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L’installation  de  l’Université  de  Liège  remonte  au  25 
septembre  1817;  l’ouverture  des  cours,  au  3 novembre 
suivant. 

C’est  à cette  dernière  date  que  le  Conseil  académique  a 
donné  la  préférence  lorsqu’il  a résolu,  dans  sa  séance  du  8 
juillet  1S67,  de  célébrer  avec  éclat  le  cinquantième  anniversaire 
de  la  fondation  de  l’établissement. 

Le  Conseil  a voulu,  à cette  occasion,  réunir  toute  la  grande 
famille  universitaire  : non-seulement  les  autorités  ont  été 
invitées  à honorer  de  leur  présence  la  cérémonie  du  3 
novembre,  mais  les  anciens  élèves  des  quatre  Facultés  et  des 
Écoles  spéciales  y ont  été  conviés. 

Il  a été  décidé  : 

1°  Qu’une  séance  solennelle  aurait  lieu  dans  la  Salle 
académique , et  qu’un  professeur  serait  chargé  , à cette 
occasion , de  passer  en  revue  les  principaux  épisodes  des 
annales  de  l’Université; 

2°  Que  la  journée  se  terminerait  par  un  banquet  à 
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rHôtel-de-Ville,  mis  gracieusement  a la  disposition  du  corps 
universitaire  par  l’Administration  communale  de  Liège  ; 

3°  Qu’en  mémoire  du  premier  jubilé  semi-séculaire  de 
l’Université,  il  serait  publié  un  livre  contenant  outre  le  compte 
rendu  des  fêles,  des  notices  biographiques  conçues  de  manière 
à présenter,  dans  leur  ensemble,  la  statistique  intellectuelle  de 
l’institution,  et  enfin  la  liste  générale  des  diplômes  de  sortie 
délivrés  depuis  1317. 

M.  Nypels,  professeur  à la  Faculté  de  droit.,  a été  désigné 
pour  prononcer  le  discours  historique. 


L’exécution  de  la  troisième  décision  du  Conseil  a été  confiée 
à M.  !c  professeur  Alphonse  Le  Roy,  de  la  Faculté  des  lettres. 


Digitized  by  Google 


PREMIÈRE  PARTIE 


LES  FÊTES  DU  5 NOVEMBRE 


1867 


CINQUANTIÈME  ANNIVERSAIRE 


1)K  LA 


FONDATION  DE  L’UNIVERSITÉ  DE  LIÈGE, 


3 NOVKMBIUi  18G7. 


I.  SÉANCE  ACADÉMIQUE 


Le  Corps  professoral  au  grand  complet,  en  robe,  se  réunit  à 
H 1/2  heures  du  matin,  dans  la  Salle  de  lecture  de  la  Bibliothèque, 
pour  y recevoir  les  invités. 

MM.  les  professeurs  de  Savoye  et  Trasenster,  envoyés  à la  station 
des  Guillemins  au  devant  des  hauts  dignitaires  attendus  de  Bruxelles, 
furent  de  retour  h midi.  Un  détachement  de  ligne  formait  la  haie 
entre  les  bâtiments  de  l’Université  et  la  Salle  académique.  Au 
moment  où  les  voitures  tournèrent  l’angle  de  la  place,  les  tambours 
battirent  aux  champs.  MM.  Frère-Orban,  ministre  des  finances 
et  Ch.  Rogier,  ministre  des  affaires  étrangères  ('),  firent  leur  entrée 
accompagnés  de  MM.  Dolez,  président  de  la  Chambre  des  Repré- 
sentants, de  Tornaco,  vice-président  du  Sénat,  II.  de  Brouckère, 
ministre  d’Etat,  et  de  plusieurs  membres  des  deux  Chambres,  tous, 
ainsi  que  les  ministres  eux-mèmes,  anciens  élèves  de  l’Université (*) 


(*)  L'Université  de  Gnnd  célébrant  le  même  jour  soa  cinquantième  anniversaire,  le 
cabinet  no  pouvait  être  que  partiellement  représente  aux  deux  cérémonies. 
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et  désireux  de  lui  donner,  en  ce  jour  solennel,  un  témoignage  public 
d’estime  et  de  sympathie.  M.  le  recteur  Ch.  de  Cuyper,  suivi  du 
Collège  des  assesseurs,  se  porta  au  devant  des  visiteurs  et  leur 
souhaita  la  bienvenue  ; M.  Dolez  lui  répondit  par  quelques  paroles 
chaleureuses  et  cordiales.  On  rentra  dans  le  salon  de  lecture,  où  se 
pressait  une  foule  d’élite  : les  autorités  civiles  et  militaires  du  ressort 
de  Liège,  Monseigneur  l’Evêque  du  diocèse  avec  un  de  scs  vicaires- 
généraux,  nombre  d’hommes  distingués  appartenant  aux  professions 
libérales  ou  à la  grande  industrie;  en  un  mot,  un  groupe  dont  en  aucune 
autre  circonstance  peut-être  on  n’aurait  pu  rassembler  les  éléments. 
Toutes  les  forces  vives  de  la  nation , tous  les  pouvoirs  étaient  là 
personnifiés,  et  la  Hollande  donnait  la  main  à la  Belgique.  Bientôt  les 
conversations  s’animèrent;  les  rangs,  les  âges  se  confondirent;  un 
sentiment  unique  domina  tous  les  assistants.  Les  condisciples 
d’autrefois  ne  pouvaient  dissimuler  leur  satisfaction  de  se  retrouver 
ensemble,  sous  le  toit  qui  les  avaient  abrités  au  temps  de  la  jeunesse 
et  des  ardentes  espérances  ; les  préoccupations,  les  combats  de  la 
vie  active,  les  dissidences  d’opinion,  tout  était  oublié;  les  liens 
d’amitié  se  renouaient,  les  confidences  s’échangeaient  comme  entre 
les  fils  d’une  même  mère,  se  revoyant  après  une  longue  séparation 
et  légitimement  fiers  les  uns  des  autres.  C’était  là  véritablement  la 
fête  : de  pareilles  heures  sont  des  jalons  dans  la  vie  ; il  en  reste  au 
cœur  une  impression  qui  ne  s’efface  point. 

Le  cortège  se  forma  pour  se  rendre  à la  Salle  académique.  Au  bruit 
des  tambours  et  aux  accords  d’une  excellente  musique  militaire,  se 
joignirent  les  salves  d’applaudissements  des  étudiants  de  1867  et  de 
la  foule  qui  encombrait  les  abords  de  l’édifice.  Suivant  l’usage,  les 
appariteurs  ouvrirent  la  marche,  portant  les  masses  ou  sceptres 
universitaires  et  précédant  M.  le  recteur  qui , accompagné  de 
M.  l’administrateur-inspecteur , des  autorités  académiques  et  des 
membres  du  corps  professoral,  introduisit  les  invités  dans  l’hémicycle. 
Les  autorités  et  les  anciens  élèves  prirent  rang  en  face  des  tribunes  ; 
les  professeurs  se  dirigèrent  vers  leur  place  habituelle,  à droite, 
tandis  que  les  étudiants  de  l’année,  pénétrant  par  les  couloirs. 
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venaient  occuper  les  gradins  qui  leur  avaient  été  réservés  dans  la 
galerie  inférieure.  Les  loges  latérales,  au-dessus  de  la  première 
colonnade,  étaient  garnies  de  dames  élégantes  ; la  masse  du  public 
remplissait  le  reste  de  la  salle.  On  remarquait  la  décoration  des  murs 
et  des  tribunes,  à la  fois  riche  et  pleine  de  goût  : des  tentures  en 
velours  rouge  frangées  d’or,  des  faisceaux  de  drapeaux  aux  couleurs 
nationales,  des  guirlandes  et  des  massifs  de  verdure;  au-dessus 
de  la  tribune  la  plus  élevée,  où  devait  siéger  le  recteur,  le  buste  de 
Léopold  II  ; vis-à-vis,  le  buste  de  Léopold  I",  ceint  d’une  couronne 

de  lauriers. 

Le  fauteuil  d’honneur,  au  centre,  avait  été  réservé  au  président  de 
la  Chambre  des  représentants.  A la  droite  de  M.  Dolez  s assirent 
MM.  Ch.  Rogier,  ministre  des  affaires  étrangères;  le  baron  de 
Tornaco,  vice-président  du  Sénat  ; Beltjens,  procureur-général  près 
la  Cour  d’appel  de  Liège  ; de  Luesemans,  gouverneur  civil  de  la 
province  ; M?r  de  Montpellier,  évêque  de  Liège,  et  M.  Poluiu,  admi- 
nistrateur-inspecteur de  l’Université.  Ou  côté  gauche  se  trouvaient 
MM.  Frère-Orban,  ministre  des  finances  ; H.  de  Brouckère,  ministre 
d’Etat  et  représentant  : le  général  Lecocq,  commandant  la  division 
territoriale;  Forgeur,  sénateur;  de  Rossius-Oiban,  piésidcnt  du 
Conseil  provincial  ; J.  d’Andrimont,  bourgmestre  de  Liège  ; le 
général  Jambers,  commandant  la  division  d infanterie,  et  Bollin , 
colonel  de  la  garde  civique.  Parmi  les  autres  notabilités,  nous 
signalerons  MM.  les  sénateurs  Déliassé,  Dolez,  Lonhienne,  Malou, 
de  Rasse,  Sacqueleu  et  Van  Schoor  ; MM.  Moreau,  vice-président  de 
la  Chambre  des  représentants,  Orts  et  Vervoort,  anciens  présidents  , 
MM.  les  représentants  Dupont,  Elias,  Muller  et  Vandermaesen  ; 
MM.  Bayet,  conseiller  à la  Cour  de  cassation  ; de  Bavay,  procureur- 
général  à Bruxelles  ; Pety , président  à la  Cour  d appel  de  Liège  , 
plusieurs  conseillers  de  la  même  Cour;  MM.  Lamaye,  vice-président 
du  Conseil  provincial,  et  Laloux,  grellier  de  la  Députation  ; plusieurs 
membres  du  Conseil  provincial  et  du  Conseil  communal  de  Liège, 
notamment  MM.  les  Échevins  ; M.  Arntz,  ancien  recteur  de  1 Uni- 
versité de  Bruxelles  ; des  membres  du  barreau  liégeois,  entr  autres 
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M.  l’avocat  Dereux,  étudiant  de  1817  (i);  des  fonctionnaires  des 
diverses  administrations  ; des  membres  du  clergé,  cntr’autres  M.  le 
vicaire-général  Warblings  et  M.  le  recteur  du  collège  S‘-Servais  ; des 
consuls  des  puissances  étrangères,  etc.  La  Hollande  était  représentée 
par  M.  Strens,  procureur-général  à Maestricht,  et  par  plusieurs 
avocats  ou  magistrats  éminents  du  Duché  de  Limbourg. 

M.  le  recteur,  revêtu  des  insignes  de  la  dignité,  monte  à la  tribune, 
où  prennent  également  place,  à sa  droite,  M.  Is.  Kupfîerschlaeger, 
secrétaire  du  Conseil  accadémique  pour  l’année  1867-1868,  et  à sa 
gauche,  M.  Em.  de  Laveleye,  secrétaire  de  l’année  écoulée.  Le  chef 
de  l’Université  ouvre  la  séance  par  l’allocution  suivante  : 


Messieurs  , 


Mes  premières  paroles  ù cette  tribune  s’adresseront  aux  anciens 
étudiants  de  l’Université  pour  leur  souhaiter  la  bienvenue  et  les 
remercier  de  leur  présence  h cette  solennité.  L’empressement  qu’ils 
ont  mis  à répondre  ù notre  appel  témoigne  mieux  que  je  ne  puis  le 
dire  de  la  grandeur  de  la  fête  qui  nous  réunit. 

Nous  n’avons  pas,  il  est  vrai,  à glorifier  des  extensions  de  territoire 
acquises  au  prix  du  sang  et  de  l’humanité  ; mais  aux  conquêtes  plus 
pacifiques  qui  réveillent  nos  souvenirs,  nous  ajouterons  avec  fierté 
celle  de  l’indépendance  nationale.  Aussi  n’est-ce  pas  seulement 
l’étude,  la  science,  les  arts  et  l’industrie  qui  en  ce  jour  soulèvent 
notre  émotion  commune,  élèvent  notre  pensée  et  nous  inspirent  des 
sentiments  de  profonde  gratitude.  En  voyant  aux  premiers  rangs  de 
cette  assemblée  les  fondateurs  de  notre  nationalité,  les  hommes 
éminents  qui,  par  nos  institutions  constitutionnelles,  ont  fait  de  la 
Belgique  le  foyer  de  toutes  les  libertés,  nous  saluerons  la  mémoire 
des  anciens  maîtres  qui  nous  ont  légué  un  si  glorieux  héritage. 

Une  voix  plus  autorisée  que  la  mienne  vous  dira  tout  ce  que  l’Uni- 
versité de  Liège  a fait  pour  remplir  la  mission  qui  lui  était  dévolue, 
la  part  qu’elle  réclame  à juste  titre  au  développement  moral  et  intel- 
lectuel du  pays,  les  grands  caractères  qu’elle  a formés,  cette  trempe 


(i)  On  cite  quatre  étudiants  de  1817  présents  à la  cérémonie:  MM.  H.  do  Brouckôrc  , 
Pety,  Dereux  et  Hubert  (avoué). 
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solide  qu’elle  a donnée  au  cœur  de  la  jeunesse,  cet  amour  noble, 
pur  et  désintéressé  de  la  vérité  qu’elle  lui  a toujours  inspiré. 

Mais  permettez-moi  de  remonter  quelques  instants  aux  premiers 
jours  de  sa  fondation  et  de  vous  montrer,  accourant  vers  ce  nouveau 
foyer  d'instruction,  une  jeune  génération  excitée  en  tous  sens  par  les 
grands  événements  qui  avaient  changé  la  face  du  monde,  avide  de 
science  et  pleine  d’espoir  dans  l’avenir.  Ardente  au  travail,  disposée 
aux  fortes  études,  elle  s’élançait  avec  impatience  vers  les  horizons 
nouveaux  ouverts  à sou  esprit,  comme  si  elle  pressentait  que  les 
jours  de  la  lutte  étaient  proches. 

Lorsque  l’heure  fut  venue,  la  patrie  la  trouva  prête.  Ces  étudiants, 
hier  si  avides  d’érudition,  aujourd’hui  soldats  enflammés  d’un  senti- 
ment d’héroïsme,  se  rallient  pour  le  combat  dans  une  même  pensée 
d’honneur.  Plus  tard,  les  jours  des  grands  dangers  étant  passés, 
nous  les  voyons,  au  Congrès  national  et  dans  les  assemblées  législa- 
tives, aborder  et  élucider  les  questions  les  plus  ardues,  défendre  les 
motions  les  plus  généreuses  ; dans  la  magistrature,  interpréter  et 
appliquer  les  lois  avec  cette  indépendance  morale  qui  fait  la  force  de 
la  justice;  dans  l’armée,  former  une  pépinière  de  savants  officiers  ; 
dans  les  administrations  civiles,  occuper  avec  éclat  les  positions  les 
plus  élevées  ; dans  les  carrières  libérales,  briller  au  premier  rang. 
Quelques-uns,  passionnés  pour  les  grandes  luttes,  continuent  d’affron- 
ter les  orages  politiques  à la  tribune  et  dans  la  presse. 

Et  comment  expliquer  ces  aptitudes  diverses  que  la  jeunesse 
universitaire  appliquait  alors  avec  tant  de  succès?  Comment  un  ensei- 
gnement, auquel  on  faisait  le  reproche  de  n’être  pas  assez  pratique, 
a-t-il  pu  préparer  un  passage  si  fécond  de  la  théorie  à l’application, 
de  l’école  à la  société? 

N’esl-ce  pas  parce  que,  loin  de  forcer  la  vocation,  il  lui  donnait, 
dans  les  premières  années  où  elle  est  toujours  hésitante,  la  large 
base  des  études  littéraires,  qu’avec  raison  on  a qualifiées  d’huma- 
nités, et  sans  lesquelles  le  talent  moderne  peut  rarement  acquérir 
toute  sa  vigueur?  N’est-ce  pas  que,  dans  toutes  les  facultés, les  études 
philosophiques,  initiant  aux  questions  sociales,  formaient  le  caractère, 
avant  qu’on  cherchât  à le  contenir  par  les  études  techniques?  En  un 
mot,  l’éducation  intellectuelle  était  basée  sur  le  culte  pur  de  la 
science.  Dans  son  régime  libre  et  uniforme,  elle  dirigeait  toutes  les 
intelligences  vers  un  même  but,  la  véritable  civilisation,  les  prin- 
cipes éternels  de  la  morale  et  des  lois,  l’union  intime  du  génie  et  de 
la  conscience.  Dégagée  des  intérêts,  et  des  passions  qui  l’agitent  trop 
souvent  aujourd’hui,  elle  ne  devait  pas  compter  avec  les  préventions 
des  partis,  avec  les  opinions  du  jour. 

Tous  ne  suivaient  pas  rigoureusement  la  même  voie,  car  â côté 
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de  la  direction  immédiate  de  la  loi  se  trouvait  l'indépendance  de  la 
chaire  universitaire;  mais  tous  se  pénétraient  d’une  certaine  concor- 
dance de  principes  d’action  qui  forme  le  cachet  du  caractère  national. 

Il  ne  suffit  pas,  en  effet,  de  l’identité  des  intérêts  matériels  pour 
constituer  ce  caractère,  il  faut  encore  l’unité  des  intérêts  moraux,  de 
l’activité  intellectuelle. 

Cette  unité  peut-elle  se  concilier  avec  la  liberté  de  l’enseignement? 
A cette  grave  question  qui  nous  ramène  à la  situation  présente  de 
l’instruction  supérieure , je  n’hésite  pas  à donner  hautement  une 
réponse  affirmative,  dès  que  la  liberté  de  l’enseignement,  acceptant 
toutes  les  charges  de  la  responsabilité,  respecte  la  liberté  de  la 
science. 

La  science  doit  être  libre  dans  son  action  sur  le  progrès  de  l’esprit 
humain.  Elle  doit  s’élever  au-dessus  des  rivalités  qu’excite  la  convoi- 
tise du  pouvoir  et,  dans  la  recherche  de  la  vérité,  repousser  égale- 
ment ces  principes  absolus  d’intolérance  qui  tendent  à ramener  la 
société  au  fanatisme,  et  ces  théories  aventureuses  qui  la  précipite- 
raient dans  l’abîme  du  doute  et  de  la  négation. 

Dans  les  anciennes  universités,  la  liberté  scientifique  était  proté- 
gée par  des  privilèges.  Aujourd’hui,  pour  assurer  l’équilibre  des  quatre 
éléments  politique,  religieux,  moral  et  philosophique,  elle  cherche 
son  point  d’appui  dans  la  loi,  son  expression  dans  le  concours  néces- 
saire de  l’enseignement  de  l’Etat. 

Cet  enseignement  national  a donc  un  double  devoir  à remplir 
envers  le  pays  et  envers  la  science.  Pour  l’accomplir,  il  dominera  le 
caprice  variable  des  écoles  et  des  sectes;  sou  unique  préoccupation 
ne  sera  pas  de  soutenir  l’essor  des  connaissances  exactes , d’assurer 
le  progrès  des  découvertes;  mais  en  ramenant  la  jeunesse  vers 
toutes  les  pensées  morales  et  sociales,  vers  les  nobles  goûts  de  l’in- 
telligence, il  fera  plus  que  des  savants,  il  formera  des  hommes  et  des 
oiioyens  utiles. 

Il  ne  m’appartient  pas  ici,  messieurs,  d’examiner  si  notre  Univer- 
sité maintient  les  éludes  publiques  à celte  hauteur;  car  si  j’ai  pu 
rendre  hommage  à un  passé  auquel  je  suis  entièrement  étranger,  je 
crois  devoir  m’abstenir  de  juger  le  présent. 

Je  demanderai  , toutefois , si  l’éloquence  judiciaire  brille  d’un 
moindre  éclat,  si  l’art  de  guérir  compte  moins  de  nobles  et  d’utiles 
dévoûments,  si  la  science  de  l’ingénieur  n’est  plus  cette  base  solide 
sur  laquelle  s’appuie  la  prospérité  de  l’industrie  nationale,  et  j’atten- 
drai avec  confiance  le  verdict  impartial  que  prononcera  le  pays. 

De  ce  que  le  culte  des  lettres,  la  splendeur  des  beaux-arts  semblent 
être  momentanément  éclipsés  par  l’éclat  des  sciences  et  les  produc- 
tions de  l’industrie,  devons-nous  douter  du  progrès  de  l’état  social  ? 


— il  — 


Vous  ne  le  pensez  pas,  messieurs;  mais  vous  direz  avec  moi  que, 
tout  en  applaudissant  aux  triomphes  de  l’expérience  et  du  savoir, 
nous  devons  nous  garder  de  négliger  les  génies  antiques,  nos  maîtres 
encore  et  nos  éternels  modèles. 

Si,  comme  on  le  suppose  trop  facilement,  leur  étude  met  la  jeunesse 
en  opposition  passagère  avec  les  traditions  modernes,  elle  développe 
en  son  âme  le  désintéressement  et  l’amour  de  la  patrie;  elle  lui 
apprend  que  le  vrai  lien  de  sécurité  entre  les  hommes  ne  réside  pas 
dans  la  seule  force  de  l’intérêt,  dans  la  seule  puissance  de  l’asso- 
ciation des  richesses  mises  en  œuvre  par  le  talent. 

L’instinct  de  grandeur  et  de  force,  le  généreux  penchant  vers  ce 
qui  est  droit  et  légitime,  que  la  nature  a déposés  en  son  cœur, 
s’épanouissent  plus  activement  au  contact  de  cette  éducation  antique, 
parles  pensées  élevées  qui  se  rattachent  à la  poésie,  à l’histoire,  h la 
philosophie;  elle  lui  fait  mieux  apprécier  la  nécessité  de  se  disposer 
aux  grandes  épreuves  de  la  vie  par  le  développement  du  caractère, 
par  la  soumission  de  la  volonté  aux  inspirations  des  sentiments  du 
devoir. 

Elèves  de  l’Université  de  Liège,  que  ces  nobles  inspirations  conti- 
nuent à vous  soutenir  dans  la  voie  du  travail,  et  vous  saurez  vous 
montrer  dignes  de  marcher  sur  les  traces  de  ceux  qui  vous  ont  pré- 
cédés à cette  école;  comme  eux  vous  comprendrez  que  c’est  par  des 
méditations  fortes  et  puissantes  que  l’intelligence  acquiert  toute  sa 
plénitude,  les  facultés  de  l’âme  toute  leur  énergie.  — Et  à cette 
heure,  applaudissant  au  récit  que  vous  allez  entendre  d’un  passé  que 
vous  vous  efforcerez  d’égaler,  vous  y trouverez  les  leçons  du  pré- 
sent, les  espérances  de  l’avenir. 


De  vifs  applaudissements  accueillent  ce  discours. 

M.  le  recteur  donne  ensuite  la  parole  à M.  Nypels,  chargé  par  le 
Conseil  académique  de  résumer  les  annales  de  l’Université  depuis  sa 
fondation.  L’honorable  professeur  rappelle  les  circonstances  qui  ont 
amené  la  réorganisation  de  l’instruction  supérieure  dans  les  provinces 
méridionales  de  l’ancien  royaume  des  Pays-Bas;  sans  dissimuler  les 
fautes  qui  ont  aliéné  au  gouvernement  de  Guillaume  I l’esprit  des 
populations  belges,  il  rend  un  légitime  hommage  aux  efforts  de  ce 
monarque;  il  évoque  le  souvenir  des  professeurs  d’élite  qui  l’aidèrent 
à relever  dans  notre  pays  le  niveau  des  études  ; entrant  alors  au 
cœur  de  son  sujet,  il  insiste  sur  l’influence  qu’exerça  sur  la  jeunesse, 
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avant  1830,  renseignement  donné  à l’Université  de  Liège  dans  un 
esprit  vraiment  libéral.  Lorsque  l’orateur  proclame  les  noms  de 
quelques-uns  de  ces  généreux  enfants  qui  devinrent,  au  sortir  des 
bancs,  les  fondateurs  de  l’indépendance  nationale,  les  promoteurs 
de  nos  institutions  libres  et  plus  tard  leurs  plus  fermes  soutiens, 
l’assistance  tout  entière  tressaille  comme  sous  le  coup  d'un  choc 
électrique;  un  tonnerre  d’applaudissements  frénétiques  ébranle  les 
voûtes  de  la  salle.  Les  étudiants  surtout  sont  tiers  de  compter  parmi 
leurs  prédécesseurs  ces  grands  citoyens  ; la  présence  de  MM.  H.  de 
Broukère,  Ch.  Rogier  et  Forgeur  surexcite  leur  enthousiasme.  C’est 
une  ovation,  c’est  un  triomphe.  La  séance  est  suspendue  pendant 
quelques  minutes.... 

M.  Nypels,  d’une  voix  émue,  poursuit  sa  revue  rétrospective.  11 
fait  l’historique  de  la  législation  universitaire  depuis  1835;  il  rappelle 
les  nombreux  tâtonnements,  les  incertitudes,  les  ménagements  qui 
ont  empêché  jusqu’ici  les  jurys  d’examen  d’être  organisés  d’une 
manière  définitive  ; tout  en  déplorant  l’influence  de  ce  long  provisoire 
sur  les  éludes,  il  réfute  l’opinion  des  pessimistes  qui  les  regardent 
comme  entrées  dans  une  période  de  décadence  en  Belgique;  en  même 
temps  il  n’hésite  pas  à reconnaître  qu’il  reste  quelque  chose  à faire 
pour  développer  l’esprit  scientifique  dans  nos  Universités.  Cette 
franchise  dans  la  critique,  cette  équité  dans  l’appréciation  des  faits 
sont  accueillies  par  l’assemblée  avec  des  marques  d’approbation  non 
douteuses.  Après  avoir  rappelé  les  progrès  accomplis  depuis  quel- 
ques années,  M.  Nypels  évoque  le  souvenir  des  anciens  professeurs, 
définit  en  quelques  mots  l’esprit  de  sagesse  de  l’Université  de  Liège, 
restée  fidèles  il  son  passé,  étrangère  aux  passions  d’un  jour  et  par  là 
digne  de  la  confiance  que  les  pères  de  famille  lui  accordent  plus  que 
jamais.  Le  plus  éclatant  témoignage  de  cette  confiance  n’cst-il  pas 
dans  ce  fait,  que  Léopold  1 a choisi  le  précepteur  de  son  fils  parmi 
les  professeurs  de  l’Université  de  Liège?  L’éloge  bien  mérité  de  notre 
jeune  roi  est  ainsi  amené  tout  naturellement:  « Ce  n’est  pas  flatterie, 
nous  n’avons  jamais  connu  ce  défaut,  s’écrie  l’orateur;  c’est  justice  ! » 
A ces  mots  les  acclamations  éclatent  de  nouveau  avec  un  entraîne- 
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ment  irrésistible;  à peine  a-t-il  été  possible  d’entendre  les  dernières 
phrases  du  discours  ( i ). 

À M.  Nypels  succède  M.  J.  d’Andrimont,  bourgmestre  de  Liège, 
ingénieur  sorti  de  notre  Ecole  spécialedes  mines,  cl  à ce  double  titre, 
empressé  de  manifester  ses  sympathies  pour  la  grande  institution 
nationale  dont  un  ancien  recteur  vient  de  dresser  le  bilan.  Sa  parole 
chaleureuse  provoque  h diverses  reprises  d’ardents  applaudissements, 
surtout  dans  les  rangs  de  la  jeunesse,  dont  il  semble  avoir  pris  à tâche 
de  formuler  les  aspirations.  11  s’est  exprimé  en  ces  termes  : 


Messieurs, 


L’administration  communale  ne  saurait  rester  indifférente  à cette 
fête  de  l’intelligence,  à ce  jubilé  demi-séculaire  de  la  science,  qui 
réunit  en  ce  moment  tant  d’hommes  distingués. 

Sans  doute,  ce  n’est  pas  h nous  que  la  loi  a confié  la  mission  de 
veiller  aux  besoins  de  l’instruction  supérieure.  L’Université  est  une 
institution  nationale,  et  l’Etat  est  chargé  du  soin  de  ses  intérêts. 

Est-ce  à dire,  messieurs,  que  nous  n’ayons  pas  à nous  préoccuper 
de  tout  ce  qui  peut  rehausser  l’éclat  d’un  établissement  qui  a rendu  au 
pays  et  à la  ville  de  Liège  en  particulier  tant  et  de  si  grands  services? 

Les  sympathies  de  tous  nos  prédécesseurs  ne  lui  ont  jamais  fait 
défaut.  Ces  vastes  constructions,  ces  collections  nombreuses  sont  là 
pour  attester  le  vif  intérêt  que  l’administration  communale  a toujours 
porté  à l’Université. 

Et  nous,  les  derniers  venus,  qui,  pour  la  plupart  étions,  il  y a peu 
d’années,  tiers  de  nous  asseoir  sur  ses  bancs,  n’avons- nous  pas  plus 
impérieusement  encore  le  devoir  de  suivre  ces  excellentes  traditions? 

Fondée  en  1817,  l’Université  de  Liège  a provoqué  un  large  mouve- 
ment intellectuel. 

Depuis  cinquante  ans,  elle  sème,  avec  les  principes  immortels  du 
vrai  et  du  juste,  ces  notions  d’égalité  civile  et  politique,  de  liberté  et 
de  dignité  humaines,  qui  sont  devenues  le  code  imprescriptible  du 
peuple  belge. 

Elle  a créé  un  foyer  permanent  d’où  n’ont  cessé  de  jaillir  les  clartés 

( 1 ) Le  discours  de  M.  Nvpels,  annoté  pur  l'auteur,  a dû  être  reporté,  vu  son  étendue, 
à la  fin  du  présent  compte-rendu. 
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de  la  science.  Elle  a été  une  école  de  démocratie  véritable,  où  tous, 
assis  sur  les  mêmes  bancs,  sans  acceptation  de  classe,  ni  d'opinion, 
ni  de  parti,  nous  avons  appris,  avec  le  respect  de  nous-mêmes,  le 
respect  d’autrui,  la  tolérance  réciproque,  l’amour  de  tous  nos  sem- 
blables, des  heureux  de  ce  monde  comme  des  déshérités  de  la  fortune, 
où  nous  avons  juré  de  ne  rien  négliger  pour  leur  assurer  à tous,  à 
l’aide  d’une  instruction  solide,  l’instrument  indispensable  de  leur 
émancipation. 

Ainsi  le  soleil  inonde  d’abord  de  ses  feux  la  cime  des  montagnes  ; 
mais  peu  à peu  ses  rayons  plongent  jusqu’au  fond  des  vallées  et  vont 
y porter,  avec  de  chaudes  brises,  la  vie  et  la  fécondité. 

L’Université  n’est-elle  pas  l’asile  inviolable  de  la  vérité?  N’est-ce 
pas  ici  que  l’on  peut  et  que  l’on  doit  cultiver  la  science  pour  la 
science  ? Que,  sans  souci  d’attaques  injustes,  toujours  attentif  au 
progrès  des  idées,  l’on  peut  et  l’on  doit  marcher  en  avant,  et  planter 
chaque  jour  de  nouveaux  jalons  sur  la  route  du  progrès  ? 

Lorsqu’en  1817,  Guillaume  I",  ce  prince  ù qui,  en  ce  moment  du 
moins,  on  ne  pouvait  contester  ni  un  esprit  éclairé,  ni  une  certaine 
largeur  de  vues,  résolut  de  créer  à Liège  une  pépinière  d’intelligences 
d’élite,  son  but  était  de  relever  le  pays  de  l’abaissement  où  l’avaient 
plongé  l’intolérance  religieuse  et  la  domination  étrangère. 

Quand  plus  tard,  infidèle  à son  propre  passé,  il  voulut  à son  tour 
pratiquer  l’absolutisme,  il  vit  se  tourner  contre  lui  ces  hommes  qu’il 
croyait  avoir  façonnés  à sa  guise,  mais  qui  avaient  reçu  la  trempe 
énergique  que  donne  toujours  aux  âmes  le  culte  des  hautes  idées. 

Glorieux  rénovateurs  de  la  nationalité  belge,  vous  êtes  au  milieu  de 
nous. 

C’est  ici  que  vous  avez  conçu  le  dessein  d’affranchir  votre  patrie. 

Ces  murs  ont  été  les  témoins  de  vos  serments  ; ici  vous  avez  jeté 
les  bases  de  celte  Constitution  qui,  se  proclamant  elle-même  perfec- 
tible, est  pourtant  un  des  plus  beaux  monuments  que  l’esprit  libéral 
ait  élevé  à la  liberté. 

Non,  Liège  n’oubliera  jamais  ces  vaillants  cœurs  qui,  fidèles  aux 
traditions  du  pays,  ont  établi  sur  le  roc  du  self-gouvernement  le 
fondement  inébranlable  de  notre  nationalité. 

Vous  avez  été,  messieurs,  les  continuateurs  de  ces  généreux 
patriotes  qui,  à toutes  les  époques  de  notre  histoire,  n’ont  cessé  de 
lutter  pour  la  défense  des  prérogatives  populaires. 

Et  permettez-moi  de  croire  que  l’esprit  libéral  qui  a toujours  animé 
les  Liégeois  n’a  pas  été  sans  influence  sur  les  résolutions  que  vous 
avez  prises  à cette  époque. 

Dans  cette  cité  qui,  depuis  des  temps  reculés,  n’a  cessé  de  fournir 
des  martyrs  à la  cause  de  la  liberté,  où,  malgré  l’absolutisme  des 
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princes,  le  levain  démocratique  fermente  toujours,  vous  avez  puisé 
cette  énergie  que  donne  le  bon  droit  et  qui  devait  vous  assurer  le 
triomphe. 

Votre  œuvre,  œuvre  de  justice  et  d’avenir,  a porté  ses  fruits,  et  vous 
pouvez  vous  dire  que  vos  successeurs  n’ont,  pas  démérité  de  vous. 

C'est  par  milliers  que  se  comptent  les  hommes  intelligents  et 
dévoués  qui,  après  s’ôtre  formés  à cette  grande  école,  ont  payé  leur 
dette  au  pays. 

Que  dis-je? 

La  réputation  de  l’Université  et  des  écoles  spéciales  annexées  s’est 
étendue  au  delà  de  nos  frontières.  Sur  les  ailes  de  la  reconnaissance, 
son  renom  a pénétré  dans  le  monde  entier. 

De  tous  les  points  du  globe,  les  étrangers  viennent  se  désaltérer  à 
cette  source  vive  de  l’intelligence,  et,  lorsqu’ils  retournent  dans  leur 
pays,  leurs  souvenirs  se  reportent  avec  complaisance  et  amour  vers 
celte  bonne  cité  de  Liège,  oü  ils  ont  trouvé,  avec  la  science,  une 
hospitalité  toujours  empressée  , une  cordialité  généreuse  et  un 
patriotisme  d’autant  plus  ferme  qu’il  plonge  ses  racines  dans  un  sol 
chaque  jour  mieux  préparé. 

C’est  à l’Université,  messieurs,  que  nous  sommes  redevables  de 
tous  ces  bienfaits.  C’est  elle  qui  a fait  en  quelque  sorte  de  Liège  un 
centre  vers  lequel,  î»  tout  âge,  on  se  sent  attiré  et  dont  on  garde 
précieusement  le  souvenir. 

C’est  grâce  h vous,  messieurs  les  professeurs,  que  se  sont  établies 
ces  relations  cosmopolites  qui  ont  in  Mué  et  influeront  chaque  jour 
davantage  sur  notre  prospérité  et  sur  nos  destinées. 

Nous  vous  connaissons  tous,  messieurs.  Vous  persévérerez  dans 
l’œuvre  que  vous  avez  entreprise. 

Vous  n’hésiterez  pas  à rester  à l’avant-garde  de  la  civilisation  et  ù 
favoriser  la  propagation  des  grandes  idées  modernes. 

Vous  lutterez  sans  fiel,  mais  avec  énergie,  contre  les  tentatives 
insensées  de  cette  réaction  qui,  trop  souvent,  n’invoque  la  liberté  que 
pour  la  maudire. 

Loin  de  vous  effrayer  de  ces  aspirations  généreuses  et  démo- 
cratiques du  pays,  vous  les  encouragerez,  vous  vous  en  ferez  les 
apôtres  dévoués  ; en  un  mot,  vous  serez  toujours  h la  tête  du  progrès, 
et  l’administration  communale  de  Liège  sera  fière  de  vous  accorder 
ses  sympathies,  et  le  pays  tout  entier  se  souviendra  de  vos  éloquentes 
leçons. 

• 

Un  des  anciens  élèves  dont  l’Université  s’honore  le  plus,  l’éminent 
avocat,  l’honneur  du  barreau  liégeois,  M.  le  sénateur  Forgeur,  l’un 
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des  auteurs  de  la  Constitution  belge,  fait  entendre  à son  tour  sa 
parole  éloquente  et  respectée.  L’auditoire  est  suspendu  à ses  lèvres  et 
reste  sous  le  charme  jusqu’au  dernier  moment;  puis  de  toutes  parts 
les  battements  de  mains  retentissent  et  se  prolongent,  et  l'orateur 
aimé  reçoit  une  nouvelle  ovation.  Voici  son  discours: 


Messieurs, 


Il  y a 50  ans,  à pareil  jour,  dans  cette  belle  église  des  jésuites  trop 
hâlivementdétruite,  avait  lieu  une  cérémonie  imposante  : l’inauguration 
de  cette  Université,  qui  devait  bientôt  briller  d’un  si  vif  éclat. 

C’était  un  événement  heureux  pour  notre  bonne  ville  de  Liège  et 
qui  devait  exercer  une  influence  considérable  sur  son  avenir. 

C’était  un  grand  bienfait  pour  tous  les  déshérités  de  la  fortune,  qui 
voyaient  s’ouvrir  devant  eux  des  carrières  qui  paraissaient  leur  être 
à toujours  fermées. 

C’est  grâce  à notre  Université,  messieurs,  qu’il  m’a  été  donné 
d’aborder  cette  noble  profession  du  barreau  dans  laquelle  j’ai  rencontré 
tant  de  témoignages  d’affectueuse  sympathie.  ( Applaudissements ). 

En  créant  l’Université,  le  gouvernement  des  Pays-Bas  répondait  à 
cette  belle  prescription  delà  loi  fondamentale . « L’instruction  publique 
est  un  objet  constant  des  soins  du  gouvernement  (art.  226).  » 

Mais  il  ne  suffisait  pas  de  créer,  il  fallait  peupler  l’Université  de 
professeurs  capables,  et  il  dut  bien  le  reconnaître,  la  tâche  était 
difficile. 

Quinze  années  de  domination  étrangère  venaient  de  peser  sur  la 
Belgique,  quinze  années  pendant  lesquelles  le  plus  pur  de  son  sang 
avait  été  répandu  sur  le  champ  de  bataille;  quinze  années  pendant 
lesquelles  la  pensée  avait  été  étouffée  et  l’enseignement  restreint  aux 
plus  humbles  proportions. 

La  Belgique  possédait  des  praticiens  capables;  les  hommes  de 
science  faisaient  généralement  défaut.  • 

Le  gouvernement  n’hésita  pas  ; il  prit  à la  Belgique  tout  ce  qu’elle 
put  lui  donner.  Il  demanda  â l’Allemagne  une  pléiade  de  savants,  et, 
dès  les  premiers  jours,  l’Université  put  montrer  avec  orgueil  un  corps 
enseignant  distingué. 

Ma  pensée,  celle  de  mes  anciens  camarades  d’Université,  si  rares, 
hélas  ! aujourd’hui,  se  reporte  avec  bonheur  sur  ces  figures  aimées. 

A côté  d’Ernst  aîné,  cet  éminent  juriste,  ce  redoutable  antagoniste 
de  l’illustre  professeur  de  Rennes;  de  Destriveaux,  si  spirituel 


causeur  et  dont  l’éloquence  dans  les  débats  criminels  était  toute 
puissante;  de  ces  médecins  renommés  qui  avaient  nom  Ansiaux, 
Comhaire,  Delvaux,  Sauveur  (Sauveur,  notre  premier  recteur  magni- 
fique); de  cet  aimable  Rouillé,  dont  les  leçons  sur  la  littérature  avaient 
tant  d’attrait,  je  vois  défiler  devant  moi  le  grave  Denzinger,  dont  le 
traité  sur  la  logique  restera  un  ouvrage  de  valeur;  le  grand  helléniste 
Gall  ; ce  bon  et  candide  Gaëde,  le  premier  botaniste  de  l’époque  ; 
Fuss,  le  savant  classique  par  excellence  ; je  vois  surtout  deux  grandes 
individualités  : Warnkœnig , devenu,  si  jeune,  professeur  de  droit 
romain  ; Warnkœnig,  qui  a promené  son  esprit  inquiet  dans  tant 
d’Universités,  en  laissant  partout  une  trace  lumineuse,  et  ce  sympa- 
thique Wagemann,  économiste  sans  rival  et  dont  la  mort  prématurée 
nous  avait  tous  frappés  au  cœur. 

Tous  ces  hommes,  messieurs,  ne  vivent  plus  que  dans  nos  sou- 
venirs. 

Et  la  génération  qui  leur  a succédé  a été,  elle  aussi , moissonnée 
presque  tout  entière. 

Ainsi  ont  disparu  Antoine  Ernst,  digne  successeur  de  son  illustre 
ainé  ; et  Lombard,  Simon,  Voltem,  de  Lavacherie,  et  Fohman,  pour  qui 
l’anatomie  n’avait  pas  de  secrets  et  que  son  illustre  successeur 
fait  peine  oublier  ; et  Baron  et  Lesbroussart,  qui  survivent  dans 
leurs  ouvrages  ; et  Ackersdyck,  digne  successeur  de  Wagemann,  et 
le  colonel  Dandelin,  et  Adolphe  Lesoinne,  et  Morren,  signalé  par 
tant  de  publications  savantes,  et  enfin  le  plus  illustre  de  tous,  Dumont, 
dont  le  bronze  nous  a conservés  les  traits. 

J’en  passe  et  des  plus  distingués. 

II  n’est  guère  que  S^-Beuve,  l'éminent  critique,  l’inépuisable 
causeur  du  lundi,  ce  courageux  défenseur  des  droits  de  la  pensée 
dans  le  sein  du  Sénat  français,  qui  soit  resté  debout! 

Messieurs,  l’honorable  recteur  magnifique  vous  parlait  tantôt  des 
anciens  étudiants  de  l’Université  en  termes  trop  flatteurs,  et  dont  je 
le  remercie  vivement  en  leur  nom  ; mais  si  ses  éloges  sont  en  partie 
mérités,  si  nous  valons  quelque  chose,  si  nous  avons  eu  le  bonheur 
d’être  utiles  à notre  chère  Belgique  et  d’être  distingués  par  elle  dans 
les  différentes  carrières  que  nous  avons  parcourues,  c’est  à nos 
excellents  maîtres  que  nous  le  devons;  c’est  à cette  Université,  notre 
mère  chérie,  qu’en  revient  tout  le  mérite.  A elle  donc  le  tribut  de 
notre  reconnaissance,  de  notre  respect,  de  notre  attachement! 

L’Université,  messieurs,  a eu  le  rare  bonheur  de  ne  pas  déchoir 
un  moment  dans  la  longue  période  qu’elle  vient  de  traverser.  Ses 
représentants  actuels,  dont  la  modestie  souffrirait  trop  de  mes  éloges, 
ont  conservé  intacts  ses  titres  de  noblesse. 

Mais  les  temps  changent,  les  situations  se  modifient,  et  notre 
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Révolution  de  1830,  en  proclamant  la  liberté  de  l’enseignement,  en  a 
nécessairement  changé  les  conditions. 

C’est  à la  faveur  de  cette  liberté  que  nous  avons  vu  surgir  deux 
Universités  libres,  déployant  chacune  un  drapeau  opposé. 

La  nôtre,  messieurs,  n’a  rien  à redouter  de  cette  concurrence.  Elle 
ne  peut  être,  elle  n’a  été  qu'un  stimulant  de  plus. 

La  liberté  de  renseignement  ne  pourrait  être  nuisible,  pour  ne  pas 
dire  désastreuse,  que  si  elle  enchaînait  la  liberté  du  professeur,  si 
l’enseignement  devait  s’asservir  aux  nécessités  de  l’examen,  si  ce  lit 
de  Procusle  devait  être  le  moule  dans  lequel  le  professeur  serait  tenu 
de  se  renfermer!  Il  n’en  sera  rien,  messieurs;  on  finira  par  com- 
prendre que  chaque  Université  devra  marcher  drapeau  déployé,  sans 
recourir  il  des  combinaisons  qui  amoindriraient,  tout  à la  fois,  et  le 
professeur  et  renseignement  (Applaudissements). 

Messieurs,  l’avenir  ne  nous  appartient  pas,  et  dans  ces  temps 
troublés  il  n’est  guère  donné  de  le  prévoir.  Mais,  s’il  est  permis  de 
faire  des  vœux,  le  plus  ardent  de  notre  cœur  à tous  est  que,  dans  30 
années  d'ici,  lorsque  l’Université  célébrera  le  2e  anniversaire  de  sa 
fondation,  elle  soit  le  phare  dont  la  lumière,  de  plus  en  plus  brillante 
et  pure,  attirera  les  regards  de  notre  chère  patrie!  ( Applaudissements 
prolongés). 


M.  Forgeur  avait  parlé  au  nom  des  anciens  étudiants.  M.  Reuleaux, 
élève  de  la  Faculté  de  droit,  est  à son  tour  appelé  à la  tribune,  où  il 
va  interpréter  les  sentiments  de  la  génération  nouvelle.  Il  s’acquitte 
de  sa  mission  avec  une  parfaite  convenance,  et  se  fait,  lui  aussi, 
sincèrement  et  vivement  applaudir.  Nous  reproduisons  ses  paroles  : 


Messieurs  , 


Nous  assistons  aujourd’hui  à une  de  ces  belles  cérémonies  où 
toutes  les  personnes  présentes,  sans  distinction  d’opinions  ni  de 
partis,  s'unissent  dans  une  même  idée,  sont  animées  d'un  même 
sentiment  : professeurs,  élèves,  anciens  étudiants,  tous  nous  aimons 
ù reporter  notre  pensée  vers  cette  époque  où  l’Université  fut  fondée 
au  sein  de  la  ville  de  Liège,  et  nous  célébrons  avec  un  enthousiasme 
égal  cette  fête  de  l’intelligence. 

Mais  si  tous,  en  nous  réunissant  ici,  nous  avons  voulu  témoigner 
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de  notre  attachement  à l’Université,  les  motifs  qui  ont  fait  naître  en 
nous  ce  sentiment  ne  pouvaient  être  les  mêmes. 

Les  hommes  vénérables  qui  sont  à la  tête  de  notre  enseignement 
supérieur  contemplent  avec  un  orgueil  et  une  joie  bien  légitimes  le 
solide  édifice  de  science  et  de  raison  qu’ils  ont  élevé  par  leurs  tra- 
vaux et  leurs  talents  : ils  ont  la  satisfaction  de  voir  en  ce  moment  les 
anciens  élèves  de  l’Université,  qui  forment  actuellement  parmi  les 
citoyens  belges  une  phalange  d’élite,  accorder,  par  leur  participation 
à cette  solennité,  un  éclatant  hommage  aux  services  rendus  par  le 
corps  professoral. 

Les  étudiants,  au  nom  desquels  j'ai  l’honneur  de  porter  la  parole, 
s’associent  de  tout  cœur  à cette  fête,  parce  que,  faisant  partie  inté- 
grante de  l’Université  , profitant  immédiatement  des  bienfaits  de 
l’enseignement  supérieur,  persuadés  qu’en  se  procurant  ces  jouis- 
sances intellectuelles  et  morales  ils  contractent,  envers  l’Etat,  l’obli- 
gation de  mettre  à son  service  tout  leur  savoir,  toutes  leurs  lumières, 
ils  sont  par  là  même  le  plus  directement  frappés  de  l’importance  des 
études  universitaires. 

Ils  aiment  cette  noble  institution  que  nous  fêtons  aujourd’hui, 
parce  qu’ils  comprennent  ce  qu’il  y a de  grand  dans  la  mission  qu’elle 
s’est  imposée  : la  recherche  sincère  du  vrai,  du  bien  et  du  beau.  Oui, 
je  suis  heureux  de  pouvoir  le  proclamer  hautement,  l’amour  de  la 
science  enflamme  toujours  l’esprit  et  le  cœur  de  la  jeunesse  ; ce  n’est 
pas  un  culte  égoïste  qu’elle  lui  voue  ; elle  ne  l’aime  pas  uniquement 
pour  elle-même,  mais  à cause  des  grands  résultats  qu’elle  produit  ; 
car  tout  progrès  réalisé  par  un  peuple  correspond  toujours,  sur  le 
terrain  des  idées,  à la  découverte  de  quelque  vérité. 

Ce  qui  fait  donc,  messieurs,  la  gloire  et  la  grandeur  de  l’Université, 
c’est  le  but  élevé  qu’elle  poursuit;  ce  qui  contribue  à sa  prospérité 
croissante,  c’est  qu’elle  répond  à un  besoin  social  impérieux.  Un  des 
phénomènes  de  notre  époque,  c’est  l’expansion  d’idées  neuves  et 
hardies  ; cette  tendance  grandit  toujours,  secondée  par  la  presse  et 
les  relations  sociales. 

C’est  un  fait  dont  on  doit  se  réjouir  ; il  résulte  de  la  liberté  des 
opinions,  et,  pour  employer  un  vieil  adage,  c’est  de  la  discussion  que 
jaillit  la  lumière  ; mais  au  milieu  de  cette  tempête  des  idées,  où  le 
vrai  et  le  faux  à chaque  instant  se  heurtent,  se  mêlent,  se  confondent, 
il  faut  qu’il  s’élève  des  phares  dont  la  clarté  puisse  guider  les  esprits 
incertains  et  timides  ; c’est  à l’Université  qu’il  appartient  de  remplir 
ce  rôle  de  pouvoir  régulateur  ; car  aucune  idée  ne  doit  pénétrer 
chez  elle  qu’après  avoir  passé  au  contrôle  de  la  science  et  de  la 
philosophie. 

Il  est  encore  un  service  éminent  que  l’Université  est  appelée  à 


rendre  à l’État  : celui  d’aider  au  développement  sage  et  éclairé  des 
institutions  belges.  Notre  pays,  parce  qu’il  est  libre,  comprend  que 
ses  institutions  ne  peuvent  être  toutes  parfaites;  différant  en  cela 
des  gouvernements  absolus,  qui  par  leur  nature  sont  voués  h 
l’immobilisme,  il  veut  toujours  marcher  en  avant.  Il  faut  donc  ù la 
tête  de  l’Etat  des  hommes  capables  d’opérer  des  réformes  et  de  guider 
la  Belgique  dans  la  voie  du  progrès.  C’est  lit  une  lâche  difficile,  que 
peuvent  seuls  remplir  les  hommes  qui  joignenth  un  talent  exceptionnel 
un  profond  amour  de  la  patrie. 

Et  qui  peut  h plus  juste  titre  que  notre  Université  revendiquer  la 
gloire  de  former  de  tels  hommes? 

Qui  est  plus  digne  d’accomplir  une  telle  mission?  Les  mots  inscrits 
sur  le  drapeau  universitaire  ne  sont-ils  pas  science  et  progrès? 

Et  le  législateur,  en  prenant  notre  établissement  supérieur  sous  sa 
protection,  n’a-t-il  pas  eu  surtout  eu  vue  de  développer  par  un  ensei- 
gnement libéral  notre  attachement  aux  institutions  de  la  Belgique?  Si 
tel  est  le  but  poursuivi,  je  puis  le  dire  au  nom  deséludiantsde  Liège, 
le  but  est  atteint  : la  jeunesse  universitaire,  instruite  de  ses  devoirs, 
attend  impatiemment  que  le  moment  soit  venu  pour  elle  de  s’élancer 
vers  l’idéal  que  lui  montre  son  amour  de  la  liberté. 

La  séance  fut  alors  levée.  Elle  avait  duré  deux  heures  et  personne 
ne  l’avait  trouvée  trop  longue,  tant  cette  solennité  répondait  h un 
sentiment  vrai,  profond,  universellement  partagé.  On  peut  juger  des 
dispositions  des  assistants  d’après  les  regrets  exprimés  h M.  le  Recteur 
par  un  grand  nombre  d’anciens  élèves  absents  bien  malgré  eux,  le  jour 
delà  fêle.  A côté  de  ceux-ci  nous  citerons  le  dernier  survivantdes  profes- 
seurs démissionnésen  1830,  M.  Van  Rees,qui  n’a  pu  s’exposer, à cause 
de  son  âge,  à entreprendre  le  trajet  d’Utrecht  à Liège  ( i ).  Sa  lettre,  ainsi 
quecellesde  MM.  Jules  Ansiaux,Barbanson,  de  Bavay  (ancien  ministre), 
Bidaut,  Braconnier,  Delcour,  P.  Devaux,  deVillersde  Pilé,  Descamps, 
E.  Dcwalque,  Doliet,  Ch.  l’aider,  Foury,  Gérard  (auditeur  militaire  îi 
Bruxelles), Gœthals,  J.  Guillery,  Hanquet,  Jottrand  (*),  Ch.  Lesoinne, 
le  comte  de  Looz,  le  baron  Misson,  Mouton,  Nolhomb  (ministre  de 
Belgique  à Berlin),  E.  Rolin,  Sainclelelle,  Tesch,  Thiéry,  Tielemans, 

(l)  S.  M.  le  roi  des  Belges  a eu  l'allcnlion  délicate  de  conférer  à M.  Van  Rocs  la  croix  de 
chevalier  de  l’ordre  de  Léopold,  à l'occasion  de  la  fùtc  jubilaire  de  l’Université  de  Liège. 

(■ i ) M.  Jottrand  a pu  arriver  le  soir  cl  assister  au  hanquet. 
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Thonissen,  celles  des  ministres  partis  pour  Gand,  enfin  les  lettres 
d’acceptation  arrivées  de  toutes  parts  en  réponse  à l’invitation 
rectorale,  resteront  dans  les  archives  de  l’Université  commode  pré- 
cieux témoignages  des  bons  souvenirs  qu’elle  a laissés  à ceux  qui  l’ont 
fréquentée,  et  aussi  de  l’intérêt  que  les  hommes  les  plus  considérables 
du  pays  continuent  de  porter  h sa  prospérité.  Rien  qu’à  ce  titre,  le 
3 novembre  1867  est  une  date  glorieuse  dans  son  histoire  ; il  a été 
reconnu  ce  jour-là  qu’on  croyait  en  elle,  et  qu’elle  pouvait  hardiment 
avoir  confiance  en  elle-même. 


Il  BANQUET  (1). 


A cinq  heures,  les  autorités  et  les  anciens  étudiants  de  l’Université 
de  Liège  qui  avaient  assisté  à la  cérémonie  de  la  Salle  Académique 
se  retrouvaient  dans  les  magnifiques  salons  de  rHôtcl-de-Ville,  ornés 
de  draperies,  d’arbustes  et  de  fleurs,  étincelants  de  lumières.  La 
cloison  qui  sépare  la  salle  du  Collège  de  celle  des  mariages  avait  été 
enlevée;  l’ensemble  présentait  un  splendide  coup-d’œil. 

A cinq  heures  et  demie,  les  convives  se  mirent  joyeusement  à 
table. 

M.  de  Cuyper,  recteur,  occupait  le  centre  de  la  table  d’honneur. 

A sa  droite  étaient  placés  MM.  Dolez,  président  de  la  Chambre, 
Frère-Orban,Forgeur,le  Général  commandant  la  division  territoriale, 
le  Gouverneur  de  la  province,  le  Général  commandant  la  division 
d’infanterie,  l’Évêque  de  Liège  et  M.  Spring,  pro-recteur. 

A sa  gauche,  MM.  Rogier,  de  Tornaco,  de  Brouckôre,  Beltjens,  le 
Gouverneur  militaire  de  la  province , le  Bourgmestre  de  Liège, 
M.  Muller  et  l’Administraleur-iuspecteur  de  l’Université. 

Venaient  ensuite , aux  trois  marteaux  placés  dans  la  salle  du 
Collège  : d’un  côté,  au  marteau  de  droite  : MM.  Boltin,  Déliassé, 


(i)  A pari  quelques  changements  de  détails  et  quelques  additions,  nous  reproduisons  le 
compte  rendu  très-fidèle  qui  a paru  dans  le  Journal  de  Liège , (n°  du  4 novembre  1807). 
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Elias,  Gernaert,  Hanssens,  de  Koninck,  Fallize,  Bayet,  Thiry  et 
Arntz;  de  l’autre,  MM.  Lamaye , Dereux , Pety,  Putzeys,  Prinz, 
Schwann  et  le  colonel  de  Libert;  au  marteau  du  centre  : d’un  côté, 
MM.  Moreau,  vice-président;  Borgnet,  Malou,  Orts,  Trasensteret 
Vervoort;  de  l’autre,  MM.  de  Rasse,  Van  Schoor,  Nypels,  Vander- 
maesen,  Dolez,  sénateur;  de  Savoye,  Sacqueleu  et  Aug.  Visschers; 
au  marteau  de  gauche  : d’un  côté,  MM.  Lonhienne,  Dupont,  profes- 
seur, Emile  Dupont,  Laloux,  Jaminé,  Dewildt,  Strens,  Koeler  et 
Gloesener;  de  l’autre,  MM.  F.  de  Rossius,  Lion,  de  Bavay,  Warnant, 
Merchie,  inspecteur-général,  Pyro,  lauréat  du  concours  universitaire 
et  Rouleaux,  étudiant. 

MM.  Lesoinne,  Vilain  XII1I,  Mouton,  Braconnier,  Preudhomme, 
représentants;  de  Looz,  sénateur  ; Grandgagnage , président  de  la 
Cour;  Piercot,  ancien  bourgmestre;  de  Rossius-Orban , Thiéry, 
directeur-général  de  l’instruction  publique,  et  Gérard, auditeur-général, 
avaient  été  empêchés  de  se  rendre  au  banquet. 

On  remarquait,  en  outre,  aux  quatre  grandes  tables  placées  dans  la 
salle  des  mariages,  dont  la  cloison  avait  été  enlevée  : MM.  Jottrand, 
ancien  membre  du  Congrès;  Mersman,  Allard,  et  plusieurs  autres 
avocats  de  Bruxelles  ; plusieurs  conseillers  de  la  Cour  d’appel  de 
Liège;  plusieurs  membres  du  parquet  de  la  Cour  et  du  tribunal  ; 
M.  Keppenne,  président  du  tribunal,  et  plusieurs  juges  et  avocats  de 
Liège;  M.  Capitaine,  ancien  président  de  Chambre  de  commerce, 
plusieurs  directeurs  et  ingénieurs  de  nos  grands  établissements 
industriels,  et  des  notabilités  appartenant  à toutes  les  professions 
libérales. 

Quarante  professeurs  étaient  présents  ( t ). 

(*)  Savoir:  M.  Ic  reclcur  Ch.  de  Cuyper  et  M.  Is.  Kupfferschlaeger,  secrétaire  du 
Conseil  académique;  de  la  faculté  de  philosophie,  MM.  Uorg.net,  Bircgraff,  Loomans, 
Troisfostaixes,  Stecher,  Le  Roy  et  Delboeuf  ; de  la  faculté  de  droit , MM.  Diront, 
Nypels,  Thiry,  de  Savoye,  F.  Macors,  de  Laveleye,  Namur  et  Maynz  ; de  la  faculté  des 
sciences , MM.  Gloesener,  Lacordaire,  Brasseur,  Chandelon,  df.  Koninck,  Trasenster, 
Catalan,  Dewalque,  Eu.  Morren,  Gillon,  Soumit,  Fossion  et  Béraud  ; de  la  faculté  de 
médecine,  MM.  Spring,  ànslaux,  Sauveur,  Scuwaxn  , Vaust,  Pêters- Vaust  , Borlée, 
Heuse,  Wasseige  et  Masius. 

Les  invités  présents  étaient  : MM.  les  ministres  Bogier  et  Frère  ; MM.  Forgeur  , 
Beltjens,  le  général  Lecocq  . le  Gouverneur  civil  de  la  province,  le  général  Jaxbers  , 
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L’entrain  le  plus  cordial  n’a  cessé  de  régner  pendant  toute  la  fête. 
Les  anciens  condisciples,  heureux  de  se  revoir,  retrouvaient  la  galté 
et  l’animation  de  leurs  jeunes  années. 

Les  toasts  portés  au  dessert  méritent  d’étre  conservés.  Le  premier 
de  tous,  au  Roi  ! a été  chaleureusement  accueilli,  et  d’autant  plus  que 


l'Évèque  de  Liège , le  colonel  Botiin  ( de  la  garde  civique  ) , le  général  Poswick  , le 
Bourgmestre  de  la  ville,  l'Administrateur-inspectcur  de  l'Université,  les  sénateurs  Dehasse 
cl  Lonbienne,  les  représentants  Muller,  Em.  Dupont,  Elias  et  F.  de  Rossas  ; Gernaert 
(inspecteur-général  des  mines).  Prinz  (directeur  de  l'Ecole  normale  des  humanités), 
Laloux  (greffier  provincial),  Fallize  (secrétaire  communal),  Pyro  et  REULEAUX  (étu- 
diants); enfin  MM.  Gilson,  capitaine,  et  Dresse,  lieutenant  de  place. 

Souscripteurs  qui  ont  assisté  au  banquet. 

Detienne,  Servais,  médecin  de  régiment 


MM.  Allard,  G.,  avocat  à Bruxelles. 

Ansiaex,  0.,  Dr-méd.,  conseiller  com- 
munal k Liège. 

Anslaux-Ruttkn,  banquier  à Liège  et 
ancien  bourgmestre. 

Arntz  , professeur  à l'Université  de 
Bruxelles. 

Aubert,  notaire  à Cincy. 

Audent,  avocat  h Charleroi. 

Bayet,  conseiller  à la  Cour  de  cassation. 

Beltjens,  procureur  du  roi  à Hasselt. 

Riar,  notaire  h Liège. 

Boucard,  avocat-général  à la  Cour  d'ap- 
pel de  Liège. 

Buby,  Aug.,  avocat  à Liège. 

Capitaine  père,  ancien  président  de  la 
chambre  de  commerce,  ibid. 

Capitaine,  Ulysse,  administrateur  de  la 
Banque  nationale,  ib. 

Cohhaire,  avocat,  ib. 

D’Andrimont,  Léon,  ingénieur  cl  adrai- 
nistrateurde  la  Banque  nationale,  ib. 

De  Bavay, procureur-général  à Bruxelles. 

De  Brouckére,  Henri,  ministre  d'Etat. 

Dejaer,  Art.,  procureur  du  roi  à Vcr- 
viers. 

Delbouili.e,  Louis,  notaire  à Liège. 

De  Ldonneux,  Hyacinthe,  banquier  à 
Huy. 

De  Libert,  colonel,  h Mons. 

Del  Marmol  (Baron  Ch.),  avocat  k Liège. 

De  Molinari,  avocat  à Bruxelles. 

De  Rasse,  sénateur  et  bourgmestre  de 
Tournai. 

Deheux,  père,  avocat  à Liège. 

Desoer,  Emmanuel,  id. 


(3*  chasseurs  à pied). 

De  Tornaco  (baron),  vice-président  du 
Sénat,  à Vcrvoz. 

De  W ahdre,  avocat  à Liège. 

Dewildt,  id.  cl  ancien  bourgmestre. 

De  Zantis  de  Frymersom,  ancien  ma-  • 
gistrat,  à Liège. 

Doc.née  aîné,  avocat,  ibid. 

Dohet,  avocat  à Namur. 

Dole/,  , président  de  la  Chambre  des 
représentants,  à Bruxelles. 

Dolez,  sénatcurel  bourgmestre  de  Mons. 

Doncmer,  précepteur  des  postes  à Liège. 

Dubois,  Ehnest,  substitut  du  procureur 
du  roi,  à Liège. 

Ducuet,  G.,  ingénieur,  à Liège. 

Dulait,  id.,  à Charleroi. 

Dumoulin,  Dren  médecine,  à Maestricht. 

Dupont,  secrétaire  des  travaux  publics. 

Falloise,  juge  à Liège. 

Fassin,  professeur  émérite  de  l'Athénée 
cl  conseiller  communal  à Liège. 

Fayn,  J.,  ingénieur,  directeur  des  éta- 
blissements du  Rocheux,  à Theux. 

Fleciiet,  J.-F.,  notaire  à Vcrviers. 

Frankinet,  professeur  émérite  de  l’Uni- 
versité de  Liège. 

Franquoy,  J.,  ingénieur,  au  Bleybcrg. 

Freoêkix,  Alph.,  ingénieur  k Liège. 

Frêson,  G.,  id. 

Fuss,  Th.  .conseiller  à la  Cour  d’appel,  ib. 

GaeDE,  H.,  Dr  en  médecine,  ib. 

Gillieaux,  Dr  en  médec.  et  bourgmestre 
d'Angleur. 

Gobekt,  avocat  à Liège. 
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M.  de  Cuyper  a traduit  en  excellents  termes  les  sentiments  des 
assistants.  M.  le  recteur  s’est  exprimé  comme  suit  : 


« Messieurs, 


» Dans  celte  fête  jubilaire,  qui  réunit  autour  de  l’Université  de 
Liège  l’élite  de  ses  anciens  élèves,  le  premier  toast  appartient  au 
Chef  de  l’Etat  ; mais  en  acclamant  la  santé  du  Roi  nous  obéirons 
moins  à un  sentiment  de  haute  convenance  qu’à  notre  dévoùment 
au  pays,  et,  dans  les  vœux  sincères  que  nous  formons,  nous  ne 
séparerons  pas  les  destinées  du  Trône  de  celles  de  la  Belgique. 


MM.  Goddyn,  Ex.,  substitut  du  procureur  du 
roi,  à Bruges. 

Grandcagnace,  Ch., avocat  à Liège. 

Grasdjean,  M.,  sous-bibliothécaire  de 
l'Université. 

Hamac.,  avocat  à Liège. 

Hanssens,  avocat  et  échevin  de  la  ville 
de  Liège. 

Hensau,  profr  ètnèrilc  de  l'Université. 

Hubert,  avoué  à Liège. 

Jacqüé,  avocat  à Bruges. 

Jamisê,  avocat  à Tongres  etanc.  membre 
du  Congrès  national. 

Jottrand,  id.  à Bruxelles,  anc.  membre 
du  Congrès. 

Keppesne,  président  du  tribunal  de  1™ 
instance  de  Liège. 

Kleinermank,  Dr  en  médecine,  à Liège. 

Koeler,  conseiller  des  mines,  au  châ- 
teau de  Froidcour. 

Kuborn,  H.,  Dr  en  médecine,  à Seraing. 

L ah  aïe,  C.,  avocat  â Bruxelles. 

Lamaye  , avocat  et  vice-président  du 
Conseil  provincial  à Liège. 

Lequarré,  prof.,  à l’Athénée  royal,  ibid. 

Libert,  W.,  ingénieur,  ib. 

Lion,  L.,  échevin  de  la  ville  de  Liège. 

Malou,  Jules,  sénateur,  à Bruxelles. 

Marcotty,  H.,  avocat- général  à la  Cour 
d'appel  de  Liège. 

Masset,  L.,  bourgmestre  de  llerstal. 

Merchie,  insp.-général  du  service  de 
santé,  à Bruxelles. 

Mersman,  avocat  â Bruxelles 


MM.  Moreau  , vice-président  de  la  Chambre 
des  représentants,  ibid. 

Nagelmackers,  Charles,  à Liège. 

Neuville,  avocat  et  ancien  bourgmestre 
de  Liège. 

Nicolai,  bourgmestre  d'Aubel. 

Orts,  membre  de  la  Chambre  des  repré- 
sentants, à Bruxelles. 

Paquot,  directeur- gérant  des  établisse- 
ments du  Bleybcrg. 

Pety  de  Thozêe,  président  de  chambre 
à la  Cour  d'appel  de  Liège. 

.Picard,  Ad.,  conseiller  à la  môme  Cour. 

Putzeys,  échevin  de  la  ville  de  Liège. 

Sacqueleu,  sénateur,  â Tournai. 

Sagehommf.,  commissaire  d'arrondisse- 
ment à Vervicrs. 

Stress,  procureur-général  à Macstricht. 

Vas  Aubel,  Dr  en  médecine,  à Liège. 

Vander  Maeses,  membre  de  la  Chambre 
des  représentants,  à Vervicrs. 

Vas  Scherpenzeel  - Thim  , ingénieur , 
directeur  d'établissements  métallur- 
giques, à MuIheim-sur-la-Ruhr. 

Vas  Sciioor,  sénateur,  à Bruxelles. 

Vehdcchêxe,  avocat  â Maestricht. 

Vervoort  , avocat , ancien  président 
de  la  Chambre  des  représentants , 
à Bruxelles. 

Visschers,  A.,  conseiller  des  min es.ibid. 

Warsakt,  Julien,  avocat  et  échevin  do 
la  ville  de  Liège. 

Wasseige  père,  Dr  en  médecine  et 
conseiller  provincial,  à Liège. 
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» Au  Roi  dont  la  sagesse,  continuant  les  exemples  laissés  par  son 
auguste  Père,  comprend  que  le  premier  devoir  du  gouvernement  est 
de  développer  les  facultés  morales  de  la  nation,  de  former  et 
d’enrichir  ses  facultés  intellectuelles  ! 

» Au  Roi,  juste  appréciateur  des  bienfaits  de  l’instruction  et  dont 
la  bienveillante  protection  ne  fera  jamais  défaui  à la  mission  qui 
nous  est  confiée  ! 

» Nous  répondrons  à la  sollicitude  royale  pour  des  intérêts  qui  se 
rattachent  si  intimement  à la  gloire  et  à la  prospérité  du  pays,  en 
continuant  à inspirer  à la  jeunesse,  avec  l’ardeur  pour  l’étude, 
l’amour  de  la  patrie,  le  respect  de  la  loi;  à lui  apprendre,  par 
l’exemple  comme  par  la  parole,  qu’il  n’est  pas  de  drapeau  qu’elle 
puisse  placer  au-dessus  du  drapeau  national  ; c’est  en  nous  serrant 
autour  de  ce  drapeau,  qui  depuis  37  ans  abrite  nos  libertés,  que 
nous  affirmerons  nos  droits  et  nos  devoirs  par  le  cri  de  vive  le  Roi  ! 

» A ce  cri,  l’écho  de  vos  cœurs  a déjà  répondu  par  ceux  de  vive  la 
Reine  ! vive  la  Famille  royale  ! 

» A notre  jeune  Reine,  dont  la  Belgique  entière  admire  et  bénit  le 
noble  dévouement  ! à la  digne  héritière  des  vertus  de  Louise-Marie, 
et  qui  saura,  comme  Elle,  former  les  cœurs  qu’elle  a donnés  à ses 
enfants,  par  les  généreuses  inspirations  qu’elle  puisera  dans  le  sien! 

» Au  Roi , à la  Reine , à la  Famille  royale  ! » 

Les  applaudissements  éclatent  et  les  cris  patriotiques  qu’on  vient 
d’entendre  sont  répétés  avec  énergie  par  tous  les  convives. 

M.  Spring,  pro-recteur,  s’adresse  ensuite  aux  invités  et  aux  anciens 
étudiants  et  se  fait  interrompre,  presque  à chaque  phrase,  par  des 
explosions  d’enthousiasme. 


« A NOS  INVITÉS  ! 

» Aux  anciens  étudiants,  dont  la  présence  honore  l'Université  ! 

» Messieurs, 

» On  vous  a exposé  ce  matin  les  titres  qui  justifient  cette  solennité 
semi-séculaire. 

» Parmi  ces  titres,  il  en  est  deux  surtout  sur  lesquels  j’ai  mission 
d’insister  : 

» C’est,  d’abord,  l’estime  dont  l’Université,  depuis  sa  fondation  , 
n’a  cessé  de  jouir  auprès  de  tous  les  dépositaires  de  l’autorité 
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publique  ; c’est , ensuite , l'affection  que  lui  ont  conservée  ses 
anciens  élèves. 

» Aussi  avons-nous  tenu  à réunir  autour  de  ces  tables,  et  les  amis 
de  la  maison  et  les  aînés  de  la  famille. 

» Vous  avez  bien  voulu,  messieurs,  vous  rendre  à notre  invitation  : 
» Vous  qui  siégez  h présent  dans  les  conseils  de  la  nation,  de  la 
couronne  ; 

» Vous,  messieurs,  qui  brillez  au  premier  rang  des  carrières 
libérales  ; 

» Vous,  les  guides  du  monde  des  affaires; 

» Vous,  l’ornement  des  hautes  conditions  sociales  : 

» Présidents  et  membres  des  Chambres  législatives , 

» Ministres  du  Roi, 

» Anciens  membres  du  Congrès  national , 

» Chefs  des  administrations  civiles,  militaires  et  religieuses, 

» Magistrats,  avocats,  médecins, 

» Écrivains  et  savants, 

» Ingénieurs  et  professeurs, 

» Toutes  les  illustrations  dont  nous  sommes  tiers  ! 

» Tout  en  rehaussant  l’éclat  de  cet  anniversaire,  vous  lui  avez 
communiqué  le  caractère  qui  lui  convenait  le  plus  : celui  d’une  fête 
de  famille  où,  tout  en  se  glorifiant  d’une  longue  carrière  parcourue, 
on  aime  à se  retremper  dans  les  souvenirs  de  la  jeunesse,  et  d’où  il 
semble  à plusieurs  d’entre  nous  qu’une  nouvelle  foi,  une  nouvelle 
espérance,  un  nouveau  courage  doivent  renaître. 

» Vous  êtes  revenus  au  foyer  qui  a nourri  vos  jeunes  intelligences. 
» Vous  avez  salué  de  nouveau  ces  lieux  qui  furent  jadis  les 
témoins  de  vos  premiers  succès. 

» Hélas  ! en  revoyant  ces  lieux,  la  plupart  d’entre  vous  n’ont  plus 
rencontré  les  maîtres  d’autrefois.  Leur  piété  a dû  en  souffrir  ! 
Cependant,  messieurs,  serions-nous  assez  heureux,  nous  qui  avons 
eu  l’insigne  honneur  de  leur  succéder,  pour  recevoir  votre  approbation, 
pour  lire  dans  vos  regards  que  l’honneur  de  l’institution  acte  maintenu? 

» Car  la  réputation  de  l’Université,  réputation  de  science,  de 
sagesse  et  de  patriotisme,  vous  appartient  autant  qu’à  nous-mêmes. 
En  la  transmettant  intacte  aux  générations  futures,  nous  remplissons 
un  devoir  envers  les  générations  passées.  Le  souvenir  de  cette  journée 
nous  le  redira  constamment. 

» Merci,  messieurs,  au  nom  de  l’Université  que  vous  aimez  et 
dont  vous  êtes  l’orgueil  ! — Merci  d’être  venu  répandre  autour  de 
cette  fête  un  sentiment  inexprimable  de  douceur  et  d’élévation  ! 

» Je  bois  à nos  invites  ! 

» Je  bois  aux  enfants  de  l'Université  de  Liège  ! » 


Digitized  by  Google 


— 27  — 


C’est  l’honorable  M.  Dolez,  président  de  la  Chambre  des  représen- 
tants, qui  a répondu  au  toast  de  M.  Spring.  Il  l’a  fait  avec  éloquence, 
d’une  voix  vibrante  et  sympathique,  qui  a produit  une  grande 
impression  sur  les  convives.  M.  Dolez  parlant  d’abondance , nous 
ne  pourrons  malheureusement  donner  qu’un  résumé  bien  incolore 
de  sa  touchante  improvisation. 

M.  le  président  de  la  Chambre  s’est  à peu  près  exprimé  en  ces 
termes  : 


« Messieurs, 

» C’est  un  ancien  enfant  de  la  famille  qui  a le  bonheur  de  parler 
aujourd’hui  devant  vous  ; c’est  à l’un  des  enfants  les  plus  dévoués 
et  les  plus  reconnaissants  de  l’Université  de  Liège  qu’incombe 
aujourd’hui  l’agréable  mission  de  répondre,  au  nom  des  anciens 
étudiants,  aux  éloquentes  paroles  que  vient  de  prononcer  votre 
éminent  pro-recteur. 

» Permettez-moi  de  rappeler  ici  un  souvenir  qui  m’est  personnel. 
Pour  moi,  le  retour  aux  moments  heureux  de  la  jeunesse  est 
aujourd’hui  complet.  Il  y a trente-huit  ans,  j’avais,  jeune  étudiant, 
l’honneur  d’être  l’organe  de  mes  compagnons  d'étude  : aujourd’hui, 
du  poste  éminent  où  vient  de  m’appeler  la  confiance  de  mes  collègues 
de  la  Chambre,  j’ai  encore  le  bonheur  de  porter  la  parole  au  milieu 
de  vous , au  nom  des  anciens  étudiants  de  l’Université  de  Liège. 

» Ma  chère  Université,  je  vous  ai  toujours  aimée,  parce  que 
c’est  à vous  que  je  dois  d'avoir  mérité  peut-être  la  confiance 
dont  le  pays  m’a  plusieurs  fois  honoré  ; je  vous  aime  plus  encore, 
parce  que  c’est  à vous  que  je  dois  le  bonheur  de  prendre  part  à cette 
fête  émouvante.  ( Applaudissements .) 

» Merci  à l’Université  de  Liège  d’avoir  pensé  à nous  convoquer  à 
cette  fête  de  famille  ! (Acclamations  prolongées.) 

» La  jeunesse  est  rentrée  ce  matin  dans  mon  coeur  ; en  revoyant 
celte  belle  Salle  Académique,  je  retrouvais  les  émotions  d’un  cœur 
de  18  ans. 

» L’Université  de  Liège  a fait  immensément  pour  la  liberté  de 
notre  patrie.  Qui  a paru  au  premier  rang  en  1830,  lorsqu’il  a fallu 
l’établir  sur  des  bases  solides?  Ce  sont  vos  enfants,  MM.  de  l'Uni- 
versité. Gloire  et  reconnaissance  aux  professeurs  qui  avaient  préparé 
de  tels  hommes  ù une  pareille  tâche  ! Gloire  aux  professeurs  qui  ont 
su  apprendre  à cette  jeunesse  d’élite  que  le  premier  des  biens  est 
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l’indépendance  de  la  patrie,  et  le  plus  grand  honneur,  celui  de  la  bien 
servir.  (Tonnerre  d'applaudissements.) 

» Avec  un  pareil  corps  professoral,  le  pays  est  sûr  de  son  avenir, 
et  nous  pouvons  avoir  foi  dans  la  perpétuité  de  l’Université  de  Liège. 

» J’aurais  voulu  terminer  par  un  toast  à l’Université,  mais  je  ne 
veux  pas  empiéter  sur  la  tâche  dévolue  à l'honorable  M.  de  Brouckère; 
il  me  sera  du  moins  permis  de  porter  un  toast  que  m’inspire  la  recon- 
naissance : je  bois,  et  du  fond  de  mon  cœur,  à la  mémoire  des 
professeurs  de  l’Université  qui  ne  sont  plus  ! » 

Les  applaudissements  les  plus  chaleureux  couvrirent  ces  dernières 
paroles,  que  l’honorable  président  de  la  Chambre  prononça  d’une  voix 
profondément  émue. 

Le  toast  à l’Université  fut  porté  par  M.  Henri  de  Brouckère , 
ministre  d’Etat,  en  termes  fort  heureux  cl  souvent  couverts  par  les 
marques  d’assentiment  de  l’assemblée.  Voici  ses  paroles,  autant  qu’il 
a été  possible  de  les  recueillir  : 

» Enfant  de  l’Université  de  Liège,  je  suis  l’un  de  ceux  que 
l’honorable  M.  Spring  a appelés  les  amis  de  la  maison  ; je  suis  l’un  de 
ceux  qu’il  a signalés  comme  lui  ayant  conservé  dans  leur  cœur  une 
vive  et  profonde  affection.  Oui,  je  porte  à l’Université  de  Liège  trop 
d’affection  et  trop  de  reconnaissance,  j’ai  gardé  un  trop  agréable 
souvenir  de  mes  années  universitaires,  période  d’un  bonheur  sans 
mélange,  pour  avoir  pu  hésiter  un  seul  moment  à me  rendre  à cette 
fête  jubilaire. 

» Mais  j’aurais  voulu  y pouvoir  assister  silencieusement  et  modes- 
tement, car  à personne  ici  plus  qu’à  moi  il  ne  convient  d’étre 
silencieux  et  modeste  dans  une  semblable  réunion. 

» La  Commission  organisatrice  de  la  fête  et  M.  le  recteur  en  ont 
décidé  autrement.  Simple  étudiant  aujourd’hui,  comme  je  l’étais  il  y 
a un  demi-siècle  à pareil  jour,  quand  Monsieur  le  recteur  a ordonné, 
il  ne  me  reste  qu’à  obéir. 

» Aussi  bien  je  n’éprouve  aucun  embarras  à remplir  la  lâche  qui 
m’a  été  confiée,  tant  elle  répond  à mes  sentiments  les  plus  intimes, 
tant  je  suis  certain  que  vous  accueillerez  avec  faveur,  que  vous 
acclamerez  de  tout  cœur  le  toast  dont  on  m’a  fait  l’honneur  de  me 
charger  : 

» A l’Université  de  Liège  ! 

» A l’Université  de  Liège,  dont  le  corps  professoral,  par  une  si 
appréciable  bonne  fortune,  a depuis  oO  ans  été  constamment  composé 


d’hommes  aussi  éminents  par  leur  savoir  que  distingués  par  leur 
dévouement  et  par  toutes  les  qualités  qui  honorent  le  fonctionnaire 
et  le  citoyen  ! 

» A l’Université  de  Liège,  dont  l’enseignement  toujours  progressif, 
toujours  à la  hauteur  de  la  science  et  sans  en  négliger  la  moindre 
découverte,  a toujours  aussi  été  empreint  d’une  telle  sagesse,  qu’il 
inspire  la  plus  légitime  confiance  à tous  les  pères  de  famille  ! 

» A l’Université  de  Liège,  du  sein  de  laquelle  sont  sortis  tant 
d’hommes  d’un  mérite  supérieur,  qui  se  sont  illustrés  dans  toutes  les 
carrières,  et  qui  a exercé  une  immense  influence  sur  les  destinées 
de  la  Belgique  ! 

» A l’Université  de  Liège,  dont  nous,  anciens  étudiants,  nous  nous 
glorifions  d’être  les  enfants,  où  nous  avons  puisé  les  principes  de  la 
science  que  nous  pratiquons,  h qui  nous  devons,  pour  la  plupart,  ce 
que  nous  sommes  et  les  succès  que  nous  pouvons  avoir  obtenus! 

» A l’Université  de  Liège,  enfin,  qui  dès  son  début,  brillant  entre 
toutes  les  Universités  du  royaume  des  Pays-Bas,  n'a  fait  depuis  lors 
que  prospérer,  grandir  et  progresser,  et  qui,  dans  les  mains  auxquelles 
elle  est  confiée  aujourd’hui,  continuera  infailliblement  à prospérer,  à 
grandir  et  à progresser  ! 

» Mais,  tandis  que  nous  nous  livrons  ensemble  aux  plus  douces 
émotions,  un  impérieux  devoir  me  prescrit,  messieurs,  de  vous  en 
détourner,  de  vous  en  distraire  un  instant  pour  réveiller  en  vous  une 
triste  pensée  qui  ne  trouble  et  n’altère  que  trop  le  bonheur  que  nous 
goûtons  de  nous  voir  réunis. 

» Pourrions-nous,  en  effet,  messieurs,  ne  pas  éprouver  un  doulou- 
reux serrement  de  cœur,  en  ne  retrouvant  h cette  fête  jubilaire  et 
fraternelle  aucun  de  nos  chers  et  vénérés  professeurs  de  1817,  aucun 
de  ces  glorieux  maîtres  qui  ont  imprimé  ù l’Université  la  marche 
quelle  a si  noblement  suivie  depuis  lors  sans  s’en  écarter  1 Qu’il  me 
soit  au  moins  permis  de  ! appeler  encore  une  fois  leurs  noms,  et  de 
les  signaler  de  nouveau  à la  gratitude  de  tous.  C’étaient,  dans  la 
faculté  de  médecine,  MM.  Sauveur,  premier  recteur  de  l’Université  ; 
Ansiaux,  Comhaire; 

» Dans  la  faculté  de  droit,  MM.  Ernst  aîné,  Destrivcaux  et 
Warnkœnig; 

» Dans  la  faculté  de  philosophie,  MM.  Rouillé,  Fuss,  Denzinger 
et  Gall; 

» Dans  la  faculté  des  sciences,  MM.  Delvaux,Vanderheyden  et  Gaëde. 

» Tous,  messieurs,  ils  ont  payé  le  dernier  tribut  ù la  nature; 
honneur  îi  ces  hommes  éminents,  si  dignes  de  nos  respects  et  de  nos 
regrets  ! leur  mémoire  est  gravée  dans  nos  cœurs  ; et  si  j’avais  le 
droit  d’exprimer  ici  un  vœu,  je  voudrais  qu’une  inscription,  rappelant 
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leurs  noms,  fût  placée  dans  la  Salle  Académique  et  conservât  à 
jamais  leur  souvenir. 

» Un  mot  encore,  un  dernier  mot  de  reconnaissance.  Il  s’adresse 
aux  spirituels  et  généreux  habitants  de  cette  noble  ville  de  Liège, 
qui  accueillent  les  étudiants  avec  une  si  sympathique  courtoisie, 
avec  un  si  cordial  empressement.  Il  n’en  est  pas  un  parmi  nous,  j’ose 
l’affirmer,  qui  n’ait  conservé  un  doux  et  précieux  souvenir  de  ses 
relations  sociales  pendant  son  séjour  à l’Université. 

» Et  maintenant  une  dernière  fois,  messieurs,  et  du  fond  de  mon 
cœur,  à l’Université  de  Liège,  à sa  prospérité,  à ses  succès,  â son 
glorieux  avenir  ! » 

La  mission  de  remercier  M.  de  Brouckôre  revenait  naturellement  à 
M.  Dupont,  professeur  émérite  et  doyen  de  l’Université.  Voici  sa 
réponse  ; 


» Messieurs, 

» L'honorable  M.  de  Brouckère,  avec  l’autorité  que  lui  donne  son 
caractère  et  sa  position,  vous  a retracé,  en  termes  éloquents  et 
convaincus,  l’importance  de  l’institution  et  les  services  qu’elle  a 
rendus. 

» Permettez-moi,  messieurs,  en  ma  qualité  de  doyen  de  l’Université, 
de  le  remercier  au  nom  de  mes  collègues  et  de  dire  : 

» Que  c’est  avec  bonheur  et  avec  respect  que  nous  avons  recueilli 
de  la  bouche  d’un  de  nos  anciens  lauréats  l’hommage  qu’il  a rendu  à 
la  mémoire  de  nos  prédécesseurs,  ces  professeurs  éminents  qui 
fondèrent  la  répulation  de  notre  établissement  et  dont  le  souvenir 
restera  ineffaçable  parmi  nous. 

» Permettez  aussi  que  nous  le  remerciions  d’avoir  apprécié,  dans 
des  termes  si  bienveillants  et  si  honorables  pour  nous,  les  efforts 
que  nous  avons  faits  pour  maintenir  jusqu’à  ce  jour  cette  réputation 
si  légitimement  acquise. 

» Le  témoignage  d’estime  et  d’intérêt  que  M.  de  Brouckère  donne 
à tout  le  corps  enseignant  en  cette  séance  solennelle  est  d’autant  plus 
précieux  que  vous  vous  y êtes  associés,  messieurs,  par  vos  applau- 
dissements unanimes  et  chaleureux  ; que  vous  avez  ainsi  affirmé 
devant  le  pays  tout  entier  que  l’Université,  pendant  le  demi-siècle  qui 
s’est  écoulé,  a dignement  rempli  la  mission  qui  lui  est  confiée. 

» Messieurs,  nous  sommes  reconnaissants  et  fiers  de  cette  mani- 
festation, qui  émane  de  tant  d’hommes  distingués  sortis  de  nos  rangs  ; 
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qui,  dans  toutes  les  carrières  , dans  l’industrie,  au  barreau,  dans  la 
magistrature , dans  les  assemblées  délibérantes , partout  où  les 
appellent  le  suffrage  de  leurs  concitoyens  ou  la  confiance  de  la 
Couronne,  occupent  les  positions  les  plus  élevées.  Et,  en  effet,  si, 
sous  un  Monarque  illustre  et  vénéré,  la  Belgique  a conquis  son 
indépendance;  si,  à une  époque  où  une  sorte  de  vertige  s’était 
emparé  de  toutes  les  nations,  elle  a été  préservée  des  dangers  qui  la 
menaçaient  ; si  son  nom  est  respecté  à l’étranger;  si  enfin  elle  vit 
prospère,  libre  et  heureuse,  pour  connaître  les  hommes  d’élite  h qui 
elle  doit  tout  cela, nous  n’avons  pas  besoin  de  sortir  de  cette  enceinte. 

» En  présence  d’un  passé  si  glorieux,  en  présence  d’une  situation 
si  brillante  aujourd’hui  encore,  l’Université  envisage  l’avenir  avec 
assurance  : confiante  en  elle-même,  fidèle  aux  sages  traditions  de 
nos  anciens  maîtres,  elle  continuera  à enseigner  la  science  pour  la 
science,  et  elle  s’appliquera  comme  toujours  à développer  dans  le 
cœur  de  la  jeunesse  les  sentiments  nobles  et  généreux,  et  à lui 
inspirer  l’amour  de  son  Roi,  de  son  pays  et  de  ses  libres  institutions. 
— Sur  ce  terrain,  tous  les  Belges  doivent  être  unis  en  ne  formant 
qu’une  seule  famille.  » ( Applaudissements .) 

Le  toast  à la  ville  de  Liège  fut  ensuite  porté  par  M.  le  professeur 
Borgnet,  et  M.  le  bourgmestre  y répondit  au  nom  de  l’administration 
communale. 


M.  Borgnet  s’est  exprimé  comme  suit  : 

« Mes  collègues  m’ont  fait  l’honneur  de  me  choisir  pour  porter  un 
toast  auquel,  je  ne  puis  èv  douter,  vous  ferez  bon  accueil  : 

» A l’administration  communale  de  Liège,  qui  nous  a prêté,  à 
l’occasion  de  cette  solennité  universitaire,  un  concours  si  bienveillant 
et  j’ajouterai  si  spontané,  ce  qui  nous  le  rend  doublement  précieux! 

» Il  faut  aussi  le  reconnaître,  les  précédents  nous  autorisaient 
ît  y compter.  Quels  que  soient  les  hommes  que  les  vicissitudes 
électorales  aient  appelé  ù ce  poste  honorable,  on  les  a toujours  vus 
montrer  le  plus  louable  empressement  chaque  fois  qu’il  s'est  agi  des 
intérêts  de  l’Universilé.  Représentants  d’une  population  généreuse, 
qui  n’a  jamais  failli  ù la  cause  de  la  liberté  ni  au  développement  de 
l’instruction,  son  principal  auxiliaire,  ils  n’ont  cessé  d’apprécier  les 
avantages  d’un  établissement  dont  l’existence  est  intimement  liée  à 
la  propagation  des  idées  vraiment  libérales. 

» A l’administration  communale  de  Liège  ! » 
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M.  d’Andrimont,  bourgmestre,  a répondu: 

« Au  nom  de  la  ville  de  Liège , je  remercie  l’érudit  historien,  le 
savant  professeur  qui  vient  de  s’asseoir,  pour  les  paroles  pleines  de 
bienveillance  qu'il  a bien  voulu  nous  adresser. 

» L’Université  de  Liège  peut  et  doit  compter  sur  le  concours 
sympathique  de  l’administration  communale. 

» C’est  un  honneur  pour  la  Cité  de  posséder  un  étincelant  foyer 
de  science  et  d’intelligence. 

» Toutes  les  Facultés  ont  droit  à notre  reconnaissance  ; toutes 
elles  ont  contribué  à la  prospérité  de  notre  chère  ville  de  Liège; 
toutes  elles  ont  ajouté  quelques  fleurons  à son  ancienne  gloire. 

» Nos  médecins,  nos  chirurgiens  ont  acquis  jusque  dans  les  pays 
étrangers,  comme  savants,  comme  praticiens,  comme  professeurs, 
une  haute  répu'alion,  et  ils  ont  su  la  justifier  par  leurs  nombreux 
travaux  scientifiques. 

» Le  barreau  s’enorgueillit  de  compter  dans  son  sein  des  orateurs, 
des  jurisconsultes  de  premier  ordre. 

» Dans  les  hautes  sphères  de  la  politique,  nous  possédons  des 
noms  qui  désormais  appartiennent  à l’histoire,  et  qui  toujours  feront 
l’honneur  de  la  Belgique  ! 

» La  philosophie,  les  sciences,  elles  aussi,  ont  apporté  leur 
contingent  d’hommes  remarquables,  érudits,  consciencieux,  qui, 
sans  souci  de  la  tâche  ardue  à laquelle  ils  s’étaient  voués,  n’ont  pas 
craint  de  soulever  les  plus  grandes  questions  de  l’humanité,  d’aborder 
les  plus  vastes  problèmes  de  la  nature.  Ils  ont  éclairé  ce  qui  était 
obscur  ; ils  ont,  eu  un  mot,  vulgarisé  la  science.. 

» L’Ecole  des  mines,  cette  sœur  puînée  des  quatre  Facultés,  vient 
à peine  de  naître  : elle  n’a  que  peu  d’années  d’existence  ; elle  n’a 
pas,  comme  ses  quatre  aînées,  le  droit  dealer  la  cinquantaine,  et 
cependant  elle  a su  conquérir  une  renommée  universelle. 

» La  brillante  pléiade  d’ingénieurs  qu’elle  a formés  par  un  en- 
seignement solide,  profond  et  varié,  s’est  dispersée  dans  l’un  et 
dans  l’autre  hémisphère,  et,  par  ses  travaux,  elle  a fait  connaître, 
apprécier,  honorer  notre  Belgique. 

» Et  si  notre  pays  figure  maintenant  au  premier  rang  des  nations 
industrielles,  s’il  est  riche  et  prospère,  le  mérite  et  l’honneur 
en  reviennent  pour  une  large  part  à l’Ecole  des  mines. 

» Cette  brillante  phalange  d’hommes  remarquables  : avocats , 
orateurs,  politiques,  philosophes,  géologues,  botanistes,  ingénieurs, 
qui,  après  s’être  frayé  un  chemin  îi  travers  les  incertitudes  de  la 
science  économique,  politique  et  sociale,  a su  établir  sur  des  bases 
solides  notre  nationalité  et  porter  haut  le  renom  du  pays,  cette  bril- 
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lante  phalange,  dis-je,  servira  d’exemple  îi  la  jeunesse  universitaire. 

» Elle  comprendra,  celle  jeunesse , que  tout  en  marchant  sur  les 
traces  de  ses  devanciers,  elle  se  doit  5 elle-même  de  faire  plus 
encore. 

» Qui  ne  progresse,  décline. 

» Je  bois  donc  au  brillant  avenir  de  l’Université  de  Liège  ! 

» A ses  professeurs  éminents,  qui,  par  leurs  travaux,  le  préparent 
dès  à présent  ! 

» A la  jeunesse  universitaire,  qui  doit  les  seconder  dans  celle 
grande  œuvre  pour  la  continuer  après  eux  ! » ( Applaudissements .) 

Pendant  tout  le  banquet,  la  musique  du  1"  régiment  de  ligne,  sous 
1 habile  direction  do  M.  Simar,  a joué,  avec  un  ensemble  parfait,  des 
morceaux  de  choix  de  son  répertoire  varié  (l). 

La  Salle  académique  et  les  bâtiments  de  l’Université,  ainsi  que 
l’Hôlel-de-Ville  et  le  Palais,  sont  restés  brillamment  illuminés  pendant 
toute  la  soirée,  la  Société  d’Emulalion  avait  aussi  fait  illuminer  son 
local.  Une  grande  animation  régnait  en  ville. 

Après  le  banquet,  MM.  Dolez,  Rogicr,  de  Brouckère  et  un  grand 
nombre  d’autres  notabilités  se  sont  rendus  au  théâtre,  qui  avait  pris 
aussi  un  air  de  fête.  Les  sénateurs  et  les  représentants  étrangers  à la 
ville  de  Liège,  ainsi  que  plusieurs  autres  personnes,  avaient  été 
gracieusement  invités  à s’y  rendre  par  M.  le  bourgmestre,  qui  avait 
mis  plusieurs  loges  à leur  disposition. 


Un  grand  nombre  d’anciens  étudiants  de  l’Université  (avocats, 

( 1 ) Pour  ne  rien  omettre,  rappelons  que  la  carte  placée  devant  chaque  convive  était  aux 
armes  de  Belgique  et  de  Hollande.  En  dessous,  le  pérott  de  Liège,  brochant  sur  les  faisceaux 
académiques,  laissait  déborder  des  deux  côtés  l'inscription  : Vnivertis  disciplina.  On  lisait 
sur  des  banderoles  les  noms  des  quatre  facultés  et  une  inscription  rappelant  la  signification 
de  la  fête.  Voici  la  composition  du  menu,  qui  a valu  à 51.  Bernay,  restaurateur,  des  éloges 
mérités. 

Huîtres  anglaises.  — Potage  à la  Reine.  — Bouchée  ft  la  Joinville.  — Turbot  à la  Hollan- 
daise. — Filet  de  bœuf  à la  Monglas.  — Côtelettes  d’Agneau  à la  Villeroy.  — Chapons  de 
la  Bresse  à la  Pompadour.  — Selle  de  Chevreuil  à la  Solférino.  — Punch  royal.  — Petits 
pois  à la  Française.  — Faisans  de  Bohême  truffés.  — Bécasses  bardées.  — Chaud-froid  de 
Coq  de  Bruyère.  — Croupe  de  Homards.  — Terrines  de  foies  gras  do  Strasbourg.  — 
Bavaroise  à la  Léopold  II.  — Suédoise  de  fruits  au  kirsch.  — Glaces.  Ananas.  Fruits. 
— Dessert.  Café.  Liqueurs. 
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ingénieurs,  etc.),  qui  n’avaient  pu  trouver  place  à l’Hôtel-de-VilIe , se 
sont  réunis  le  môme  soir  dans  les  salons  du  restaurateur  Lanbay,  où 
était  préparé  un  magnifique  banquet. 

Dans  toute  la  force  du  terme,  c’était  véritablement  une  fête  d’amis, 
toute  cordiale,  pleine  d’expansion  et  de  gaîté. 

Le  toast  suivant  a été  porté  à l’Université,  par  M.  l’avocat  Houet  : 


Messieurs  , 


Réunis  dans  ce  banquet  par  l’amitié  qui  nous  lie,  pour  fêter  en 
famille  le  cinquantième  anniversaire  de  la  fondation  de  l’Université 
de  Liège,  dont  tous  ici  nous  sommes  anciens  étudiants,  je  vous 
propose  de  boire  au  passé  glorieux  et  h la  prospérité  future  de  cette 
institution,  qui  nous  est  chère  h tant  de  titres. 

Nous  devons  joindre  nos  souhaits  h ceux  que  des  voix  éloquentes 
ont  formé  aujourd’hui  pour  l’avenir  d’un  établissement  auquel  nous 
tenons  encore  ou  par  des  relations  scientifiques,  ou  par  des  amitiés 
précieuses,  ou  enfin  par  des  souvenirs  pleins  d’affection  et  de 
gratitude. 

Faisons  aussi  des  vœux,  messieurs,  pour  que  les  étudiants  de 
l’Université  de  Liège  vivent  toujours  dans  cet  esprit  d’union,  de 
solidarité  et  de  tolérance  qui  leur  a déjà  fait  faire  de  grandes  et  belles 
choses. 

Je  parle  surtout,  vous  le  comprenez,  de  cette  Association  générale 
des  étudiants,  fondée  sous  l'impulsion  des  sentiments  patriotiques 
les  plus  ardents,  et  j’en  parle  avec  le  souvenir  de  ce  qu’elle  était  dans 
scs  beaux  jours  : nombreuse,  disciplinée,  admirée  dans  ses  manifes- 
tations, approuvée  par  tous  les  hommes  sincères. 

L’utilité  d’une  pareille  société  ne  peut  être  complètement  appréciée 
que  par  ceux  qui  en  ont  ressenti  les  excellents  effets. 

Enfin,  messieurs,  s’il  nous  est  encore  permis  d’exprimer  cette 
espérance,  souhaitons  aux  étudiants  qui  sortiront  de  notre  Université 
le  dévoùment  à l’œuvre  de  l’émancipation  intellectuelle  des  classes 
laborieuses,  le  goût  des  institutions  qui  ont  pour  but  de  moraliser 
et  d’instruire  peuple.  C’est  d’ailleurs  par  le  zèle  qu’ils  mettront  à 
répandre  la  lumière  et  la  vérité  qu’ils  feront  le  plus  d’honneur  aux 
leçons  de  leurs  maîtres. 

Buvons  donc  à l’Université  de  Liège!  Buvons  aussi,  messieurs,  au 
progrès  des  idées  et  à la  perpétuité  des  sentiments  qui  nous  unissent  ! 
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Les  étudiants  de  l’année  ont  voulu  célébrer  à leur  tour  la  fête 
académique.  Une  grande  et  belle  table  en  fer  à cheval  avait  été 
dressée  dans  la  salle  du  restaurant,  au  Jardin  d'Acclimatation.  Le 
président  de  la  commission  permanente,  ayant  été  invité  au  banquet 
professoral,  M.  Walthère  de  Selys,  ancien  président  de  la  Société 
des  étudiants,  a présidé  la  réunion  de  la  jeunesse. 

Le  toast  porté  par  M.  de  Selys  ù l’Université  de  Liège,  a été 
acclamé  avec  enthousiasme  par  toute  l’assemblée.  D’autres  orateurs 
ont  essayé  ensuite,  mais  en  vain,  de  prendre  la  parole  : l’entrain 
était  trop  général;  la  gaîté  débordait. 

Les  employés  de  l’Université,  enfin,  se  sont  réunis  le  même  soir 
dans  un  quatrième  banquet  à la  maison  Guérin.  Us  n’oublieront  pas 
plus  que  les  professeurs  et  les  étudiants  la  date  du  3 novembre  1867. 


A 





APPENDICE. 


Messieurs, 

En  confiant  à l’un  de  ses  membres  l’honorable  mission  de  vous 
présenter  une  esquisse  de  l’iiistoire  de  notre  Université,  le  Conseil 
académique  a voulu  se  conformer  à une  tradition  suivie,  de  temps 
immémorial,  par  toutes  les  Universités  de  l'Europe. 

Mais,  à peine  pouvons-nous  dire  que  nous  avons  une  histoire ; nos 
Annales  ne  remontent  pas  même  au  commencement  de  ce  siècle. 

Nos  prédécesseurs  immédiats  sont  nos  seuls  ancêtres.  Il  nous  est 
permis  d’être  fiers  de  leurs  efforts  ; et  le  bien  qu’ils  ont  fait  nous 
donne  une  idée  de  la  responsabilité  qui  nous  incombe  à nous-mêmes, 
chargés  de  fournir,  à notre  tour,  la  carrière. 

Puissions  nous  pressentir  sans  crainte  le  jugement  de  nos  suc- 
cesseurs, quand  viendra  le  retour  de  cette  fête  sémi-séculaire  ! 

A la  fin  du  XVIIIe  siècle,  au  moment  où  le  gouvernement  de  notre 
pays  tomba  dans  des  mains  étrangères,  l’enseignement  supérieur 
était  concentré  dans  l’Université  de  Louvain. 

Cet  antique  établissement,  qui  avait  jeté  tant  d’éclat  pendant  les 
premiers  siècles  de  son  existence,  gardait  à peine  une  ombre  de  sa 
splendeur  passée. 

La  science  n’y  existait  plus  qu’à  d’état  de  souvenir  ; on  y faisait 
des  études  médiocres  ('). 

Il  ne  devait  pas  survivre  à la  réunion  de  la  Belgique  à la  France. 

Un  simple  arrêté  de  Y Administration  centrale  du  département  de  la 
Dyle  en  prononça  la  suppression,  attendu,  est-il  dit  dans  un  des 
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considérants,  « qu’il  ne  doit  plus  y avoir  dans  toute  l’étendue  de  la 
» République,  qu’un  seul  mode  d’instruction  publique  conforme  aux 
» principes  républicains , celui  établi  par  la  loi  du  3 brumaire 
» an  IV  » (*). 

Que  flt-on  pour  remplacer  l’Université  de  Louvain? 

Je  dois  être  bref.  J’arrive  directement  à 1814  ( *). 

Bruxelles,  devenue  le  siège  d’une  des  académies  de  l’Université  de 
France  (*),  possédait  à ce  moment,  à côté  de  son  lycée,  une  faculté 
des  lettres  (5),  une  faculté  des  sciences  (6)  et  une  école  de  droit  (7). 

Quant  aux  jeunes  gens  qui  se  destinaient  à l’art  de  guérir,  ils  ne 
trouvaient  pas,  sur  tout  le  territoire  belge,  le  moyen  de  faire  des 
études  complètes  (8).  Les  écoles  primaires  médicales  d’Anvers  et  de 
Bruxelles  étaient  organisées  exclusivement  pour  l’instruction  des 
officiers  de  santé  et  des  sages-femmes. 

Dès  1806  , grâce  à l’initiative  de  deux  praticiens  éminents  , 
Ansiaux  et  Comhaire,  Liège  avait  été  dotée  également  d’une  école 
primaire  de  médecine  et  de  chirurgie,  qui  fournit  de  nombreux 
officiers  de  santé  aux  armées  françaises  (9). 

La  Belgique  est  réunie  à la  Hollande  pour  former  le  royaume  des 
Pays-Bas. 

La  réorganisation  de  l’instruction  publique  est  une  des  premières 
préoccupations  du  nouveau  gouvernement.  Pour  l’enseignement 
supérieur,  il  avait  le  choix  entre  le  système  des  facultés  isolées  de 
l’Université  de  France,  et  le  système  des  anciennes  Universités. 

Il  n’hésita  pas  un  instant.  Le  rétablissement  des  Universités  de 
Leyde,  Groningue  et  Utrecht  est  décrété  en  1815  (,w). 

Mais  la  Belgique  n’avait  possédé  qu’une  seule  Université.  Suffisait- 
il  de  la  rétablir? 

Une  commission  est  nommée.  Elle  doit  présenter  ses  vues  sur  la 
réorganisation  de  l’enseignement  dans  les  provinces  méridionales  (“). 
Le  résultat  de  ses  délibérations  ne  se  fait  pas  attendre.  Le  25 
septembre  1816,  le  Roi  approuve  le  projet  qui  lui  est  soumis.  L’éta- 
blissement de  trois  universités,  à Louvain,  à Liège  et  à Gand,  est 
décrété  (**). 

« Priscum , en,  refulgct  Lovanii  decus, 

Binceque,  lielgis,  astra  velut  nova, 

Surgunt  sorores....  » ^ 1S). 

L’année  suivante,  le  25  septembre  1817,  l’Université  de  Liège  est 
solennelement  installée  par  le  commissaire-général  de  l'instruction 
publique,  M.  Repelaer  van  Driel  (u). 
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Quelques  jours  plus  tard,  paraît  le  programme  des  eours  — Sériés 
Lectionum  — où  l’on  rencontre  les  noms  suivants  : 

Dans  la  faculté  de  philosophie  et  des  lettres  : MM.  Denzinger,  Fuss, 
Gall,  Rouillé  et  Kinker  ; 

Dans  la  faculté  des  sciences  : MM.  Vaxderheyden  et  Delvaux,  auxquels 
fut  joint,  l’année  suivante,  M.  Gaede  ; 

Dans  la  faculté  de  droit  : MM.  Ernst  aîné,  DESTRivEAUxetWARNKOEMG  ; 

Dans  la  faculté  de  médecine  : MM.  Sauveur,  Ansiaux  et  Comhaire  (,s). 

Avec  ce  personnel  restreint,  l’Université  entra  courageusement 
dans  la  carrière  qui  lui  était  ouverte. 

Il  y a cinquante  ans  — aujourd’hui  même  — le  3 novembre  1817  — 
elle  ouvrit,  pour  la  première  fois,  ses  portes  ù la  jeunesse  studieuse. 
A la  tête  du  corps  professoral  était  D.  Sauveur,  qui,  par  une  singu- 
lière coïncidence,  devait  être  son  premier  et  son  dernier  recteur, 
avant  1830  (,6). 

Le  3 novembre,  les  élèves  n’étaient  pas  nombreux  ; mais  quelques 
jours  plus  tard,  on  en  avait  inscrit  239. 

Ce  chiffre  s’est  accru  d’année  en  année;  en  1826,  il  s’élevait  h 477; 
en  1830,  ù 540  (,7). 

Les  premières  années  ne  sont  signalées  par  aucun  événement 
saillant  (,8). 

Le  personnel  enseignant  est  successivement  augmenté  par  les 
nominations  de  MM.  Wagemanx  ( 1820),  dans  la  faculté  des  lettres, 
Van  Rees  (1821),  dans  la  faculté  des  sciences,  et  Ernst  jeune  (1822), 
dans  la  faculté  de  droit. 

A un  moment  donné,  les  progrès  rapides  de  l’industrie  éveillent 
l’attention  du  gouvernement.  Il  est  nécessaire,  disait  le  Ministre, 
dans  un  de  ses  rapports  aux  Etats-Généraux , que  l’enseignement 
des  sciences  exactes  soit  complétée9). 

Bientôt  cette  promesse  est  réalisée. 

Un  arrêté  du  13  mai  1825  prescrit  l’enseignement  régulier,  dans 
les  trois  Universités  méridionales,  de  la  chimie  et  de  la  mécanique 
appliquées  aux  arts  industriels. 

Le  même  arrêté  crée  ù l’Université  de  Liège,  deux  chaires  nou- 
velles, l’une  pour  l’exploitation  des  mines,  l’autre  pour  les  sciences 
forestières. 

Le  gouvernement  confie  ces  chaires  à deux  hommes  d’un  haut 
mérite  : Danrelin  et  Bronn.  Dès  lors  notre  faculté  des  sciences  est 
enrichie  d’une  section  nouvelle  qui  s’intitule  : École  des  mines  (ï0). 

Un  enseignement  spécial  d’un  autre  ordre,  la  pédagogie , est  établi 
en  1827. 

Dès  1820,  trois  professeurs  de  notre  faculté  des  lettres,  MM.  Den- 
zinger, Fuss  et  Wagemanx,  avaient  ouvert  spontanément  des  cours 
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particuliers  pour  les  jeunes  gens  qui  se  destinaient  à renseignement 
moyen  iScholœ  propeudeticæ)  ; celte  utile  innovation  fut  reconnue 
officiellement  et  étendue  h la  faculté  des  sciences  (*'). 

Cependant  le  personnel  enseignant  présentait  d’autres  lacunes,  qui 
furent  successivement  comblées  par  les  nominations  de  MM. 

Van  Limburg-Brauwer  (1825),  dans  la  faculté  de  philosophie  et  des 
lettres  ; 

E.  Dupont,  Ackersdyck  et  Ernest  Muxcn  (1825  et  182(5),  dans  la 
faculté  de  droit  ; 

Fou mann  (1826),  H.  Sauveur,  N.  Ansiaux  et  Vottem  (1828),  dans  la 
faculté  de  médecine  (**)  ; 

Lesoinne  et  Lévy  ( 1825),  dans  la  faculté  des  sciences. 

D’un  autre  côté,  l’Universilé  perdit,  dans  le  cours  des  dernières 
années,  MM.  Vanoeriieyoen,  admis  h l’éméritat  en  1828,  et  Warn- 
koenig,  qui  passa  à l’Université  de  Louvain  en  1827. 

A Liège,  comme  à Louvain  et  à Gand,  le  gouvernement  avait  eonlié 
plusieurs  chaires  à des  professeurs  allemands. 

Dans  le  premier  Rapport  sur  renseignement  supérieur,  présenté 
aux  Chambres  belges,  en  1848,  M.  le  ministre  de  l’intérieur  dit  que  le 
choix  de  ces  professeurs  avait,  à bon  droit,  éveillé  les  susceptibilités 
nationales  (*s). 

Je  me  permets  de  croire  que  ces  susceptibilités  n’étaient  pas 
légitimes.  Le  recours  à des  savants  étrangers  était  une  nécessité  de 
l’époque. 

Sans  doute,  tous  les  choix  du  gouvernement  n’étaient  pas  également 
heureux.  Mais,  il  y avait,  parmi  les  professeurs  allemands,  des  hommes 
d’un  mérite  supérieur  et  qui  ont  rendu  des  services  incontestables. 
Ai-je  besoin  de  nommer  Wagemann,  Fohmann,  Warnkoenig,  à Liège  ; 
Haus,  h Gand  ; Bekker,  Birnbaum,  Dumbeck,  à Louvain  ? 

C’est  grâce  à ces  maîtres  que  nous  avons  connu  les  méthodes 
scientiliques,  les  grandes  écoles  de  l’Allemagne,  c’est-à-dire  d’un 
pays  jusque-là  complètement  inconnu  pour  nous,  et  qui,  dans  l’ordre 
intellectuel,  occupe  une  place  qu’aucune  autre  nation  ne  peut  lui 
disputer. 

D’ailleurs,  un  motif  indiscutable  justifiait  l’appel  fait  par  le  gouver- 
nement à l’Allemagne,  c’est  que  les  traditions  de  l’Université  de 
France  ne  pouvaient,  à elles  seules,  répondre  au  caractère  et  aux 
besoins  intellectuels  de  populations  d'origine  germanique  (**). 

De  tous  les  professeurs  qui  ont  été  attachés  à notre  Université, 
avant  4830,  quatre  seulement  sont  encore  en  vie  : 

L’un,  M.  Van  Rees,  hollandais  de  naissance,  a quitté  la  Belgique 
en  1830. 
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Deux  autres,  MM.  H.  Sauveur  et  N.  Ansiaux,  nous  prêtent  encore, 
en  ce  moment,  leur  précieux  concours. 

Le  quatrième,  M.  E.  Dupont,  aujourd’hui  émérite,  faisait  naguère 
encore  uu  des  cours  les  plus  importants  de  la  faculté  de  droit.  Il 
emporte,  dans  sa  retraite,  l’estime  et  l’affection  de  tous  ses  collègues. 

L’année  1826  est  signalée  par  des  troubles  assez  graves.  Ils  sont 
motivés  par  de  nouveaux  statuts  sur  la  fréquentation  des  cours  (*s). 
Les  élèves  Unissent  par  se  soumettre  5 ces  statuts , mais  non  sans 
avoir  obtenu  certaines  satisfactions  qui  leur  étaient  raisonnablement 
dues. 

A ce  moment,  l’opposition  politique  qui  devait  plus  tard  renverser 
le  gouvernement , avait  pris  une  importance  considérable.  Les 
Universités  elles-mêmes  étaient  l’objet  de  critiques  et  d’attaques 
incessantes. 

C’était  d’abord  leur  organisation  intérieure,  évidemment  surannée, 
qui  motivait  ces  critiques.  C’était  ensuite  I’ümon  des  catholiques 
et  des  libéraux  qui  protestait  contre  les  tendances  religieuses  du 
gouvernement  (*6). 

En  1828,  les  accusations  dont  les  Universités  sont  l’objet,  ont 
pris  un  caractère  assez  grave  pour  qu’on  y prête  cnlin  une  sérieuse 
attention. 

Une  Commission  est  nommée  (*7).  Le  gouvernement  lui  transmet 
une  série  de  cinquante-quatre  questions , dans  lesquelles  toute  l’orga- 
nisation universitaire  est  remise  en  discussion  (,s). 

La  Commission  avait  terminé  son  travail  dans  le  courant  de  1829  ; 
mais  aucune  résolution  définitive  n’avait  été  prise,  au  moment  où 
éclatèrent  les  événements  politiques  de  1830  (*9). 

Quelque  jugement  qu’on  porte  sur  certains  actes  du  gouvernement 
des  Pays-Bas,  et  sans  dissimuler  les  fautes  par  lesquelles  il  s’est 
aliéné  l’esprit  des  populations  belges,  on  doit  reconnaître  que,  par 
l’établissement  des  Universités,  le  roi  Guillaume  Ier  a bien  mérité  de 
la  Belgique.  Un  témoignage  de  reconnaissance  lui  est  légitimement 
dû.  Son  nom  figure  à la  première  page  de  nos  annales  ; il  doit  avoir 
aussi  une  place  dans  cette  fête  commémorative. 

Honneur  a ce  Monarque  ami  des  lettres  et  des  sciences,  qui 

RÉORGANISA  L’ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR  EN  BELGIQUE  ! 


Les  quinze  années  qui  ont  suivi  immédiatement  la  chute  du  pre- 
mier Empire,  forment  une  époque  remarquable  dans  l’histoire  du 
dix-neuvième  siècle.  De  là  datent  originairement  tous  les  grands 
progrès  qui  ont  été  réalisés  plus  tard. 

L’Europe,  délivrée  du  lléau  d’une  longue  guerre,  va  se  livrer  aux 
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travaux  de  l'intelligence  avec  d’autant  plus  d’ardeur  qu’elle  avait  dû 
les  abandonner  longtemps. 

En  France,  une  nouvelle  école  philosophique  entame  une  rude 
guerre  contre  les  sèches  et  désolantes  doctrines  du  dix-huitième 
siècle,  et  bientôt  une  nouvelle  école  littéraire  va  étendre  les  idées, 
par  l’étude  des  chefs-d’œuvre  étrangers  restés  inconnus  ou  incompris 
jusque-là. 

En  Allemagne  se  produit,  avec  éclat,  cette  grande  école  historique 
à la  tête  de  laquelle  brillent  les  noms  des  Niebuhr,  des  Heeren,  des 
Mœser,  des  Hugo,  des  Savigny. 

Les  sciences  exactes  font  des  progrès  inouïs  dont  profiteront 
l’industrie  et  le  commerce. 

Enfin,  la  pratique  du  gouvernement  représentatif,  en  France  et  en 
Belgique,  va  réveiller  l’esprit  public  trop  longtemps  endormi,  et  les 
théories  étroites  des  publicistes  de  l’école  de  J.  J.  Rousseau  vont 
faire  place  aux  vrais  principes  qui  doivent  présider  à l’organisation 
politique  des  sociétés. 

La  Belgique  (il  faut  oser  le  dire)  n’a  eu  qu’une  Faible  part  dans  ce 
grand  mouvement  intellectuel  ; mais  elle  en  a largement  profité; 
pour  elle  surtout,  les  années  de  la  Restauration  ont  été  des  années 
d’apprentissage  et  de  progrès. 

Des  témoignages  irrécusables  portent  qu’à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  l’état  intellectuel  de  notre  pays  laissait  infiniment  à désirer. 
Ce  n’est  pas  durant  l’administration  française  que  cet  état  de  choses 
a pu  se  modifier  sensiblement.  Les  moyens  d’instruction  étaient  trop 
imparfaits  sous  la  République,  et  nous  avons  à peine  connu  les 
lycées  de  l’Empire. 

C’est  dans  ces  circonstances  que  furent  établies,  en  1817,  les  trois 
Universités. 

Treize  années  s’écoulent.  1830  rompt  le  lien  qui  nous  attachait  à 
Hollande.  Un  Congrès  national  se  réunit,  et  ce  Congrès,  composé  en 
grande  partie  d’hommes  sortis  des  Universités,  donne  au  nouveau 
royaume  qu’il  vient  de  fonder  des  institutions  qui  font  sa  gloire,  qui 
lui  ont  assigné  dans  l’esprit  des  peuples  libres  un  rang  que  des 
nations  plus  puissantes  peuvent  lui  envier. 

Quel  est,  dans  tout  cela,  la  part  de  l’Université  de  Liège?  Quels 
sont  les  hommes  qu’elle  a fournis  au  Congrès  national  ? 

La  liste  n’est  pas  longue,  mais  la  valeur  des  noms  supplée  au 
nombre. 

Qu’on  en  juge  : 

Ch.Rogier.J.  Lebeau,  P.  Devaux,  H.  de  Brouckere,  J.  B.  Nothomb, 
Jos.  Forgeur,  S.  Fleussu,  le  comte  de  Theux,  le  comte  Ch.  Vilain 
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XIIII,  J.  Jaminé,  L.  Jottrand,  J.  B.  Brabant,  Barbanson,  Alex,  de 
Robaulx,  Fr.  Van  Snick,  Ch.  Zoude  ide  Namur). 

Tous  ont  pris  une  part  considérable  aux  travaux  du  Congrès. 
Plusieurs  y ont  brillé  au  premier  rang. 

Mais  ce  n’est  là  qu’une  page  de  l'état  de  services  de  l’ancienne 
Université. 

Que  de  noms  je  pourrais  citer  encore!  Que  d’hommes  distingués 
l’Université  a donnés  à toutes  les  carrières!  A la  magistrature,  au 
barreau,  à l’administration,  à l’enseignement,  à l’art  de  guérir,  aux 
lettres,  aux  sciences,  à l’industrie,  à l’armée  même!  Si  je  m’abstiens 
de  les  nommer,  c’est  afin  de  ne  pas  blesser  ceux  que  je  pourrais 
oublier. 

Mais,  ouvrez  les  yeux,  Messieurs;  jetez  vos  regards  sur  cette 
assemblée  d’élite  devant  laquelle  j’ai  l’honneur  de  parler,  et  vous 
suppléerez  à mon  silence. 

Elèves  qui  suivez  aujourd’hui  les  cours  de  l’Université,  que  ces 
souvenirs  de  vos  devanciers  restent  présents  à votre  pensée  ! Us  vous 
prouvent  que  le  travail  procure  toujours  une  position  honorable  dans 
la  société,  et  que,  parfois,  il  mène  aux  plus  grands  honneurs  et  aux 
fonctions  les  plus  éminentes.  Vous  en  avez  des  exemples  vivants  sous 
les  yeux... 

A partir  de  4830,  une  ère  nouvelle  s’ouvre  pour  l’instruction 
publique , dans  notre  pays.  La  liberté  de  l’enseignement  est  pro- 
clamée (50).  Ce  grand  principe  va  recevoir  immédiatement  son 
application,  avec  toutes  les  conséquences  qui  en  découlent  et  môme 
avec  celles  qui  n’en  découlent  pas. 

Le  gouvernement  provisoire  se  trouvait  en  face  des  questions 
irritantes  qu’avait  soulevées,  naguère,  l’enseignement  supérieur. 

Réorganiser  les  Universités  sur  les  bases  nouvelles  de  notre 
droit  public,  c’était  une  œuvre  ardue  réservée  au  législateur  ; mais 
le  gouvernement  ne  pouvait  se  dispenser  de  trancher  immédiate- 
ment certaines  questions  qui  préoccupaient  plus  vivement  l’opinion 
publique. 

Il  décrète  que  tout  Belge  qui  aspire  à l'obtention  des  grades 
académiques  est  admis  à se  présenter  aux  examens , quels  que 
soient  d’ailleurs  le  pays  et  l’établissement  où  il  a fait  ses  études  (sl  ). 

Il  abolit  l’usage  exclusif  de  la  langue  latine,  dans  les  leçons  et 
dans  les  examens  ; enfin,  ceci  est  plus  grave,  à chaque  Université,  il 
enlève  une  ou  deux  facultés.  La  nôtre,  la  moins  maltraitée,  ne  perd 
que  sa  faculté  de  philosophie  et  des  lettres  (**). 

Les  conséquences  de  cette  dernière  mesure  ne  se  firent  pas 
attendre  : des  Facultés  libres  s’établirent  pour  remplacer  celles  qui 
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avaient  été  supprimées.  Le  gouvernement  reconnut  ces  Facultés, 
d’abord  en  leur  permettant  de  s’installer  dans  les  bâtiments 
universitaires  ; plus  tard,  en  instituant  près  de  chacune  d’elles  une 
Commission  d'examen  (” 

« Pendant  les  quatre  années  que  dura  le  régime  des  Commissions 
» d’examen,  les  études  littéraires,  philosophiques  et  scientifiques 
» préparatoires  aux  études  du  droit  et  de  la  médecine,  furent  partout 
» presque  complètement  négligées.  » Ce  sont  les  termes  dont  se  sert 
M.  le  ministre  de  l’intérieur,  dans  son  premier  Rapport  sur  le  haut 
enseignement. 

Les  Universités  se  traînèrent,  sous  l’influence  de  ce  régime 
énervant , jusqu’à  la  fin  de  l’année  académique  1834-4835. 

Mais  bientôt  la  législature  va  être  saisie  de  la  nouvelle  loi  organique 
de  l'instruction  supérieure.  Tout  ce  qui  se  rattache  à la  confection  de 
cette  loi  forme  un  sujet  d’études  du  plus  haut  intérêt. 

Le  projet  est  présenté  à la  Chambre,  au  mois  de  juillet  1834  (M). 

Treize  mois  se  passent  avant  la  discussion. 

Dans  l’intervalle,  deux  faits  d’une  importance  considérable,  s’étaient 
accomplis  : l’établissement  d’une  Université  catholique  dont  le  siège 
provisoire  était  à Malines  (55) , et  l’établissement  d une  Université  libre , 
à Bruxelles  (56). 

La  nouvelle  loi  est  publiée  le  25  septembre  4835  ( 57  ).  Quinze  jours 
plus  tard,  intervient  la  convention  en  vertu  de  laquelle  l’Université 
catholique  est  transférée  à Louvain... 


La  réorganisation  du  haut  enseignement  soulevait  deux  questions 
capitales  ! 

Combien  d'Universités  établira-t-on  ? 

De  quelle  manière  les  grades  seront-ils  conférés  ? 

Le  projet  rédigé  par  la  Commission  instituée  en  4833,  proposait 
l’établissement  de  deux  Universités  aux  frais  de  l’Etat  : l’une  à Gand, 
l’autre  à Liège. 

Le  ministère,  tout  eu  se  ralliant  à cette  proposition,  avait  déclaré 
« qu’il  n’était  pas  encore  entièrement  convaincu  que  l’établissement 
» d’une  seule  Université,  dans  une  ville  centrale,  autre  que  Bruxelles, 
» ne  serait  pas  la  mesure  qui,  toutes  les  raisons  étant  bien  pesées, 
» offrirait  le  plus  d’avantages  et  le  moins  d’inconvénients.  » (SN) 

C’était  le  gouvernement  représenté  par  M.  Rogier,  au  moment  de 
la  présentation  du  projet,  qui  faisait  celte  réserve.  Mais  au  moment 
de  la  discussion,  le  ministère  de  l’intérieur  était  occupé  par  M.  de 
Theux  qui  admettait,  sur  ce  point,  la  disposition  du  projet. 

Cependant  la  réserve  de  M.  Rogier  devint  une  proposition  formelle, 
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dès  le  début  de  la  discussion.  Elle  trouva  trente-deux  adhésions  et  ne 
fut  rejetée  qu’à  la  faible  majorité  de  cinq  voix  (S9). 

Créer  une  seule  Université  centrale  ! C'était  une  grande  pensée. 
Malheureusement,  elle  était  irréalisable,  au  moins  moralement , en 
1835.  Si  l’opinion  de  M.  Rogier  avait  prévalu,  il  est  extrêmement 
probable,  pour  ne  pas  dire  certain,  que  nous  aurions  aujourd’hui 
cinq  Universités  au  lieu  de  quatre... 

La  collation  des  grades  soulevait  des  difficultés  plus  sérieuses  et 
d’une  autre  nature.  On  n’avait  vu  jusque-là,  dans  les  grades,  qu’une 
question  de  garantie  professionnelle;  et  cette  garantie,  on  avait  cru 
la  trouver  dans  des  établissements  soumis  au  contrôle  de  l’Etat. 
Désormais  la  question  se  compliquait  d’un  élément  nouveau  : L'ensei- 
gnement libre. 

Trois  solutions  différentes  se  présentaient  en  1823  : 

1°  Donner  aux  deux  Universités  de  l’Etat  le  droit  exclusif  de 
conférer  les  diplômes,  à tous  les  élèves  indistinctement. 

Cette  solution  était  inacceptable.  Elle  eût  créé  un  véritable  mono- 
pole au  prolit  des  écoles  officielles.  Le  principe  de  la  liberté  de 
l'enseignement,  inscrit  dans  la  Constitution,  eût  été  anéanti  de  fait. 

2u  Donner  aux  Universités  de  l’Etat  le  droit  de  conférer  les  grades 
à leurs  élèves , et  établir,  pour  toutes  les  autres  catégories  d’élèves  des 
Commissions  ou  jurys  d'examen. 

C’était  le  système  en  vigueur  pour  les  facultés  libres,  et  peut-être, 
en  ce  moment,  aurait-on  pu  le  généraliser,  en  l’appliquant  aux 
Universités  libres. 

Mais  les  établissements  de  l’Etal  auraient-ils  eu  à s’applaudir  de 
cette  solution?  Je  n’oserais  l’affirmer.  Us  se  seraient  trouvés,  à la 
longue,  dans  une  position  délicate  et  dangereuse.  Il  est  plus  que 
probable  que  l’opinion  publique  aurait  attaché  plus  de  valeur  aux 
diplômes  délivrés  par  les  jurys  d’examen,  qu’aux  diplômes  délivrés 
par  les  Universités. 

Restait  la  troisième  solution  : l’établissement  d’un  jury  central 
pour  tous  les  élèves  sans  distinction. 

C’est  celle  qui  fut  adoptée. 

Mais  par  qui,  comment  ce  jury  serait-il  formé?  C’était  là  le  point 
capital  et  délicat  de  la  question. 

La  Chambre  se  trouvait  en  présence  de  six  systèmes  différents, 
dominés  tous  par  une  question  de  principe  : La  Législature  intervien- 
dra-t-elle dans  la  nomination  du  jury  ? 

Quarante-deux  voix  se  prononcèrent  pour  l’affirmative,  quarante  et 
une  voix  pour  la  négative.  Une  seule  voix  de  majorité  décida  celte 
grave  question  qui  renfermait,  dans  ses  flancs,  l’avenir  scientifique 
du  pays. 
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Les  quatre  ministres  qui  étaient  membres  de  la  Chambre,  s’abs- 
tinrent de  voter  (*°).  Regrettable  détermination  dans  une  question 
de  cette  importance  ! Le  vote  des  ministres  eût  écarté  peut-être,  à 
jamais,  l’intervention  des  Chambres  dans  la  composition  du  jury 
d’examen. 

Par  cette  décision  , la  collation  des  grades  devenait  une  question 
politique  avant  tout.  La  science,  les  études  étaient  reléguées  au 
second  plan,  et  l’enseignement  que  le  Congrès  national  avait  voulu 
rendre  libre,  devenait , en  réalité , esclave.  Il  était  asservi  aux 
majorités  parlementaires  (4‘  ). 

On  s’en  aperçut  plus  tard;  on  essaya  de  porter  remède  au  mal, 
mais  on  n’y  parvint  pas  (*4). 

Dans  la  pensée  du  législateur,  le  jury  central  n’était  établi  qu'à 
titre  d’essai  et  provisoirement.  En  réalité,  ce  provisoire,  maintenu 
d’année  en  année,  a duré  quatorze  ans. 

En  1849,  le  jury  central  est  remplacé  par  les  jurys  combinés . C’était 
une  amélioration;  les  plus  grands  inconvénients  de  l’ancien  système 
disparaissaient  ; mais  le  nouveau  mode  d’examen  allait  en  révéler 
d’autres  non  moins  graves  (4S).  La  question  n’était  pas  résolue. 
Quand  le  sera-t-elle  ? c’est  le  secret  de  l’avenir.  Mais  il  est  fort  à 
craindre  que,  si  on  la  maintient  sur  ce  terrain,  on  ne  soit  conduit 
fatalement  à une  situation  qui  pourrait  compromettre  des  intérêts 
plus  graves  que  ceux  de  la  science  (**  ). 

A la  loi  de  1849  se  rattachent  deux  faits  importants,  qui  devaient 
exercer  une  influence  salutaire  sur  les  hautes  études  ; la  réorganisa- 
tion de  l’enseignement  moyen  (4S)  et  la  création  du  grade  d’élève 
universitaire  (4G). 

En  1857,  la  loi  sur  le  jury  d’examen  est  révisée  pour  la  troisième 
fois  (4’).  Les  jurys  combinés  sont  maintenus,  mais  le  programme 
des  examens  est  gravement  altéré. 

De  cette  époque  date  la  division  des  cours  en  cours  principaux  et 
cours  à certificat.  Renfermée  dans  de  justes  limites  et  organisée 
convenablement,  cette  division  eût  obtenu  l’assentiment  général.  Elle 
est  devenue  une  mesure  fâcheuse  par  la  manière  dont  elle  a été 
réalisée. 

Les  cours  à certificat  sont,  en  réalité,  des  cours  supprimés  ; or,  ces 
cours  comprennent  à peu  près  toutes  les  matières  qui  donnent  à 
l’enseignement  sa  valeur  scientifique.  C’est  matérialiser  les  études  et 
par  conséquent  le  pays,  que  de  n’accorder  une  importance  sérieuse 
qu’aux  études  dont  le  résultat  se  traduit  immédiatement  en  profit 
pécuniaire. 

Dans  l’intérêt  de  la  science  et  de  la  dignité  nationale,  dans  l’intérêt 
de  la  dignité  des  professeurs  et  des  élèves,  la  loi  de  1857  doit  être 
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réformée  sur  ce  point.  C’est  l’opinion  des  professeurs  de  toutes  les 
Universités. 

Déjà  une  demi-satisfaction  nous  a été  donnée  récemment  (4S).  Elle 
sera  complétée,  nous  aimons  à l’espérer,  lors  de  la  discussion  pro- 
chaine du  quatrième  projet  de  révision  dont  la  Chambre  est  saisie  (*a). 

De  même  que  le  jury  central,  les  jurys  combinés  avaient  été  admis 
à titre  d’essai  et  pour  trois  années  seulement.  Mais  l’essai  se 
continue  depuis  dix-huit  ans,  et,  au  moment  où  je  parle,  ce  nouveau 
provisoire  dure  encore  (50). 

J’ignore  si  nos  successeurs  s’occuperont  de  nous;  mais  s’ils  veulent 
nous  juger  par  nos  actes,  ils  ne  devront  pas  oublier  que,  depuis  la 
réorganisation  de  I83o,  nous  sommes  régis  par  des  lois  provisoires  ; 
que  notre  programme  d’études,  notre  programme  d’examen,  le  mode 
des  examens,  leur  forme,  en  un  mot  tout  ce  qui  constitue  la  force  et 
la  valeur  d’une  Université,  a été  soumis  à des  fluctuations  incessantes 
qui  devaient  exercer  la  plus  funeste  influence  sur  l’enseignement 
comme  sur  les  études.  Et  s’ils  trouvent  que  les  résultats  ne  répondent 
pas  complètement  à ce  qu’on  était  en  droit  d’attendre,  ils  auront 
à faire  la  part  de  responsabilité  qui  revient  à chacun  : au  législateur, 
au  gouvernement,  aux  Universités. 

Ici  se  présente  naturellement  une  question  que  je  ne  puis  passer 
sous  silence.  Elle  intéresse  toutes  les  Universités. 

On  a prétendu  qu’on  ne  fait  pas  aujourd’hui  des  éludes  aussi  fortes 
qu’autrefois.  L’enseignement,  a-t-on  dit,  est  trop  pratique;  la  science 
y fait  défaut. 

Il  y a,  dans  celte  allégation,  beaucoup  d’erreurs  à côté  d’un  peu  de 
vérité. 

Les  méthodes  d’enseignement  se  modifient  comme  toutes  choses, 
et  le  milieu  dans  lequel  on  vit  exerce  nécessairement  son  influence 
sur  les  méthodes  comme  sur  les  idées.  Si  nos  leçons  ont  un  caractère 
plus  pratique  que  celles  de  nos  prédécesseurs,  c’est  que  nous  vivons 
dans  un  siècle  presqu’exclusivement  pratique  et  que  nous  sommes 
entraînés  dans  la  voie  où  le  siècle  nous  conduit. 

A ce  point  de  vue  exclusif  où  je  veux  me  placer  un  instant,  j'affir- 
merai sans  hésitation  que  les  leçons  qu’on  fait  de  nos  jours,  sont  en 
général  plus  nourries  et  plus  complètes  que  celles  de  nos  devanciers 
et  quelles  conduisent  plus  directement  au  but  immédiat. 

Mais  est-ce  là  tout?  Les  Universités  sont-elles  uniquement  établies 
dans  l’intérêt  des  professions  libérales  ou  industrielles?  La  jeunesse 
doit-elle  y trouver  seulement  ce  que  les  Allemands  appellent  éner- 
giquement : les  Brod-Studien ? 

Oh!' non  assurément.  Les  Universités  sont  aussi  les  dépositaires 
de  la  science,  et  le  feu  sacré  ne  doit  pas  s’éteindre  entre  les  mains 
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de  ceux  qui  ont  mission  de  veiller  à son  entretien.  Il  faut  que  les 
élèves  qui  veulent  étudier  la  science  pour  la  science,  y trouvent  les 
moyens  de  pousser  leurs  études  dans  la  direction  qui  convient  à 
leur  esprit. 

Peut-être,  sous  ce  rapport , l’état  actuel  des  choses  laisse-t-il 
quelque  peu  à désirer.  C’est  la  partie  de  vérité  que  je  signalais  tout  à 
l’heure. 

Toutes  les  institutions  qui  se  rattachent  à l’Université,  ne  peuvent 
être  mentionnées  ici  que  pour  mémoire  : 

L'institution  des  agrégés,  organisée  deux  fois,  puis  supprimée  ( Sl  ) ; 

L’institution  de  cours  normaux  des  humanités  (M); 

L’institution  d’un  cours  d’agriculture  et  d’économie  rurale  (ïS); 

L’institution  du  Conseil  de  perfectionnement  de  l’enseignement 
supérieur  (54); 

Les  diplômes  honorifiques  (55);  les  diplômes  scientifiques  spéciaux 
pour  les  élèves  qui  se  destinent  à l’enseignement,  et  l’autorisation 
donnée  aux  docteurs  spéciaux  d’ouvrir  des  cours  privés  (50)  ; 

Les  moyens  d’encouragenent:  concours  universitaire  (ST),  bourses 
d’études  (M)  et  de  voyage  (S‘J)  ; 

Les  lois  relatives  aux  pensions  et  à l’émérilat  (60)  ; 

Enfin,  tout  ce  qui  concerne  nos  Ücoles  spéciales  qui,  h elles  seules, 
réclameraient  un  chapitre  particulier. 

L’administration  proprement  dite,  l’origine  et  les  développements 
de  nos  diverses  collections  scientifiques  sont  également  exclus  du 
cadre  de  ce  discours. 

Je  dirai  seulement  que  notre  bibliothèque  ne  nous  laisse  rien  à 
envier  aux  plus  célèbres  collections,  par  l’ordre  parfait  qui  y règne 
et  par  la  facilité  pour  les  recherches,  que  présentent  des  catalogues 
bien  conçus  et  toujours  tenus  au  courant.  C’est  un  hommage  bien  dû 
au  laborieux  conservateur  de  ce  dépôt. 

En  dressant  notre  bilan  de  cinquante  ans,  nous  avons  le  devoir 
de  rappeler  les  services  rendus  par  ceux  qui  ont  été  chargés  avant 
nous  de  répondre  à la  confiance  du  pays.  Nous  avons  h payer  aussi 
un  tribut  d’hommages  à nos  collaborateurs  que  la  mort  a frappés. 

Mais  ce  n’est  pas  ici  qu’une  lâche  si  ardue  et  si  vaste  peut  être 
dignement  accomplie.  Elle  le  sera  ultérieurement,  dans  une  publica- 
tion spéciale  qui  nous  permettra  d’apprécier  l’esprit  de  l’enseignement 
de  l’Université  de  Liège. 

Là  reparaîtront  devant  vous  des  noms  qui  se  rattachent  à vos  plus 
lointains  souvenirs.  Là,  vous  retrouverez  un  chapitre  de  l’histoire 
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intellectuelle  de  la  patrie,  à la  veille  et  au  lendemain  de  son  éman- 
cipation. 

Laissez-moi  citer  quelques  noms  qui  auront  une  place  dans  cette 
galerie  : 

Wagemann,  dont  l’action  fut  si  puissante  sur  l’esprit  de  la  jeunesse, 
et  son  digne  successeur  Ackersoyck  ; 

Fuss,  qui,  jusqu’à  son  dernier  jour,  resla  fidèle  au  culte  des  muses 
latines; 

Rouillé,  qui  fit  revivre  parmi  nous  les  traditions  de  Versailles  et 
les  délicatesses  littéraires  du  dix-huitième  siècle  ; 

Kinker,  esprit  à la  fois  profond  et  caustique,  philosophe  et  poète. 

Dans  un  autre  domaine  : Desthiveaux,  passionnant  la  jeunesse  par 
ses  éloquentes  leçons  sur  le  droit  public; 

Warnkoenig,  le  savant  interprète  de  l’école  historique  du  droit,  le 
premier  explorateur  de  nos  archives  juridiques.  Aux  Liégeois,  il  a 
révélé  leurs  antiques  institutions  si  originales  et  si  démocratiques. 
Aux  Flamands,  il  a donné  une  histoire  de  leurs  institutions  politiques 
et  civiles  pendant  le  moyen-âge. 

Ernst  aîné,  profond  jurisconsulte  et  professeur  éminent  ; 

Ernst  jeune,  le  créateur  du  cours  de  droit  civil  élémentaire , et  son 
élève  de  prédilection,  notre  regretté  collègue  Fr.  Kupfkerschlaeger, 
succombant  à la  tâche  par  excès  de  zèle. 

Dans  un  autre  domaine  encore  : Ansiaux  et  Sauveur,  noms  double- 
ment chers,  portés  qu’ils  sont,  sur  notre  programme  actuel,  par  des 
fils  jaloux  d’imiter  leurs  pères: 

Fohmann,  l’illustre  anatomiste  qui,  par  ses  travaux  sur  les  vaisseaux 
lymphatiques,  a porté  jusqu’aux  extrémités  de  l’Europe  le  renom  de 
notre  école  de  médecine  ; 

Et  Comhaire,  et  Delvaüx,  et  Lombard,  praticiens  désintéressés  et 
expérimentés  : leurs  noms  sont  restés  populaires  parmi  les  classes 
indigentes; 

El  Simon,  et  Df.lavacherie,  ces  opérateurs  si  habiles,  dont  la  renom- 
mée s’étendait  en  dehors  des  limites  de  notre  province. 

Dans  la  Faculté  des  sciences  : Gaf.de,  qui  portait,  à lui  seul,  le 
poids  de  toutes  les  sciences  naturelles,  et  C».  Morren,  mort  avant  le 
temps,  laissant  néanmoins  de  mémorables  travaux  en  anatomie  et  en 
physiologie  végétales;  Morren,  qui  sut  en  outre  allier  à la  science 
l’esprit  pratique  et  dirigea  son  attention,  avec  un  rare  succès,  sur 
les  applications  de  la  botanique  à l’agronomie  et  à l’horticulture; 

Et  plus  près  de  nous  Mf.yer  et  Schaar  , mathématiciens  dignes 
d’occuper  la  chaire  illustrée  par  Pagani  ; 

Dans  la  Faculté  des  lettres,  voyez-vous  encore  Lesbroussart , le 
patriote  ardent , l’écrivain  d’un  goût  exquis,  entouré  de  jeunes  gens 
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qui  seront  un  jour  ses  émules  et  soutenant  avec  eux  Y Association  pour 
l'encouragement  de  la  littérature  nationale  ; 

Et  à côté  de  lui,  l’auteur  du  beau  livre  : f)e  la  Rhétorique,  l’élégant 
traducteur  d’Horace  et  de  Tyrtée,  Baron! 

Un  souvenir  pieux  aussi  à ces  hommes  précoces,  actifs  cl  déjà 
distingués,  qui  seraient  devenus  l’honneur  de  notre  Université,  si 
leur  carrière  n’avait  été  brisée  avant  le  temps  : Vottem  , Goret, 
Tandel,  Dupret,  Wilmart,  de  Ci.osset! 

Quel  est  ce  jeune  pionnier,  cet  infatigable  chercheur,  qui  accomplit 
à lui  seul  un  travail  gigantesque,  à peine  réalisé,  ailleurs,  par  de 
nombreuses  Commissions  de  savants?  En  sortant  de  celte  enceinte, 
levez  les  yeux  sur  sa  (igure  pensive  immortalisée  par  le  bronze...  J’ai 
nommé  Dumont. 

Je  m’arrête 

La  mort  nous  a cruellement  frappés  ; longue  sera  la  liste  des 
noms  qui  trouveront  place  dans  notre  galerie. 

La  nouvelle  Université  de  Liège  compte  aujourd’hui  trente-deux 
ans  d’existence. 

Elle  a traversé  des  temps  d’épreuve.  Née  dans  des  circonstances 
défavorables,  au  milieu  de  la  confusion  qui  régnait  dans  les  idées  sur 
le  sens  et  l’application  d’un  principe  nouveau  dans  notre  droit  public, 
elle  a vécu  pendant  plusieurs  années  d’une  vie  précaire  et  souvent 
menacée.  « L’enseignement  de  l’Etat,  disait-on,  ne  peut  continuer  à 
vivre  à côté  de  l’enseignement  libre.  »> 

Aujourd’hui,  ces  jours  d’épreuve  sont  passés.  L’expérience  est  faite. 

Notre  Université  est  florissante,  autant  qu’elle  peut  l’ôlrc  dans 
l’état  actuel  des  choses,  et  la  confiance  des  pères  de  famille  lui  est 
légitimement  acquise. 

Les  passions  d’un  jour  n’ont  point  accès  dans  son  sein.  La  voie 
qui  conduit  à la  science,  but  exclusif  de  ses  efforts,  est  son  unique 
domaine. 

Se  tenir  en  garde  contre  les  excès  et  contre  les  défaillances.  — 
Respecter  tout  ce  qui  est  respectable  : telle  est  la  devise  inscrite  sur  sa 
bannière. 


Dans  toute  solennité  qui  réunit  les  Belges,  le  nom  du  souverain 
doit  être  prononcé.  Ce  n’est  pas  flatterie  (nous  n’avons  jamais  connu 
ce  défaut),  c’est  justice. 

Notre  Boi,  jeune  encore  et  déjà  placé  si  haut  dans  le  respect  et 
l’affection  des  Belges,  a eu  pour  précepteur  un  de  nos  collègues,  dont 
nous  ne  cessons  de  déplorer  encore  la  mort  prématurée. 

Il  a appris  l’art  de  régner  sur  un  peuple  libre,  à l’école  de  son 


illustre  père,  sous  le  règne  duquel  la  Belgique  a été  florissante, 
heureuse  et  respectée. 

A cette  école  aussi,  il  a puisé  le  goût  des  études  sérieuses. 

Puis,  comme  ce  héros  fameux  par  sa  prudence  qu’a  chanté  le  grand 
poète,  il  a,  pour  acquérir  la  sagesse,  parcouru  les  cités  de  peuples 
nombreux,  s'instruisant  de  leurs  mœurs , et,  revenu  dans  sa  patrie,  il 
a inauguré  son  règne  par  les  plus  sages  paroles  qui  soient  jamais 
sorties  de  la  bouche  d’un  souverain.... 


NOTES. 


(')  En  m’exprimant  ainsi  sur  l’état  de  l’enseignement  à l’Université  de 
Louvain,  à l’époque  dont  je  parle,  je  ne  fais  que  constater  un  fait  qui  est 
consigné  dans  plusieurs  documents  officiels.  Cette  décadence,  du  reste,  n’était 
pas  seulement  le  résultat  de  l’apathie  qui  régnait  dans  l’Université  même,  elle 
provenait  aussi  de  l'indifférence  du  gouvernement  autrichien  et,  il  faut  l’ajouter, 
de  l’état  intellectuel  du  pays  qui  laissait  infiniment  à désirer.  Voy.  les  documents 
rapportés  ou  analysés  par  M.  Th.  Juste,  dans  son  Essai  sur  l'histoire  de  l'ins- 
truction publique  en  Belgique  ; Brux.  1844,  in-8°,  passim. 

Voy.  aussi  le  Discours  prononcé  par  M.  Stas,  directeur  de  la  classe  des 
sciences  de  l'Académie  royale,  dans  la  séance  du  16  décembre  1853  (Bulletins  de 
P Académie.  Tom.  XX,  3me  part.,  pag.  400  et  suiv.),  et,  comme  réponse  à ce 
discours,  celui  de  M.  le  chanoine  De  Ram,  directeur  de  la  classe  des  lettres, 
prononcé  dans  la  séance  du  30  mai  1851.  (Bull,  de  F Acad.  Tom.  XXI,  lr®  part., 
p.  354,19)  et  ci-après  la  note  ('*). 

(*)  Cet  arrêté,  en  date  du  4 brumaire  an  VI  (25  octobre  1797),  porte  la 
signature  des  citogens  Le  Hardy,  président , Focrmaux,  Faubert,  De  Beriot  et 
Bataili.e,  administrateurs  ; Mallarmé,  commissaire  du  Directoire  exécutif,  et 
Dei.ecroix,  secrétaire  général.  Il  est  imprimé  dans  le  Rapport  sur  l’instruction 
supérieure  en  Belgique,  présenté  aux  chambres  législatives,  le  6 avril  1843,  par 
M.  J. -B.  Nothomb  ; Tom.  1er,  page  37. 

Un  autre  arrêté  du  18  brumaire  suivant  (8  nov.  1797),  supprima  les  collèges 
existant  à Louvain,  fondés  pour  l'enseignement  qui  avait  lieu  à l'Université  de 
cette  commune.  Ibid.  p.  40. 

(*)  Les  documents  législatifs  sur  l'enseignement  supérieur,  émanés  du 
gouvernement  français  jusqu’en  1814,  sont  reproduits  dans  le  Rapport  de 
)!.  J.-B.  Nothomb;  Tom.  I,  Annexes  à la  lre  part.  pag.  1 à 187. 

(*)  Voirie  Décrèt  portant  organisation  de  l’Université  impériale,  en  date  du 
17  mars  1808.  Rapport  de  .V.  J.-B.  Nothomb,  p.  101. 

(*)  Cette  Faculté  était  composée  du  professeur  de  belles  lettres  du  Lycée  et  de 
deux  autres  professeurs , pour  l’enseignement  de  l'histoire  de  la  philosophie 
ancienne  et  de  l’histoire. 


(')  Elle  était  composée  du  premier  professeur  de  mathématiques  du  Lycée, 
d’un  second  professeur  de  mathématiques,  d’un  professeur  d’histoire  naturelle  et 
d’un  professeur  de  physique  et  de  chimie. 

(’)  Par  la  loi  du  5 brumaire  an  IV  (25  octobre  1795),  un e Ecole  centrale  avait 
été  établie  dans  chaque  département.  L’Ecole  centrale  du  département  de  la 
Dyle  avait  été  ouverte,  ü Bruxelles,  en  l’an  V (1797).  La  science  du  droit 
occupait,  dans  ces  écoles,  une  place  lout-à-fait  insignifiante;  un  professeur  de 
législation  était  attaché  à chacune  d’elles. 

Les  Ecoles  spéciales  de  droit  furent  instituées  par  la  loi  du  22  ventôse  an  XII 
(15  mars  1804)  et  organisées  par  le  Décret  du  4«  jour  complémentaire  suivant 
(21  septemb.  1801).  Elles  étaient  établies  dans  les  villes  dont  les  noms  suivent  : 
Paris,  Dijon,  Turin,  Grenoble,  Aix,  Toulouse,  Poitiers,  Bennes,  Caen,  Bruxelles, 
Coblentz  et  Strasbourg. 

Ces  douze  écoles  furent  partagées  en  cinq  arrondissements  d'inspection.  L’ar- 
rondissement comprenant  les  écoles  de  Bruxelles , de  Coblentz  et  de  Strasbourg, 
fut  confié  au  baron  Beyts,  premier  président  de  la  Cour  imp.  de  Bruxelles. 

il  y avait,  dans  chaque  école,  cinq  professeurs  et  deux  suppléants  : 

L’un  des  professeurs  enseignait  les  Institutes  de  Justinien  et  le  droit  romain 
(sic)  ; 

Trois  autres  étaient  chargés  de  faire,  en  trois  ans,  un  cours  complet  sur  le 
Code  civil  ; 

Le  cinquième  enseignait  la  législation  criminelle  et  la  procédure  criminelle  et 
civile. 

Les  professeurs  de  l’École  de  droit  de  Bruxelles  furent  nommés  par  décret 
du  25  janvier  1806  ; c’étaient  : 

Pour  la  chaire  de  droit  romain  : M.  Van  Gobbelschroy,  ancien  professeur  de 
l’Université  de  Louvain. 

Pour  les  trois  chaires  de  droit  civil  : 

MM.  Cahuac,  ancien  professeur  royal  de  l’Université  de  Douai  ; 

Tarte  (aîné),  substitut  du  procureur  général  près  la  Cour  imp.  de  Bruxelles  , 

Et  Van  Uooghten  (J. -G  ),  jurisconsulte  qui  avait  été  chargé  par  le  gouverne- 
ment autrichien  de  donner  des  leçons  de  droit  à l’archiduc  Charles. 

Pour  la  chaire  de  procédure  et  de  législation  criminelle  : M.  Jacqiei.art,  ancien 
professeur  de  l’Université  de  Louvain. 

Les  suppléants  étaient  : 

MM.  Maurissens,  ancien  auditeur  à la  chambre  des  comptes  de  Bruxelles  et 
auteur  des  Hecitaliones  in  quinquaginta  libro  Digestorum,  5 vol.  in-8“, 

Et  Heuschling,  jurisconsulte,  professeur  de  grammaire  générale  à l’école 
centrale  du  département  de  la  Dyle. 

Enfin,  le  secrétaire  général  de  l’école  était  M.  Van  Bavière,  ancien  professeur 
d’histoire  à l’Ecole  centrale  du  département  du  Nord,  h Lille. 

Le  25  mars  1806,  l’Ecole  fut  installée  solennellement  par  l’inspecteur  général 
Beyts,  en  présence  de  tous  les  membres  des  autorités  militaires,  civiles  et  ecclésias- 
tiques, résidant  à Bruxelles,  et  d'un  grand  nombre  de  personnes  distinguées  de  tout 
état . Voy.  Manuel  des  Étudiants  en  droit  de  Bruxelles.  Brux.  1815,  in-18.  204  pp. 

(*)  Des  écoles  de  médecine  étaient  établies  à Paris,  à Montpellier,  à Stras- 
bourg, à Turin,  à Mayence,  etc. 


(*)  Voy.  dans  la  seconde  partie  de  ce  volume,  les  notices  biographiques  sur 
N.  Ansiaux  et  J.  N.  Comiiaire. 

(,0)  Arrêté  royal  du  2 août  1815. 

(")  Un  premier  arrêté,  du  27  septemb.  1815,  avait  décrété  en  principe,  qu’il 
serait  établi  dans  les  provinces  méridionales,  une  ou  plusieurs  Universités,  et  que, 
dans  ce  dernier  cas,  l'une  d’elles  serait  établie  à Louvain.  Le  même  arrêté 
portait  qu’il  serait  nommé  une  commission  chargée  de  présenter  ses  vœux  sur 
l’organisation  du  haut  enseignement. 

Cette  commission  fut  nommée  par  arrêté  du  8 novembre  suivant.  Elle  était 
composée  de  : 

MM.  De  la  Hamaide,  avocat  général  près  la  Cour  supérieure  de  justice  de 
Bruxelles  ; 

Baron  de  L.  II.  de  Broeck  ; 

Chanoine  de  Bast  ; 

Sentelet,  | 

Lksbroussart,  père,  > professeurs, 

et  Rouillé,  ) 

{**)  Celle  décision  ne  fut  prise  qu’après  certaine  hésitation.  Des  prétentions 
rivales  s’étaient  manifestées. 

Indépendamment  de  Louvain  qui  prétendait  avoir  un  droit  exclusif  à la  posses- 
sion d’une  Université  unique,  Bruxelles  faisait  valoir  son  droit  de  possession 
actuelle  et  prétendait  conserver  ses  établissements  d’enseignement  supérieur. 
Gand.  de  son  côté,  se  prévalait  de  son  importance  comme  ville  et  parlait  de  la 
nécessité  d'établir,  en  tout  cas,  une  concurrence  pour  stimuler  l'émulation.  Les 
municipalités  de  ces  deux  villes  ne  ménageaient  pas,  d’ailleurs,  l’ancienne 
Université  de  Louvain.  « Une  seule  observation,  disait  la  municipalité  de 
Bruxelles,  suffirait  pour  démontrer  l’état  d’apathie  oû  en  étaient  réduites  les 
sciences  à Louvain  et  où  très-probablement  l’esprit  qui  domine  dans  cette  ville 
les  replongeait  de  nouveau  ; c’est  que,  depuis  cent  ans,  cette  Université  si  bien 
rentée,  au  milieu  de  l’aisance  et  du  loisir  qu’elle  assurait  à scs  suppôts,  n’a  pas 
produit  un  seul  homme  dont  le  nom  seulement  soit  connu  de  l’Europe  littéraire 
ou  savante.  » 

Gand.  à son  tour,  disait  : « Avouons- le  franchement,  l'Université  de  Louvain 
était  devenue  paresseuse  et  routinière.  Outre  que  les  principales  parties  de 
l'instruction  y étaient  extrêmement  faibles,  on  n’enseignait  plus  les  langues 
grecque  et  hébraïque,  ce  qu'elle  était  obligée  de  faire,  comme  le  prouvent  les 
dotations  considérables  qui  y étaient  consacrées.  L'anatomie,  la  botanique,  la 
chimie  n’y  étaient  pas  seulement  négligées,  mais  absolument  ignorées.  Une 
réduction  considérable  dans  l’enseignement,  un  attachement  servile  aux  anciens 
préjugés,  des  erreurs  grossières  qui  en  résultaient,  voilà  ce  qui  caractérisait, 
dans  ces  derniers  temps,  l'Université  de  Louvain.  » 

Voy.  les  mémoires  des  municipalités  de  Louvain,  de  Gand  et  de  Bruxelles, 
dans  le  lrr  Rapport  de  M.  J -II.  Notiiomb,  tom.  Ier,  pag.  214.  252  et  239. 

— Le  projet  de  la  commission,  approuvé  par  le  Roi  le  25  septembre  I81G,  est 
devenu,  avec  cette  date,  le  Règlement  sur  l’organisation  de  l'enseignement  supérieur 


dans  les  provinces  méridionales  du  Royaume  des  Pays-Bas,  qui  a régi  les 
Universités  belges  jusqu’en  1850. 

(**)  Fuss,  ode  écrite  à l'occasion  de  l'installation  de  l’Université  de  Liège,  en 
1817.  Voici  le  texte  complet  de  cette  pièce,  qui  ligure  en  tète  du  1er  volume  des 
Annales  academiœ  Leodiensis , an.  MDCCCXV1I  — MDCCCXV1II. 

GU1LIELMO,  Regum  Optiho, 

ClVIl'M  PATRI,  PRISCIPl  MUSIS  DILECTO  : 

Quo  die  Universitas  fauslissinm 
auspiciis  institut  a. 

Jam  latiori,  Rclgica,  Te  decet 
Gauderc  fato  , ternporis  æmulara  , 

Tuis  vigebas  quum  beats 

Principibus  super  omne  regnum. 

Prœclara  prise»  slirpis  Arausiæ 
Propago  terris  sures  sæculu 
Reducet,  olim  queis  peromnus 
Emicuil  celebrata  génies 

Virtus  Avorum.  Quis,  taciturnilas 
Cui  nomen  alti  pectoris  indidit. 

Héros  quis  neseit,  polentis 
Insidiisque  minisque  regis 

Tutum  Philippi,  qui  patriam  raalis 
Défendit  oppressant,  anchora  ceu  ratent 
Sævis  proccllis  ; quis  tropæs 
Mauritii  juvenili  ab  ævo 

Excclsa,  sceptri  quisve  Britanniæ 
Neseit  polilum,  Francigenis  gravent  ? 

Longas  amavit  nentpe  virtus 
Ardua  per  sériés  nitero. 

Morlaiis  at  non  perpetuo  fuit 
Quisquam  beatus;  dulce  sed  asperas 
Ridere  jactato  per  undas 
Oceani  placidam  quictcm. 

Vertentc  raundi  se  facie,  truci 
Fortuna  vullu  Te  quoque,  sedibus, 

Wilhclmc,  depulsum  ex  avilis, 

Per  dubios  agitare  rerum 

Casas  cægit.  N'unc  populi  Tui 
Volis  reversum  cclsius  exlulit 
Mutata  sors,  dignaque  regeni 
Ferre  dédit  diadema  frontc. 

Rursusquc  jungens,  quos  furor  impius 
Divisit  olim,  sic  veterus  béas 
Novosque  cives,  lemperatam 
Egregie  docilis  tucri 


Curis  paierais  impcrii  viam  ; 

Ncc  scrvitulem  dura  sapiens  amas, 
Née  nuda  majeslale  sceptra  ; 

Carus  uti  vidcare,  et  idem 

Cunclis  verendus.  Quippe  Tuo  Cnres 
Herntesque  dulci  sub  raoderaraine 
Caudcnl,  aventque  allis  nmænam 
Divitiis  curaulare  terrant. 

Gaudcl  ruina  relligio  gravi 
Tandem  resurgens,  et  pietas  patrum 
Castique  mores.  O Minervæ 
Ante  altos  venerande  reges, 

Musisquc  fautor!  splendide  pandere 
Queis  templa  mandas,  scilicet  aeneis 
Kclicitatis  gloriæquc 
Tecta  super  statuons  columnis. 

Priscunt,  en  refulget  Lovanii  dccus, 
Rinæque.  Belgis  astra  velut  nova, 
Surgunt  sororcs  : en,  Camœnra 
Auspiciis  redierc  lælis, 

Tuo  potentes  præsidio,  Tuum 
Sccplruni  eolentes.  Numine  suit  Tuo 
Qum  littoarum  raox  nticabunt 
I.umina,  quanta  votabil  omnes 

l’er  lama  terras  ! lnclyla  quæ  novis 
Décora  sacris  lielgica,  quæ  Tuo 
Florere  ntox  regno  videbit 
Nomina  ! Non  Tibi  jum  Brilanni, 

Wilhelnte,  paimam,  Gallia  non  neget, 
Insigne  magis  nec  Latium  viris. 

Non  ipsa  jam  Gerntana  tellus, 
Picridum  generosa  cullrix. 


('*)  Cette  solennité  est  décrite  comme  suit,  dans  les  Annales  : 

« Universitas  literaria,  quæ  Leodii  est,  decrcto  Rccis  Al’GUSTISSlMl  GUILIHLM1  I,  die  25° 
Scptcmbris  an.  181Gcreatn,  anno  démuni  sequente,  omnibus  ad  eam  rem  paralis,  di  versa- 
runtque  facultatum  prufessoribus  plurimam  partent  nominatis,  instituts  est,  solennilcr 
inaugurata  die  251  Septerabris abcxcellcutissirao  vite  Rei-ei.aer  van  Driee,  cui  lirai  temporis 
summa  publiera  quam  vocamus  institut ionis  in  regno  Bclgico  cura  mandata  crat. 

» Solennissinta  hæc  et  raternà  posterorura  memoriâ  digna  inauguratio  qualis  fuerit, 
breviter  cnarrarc  operra  pretium  est.  Universitati  rccenter  crealra  a civitatc  Leodicnsi 
donatum  crat  ingens  ædiflcium.quod  a palribus  societalisJcsuolim  extructum,el  puHicarum 
scholarum  usui  semper  consccratum,  spatiosa  omnibus  facuitatibus  auditoria,  omuesque 
Academira  exoptandas  habel  commodilates. 

» In  templo,  nunc  majoribus  Universitalissolennitalibus  dicato,  rescelcbrabatur  ; in  choro 
posito  throno  cum  Augustissimi  regis  cdlgie,  ante  quem  sedes  eminentior  viro  Excellcn- 
tissimo,  régira  Majeslatis  nomine  Gniversilatcm  inauguraturo.  Consedcrant  a dextris 


pcrillustres  novæ  Universilatis  curatores,  préside  nobihssirao  Provinciæ  Leodiensis  guber- 
nalorc,  quos  excipiebant  majores  provinciæ  el  civilatis  magislratus  tam  civiles  quam 
militares  ; a sinistris  Acadomiæ  Hector  magnificus,  cælcrique  clarissimi  viri,  ad  docendi 
munus  in  ea  oboundum  vocali.  Hcliquum  tenipli  spatiurn  implebat  bominum  omnis  ordinis, 
ælalis,  sexfts  cl  condilioois  multitude.  Præludebal  intérim  solenni  pompæ  plenissimus 
musicorum  chorus,  qui  dulci  ornais  generis  inslrumentorura  concentu  præsentium  aures 
mulccbat.  Vir  excelleiitissimus  Repelaeh  vas  Ohiki.,  in  limine  lempli  a curaloribus  cl 
Acadomiæ  Reclore  cxccptus,  in  suggeslum  asccndit,  ex  illoquc  Icclissimà  coram  audientium 
coronà  luculentam  habuit  orationcm,  quà  Regis  Auguslissimi  in  Univcrsitatc  pro  lileris  et 
artibus  liberalibus  propagandis  institucoda  consilium  et  singularom  ejus  erga  bas  regiones 
benignitatem  diserlissimc  exposuil,  novæquc  t'nivcrsilali  perpeluam  ejus  benevolentiam 
adlirmavit.  Quà  oratione  (quam  bisce  Annalibus  inscrendam  rogantibus  nohis  concessam  non 
esse  vehementer  dolemus  dictà,  Univertitaiem  LeoUien.iem  iu.uitutam  alla  voce  proclamavit. 
Virum  Kxcellcntissimum  dicentem  uni  versa  cobors  summà  voluplate  audivil  ac  maximo  cura 
applausu  excepil.  Post  ilium  dein  locuti  sunl  illustrissimus  Curalorum  Præses,  et  Magnificus 
Acaderoiæ  Hector;  ulerque  civilatis  et  professorum  gratissimum  pro  Regis  ergà  nos 
muninceatià  animum  digne  inlerpretalus  est.  Quibus  peractis  il!.  Curalorum  Præses Hectorcm 
magmflcum  singulosquc  online  professores  ad  juramcnlum  admisit,  ex  formula  art.  186  et 
187  decreli  regii  recilatum. 

» Singula  orationum  intervalla  musico  cxliilarata  eboro,  quiet  nnem  solennilati  imposuit. 
Totius  autem  diei  festivitalem  splendidissimum  laulissimumque  Hegii  legati  jussu  paralum 
terminavit  convivium,  in  quo  frequentibus  libalionibus  GUILIELMO  I.  et  Augustissimæ 
dilectissimi  priucipis  domui  salulem,  l'niversilali  Lcodiensi  prosperitatem  et  lætissima 
quæque  apprecati  sunl  illustres  convivæ » 

Les  allocutions  du  Commissaire  général  de  l’instruction  publique  et  du  prési- 
dent du  Collège  des  Curateurs,  n’ont  pas  été  livrées  à l’impression. 

Voici  le  discours  prononcé  par  le  Recteur  Magnifique,  M.  D.  Sauveur  : 


Monsieur  le  Commissaire-Général, 

Messieurs, 

« Si  je  porte  mes  regards  sur  cette  assemblée  respectable,  j'y  vois  réunies,  sous  les 
auspices  d'un  Monarque  révéré,  el  sous  la  présidence  d'un  digne  dépositaire  de  sa  conliancc, 
les  personnes  les  plus  éminentes  el  les  plus  distinguées  dans  la  magistrature,  dans  l'armée, 
dans  les  sciences,  dans  les  lettres  et  dans  les  arts. 

» Si  j’arrête  ma  pensée  sur  l’objet  qui  nous  rassemble  et  dont  viennent  de  nous  parler 
avec  tant  d’intérêt,  son  Excellence  le  Ministre  de  l'instruction  publique  el  M.  le  Gouverneur 
de  celte  province  dont  la  magistrature  semble  être  devenue  doublement  paternelle,  par  lus 
récentes  attributions  si  justement  conliées  a ses  lumières,  j'éprouve  la  délicieuse  émotion 
que  fait  naître  l'aspect  d'une  fêle  de  famille,  et  c'est  avec  un  charme  inexprimable  que  je 
m'abandonne  à tous  les  sentiments  qui  pressent  el  agitent  chacun  de  nous. 

» Mais  lorsque  je  songe,  qu’appelé  par  un  choix  aussi  flatteur  qu'inattendu  à une  dignité 
nouvelle  autant  qu'honorable,  premier  organe  de  l'Université  de  Liège,  je  dois  être,  dans  cet 
instant,  l'interpretc  du  ses  pensées  reconnaissantes  et  du  juste  espoir  de  la  patrie,  je  ne 
puis  me  défendre  d'un  trouble  involontaire  ; je  crains  de  ne  pouvoir  fidèlement  exprimer  ce 
que  mon  àme  sent  trop  vivement. 

» Parmi  les  personnes  qui  m'entendent,  mes  regards  intimidés  aperçoivent  des  maîtres 
:ustement  renommés  dans  l'art  de  parler  et  d'écrire  ; l'éloquence  est  leur  partage  et  je  n'ai 
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que  du  zèle.  Pour  eux,  traiter  un  sujet,  c'est  toujours  l'embellir.  Voué  aux  travaux  austères 
et  utiles  de  la  science  que  je  professe,  je  sens,  Messieurs,  que  j'ai  besoin  de  toute  votre 
indulgence  ; je  ne  l'invoque  pas  sans  quelque  espoir. 

» Saisir,  autant  que  de  rapides  moments  ont  pu  me  le  permettre,  quelques-uns  des  prin- 
cipaux traits  du  règlement  par  lequel  le  Monarque  accorde  une  Université  à la  ville  de 
Liège,  tel  est  le  champ  d'idées  que  je  me  propose  de  parcourir,  pour  célébrer  une  insti- 
tution que  nos  vœux  appelaient , que  notre  reconnaissance  accueille,  que  nos  espérances 
accompagnent.  L’imperfection  de  cet  hommage  ne  dérobera  du  moins  rien  à sa  sincérité. 

» Si  je  dis  que  la  ville  de  Liège  n'était  pas  sans  quelque  litre  à la  faveur  qu'il  lui  est 
accordée,  il  est  loin  de  ma  pensée  de  croire  que  cotte  faveur  en  puisse  être  moins  sentie  cl 
moins  appréciée.  Plus  elle  est  juste,  plus  elle  porte  l'empreinte  d'une  bonté  vraiment  royale. 

» Dédommager  de  ses  pertes  une  cité  intéressante  ; créer  dans  son  sein  un  grand 
établissement  public  de  l'espece  de  ceux  qui  formaient  autrefois  une  principale  branche  des 
revenus  du  plusieurs  états  de  l'Allemagne;  donner  parla  une  plus  grande  valeur  aux 
produits  naturels  ut  industriels  de  ce  pays;  rendre  l’instruction,  même  des  degrés  supé- 
rieurs, plus  accessible  à ceux  qui  l'habitent  ; ne  pas  laisser  so  perdre  dans  la  foule  les  sujets 
que  la  nature  a doués  des  plus  heureuses  dispositions  cl  que  la  fortune  n'a  point  dotés  de 
ses  avantages;  telles  ont  été,  sans  doute.  Messieurs,  les  sages  pensées  du  monarque. 
Jamais  les  sciences  et  les  lettres  n ont  été  étrangères  dans  la  ville  de  Liège.  De  tout  temps, 
elles  y ont  été,  ainsi  que  les  beaux-arts,  cultivées  avec  succès;  les  études  des  langues 
anciennes  y étaient  en  honneur,  des  établissements  intéressants  d'instruction  publique  y 
(tarissaient  ; mais  nul  lien  ne  les  rapprochait,  nul  plan  ne  les  coordonnait  entr'eux. 

• Une  Université  peu  éloignée  avait  formé  à l'émulation  liégeoise  une  sorte  de  foyer 
excentrique.  Les  grands  événements  politiques,  survenus  à la  fin  du  siècle  dernier,  avaient 
changé  la  face  des  choses  ; ils  nous  avaient  réunis  à un  autre  peuple  ; deux  systèmes  furent 
alors  successivement  essayés.  Dans  le  premier,  les  éléments  étaient  bons,  mais  l'organisation 
était  faible;  dans  le  second,  les  éléments  étaient  excellents,  mais  l'organisation  était,  peut- 
être,  trop  forte.  Une  Université  unique  dans  un  grand  état,  n'a  point  de  terme  de  compa- 
raison, à moins  qu’elle  n'aille  le  chercher  chez  l'étranger  ; elle  n'a,  par  conséquent,  ni 
motifs  directs,  ni  moyens  immédiats  d'émulation. 

» Les  Universités  sont  des  corporations  scientifiques  et  littéraires,  qui,  comme  les  corps 
physiques,  doivent  avoir  leurs  proportions  naturelles , ainsi  que  leurs  sphères  d activité. 
Trop  multipliées,  trop  disséminées,  elles  ne  seraient  qu'une  sorte  d'aurore  boréale.  Réduites 
et  formées  en  nombre  convenable,  elles  répandent  la  chaleur  vivifiante  de  l'émulation,  elles 
dispensent  la  lumière,  comme  l'astre  du  jour.  Cette  sage  pensée  a,  sans  doute,  présidé  à la 
création  des  trois  Universités,  et  assuré  à la  ville  de  Liège  l'inappréciable  avantage  d'en 
posséder  une.  Si  notre  ville  a su  profiler  de  divers  établissements  antérieurs  plus  ou  moins 
imparfaits,  on  pourrait  croire  quelle  saurait  correspondre  à une  faveur  plus  complète,  cl 
s'en  montrer  digne  sous  tous  les  rapports.  Ses  litres  ont  été  aacueillis. 

» S’il  est  un  bienfait  capable  de  produire  une  vive  et  durable  impression,  c'est  celui  qui 
fait  éclore  tout  ce  qui  est  bon,  utile  et  libéral,  et  encourage  tout  ce  qui  est  héroïque  ou 
sublime  ; c'est  celui  qui,  ouvrant  les  sources  de  l'instruction,  intéresse  toutes  les  familles, 
s'adresse  aux  affections  les  plus  chères  , embellit  les  jouissances  actuelles  par  les 
perspectives  de  l'avenir,  développe  tous  les  talents,  fait  fructifier  toutes  les  vertus  et  forme 
à la  fois  l'homme  et  le  citoyen  ; c'est  celui,  qui,  promettant  de  ne  rien  laisser  d'inculte  dans 
la  nature  physique  et  dans  la  nature  morale,  répand  dans  la  société  cette  masse  de  lumières 
qui  perfectionne  tous  les  arts,  facilite  les  progrès  de  tous  les  genres  d'industrie,  et  assure, 
à chaque  pays,  des  moyens  de  prospérité  et  d'indépendance. 

» L’importance  d'un  tel  bienfait,  dont  celte  cité  a le  bonheur  d'ètre  plus  particulièrement 
l'objet,  peut  donner  la  mesure  de  sa  profonde  et  vive  reconnaissance.  Puisque  nos  vœux  ont 
été  si  utilement  mis  sous  les  yeux  du  Monarque  par  le  Ministre  éclairé  qui  préside  cette 
auguste  assemblée,  ne  serai-je  pas  votre  interprète,  Messieurs,  si  je  le  prie,  tant  en  votre 
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nom,  qu'au  nom  de  tous  les  pères  de  famille,  de  porter  jusqu'au  troue  la  respectueuse 
expression  de  notre  éternelle  gratitude  ? 

» Ce  sentiment  pourrait-il,  en  effet,  connaître  une  limite  dans  sa  durée,  lorsque 
l'institution  qui  le  fait  naître,  ne  peut  que  s'affermir  et  se  consolider  avec  le  temps  ? Chaque 
jour,  n'en  doutons  pas,  en  fera  mieux  connaître  les  avantages  ; c'est  par  son  application 
journalière  qu  elle  sera  mieux  jugée  ; les  objets  extérieurs  ont  besoin  de  la  lumière  pour 
être  aperçus,  mais  la  lumière  n’a  besoin  que  d'elle-même.  Aux  progrès  de  l'esprit  humain 
dans  nos  belles  contrées,  correspondra  une  progression  d’émulation  ; nul  ne  voudra  rester 
en  arrière  de  l'impulsion  générale.  L’Université  de  Liège  ne  sera  sûrement  pas  la  moins 
empressée  à porter  son  tribut  à la  masse  des  connaissances  humaines,  ce  trésor  qui  est  la 
légitime  propriété  de  tous,  et  où  chacun  a le  droit  de  puiser  dès  qu’il  en  a la  volonté. 

» Les  provinces  méridionales  rivaliseront  de  rèle  et  d’efforts  avec  les  provinces  septen- 
trionales pour  étendre  et  assurer  les  paisibles  conquêtes  de  la  raison  et  de  la  vérité.  Les 
lumières  seront  aussi  le  gage  heureux  et  le  lien  brillant  de  leur  union.  Iliches  les  unes  et 
les  autres  de  souvenirs  littéraires  et  de  grandes  renommées  scientifiques,  elles  mettront  en 
commun  leur  instruction  et  leur  gloire,  enrichiront  le  présent  de  tout  ce  qu'il  y a d'avéré  et 
d'utile  dans  le  passé  et  transmettront  elles-mêmes  il  la  postérité  un  héritage  de  science 
accru  par  leurs  nombreux  et  patriotiques  travaux. 

» Si  telles  sont,  Messieurs,  les  conséquences  naturelles,  si  tels  sont  les  fruits  assurés  de 
l'institution  des  nouveaux  corps  académiques  érigés  par  la  décision  royale,  comment 
pourrait-on  voir,  d'un  œil  indifférent,  des  établissements  qui  se  recommandent  par  une 
aussi  éminente  utilité  ? Comment  pourrait-on  refuser  d'accueillir  des  espérances  qui 
s'unissent  à des  devoirs,  ajourner  tant  d'avantages  qui  sont  des  obligations?  N'est-il  pas 
plus  naturel,  plus  juste,  plus  indispensable,  de  s'empresser  de  les  réaliser?  Je  me  plais  A 
voir,  à reconnaître  un  décret  de  la  Providence  dans  celui  du  Monarque  qui  doit  opérer  tant 
de  bien  et  assurer  l'instruction  de  la  génération  présente  et  des  générations  futures.  Je  me 
plais  à célébrer  la  sollicitude  éclairée  et  paternelle  avec  laquelle  a été  médité  l’acte  qui  nous 
institue  ; comme  si  le  Monarque  avait  voulu,  par  là,  proclamer  de  nouveau  son  invariable 
désir  de  ne  régner  que  par  les  lumières  et  en  faire  une  obligation  sacrée  à ses  successeurs  ; 
engagement  vraiment  royal  et  constitutionnel  qui  respire  dans  l'ensemble  du  règlement 
organique  à l'exécution  duquel  nous  sommes  immédiatement  appelés  à concourir,  sous  l'œil 
et  l'encourageante  égide  de  Messieurs  les  curateurs. 

» Le  désir  ardent  de  correspondre  à des  vues  aussi  pures,  aussi  bienfaisantes,  nous 
impose,  en  cet  instant  solennel,  l'obligation  d’un  engagement  analogue  dont  l'affection,  la 
reconnaissance  et  le  respect  nous  rendront  l'accomplissement  aussi  agréable  que  facile.  » 

— I.es  deux  autres  Universités  furent  installées  avec  la  même  solennité  : eelle 
de  Louvain,  le  G octobre  1817,  et  celle  de  Gand,  le  9 du  même  mois. 

O Voici  le  programme  de  la  première  année  : 


SERIES  I.KCTIONUM 

in  Acadeinia  Leodiensi  a die  III  Novembris  A°  Slùt’t'CXVIl  habendarum, 
Iteclore  Maynifico  0.  Sauveur. 


ht  Facultate  iledica. 

D.  Sauveur,  mensibus  hyemalibus,  Patholoyiam  yeneraltm  et  xpecialem  doccbit  diebus 
Lunæ,  Mercurii  et  Veneris,  hora  XI.  Inxtitutinni  clinicœ  interna  vacabit  in  Nosocomio  civili 
diebus  Martis,  Jovis  et  Salurni,  hor.  maint.  VII-1X. 

Mensibus  æstivis,  Xnsolnyiam  cl  Theurapeuticen  cxponct  diebus  Lunæ,  Mercurii  et 
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Vencris,  h.  XII  ; I lulierum  et  infantum  morbot  traelabit  dicbus  Martis,  Jovis  cl  Salurni, 
h.  XII. 

J.  N.  CosinAiRE,  mensibus  hyenialibus,  Anatomiam  et  Physiologiam  alternatira  docebit, 
quotidie  h.  XII.  Mcnsibus  æslivis,  Pharmaciam et  Materiem  medicam  exponct  dicbus  Lunæ, 
Mercurii  et  Vencris  h.  XI  ; Institutioni  clinirtr  internœ  vocabil  in  Nosoromio  civili  dicbus 
Martis,  Jovis  et  Salurni  h.  mat.  VI-VIII. 

N.  Axsiaux  pertotum  annum  Institutioni  clinicœ  esternœ  vacabit  in  Nosocomio  civili  dicbus 
Lunæ,  Mercurii  et  Vencris,  h.  mat.  VII-IX. 

Mensibus  hyenialibus  Pathologiam,  Chirurgiam  et  flperationes  cxplicahit  dicbus  Martis, 
Jovis  et  Salurni,  h.  XI  ; mcnsibus  æslivis  Artem  obstetriciam  et  Morhos  venereo s exponct, 
iisdem  dicbus  et  boris. 

In  fucultate  disciplinant!»  niathematicarnm  et  pliysicarum. 

J.  M.  Vasderiieïde.v  Algebram  arithmclicte  junctam,  et  Geometriam  demonslrabil  dicbus 
Lunæ,  Mercurii,  Iovis  et  Salurni  h.  XI. 

Geometriam  analyticam  et  Calculum  differentialem  et  intégraient  docchil  iisdem  dicbus 
h.  X. 

Astronomiam  physicum  et  theoreticam  exponct  dicbus  Martis  Iovis  et  Vencris  h.  XI. 

C.  Delvacx  Physicam  theoreticam  cxperimcnlis  innixam  docebit  dicbus  Lunæ,  Mercurii 
et  Vencris,  b.  II.  pomer. — Cl.e. niant  gâteraient  et  applieatam  dicbus  Martis,  Iovis  et 
Salurni,  h.  II. 

Mcnsibus  æslivis  iletalluryiam  cxplicahit  dicbus  Marlis  et  Iovis,  h.  I. 

Ob  duas  cathedras  in  hàc  facultalc  vacantes,  Physica  et  Astronotnia  mathematico,  Mine- 
ralogia , llisinriu  nnturalis  plantant m et  animaliunt,  Anatomia  comparut»  et  OEconomia 
ruralis  hoc  anno  non  tradentur. 


In  Jaciillate  philosophât  theoreticee  et  liternrnm  humaniorum. 


J.  Denzincer,  præmisso  Ettcyclopcdiœ  philosopbicee  et  Anthropologue  pragmalica  cons- 
pectu,  Ixigices  principia  ad  duclum  compcndii  sui  sub  tilulo  : Prima  lineatneuta  logices, 
Leodii,  1868,  exponct  dicbus  Marlis,  Iovis  et  Vencris,  h.  VIII. 

Metaphysicas  prælectiones  habebit  diebus  Lunæ,  Mercurii  et  Veneris,  h.  IX,  singulari 
per  hchdomadcm  die  et  horà,  pro  auditorum  opportuuilalc  delerminandis,  colloquia  et  dis- 
pulntoria  logica  et  metaphysica  addilurus. 

Philosopliite  moralis  principia  exponct  dicbus  Martis  et  Iovis,  h.  III  pont. 

Ilistoriam  philosopliite  docebit  dicbus  Mercurii  cl  Saturai,  h.  IX. 

Ilisioriam  L'nieersalcm  adjuncla  geographia  antiqua  et  media,  tradet  dicbus  Marlis,  Iovis 
et  Vencris.  h.  X. 

F.  Gau.  inlerpretabilur  llomeri  lliada  diebus  Marlis  et  Iovis,  h.  IX  ; Theocriti  Idyll  a et 
lùtripidns  llecttbrn,  iisdem  dicbus,  h.  X.  Explicabit  Suetonii  t'tesares  diebus  Mercurii  et 
Veneris.  h.  IX;  Antiquitates  græcas  iisdem  diebus,  h.  X. 

D.  Frss  iulerpretabilur  Aristophanis  ttubes  et  Aeredoti  historiarum  libros  seplimum, 
octavum  et  nonum,  dicbus  Martis,  Iovis  cl  Salurni,  h.  VIII. 

Taciti  annalinm  libros  pt'iorcs  et  Horatii  set motntin  libros  duos,  diebus  Lunæ  et  Vencris, 
h.  IX. 

Antiquitates  romanas  tradet  dicbus  Martis,  Iovis  cl  Saturai,  h.  X. 

L.  Koru.i.É  literaturam  gatlica,  cloqucnlinm  et  foesin  exponct  dicbus  Lunæ,  Marlis  cl 
Mercurii,  h.  XII,  et  singulari  per  hchdomadcm  die  artis  oraloriœ  cxcrcitiis  modcrnndis 
cum  res  esccgerit,  vocabil. 
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Ilistoriam  provinciarum  belgicarum  tradel  diehus  lovis,  Vcncris  et  Saturni,  h.  XII. 

J.  Rinker  Literaturam  hollatidicam,  Eloquemliam  et  Porsin  docebil  ter  per  hebdomadem, 
h.  XI. 


In  facultate  juridica. 


L.  A.  Warnkoekjg  Institutiones  Juris  Romani,  secundum  ordinem  conspectùs  a se  con- 
positi,  doccbil  diebus  Martis,  Rlercurii  et  Jovis,  h.  X. 

Pandectas  juris  Romani,  adjunclo  libro  Orlw.  Wcstenbergii  : Principia  juris  Romani 
secundum  ordinem  Digestorum,  Berolini  ISIS,  il  vol.  in-8°,  explicabit  diebus  Lunæ,  Martis, 
Mercurii,  Jovis  et  Saturni,  h IX. 

J. -G. -J.  Ernst  Jus  civile  hodiemum  inlerpretabilur  diebus  Mercurii.  lovis  et  Saturni, 
h.  VIII. 

Jus  naturale  et  Jus  publicum  Regnt  Belgici  tradel  diebus  Jovis  et  Vcncris  h.  III.  pora. 

P. -J.  Destriveadx  Jus  criminate  hodiemum  interpretabitur  diebus  Mercurii , Jovis, 
Veneris  et  Saturni,  h.  IX. 

Praxin  juris  civilis  docebil  diebus  Lunæ  et  Martis,  h.  IX. 

Ob  cathcdram  in  hac  facultate  vacantem,  Staiistica,  Diplomatica  et  Uisioria  politica 
Europœ  hoc  anno  non  tradentur. 


(“)  D.  Sauveur  exerça  les  fonctions  de  recteur,  pour  la  seconde  fois,  en 
1829-1830.  Pour  l'année  1830-1851,  le  gouvernement  des  Pays-Bas  avait  nommé 
M.  Drlvaux,  mais  cet  arrêté  ne  reçut  pas  d'exécution  par  suite  des  événements 
de  septembre  1830. 

(")  Le  nombre  total  des  inscriptions  prises  et  des  recensements  faits  de  1817 
jusqu’à  la  fin  de  l’année  académique  1829-1850,  est  de  5,157. 

Pendant  la  même  période,  724  diplômes  de  docteur  ont  été  délivrés,  savoir  ■ 


10  dip.  de  docteurs 
7 » » 

588  » » 

258  » » 

43  » » 

38  » » 


en  lettres, 
en  sciences, 
en  droit, 
en  médecine, 
en  chirurgie, 
en  accouchements. 


Total,  724. 

Voir  à la  fin  du  volume. 


(")  Dès  la  première  année  de  l’installation  de  l'Université,  le  Gouvernement 
(ut  saisi  d'une  question  importante  qui,  depuis,  a occupé  fréquemment  les 
Universités  et  l’administration,  la  question  des  cours  libres  et  des  répétitions  : 
elle  fut  soulevée  à l’occasion  d’une  demande  de  M.  Vaust,  chef  des  travaux 
anatomiques  à notre  Université. 

Le  commissaire-général  de  l’instruction  publique  répondit  en  ces  termes,  à 
cette  demande  : 

« Puisque  le  gouvernement  a créé  des  Universités,  de  pareils  cours,  du  moins  dans  les 
villes  d'Universités,  ne  sauraient  être  ouverts  sans  l'autorisation  des  Curateurs,  cl  le  chef 
de  l’adminis'ralion  communale  étant  membre  du  Collège  des  Curateurs,  il  dépend  toujours 
de  ce  Collège  de  faire  intervenir  l'autorité  du  bourgmestre  pour  les  faire  fermer. 
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» Mais  si  les  Curateurs  trouvent,  sur  l'avis  de  quelque  Faculté,  un  jeune  docteur,  dans 
quelque  partie  que  ce  soit,  qui  ait  le  goiU  et  les  talents  nécessaires  pour  donner  un  cours  ou 
une  répétition  de  quelque  science,  ils  sont  libres  de  lui  en  accorder  l'autorisation,  bien 
entendu  néanmoins  que  les  élèves  qui  suivraient  de  pareils  cours  ne  peuvent  jamais  par  là 
être  exemptés  de  suivre  ceux  que  les  professeurs  donnent,  qui  leur  sont  prescrits  par  le 
règlement  et  dont  ils  doivent  fournir  des  certificats  de  fréquentation  en  subissant  les 
examens  pour  les  grades.  De  cette  manière,  de  pareils  cours  subsidiaires  ne  pourront 
jamais  nuire  ni  aux  professeurs,  ni  aux  bonnes  éludes,  parce  qu'ils  ne  pourront  jamais 
entrer  en  ligne  de  compte,  lorsqu'on  sera  examiné. 

» J'invite  donc  MM.  les  Curateurs  à faire  observer  strictement  ces  principes  et  à me 
donner  avis  de  l'autorisation  qu'ils  pourraient  en  conséquence  accorder  à quelquo  jeune 
docteur  pour  donner  encours  ou  une  répétition.»  Lettre  au  Collège  îles  Curateurs  <le  l'Vni- 
eersitè  de  Liège,  en  date  du  i décembre  1817  ; dans  le  1er  Rapport  de  M.  J. -B.  Nothomb, 
tome  I,  p.  332. 

(")  Le  gouvernement  présentait  tous  les  ans,  aux  États-Généraux,  un  rapport 
sur  l’état  de  l'instruction  publique,  dans  le  Royaume.  Ces  rapports  sont  au 
nombre  de  douze  et  se  réfèrent  aux  années  1817  à 1828,  en  ce  qui  concerne  les 
Universités,  ils  sont  généralement  assez  insignifiants  : le  côté  matériel  y occupe 
la  principale  place.  Ils  sont  reproduits  dans  le  travail  de  M.  J.-B.  Nothomb,  déjà 
cité. 

Le  passage  auquel  il  est  fait  allusion,  dans  le  texte,  se  trouve  dans  le 
8*  rapport,  relatif  à l’année  182i. 

(*°)  Le  règlement  organique  de  celte  école  fut  approuvé  par  arrêté  royal  du 
5 août  1825  ; un  arrêté  du  (>  septembre  suivant,  approuva  le  règlement  sur 
l'organisation  du  cours  d'exploitation  forestière.  Les  cours  furent  ouverts  au 
mois  d’octobre  1825.  Yov.  Iinpit.de  )I.  Nothomb,  lom.  I,  p.  G45  et  617. 

(*')  L’enseignement  spécial  ouvert  spontanément  par  les  professeurs  de  la 
Faculté  des  lettres,  n'avait  été  fait  jusque  là  qu’en  vue  des  sciences  philologiques. 

Un  arrêté  royal  du  19  septembre  1827,  le  reconnut  officiellement  et  l'étendit  aux 
sciences  mathématiques. 

Un  arrêté  ministériel  du  rrmai  1828,  contient  le  règlement  pour  la  tenue  des 
cours  de  Pédagogie.  Voy.  llapp.  de  Jf.  Nothomb,  lom.  I,  p.  572  et  588. 

(**)  Les  trois  derniers  en  qualité  de  lecteurs. 

(“)  Itapport  de  M.  Nothomb,  tom  I,  pag.  LXXX. 

(**)  Dans  son  rapport  sur  l'état  des  Universités,  en  1827,  le  Ministre  de 
l'instruction  publique  crut  devoir  justifier  les  nominations  de  professeurs  étran- 
gers, et  il  le  fit  péremptoirement. 

« Le  gouvernement,  disait-il,  a donné  trop  de  preuves  de  son  désir  de  favoriser  tout  ce 
ce  qui  est  vraiment  national  pour  qu’on  le  puisse  soupçonner  d'avoir,  sans  de  puissants 
motifs,  confié  quelques  branches  de  l'enseignement  supérieur  à des  étrangers. 

» Ces  motifs  existaient  en  premier  lieu,  dans  la  difiieullé  de  pouvoir  faire  de  bons  choix 
parmi  les  Belges.  Vingt-cinq  années  de  guerre  avaient  détourné  les  esprits  de  la  culture 
des  belles-lettres  et  des  hautes  sciences,  et  les  avaient  dirigées  vers  des  occupations  d'une 
tout  autre  nature.  Dans  l'absence  d’établissements  d'instruction  publique  d'une  certaine 
étendue  et  de  points  de  ralliement  pour  l'érudition,  peu  de  personnes  s’étaient  livrées  au 
genre  d'éludes  nécessaires  à ceux  qui  se  destinent  au  professorat.  » 
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Et  plus  loin  : 

« Mais  indépendamment  de  la  nécessité,  le  gouvernement  a été  guidé  par  d'autres  consi- 
dérations d’une  nature  plus  élevée.  Les  sciences,  de  nos  jours,  ont  cela  de  commun  avec  la 
civilisation  du  siècle  dans  lequel  nous  vivons,  qu'elles  ne  sont  plus  le  domaine  d’une  seule 
nation,  mais  quelles  appartiennent  à l'Europe  entière.  Un  pays  de  peu  d'étendue  comme  le 
nôtre,  heureusement  situé  entre  de  grandes  nations  où  la  civilisation  est  parvenue  à un 
très-haut  point  de  développement,  resterait  en  arrière  de  ces  nations  s'il  prétendait  s'isoler 
et  se  soustraire  à l'influence  des  littératures  étrangères. 

• Tout  semble,  au  contraire,  l'inviter  à tirer  parti  de  cette  heureuse  position,  en  tâchant 
de  recueillir  chez  lui  les  fruits  de  la  civilisation  générale.  Cette  considération  seule  suffirait 
peut-être  pour  justifier  le  choix  qu'a  fait  le  Gouvernement  de  quelques  professeurs  étrangers 
pour  remplir  certaines  chaires.  Si  ce  choix  est  principalement  tombé  sur  des  savants 
allemands,  c'est,  outre  le  motif  que  nous  venons  d'alléguer,  dans  la  vue  de  renouer  les 
relations  littéraires  des  provinces  méridionales  avec  l'Allemagne. 

» La  littérature  française  exerçait  une  influence  presque  absolue  sur  ces  contrées.  Elle 
était  devenue  en  partie  la  littérature  de  la  Belgique.  Quel  moyen  pouvait  être  plus  efficace 
pour  rétablir  l'équilibre  et  faire  connaître  dans  ce  pays  les  écrits  profonds  de  l'Allemagne 
savante,  que  d’appeler  à professer  chez  nous  quelques  hommes  de  cette  nation? 

» Les  Universités  de  l’ancienne  république  des  Provinccs-Unies  avaient  déjà  donné  un 
pareil  exemple.  Depuis  leur  origine,  ces  Universités  ont  compté  parmi  leurs  professeurs  des 
savants  étrangers  que  souvent  on  faisait  venir  à grands  frais.  En  revanche,  à une  époque 
plus  reculée,  plus  d'un  savant  néerlandais  avait  été  appelé  à remplir  des  chaires  dans  les 
Universités  étrangères. 

» Des  juges  impartiaux  décideront  si  en  général  le  résultat  n'a  pas  répondu  à l'attente,  et 
si  à chaque  Université  on  ne  trouve  pas  parmi  les  professeurs  étrangers  des  hommes  d'un 
grand  mérite  et  qui  en  font  l'ornement. 

» Le  temps  approche  cependant  où  l'on  n'aura  plus  besoin  du  s’adresser  à l'étranger  pour 
avoir  de  bons  professeurs,  que  dans  des  cas  exceptionnels  et  rares,  où  un  mérite  extraor- 
dinaire et  reconnu  ferait  désirer,  pour  nos  Universités,  l'acquisition  du  savant  qui  en  serait 
pourvu.  » 

(*s)  Voici  le  texte  des  Statuts  qui  excitèrent  une  si  vive  émotion  : 

« Le  Sénat  académique  de  l'Université  de  Liège  ; 

» Vu  fart.  179  de  l'arrêté  royal  du  25  septembre  1816,  n»  65  ; 

> Considérant  que  l'ordre  et  la  discipline  académiques,  ainsi  que  l'intérêt  de  l'instruction 
publique,  exigent  que  les  étudiants  fréquentent,  dès  le  commencement  jusqu'à  la  fin,  les 
cours  prescrits  pour  obtenir  les  grades  académiques,  et  subissent  leurs  examens  à des 
époques  convenables  pour  qu'ils  puissent  fréquenter  les  cours  avec  succès,  statue  : 

» Art.  I.  Il  y aura  deux  inscriptions  pour  les  cours  annuels  : la  première  aura  lieu  dans 
la  quinzaine  à partir  du  jour  de  l'installation  du  nouveau  recteur  ; la  seconde,  dans  la  pre- 
mière quinzaine  du  mois  de  mars. 

y Art.  2.  La  première  inscription  pour  un  cours  annuel  pourra  être  prise  dans  la  première 
quinzaine  du  mois  de  mars  lorsque  le  cours  est  distribué,  par  le  professeur  qui  le  donne,  de 
telle  manière  que  les  étudiants  puissent  le  fréquenter  avec  succès  sans  l'avoir  suivi  pendant 
le  premier  semestre. 

» Art.  3.  Les  inscriptions  pour  les  cours  semestriels  auront  respectivement  lieu  aux 
époques  fixées  ù l'art.  I . 

» Art.  4.  Le  lendemain  de  l'expiration  des  délais  ci-dessus,  les  listes  des  élèves  inscrits 
seront  transmises  au  Recteur  magnifique  par  les  professeurs  qui  ont  reçu  les  inscriptions. 

» Art.  5.  Toute  inscription  postérieure  à ces  délais,  sauf  l’exception  ci-dessous,  sera 
sans  etîel  pour  l'obtention  des  grades  académiques. 
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» Arl.  6.  Les  étudiants  des  Facullds  de9  lettres  ou  des  sciences  qui  voudront  prendre  le 
grade  de  candidat,  à l'cfict  de  passer  l'annéo  suivante  dans  les  Facultés  de  droit  ou  de  méde- 
cine, devront  se  présenter  à l’examen  a la  fin  de  l'année,  ou  dans  la  quinzaine  A dater  du 
jour  de  l'installation  du  nouveau  Recteur. 

» Art.  7.  Si  quelque  circonstance  .majeure  avait  empêché  un  étudiant  de  prendre  ses  in- 
scriptions aux  époques  ci-dessus  fixées,  il  pourrait  adresser  au  Recteur  magnifique  une 
demande  accompagnée  des  documents  nécessaires.  Le  Recteur , après  avoir  pris  l'avis  des 
professeurs  près  desquels  cet  étudiant  désire  prendre  ses  inscriptions,  décidera,  avec  les 
assesseurs  rassemblés  en  Collège,  s'il  y a ou  non  lieu  h admettre  l'exception  réclamée  par 
l’étudiant. 

» Arl.  8.  Aucun  étudiant  ne  pourra  anticiper  sur  les  vacances.  Tous  doivent  fréquenter 
assidûment  les  cours  pour  lesquels  ils  sont  inscrits,  jusqu’à  ce  qu'ils  soient  terminés. 

» Arl.  9.  Si  quelque  circonstance  grave  oblige  un  étudiant  à s'absonter  des  cours  pendant 
l'année  académique,  il  devra  en  prévenir  le  Recteur  magnifiquo  et  le  doyen  de  la  Faculté 
dont  il  suit  les  cours.  Le  Recteur  magnifique  pourra  exiger  los  preuves  des  motifs  d’abscnco 
allégués,  et  après  avoir  pris  l'avis  du  doyen  du  la  Faculté,  soumettre  à la  décision  du 
Collège  des  assesseurs  la  question  si,  eu  égard  aux  motifs  et  à la  durée  de  l'absence,  ainsi 
qu'au  talent,  au  zèlo  et  à l'application  de  cet  étudiant,  les  inscriptions  peuvent  lui  être 
comptées  comme  s'il  ne  s'était  pas  absenté,  ou  s'il  devra  prendre,  sans  cependant  en  payer 
les  droits,  de  nouvelles  inscriptions  et  fréquenter  de  nouveau  los  cours  pendant  leur  durée. 

» Art  10.  Les  absences  seront  constatées  par  des  appels  nominaux,  qui  auront  lieu  dans 
les  différents  cours,  au  moins  deux  fois  par  mois. 

> Les  noms  des  étudiants  négligents  seront  communiqués  au  Recteur  magnifique,  pour 
qu'il  puisse  leur  faire  les  admonitions  convenables  et  donner  avis  aux  parents  de  leur 
conduite. 

» Art.  1 1.  Lorsqu’un  étudiant,  sans  motifs  plausibles,  aura  passé  dans  une  Faculté,  sans 
prendre  scs  grades,  plus  de  temps  qu'il  n'en  faut  à cet  effet,  le  Recteur  magnifique,  sur 
l'avis  de  la  Faculté,  pourra  le  mander  chez  lui  cl  lui  prescrire  un  délai  pour  prendre  scs 
grades.  Si  l'étudiant  n'obéit  pas,  lo  Recteur  pourra  le  faire  comparaître  devant  le  Collège 
des  assesseurs.  Si  cet  étudiant  désobéit  a ce  que  lui  prescrira  le  Collège,  le  Recteur  provo- 
quera contre  lui  l'application  de  l'art,  lüti  de  l'arrêté  royal  précité.  » 


Liégo,  le  10  décembre  1826. 


Le  Recteur  magnifique, 
' R.  VAN  REES. 


Le  Secrétaire  du  Sénat  académique , 
J.  DENZ1NGER. 


(*•)  C’est  à celte  époque  aussi  que  se  produisit  le  pétitionnemeut  général  en 
faveur  de  la  liberté  de  renseignement. 

Parmi  les  nombreuses  brochures  que  fit  naître  celte  question,  je  citerai  les 
suivantes  qui  furent  particulièrement  remarquées  : 

I)tt  droit  exclusif  sur  renseignement  public.  Gand,  J. -II.  de  Nene.  1827,  in-8° 
de  VIII  — Iil  pp. 

Essai  sur  le  monopole  de  T enseignement  aux  Pays-Dns.  Anvers,  P. -J.  Janssens, 
octobre  1829,  in-8°  de  171  pp. 

Droits  du  prince  sur  l’enseignement  public,  ou  ré  fui  u lion  des  doctrines  du 
Catholique  des  Pays-Bas,  par  M.  K.  Gand.  lloudin,  1827,  in-8°  de  21G  pp. 

De  la  proposition  de  faire  une  loi  sur  l'enseignement . Mons,  1829,  in-8°  de 
13  pp.  (Bruxelles)  lmp.  de  Weissenbruch. 
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Les  deux  premières  étaient  favorables  à la  demande  des  pétitionnaires,  les 
deux  dernières,  contraires  à celte  demande. 

(”)  Arrêté  royal  du  13  avril  1828.  Cette  commission,  qui  tenait  ses  réunions  à 
La  Haye,  était  composée  de 

MM.  Baron  Roêll,  ministre  d'Étal,  président  ; 

Ackersdyck,  professeur  ù l'Université  de  Liège  ; 

Cu.  de  Brocckére,  membre  de  la  2*  chambre  des  États-Généraux  ; 

Doncker-Curtius,  de  Tienhoven,  id.  ; 

Dotrengf,  conseiller  d'Étal  ; % 

Baron  de  Gker,  greffier  de  la  2*  chambre  des  États-Généraux  ; 

Baron  de  Keverbkro,  conseiller  d'État  ; 

J.  Vax  Parts  tôt  Bingerden  ; 

Queteeet,  professeur  à l’Athénée  de  Bruxelles  ; 

Et  ScHREtDKR,  professeur  ù l’Université  d’Utrecht. 

(")  Ces  questions  sont  reproduites  dans  le  Rapport  sur  l'enseignement  supérieur , 
de  M.  J. -B.  Nothomr,  lom.  1,  pag.  579  et  suivantes. 

Elles  donnèrent  encore  naissance  à plusieurs  brochures,  parmi  lesquelles  les 
deux  suivantes  fixèrent  particulièrement  l’attention  du  public  : 

Essai  de  réponse  aux  questions  officielles  sur  renseignement  supérieur,  par 
MM.  de  Reipfenberg  et  Warxkoenig.  Brux.  Tarlier,  1828,  in-8°  de  101  pp 

Examen  de  quelques  questions  relatives  à renseignement  supérieur  dans  le 
royaume  des  Pays-Bas , par  Ch.  de  Brouckére,  membre  de  la  2e  Chambre  des 
États-Généraux.  Liège,  Lebeau-Ouwerx,  1829,  in-8°  de  201  pp. (**) 

(**)  Cependant,  au  commencement  de  la  session  législative  de  1829-1850,  les 
États-Généraux  avaient  été  saisis  d’un  projet  de  loi  sur  l’instruction  publique. 
Ce  projet  consacrait  le  grand  principe  de  la  liberté  de  l'enseignement  primaire, 
moyen  et  supérieur.  Il  admettait  un  enseignement  public  cl  un  enseignement 
privé;  le  premier  seul  devait  être  réglé  par  la  loi. 

Il  devenait  libre  à tout  Belge,  moyennant  certaines  conditions,  de  donner 
l’instruction  primaire,  moyen  ou  supérieur.  Pour  donner  l'instruction  supérieure, 
il  devait  : 

1°  Etre  porteur  d’un  diplôme  obtenu  dans  l’une  des  Universités  du  royaume  ; 

2°  Donner  connaissance,  par  écrit,  de  son  intention  à l’administration 
communale  ; 

3°  Produire  le  programme  de  ce  qu’il  se  proposait  d’enseigner  ou  de  faire 
enseigner,  ainsi  qu’un  certificat  de  bonne  conduite  délivré  par  les  autorités  des 
communes  où  il  avait  résidé  pendant  les  trois  dernières  années. 

Ce  projet  fut  très-mal  accueilli  par  les  États-Généraux.  Aux  yeux  des  députés 
belges,  il  était  insuffisant  ; aux  yeux  des  députés  hollandais, il  était  trop  libéral; 
aussi  provoqua-t-il  dans  le  sein  des  sections  des  discussions  fort  orageuses  qui 
engagèrent  le  gouvernement  à le  retirer. 

Le  jour  même  où  ce  projet  fut  retiré,  le  27  mai  1830,  parut  un  arrêté  royal  qui 
modifiait  assez  profondément  le  règlement  du  25  septembre  181 G sur  les 
Universités. 
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Voici  quelles  étaient  les  principales  dispositions  de  cet  arrêté  : 

Arl.  8.  « U est  libre  à tout  Belge  qui  ne  tombe  pas  dans  les  cas  d’exclusion  déterminées 
par  l'art.  1 1 [condamnation  à une  peine  aiïlictivc  ou  inramanle  ou  à une  peine  correctionnelle 
pour  faits  contraires  aux  moeurs)  de  donner  l'instruction  moyenne  ou  supérieure  dans  des 
établissements  particuliers,  autorisés  conformément  à l'art.  t”  (par  les  administrations 
communales  sous  l'approbation  de  la  députation  des  états  de  la  province).  l.cs  etrangers  ne 
pourront  y procéder  qu’après  y avoir  été  autorisés  par  le  Roi.  » 

Arl.  9.  « Quiconque  aura  acquis  les  connaissances  nécessaires  de  quelque  manière  et 
en  quelque  lieu  que  ce  soit  sera  admis  il  tout  examen,  et  pourra  obtenir  tous  certificats  ou 
degrés  requis  pour  l'exercice  de  certaines  fonctions  ou  professions  » 

Art.  10.  « Tous  les  établissements  d'instruction,  sans  distinction,  sont  soumis  à la 
surveillance  des  autorités  publiques.  F.n  conséquence,  l'accès  en  sera  constamment  ouvert 
aux  personnes  qui  auront  mission  de  les  inspecter  de  la  part  de  l'autorité  communale, 
provinciale  ou  supérieure. 

■ Les  instituteurs  et  tous  ceux  qui  ont  quelque  part  à la  direction  ou  à l'administration  de 
ces  établissements  fourniront  verbalement  ou  par  écrit  aux  personnes  dont  il  s'agit  tous  les 
éclaircissements  quelles  réclameront.  » 

(**)  Arrêtés  du  gouvernement  provisoire,  des  14  et  10  octobre  1850,  et 
Constitution,  art.  17. 

(*'}  Arrêté  du  10  décembre  1850,  art.  15.  On  a vu,  ci-dessus  (note  29),  que  le 
gouvernement  des  I'ays-Bas  avait  inscrit  ce  principe  dans  son  arrêté  du  27  mai 
1850. 

(s*)  Arrêté  du  16  décembre  1850.  Cet  arrêté  enlevait  à l’Université  de  Gand, 
les  deux  Facultés  des  lettres  et  des  sciences;  à l'Université  de  Louvain,  la  Faculté 
des  sciences  et  celle  de  droit  (cette  dernière  lui  fut  restituée  le  3 janvier  1850). 

Il  ne  faut  pas  se  méprendre  sur  la  pensée  qui  présida  à cette  mutilation  des 
Universités.  Le  gouvernement  provisoire  pensait  qu’une  seule  Université  aux 
frais  de  l’Etat  pourait  suffire;  l'arrêté  du  10  décembre  était,  à ses  yeux,  le 
premier  pas  pour  arriver  à la  réalisation  de  cette  pensée. 

T“)  Yoy.  les  arrêtés  des  30  décembre  1850  et  2 octobre  1831. 

(**)  Dès  le  mois  de  juillet  1851 , l’Administrateur  général  de  l’instruction 
publique  (M.  Ph.  Lesbroussart)  avait  été  chargé  par  le  Ministre  de  l’intérieur 
(M.  Teiciiman),  de  préparer  un  projet  de  loi  organique  des  trois  branches  de 
1’cnscignement.  Au  mois  de  septembre,  ce  projet  se  trouvait  entre  les  mains  du 
Ministre  ; il  n’établissait  qu’une  seule  Université , ou  plutôt  il  les  supprimait 
toutes  en  réalité,  car  il  disséminait  les  quatre  Facultés.  Louvain  devait  avoir  la 
faculté  des  lettres;  Liège,  telle  des  sciences;  Gand,  celle  de  droit  et  Bruxelles, 
celle  de  médecine.  Des  sections  des  sciences  et  des  lettres  devaient  être  attachées 
aux  deux  dernières,  comme  cours  préparatoires  à renseignement  de  la  médecine 
et  du  droit. 

Au  mois  d’août  1851,  une  Commission  fut  chargée  de  donner  son  avis  sur  ce 
projet  ; elle  était  composée  de 

MM.  Arnould,  secrétaire-inspecteur  de  l’Université  de  Louvain  ; 

Belpaire,  greffier  du  Tribunal  de  commerce  d’Anvers; 
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MM.  Ernst,  aîné,  professeur  à rUnivciMté  de  Liège, 

Cauchy,  ingénieur  des  mines  et  professeur  à l'Athénée  de  Namur, 
Cu.  Lecocq,  membre  du  Congrès  national,  et 
Queteeet,  directeur  de  l'Observatoire  de  Bruxelles. 


Naturellement,  cette  Commission  n'approuva  pas  les  idées  de  l'Administrateur 
général;  le  50  mars  1852,  elle  fit  son  rapport  au  Ministre  de  l’intérieur 
(M.  de  Theix)  et  lui  présenta  un  nouveau  projet. 

Il  établissait  une  seule  Université  comprenant  les  quatre  Facultés,  mais  il  ne 
désignait  pas  la  ville  où  elle  serait  placée.  Quant  aux  examens,  ils  devaient  avoir 
lieu  devant  des  commissions  au  nombre  de  quatre  (correspondant  aux  quatre 
Facultés),  nommées  annuellement  par  le  Koi. 

Ce  projet  resta  également  sans  suite. 

A la  lin  de  1855  (18  nov.),  sur  la  proposition  du  Ministre  de  l’intérieur 
(M.  Ch.  Kocier),  le  Roi  nomma  une  nouvelle  commission  ; elle  se  composait  de 

MM.  De  Geui.aciie,  premier  président  île  la  Cour  de  cassation. 

De  Theix,  meuib.  delà  Chamb.  des  représentants. 

De  Bkhr,  idem, 

D IIane  de  Potier,  idem. 

P.  Devaux,  idem, 

Warnkoenic,  professeur  à l’Université  de  Garni,  et 
Ernst,  jeune,  professeur  à l’ii Diversité  de  L.iége. 


C’est  le  projet  rédigé  par  cette  commission  qui  fut  présenté  à la  Chambre. 


{”)  Par  un  bref  donné  ù Rome,  le  15  décembre  1853,  le  souverain  Pontife 
Grégoire  XVI  avait  autorisé  les  évêques  de  Belgique  à ériger  une  Université. 

Le  10  juin  1851  fut  rendu  le  Décret  portant  érection  de  cette  Université.  Per 
présentés  litteras,  y est-il  dit , erigimus  et  inslituimus  Studioruni  L'nivcrsitatem,  a 
uobis  supremo  jure  et  perpétua  snlliciludine  (salra  in  omnibus  apnstolicae  sedis 
uuctorilnte)  regendam  cl  forendam , qninqvc  facilitai  ibus  instruit /an  , quarum 
dignitale  prima  est  Theologine,  secundo  Jnris,  tertio  Mcdicinae,  quarto  Philoso- 
phitte  ac  IAterarum,  quint  a Scicntiarinn  malhematicantm  et  naluralium. 

Ce  Décret  ne  déterminait  pas  le  siège  de  l’Université  ; mais  le  projet  de  loi  soumis 
aux  Chambres  en  ce  moment  et  qui  proposait  rétablissement  de  deux  Universités 
à Liège  et  à Gand,  désignait  assez  clairement  la  ville  qui  devait  devenir  le  siège 
de  l’Université  épiscopale.  En  attendant,  deux  Facultés, celle  de  théologie  et  celle 
des  lettres,  furent  établies  provisoirement  à Matines,  où  les  cours  s'ouvrirent  le  5 
novembre  185i. 

(“)  La  fondation  de  l'Université  libre  de  Bruxelles  date  également  de  1851. 

Le  20  novembre,  le  conseil  d'administration,  composé  de  MM.  Henri  de 
Broickere,  colonel  Dkitydt,  Vlrhaec.ex,  ainé,  Bi.argxies,  Barbanson,  Dei.vaux 
de  Saive,  Dr.  Laisse,  Vautier.  Vandeuei.st  et  Baron,  ayant  en  tète  le  bourgmestre 
de  Bruxelles,  M.  Houppe,  cl  Van  Yoi.xem,  échevin,  et  suivi  des  professeurs  du 
nouvel  établissement,  se  réunit  dans  la  salle  gothique  de  l'hôtel  de  ville  de 
Bruxelles.  Le  bourgmestre  prononça  un  discours  qui  commençait  par  ces  mots  : 
« De  simples  citoyens  de  Bruxelles,  sans  autre  but  que  de  concourir  au  progrès 
des  lettres  et  des  sciences,  sans  autre  désir  que  d'ètrc  utiles  à la  jeunesse 
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studieuse,  se  réunissent,  s’imposent  «les  sacrifices,  en  imposent  ,;i  leurs  amis  et 
tous  ensemble  fondent,  au  sein  d’une  population  nombreuse,  intelligente  et 
active,  un  établissement  où  ils  appellent,  pour  les  seconder,  des  personnes  zélées 
et  dévouées  comme  eux  au  plus  grand  bien-être  delà  génération  «pii  s’élève  : telle 
est,  Messieurs,  l’origine  de  i Université  libre  qui  s’ouvre  en  ce  moment  sous  vos 
yeux  et  sous  vos  auspices.  » 

Puis  un  membre  du  conseil  donna  lecture  des  statuts  et  lit  connaître  la 
composition  du  personnel  enseignant  des  diverses  Facultés  ; cette  lecture 
terminée,  M.  IIaiion,  professeur  ;«  la  Faculté  de  philosophie  cl  des  lettres, 
prononça  le  discours  d’ouverture  (Voir  ci-après  l’art.  Baron). 

(1T)  L’arrêté  royal  organisant  le  programme  de  l’enseignement  de  l'Université 
de  Liège,  fut  publié  le  5 décembre  1855.  Voici  les  noms  qui  y figuraient  : 

Dans  la  Faculté  de  philosophie  cl  lettres  : MM.  Bekker.  Fuss,  De  Reiffenberg, 
Lesbroussarl  et  Gibon,  professeurs  ordinaires  ; Tandelet  llennau.  lecteurs. 

Dans  la  Faculté  des  sciences  : MM.  Delvaux  et  Lemaire,  professeurs  ordinaires. 

— Gloesener,  Lesoinne,  Noël,  Dumont  et  Morren,  professeurs  extraordinaires. 

— Brasseur,  lecteur. 

Dans  la  Faculté  de  droit  : MM.  Destriveaux,  Dupont,  Lamb.  Ernst  et  Dupret, 
professeurs  ordinaires.  — Dcfooz,  professeur  extraordinaire.  — Fr.  Kupffcrs- 
chlaeger,  lecteur. 

Dans  la  Faculté  de  médecine  : MM.  Lombaire,  Fohman,  Leroy,  Lombard  et 
Frankinet.  professeurs  ordinaires.  — Vottcm,  professeur  extraordinaire.  — 
H.  Sauveur  et  N.  Ansiaux,  lecteurs. 

MM.  Rouillé  et  Gall  étaient,  par  le  même  arrêté,  admis  à l'éméritat. 

Quelques  jours  plus  tard,  un  nouvel  arrêté  adjoignit,  en  qualité  de  professeurs 
extraordinaires  : « la  Faculté  des  sciences,  M.  Th.  Lacordaire  ; à la  Faculté  de 
droit,  M.  G.  Nypels. 

Enfin,  le  personnel  enseignant  fut  complété  par  la  nomination  de  huit  agrégés 
chargés  également  de  cours.  C’étaient  MM.  Godet,  dans  la  Faculté  de  droit  ; 
Dclavacherie,  Royer,  Simon,  Th.  Vaust  et  Peters- Vaust,  dans  la  Faculté  de 
médecine  ; X.  NVurtb  et  Lavalleve,  dans  la  Faculté  des  lettres. 

— Que  restait-il,  au  5 novembre  1807,  de  ce  personnel  composé  de  39  hommes 
qui  inaugurèrent  la  nouvelle  Université,  en  1835? 

25  sont  morts  ! 

Des  M survivants,  2 ont  quitté  l’Université  ; 5 sont  émérites  on  pensionnes. 
Enfin,  7 seulement  sont  encore  en  exercice,  savoir  : 

Dans  la  Faculté  des  sciences  : MM.  Brasseur  et  Lacordaire  ; 

Dans  la  Faculté  de  droit  : M.  Nypels  ; 

Et  dans  la  Faculté  de  médecine  : MM.  Sauveur,  N.  Ansiaux,  Th.  Vaust  et 
Peters- Vaust. 

— Au  moment  où  l’on  réimprime  cette  note,  deux  nouveaux  noms  doivent  être 
ajoutés  fi  la  liste  des  professeurs  décédés.  M.  Peters -Vaust  est  mort  à la  fin  de 
18G7  et  M.  Brasseur  au  mois  de  mai  1868. 

(”)  Exposé  des  motifs  du  projet.  Voy.  le  volume  intitulé  : Discussion  de  la  loi 
sur  I' enseignement  supérieur  et  de  la  loi  sur  le  jury  d’examen  du  8 avril  1811; 
précédée  d'un  aperçu  historique  sur  l'organisation  universitaire  en  Belgique. 
Bruxelles,  Th.  Lcsigne,  1811,  gr.  in-8-  de  XXXVI  — 1100  pp. 


(*’)  Soixante  et  onze  membres  étaient  présents  lors  du  vole.  Deux  s'abstinrent  ; 
52  se  prononcèrent  pour  rétablissement  d'une  seule  Université  ; 57  votèrent 
contre. 

(**)  C’étaient  MM.  de  Muelenaere,  de  Theux,  Krnst  et  d’Huart. 

(“)  Voici  ce  que  disait  l’honorable  M.  Deehamps,  dans  la  séance  de  la  Chambre 
des  représentants,  du  29  mars  1841,  à l’occasion  de  la  discussion  de  la  loi  du 
8 avril  1814  qui  maintient  le  mode  de  nomination  des  membres  du  Jury  : 

« I.e  Jury  d’examen  n’est  pas  un  Jury  spécial  et  professionnel,  comme  la 
Commission  centrale  de  Berlin;  c’est  un  Conseil  supérieur  des  hautes  études,  où 
l’enseignement  tout  entier  vient  se  centraliser.  Le  Jury,  en  interrogeant  sur  tout, 
enseigne  tout . Cest  le  programme  virant  imposé  nus  Universités  de  l’Etat,  aux 
études  privées  et  aux  Universités  libres.  Les  processeurs  des  Universités  doivent 
enseigner  d'après  les  idées,  d'après  les  méthodes  que  les  membres  du  Jury  ont 
adoptées;  LES  professeurs  ne  sont  qle  les  répétiteurs  des  membres  du  jury. 
L’élève  n’a  plus  les  yeux  fixés  sur  le  professeur,  mais  sur  l’examinateur  : les 
professeurs  ne  participant  plus  à l’examen  ont  perdu  toute  leur  autorité,  tonte 
leur  influence  sur  leurs  élèves  ; celte  autorité,  cette  influence  sont  dévolues  aux 
membres  du  Jury.  Le  Jury,  placé  ainsi  au  faite  de  l'enseignement,  est  une  puis- 
sance véritable  : c'est  le  gouvernement  de  l'enseignement  supérieur  en  Itelgique.  » 

Un  programme  vivant  imposé  aux  Universités!  Des  professeurs  qui  ne  sont 
que  les  répétiteurs  des  membres  du  Jury  ! Quel  bel  avenir  scientifique  M.  Deehamps 
nous  préparait  ! 

(**)  Le  mode  de  nomination  des  membres  du  Jury  renfermait  dans  son  sein  un 
abus  qui  ne  tarda  pas  à se  révéler. 

Le  nom  de  Jury  donné  aux  commissions  d’examen,  emportait  naturellement 
l’idée  d’un  personnel  examinant  mobile,  qui  serait  changé  tous  les  ans,  au  moins 
en  partie.  La  justice  distributive  et  l’intérêt  de  la  science  exigeaient  qu’il  en 
fût  ainsi.  Malheureusement,  les  Chambres  ne  l’entendirent  pas  de  cette  manière, 
elles  persistèrent  à désigner  constamment  les  mêmes  examinateurs  ; en  réalité, 
le  Jury  d’examen  central  a été  une  commission  permanente  d’examinateurs. 

C’est  l’expression  dont  se  sert  le  Ministre  de  l’intérieur  dans  Y Exposé  des 
motifs  du  projet  de  révision  de  1844,  et  il  ajoute,  à l’appui  de  son  allégation,  la 
statistique  des  nominations  faites  par  les  Chambres,  depuis  1850. 

En  1812  déjà,  la  Faculté  des  sciences  de  l’Université  de  Liège  disait  : 

« La  permanence  du  Jury,  établie  non  parla  loi  de  18H3,  mais  pur  le  mode  de  son  exécu- 
tion, est  contraire  aux  progrès  de  la  science,  en  ce  qu’eHe  élablil  un  véritable  monopole  pour 
les  opinions  scientifiques  des  membres  du  Jury.  Tous  les  professeurs  qui  ne  sont  pas 
membres  du  Jury  sont  forcés,  dans  l’intérêt  le  plus  immédiat  de  leurs  élèves,  de  diriger 
leur  enseignement  d’après  les  opinions  des  membres  du  Jury,  même  lorsqu’il  leur  est  impos- 
sible de  les  adoplur  et  de  les  soutenir.  Un  Jury  permanent,  au  lieu  de  stimuler  l’activité 
scientifique,  et  de  maintenir  toujours  une  noble  émulation  parmi  les  professeurs,  ne  force 
que  trop  souvent  ces  derniers  à puiser  les  matières  de  leur  enseignement  dans  un  système 
déjà  suranné  et  condamné  par  la  science.  Il  n’existe  pas  d’idées  ou  de  méthodes  privilégiées 
dans  la  science  ; il  n’en  faut  donc  pas  imposer  à l'enseignement.  D’ailleurs  la  stagnation 
dans  le  mouvement  scientifique  produit  par  le  monopole  accordé  à certaines  opinions,  com- 
promet l’avenir  intellectuel  du  pays,  car  ce  ne  sont  pas  les  Académies,  mais  les  Universités 
qui  transmettent  la  science  aux  générations  à venir.  » 
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Et  le  Ministre  de  l’intérieur,  après  avoir  reproduit  ce  passage,  dans  son 
Exposé  des  motifs,  rappelait  une  série  de  faits  connus  de  tous  ceux  qui  s’occupent 
du  haut  enseignement. 

Pour  faire  cesser  cet  abus,  le  gouvernement  avait  inséré  dans  le  projet  de  1814 
la  disposition  suivante  : 

« Le  Roi  nomme  annuellement,  dans  le  mois  qui  précédé  la  première  session,  les  membres 
titulaires  et  suppléants  des  Jurys. 

» Les  Jurys  sont  composés,  les  Administra  leurs- inspecteurs  et  les  Recteurs  des  Universités 
de  l'Étal  et  les  chefs  des  deux  Universités  libres,  actuellement  existantes,  entendus,  de 
manière  que,  dans  chaque  section,  ces  quatre  établissements,  ainsi  que  les  scionccs,  objets 
des  examens,  soient  représentés. 

» Nul  ne  peut  être  membre  titulaire  d'une  même  section  du  Jury,  pendant  plus  de  deux 
années  consécutives.  » 

La  Chambre  des  représentants  rejeta  cette  disposition,  à la  majorité  de  40  voix 
contre  42;  et,  ft  la  majorité  de  49  voix  contre  40  (deux  membres  s’abstenant)  ; 
elle  décida  que  le  pouvoir  législatif  continuerait  à intervenir  dans  la  nomination 
du  Jury  d'examen. 

Seulement,  pour  donner  une  légère  satisfaction  à l’opinion  publique,  elle  ins- 
crivit, dans  la  loi  du  8 avril  1844,  la  disposition  suivante,  qui  n’était  qu’un 
palliatif  destiné  à voiler  les  abus  : 

« Les  membres  titulaires  choisis  par  les  Chambres  législatives,  qui  auront  été  élimines 
par  le  sort,  ainsi  que  les  titulaires  nommés  par  le  gouvernement,  qui  auront  fait  partie  d'un 
Jury  pendant  deux  années  consécutives,  à partir  de  la  mise  en  vigueur  de  ta  présente  loi,  ne 
pourront  être  replacés  dans  le  même  Jury  qu’après  une  année  d'intervalle. — l.es  suppléants 
sortants  peuvent  être  immédiatement  replaces  dans  le  memt  Jury,  soit  en  la  dite  qualité, 
soit  comme  titulaires.  » 

Ainsi,  au  bout  d’un  an,  le  suppléant  pouvait  prendre  la  place  du  titulaire  ; puis, 
l’année  suivante,  le  titulaire  revenait  prendre  la  place  du  suppléant.  C’est,  en 
effet,  ce  qui  eut  lieu. 

(*s)  Le  Jury  combiné  rétablit  l’égalité  entre  les  divers  établissements  d’ensei- 
gnement supérieur  et  il  rend  aux  professeurs  l’autorité  et  la  liberté  dont  ils  ont 
besoin  pour  que  leur  enseignement  devienne  profitable.  C’est  là  son  côté 
avantageux. 

Mais  il  présente  ce  vice  capital,  de  mettre  en  présence  deux  établissements 
rivaux  ; position  dangereuse  qui  amène  fatalement  des  discussions  irritantes,  à la 
suite  desquelles  la  passion  l’emporte  parfois  sur  la  justice. 

(**)  Les  Universités  ont  été,  plus  d’une  fois,  appelées  à donner  leur  avis  sur 
des  modifications  proposées  aux  lois  sur  l’enseignement  supérieur,  et,  naturelle- 
ment, elles  ont  profité  de  ces  occasions  pour  dire  leur  pensée  sur  l’organisation 
du  jury  d’examen.  Je  n’ai  pas  à in’occuper  de  ce  qui  a été  proposé  ailleurs  ;mais 
je  ne  puis  me  dispenser  de  dire  un  mot  du  système  d’examens  que  proposait,  au 
commencement  de  18uo,  le  Conseil  académique  de  l’Université  de  Liège. 

Voici  quelles  sont  les  bases  fondamentales  de  ce  système  : 

« t°  On  distinguerait  les  épreuves  en  deux  catégories  : les  examens  scientifiques  et  les 
examens  pratiques  ou  professionnels  ; 
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« 3°  Les  examens  professionnels  seraient  subis  devant  une  Commission  centrale  ; 

» 3°  Les  grades  scientifique s seraient  une  condition  essentielle  de  l'admission  à l'examen 
professionnel  ; 

» 4°  Pour  être  admis  à l'examen  professionnel,  il  faudrait  prouver  par  diplômo  et 
certificat  : 

» a.  Qu'on  a fait  dans  une  Université  belge  ou  étrangère  des  études  régulières  et 
complètes  sur  les  matières  à détorminer  par  la  loi  (Les  diplômes  des  Universités  étrangères 
ne  seraient  admis  que  pour  autant  qu'ils  habilitent  soit  à pratiquer,  soit  à se  présenter 
dosant  une  commission  professionnelle  dans  le  pays  où  ils  ont  été  délivrés); 

» b.  Qu'on  a consacré  à ces  éludes  le  temps  requis  par  la  loi  ou  par  un  règlement 
d'administration  publique  ; 

» c.  Qu'on  a subi  les  épreuves  scientifiques , publiques  et  solennelles , dans  la  forme 
établie  par  les  règlements  des  Universités  respectives  et  sur  les  matières  prescrites  par  la 
loi  belge  (Les  récipiendaires  munis  de  diplômes  étrangers  auraient  à subir,  devant  le  Jury 
scientifique  spécial  à instituer  pour  les  études  privées  , un  examen  sur  les  matières 
prescrites  par  la  loi  belgo  et  qui  no  feraient  pas  partie  de  l'enseignement  de  l'Université 
étrangère  qui  a délivré  le  diplôme)  ; 

» !>°  On  ne  pourrait  se  présenter  à l’examen  professionnel  qu'un  an  au  moins  après  la 
date  du  diplôme  scientifique , pour  les  professions  à l'égard  desquelles  ce  délai  serait  jugé 
nécessaire  ; 

» 6°  La  Commission  spéciale  (centrale)  serait  juge  de  la  sincérité  des  diplômes  cl  certificats 
produits  devant  elle  ; 

» 1o  Les  récipiendaires  qui  ne  produiraient  pas  les  pièces  ci-dessus  mentionnées  seraient 
renvoyés  devant  le  Jury  scientifique  spécial  à instituer  pour  les  études  privées  ; 

> 8°  Il  serait  institué  un  Jury  scientifique  spécial  pour  les  élèves  qui  ont  fait  des  études 
privées.  — Les  récipiendaires  qui  se  présenteraient  devant  ce  Jury  seraient  soumis  aux 
mômes  délais  que  les  élèves  des  Universités.  > 

En  présentant  ce  système,  l'Université  tle  Liège  n’avail  pas  la  prétention  défaire 
une  œuvre  bonne  absolument,  en  lotit  temps,  en  tout  pays.  Mais  il  lui  semblait 
que,  dans  Pétât  actuel  des  choses  en  Belgique,  en  présence  de  deux  Universités 
libres,  en  présence  du  droit  de  concourir  à la  collation  des  grades  que  ces 
Universités  possèdent  depuis  un  grand  nombre  d’annéf.s,  c’était  le  seul  système 
réalisable,  le  seul  aussi  qui  conciliât,  J»  la  fois,  et  les  intérêts  tle  la  science  et  ceux 
de  la  liberté  d’enseignement. 

A l’appui  de  ce  système,  l'Université  disait  : 

« La  question  du  Jury  universitaire  est,  depuis  30  ans,  une  cause  de  grand  malaise  dans 
la  vio  politique  et,  par  une  conséquence  naturelle , dans  la  vie  scientifique  du  pays.  En 
laissant  aux  individus  la  faculté  de  s'instruire  de  la  manière  qu'ils  jugent  convenable,  en 
donnant  à toutes  les  institutions  créées  par  l'Etal  ou  par  les  particuliers  les  mêmes  droits, 
on  leur  assure  la  jouissance  de  la  liberté  la  plus  large  et  on  se  conforme  à l'esprit  de  nos 
institutions  politiques.  On  se  place  donc  sur  un  terrain  où  tous  les  partis  peuvent  honora- 
rablement  se  rencontrer  et  jeter  les  bases  d'une  législation  logique  et  stable.  » 

Quant  au  danger  que  présenterait  ce  système,  le  mémoire  ajoute  : 

« On  objectera,  sans  doute,  l'intérêt  social  qui  réclame  des  garanties  sérieuses  pour 
l'exercice  de  certaines  professions  et  l'on  craindra  que  les  diplômes  scientifiques  délivrés 
par  les  Universités,  ne  le  soient  parfois  avec  une  coupable  facilité.  Mais  il  faudrait  que 
l'indulgence  fût  bien  grande  pour  dépasser  celle  avec  laquelle  se  font  certaines  admissions 
devant  les  Jurys!  On  peut  même  affirmer  qu'à  l'avenir  les  professeurs  réunis  en  Faculté, 
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étant  responsable*  des  résultats  et  devant  leurs  élèves,  et  devant  l'opinion  et  devant  leur 
conscience,  seront  plus  sévères  que  dans  certains  Jurys  où  celte  responsabilité  disparait  et 
où  la  justice  succombe  souvent  sous  d'autres  préoccupations.  » 

Assurément,  on  ne  pouvait  pas  faire  à ce  projet,  le  reproche  de  ne  pas  être 
suffisamment  large  et  libéral. 

Un  professeur  de  l’Université  de  Liège,  M.  le  Dr  Swing,  a justifié  et  déve- 
loppé les  bases  générales  du  système  d’examens  proposé  par  notre  Conseil 
académique,  dans  une  brochure  intitulée  : La  liberté  de  l'enseignement,  la  science 
et  les  professions  libérales,  à propos  de  la  révision  de  la  loi  sur  les  examens 
universitaires,  par  un  membre  du  Conseil  de  perfectionnement  de  l'enseignement 
supérieur.  Liège,  1854,  in-8°  de  110  pp. 

C’est  le  travail  le  plus  remarquable  qui  ait  paru  sur  la  question  du  jury,  en  ce 
qu’il  examine  cette  question  sous  un  point  de  vue  élevé  et  vraiment  scientifique. 

(“)  Loi  du  1"  juin  1850. 

(*')  Loi  du  15  juillet  18-40,  art.  57.  Cette  utile  institution  fut  supprimée  par  la 
loi  du  14  mars  1855.  En  1857  (Loi  du  1"  mai),  elle  fut  remplacée  par  la  produc- 
tion de  certificats  constatant  que  le  candidat  avait  suivi  un  cours  d’humanités 
jusqu’à  la  rhétorique  inclusivement.  Mais  la  loi  du  27  mars  1801,  tout  en 
maintenant  les  certificats  d’humanités,  rétablit  le  grade  d’élève  universitaire, 
sous  la  dénomination  de  gradué  en  lettres , comme  condilion  préalable  pour 
être  admis  aux  examens  de  candidat  en  philosophie  et  lettres  ou  en  sciences. 

(*’)  Loi  du  ifr  mai. 

('*)  La  loi  de  1857  se  contentait  de  la  présence  matérielle  de  l’élève  aux  cours 
à certificat.  La  loi  du  50  juin  1865  exige  que  les  certificats  portent  la  mention 
que  le  cours  a été  fréquenté  avec  fruit,  ce  qui  autorise  le  professeur  à s’assurer, 
par  un  interrogatoire,  si  l’élève  a profilé  de  ses  leçons. 

(")  Depuis  le  17  novembre  1804.  la  Chambre  des  représentants  est  saisie 
d’un  projet  de  loi  (le  4e)  relatif  aux  Jurys  d'examen  et  à la  collation  des  grades. 

Ce  projet  modifie  le  programme  des  examens,  en  ce  sens  (pie  quelques  cours 
réputés  jusque  là  cours  à ratifiait,  deviennent  des  cours  à examen. 

(t0)  La  dernière  loi  rendue  pour  maintenir  le  provisoire  porte  la  date  du  6 
juin  1867.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

Article  unique.  < Le  mode  de  nomination  des  membres  des  Jurys  d’examen,  déterminé 
par  l'art.  24  de  la  loi  du  1er  mai  1867,  est  prorogé  pour  les  sessions  de  1868  cl  de  1869.  » 

• Est  prorogé  pour  les  mêmes  sessions  le  système  d'examen  établi  par  ladite  loi,  tel 
qu'il  a été  modifié  par  l'article  unique,  § 2,  de  la  loi  du  30  juin  1865,  en  ce  qui  concerne  les 
certificats  de  fréquentation  des  cours  universitaires.  » 

(*')  Loi  du  27  septembre  1855,  art.  14,  maintenu  par  la  loi  du  15  juillet 
1819;  arr.  du  5 décembre  1855;  nouvel  ai  r.  organique  du  22  septembre  1845, 
rapporté  par  arr.  royal  du  10  septembre  1855,  lequel  statue  : 

« Jusqu'à  disposition  ultérieure,  il  ne  sera  plus  nommé  d'agrégés  auprès  des  Universités 
de  ri’.lat.  » 

(“’)  Arr.  royal  du  5 novemb.  1847  et  arr.  rainistéiiel  du  24  avril  1848.  htablis- 
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sement  d'une  École  normale  des  humanités  prés  de  l’Université  de  Liège , arrêté 
organique  du  1er  septembre  1852  pris  en  exécution  de  l’art.  58  de  la  loi  du  1er 
juin  1850,  sur  l'enseignement  moyen. 

(**)  Arr.  royal  du  25  mars  1842,  pris  à la  suite  d'un  vœu  émis  par  le  Conseil 
provincial  de  Liège. 

(’*)  Arrêté  royal  organique  du  6 octobre  1852,  pris  en  exécution  de  l’art.  28 
§2  de  la  loi  du  15  juillet  1849. 

(”)  Arrêté  royal  organique  du  12  octobre  1858,  pris  en  exécution  de  l’art.  6 
de  la  loi  du  27  septembre  1855. 

(")  Arrêté  royal  du  IG  septembre  1855  et  règlement  ministériel  pour  l'exécu- 
tion de  cet  arrêté,  du  17  septembre  1855. 

(")  Art.  52  de  la  loi  du  27  septembre  1855;  arr.  organique  du  15  octobre  1841, 
modifié  par  ceux  des  12  août  1842  et  28  juillet  1847.  — Arr.  ministériel  du  5 
mai  1848.  portant  règlement  pour  la  tenue  du  concours  en  loge  et  pour  la  défense 
publique  des  mémoires. 

(“)  Loi  du  27  septembre  1855,  art.  55,  modifié  par  la  loi  du  15  juillet  1849. 

(“)  Loi  du  27  septembre  1855,  art.  55. 

H Éoi  générale  sur  les  pensions  civiles  et  ecclésiastiques,  du  21  juillet  1844, 
modifiée  par  celle  du  17  février  1849.  Règlement  du  25  septembre  1816,  art.  77, 
83  à 91,  pour  les  professeurs  nommés  avant  la  publication  de  la  loi  de  1844 
(art.  61  de  cette  loi). 

Statuts  organiques  de  la  caisse  des  veuves  et  orphelins  des  professeurs  de 
l’enseignement  supérieur  : arr.  royal  du  29  décembre  1844,  pris  en  exécution  des 
art.  29  suiv.  et  61  de  la  loi  de  1844.  A cet  arrêté  se  rattachent  les  documents 
suivants  : Arrêtés  royaux  du  7 avril  1845,  28  mai  et  23  juin  1849,  25  septembre 
1850,  18  mars  1852.  27  juin  1858.  Voy.  aussi  la  loi  du  15  mars  1867  et  l’arrêté 
royal  du  19  août  1867. 

Le  programme  des  cours  pour  l’année  académique  1867-1868  trouve  ici  sa 
place  naturelle.  On  pourra  le  rapprocher  de  la  Séries  leclionum  pour  1817-1818, 
insérée  ci-dessus,  note  15,  pages  60  et  suiv. 

AUTORITÉS  ACADÉMIQUES. 

RECTEUR  ET  PRÉSIDENT  DU  CONSEIL  : 

M C.  dk  Cutper,  professeur  ordinaire  à la  Faculté  des  sciences. 

SECRETAIRE  DU  CONSEIL  : 

M.  1.  Kupfkerschlaegkr,  professeur  ordinaire  à la  Faculté  des  sciences. 

DOYENS  DES  FACULTÉS  : 

Faculté  (le  philosophie  et  des  lettres. 

M.  P.  Burggraff,  professeur  ordinaire. 

Faculté  de  droit. 

M.  V.  Thiry,  professeur  ordinaire. 

Faculté  des  sciences. 

M.  E.  C.  Catalan,  professeur  ordinaire. 

Faculté  de  médecine. 

II.  T.  Schwann,  professeur  ordinaire. 
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Il  est  d’usage  dans  les  Universités,  de  temps  immémorial,  de  jeter 
à certains  moments  un  regard  en  arrière,  de  mesurer  le  chemin  par- 
couru, de  se  livrer  en  quelque  sorte  ù un  examen  de  conscience.  On 
choisit  pour  cela  le  retour  d’une  date  mémorable,  l’anniversaire  de 
la  fondation  de  l’établissement,  par  exemple  ; on  célèbre  une  fête  de 
famille,  on  rattache  le  présent  au  passé,  puis  on  publie  les  fastes  uni- 
versitaires, ce  que  les  Hollandais  appellent  un  Geilenkboek  et  les  Alle- 
mands un  Denkschrift.  C’est  ainsi  que  Valère  André  a recueilli,  au 
XVIIe  siècle,  les  souvenirs  des  deux  premières  centuries  de  l’ancienne 
Université  de  Louvain;  c’est  ainsi  que  tout  récemment,  en  1864,  M. 
le  recteur  Jonckbloeta  mis  au  jour  un  travail  très-complet  sur  celle  de 
Groningue.  Il  nous  serait  facile  de  mentionner  vingt  autres  ouvrages 
du  même  genre,  si  l’utilité  de  l’entreprise  que  nous  tentons  sous  les 
auspices  du  Conseil  académique  de  Liège  avait  besoin  de  justification. 
Nous  n’avons  à cet  égard  qu’une  inquiétude:  celle  de  n’avoir  répondu 
qu’imparfaitement  ù l’attente  de  nos  honorables  collègues. 

Nous  n’avons  pas  eu  la  prétention  d’écrire  une  histoire  proprement 
dite  de  l’Université  de  Liège  ; nous  nous  sommes  contenté  de  ras- 
sembler des  notices  et  des  renseignements  sortant  du  cadre  obligé 
des  publications  officielles.  Il  nous  sera  permis  cependant,  avant 
d’entrer  en  matière,  d’esquisser  les  traits  généraux  du  tableau  d’en- 
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semble  que  nous  aurions  voulu  peindre,  si  la  discrétion  n’avait  pas 
imposé  des  bornes  h notre  zèle,  et  si  nous  ne  nous  étions  cru  stricte- 
ment lié  par  les  termes  précis  de  notre  mandat. 

L’histoire  des  Universités  belges  depuis  1817,  ou  seulement  celle 
de  l’une  d'entre  elles,  offrirait  un  vif  intérêt,  d’une  part  à cause  du 
rôle  qu’elles  ont  joué  avant  la  révolution  de  1830,  de  l’autre  à cause 
de  la  situation  particulière  qui  a été  faite  depuis  lors,  en  Belgique,  à 
l’enseignement  supérieur.  On  y verrait  à quels  mécomptes  s’est  ex- 
posé un  prince  animé  d’intentions  loyales,  mais  « trop  libéral  pour 
être  roi,  et  trop  roi  pour  être  libéral  >»(*);  on  y apprécierait  la  pru- 
dence du  Congrès  national  de  1831,  qui  donna  satisfaction  aux  péti- 
tionnaires de  1828,  en  proclamant  la  liberté  illimitée  de  l’enseigne- 
ment, mais  qui  en  même  temps,  pour  assurer  la  liberté  des  études  en 
même  temps  que  celle  des  propagandes,  décréta  qu’il  y aurait  un  en- 
seignement donné  aux  frais  de  l’Étal  ; on  y serait  en  présence  des 
ditlicultés  nouvelles  qu’a  fait  surgir  la  terrible  question  de  la  collation 
des  diplômes  ; on  s’y  convaincrait  enfin  de  l’urgente  nécessité  de  lais- 
ser chaque  Université  vivre  de  sa  vie  propre,  devenir  exclusivement 
responsable  de  ses  actes,  résultat  qui  ne  sera  obtenu  que  par  la  sépa- 
ration complète  du  jury  et  de  l’enseignement.  Mais,  encore  une  fois, 
ce  n’est  pas  une  semblable  étude  que  nous  abordons  : c’est  le  déve- 
loppement intérieur  de  l’Université  de  Liège  qui  nous  touche  exclusi- 
vement ; c’est  son  caractère  distinctif,  son  attitude  si  l’on  veut,  que 
nous  essayerons  de  dégager,  en  nous  attachant  aux  hommes  qui  l’ont 
personnifiée  et  qui  la  personnifient  encore,  plutôt  qu’aux  vicissitudes 
de  la  législation. 

Il  n’a  pas  été  possible  d’établir  dans  noire  pays,  comme  on  l’avait 
généreusement  rêvé,  une  Université  unique.  La  préoccupation  de  l’é- 
quilibre a dominé  toute  autre  considération  : il  y avait  deux  Univer- 
sités libres  ; deux  Universités  de  l’État  ont  paru  indispensables.  l>’un 
autre  côté,  le  système  de  la  centralisation  est  antipathique  à notre 
esprit  national  : on  a voulu  avoir  égard  aux  différences  de  race  et  de 
langue.  C’est  ainsi  que  chacune  de  nos  quatre  Universités  a sa  raison 
d’être  et  sa  physionomie  bien  tranchée:  celles  de  Bruxelles  et  de  Lou- 
vain représentent  les  deux  grandes  opinions  qui  se  disputent  la  majo- 


C)  Paroles  du  baron  Vinconl,  gnuverneur-gdndral  des  Pays-Bas  pour  les  puissanees 
allides. 
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rité  au  Parlement  ; celles  de  Gand  et  de  Liège,  les  deux  groupes  de  la 
population  belge,  non  assimilés  l’un  à l'autre,  mais  intimement  unis  par 
le  pacte  constitutionnel. 

L’uniformité  des  lois  qui  régissent  les  deux  Universités  de  l’État 
n’a  point  fait  et  ne  saurait  faire  disparaître  les  caractères  saillants  de 
leur  individualité  respective.  Elles  répondent  aux  mômes  besoins  gé- 
néraux; mais,  installées  aux  deux  pôles  de  la  Belgique,  s’adressant  à 
des  populations  dont  les  instincts,  les  traditions,  les  tendances,  les 
éléments  de  richesse  ne  sont  point  les  mêmes,  elles  se  ressemblent 
tout  juste  assez  pour  qu’on  les  reconnaisse  comme  des  sœurs  : 

. . . . Faciès  non  omnibus  una, 

Nec  divers»  tamcn,  qualera  dccct  esse  sororum. 

Veut-on  les  bien  connaître  ? C’est  sur  leur  propre  terrain  qu’il  faut 
les  étudier.  Leur  prospérité,  leur  vitalité,  la  direction  même  qu’elles 
impriment  aux  études  tiennent  sans  doute  à leur  constitution  légale, 
mais  tout  autant,  pour  le  moins,  aux  égards  qu’elles  ont  pour  l’esprit 
public.  Introduisons  donc  tout  d’abord  le  lecteur  dans  le  milieu  où 
respire  l’Université  de  Liège. 

Une  excursion  dans  le  passé,  même  le  plus  lointain,  ije  sera  pas  un 
hors  d’œuvre.  Les  provinces  de  l’Est  de  la  Belgique  ont  constitué, 
jusqu’à  la  fin  du  siècle  dernier,  une  principauté  indépendante,  double- 
ment isolée  des  États  limitrophes  par  sa  Constitution  toute  particu- 
lière et  par  le  caractère  ecclésiastique  de  ses  Souverains.  On  se  mé- 
prendrait sur  le  sens  des  aspirations  des  Liégeois,  sur  la  ténacité  de 
leurs  répugnances,  sur  l’idéal  qu’ils  se  font  delà  liberté,  sur  les  mo- 
biles mêmes  de  leur  zèle  pour  la  diffusion  des  lumières,  si  l’on  négli- 
geait de  tenir  compte  de  l’héritage  de  dure  expérience  que  leur  ont 
légué  leurs  ancêtres. 

La  société  influe  sur  l’école  et  l’école  réagit  sur  la  société  : c’est  une 
vérité  banale  ; mais  c’est  à la  lumière  des  vérités  banales  qu’on  pénètre 
au  fond  des  questions.  Quel  était  en  4817  l’état  intellectuel  de  la 
population  liégeoise  ? Comment  et  en  quel  sens  l’Université  a-t-elle 
contribué  à l’émanciper,  à modifier  les  idées  reçues,  à élargir  l’ho- 
rizon des  esprits  ? A coup  sûr  ces  problèmes  ne  manquent  ni  d’intérêt 
ni  même  de  nouveauté.  Efforçons-nous  donc  d’en  rassembler  les 
données. 
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En  considérüul  le  droit  d’enseigner  comme  un  droit  régalien  ('), 
les  empereurs  romains  convertis  au  christianisme  ne  firent  que  con- 
sacrer une  maxime  antique.  Mais  les  idées  se  transformèrent  à mesure 
que  les  écoles  païennes  tombèrent  en  décadence  et  que  les  études 
théologiques  absorbèrent  toutes  les  préoccupations  des  hommes 
éclairés.  L’enseignement  devint,  en  fait,  une  des  hautes  prérogatives 
de  l’Eglise.  A l’ardeur  du  premier  zèle  succéda  pourtant  une  mortelle 
langueur.  Les  écoles  fondées  par  les  évéques  s’étaient  enrichies  de 
l’héritage  des  écoles  laïques;  elles  avaient  fleuri  tant  qu’il  y était  resté 
quelque  chose  des  traditions  classiques  : tout  d’un  coup  les  lettres 
profanes  parurent  suspectes,  et  un  moment  vint  où  l’ignorance  des 
clercs  n’eut  d’égale  que  leur  grossièreté.  Le  VH* *  siècle  marque  dans 
l’histoire  comme  une  époque  de  chaos,  de  violences  et  de  licence; 
les  guerres  continuités,  la  misère  générale  perpétuèrent  cet  état  de 
choses  jusqu’à  l’avénement  de  Charlemagne,  dont  la  forte  main  res- 
saisit le  pouvoir  que  les  derniers  empereurs  romains  avaient  aban- 
donné. 

Charlemagtlfe  dirigea  l’enseignement  par  le  clergé;  ses  successeurs 
Louis  le  Débonnaire  et  Charles  le  Chauve  firent  comme  lui.  Lorsque 
l’empire  se  démembra  pour  faire  place  au  système  féodal,  l’enseigne- 
ment redevint,  pour  des  siècles,  l’apanage  et  le  domaine  exclusif  du 
pape  et  des  évéques.  «Les  nouveaux  souverains  érigés  par  la  féodalité 
se  gardèrent  de  tourner  leurs  vues  de  ce  côté.  Contents  des  droits  de 
justice,  de  guerre,  de  monnaie  et  autres,  qui  ajoutaient  à leurs 
richesses  et  leur  faisaient  goûter  le  pouvoir  sous  sa  forme  matérielle  et 
lucrative,  ils  ne  comprenaient  rien  aux  influences  morales  au  nombre 
desquelles  l’enseignement  tient  le  premier  rang.  Ils  laissèrent  donc  la 
propriété  de  ce  grand  droit  au  clergé,  qui  en  sentait  seul  la  puissance 

pour  régir  les  peuples.  Dans  un  temps  d’ailleurs  où  l’Etat  ne  se  sen- 

(*)  Magistros sludiorum, doctoresque exccllere  oportel  moribus  primùra, deindè  facundià. 
Scd  quia  singulis  ci vitatibus  ipse  adesse  non  possum,  jubeo  quisquis  docere  vult,  non 
repenlè  nec  temerè  prosiliat  ad  hoc  munus,  sed  judicio  ordinis  probal us,  decrelum  corialium 
merealur,  optiroorum  conspirante  consensu.  Hoc  enira  decrelum  ad  mo  tractandum  referetur, 
ut  alliore  quodam  honore,  noslro  judicio,  civitatibus  accédai.  C.  Theod.  I.  5 De  medicis  et 
professoribus,  ap.  Troplong. 
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tait  plus  comme  le  faisceau  un  et  indivisible  de  toutes  les  forces 
sociales;  où  la  puissance  publique, lacérée  en  mille  fragments,  comp- 
tait autant  de  représentants  que  de  propriétaires  de  ses  lambeaux  ; 
où  les  privilèges  réguliers,  inféodés  à titre  héréditaire,  étaient  dissé- 
minés çà  et  là  suivant  les  bigarrures  les  plus  diverses  et  les  caprices 
les  plus  bizarres,  il  était  tout  au  moins  logique  que  l’Eglise  conservât, 
comme  son  patrimoine  exclusif,  les  écoles  dans  lesquelles  venaient 
se  former  tous  ceux  qui  aspiraient  au  titre  de  clerc  et  composaient 
son  immense  milice  » (*). 

Or,  à Liège,  il  arriva  que  le  pouvoir  temporel  échut  aux  chefs  du 
diocèse.  L’Etat  s’y  trouva  donc  maître  de  l’enseignement,  par  cela 
même  que  l’enseignement  relevait  du  clergé.  Aux  Xe  et  XIe  siècles, 
aucune  circonstance  n’aurait  pu  favoriser  plus  efficacement  le  pro- 
grès des  études;  plus  tard,  ce  même  régime  devait  l’enrayer  et  même 
y être  hostile.  A ce  point  de  vue,  l’histoire  de  l’instruction  publique  à 
Liège  est  exceptionnellement  instructive  : elle  fait  apprécier  ce  qu’il 
en  coûte  à une  nation  de  rester  trop  longtemps  en  tutelle. 

Berceau  des  Carlovingiens,  notre  pays  fut  toujours,  de  la  part  de 
leur  plus  illustre  représentant , l’objet  d’une  affection  vraiment 
filiale  (“).  Une  lettre  adressée  à l’évêque  Gerbalde  ( Garibaldus ) 
témoigne  de  l’intérêt  que  portait  Charlemagne  à la  bonne  éducation 
du  clergé  liégeois.  Il  est  certain  que,  dès  son  temps,  des  écoles  furent 
érigées  5 côté  de  la  cathédrale  de  St-Lambert  ; mais  somme  toute,  si 
elles  répondirent  jamais  à l’attente  du  régénérateur  des  études,  leur 
éclat  fut  singulièrement  éphémère.  L’évêque  Francon  de  Tongres 
essaya  de  les  relever  : forcé  de  prendre  l’épée  pour  combattre  les 
pillards  normands,  il  n’eut  pas  le  temps  d’achever  son  œuvre.  Le 
règne  d’Eracle  fut  au  contraire  le  point  de  départ  d’une  ère  brillante. 
Eracle  trouva  les  clercs  plongés  dans  une  ignorance  profonde  et 
n’ayant  nul  moyen  d’en  sortir  ; il  prit  pour  type  de  ses  réformes  la 
célèbre  école  de  St-Martin  de  Tours,  qui  avait  possédé  Alcuin,  fit 
venir  de  l’étranger,  à grands  frais,  les  professeurs  les  plus  distin- 
gués, et  s’appliqua  tout  à la  fois  à fortifier  les  études  ecclésiastiques 

( ' i Troplong,  Du  pouvoir  de  l'Êtat  sur  l'enseignement.  Taris,  1844.  in-8°,  p.  î»8. 

(*)  Sur  l'histoire  des  anciennes  écoles  de  Liège,  on  peut  consulter  Cramer,  Gcsch.  der 
Erxiehung  und  des  Unterrichls  in  den  Xiederlanden.  Slralsund,  1843,  in-8°;  Stnilaerl 
et  Vander  Haeghen,  De  Cinstr.  publique  au  moyen-dge.  Brux.,  1854,  in-8°,  et  Lebon,  Uist. 
de  renseignement  populaire  en  Belgique.  Brux.,  1869,  in-8°. 
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et  à y rattacher  renseignement  des  lettres  et  des  sciences  (*).  Ce  que 
Tours  était  pour  la  France,  ce  que  Fulde  était  pour  l’Allemagne,  Liège 
le  devint  bientôt  pour  les  contrées  intermédiaires.  L’école  de  St-Lam- 
bert  s’éleva  meme  au  premier  rang  (*)  sous  Notger  (997-1008),  qui  y 
importa  les  traditions  savantes  de  son  couvent  de  St-Gall  et  eu  fit  une 
pépinière  de  professeurs  : la  France,  la  Germanie  et  jusqu’aux  pays 
slaves  en  ressentirent  l’influence.  Pour  la  première  fois,  des  cours 
spéciaux  furent  institués  à l'usage  des  laïcs  et  l’instruction  se  donna 
en  langue  vulgaire  (s).  Notger  enseigna  lui-même;  son  activité  poli- 
tique et  militaire  ne  lui  laissa  jamais  oublier  ses  chers  élèves  : dans 
ses  excursions,  si  longues  qu’elles  fussent,  il  en  emmenait  toujours 
quelques-uns  avec  lui  ; leurs  éludes  achevées,  il  restait  leur  ami  et 
leur  protecteur  dévoué;  il  était  leur  hôte  affectueux,  comme  celui  des 
lettrés  étrangers  qui  affluaient  à sa  cour.  Par  contre,  il  tenait  à 
recueillir  le  fruit  de  ses  cflorts.  « Hubold,  chanoine  de  notre  cathé- 
drale, après  avoir  enseigné  à Paris  et  avoir  formé,  en  peu  de  temps, 
une  foule  de  disciples,  fut,  sous  peine  excommunication,  obligé  de 
venir  professer  dans  sa  patrie  : Notger  ne  voulait  pas  laisser  perdre 
pour  elle  des  talents  qui  devaient  l’enorgueillir  » (*  \ 

Wazon,  monté  sur  le  trône  épiscopal  en  1042,  resta  fidèle  aux 
traditions  de  ses  prédécesseurs.  On  lui  doit,  eutr’autres,  la  fondation 
de  l’école  de  St-Barlhélemy,  où  se  distingua  plus  tard  Algerus,  l’ad- 
versaire de  Bérenger  de  Tours.  Le  zèle  de  Wazon  était  sans  bornes  : 
non  seulement  il  voulut  que  l’enseignement  fût  gratuit  îi  St-Lambert, 
mais  il  fournit  des  éléments  de  subsistance  aux  étudiants  pauvres. 
Il  visitait  assidûment  les  classes,  interrogeait  sur  les  Ecritures  saintes 
les  élèves  avancés,  les  plus  jeunes  sur  Donat  et  Priscien,  engageait 
volontiers  des  discussions  avec  les  uns  et  les  autres  et  professsait  la 
maxime  : que  mieux  vaut  être  vaincu  rationnellement  que  vaincre 
arbitrairement.  Adelman,  célèbre  avant  Algerus  par  ses  écrits  sur 

{ ' ) Toul  le  pays  se  couvrit  d'écoles  : les  maîtres  faisant  défaut , Eraclc  imagina  un  sys- 
tème qui  ressemble  beaucoup  à notre  enseignement  mutuel.  — Eracle  était  un  des  hommes 
les  plus  instruits  de  son  temps  ; il  connaissait  les  auteurs  anciens  et  les  citait  volontiers  ; 
on  vante  en  outre  ses  connaissances  en  mathématiques  et  en  astronomie. 

(*)  Lcodium,  Lolharingiæ  civitas,  sludiis  etiam  litterariis  prcc  cceteris  famosa , dit  l’abbé 
d'Ursperg. 

(5)  Vulgari  plcbem,  clerum  sermono  lalino 

Erudit  et  satiat,  magnà  dulcedinc  verbt. 

Lac  teneris  præbens,  solidamque  valenlibus  escam. 

(*)  De  Villeofagnc,  Rue  II.  sur  l'hist.  de  Liège.  Liège,  1817,  in-8°,  l.  II,  p.  207. 
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l’Eucharistie,  remplaça  Wazon  dans  l’écolàtrie  de  St-Lambert.  On  cite 
encore  Francon  de  Cologne,  qui  a droit  à une  page  dans  l’histoire  de 
la  musique;  Egbert,  l’auteur  des  Ænigmata  rusticana  ; Gozechin,  qui, 
retiré  à Mayence  après  avoir  enseigné  à Liège  les  humanités  et  la  phi- 
losophie, ne  cessa  toute  sa  vie  de  regretter  la  Fleur  des  trois  Gaules, 
la  moderne  Athènes,  etc.,  etc.  Les  écoles  des  monastères  méritent 
aussi  une  mention  : en  un  mot,  dans  tout  le  cours  de  cette  période, 
Liège  rayonna  comme  un  phare  au  milieu  des  ténèbres. 

Mais  quand  éclata  la  querelle  des  investitures,  ce  qui  avait  donné 
vigueur  aux  écoles  de  Notger  et  de  Wazon,  c’est-à-dire  la  réunion  des 
deux  pouvoirs  sur  une  même  tête,  fut  précisément  pour  ces  institu- 
tions une  cause  de  ruine.  Relevant  à la  fois  du  pape  et  de  l’empereur, 
les  princes-évêques  se  virent  mis  en  demeure  d’opter,  et  cette  alter- 
native périlleuse  détourna  forcément  leur  attention  de  l’œuvre 
commencée  avec  tant  de  ferveur.  La  splendeur  naissante  de  l’Univer- 
sité de  Paris,  cette  « chevalerie  intellectuelle,  » attira  d’autre  part 
l’élite  de  la  jeunesse  vers  la  montagne  Ste-Geneviève  ; les  écoles  des 
cathédrales  et  des  abbayes,  de  moins  en  moins  fréquentées,  finirent 
par  ne  plus  recevoir  que  les  aspirants  à la  prêtrise;  enfin  l’émanci- 
pation des  communes  rendit  nécessaire  la  création  de  nouveaux  éta- 
blissements, où  le  magistrat  eut  sa  part  d’intervention.  A part  quel- 
ques controverses  inévitables  dans  une  période  transitoire,  il  faut 
dire  qu’une  entente  cordiale  continua  de  régner  entre  clercs  et  laïcs  ; 
mais  les  deux  faits  essentiels  à noter,  c’est  que  les  hautes  études  se 
déplacèrent  et  que  les  classes  laborieuses  furent  appelées  à profiter 
des  bienfaits  de  l’instruction.  L’école  de  St-Lambert  dépérit  peu  à 
peu;  on  n’en  trouve  plus  de  trace  après  le  XIIIe  siècle.  Son  rôle  était 
fini.  Des  bouleversements  passagers  qui  coïncident  avec  la  fièvre  des 
croisades  sortit  une  société  régénérée.  Tandis  qu’une  partie  de  la 
noblesse  allait  ensanglanter  les  champs  de  l’Orient,  l’Eglise  attirait 
dans  son  sein,  par  l’appût  de  riches  bénéfices,  les  fils  de  grande 
famille  restés  en  Europe,  et  ainsi  les  seigneurs  commençaient  à ne 
plus  dédaigner  de  savoir  lire  et  écrire.  Elevés  d’abord  à l’ombre  des 
cathédrales,  ils  fréquentèrent  ensuite  les  Universités  et  quelquefois 
y brillèrent  ( 1 ).  Cependant,  à côté  des  anciennes  écoles  qui  perdaient 


( * ) Ce  ne  fut  pas  cette  foraneitas  qui  los  détourna  plus  tard  des  sciences  : ce  furent  les 
séductions  du  luxe  et  de  la  mollesse. 
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insensiblement  leur  renommée,  de  modestes  institutions  communales 
ou  chapitrales  se  formaient  et  grandissaient  chaque  jour  : ouvertes 
aux.  entants  des  bourgeois , elles  coopérèrent  puissamment,  de  leur 
côté,  à la  transformation  sociale.  Le  Tiers-Etal  réclamait  hautement 
l’instruction;  la  langue  nationale  secouait  le  joug  du  latin;  les  gens 
des  communes,  admis  à prendre  part  à l’administration,  entendaient 
ne  plus  dépendre  que  d’eux-mêmes;  le  développement  de  l’industrie 
et  du  commerce,  l’extension  croissante  des  relations  provoquaient 
dans  la  classe  moyenne  un  immense  besoin  d’indépendance  et  impor- 
taient dans  le  pays  des  idées  nouvelles;  enlln,  les  arts  et  la  littérature 
devenaient  laïques  et  populaires,  et  le  clergé  se  voyait  en  présence 
d’une  opposition  satirique  de  plus  en  plus  hardie.  Les  écoles  élémen- 
taires répondaient  aux  exigences  de  la  situation  : elles  ne  formaient 
pas  des  savants,  mais  des  hommes  émancipés  et  prêts  à suivre 
l’exemple  des  plébéiens  de  Rome.  C’est  ainsi  que  la  commune  reven- 
diquait pour  elle-même,  au  profit  d’un  élément  social  jusque  là  compté 
pour  rien,  le  droit  que  l’Eglise,  confondue  ou  non  avec  l’Etat,  parais- 
sait avoir  usucapé  à jamais. 

On  possède  peu  de  renseignements  sur  l’état  de  l’instruction  pu- 
blique à Liège  dans  la  première  partie  du  XIVe  siècle.  Pétrarque 
décerne  une  mention  honorable  à notre  clergé  ( 1 ) ; mais  lui-même 
déclare,  dans  un  autre  endroit  de  ses  œuvres  (*),  que  s’étant  rendu  à 
l’abbaye  de  St-Jacquespoury  copier  un  manuscrit  de  Cicéron,  il  ne  put 
se  procurer  à Liège  que  de  l’encre  tellement  vieille,  qu’elle  avait  pris 
une  couleur  de  safran  (5).  Quoi  qu’il  en  soit,  l’opulence  et  le  faste  des 
dignitaires  de  l’Église  faisaient  tort  à leur  zèle  pour  l’élude;  en  outre, 
le  pays  était  déchiré  par  des  querelles  de  famille,  et  la  capitale  voyait 
se  renouveler,  sur  un  théâtre  restreint,  les  agitations  des  anciennes 
républiques.  On  vivait  au  dehors , dans  le  tourbillon  des  fêtes,  des  com- 
bats et  des  émeutes  : tout  contribuait  à rendre  solitaire  les  parvis  du 
temple  de  la  science.  Cette  époque  vit  fleurir  Jean-d’Outremeuse,  le 
naïf  chroniqueur;  Jean  Le  Bel,  le  maître  de  Froissart;  Jacques  de 
Hemricourt,  un  miroir  de  chevalerie.  Mais  ce  sont  là  de  rares  excep- 
tions, et  la  peinture  même  qu’ils  nous  ont  laissée  de  leurs  contempo- 


( * ) Vidi  Lcodium  intignem  clero  locum  ( lettre  à Jean  Colonna). 

(*)  Rennn  Scnil.  XV,  é[>.  1. 

(5)  l'eut-èire  ne  faul-il  voir  là  qu'une  de  ces  boutades  auxquelles  certains  écrivains  fran- 
çais nous  avaient  habitués,  il  y a quelque  trente  ans. 
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rains,  prouve  queles  temps  étaient  bien  changés  depuis  le  bon  Wazon. 
Il  faut  arriver  à l’établissement  des  frères  de  St-Jérôme  à Liège  pour 
retrouver  quelque  apparence  de  discipline  classique  tant  soit  peu  régu- 
lière : encore  la  nouvelle  institution  dut-elle  être  supprimée  en  1428, 
à cause  des  abus  qui  s’y  étaient  glissés  ( ' ) ; il  parait  qu’on  y faisait  trop 
bonne  chère.  Rétablie  en  1495,  sous  les  auspices  de  la  maison  de  Dois- 
le-Duc,  elle  mérita  au  contraire  l’estime  générale.  On  y compta  plu- 
sieurs bons  maîtres,  entr’autres  Macropedius,  venu  d’Utrecht,  et 
Arnold  d’Eynatten,  dont  Jean  Sturm,  le  célèbre  fondateur  des  hautes 
écoles  de  Strasbourg,  s’honore  dans  ses  écrits  d’avoir  été  le  dis- 
ciple (*).  Les  Hiéronymites  ou  Frères  de  la  vie  commune  poursuivaient 
un  triple  but  : ils  avaient  de  petites  écoles  gratuites  pour  les  enfants 
du  peuple;  ils  poussaient  aux  études  savantes  ceux  qu’ils  trouvaient 
capables  de  les  entreprendre  ; enfin,  ils  s’occupaient  avec  zèle  delà 
transcription  des  manuscrits  ( 5 ).  Leur  action  fut  généralement  salu- 
taire, surtout  h mesure  qu’ils  renoncèrent  aux  tendances  purement 
ascétiques  de  leurs  premiers  fondateurs.  Leur  enseignement  ne  perdit 
jamais  son  caractère  religieux;  mais  il  se  transforma  entièrement 
sous  l’influence  de  quelques-uns  de  leurs  élèves,  tant  Allemands  que 
Hollandais,  qui  visitèrent  l’Italie  au  commencement  du  XVI*  siècle  (4). 
Ils  rompirent  directement  en  visière  avec  le  système  d’éducation  des 
scolastiques  : dans  la  dernière  période  de  leur  existence,  cette  réac- 
tion eut  pour  effet  de  répandre  en  Allemagne  et  chez  nous  le  goût  des 
chefs-d’œuvre  de  l’antiquité;  ù ce  titre,  on  peut  les  ranger  au  nombre 
des  précurseurs  de  la  renaissance  des  lettres. 

Il  suffira  de  mentionner  en  passant  la  fondation  de  l’Université  de 
Louvain  (1426),  où  les  Liégeois,  de  môme  que  les  autres  Belges, 
allèrent  désormais  compléter  leurs  études,  au  lieu  de  se  rendre  à 
Paris,  ù Cologue  ou  5 Padoue.  On  se  plaît  ordinairement  à vanter  ce 


(')  Delprat,  Die  BrïuUrtchaft  de t tjcmeinmmen  Lebnn,  trad.  du  holl.  par  Mohnikc. 
Leipzig,  1840,  p.  «9. 

(*)  Parmi  les  élèves  des  Hiéronymites  de  Liège,  on  cite  encore  Placcntius,  historien  et 
poète  (son  curieux  poème  Pugna  porcorum , dont  tous  les  mots  commencent  par  la  lettre  P, 
a été  récemment  réédité  par  M.  11.  Capitaine)  ; Jean  de  Panhauson,  vicaire-général  des 
Prémontrés  pour  l'Allemagne  et  la  Pologne,  écrivain  érudit  et  vigoureux  défenseur  des 
droits  de  l'Eglise  ; Jean  de  Glen,  professeur  à Paris  et  historien  du  christianisme  d'Orient,  etc. 

(*)  De  là  leur  surnom  do  Fruires  ad  pemiam.  Ils  fondèrent  aussi  des  imprimeries  : on 
leur  doit  l'introduction  de  la  typographie  à Bruxelles. 

(*)  V.  Rainer,  Gesch.  der  Pœdagogik,  t.  I. 
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résultat;  on  répète  bien  haut  que  notre  pays  commença  dès  lors  à ne 
plus  compter  sur  l’étranger.  Matériellement,  on  peut  voir  là  un  avan- 
tage; mais  au  point  de  vue  des  idées,  il  ne  serait  pas  impossible  de 
soutenir  que  l’enseignement  de  Y Alma  mater  fut  en  somme  très-peu 
national.  En  tous  cas,  il  ne  lut  jamais  civilisateur  : il  habitua  les  esprits 
à prendre  les  mots  pour  les  choses  et  les  subtilités  de  la  dialectique 
pour  la  véritable  science.  L’Université  de  Louvain  jeta  sans  doute  un 
grand  éclat;  elle  put  être  fière  à bon  droit  de  Busleiden,  de  Louis 
Vivès,de  Juste-Lipse,  de  Puteanus,  du  jurisconsulte  liégeois  Wamèse 
et  de  bien  d’autres;  mais,  en  général,  que  l’atmosphère  y était 
lourde  et  assoupissante!  Quelle  timidité  scientilique  et  quelles  pré- 
tentions pompeuses!  Son  influence  vint  surtout  en  aide  à la  politique 
du  gouvernement  espagnol  ; en  dernière  analyse,  elle  ne  servit  qu’à 
retarder  la  franche  expansion  du  génie  des  Belges. 

Dans  des  conditions  plus  ou  moins  différentes  , on  peut  observer 
à Liège  les  mêmes  tendances  et  des  résultats  analogues.  Nous  avons 
dit  plus  haut  que  les  Hiéronymites  s’occupaient  tout  particulière- 
ment de  l'éducation  des  enfants  pauvres.  Or  l’une  des  maximes  du 
créateur  de  l’ordre,  Gérard  de  Groot , était  que,  si  le  prêtre  doit  être 
la  lumière  du  monde,  l'intermédiaire  entre  Dieu  et  l’homme,  il  im- 
porte néanmoins  que  les  ouailles  soient  préparées  à protiter  de  ses 
enseignements  : dans  ce  but,  Gérard  recommandait  à ses  collabora- 
teurs de  rendre  aussi  facile  que  possible,  à tous,  l’intelligence  des 
saintes  Écritures.  11  n’en  fallait  pas  plus  pour  rendre  les  Frères  de  lu 
vie  commune  { 1 ) suspects  à nos  princes-évêques , terrifiés  comme 
Charles-Quint  et  Philippe  II  des  progrès  de  la  réforme  en  Allemagne 
et  dans  les  Pays-Bas.  Ils  résolurent  de  couper  le  mal  dans  sa  racine, 
en  s’appuyant  sur  la  milice  puissante  qui  venait  de  se  donner  la 
mission  de  protéger  la  tradition  purement  orthodoxe.  L’iconoclaste 
Herman  Struycker  étant  venu  prêcher  dans  le  pays,  l’évêque  Charles 
d’Autriche  se  hâta  d’appeler  à Liège  Pierre  Canisius,  « l’une  des  plus 
fermes  colonnes  » de  la  Compagnie  de  Jésus  (*  . Orateur  pathétique 

en  même  temps  que  théologien  profond,  Canisius  obtint  un  succès 

* 

prodigieux  ; les  sermons  de  Salmeron  et  de  Ribadeneira,  qui  le  rem- 


(•)  Les  Hiéronymites  sont  souvent  désignés  sous  ce  nom. 

(*)  Delpral  (p.  68)  rapporte  que  Canisius  avait  fuit  scs  études  chez  les  Hiéronymites  de 
Nimèguc. 
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placèrent,  n’eurent  pas  moins  de  retentissement  que  les  siens,  et  ce 
fut  probablement  leur  influence  qui  détermina  Robert  de  Berghes, 
successeur  de  Charles,  à établir  dans  sa  capitale  un  Collège  de  Jésuites. 
Ses  négociations  n’aboutirent  pas  : Gérard  de  Groesbeck  les  renoua, 
parvint  à obtenir  quelques  missionnaires,  mais  recula  tout  d’un  coup 
devant  l’établissement  du  nouveau  Collège,  parce  qu’il  ne  voyait  pas 
de  raison  suffisante,  dit-on,  de  renvoyer  les  Hiéronymites.  Le  silence 
des  historiens  sur  les  détails  de  cette  affaire  laisse  le  champ  libre  aux 
conjectures.  Gérard  de  Groesbeck  n’était  pas  un  prince  tolérant  : on 
sait  qu’il  essaya,  sans  y réussir  toutefois,  d’établir  l'inquisition  à 
Tongres.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  temporisa  ; mais  au  commencement  du 
règne  d’Ernest  de  Bavière,  les  Hiéronymites  furent  purement  et  sim- 
plement privés  de  leur  local,  et  les  Jésuites  s’y  installèrent  immédiate- 
ment (‘).  Le  nouvel  établissement  fut  inauguré  le  30  avril  1582. 

Ernest  de  Bavière  fonda  en  outre  un  collège  à Louvain,  pour  les 
Liégeois  qui  désiraient  se  perfectionner  dans  les  sciences.  Il  établit  à 
St-Trond  un  séminaire  pour  les  humanités,  et  un  autre  à Liège,  pour 
la  philosophie  et  la  théologie  (*).  C’était  un  prince  instruit  (*),  scep- 
tique à ce  qu’on  dit , et  néanmoins  persécuteur  implacable  des  dissi- 
dents : par  parenthèse,  ses  édits  de  bannissement  eurent  pour  con- 
séquence de  transporter  dans  le  pays  de  Stolberg  l’industrie  métallur- 
gique qui  commençait  à se  développer  vers  les  sources  de  la  Vesdre. 
L’enseignement  fut  soumis,  sous  son  règne,  h la  censure  la  plus  sévère  : 
défense  à quiconque  « d’entreprendre  d’estre  ou  estre  maistre  d’écolle 
ou  d’enseigner  aucuns  enfans  ou  autres,  communément  ou  particuliè- 
rement, lire,  escrire  langues  d’aucune  sorte,  compter,  ciphrer,  musi- 
quer  ou  semblable  art,  science  ou  praticque  quelconque,  beaucoup 
moins  d’enseigner  la  philosophie  ou  « prescher,  » sans  l’autorisation 
du  grand  vicaire  (*).  La  vigueur  de  ces  mesures  rétablit  la  paix  reli- 
gieuse ; mais  elle  eut  aussi  pour  effet  d’amortir  pour  un  temps 


( 1 J V ci-après  col.  1067. 

(*)  Becdeliôvrc,  Biographie  liégeoise. 

t*}  Il  entretenait  dans  son  palais  deux  observateurs  des  phénomènes  célestes.  Gérard 
Slempel  de  Gouda  cl  Adrien  Zclst,  qui  rédigèrent  U son  intention  et  sous  son  patronage  un 
Traité  de  Tastrobohc.  Il  s'occupait  aussi  très-activement  de  chimie  : on  lui  doit  une  analyse 
dos  eaux  de  la  Fontaine  de  Pline  près  de  Tongres  (Alph.  Le  Roy,  Ia i philosophie  au  pays 
de  l.iége,  Liège  1860,  in-8°  p.  46). 

{*)  Pawilhar  cité  par  M.  F.  Rénaux,  llist.  du  pays  de  Liège,  2*  éd.,l.  If,  p.  139. 
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l’énergie  de  la  population  et  de  préparer  les  Liégeois,  par  l’abaisse- 
ment de  leur  niveau  intellectuel,  à supporter  le  plus  pénible  de  tous 
les  jougs,  celui  du  despotisme  théocratique. 

Sans  être  injuste  envers  les  successeurs  des  Hiéronymites,  il  est 
permis  de  dire  que  leur  enseignement,  à Liège,  ne  fut  rien  moins  que 
favorable  au  progrès  des  lumières.  Comme  partout,  ils  reléguèrent 
au  second  plan  les  langues  et  les  littératures  profanes,  pour  s’atta- 
cher exclusivement  au  latin;  ils  exercèrent  leurs  élèves  à écrire  pro- 
prement des  pièces  de  rhétorique;  ils  composèrent  et  leur  firent  com- 
poser force  héro'ides  et  tragédies  pieuses;  ils  eurent  soin  de  les  tenir 
éloignés  du  mouvement  du  siècle,  ou  tout  au  moins  de  ne  le  leur 
laisser  entrevoir  qu’à  travers  un  prisme  : zèle  maladroit  pour  être 
trop  habile,  et  dont  le  XVIII*  siècle  se  chargea  de  leur  démontrer 
l’imprévoyance.  En  attendant,  ils  cherchèrent  à s’assurer  la  première 
place  dans  le  inonde  théologique,  et  l’effroi  inspiré,  sur  la  fin  du 
XVII*  siècle,  par  les  noms  de  Baïus  et  de  Jansénius  favorisa  un  ins- 
tant leurs  tentatives.  Pendant  un  certain  temps,  ils  trônèrent  dans  les 
chaires  du  Séminaire  épiscopal.  Ces  querelles  passionnèrent  les  Lié- 
geois, qui  n’avaient  plus  à s’occuper  d’autre  chose  : nous  traversons 
une  période  tout  à la  fois  d’agitation  stérile  et  de  somnolence... 

Tel  fut  l’enseignement  public,  en  notre  ville,  jusqu’à  la  suppres- 
sion do  la  Compagnie  de  Jésus.  Il  serait  injuste  de  passer  sous  silence 
le  College  des  Jésuites  anglais,  fondé  en  1616;  on  y commenta  les 
livres  d’Aristote,  on  y attaqua  Descartes  et  sa  séquelle  ; on  y cultiva 
les  mathématiques  et  la  physique  avec  quelque  succès,  paraît-il;  en 
tout  cas,  l’inllucncede  cet  établissement  sur  les  études  des  nationaux 
fut  très-indirecte. 

De  la  fin  du XVI1'  siècle  au  commencement  du  XVIII*,  Liège  compta 
cependant  un  assez  grand  nombre  d’hommes  distingués  dans  les 
sciences  et  dans  les  lettres  : le  savant  critique  Langius,  l’éminent 
mathématicien  R.  de  Sluse,  le  P.  Foullon  , historien  impartial  et  sou- 
vent profond,  apparaissent  comme  des  étoiles  de  première  grandeur 
au  milieu  d’une  pléiade  d’érudits  et  d’écrivains  de  second  ordre. 
Nous  laissons  de  côté  les  artistes,  parmi  lesquels  il  y aurait  à citer 
surtout  des  graveurs  très-remarquables  et  quelques  peintres,  comme 
Lairesse  et  Berlholct.  Mais  l’histoire  des  lettres  et  des  arts  n’est  pas 
précisément  celle  de  l’instruction  publique.  Ces  individualités  sail- 
lantes se  détachent  sur  un  fond  d’une  teinte  assez  monotone.  La 
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population  liégeoise,  naturellement  si  vive,  si  avide  de  savoir,  si 
virile  en  d’autres  temps , s’endormait  volontiers  sur  le  doux  oreiller 
de  la  paresse  et  ne  se  montrait  fière  que  de  ses  chanoines.  Elle  vivait 
dans  un  demi-jour,  et  s’en  trouvait  bien.  Elle  était  séparée  de  l’Europe 
comme  par  une  muraille  de  la  Chine.  A l’intérieur,  toute  vie  politique 
avait  disparu  : il  se  rencontrait  des  panégyristes  du  coup  d’État  de 
Maximilien-Henri,  qui  avait  supprimé  d’un  trait  de  plume,  en  1684, 
toutes  nos  libertés  constitutionnelles.  Cette  atonie  était-elle  incurable? 
Cette  quiétude  profonde  qui  persista  pendant  un  demi-siècle,  où  notre 
histoire  n’a  pas  un  événement  ù enregistrer,  devait-elle  durer  tou- 
jours?—Sous  le  règne  de  l’excellent  prince  Georges-Louis  de  Berghes 
(1724-1743),  alors  que  plus  que  jamais  on  a lieu  d’être  satifait  du  pré- 
sent, alors  qu’eftéctivement  on  en  est  satisfait,  nous  voyons  un  vif 
sentiment  de  curiosité  s’emparer  soudain  de  tout  le  monde.  Ce  n'est 
pas  qu’on  songe  à réclamer  les  droits  contisqués;  mais  on  tient  singu- 
lièrement à les  bien  connaître,  à savoir  au  juste  ce  qu’ils  ont  coûté  à 
nos  aïeux.  On  relit  Foullon,  on  le  continue;  Bouille  écrit  son  Histoire 
de  Liège ; les  jurisconsultes  Méan  et  Louvrex  publient  leurs  précieux 
recueils;  poussé  par  un  instinct  secret,  l’esprit  public  se  réveille. 
D’autres  vagues  symptômes  se  manifestent  : on  voit  apparaître  quel- 
ques ouvrages  de  littérature  légère.  Encore  un  moment  : les  idées  de 
Jean-Jacques  et  des  encyclopédistes  vont  franchir  la  frontière  ; l’an- 
tique édifice  tout  entier  chancellera  sur  sa  base. 

C’est  le  comte  de  Horion,  premier  ministre  de  Jean-Théodore  de 
Bavière,  qui  se  charge  lui-même  d’introduire  l’ennemi  dans  la  place. 
Pierre  Rousseau,  directeur  du  Journal  encyclopédique , vient  s’installer 
;ï  Liège.  Cette  ville  est  peu  philosophe , il  le  déclare;  elle  n’est  connue 
dans  la  république  des  lettres  que  par  son  Almanaclr,  mais  elle  est 
bien  située  : de  là,  le  Journal  se  répandra  plus  aisément  dans  toute 
l’Europe.  De  1736  ù 1759,  Rousseau  poursuit  sa  propagande  tout  à 
l’aise.  Tout  d’un  coup  l'évêque,  mieux  informé , lui  retire  son  privilège. 
Rousseau  s’adresse  à Marie-Thérèse;  mais  l’Université  de  Louvain  a 
l’œil  au  guet.  Renvoyé  de  Bruxelles,  il  se  réfugie  enlin  à Bouillon,  où 
il  organise  une  Société  typographique  dont  l’influence,  comme  celle  du 
Journal  encyclopédique  et  de  l 'Esprit  des  journaux,  sera  considérable 
jusqu’en  1793.  Le  gant  est  jeté:  mais  quoi!  loin  de  le  relever,  le 
prince-évêque  Velbruck  va  lui-même  se  faire  le  protecteur,  presque 
le  complice  des  audacieux  publicistes.  La  physionomie  de  ce  règne 
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est  très-intéressante  ; retracée  par  un  pinceau  habile,  elle  explique- 
rait le  mouvement  des  idées  à Liège  mieux  que  la  révolution  elle- 
même. 

Les  Jésuites  disparurent  de  la  principauté  en  1773.  Un  ancien  pré- 
dicateur de  leur  collège,  l’abbé  de  Feller,  polémiste  fougueux  et  infa- 
tigable, resta  seul  sur  la  brèche  pour  défendre  le  système  qu’ils 
avaient  personnifié.  Le  philosophisme  français  fit  de  rapides  progrès 
dans  le  pays,  grâce  à l’activité  des  presses  liégeoises,  d’où  sortit  même 
une  nouvelle  édition  de  Y Encyclopédie.  On  peut  reprocher  au  gouver- 
nement d’avoir  poussé  trop  loin  l’insouciance,  lorsque  des  libraires 
spéculèrent  en  grand  sur  des  publications  obscènes  de  bas  étage,  qui 
propageaient  l’esprit  d’opposition  voltairienne  dans  ce  qu’elle  avait 
de  malsain  et  oblitéraient  le  sens  moral  du  peuple.  Il  est  vrai  que  Vcl- 
bruck  édicta  un  règlement  sévère  contre  les  mauvais  livres;  mais  ce 
règlement,  comme  bien  d’autres,  ne  fut  jamais  sérieusement  ap- 
pliqué t 1 )- 

En  abusant  de  la  tolérance,  Velbruck  ne  fut  pas  moins  imprévoyant 
que  ses  prédécesseurs.  Ceux-ci  avaient  entretenu  les  Liégeois  dans  un 
état  d’indifférence  béate';  le  nouveau  prince  ne  prit  pas  assez  garde  à 
l’effet  que  devait  produire,  sur  les  masses  ignorantes,  la  rupture  subite 
de  toutes  les  digues.  Le  prestige  du  pouvoir  ecclésiastique  une  fois 
évanoui,  la  religion  elle-même  et  jusqu’à  la  morale  jetées  par  dessus 
bord,  qu’allait-il  advenir  ? 

C’est  là  le  revers  de  la  médaille  : il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
Velbruck,  prince  éclairé,  grand  zélateur  des  sciences,  des  lettres  et 
des  arts,  peut  être  appelé  à juste  titre  l’émancipateur  des  Liégeois.  Il 
ne  se  contenta  pas  de  régénérer  les  écoles  et  de  créer  des  cours  gra- 
tuits spéciaux  (mathématiques  et  dessin  appliqué  aux  arts  mécaniques)  ; 
il  fonda  la  Société  libre  d' Émulation,  institution  académique  dont  il  fut 
le  premier  président,  et  qui  eut  pour  mission,  d’abord  d’étudier  à 
fond  les  ressources  du  pays,  ensuite  d’ouvrir  des  concours  sur  des 
questions  de  science  et  d’utilité  publiques.  Tous  les  hommes  de 
quelque  valeur  que  renfermait  Liège  s’y  firent  inscrire  (*)  ; on  y prit 

{*)  Sur  le  Cilre  des  livres  corrupteurs,  on  lisait  le  nom  de  Genève  ou  de  quelque  ville  de 
Hollande  : c’était  un  passe-port  dont  on  ne  prenait  pas  la  peine  do  contrôler  l’authenticité. 

(*)  Parmi  les  membres  fondateurs  de  la  Société,  on  remarquait  bon  nombre  d’élèves  des 
Oratoriens  de  Visé.  Les  Oratorions  , comme  on  sait,  ne  repoussaient  pas  l’esprit  d’examen  , 
mais  s’en  servaient  dans  l’intérêt  du  catholicisme.  — V.  A.  Morel.  Annuaire  de  Wnivertiti 
de  Lifqe  (IR60).  p.  21  et  suiV. 
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l'habitude,  dans  les  réunions  du  soir,  de  choisir  pour  texte  des  con- 
versations les  doctrines  et  les  problèmes  sociaux  qui  passionnaient 
de  plus  en  plus  le  public.  Là  se  faisaient  entendre  des  orateurs 
ardents  ; là  se  préparaient  aux  luttes  de  la  tribune,  à leur  insu,  les 
Bassenge,  les  de  Chestret,  les  Fabry  ; là  se  rencontraient  les  tréfon- 
ciers  de  Paix  et  de  Harlez  ; là  s’essayaient  les  poètes  ; là  Grétry  rece- 
vait des  ovations  et  léguait  d’avance  son  cœur  au  pays  natal.  Par  ses 
concours  , par  ses  expositions  , par  les  travaux  de  ses  Comités  , par 
ceux  qu’elle  sut  encourager,  la  Société  (l'Émulation  resta  pendant  lon- 
gues années  fidèle  à son  mandat.  Elle  subit  comme  toutes  les  institu- 
tions le  contre-coup  de  la  crise  révolutionnaire  ; mais  elle  se  releva 
au  commencement  de  l’Empire,  pour  prendre  une  part  plus  directe  et 
plus  active  que  jamais  au  développement  de  l’instruction  publique. 
Elle  patrona  l’Ecole  de  médecine  fondée  par  Ansiaux  et  Comhaire  ('  ) ; 
elle  organisa  des  fêtes  intellectuelles  et  décerna  des  récompenses  qui 
furent  noblement  disputées  : nous  n’exagérons  rien  en  disant  que  le 
mouvement  d’idées  qu’elle  prit  sous  sa  direction  contribua  puissam- 
ment à fixer  le  choix  du  gouvernement  hollandais,  lorsqu’il  fut  ques- 
tion, en  1816,  de  déterminer  le  siège  des  Universités  de  l’État. 

Mais  encore  une  fois,  Velbruck  ne  songeait  pas  au  lendemain.  On 
a vu  des  prêtres  mondains  sur  le  trône;  mais  un  prince  ecclésiastique 
ouvertement  philosophe,  dans  le  sens  qu’on  donnait  à ce  mot  au  siècle 
dernier,  voilà  certes  une  singularité  dont  cette  période  de  l'histoire 
peut  seule  nous  offrir  le  spectacle.  Deux  adversaires  en  une  même 
personne  : le  prince  compromettant  l’évêque  et  l’évêque  rendant  le 
prince  impossible.  Ceux  qui  dès  lors  repoussaient  la  confusion  des 
deux  pouvoirs  n’étaient  que  logiques;  ils  tiraient  les  conséquences 
naturelles  des  prémisses  que  leur  fournissait  le  souverain  lui-même. 
Les  esprits  modérés,  mais  clairvoyants,  pressentaient  qu’il  faudrait 
bientôt  opter. 

Velbruck  avait  été  évêque  aussi  peu  que  possible;  son  successeur 
Hoensbroeck,  sincèrement  mais  étroitement  pieux,  s’engagea  dès  son 
avènement  dans  une  voie  tout  opposée.  Il  tint  en  grande  suspicion 
les  penseurs  et  les  beaux  esprits;  il  essaya  de  paralyser  l’essor 
vigoureux  qui  avait  caractérisé  le  dernier  règne.  A un  lettré  qui  lui 
demandait  la  place  de  conservateur  de  sa  bibliothèque,  il  répondit 

(')  V.  ci-après,  col.  42 et  111. 
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sèchement  : «Je  n’ai  jamais  lu  et  je  ne  veux  pas  en  prendre  l’habi- 
tude» (').  «Il  éloigna  peu  à peu  les  hommes  qui  avaient  eu  la  confiance 
de  son  prédécesseur,  et  finit  par  renouveler  tout  sou  entourage.  Il  se 
forma  ainsi,  dans  la  partie  la  plus  intelligente  de  la  population,  un 
noyau  de  mécontents  que  grossirent  la  froideur  et  l’extérieur  peu 
sympathique  du  prince  i *).  » On  saisit  avidement  le  premier  prétexte 
venu:  la  balance  pencha... 

La  révolution  qui  engloutit  la  principauté  de  Liège  fut  exactement 
le  contraire  de  la  révolution  brabançonne.  Celle-ci  s’éleva  contre  le 
joséphisme,  qui  asservissait  l’Eglise  à l’Etat;  celle-là  revendiqua 
contre  le  clergé  toutes  les  libertés  civiles  et  politiques.  Velbruck  avait 
laissé  les  idées  françaises  saper  les  fondements  de  son  pouvoir;  la 
réaction  opérée  par  Hoensbroeck  acheva  de  rendre  odieuse  et  insup- 
portable la  domination  ecclésiastique.  Tout  conspirait  à transformer 
les  Liégeois,  si  longtemps  courbés  sous  la  crosse  épiscopale,  en 
libéraux  décidés,  en  adversaires  de  toute  intervention  du  prêtre  dans 
les  affaires  temporelles.  Pour  être  certains  d’en  finir  avec  l’ancien 
régime,  ils  se  jetèrent  dans  les  bras  de  la  république  française  : mal- 
heureuse inspiration,  qui  leur  valut  d’être  traités  en  peuple  conquis, 
mais  conséquence  naturelle  des  influences  qu’ils  avaient  subies  et  des 
fautes  de  leurs  derniers  princes.  Quand  les  yeux  furent  dessillés, 
d’ailleurs,  ils  furent  les  premiers  à se  souvenir  qu’ils  étaient  Belges. 

L’instruction  publique  languit  à Liège  pendant  toute  la  période 
révolutionnaire.  Sous  la  domination  française,  le  grand  Collège  qui  avait 
remplacé  la  maison  des  Jésuites  ( *)  lit  place  à une  Ecole  centrale,  dont 
le  programme  devait  comprendre  «les  mathématiques,  la  physique  et 
la  chimie  expérimentales,  l’histoire  naturelle,  l’agriculture  et  le  com- 
merce, la  méthode  des  sciences  ou  logique,  j'analyse  des  sensations 
et  des  idées,  l’économie  politique  et  la  législation,  l’histoire  philoso- 
phique des  peuples,  l’hygiène,  les  arts  et  métiers,  la  grammaire 
générale,  lus  belles-lettres  , les  langues  anciennes  , les  langues 
vivantes  et  les  arts  du  dessin.  » C’était  passer  sans  transition  d’un 
extrême  à l’autre.  Ni  les  professeurs,  ni  les  élèves  n’étaient  capables 


( 1 ) Ford.  IIknaux,  onr,  cité,  t.  Il,  p.  263. — BoBCXET,  Histoire  de  lu  ré  col.  liégeoise  de 
1789,  Liège,  1863,  in-8",  l.  I,  p.  9. 

( ' ) Rohgnkt,  ibid. 

(’)  C’était  simplement  un  collège  d'humanités.  L'enseignement  philosophique  avait  été 
supprimé  à Liège  en  1771;  il  est  vrai  que  ce  coup  u était  tombé  que  sur  la  vieille  scolastique. 


Digitized  b/  Google 


INTRODUCTION'. 


XIX 


de  venir  à bout  de  ce  qu’on  exigeait  d’eux  (').  L’Ecole  de  Liège 
végéta  pendant  six  ans  • 1798-1804)  ; le  Lycée  qui  lui  succéda  subsista 
jusqu’en  1814  (’*),  époque  oü  il  fut  transformé  en  Gymnase , sous  la 
courte  administration  prussienne.  Dans  le  plan  d’organisation  de 
l’Université  impériale,  Liège  avait  tiguré  comme  chef-lieu  d’Acadé- 
mie,  pour  les  départements  de  l’Ourthc,  de  Sambre-et-Meuse,  de  la 
Roër  et  de  la  Meuse-inférieure.  La  Faculté  des  sciences  y fut  seule 
organisée;  un  maigre  cours  de  logique  représenta  à lui  seul  toute  la 
Faculté  des  lettres;  finalement,  un  décret  fit  tout  disparaître.  Les 
aspirants  au  barreau  allèrent  fréquenter,  h Bruxelles,  Y Ecole  de  droit, 
qui  nous  revint  plus  tard,  professeurs  et  élèves,  et  forma  le  noyau  de 
notre  Faculté  académique  (s);  les  étudiants  en  médecine  suivirent  les 
cours  d’Ansiaux  et  deComhaire.  En  résumé,  l’enseignement  supérieur 
ne  reçut  pas,  chez  nous,  d’organisation  régulière  et  pratique  avant 
l’établissement  du  royaume  des  Pays-Bas.  Plusieurs  bons  éléments 
pouvaient  être  mis  à profit;  mais,  comme  le  dit  M.  Nothomb,  en 
1816  tout  était  si  faire. 


II. 


Lorsque  le  roi  Guillaume  soumit  la  loi  fondamentale  il  l’approbation 
des  notables  de  la  Belgique,  les  délégués  des  départements  de  l’Ourlhe, 
de  la  Meuse-inférieure  et  des  Forêts  (Liège,  Limbourg  et  Luxembourg) 
sc  prononcèrent  à une  très-grande  majorité  en  faveur  du  projet  (4). 
A Bruxelles  et  il  Namur,  il  y eut  il  peu  près  partage  ; l’altitude  des 
Flandres,  d’Anvers  et  du  Hainaut  fut  au  contraire  tellement  hostile, 
qu’en  dépit  des  1 10  voix  hollandaises  des  Etats-généraux,  consultés 

( ' ) Morel,  p.  27  el  suiv. 

(*)  Les  premiers  élèves  du  Lycée  furent  envoyés  de  France  el  choisis  parmi  les  jeunes 
gens  qui  avaient  droit  à une  bourse  d'études  : nous  tenons  ce  détail  du  plus  ancien 
d’onlr'cux,  M.  Montalanl-Bouglcux,  de  Versailles,  à qui  sa  verte  vieillesse  permet  encore  de 
venir  revoir  de  temps  en  temps  la  ville  où  il  a Tait  ses  études.  M.  Monlalanl  s'est  plus  d'une 
fois  souvenu  de  Liège  dans  sis  poésies;  il  est  aussi  l'un  des  correspondants  les  plus  assidus 
de  notre  Société  d'Emulation. 

(*)  V.  ci-après,  col.  2f>7. 

(*)  A Liège,  38  voix  pour,  31  contre  ; à Huy,  Il  pour,  14  contre ; à Yerviers,  32  pour. 
Sur  1 16  voix  limbourgeoiscs,  19  seulement  furent  négatives.  Dans  tout  le  Luxembourg  (73 
voix),  il  ne  sc  rencontra  pas  un  seul  opposant  (V.  Vas  de  Weyer,  La  Bchjiqne  et  la  Hollande 
(Opusc.,  t.  II,  Londres,  1869,  in-12°),  p.  60). 
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de  leur  côté  et  convoqués  en  nombre  double,  la  loi  se  trouva  rejetée 
par  796  suffrages  contre  637.  Cent  vingt-six  votants  motivèrent  formel- 
lement leur  refus  sur  les  articles  196  et  198,  qui  proclamaient  la 
liberté  absolue  des  cultes  et  rendaient  les  emplois  accessibles  h tous 
les  nationaux,  sans  distinction  d’opinions  religieuses.  L’opposition 
comptait  aussi  dans  sou  sein  un  certain  nombre  de  libéraux,  préoc- 
cupés de  certaines  garanties  essentielles  dont  la  loi  ne  disait  mot, 
notamment  de  la  responsabilité  des  ministres,  de  l’institution  du  jury, 
que  l’Empire  nous  avait  fait  connaître,  enfin  de  l’inamovibilité  des 
juges  ; mais  il  resta  évident  pour  le  roi,  dont  la  surprise  et  l’irritation 
furent  extrêmes,  que  le  clergé  était  le  principal  instigateur  de  la 
résistance.  Or  la  situation  était  délicate  vis-à-vis  des  puissances 
alliées,  qui  avait  stipulé  V assimilation  constitutionnelle  des  deux  pays. 
La  Hollande  acceptait  sans  réserve  les  propositions  du  gouverne- 
ment ; la  Belgique  prise  en  masse  n’en  voulait  pas  : que  faire?  Un 
arrêté  royal  du  24  août  1813  déclara  la  loi  fondamentale  purement  et 
simplement  acceptée  (').  C’était  une  première  faute,  que  le  temps 
pouvait  faire  paraître  excusable  <*);  malheureusement  le  roi  ne  s’en 
tint  pas  là.  Il  laissa  échapper  des  paroles  menaçantes  ; il  jura 
d’écraser  le  parti  qui  l’avait  tenu  en  échec  (*).  On  sait  comment 
furent  traitées  les  protestations  du  prince  de  Broglie,  évêque  de  Garni  ; 
on  sait  comment,  dans  la  suite,  le  nouveau  Joseph  II  fut  accusé  de 
vouloir  asservir  l’Eglise.  La  sincérité  des  intentions  de  Guillaume  ne 
saurait  être  révoquée  en  doute  ; il  voulait  incontestablement  le  bien 
de  ses  sujets,  mais  il  le  voulait  à sa  manière  et  sans  tenir  compte 
du  sentiment  des  populations.  Plus  il  s’obstina,  plus  scs  mesures 
devinrent  suspectes  ; finalement  elles  parurent  odieuses.  On  lui 
imputa  le  projet  de  vouloir  propager  en  Belgique  l’esprit  calviniste, 
et  tout  d’abord  de  l’introduire  subrepticement  dans  les  écoles  pri- 
maires {*);  ou  lui  reprocha  de  réserver  toutes  ses  faveurs  à ses  com- 
patriotes; et  ce  ne  furent  pas  seulement  les  coryphées  de  la  politique 


(')  Du Gerlaclie,  Ilist.  dit  roy.  des  Pays- lias.  Bruxelles,  18*2,  in  8", l.  I,  |>. 309 et suiv. 
(*;  Thonisscn,  Im  Belgique  sous  le  règne  de  Léopold  /,  2°  oïl.  Louvain,  1801,  in-8°,  l.  Il, 
|>.  i. 

(’)  De  Gcrlaclic,  /.  c.  — Carlo  Geiuelli,  Ilist.  de  la  révol.  Belye  Bruxelles,  i8G0,  in-8°, 
p.  37. 

(*)  Ducpétiaux,  cité  par  M.  Th.  Juste,  Ilist.  de  l'instruction  puldiqite  en  Belgique.  Brux. 
1 8*4,  in-8°,  p.  282. 
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active,  ce  furent  tous  les  Belges  qui  s’indignèrent,  lorsqu’il  eut  la 
malencontreuse  inspiration  de  nous  imposer  de  force  la  langue  hollan- 
daise (*)•  En  vain  il  émancipa  notre  industrie,  en  vain  il  rendit  plus 
prospères  que  jamais  nos  provinces  épuisées,  en  vain  il  régénéra 
l’instruction  publique  : une  nation  qui  voit  sa  religion  et  sa  langue  en 
péril  se  sent  frappée  au  cœur  et  répudie  des  bienfaits  qu’elle  regarde 
comme  empoisonnés. 

Le  royaume  des  Pays-Bas  dura  néanmoins  quinze  ans,  et  ces  quinze 
années,  malgré  tous  les  griefs,  figureront  dans  notre  histoire  comme 
une  période  heureuse  et  brillante.  La  paix,  cette  fée  si  longtemps 
insaisissable,  désormais  assise  à notre  loyer,  nous  prodiguait  ses 
trésors.  Les  relations  intimes  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande  nous 
profilaient  plus  encore  qu’à  nos  voisins  bataves.  Le  roi  aimait  les 
lumières  et  respectait  la  liberté  dans  tout  ce  qui  ne  louchait  pas  à 
ses  idées  fixes.  Aveugle  et  intraitable  sur  ce  point,  il  mina  lui-méme 
l’édifice  qu’il  avait  mission  de  consolider;  mais  sous  d’autres  rapports 
les  provinces  belges  eurent  tant  de  sujets  de  lui  rendre  grâces,  que 
jusqu’au  moment  suprême  un  seul  mot  de  sa  bouche  eût  pu  tout 
réparer  : il  ne  le  prononça  pas. 

Il  avait  l’admirable  patience  qui  a toujours  caractérisé  ses  compa- 
triotes et  qui  leur  a permis  de  conquérir  leur  sol  sur  l’Océan  ; mais  il 
avait  aussi  les  défauts  de  ses  qualités  ; sa  ligne  de  conduite  une  fois 
tracée,  aucune  considération  n’aurait  pu  l’en  faire  dévier;  les  éléments 
qu’il  avait  négligés  en  posant  ses  prémisses  n’existaient  pas  à sesyeux  ; 


(*)  Les  temps  sont  bien  changes,  à preuve  le  mouvement  flamand.  — Aujourd'hui  quele 
calme  est  rentré  dans  les  esprits,  on  reconnaît  volontiers  que  l'opposition  avait  singulière- 
ment exagéré  ses  griefs.  La  langue  française  étant  étrangère  à la  grande  majorité  des  habi- 
tants des  Pavs-Ras,  il  était  assez  rationnel  qu'elle  ne  fût  pas  choisie  pour  être  la  langue  des 
affaires.  Mais  Guillaume  oublia  qu'on  ne  gouverne  plus  les  peuples  sans  compter  avec  eux  ; 
que,  dans  son  intérêt,  il  devait  ménager  les  provinces  wallonnes;  et  qu'enlin 

l.o  le m p*  D'épargne  pn»  ce  que  l’on  fuit  »nn.  lui. 

L'adage  : QuUl  leges  sine  moribu»  ? est  toujours  vrai  : le  Conijxlle  intarc  désafleclionne 
inévitablement  les  peuples,  il  aurait  fallu  laisser  d'abord  s'éveiller  chez  les  Belges  le  désir 
de  connaître  le  hollandais,  et  l'on  ne  peut  douter  qu'ils  n'en  seraient  venus  là.  N’avons-nous 
pas  vu,  cette  année  même,  un  grand  nombre  d’étudiants  de  Liège  demander  qu'il  fût  pourvu 
sans  retard  au  remplacement  de  H.  le  professeur  émérite  Bormans,  pour  le  cours  de  langue 
flamande? ( * ) 

(*  J II  a été  fuit  droit  Mina  retard  A cutte  réclamation  ; M.  Stoclier  a clé  eli.trgé  du  coure  du  ll.uinmd  par 
arrêté  royal  «In  III  juin  1869. 
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lui  cût-ou  démontré  à l’évidence  le  danger  de  les  éliminer,  il  restait 
logicien  jusqu’au  bout.  Avec  ces  dispositions  d’esprit,  il  gagna  peu  à 
peu  du  terrain,  notamment  dans  la  capitale  des  Flandres,  où  les  libé- 
raux, peu  nombreux  au  commencement,  mais  en  communauté  directe 
d’idées  avec  lui,  étaient  ravis  do  le  voir  entamer  une  lutte  à outrance 
contre  les  doctrines  politiques  de  l’épiscopat.  Le  noyau  de  ses  parti- 
sans s’y  grossit  peu  à peu  des  représentants  de  la  grande  industrie, 
presque  tous  ses  obligés,  et  finalement  d’une  bonne  partie  de  la  classe 
moyenne,  qui  appréciait  hautement  sa  sollicitude  pour  l’instruction 
publique.  Foyer  de  l’opposition  cléricale  au  commencement  de  son 
règne,  la  ville  de  Gand  était  devenue,  en  1830,  le  dernier  boulevard 
de  l’orangismc.  — Les  choses  se  passèrent  tout  autrement  à Liège.  Là 
aussi  de  puissants  industriels,  et  à leur  suite  tout  un  peuple  de  tra- 
vailleurs, étaient  sympathiques  au  gouvernement;  là  aussi  florissait 
une  Université  qui  ne  laissa  pas  que  de  lui  recruter  des  auxiliaires; 
mais  par  contraste  avec  Gand,  l’attachement  au  régime  établi  en  1815 
se  refroidit  dans  le  pays  wallon  «à  mesure  que  les  idées  libérales  y firent 
du  chemin.  Un  a vu  plus  haut  que  la  loi  fondamentale  avait  été  assez 
bien  accueillie  dans  les  provinces  dont  le  territoire  correspond  à 
l’ancienne  principauté  ecclésiastique;  or  c’est  au  sein  de  ces  mêmes 
provinces,  quinze  ans  à peine  écoulés,  que  la  révolution  fut  surtout 
populaire  et  qu’elle  trouva  ses  principaux  chefs.  L’explication  de  ce 
revirement  se  trouve  dans  l’idée  radicalement  fausse  que  le  roi  Guil- 
laume s’était  faite  de  notre  caractère  et  de  nos  intimes  aspirations. 

Pendant  toute  la  durée  de  son  règne,  le  parti  catholique  fut  représenté 
à Liège  par  plusieurs  notabilités  de  premier  ordre;  cependant  l’in- 
fluence politique  du  clergé  s’y  faisait  beaucoup  moins  sentir,  depuis 
la  grande  révolution,  que  dans  les  provinces  qui  avaient  fait  partie 
des  Pays-Bas  autrichiens.  Les  Liégeois,  pris  en  masse,  se  souvenaient 
trop  amèrement  du  règne  de  Hoensbroeck,  pour  n’étre  point  attachés 
aux  idées  de  1789  et  pour  n’en  point  tirer  les  conséquences  rigou- 
reuses. Nous  voyant  assez  indifférents  aux  susceptibilités  des  prélats, 
le  roi  nous  considéra  comme  gagnés  d’avance  à sa  cause.  On  peut 
aussi  admettre  qu’à  Liège  comme  à Gand,  pour  mieux  assurer  la  réus- 
site des  projets  qu’il  avait  connus,  il  eut  l’arrière-pensée  d’engager 
la  fidélité  des  provinces  wallonnes  en  les  dotant  de  grands  avantages 
matériels,  moyen  de  se  faire  absoudre  des  faveurs  administratives  et 
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religieuses  qu’il  accordait  aux  Hollandais  (*).  Il  atteignit  son  but, 
comme  on  vient  de  le  dire,  dans  le  monde  industriel.  Mais  il  se  mé- 
prit du  tout  au  tout  sur  la  véritable  portée  du  libéralisme  liégeois; 
surtout  il  ne  prévit  pas  que  la  jeunesse  universitaire,  déjà  libérale 
d’instinct,  lui  échapperait  tout  à fait  lorsqu’elle  comparerait  la  con- 
duite politique  du  souverain  avec  les  principes  que  des  hommes 
choisis  par  l’autorité,  mais  en  définitive  des  hommes  de  conscience, 
étaient  appelés  à lui  enseigner.  C’est  en  effet  dans  nos  Universités, 
ou  plus  exactement  c’est  à l’Université  de  Liège,  que  se  forma  ce 
groupe  de  patriotes  qui  déchirèrent  le  pacte  de  d 815,  devenu  une 
lettre  morte.  Il  faut  dire  à l’honneur  de  Guillaume  I qu’il  ne  porta 
jamais  atteinte  à la  liberté  de  la  chaire  : mais  le  moment  devait  arri- 
ver où  les  jeunes  aiglons  qu’il  avait  habitués  à contempler  le  soleil  en 
face,  n’en  pourraient  plus  détourner  leurs  regards. 

Libéralisme  est  un  mot  tellement  élastique  , que  les  partis  les  plus 
opposés  l’ont  inscrit  sincèrement , et  tour  à tour,  sur  leur  drapeau. 
Le  roi  Guillaume  se  croyait  libéral , non  qu’il  aimât  la  liberté,  mais 
parce  qu’il  voulait  affranchir  les  peuples  de  tout  autre  joug  que  le  sien. 
Il  en  voulait  surtout  à l’esprit  du  catholicisme  et  à l’influence  fran- 
çaise. Sa  pensée  était  d’émanciper  le  peuple  en  le  forçant  d’accepter 
son  système  d'éducation.  Persuadé  de  son  infaillibilité,  il  démonétisait 
toute  idée  qui  11e  portait  pas  son  effigie.  La  manie  de  réglementer 
s’empara  donc  de  son  esprit  : il  propagea  l’instruction,  mais  en  la 
monopolisant  ; il  protégea  la  presse,  sauf  à la  museler  quand  elle  11e 
lui  donnerait  pas  raison  ; il  combattit  les  empiètements  du  clergé, 
mais  en  opprimant  le  clergé  et  en  s’ingérant  dans  l’enseignement 
théologique.  En  Hollande,  cette  façon  d’agir  ne  blessait  personne, 
sauf  quelques  vieux  républicains  partisans  de  l’oligarchie  ; mais 
ceux-ci  mêmes  avaient  sur  la  liberté  des  idées  toutes  différentes  des 
nôtres.  En  Belgique  au  contraire,  à Bruxelles  et  à Liège  en  particulier, 
un  tel  système  ne  pouvait  que  froisser  profondément  les  adversaires 
comme  les  amis  du  cléricalisme.  Chez  nous,  les  purs  libéraux  aspi- 
raient tout  bonnement  à la  séparation  de  l’Église  et  de  l’État  : ils  ne 
voulaient  pas  que  l’Église  pesât  sur  l’État,  mais  ils  n’entendaient  pas 
davantage  que  l’État  absorbât  l’Église.  Ils  trouvaient  naturel  qu’un 


(•)  F.  Capitaine,  Suiice  sur  H. -J.  Orhau  Procès-  verbal  de  la  Séance  publique  de  la  Soc. 
d'Cmulation  de  Liège,  31  mai  1858,  p.  40]. 
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libéral  allât  même  à la  messe  ; en  revanche,  ils  se  seraient  bien  gardés 
de  s’enquérir  de  la  présence  de  leurs  voisins  au  prêche  évangélique. 
Le  Liégeois,  de  tout  temps,  s’est  montré  extrêmement  jaloux  de  sa 
liberté  individuelle  ; les  moindres  envahissements  du  pouvoir  lui  por- 
tent ombrage  et  trouvent  en  lui  un  adversaire  implacable.  Voilà  ce  dont 
Guillaume  ne  parut  point  se  douter  : il  prit  le  libéralisme  des  loges 
maçonniques,  qui  avait  des  points  de  contact  avec  le  sien,  pour  le 
reflet  de  l’opinion  publique  ; impossible  de  se  tromper  plus  complè- 
tement. Parce  que  les  Liégeois  avaient  l’ancien  régime  en  horreur,  ils 
n’en  étaient  pas  moins,  en  général,  restés  attachés  à la  religion  de 
leurs  pères.  Tolérance  pour  tous , point  de  propagande  officielle  , 
liberté  de  penser  et  de  parler,  tels  étaient  leurs  vœux  et  leurs  légi- 
times espérances.  Voyant  le  roi  viser  au  gouvernement  personnel  et 
faire  aussi  bon  marché  de  leurs  griefs  que  de  ceux  du  clergé,  ils 
prirent  tout  d’un  coup  au  sérieux  les  protestations  des  catholiques. 
Appliquant  à la  situation  présente  un  mot  du  vieux  Balzac,  rapporté 
par  Lamennais,  nos  concitoyens  se  dirent  qu’un  peuple  qui  avait 
secoué  le  joug  de  la  théocratie  ne  pouvait  se  résigner  à regarder 
comme  un  Dieu  son  chef  temporel.  Ils  virent  la  Belgique  moins  in- 
dépendante que  jamais,  en  dépit  dès  promesses  du  pacte  fondamental. 
Libéraux  et  catholiques  oublièrent  en  un  moment  leurs  dissidences 
et  n’eurent  plus  qu’une  préoccupation  dominante,  la  délivrance  de  la 
patrie.  Ainsi  fut  conclue  cette  fameuse  Union  que  Guillaume  qualifia 
d'infâme,  mais  que  justifiait  pleinement  au  contraire  le  sentiment  des 
devoirs  les  plus  sacrés  ; ainsi  s’organisa  le  pétitionnement  général  de 
1828  , qui  ébranla  jusqu’en  ses  fondements  l’édilice  élevé  par  la 
Sainte-Alliance  (*)• 

Le  roi  des  Pays-Bas  attachait  au  développement  de  l’instruction 
publique  dans  les  provinces  méridionales  une  importance  d’autant 
plus  grande,  qu’il  avait  trouvé  la  Belgique,  sous  ce  rapport,  dans  un 
état  d’infériorité  déplorable.  Ses  idées  de  réforme  se  rattachaient, 
comme  on  peut  s’y  attendre,  à sa  politique  générale  ; et  ici  encore  , 
emporté  par  son  zèle  anti-clérical,  il  finit  par  ne  plus  garder  aucune 
prudence.  Cependant  nous  avons  lieu  de  croire  que  Y Union  aurait  eu 
de  la  peine  à se  former,  si  les  libéraux  liégeois  n’avaient  eu  des  rai- 


( ' ) De  Gereachk,  Thosissen,  elc. — Gervisus,  Gesch.  des  XIX  Jahrhunderis.  Leipzig, 
1865,  in-8°,  t.  VII,  p.  582  et  suiv. 
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sons  de  se  croire  directement  froissés.  Ils  épousèrent  la  querelle  du 
clergé  parce  qu’ils  trouvèrent  que  le  clergé  avait  raison,  mais  plus 
encore  parce  que,  comme  le  Harry  Wind  de  Walter  Scott,  ils  avaient 
à combattre  pour  leur  propre  main.  En  général  , les  mesures  prises 
par  Guillaume  pour  régénérer  l’instruction  publique  furent  applaudies 
à Liège  aussi  bien  qu’à  Gand.  Jamais  établissement  d’enseignement 
primaire  n’obtint  chez  nous  un  succès  aussi  universel,  aussi  incontesté, 
que  l’école  primaire  modèle  dirigée  par  J.  Stapper,  de  Haarlem.  Les 
écoles  gratuites  de  la  ville,  les  écoles  des  campagnes  même  étaient 
pour  la  plupart  excellentes  ; l’un  des  premiers  soins  du  roi  avait  été 
d’appliquer  à la  Belgique  cette  loi  de  1806,  dont  Cuvier  et  Noël  n’a- 
vaient su  en  quels  termes  vanter  les  résultats , lors  de  leur  voyage 
officiel  en  Néerlande.  Partout  s’organisaient  des  cours  normaux;  le 
gouvernement,  appréciant  les  avantages  de  l’initiative  privée,  favorisait 
les  Sociétés  d'encouragement  qui  se  constituaient  dans  les  principaux 
chefs-lieux  de  province  ; les  Commissions  provinciales  d’instruction 
exerçaient  une  influence  salutaire  ; une  juste  sévérité  présidait  au 
choix  des  instituteurs,  qui  étaient  nommés  au  concours.  L’organisa- 
tion nouvelle  répondait  d’ailleurs  à un  besoin  vivement  et  générale- 
ment senti  : on  ne  se  représente  pas  aujourd’hui  l’abaissement  de  nos 
écoles  primaires  avant  1815.  La  réorganisation  de  l’enseignement 
élémentaire  est  pour  Guillaume  I un  titre  impérissable  à la  reconnais- 
sance des  Belges:  elle  aurait  assuré  sa  popularité  parmi  nous,  si  l’on 
ne  s’était  trouvé  tout  d’un  coup  en  présence  de  questions  plus  brû- 
lantes. Quant  à l’accusation  de  propagande  calviniste  jusque  dans  les 
petites  écoles  par  le  choix  des  livres,  etc.,  etc.,  elle  se  réduit  aujour- 
d’hui à fort  peu  de  chose.  Il  n’est  pas  vrai  de  dire  que  l’instituteur  ait 
jamais  porté  atteinte  à l’enseignement  du  curé  : les  enfants  se  ren- 
daient à l’école  pour  s’y  instruire  et  allaient  à l’Eglise  pour  y apprendre 
le  catéchisme;  tout  le  monde  s’en  trouvait  bien,  et  les  deux  autorités, 
chacune  indépendante  dans  son  domaine,  se  respectaient  mutuelle- 
ment. D’ailleurs,  quel  e que  fut  la  pensée  secrète  du  roi,  il  n’aurait  pas 
trouvé  dans  notre  pays  les  moyens  d’arriver  à ses  lins.  L’expérience 
tut  tentée  jusqu’à  un  certain  point  dans  des  régions  plus  hautes;  mais 
ici,  nous  nous  croyons  en  droit  d’affirmer  qu’il  n’en  fut  jamais  ques- 
tion; nous  en  appelons  aux  souvenirs  de  tous  les  hommes  de  celte 
époque.  Les  motifs  de  défiance  dont  on  fit  état  dans  la  suite  pour 
ramener  le  clergé  dans  l’école  étaient  plutôt  théoriques  que  justifiés 
par  une  expérience  de  quinze  années. 


i.vr  immixtion. 


L’enseignemeni  moyen  fut  réorganisé  ù son  tour.  Ici  la  lutte  qui 
s’engagea  contre  le  monopole  du  pouvoir  civil  ne  se  réduisit  pas  à un 
procès  de  tendance.  Le  clergé  ne  pardonna  pas  plus  à Guillaume  la 
fermeture  des  collèges  libres,  que  la  proscription  des  corporations 
religieuses  qui  s’occupaient  d’enseignement  élémentaire.  Toutes  les 
familles  catholiques  s’émurent  quand  parut  le  décret  du  11  :ioùt  182ü, 
excluant  des  emplois  publics  et  des  fonctions  ecclésiastiques  les  jeunes 
gens  qui  auraient  lait  leurs  humanités  à l’étranger.  Il  n’y  avait  plus  à 
se  faire  illusion  : le  roi  se  rangeait  ouvertement  sous  la  bannière  du 
joséphisme;  il  fallait  courber  la  tête  sous  le  joug,  renoncer  à la  liberté 
de  conscience  ou  se  laisser  traiter  en  parias.  L’attitude  résolue  des 
députés  belges  arracha  enfin  au  gouvernement  quelques  concessions: 
elles  arrivèrent  trop  tard.  . . . 

Les  Athénées  et  les  Collèges  belges,  sous  le  gouvernement  hollan- 
dais, turent  loin  de  briller  autant  que  les  écoles  primaires  (').  La 
Hollande,  qu’on  avait  pris  pour  modèle,  ne  possédait  pas  un  enseigne- 
ment secondaire  en  rapport  avec  les  nécessités  du  temps.  On  n’y 
cultivait  guère  que  les  langues  anciennes,  comme  si  l’on  n’eùt  eu  ù 
former,  écrivait  Victor  Cousin,  que  des  professeurs  et  des  théologiens. 
Il  est  permis  de  voir  dans  ce  système  étroit,  auquel  la  Hollande 
cherche  à renoncer  aujourd’hui  sans  parvenir  à se  fixer,  un  obstacle 
sérieux  au  développement  de  nos  Universités  naissantes,  et  aussi  une 
des  causes  de  l’esprit  de  réaction  qui  s’y  fit  jour  contre  les  institu- 
tions existantes.  La  jeunesse  belge  abordait  les  études  académiques 
entièrement  étrangère  au  monde  moderne;  tout  était  nouveau  pour 
elle  ; on  ne  lui  avait  appris  que  des  mots  et  des  formules  stériles;  les 
uns,  dont  l’esprit  manquait  de  ressort  ou  de  stimulant,  restaient  dans 
l’ornière  jusqu’il  la  fin  ; les  autres  se  jetaient  à corps  perdu  dans  l’étude 
des  choses  présentes  et,  plus  avides  de  se  faire  l’écho  des  bruits  du 
dehors  que  de  pâlir  sur  des  manuels  sèchement  écrits  dans  un  latin 
de  convention,  rêvaient  réformes  sur  réformes,  descendaient  dans 
l’arène  de  la  presse  militante  et  finissaient  par  ne  s’attacher  qu’aux 
maîtres  dont  les  leçons  correspondaient  à leurs  préoccupations  poli- 
tiques. 

Ainsi  s’explique  comment  la  Faculté  de  droit  atteignit  dès  le  début, 


( ')  Il  faut  faire  exception  pour  quelques-uns,  notamment  pour  les  Athdnêes  de  Bruxelles, 
de  Maeslricht  et  de  Luxembourg. 
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k rüniversité  de  Liège,  une  importance  hors  ligne  : à un  moment 
donné,  il  en  devait  sortir  une  phalange  tout  armée  pour  le  combat. 
L’esprit  scientifique  proprement  dit  souffrit  cependant  de  cette  situa- 
tion ; le  système  qui  fut  mis  en  vigueur  en  1817  porta  de  lout  autres 
fruits  que  ceux  sur  lesquels  avaient  compté  ses  promoteurs.  Parmi 
les  étudiants  qui  se  distinguèrent,  un  petit  nombre  poursuivirent  plus 
tard  des  études  paisibles  ; la  plupart  visèrent  à jouer  un  rôle  actif 
dans  les  affaires  publiques.  On  sait  ce  que  la  Belgique  doit  à leur 
chaleureux  patriotisme,  à leurs  audaces  précoces,  k la  sagesse  pratique 
dont  ils  firent  preuve  jusque  dans  leurs  entraînements.  On  sait  égale- 
ment avec  quelle  dignité  courageuse  etquelleabnégation  antique  quel- 
ques-uns d’entre  eux  restèrent  fidèles  au  gouvernement  déchu  : ccux- 
là  aussi  sont  dignes  de  tout  respect  et  de  toute  sympathie.  Noble  et 
vigoureuse  génération,  dont  l’histoire  se  souviendra  et  qui  est  encore 
l’honneur  de  notre  pays  ! Mais  l’époque  oü  ces  hommes  étaient 
jeunes  fut  une  époque  de  crise  et  de  transformation  : c’est  k peine  si 
l’Université  de  Liège,  jusqu’en  1830,  put  respirer  dans  des  conditions 
normales.  On  y entrait  trop  peu  préparé,  on  en  sortait  trop  agité,  et 
dans  tous  les  cas  trop  indifférent  à la  science  pure.  C’est  ainsi  que, 
par  l’ell'et  naturel  des  circonstances,  la  politique  vint  s’asseoir  sur 
nos  bancs,  et  absorber  de  plus  en  plus  l’attention  ; elle  s’en  retira  plus 
tard,  nos  libertés  une  fois  conquises,  pour  intervenir,  sous  l’égide  de 
la  loi,  dans  la  constitution  du  jury  d’examen;  mais  jusqu’aujourd’hui 
notre  enseignement  supérieur  en  a subi  l’influence,  et  c’est  ce  qu’il 
importe  de  constater  d’abord,  si  l’on  veut  porter  un  jugement  équitable 
sur  les  efforts  de  ceux  qui  l’ont  représenté  jusqu’ici. 

Pris  en  lui-même,  le  Règlement  organique  de  1816  était  digne  d’un 
prince  éclairé,  loyalement  dévoué  k l’œuvre  d’émancipation  qu’il  avait 
entreprise.  Il  consacrait  une  sorte  de  compromis  entre  le  système  de 
centralisation  de  l’Université  de  France,  et  le  système  d’autonomie 
des  hautes  écoles  de  l’Allemagne.  Les  spirituelles  plaisanteries  de 
l’ Observateur  belge  (')  ne  lui  portèrent  aucune  atteinte  sérieuse;  s’il 
n’était  pas  irréprochable  de  tout  point,  il  substituait  du  moins  des 
établissements  complets  aux  institutions  incomplètes  léguées  par 
l’Empire {*).  Le  travail  de  M.  Nothomb  (s)  nous  dispense  d’analyser 


(')  V.  notamment  t.  IX,  p.  353  et  suiv. 

(*)  Juste,  p.  30*2. 

(*)  Etat  de  l'instruction  supérieure  en  Belgique  ; 1794 -1835).  Bruxelles,  18*4,  in  8°,  l.  I , 
p.  XXVII  cl  suiv.  — V.  aussi  Th.  Juste,  p.  292  et  suiv. 
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ce  document , qui  d’ailleurs  a servi  de  base  à nos  institutions 
actuelles,  en  ce  qui  concerne  la  constitution  intérieure  des  Universi- 
tés. Celles-ci  devaient  comprendre  cinq  Facultés;  mais  la  Faculté  de 
théologie  catholique,  la  seule  qui  aurait  pu  porter  directement  om- 
brage au  clergé,  n’y  fut  jamais  organisée.  Le  règlement  portait  la 
contre- signature  du  ministre  Falck,  qu’on  a surnommé  le  bon  génie 
de  Guillaume  I : cela  encore  devait  inspirer  confiance  (*).  En  somme, 
une  opposition  systématique  pouvait  seule  à l’origine,  suspecter  les 
intentions  royales. 

Tout  allait  dépendre,  il  est  vrai,  du  premier  choix  des  professeurs. 
Le  gouvernement  lit  tout  ce  qu’il  put  pour  trouver  dans  le  pays  des 
hommes  capables;  il  s’en  rencontra  quelques-uns,  mais  pas  assez 
pour  satisfaire  aux  conditions  du  programme.  Il  ne  suffisait  pas 
d’avoir  été  premier  (le  Louvain  pour  être  en  état  d’enseigner  le  droit 
romain  h une  époque  où  les  Hugo,  les  Thibaut  et  les  Savigny  trans- 
formaient la  science.  L’histoire  philosophique,  les  sciences  écono- 
miques étaient  chez  nous  de  mystérieuses  inconnues  ; la  philologie 
ne  comptait  pas  un  représentant  sérieux;  en  sciences  naturelles,  on 
aurait  eu  à peine  un  nom  à citer;  en  médecine,  nous  possédions 
Ansiaux,  Comhaire  et  Sauveur  ; mais  la  Faculté  devait  être  complétée. 
On  fit  venir  de  Bruxelles  J -G. -J.  Ernst,  pour  le  droit  civil;  Delvaux 
eut  mission  d’enseigner  la  physique  et  la  chimie  ; partout  enfin  où  il 
fut  possible  de  trouver  des  professeurs  belges,  on  alla  les  chercher. 
Cependant,  sous  peine  de  tout  compromettre,  il  fallait,  dès  le  com- 
mencement, offrir  à la  jeunesse  un  ensemble  de  moyens  d’instruction. 
Le  gouvernement  ne  fil  que  remplir  un  devoir  en  recrutant  à l’étran- 
ger quelques  hommes  d’avenir,  capables  de  pourvoir  aux  nécessités 
du  moment.  Ces  hommes  arrivèrent  à Liège,  jeunes  encore,  inexpé- 
rimentés peut-être,  mais  dans  tous  les  cas  à la  hauteur  de  leur  mis- 

( i ) Malheureusement  la  modération  de  ce  digne  conseiller  ne  tarda  pas  h déplaire  au  roi. 
Lorsque  Cuillaume  prit  ses  arrêtés  concernant  la  langue  hollandaise,  le  ministre  de  l’inlruc- 
tion  publique,  après  avoir  Tait  vainement  tout  son  possible  pour  détourner  le  roi  de  son 
dessein,  résolut  du  moins  d'apporter  un  retardé  l'exécution  des  nouvelles  mesures.  M.  Juste 
rapporte  à ce  sujet  (p.  .103)  l’anecdote  suivante  : « Le  professeur  de  littérature  hollandaise 
de  l'Athénée  de  Bruxelles  s'étant  présenté  un  jour  à l'audience  du  roi,  celui-ci  lui  demanda 
comment  allait  la  lamjue  nationale  depuis  los  derniers  arrêtés.  Le  professeur,  qui  était  un 
Batavc  fanatique,  répondit  que  le  ministre  tenait  encore  les  arrêtés  dans  son  portefeuille.  A 
la  suite  de  celte  audience,  Cuillaume  cul  une  explication  avec  M.  Falck  ; et  le  fidèle  ministre 
fut  envoyé  ù Londres.  » — M.  Quetelct  a publié  une  intéressante  biographie  de  Falck  dans 
Y Annuaire  de  f Acad,  royale  de  Bruxelles,  année  18  fi,  p.  79-107. 
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sion.  L’opposition  jeta  les  hauts  cris  (*)  : elle  eut  doublement  tort. 
Les  nouveaux  professeurs  n’étaient  pas  tous  également  familiarisés 
avec  la  langue  française;  mais,  d’une  part,  c’était  un  défaut  dont  ils 
avaient  le  loisir  de  se  corriger  tous  les  jours;  de  l’autre,  l’enseigne- 
ment de  certains  cours  devait  se  faire  en  latin.  L’essentiel  était  de 
pourvoir  les  jeunes  gens  de  connaissances  solides,  de  leur  ouvrir  des 
perspectives  que  rien  jusque  là  ne  leur  avait  fait  entrevoir.  Mais  l’in- 
justice de  l’opposition  est  surtout  saillante  à un  autre  point  de  vue. 
Sans  les  professeurs  étrangers,  les  fortes  méthodes  de  l’Allemagne 
ne  se  seraient  pas  introduites  dans  notre  pays;  or  ce  sont  ces 
méthodes,  on  peut  le  dire,  qui  nous  ont  décidément  affranchis 
de  la  routine.  Les  Wallons  ont  quelque  chose  de  l’esprit  clair  et  ana- 
lytique de  leurs  voisins  du  sud  ; mais  leurs  instincts  réclament  aussi 
cette  forte  discipline  intellectuelle  et  cette  coordination  synthétique 
des  idées  qui  sont  les  premiers  besoins  des  races  germaniques.  Les 
professeurs  étrangers  rendirent  à nos  étudiants  un  service  inappré- 
ciable, en  les  initiant  à leurs  procédés  de  travail  et  de  recherches. 
Beaucoup  d’élèves,  sans  doute,  ceux  qui  faisaient  des  Brodstudien  (il 
en  est  ainsi  partout),  ne  prêtèrent  à leurs  leçons  qu’une  attention 
superficielle  et  forcée;  beaucoup  même  conquirent  leur  diplôme  en 
défendant  des  thèses  dont  ils  n’étaient  point  les  auteurs  (cet  abus 
tenait,  soit  au  système  qui  n’exigeait  point  assez  de  garanties,  soit  à 
l’indulgence  ou  à la  bonhomie  de  certains  professeurs);  mais  ceux 
qui  voulurent  travailler  sérieusement  eurent  du  moins  la  possibilité 
de  le  faire  ef  d’élargir  la  sphère  de  leurs  idées,  dans  des  conditions 
où  ils  ne  se  seraient  certainement  pas  trouvés,  s’ils  n’avaient  eu 
pour  maîtres  que  des  hommes  restés  dans  le  terre-à-terre  île  nos 
vieilles  écoles. 

Quel  essor  n’imprima  pas  aux  élèves  de  Liège  un  Wagemann,  par 
exemple,  non  pas  seulement  en  les  animant  du  désir  de  savoir,  mais 
en  remuant  avec  eux  les  plus  hautes,  les  plus  pressantes  questions 
sociales,  économiques,  historico-politiques  ? Aekersdyck  après  lui, 
et  dans  un  autre  domaine  Kinker,  quelle  part  ne  prirent-ils  pas  à notre 
émancipation  intellectuelle?  quels  disciples  ne  suivirent  pas  Bekker 
et  Fohinauu  dans  des  sentiers  où  personne  parmi  nos  compatriotes 
n’avait  depuis  longtemps  plus  songé  à s’aventurer  ? Sachons  rendre 

{')  V.  ci  après, col.  71,  a«7,  a68,  etc. 
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pleine  justice  au  roi  Guillaume  : nous  lui  devons  d’avoir  été,  une  fois 
pour  toutes,  mis  au  pas  de  la  civilisation  et  de  la  science  modernes. 

Il  nous  eut  fallu,  cependant,  un  plus  grand  nombre  de  professeurs. 
Confier  à un  seul  titulaire  l’enseignement  de  toutes  les  sciences 
naturelles  , par  exemple  , c’était  presque  dérisoire.  La  sollicitude  du 
gouvernement  ne  se  démentit  point;  mais  à l’époque  où  il  s’occupa 
sérieusement  de  renforcer  le  Corps  enseignant,  le  ciel  se  couvrait  de 
nuages  et  l’on  songeait  h tout  autre  chose  qu’à  l’intérêt  des  études. 
Warnkœnig  et  le  baron  de  Reilfenberg  publièrent,  en  1829,  un  écrit 
rempli  de  vues  sages  sur  la  réforme  de  l’enseignement  supérieur.  Us 
y prenaient  pour  point  de  départ  la  direction  de  l’enseignement  par 
l’État;  ils  perdirent  leur  temps  et  leur  huile  : ce  qui  préoccupait 
alors  tout  le  monde  et  le  gouvernement  lui-même,  c’était  moins 
l’amélioration  des  éludes  que  la  question  même  dont  nos  deux  publi- 
cistes supposaient  la  solution  acquise. 

Les  premières  années  se  passèrent  sans  bruit  : quelques  petites 
querelles  de  ménage,  quelques  échauffourées  d’étudiants  aux  eaux  de 
Chaud  fontaine  ( ' ) , l’une  ou  l’autre  réclamation  au  sujet  d’articles 
publiés  par  des  élèves  dans  les  journaux  militants , dans  tout  cela 
rien  de  bien  grave.  Les  règlements  universitaires  étaient  rarement 
enfreints.  Il  régnait  entre  plusieurs  professeurs  et  leurs  élèves  une 
sorte  d’intimité  tout  à fait  avantageuse  pour  ces  derniers  et  non  sans 
importance  au  point  de  vue  de  la  popularité  du  gouvernement,  par  la 
raison  bien  simple  que  la  liberté  des  conversations  privées  amenait 
des  discussions  d’opinion  qu’on  ne  pouvait  aborder  en  chaire,  et  que, 
sans  trop  s’en  douter,  la  jeunesse  se  pénétrait  insensiblement  d’idées 
qu’elle  n’eût  peut-être  point  accueillies  si  elles  lui  avaient  été 
présentées  ex  cathedrà  (*).  Ou  s’habituait  donc  au  nouveau  régime. 
L’enseignement  suivait  une  marche  régulière  et  prenait  peu  à peu  de 
l’extènsion.  Denzinger,  Fuss  et  Wagemaun  avaient  fondé  une  École 
propédeutique  pour  les  aspirants  au  professorat  secondaire  ; le 
gouvernement  décrétait  l’annexion  à l’Université  de  Liège  d’une 
chaire  d’économie  agricole  et  forestière  et  d’une  chaire  d’exploitation 
des  mines.  En  un  mot,  l’institution  commençait  à répondre  aux  espé- 
rances du  pouvoir  et  du  public , lorsque  les  imprudents  arrêtés 


( *)  Il  y avait  alors  une  table  de  roulette  installée  à Cliandfontaine  ; le  Conseil  académique 
s'en  émut.  Le  directeur  des  jeux  se  tira  d'embarras  en  interdisant  aux  élèves  de  l'tinivcr- 
sité  la  Fréquentation  de  sou  établissement. 

{*)  V.  l'art.  Kiskkk. 
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(le  1825  vinrent  jeter  tout  d’un  coup  le  trouble  dans  les  esprits  et 
allumer  l’incendie  qui  devait  tout  consumer. 

Ou  a mentionné  plus  haut  l’ordonnance  relative  aux  élèves  qui 
avaient  fait  leurs  éludes  humanitaires  à l’étranger  ; l’arrêté  du  14  juin, 
créant  à Louvain  le  College  philosophique,  produisit  dans  le  pays  une 
impression  plus  vive  encore.  Ne  devaient  plus  être  admis  à l’avenir 
dans  les  Séminaires  épiscopaux,  que  les  élèves  qui  auraient  achevé 
leur  cours  d’études  dans  cet  établissement.  Il  n’était  plus  possible  dès 
lors  de  se  méprendre  sur  le  but  du  gouvernement.  « Dans  toute  société 
de  citoyens,  mais  surtout  dans  un  État  où  la  loi  fondamentale  adoptée 
le  prescrit  textuellement,  il  est  du  devoir  du  souverain  de  veiller  à 
l’instruction  publique  dans  toutes  les  classes  de  citoyens.  Or  il  n’existe 
point  de  condition  dans  la  société  qui  ait  autant  d’importance  que 
celle  des  ministres  de  la  religion,  aucune  qui  exerce  une  plus  grande 
influence  sur  l’esprit  des  citoyens.  11  est,  par  conséquent,  très- 
important  que  l’autorité  civile  surveille  et  prenne  à cœur  l’éducation 
de  la  jeunesse  qui  se  destine  au  service  du  culte.  Mais  cette  surveil- 
lance et  cette  sollicitude  ne  doivent  pas  s’étendre  aux  efforts  concer- 
nant ce  qui  constitue  proprement  dit  la  doctrine  de  l’Église,  mais 
seulement  h ce  que  les  futurs  ecclésiastiques  puissent  acquérir 
convenablement  la  conviction  qu’ils  sont  et  resteront  toujours  des 
citoyens  de  l’État,  et  qu’ils  connaissent  bien  leurs  devoirs  comme 
tels.  » Cette  déclaration  du  ministre  de  l’instruction  publique  parut 
décisive  au  clergé,  qui  fit  entendre  son  cri  d’alarme  jusqu’à  Rome. 
On  ne  pouvait  prétendre  à la  rigueur  que  Guillaume  voulût  semer 
jusque  dans  les  Séminaires  des  germes  de  protestantisme  ; mais, 
comme  nous  l’avons  dit,  son  joséphisme  n’était  pas  douteux.  Les 
évêques  modifièrent  tout  d’un  coup  leur  tactique  : ils  avaient  repoussé 
la  loi  fondamentale  en  1815  parce  qu’elle  proclamait  la  liberté  absolue 
des  cultes  ; ils  l’invoquèrent  maintenant  contre  le  roi , qui  était  le 
premier  à porter  atteinte  à celle  même  liberté.  Une  fois  sur  ce  terrain, 
leur  mot  de  ralliement  fut  la  revendication  d’une  autre  liberté  insépa- 
rable de  la  première  : la  liberté  de  l’enseignement  ('). 

Le  gouvernement  trouva  des  défenseurs  dans  la  presse  (*)  et  quel- 


(')  V.  Aü.Bartels,  Doc.  hi.st.  sur  la  révolution  belge, 2° édition.  Bruxelles,  I83G,  in-8°. 
{* > V.  le  recueil  intitulé:  Opinion  (le  quelques  publicistes  sur  le  colléi/e  philosophique , 
etc.  Bruxelles,  1826,  in-8°. 
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ques  partisans  dans  le  sein  même  du  clergé  : un  instant  on  put 
craindre  un  schisme,  s’il  faut  s’en  rapporter  à certains  journaux  du 
temps.  Il  y a là  une  exagération  manifeste.  Les  joséphistes  en  robe 
ecclésiastique  étaient  très-clairsemés.  Il  paraissait  sans  doute  fort 
désirable  que  les  jeunes  théologiens  reçussent  désormais  une  éduca- 
tion en  rapport  avec  la  civilisation  moderne;  mais  en  s’arrogeant  le 
droit  exclusif  de  diriger  cette  éducation,  le  pouvoir  civil  devenait 
oppresseur.  En  vain  le  Journal  de  Garni  (')  cherchait  à donner  le  change 
à l’opinion.  « Ici  l’arbre  de  Bacon  fleurit  par  toutes  ses  branches, 
écrivait-il  : et  l’on  ose  dire  que  l’instruction  n’est  pas  libre  ! » En  vain 
un  correspondant  du  Courrier  des  Pays-Bas  appliquait  au  roi  la  parole 
de  l’Evangile  : « Je  ne  suis  pas  venu  pour  détruire  la  loi  et  les  pro- 
phètes, » on  répondait  de  toutes  parts  aux  sophistes  : 

O pucri,  fugitc  hinc  ! Latet 
Anguis  in  herbê... 

Guillaume  I voulut  tenter  un  coup  de  maître  parle  Concordat;  mais 
le  pape  Léon  XII  fut  aussi  fin  que  lui.  L’insuccès  de  cette  tentative 
ne  découragea  pas  le  roi  (*);  son  obstination  ne  fit  que  propager  le 
désafl'ectionnement  parmi  les  libéraux  aussi  bien  que  parmi  les 
catholiques,  et  força  pour  ainsi  dire  les  deux  partis,  comme  l’avait 
prévu  de  Potier,  à se  jeter  dans  les  bras  l’un  de  l’autre  (*),  sauf  à se 
séparer  de  nouveau  après  la  victoire. 

Il  ne  nous  appartient  pas  d’entrer  ici  dans  le  détail  de  ces  débats  ; 
il  suffira  de  faire  remarquer  qu’ils  contribuèrent  à passionner  notre 
jeunesse  universitaire,  plus  préoccupée  d’ailleurs  des  réclamations 
des  libéraux  que  des  motifs  de  plainte  invoqués  par  le  clergé.  Le  cri 
de  liberté  retentissait  de  toutes  parts;  elle  y répondait  comme  par  un 
vague  instinct,  sans  avoir  encore  pleinement  conscience  du  but  pré- 
cis de  ses  aspirations.  Elle  devint  bruyante  et  inquiète  : toute  mesure 
autoritaire  lui  parut  suspecte;  un  simple  règlement  d’ordre  intérieur, 

( 1 ) N®  du  58  décembre  1825. 

(*)  V.  lu  circulaire  du  S octobre  18-17. 

{*)  Gervious,  t.  Vit,  p.  581.  — Les  arrêtés  de  1829,  modillanl  à certains  égards  ceux 
de  1825,  ne  satisfirent  nullement  l'opposition.  On  peut  s’en  convaincre  en  parcourant  la 
brochure  menaçante  de  l'évèquc  de  Litige,  Van  Bomiuel,  intitulée  : Trois  chapitres  sur  tes 
tleu. t arretés  tlu  20  juin  1829,  relatifs  au  Collège  philosophique  : pur  un  père  de  famille 
pétitionnaire.  Bruxelles,  septembre  1829,  in-8®. 
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en  1826,  provoqua  une  véritable  insurrection  (*).  Ces  premières  agi- 
tations n’eurent  à proprement  parler  aucun  caractère  politique;  elles 
attestèrent  cependant,  par  l’attitude  hostile  des  étudiants  envers 
certains  professeurs  qu’ils  croyaient  être  particulièrement  à la  dévo- 
tion du  pouvoir,  qu’il  y avait  un  point  noir  à l’horizon.  Quelques 
jeunes  avocats,  des  élèves  même  du  doctorat  en  droit,  notamment  les 
rédacteurs  du  Mathieu  Lacnsbergh  (!),  commencèrent  alors  à battre 
en  brèche  la  politique  de  Guillaume,  au  nom  des  idées  libérales  ; leur 
polémique  hardie,  vigilante,  soutenue  avec  autant  de  talent  que  de 
généreux  enthousiasme,  surexcita  de  plus  en  plus  les  esprits,  et  les 
procès  de  presse  eurent  pour  effet,  comme  toujours,  de  fortifier  les 
rangs  de  l’opposition.  Le  Mathieu  Laensbergh  prit  le  nom  de  Politique 
et  exerça,  sous  ce  nouveau  titre,  une  influence  croissante  (s).  Le 
gouvernement  s’émut.  En  1829,  une  subvention  de  25,000  fr.  (sur  les 
fonds  de  l’industrie  nationale)  fut  allouée  au  publiciste  Münch  (4), 
nommé  l’année  précédente  professeur  à l’Université  de  Liège,  à charge 
de  créer  un  organe  officieux.  Malgré  ce  point  d’appui,  le  Courrier 
universel  ne  naquit  pas  viable,  et  les  manifestes  de  Münch  contre  la 
liberté  d’enseignement,  que  Y Union  avait  déjà  inscrite  sur  son  pro- 
gramme, ne  firent  qu’accroître  l’irritation  et  les  défiances.  Les 
discussions  à l’ordre  du  jour  exaltèrent  de  plus  en  plus  les  étudiants  : 
on  courait  se  suspendre  aux  lèvres  éloquentes  du  professeur  de  droit 
public;  ou  commentait  ses  doctrines  après  chaque  leçon;  on  en  dédui- 
sait les  conséquences;  on  protestait  contre  le  fameux  message  du  11 
décembre  1829;  on  commençait  à dire  que  le  régime  inauguré  en 
1815  était  un  perpétuel  coup  d’Élat  (s).  Le  roi  voulut  détourner 
l’attention  en  provoquant  une  enquête  sur  l’état  de  l’enseignement 
supérieur.  Des  rapports  mûrement  élaborés  virent  le  jour  i 6),  mais  ne 
produisirent  aucun  effet  sur  l’opinion  et  n’aboutirent  pas.  Dans  le 
sanctuaire  des  études  on  songeait  à peine  aux  études;  les  professeurs 

(•)  V.  l’art.  J. -G. -J.  Ernst. 

( *)  V.  l’art.  F.  Van  Hilst. 

(*j  UI.  Capitaine,  lirait,  sur  las  journaux  liégeois.  Liège,  ISîiÛ.  in-12°,  p.  181  cl  suiv. 

(•)  V.  ci-après,  col.  479. 

(*)  Expression  dont  se  servit  plus  lard  M.  Nothomb  dans  son  Entai  sur  ('histoire  tir  la 
révolution  belge. 

(6)  Rapport  (1er  Commissie,  bijeengeroepen  tlonr  K.  b es  luit  van  i‘A  april  1828,  «°  IU0, 
lcr  raatlpleyiny  over  sommige punien hatre.ffende  het  hooger  onderwijs.  I.a  Haye,  1830,  in-fbl. 
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n’avaient  plus  de  stimulant;  les  étudiants  suivaient  les  cours  parce 
qu’il  les  fallait  suivre,  mais  leur  esprit  était  ailleurs  : ils  s'échauffaient 
les  uns  les  autres  à propos  des  finances,  de  l’impôt-mouture,  de  la 
presse,  de  la  magistrature,  des  droits  mômes  de  la  couronne  (');  ü 
leurs  yeux,  comme  aux  yeux  de  tous,  la  cause  de  la  liberté  était 
devenue  la  cause  de  l’indépendance  nationale.  Un  moment  vint  où 
l’on  ne  se  posséda  plus  : aux  barricades,  à Ste-Walburge  et  jusqu’au 
gouvernement  provisoire,  partout  se  retrouvèrent  au  premier  rang 
les  enfants  de  l’Université  de  Liège. 

Tout  avait  conspiré  i»  exalter  leur  patriotisme,  et  l’influence  du  vieil 
esprit  liégeois,  et  un  souffle  venu  de  France,  et  l’éducation  constitu- 
tionnelle qu’ils  avaient  reçue.  Us  combattirent  pour  la  vraie  liberté 
comme  on  l’entendait  à Liège,  où  tout  ce  qui  est  imposé  d’autorité 
paraît  suspect,  fùt-ce  le  progrès.  Le  Timeo  Danaos  est  en  quelque 
sorte  le  mot  d’ordre  de  nos  populations;  il  n’en  est  peut-être  pas  en 
Europe  qui  puissent  moins  s’habituer  à un  gouvernement  personnel. 
Si  Guillaume  avait  compris  cela  .... 

Revenons  à l’Université.  Nous  avons  dit  qu’avant  1830  elle  ne  forma 
qu’un  petit  nombre  de  savants  proprement  dits;  en  revanche,  elle 
trempa  des  caractères  : l’un  vaut  bien  l’autre.  L’enseignement,  rela- 
tivement peu  étendu  et  peu  varié,  y était  surtout  émancipateur;  il  ne 
s’agit,  bien  entendu,  que  des  cours  à influence  directe,  de  ceux  où 
Guillaume  forgea  des  armes  contre  lui-môme,  selon  la  pensée  de  M. 
Gerlache.  On  n’oserait  dire  que  les  examens  fussent  très-sérieux  *); 
mais  le  système  des  dissertations  et  des  concours,  malgré  ses  abus, 
offrait  du  moins  cet  avantage,  que  les  bons  élèves  avaient  l’occasion 
de  donner  des  preuves  réelles  de  capacité  et  non  pas  seulement  do 
mémoire.  En  outre,  l’Université  n’avait  pas  ù s’inquiéter  de  ses  voi- 
sines, ce  qui  est  un  privilège  inappréciable.  La  répartition  môme  des 
leçons  entre  les  professeurs  était  l’affaire  des  Facultés;  un  professeur 
était  nommé  membre  de  telle  ou  telle  Faculté,  mais  non  pas  chargé 
exclusivement  de  tel  ou  tel  cours  ; ne  parvenait-on  pas  à s’entendre 
sur  les  attributions  de  chacun,  les  propositions  se  faisaient-elles  con- 


(')  Allusion  à une  brochure  de  J.  Lebcau. 

(*)  « La  rivalité  entre  trois  Universités  s'est  bornée  jusqu'à  ce  jour  à lu  facilité  des 
admissions»,  écrivait  en  1828  Ch.dc  Brouckere.  L'honorable  publiciste  exagérait;  cepen- 
dant l’adage  a raison  : il  n'v  a pas  de  fumée  sans  feu. 
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currence,  on  avait  recours,  en  dernier  ressort,  au  Collège  des  curateurs. 
Un  tel  système  ne  serait  plus  guère  praticable  aujourd’hui  ; mais,  à 
l’époque  dont  nous  parlons,  les  programmes  étant  peu  chargés,  il  était 
de  nature  à donner  de  bons  résultats.  Les  Universités  d’Allemagne 
qui  sont  entrées  dans  cette  voie  n’ont  pas  eu  à s’en  repentir.  U ne  certaine 
latitude  laissée  au  professeur  dans  le  choix  même  des  objets  de  son 
enseignement  (sous  le  contrôle  de  la  Faculté,  qui  veille  à ce  que  tous 
les  cours  obligatoires  soient  faits  régulièrement)  le  dispose  à tra- 
vailler avec  goût,  lui  laisse  le  loisir  de  suivre  ses  prédilections  sans 
être  obligé  de  faire  deux  parts  de  son  temps,  l’une  pour  préparer  ses 
cours,  l’autre  pour  continuer  ses  études;  enfin,  le  rapproche  des 
collègues  avec  lesquels  il  alterne.  Chaque  jour  il  fait  part  à ses  audi- 
teurs des  nouveaux  progrès  qu’il  vient  de  réaliser;  il  avance  pour 
ainsi  dire  avec  eux,  comme  disait  et  faisait  Victor  Cousin  à la  Sorbonne; 
une  sorte  de  solidarité  s’établit,  la  curiosité  est  tenue  de  part  et 
d’autre  en  éveil;  il  n’y  a plus  de  refuge  pour  la  paresse  d’esprit:  le 
professeur  est  en  mesure  non  seulement  de  former  de  bons  élèves, 
mais  de  véritables  disciples.  C’est  ce  qui  est  arrivé  à Liège  pour  plu- 
sieurs cours,  particulièrement  dans  les  Facultés  de  philosophie  et  de 
médecine.  D’autres  cours,  il  est  vrai,  se  réduisaient  à une  sorte  de 
formulaire,  et  c’est  d’après  ceux-là  qu’on  a jugé  l’ensemble.  Nous 
n’hésitons  pas  à dire  que  ni  du  chef  de  leur  organisation  générale,  ni  du 
chef  de  la  plupart  de  leurs  professeurs,  nos  anciennes  Universités, et 
tout  d’abord  celle  de  Liège,  n’ont  mérité  les  dédains  dont  elles  ont  été 
l’objet,  après  avoir  été  prônées  outre  mesure.  M.  de  Gerlache,  qu’on 
n’accusera  certes  pas  de  partialité  en  leur  faveur,  n’hésite  pas  à 
reconnaître  que  l’enseignement  y fit  des  progrès  en  droit,  en  médecine 
et  dans  les  sciences  exactes;  «elles  ne  laissèrent  pas,  ajoute-t-il, 
d’imprimer  une  certaine  impulsion  aux  esprits  » (*).  Nous  ne  compre- 
nons pas  comment  on  a pu  contester  leur  influence  sociale:  s’il  est 
un  fait  saillant  au  contraire,  c’est  qu’à  Liège  surtout,  la  jeunesse 
universitaire  s’intéressa  aux  questions  pratiques  beaucoup  plus  qu’à 
la  science  pure.  Les  anciens  élèves  de  Wagemann , de  Kinker,  de 
Destriveaux  et  d’Ackersdyck  ont  été  et  sont  encore  au  premier  rang 
parmi  les  promoteurs  et  les  soutiens  des  institutions  dont  la  Belgique 
est  justement  fière. 


( * ; Uim.  du  ray.  de * Pays- lia*,  t.  I,  p.  370. 
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Qu’il  y eût  quelque  chose  de  suranné  dans  l’emploi  du  latin,  par 
exemple,  et  dans  l’habitude  prise  par  quelques  professeursde  dicter  des 
pourquoi  et  des  parce  que , nous  aurions  mauvaise  grâce  à le  contester; 
mais  il  faut  se  reporter  à cinquante  ans  en  arrière  et  se  rappeler  qu’en 
dehors  de  l’ancienne  Alma  mater , on  n’avait  jamais  possédé  en  Belgique 
un  enseignement  supérieur.  Si  l’Université  eût  pu  rester  calme,  nul 
doute  qu’elle  n’eût  répondu  graduellement  à l’attente  générale  : mais 
que  faire  en  présence  du  trouble  des  esprits  ? On  ne  peut  s’étonner 
que  d'une  chose  : c’est  qu’avec  tous  les  obstacles  qui  l’ont  enrayée, 
elle  ait  pu  former  autant  d’hommes  d’élite  dans  tous  les  genres.  Que 
ceux  qui  sont  bien  au  courant  du  mouvement  intellectuel  de  notre 
pays  depuis  la  chute  de  l’Empire  se  donnent  la  peine  de  parcourir  les 
listes  annexées  au  présent  volume:  nous  nous  inclinons  d’avance 
devant  leur  verdict. 

Avant  d’en  Unir  avec  la  période  hollandaise,  il  nous  faut  dire  quel- 
ques mots  d’une  institution  que  la  législation  nouvelle  a fait  disparaître  : 
nous  voulons  parler  du  College  des  curateurs,  dont  le  règlement  de 
1816  avait  fait  la  première  autorité  académique  (*)•  Ses  attributions. 


{ 1 ) L'art.  169  du  règlement  organique  était  ainsi  conçu  : 

« Les  fouctions  et  le  pouvoir  confiés  aux  curateurs  sont  : 

i°  Le  soin  de  surveiller  la  stricte  observation  de  tous  les  règlements  et  arrêtés  sur  la 
haute  instruction  et  surtout  le  présent  règlement  ; 

•2“  Le  soin  de  veiller  à ce  que  toutes  les  branches  de  l'enseignement  soient  cl  restent 
confiées  à un  nombre  suffisant  de  professeurs  ; 

3°  Le  soin  de  veiller  à la  conservation  de  tous  les  bâtiments  académiques,  collections, 
cabinets,  et  de  tout  ce  qui  appartient  directement  ou  indirectement  à l'Université; 

4°  Le  soin  de  former,  d'arrêter,  de  modifier  ou  étendre  toutes  les  instructions  des 
employés  qui  dépondent  de  I Université.  L'avis  du  Sénat  sera  demandé  lorsqu'il  s'agira  des 
appariteurs;  l'avis  des  directeurs  des  collections  ou  cabinets,  lorsqu'il  s'agira  des  per- 
sonnes qui  y sont  employées,  et  enfin  celui  du  professeur  de  botanique,  lorsqu’il  s'agira  des 
employés  du  jardin  botanique; 

5°  La  surveillance  des  finances  de  l'Université,  ainsi  que  de  la  bonne  administration  des 
legs  ou  donations,  qui  pourraient  être  faits  en  faveur  des  Universités,  excepté  seulement 
les  donations  ou  legs  dont  l’administration  serait  confiée  spécialement  par  le  fondateur  à 
quelque  autre  collège  ou  à des  particuliers; 

6°  La  formation  d’un  budget  annuel  où  doivent  être  portées  toutes  les  dépenses  présu- 
mées nécessaires  pour  l’année  suivante,  afin  que,  par  là,  déduction  faite  des  revenus  parti- 
culiers de  chaque  Université,  si  elle  en  a , on  puisse  fixer  le  montant  de  ce  que  le  trésor 
public  devra  fournir  en  faveur  de  l'Université.  Ce  budget  sera  envoyé  par  eux  au  commis- 
saire général  de  l'instruction,  des  arts  et  des  sciences,  pour  être  soumis  par  lui  avec  ses 
considérations  à l'approbation  du  roi,  et,  après  avoir  été  approuvé  par  S.  M.,  servir  de  règle 
pour  les  dépenses  à faire  pour  chaque  Université  , et  dont  le  soin  est  confié  au  département 
susdit  ; 

1°  La  formation  d'un  rapport  annuel  cl  détaillé  de  l’état  de  l'Université  , lequel  rapport. 
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très -importantes  et  très -étendues,  embrassaient  l'administration 
générale  de  l’Université.  Il  n’exerçait  d’ailleurs  aucune  surveillance 
sur  les  professeurs  ; chacun  demeurait  responsable  de  son  enseigne- 
ment. Sans  méconnaître  les  services  rendus  par  ce  Conseil,  on  jugea 
convenable,  en  1835,  de  le  remplacer  par  un  fonctionnaire  unique 
investi  de  pouvoirs  relativement  restreints  ; l’action  du  gouvernement 
sur  les  Universités  devint  plus  directe  et  plus  immédiate,  sans  entraver 
d’ailleurs  la  liberté  de  la  science  (*). 

Les  curateurs  devaient  être  choisis  parmi  les  personnes  distinguées 
autant  par  leur  amour  pour  les  lettres  et  les  sciences,  que  par  le  rang 
qu’elles  occupaient  dans  la  société  (art.  164  du  Règlement  de  1816). 
La  liste  suivante  atteste  qu’ici  le  gouvernement  hollandais  ne 
saurait  être  accusé  d’intolérance.  On  doit  lui  rendre  cette  justice 
que,  sans  avoir  égard  à leurs  opinions  personnelles,  il  n’accorda  sa 
confiance  qu’à  des  hommes  qui  en  étaient  réellement  dignes.  Les 
curateurs  de  l’Université  de  Liège  jouirent  jusqu’à  la  fin  de  la  consi- 
dération générale,  et  l’on  peut  dire  qu’ils  contribuèrent  beaucoup  à 
maintenir  la  concorde  entre  les  membres  du  corps  enseignant.  Furent 
nommés  en  1817  : 

Le  comte  de  Liedekerke,  gouverneur  de  la  province,  président  du 
Collège  ; 

Le  baron  C.-H.  de  Broich,  membre  de  l’ordre  équestre  de  la  pro- 
vince de  Liège; 


avant  le  commencement  de  chaque  année  académique,  devra  être  envoyé  par  eux  au  dépar- 
tement de  l’instruction,  des  arts  et  des  sciences  ; 

8°  Enfin,  ils  prendront  à cœur  tout  ce  qui,  selon  leur  avis,  pourrait  contribuer  à entrete- 
nir ou  h augmenter  le  bien-être  et  l’honneur  de  l’Université,  dont  ils  ont  la  surveillance.  » 

Une  chaire  venait-elle  à vaquer,  les  curateurs  proposaient  au  gouvernement  deux  can- 
didats et  indiquaient  les  raisons  qui  avaient  motivé  leur  choix;  ils  formulaient  aussi  leur 
avis  sur  la  création  de  chaires  nouvelles,  sur  la  suppression  ou  la  division  de  certains 
cours,  etc.  Enfin,  ils  distribuaient  les  bourses  d’études  après  avoir  pris  l’avis  des  Facultés 
et  au  besoin  soumis  les  postulants  à un  concours.  — Ils  avaient  chaque  année  deux  réu- 
nions ordinaires,  en  octobre  fi  cause  du  changement  de  recteur,  en  juillet  pour  dresser  le 
budget  de  l’exercice  suivant  : en  dehors  de  leurs  sessions,  le  président  et  le  secrétaire 
expédiaient  les  affaires  courantes.  Le  mandat  de  curateur  était  gratuit,  sauf  des  jetons  de 
présence.  Deux  cinquièmes  seulement  des  membres  du  collège  pouvaient  être  choisis  en 
dehors  de  la  province  oü  l’Université  était  établie  : on  leur  allouait  des  frais  de  voyage.  Le 
président  de  la  Régence  municipale  de  chaque  ville  universitaire  faisait  partie  de  plein 
droit  du  collège  des  curateurs  pendant  la  durée  de  sa  dignité  (art.  167). 

(‘  ) V.  le  Rapportée  M.  Nothomb,  t.  I,  p.  cxlvi. 
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ini  nom  t.riox. 


Hilarion-Noël,  baron  de  Villenfagne  d’Ingihoul,  membre  des  Etats 
de  la  même  province,  correspondant  de  l'Institut  des  Pays-Bas  ('  ) ; 

D.  de  Mélotte  d’Envoz,  bourgmestre  de  la  ville  de  Liège  (*  ) ; 

( ' ) Le  baron  de  Villenfagne,  nt!  à Liège  en  juin  1753  et  mort  dans  la  même  ville  le  23 
janvier  1826,  a laissé  un  nom  comme  historien.  Plus  instruit  que  la  plupart  de  ses  compa* 
triotes,  il  revint  de  France,  ses  études  achevées,  épris  d'une  belle  passion  pour  les  lettres 
en  général  et  plus  particulièrement  pour  les  recherches  historiques.  Il  débuta  par  une  édi- 
tion des  Oeuvre s du  baron  de  Walef,  poète  liégeois  du  siècle  de  Louis  XIV,  estimé  de 
Hoilcau  lui-même  et  trop  oublié  depuis.  Il  fut  un  des  promoteurs  les  plus  actirs  de  la  Société 
tf  Emulation  et  l'un  des  collaborateurs  de  V Esprit  des  journaux.  Insensiblement  son  atten- 
tion se  concentra  sur  les  choses  liégeoises;  il  rail  au  jour,  en  1788,  des  Mélanges  de  littéra- 
ture et  d’histoire , où  l'on  remarqua  un  Essai  sur  Notger , une  notice  sur  l'auteur  du  Miroir 
des  nobles  de  la  Hesbaye  et  une  étude  sur  les  guerres  d’Awans  et  de  Waroux,  qui  ensan- 
glantèrent notre  pays  au  XIIIe  siècle.  Les  fonctions  publiques  auxquelles  il  fut  appelé  ne  le 
détournèrent  pas  de  son  but,  qui  élnit  surtout  d'étudier  à fond  la  constitution  politique  de 
notre  ancienne  principauté.  En  1792,  étant  bourgmestre,  il  lit  paraître  ses  Recherches  sur 
tordre  équestre  ; l'année  suivante  parurent  ses  Eclaircissements  sur  lluès  de  Dammartin, 
chevalier  français,  deux  écrits  estimables,  mais  publiés  à une  époque  où  l’on  ne  s’intéres- 
sait guère  à ces  sortes  de  sujets.  Villenfagne  émigra  ; sa  riche  bibliothèque,  qu'il  avait 
emportée  avec  lui,  fut  brûlée  à Dusseldorf,  où  les  Français  avaient  jeté  quelques  bombes. 
Il  rentra  dans  sa  patrie  dès  qu'il  le  put  et  se  retira  dans  son  château  d'Ingihoul-sur-Meuse, 
pour  se  consacrer  tout  entier  h l’éducation  de  scs  enfants  et  à scs  études  chéries.  Il  mit 
sous  presse  en  1803  Yliistoire  de  Spa  (2  vol.  in-12°  , où  il  soutint,  coulro  le  docteur  de 
Limbourg,  la  prétention  de  Tongres  à posséder  la  véritable  fontaine  de  Pline.  Les  Essais 
critiques  sur  t histoire  civile  et  littéraire  de  la  ci-devant  principauté  de  Liege  (1808',  les 
nouveaux  Mélanges  (1810),  enfin  les  Recherches  sur  l'histoire  de  la  même  principauté 
(1817),  acquirent  à Villenfagne  un  crédit  considérable  comme  érudit  et  comme  critique.  Sur 
ces  entrefaites,  il  était  sorti  de  sa  solitude  pour  accepter  le  double  mandat  de  membre  de  la 
Députation  des  Etats  et  du  Collège  des  curateurs  de  l’Université.  « Son  alTabililé,  son  esprit 
de  justice  et  son  désir  d’obliger,  dit  Ch.  de  Chènedollé,  son  biographe,  le  firent  chérir  de 
tous  ceux  qui  eurent  des  relations  avec  lui.  » Il  n'avait  jamais  pu  se  rallier  aux  idées 
modernes:  mais  il  respectait  autant  les  opinions  d’autrui  qu’il  tenait  aux  siennes;  sa 
loyauté  était  absolue  et  la  passion  ne  dictait  point  ses  jugements  : on  n'en  remarquera  pas 
moins  que  Guillaume  I ne  fut  pas  exclusif  dans  le  choix  des  personnes  qu'il  attacha  â notre 
Université. — M.  de  Gcrlache  tient  en  haute  estime,  les  travaux  de  Villenfagne;  il  lui  reproche 
seulement  de  n'avoir  en  quelque  sorte  travaillé  que  pour  les  auteurs  et  pour  les  savants. 
L'historien  liégeois  fut  reçu  à l'Académie  de  Bruxelles  en  1818  : le  t.  Il  des  Nouveaux 
Mémoires  de  celte  compagnie  contient  un  travail  de  Ini,  Sur  la  découverte  du  charbon  de 
terre  dans  la  principauté  de  Liège.  On  cite  encore  sa  notice  sur  un  beau  MS.  de  la  vie  de 
St-Hubert,  qui  a appartenu  à Philippe- le- lion,  duc  de  Bourgogne  (Extr.  du  Courrier  tic  la 
Meuse,  n°du  21  septembre  1825),  et  quelques  éloges  d'artistes,  discours,  etc.  lus  dans  les 
séances  publiques  de  la  Société  d'Emulation.  Il  travailla  pendant  plus  de  trente  ans  à une 
Uiographie  liégeoise  : cette  œuvre  considérable  est  restée  inédite.  — V.  Ch.  de  Chènedollé, 
Notices  nécrologiques  sur  G.-J.-E.  Rttmoux  et  sur  II. -N.  baron  de  Villenfagne.  Liège, 
Desoer,  1826,  in-8*  (partiellement  reprod.  dans  la  Diogr.  liégeoise  de  Boc-dc-Lièvre,  l.  I). 

( *)  Denis-Marie,  chevalier  de  Mélotte  d'Exvoz,  né  ù Liège  le  2G  novembre  1780,  mourut 
à son  château  d'Envoz  le  17  mai  1856.  Il  avait  commencé  ses  études  en  Allemagne  pendant 
l'émigration  ; il  les  acheva  dans  sa  ville  natale,  à l' Académie  anglaise.  Successivement 
maire  de  Couthuin,  membre  de  la  commission  municipale  qui  administra  Liège  de  1814  k 
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F.  Rouveroy,  membre  des  Etats  provinciaux  et  conseiller  communal 
à Liège  (*); 

1847,  bourgmestre  de  la  même  ville  de  1817  à 1844  avec  de  Bex  et  A.  Lcsoinne,  puis  seul 
chef  de  la  commune  jusqu'à  la  révolution,  et  depuis  1820  membre  des  Etats  provinciaux, 
enfin  député  à la  seconde  Chambre,  il  se  distingua  par  un  attachement  à scs  devoirs  et  par 
une  loyauté  à toute  épreuve,  dout  ses  adversaires  politiques  ont  été  les  premiers  à faire 
l'éloge.  Sincèrement  dévoué  à la  maison  de  Nassau,  il  n'en  déplora  pus  moins,  d’abord  en 
secret,  puis  ouvertement,  la  marche  que  le  roi  Cuillaume  avait  fini  par  imprimer  aux 
affaires.  « Consulte  par  le  prince  d’Orange  qui  l'aimait  et  faisait  grand  cas  de  sa  haute  pro- 
bité et  de  son  caractère  loyal,  il  ne  lui  cacha  point  son  opinion  et  alla  jusqu'à  dire  à l'héri- 
tier du  trône  néerlandais  : Prince , le  roi  vient  par  les  dernières  lois  de  se  désaffectionuer 
le  cœur  de  tous  les  Belges  ; si  ces  lois  ne  sont  retirées  ou  profondément  modifiées , j’ose  pré- 
dire à V.  A.  U.  une  révolution  dans  un  très-prochain  avenir.  — L'avenir  était  proche  en 
effet.  Moins  d’une  année  après,  en  sortant  pour  la  dernière  fois  do  son  cabinet  à Anvers,  lo 
prince  d'Orange  trouva  sur  son  passage  le  député-bourgmestre  de  Liège,  mêlé  à quelques 
serviteurs  fidèles.  L'âme  de  de  Mélottc  se  peignait  tout  entière  sur  son  visage.  Le  prince 
l'étreignit  en  passant  et  laissa  tomber  ces  paroles  : Vous  me  t avsez  dit  et  vous  aviez  bien 
raison  ! (ül.  Capitaine,  AVer.  liégeois  pour  1856,  p.  88).  I)c  Mélotle  resta  fidèle  au  gouver- 
nement déchu,  mais  déclina  toutes  les  offres  brillantes  qui  lui  furent  faites  en  Hollande;  il 
se  retira  dans  son  château  et  n'en  sortit  plus.  C’est  sous  son  administration  qu'ont  été  créés 
à Liégo  l'Université,  l’Ecole  roy.  de  musique,  l'institut  des  sourds-muefs  et  des  aveugles, etc. 
(V.  la  Gazette  de  Liège  du  8 juillet  1856). 

(')  Le  nom  de  Frédéric  Rouveroy  est  un  de  ceux  dont  s'honore  la  littérature  nationale; 
ajoutons  que  celui  qui  le  porta  ne  fut  pas  seulement  un  poète,  mais  un  excellent  citoyen, 
tout  dévoué  à la  chose  publique  et  en  particulier  à l'instruction  des  masses.  En  mettant  son 
Eloge  au  concours,  la  Société  d'Emulation  ne  se  montra  pas  seulement  reconnaissante  envers 
un  de  ses  bienfaiteurs,  elle  remplit  un  des  premiers  devoirs  que  lui  impose  sa  charte.  — 
Rouveroy  naquit  à Liège  le  19  septembre  1771  et  y mourut  le  4 novembre  1850.  Il  fit  ses 
études  nu  Collège  de  sa  ville  natale  jusqu’au  18  août  1789,  jour  où  éclata  la  révolution  lié- 
geoise. Son  père,  greffier  des  Etats,  le  destinait  au  barreau;  la  vocation  lui  manquant,  il 
résolut  d'aller  étudier  la  médecine  à l'étranger.  L'approche  des  Français  ayant  déterminé 
scs  parents  à passer  le  Rhin,  il  les  suivit  en  Allemagne  le  21  juillet  1794.  C'est  pendant 
cette  période  d’exil  volontaire  que  se  développa  son  goût  pour  la  poésie.  Il  était  né  fabu- 
liste : l'apologue  répondait  d'ailleurs  à sa  préoccupation  dominante;  il  voulait  éclairer  le 
peuple  pour  le  rendre  meilleur.  Rentré  dans  son  pays  en  1795,  il  eut  l'occasion  d'adminis- 
trer des  communes  rurales;  il  se  hâta  d'y  réorganiser  l'instruction  primaire  et  d'y  propager 
la  vaccine.  Nommé  adjoint  au  maire  de  Liège  en  1808.  ensuite  échevin  de  l'instruction 
publique  pendant  21  ans,  il  eut  l'occasion,  sans  dire  adieu  aux  muses,  d’exercer  sa  propa- 
gande sur  un  plus  grand  théâtre.  Au  milieu  du  tracas  des  affaires,  il  trouva  le  temps  de 
compléter  le  recueil  de  ses  charmantes  Fables , et  d’écrire  toute  uno  série  de  petits  livres 
populaires  qui  obtinrent  le  plus  légitime  succès.  Le  Manuel  des  plantations , I Emploi  du 
temps , M Vahnnre  ou  le  maire  du  village,  l 'Essai  de  phgsique  rappellent  les  entretiens  de 
Maître  Pierre  et  ne  sont  pas  Irop  indignes  du  Bonhomme  Riehard.Lc  Petit  Bossu, ouvrage  des- 
tiné à combattre  les  préjugés  populaires,  prit  place  dès  son  apparition  parmi  les  meilleures 
productions  du  genre,  il  eut  éditions  sur  éditions,  et  jusqu'à  l'honneur  d'être  contrefait  en 
France.  L’administration  communale  de  Liégo  l'a  fait  réimprimer  à ses  frais  dans  ces  dernières 
années  encore,  pour  nos  écoles  communales.  — Rouveroy  se  retira  de  la  vie  publique  en 
1830,  et  ne  s'occupa  plus  guère  que  de  littérature.  L'ancien  Théâtre  du  Gymnase  6 tait  sa 
propriété;  il  fut  naturellement  amené  à s'intéresser  à l'art  dramatique;  il  publia  même 
(sous  l’anonyme;  un  livre  intitulé  : Scénologie  de  Liège  (v.  J.  Delccourt,  Dict.  des  anonymes, 
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J.  Walter,  membre  des  Etats  de  la  province  de  Namur,  Inspecteur 
de  TUniversilé,  secrétaire  du  Collège  ('). 

O.  Leclercq,  conseiller  d’Etat  (*),  remplaça  le  baron  de  Villenfagne, 


n"  2299).  La  llevue  de  Liège  (v.  l'art.  Van  HüLST)  coulicnt  un  grand  nombre  de  pièces  de 
vers  de  Rouveroy,  datant  de  cette  seconde  partie  de  sa  vie.  — L'enseignement  moyen, 
comme  l’enseignement  primaire,  se  ressentit  de  la  vigilance  éclairée  de  cet  homme  d'élite.  A 
l’Université,  il  fut  un  des  membres  les  plus  influents  du  Collège  des  curateurs  ; sans  Cire 
un  savant,  il  prisait  haut  la  science,  mais  il  lui  assignait  avant  tout  uu  but  pratique.  Ce 
n’était  pas  au  reste  un  utilitaire  à vues  étroites  ; disciple  de  Franklin,  il  était  en  même 
temps  poète;  un  idéal  de  l'ordre  le  plus  élevé  planait  au-dessus  de  ses  théories  américaines. 
— V.  Bcc-dc- Lièvre,  Biogr.  liégeoise,  t.  II  (supplément). 

( *)  V.  ci-après,  col.  1. 

{*)  Olivier  Leclercq,  né  à Serve  le  31  décembre  1780,  mourut  à Bruxelles  le  I no- 
vembre 1842.  Il  lit  ses  humanités  en  Allemagne,  sa  rhétorique  au  College  Thérésieo  de  Hervé, 
puis  se  rendit  à Louvaiu  pour  y étudier  la  théologie.  11  u'avail  pris  ce  dernier  parti  que  par 
déférence  pour  sou  père  .-  il  y renonça  au  bout  de  deux  ans  pour  s'attacher  a la  jurispru- 
dence, et  se  lit  recevoir  docteur  en  droit  civil  et  en  droit  canon.  Etabli  ensuite  comme 
avocat  dans  sa  ville  natale,  il  joignit  bientôt  à su  profession  les  fondions,  compatibles  avec 
elle,  de  juge  à la  Chambre  des  domaines  et  tonlieux.  La  révolution  française  et  la  conquête 
de  la  Belgique  ayant  amené  la  suppression  du  duché  de  Limbourg  et  de  ses  tribunaux, 
Leclercq  se  vit  forcé  de  s'établir  à Liège.  Il  s'y  était  fait  une  position  distinguée  au  barreau, 
quand  le  premier  consul  Bonaparte,  réorganisant  le  personnel  de  toutes  les  institutions  et 
y appelant  les  notabilités  de  chaque  département,  le  nomma  président  du  tribunal  de  pre- 
mière instance.  Il  hésita  d'abord  cl  Huit  par  accepter.  C'est  dans  l'exercice  de  ces  fonctions 
qu'il  cul  l'occasiou  d émettre  uu  vote  sur  le  Consulat  à vie,  puis  sur  l'Empire  il  se  prononça 
contre  l'un  et  l'autre.  Il  occupa  plus  lard  un  siège  de  juge  au  tribunal  d'appel  de  Liège;  la 
réorganisation  décrétée  le  20  avril  1810  lui  valut  le  poste  de  premier  avocat-général  pies 
la  Cour  impériale,  qu'il  occupa  jusqu'à  l'arrivée  des  armes  étrangères  et  la  chute  de  l'Em- 
pire en  1814.  Dans  l’intervalle,  il  avait  été  présenté  deux  fois  par  les  électeurs  de  Liège 
comme  candidat  au  Corps  législatif.  îi'ayant  pas  cru  pouvoir,  avant  qu'un  traité  de  paix  ne 
l'eût  délié  de  scs  serments,  conliuucr  ses  fonctions  de  magistral  au  nom  des  puissances 
alliées,  il  fut  tenu  pour  démissionnaire.  Il  reparut  alors  au  barreau;  sa  clientèle  commen- 
çait à se  reformer,  lorsque  le  roi  des  Pays-Bas  le  nomma  membre  de  la  Commission  chargée 
de  réviser  la  loi  fondamenlalc  en  vigueur  dans  les  provinces  septentrionales,  pour  la  rendre 
applicable  au  royaume  tout  entier.  Celle  mission  le  retint  trois  ou  quatre  mois  a La  Haye. 
Peu  de  jours  après  sa  rentrée  à Liège,  un  arrêté  royal  le  nomma  procureur-général  près  la 
Cour  supérieure  de  justice  de  cette  ville.  Au  mois  do  février  lKlli,  une  nouvelle  mission 
l'appela  à Paris,  où  les  traités  de  181 S et  de  1813  avaient  institué  un  tribunal  d'arbitres,  à 
l'cllet  de  prononcer  sur  les  contestations  qui  s'élèveraient  entre  les  commissaires  français 
et  étrangers,  réunis  pour  liquider  les  créances  des  sujets  des  pays  auparavant  conquis  par 
la  France  envors  ce  pays.  Leclercq  ne  put  revenir  à Liège  qu'en  1818;  il  y remplit  les 
fonctions  de  procureur-général  et  de  curateur  de  l'Université  jusqu'en  1829,  date  de  sa 
nomination  de  conseiller  d'Etat  en  service  ordinaire.  En  cette  qualité,  il  dut  résider  alterna- 
tivement, d’année  en  année,  à Bruxelles  ct  à La  Haye.  Député  à la  seconde  Chambre  des 
Etats-généraux  de  1823  à 1829,  il  prit  une  part  très-active  aux  travaux  de  celte  assemblée  , 
ainsi  qu'aux  études  de  la  Commission  chargée,  par  arrêté  royal  du  13  avril  1828,  de  révi- 
ser les  lois  organiques  de  l'instruction  publique.  Les  événements  de  1830  ne  permirent  pas 
à celte  Commission  d'aboutir  cl  mirent  fin  du  même  coup  à la  carrière  publique  d'Olivier 
Leclercq.  Lorsqu'éclala  la  révolution,  il  était  retenu  à La  Haye  par  scs  devoirs  de  conseil- 
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décédé  en  1826.  Si  les  événements  n’avaient  pas  interrompu  ses 
travaux,  ou  peut  affirmer  que  cet  honorable  magistrat,  aussi  lettré 
que  judicieux,  aurait  exercé,  sur  la  législation  de  l’enseignement 
supérieur,  la  plus  heureuse  influence.  Nous  renvoyons  le  lecteur  aux 
rapports  qu’il  rédigea  comme  membre  de  la  Commission  de  révision 
nommée  en  1828.  Ils  ont  été  insérés  dans  le  recueil  des  actes  de  la 
Commission,  publié  à La  Haye  en  LS30,  in- fol. 

Bien  que  le  bourgmestre  de  Liège,  Louis  Jamme(')>  successeur 

1er  d'Etat.  En  celle  qualité,  avec  ses  collègues  beiges,  il  accompagna  l'héritier  présomptif 
à Anvers,  où  ce  prince  essaya  vainement,  comme  on  sait,  de  s'entendre  avec  les  chefs  du 
mouvement  ; les  conseillers  d'Etat  qui  appartenaient  a nos  provinces  rentrèrent  alors  dans 
leur  patrie.  Olivier  Leclercq  obtint  une  pension  de  retraite  et  passa  le  reste  de  ses  jours 
dans  la  vie  privée  a Bruxelles,  où  sa  famille  était  établie.  — On  lui  doit  un  ouvrage  consi- 
dérable intitulé  : Le  droit  romain  dans  ses  rapports  avec  le  droit  français  et  les  principes 
des  deux  législations  (Liège,  1810,  8 vol.  in-8°i  ; une  Lettre  du  clergé  catholique  des  pro- 
vinces septentrionales  du  royaume  des  Pays-lias  au  clergé  catholique  des  provinces  méri- 
dionales (1815);  enfin,  une  brochure  contre  l'union  des  catholiques  et  des  libéraux.  Olivier 
Leclercq  n'était  pas  seulement  un  profond  jurisconsulte  ; il  possédait  aussi  des  connais- 
sances étendues  en  littérature  et  dans  les  sciences  historiques,  philosophiques  cl  politiques. 
Il  avait  pour  maxime  principale  de  ne  jamais  prendre  de  résolution  de  quelque  importance 
sans  avoir  la  certitude  de  pouvoir  sûrement  en  soumettre  les  raisons  à l'approbation 
publique.  — Il  a laissé  deux  (ils  qui  suivent  dignement  scs  traces  ; l'ainé,  procureur-général 
à la  Cour  de  cassation,  membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  vice- président  du  Con- 
seil de  perfectionnement  de  l’enseignement  supérieur,  a rendu  d'éminents  services  au  pays 
à ces  divers  titres;  d autre  part,  membre  actif  de  la  Commission  chargée  de  publier  les 
monuments  de  notre  ancien  droit,  il  a récemment  édité  les  Coutumes  de  Luxembourg  et  de 
Chiny.  Son  frère,  général  du  génie,  est  actuellement  directeur  des  fortifications  d'Anvers. 

( 1 ) Lambert  Jean- Louis  Jaune,  né  à Liège  le  15  octobre  1779,  y mourut  le  12  février 
1818,  après  avoir  fourni  une  carrière  utile  et  laborieuse.  La  mémoire  de  Jamme  est  restée 
chère  aux  Liégeois;  son  nom  est  synonyme  de  bon  citoyen,  d'administrateur  éclairé  et 
dévoué  au  bien  général.  Jusqu’en  1830,  rien  de  plus  paisible  cl  de  plus  étranger  aux 
affaires  publiques  que  sa  vie.  Il  faisait  le  commerce  par  raison  et  consacrait  ses  loisirs  à 
la  peinture,  qu'il  avait  apprise  sans  maître.  C'était  chez  lui  une  véritable  vocation  intime  et 
passionnée  ; s'il  n’avait  eu  une  jeune  famille  à élever,  nul  doute  qu'il  ne  s’v  fut  adonné 
entièrement  et  qu'il  n'eût  pris  rang  parmi  nos  premiers  paysagistes.  Après  bien  des  années 
d'interruption,  la  bonne  et  fructueuse  impulsion  donnée  il  scs  aflaires  lui  avait  cependant 
permis,  au  commencement  de  1830,  de  remettre  un  tableau  sur  le  chevalet.  Il  s'élail 
construit  un  atelier  dans  les  combles  de  sa  maison  de  campagne  de  Fragnée;  il  y passait 
avec  bonheur  toutes  les  heures  qu'il  pouvait  dérober  ù ses  occupations;  la  révolution  le 
trouva  le  pinceau  ù In  main  ; c'est  dire  qu'il  ne  fut  pus,  comme  on  l'a  quelquefois  prétendu, 
l'un  des  auteurs  du  mouvement.  Il  ne  s'y  mêla  que  dans  des  voies  d'ordre  et  d'humanité,  et 
seulement  quand  la  sécurité  publique  fut  compromise.  Le  27  août  1830,  il  prit  le  comman- 
dement d’une  compagnie  de  la  garde  bourgeoise  ; le  mois  suivant,  il  conserva  le  même 
grade  dans  la  garde  urbaine.  Pendant  toute  la  crise,  il  vécut  pour  ainsi  dire  sur  la  place 
publique  ; partout  où  il  y avait  des  excès  à prévenir,  on  pouvait  être  sûr  de  le  rencontrer. 
Le  2 septembre,  il  était  an  pillage  des  magasins  d'armuriers,  tout  occupé  d'empêcher  les 
actes  de  violence  et  de  sauvegarder  les  légitimes  intérêts  de  la  propriété.  La  foule,  qui 


XL11 


I SI  ROUI  CTIO.W 


du  chevalier  de  Mélotte  d’Envoz,  n’ait  fait  partie  du  Collège  des  cura- 
teurs que  postérieurement  à la  révolution,  nous  mentionnons  ici  son 
nom,  n’ayant  plus  dans  la  suite  à nous  occuper  de  ce  corps. 


s'était  armée,  bivouaqua  au  théâtre  i * ).  Comme  toujours  dans  Its  révolutions,  relie  foule 
contenait  toute  espèce  d'éléments.  Il  fallait  apaiser  les  exaltés,  contenir  les  mauvais,  donner 
une  direction  à celte  force  effrayante.  Louis  Jammu  et  M.  C.li.  Rogier  se  chargèrent  de  ces 
soins.  Toute  la  nuit  fut  employée  à des  mesures  d'organisation  et  do  discipline  ; on  régu- 
larisa In  dislribul:on  des  armes,  on  fournit  des  vivres;  aucun  malheur  ne  fui  à déplorer. 
I,a  nouvelle  troupe  se  donna  le  nom  de  garde  boiryeoise  auxiliaire  et  reconnut  pour  chefs 
les  deux  citoyens  qui  l’avaient  formée  ; dès  le  lendemain,  cette  élection  fut  ratillée  par  le 
Conseil  de  régence.  Sans  attendre  un  jour  de  plus,  M.  Rogier  partit  pour  Bruxelles  à la 
tête  de  son  monde;  il  était  dans  son  rôle  de  révolutionnaire  convaincu.  Jammc  jugea  que  le 
sien  était  de  rester  à Liège  cl  de  tirer  parti  de  l'immense  popularité  qu'il  avait  acquise  en 
quelques  jours,  pour  assurer  le  maintien  du  bon  ordre  et  le  respect  des  personnes.  Le  13 
septembre,  il  fut  nommé  chef  de  la  légion  de  l'Ouest  delà  garde  urbaine;  le  H octobre, 
membre  de  la  Commission  des  secours  cl  indemnités.  En  présence  de  l’exaltation  des 
esprits,  il  eut  plus  d'une  fois  besoin  de  déployer  toute  son  énergie.  Nous  rappellerons  seule- 
ment une  scène  qui  eut  lieu  dans  la  cour  du  Palais,  où  étaient  remisés  des  canons  que  le 
peuple  voulut  enlever.  Le  commandant  hollandais  de  la  citadelle  avait  déclaré  que  si  l'on 
touchait  à ces  pièces,  il  bombarderait  la  ville.  Janune  résista  courageusement  aux  impa- 
lienres  de  la  foule  imprudente  cl  aveuglée;  la  cause  de  la  révolution,  à laquelle  il  était 
sympathique,  ne  lui  paraissait  pas  dépendre  de  ce  petit  nombre  de  bouches  à feu,  et  il 
pensait  aux  habitants  paisibles,  aux  femmes,  aux  enfants  menacés  d'un  massacre.  Un 
patriote  furieux  se  précipita  sur  lui  le  sabre  levé.  Un  le  retint,  on  entoura  Jammc,  on  subit 
son  ascendant  et  les  canons  restèrent.  Un  jour  ou  deux  plus  lard,  ils  furent  emmmenés 
pendant  la  nuit  el  sans  bruit  — Vint  lu  période  de  réorganisai  ion.  Los  corps  communaux 
furent  choisis  par  élection.  Jamme  fut  nommé  bourgmestre  aux  acclamations  de  la  ville 
entière.  Pour  en  finir  avec  les  événements  de  la  révolution,  nous  mentionnerons  encore  la 
belle  conduite  que  tint  l'honorable  magistrat  en  t8RI,  lors  de  la  déroute  de  l'armée  de  la 
Meuse  Le  général  Daine,  arrivé  à Liège  avant  la  nouvelle  du  sa  défaite,  s'était  enfèrmé  à 
l'hôtel  du  Pavillon  anglais.  Impossible  de  parvenir  jusqu'à  lui.  Les  bruits  les  plus  sinistres 
se  propageaient  ; le  mal,  bien  assez  grand  déjà,  était  exagéré  par  les  fuyards;  I inaction  du 
général,  qui  ne  donnait  aucun  ordre,  autorisait  toutes  les  appréhensions.  Louis  Jamme, 
l'homme  de  paix,  se  mil  en  roule  à travers  les  troupes  débandées  el  se  rendit  au  quartier 
général  du  roi  vers  Diest  ou  Louvain,  pour  l'avertir  des  dangers  que  couraient  Liège  et  la 
province.  L’arivée  des  Français  mil  fin  à celle  débâcle. — La  paix  publique  une  fois  rétablie, 
Jaminc  consacra  tout  son  temps  et  toutes  scs  pensées  à l'administration  de  lu  ville.  Il  rendit 
d'éminents  services  à l'instruction  publique;  il  se  préoccupa  surtout,  comme  Rouveroy, 
d'améliorer  les  écoles  primaires  et  d' mprimer  une  vigoureuse  impulsion  à l'Académie  de 
dessin,  dont  il  comprenait  toute  l'importance  au  point  de  vue  de  l’émancipation  intellectuelle 
et  artistique  des  classes  ouvrières/*).  Rien  n’échappail  à sa  vigilance;  son  désintéressement 
absolu,  son  affabilité  lui  gagnaient  l'affection  générale  el  réveillaient  chez  tous  ceux  qui  rap- 
prochaient, le  sentiment  du  devoir;  il  faisait  apprécier  l'excellence  de  nos  insfilulions 
nationales  par  la  manière  dont  il  les  pratiqunil  lui-mèroe.  Son  activité  était  incessante; 
il  s'épuisait  en  efforts  surhumains  pour  suffire  à la  lois  à scs  obligations  de  père  de  famille 

(•)  Nom  itovum  rca  détails  cl  la  [.lnpirt  de  roux  qui  vont  «nivre.  4 l'obligeance  de  M.  Emile  Jammc, 

< oromivMiru  ilo  !‘itrrnndi»<>incnt  de  l.iége.  fili  do  l'IioiinniMo  îmurgtueAlrr. 

( **  lino  incd.iilli:  d’or  loi  fol  n (Tarte  le  2j  août  183*.  [>ar  un  grand  nombre  d’unti»  rie  fiaifrurtian 
l'Mhhtfu*  el  îles  mit.  connue  exj<ro'.i'»n  de  four  gratitude. 
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A peine  installé,  le  gouvernement  provisoire  de  1830  se  vit  mis  en 
demeure  de  pourvoir  aux  besoins  de  l'instruction  publique.  Il  fallait 
avant  tout  contenter  l’opinion  en  proclamant  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment et  en  abrogeant  tous  les  arrêtés  qui  paraissaient  incompatibles 
avec  ce  nouveau  régime  ; mais  il  y avait  aussi  à faire  face  aux  exigences 
du  moment,  c’est-ù-dire  à permettre  aux  jeunes  gens  qui  étaient  en 
vacances  depuis  le  mois  de  juillet,  de  reprendre  au  plus  tôt  le  cours 
de  leurs  études.  L’arrêté  du  16  décembre  vint  mettre  un  terme  h 
l'impatience  du  public  : les  établissements  fondés  en  1817  furent 
provisoirement  conservés;  mais  le  Règlement  de  1816,  nihinlenu  en 
vigueur,  subit  des  modifications  profondes  (').  Les  trois  Universités 
n'échappèrent  à la  crise  que  pour  être  mutilées.  Liège  perdit  sa 


et  aux  exigences  de  sa  charge.  Une  affection  de  la  moelle  épinière,  rdsultal  de  tant  d’in- 
quiétudes  et  d’insomnies,  avait  entraîné  un  commencement  de  paralysie.  Ses  affaires 
commerciales,  si  prospères  avant  1830,  commençaient  à souffrir  de  son  dévouement  ii  la 
cité.  Sous  le  coup  de  pertes  importantes,  il  résolut  de  renoncer  à l’administration,  comme 
il  avait,  dans  sa  jeunesse,  renoncé  à la  peinture.  Il  résigna  son  mandat;  mais  il  lui  fallut 
plus  d’un  an  pour  vaincre  les  instances  de  ses  collègues,  celles  de  la  ville  entière  et  celles 
du  Roi.  La  démission  de  Jamme  ne  fut  acceptée  que  le  19  juin  1838.  Il  quitta  l’hôtel  de 
ville  au  milieu  de  témoignages  universels  de  regrets  et  de  sympathie,  cl  resta  dès  lors  étran- 
ger aux  affaires  publiques,  si  ce  n’est  qu’il  prit  une  part  active  aux  élections,  aussi  longtemps 
que  sa  sanltflo  lui  permit.  — L’entreprise  industrielle  qu’il  avait  trop  délaissée  finit  par 
échouer  complètement  : la  ville  lui  vota  une  pension  civique,  dont  il  vécut  jusqu’à  la  fin. 
Il  chercha  des  consolations  dans  l'affection  des  siens  et  dans  la  culture  des  arts,  la  passion 
de  sa  jeunesse  : ses  plus  beaux  paysages  datent  de  sa  retraite.  — Jammc  avait  refusé  de 
faire  partie  du  Congrès  national;  il  fut  membre  de  la  première  Chambre  des  représentants 
(1831);  mais  il  déclina  la  continuation  de  ce  mandat.  Dans  sa  carrière  administrative,  il 
fil  profession  d’un  sage  libéralisme  ; il  soutint  avec  une  conviction  tres-arrôtée  la  théorie 
de  la  liberté  du  commerce  cl  combattit  avec  ardeur  pour  la  défense  des  prérogatives 
communales  vis  à-vis  du  gouvernement.  L’affaire  Dcjaer  (v.  ci-après,  col.  I U)  est  l’épisode 
le  plus  important  de  ces  luttes.  — La  ville  de  Liège  a érigé  un  beau  monument  à Louis  Jamme 
dans  le  cimetière  de  Robcrmont;  la  Société  d’Emulalion  a mis  son  Eloge  au  concours,  sous 
le  patronage  de  l’administration  locale.  — L'Université  lui  doit  de  son  côté  un  souvenir,  à 
cause  du  vif  intérêt  qu’il  porta  comme  curateur  et  comme  bourgmestre  à sa  prospérité,  à 
une  époque  do  trlfhsilion  où  elle  n’était  pas  même  sûre  du  lendemain.  Il  prit  l’initiative,  le 
lu  janvier  1831,  des  réclamations  qui  eurent  pour  objet  le  rétablissement  de  la  Faculté  des 
lettres;  lorsqu'il  fut  question,  plus  tard,  de  n'entretenir  aux  frais  de  l'Etat  qu’une  seule 
Université,  on  le  retrouva  encore  sur  la  brèche.  Son  altitude  ferme  et  ses  arguments 
pressants  nous  ont  peut-être  sauvés  du  naufrage.  — Sur  l'ensemble  de  la  carrière  adminis- 
trative de  Jamme,  v.  le  Journal  de  Liège  du  16  février  1818. 

(')  V.  le  Rapport  de  M.  Nothohb,  t.  I,  p.  cv. 


XL1V 


l!S  I KOlitUIOV. 


Faculté  de  philosophie  ; Gand  11e  conserva  que  celles  de  droit  et  de 
médecine ; les  Facultés  des  sciences  et  de  droit  cessèrent  d’exister  à 
Louvain.  Les  réclamations  furent  si  vives  dans  cette  dernière  ville, 
que  la  Faculté  de  droit  y fut  reconstituée  dès  le  3 janvier  1831,  mais 
avec  un  personnel  tout  à fait  insuffisant. 

Ces  mesures,  nous  venons  de  le  dire,  étaient  essentiellement  pro- 
visoires ; l'enseignement  supérieur  devait  ultérieurement  faire  l'objet 
d'une  loi  mûrement  délibérée  ( *).  En  attendant,  l’arrêté  annonçait  (art.  3) 
un  renouvellement  partiel  des  corps  enseignants  : les  professeurs 
étrangers  allaient  être  renvoyés  dans  leur  pays,  pourvus  d’une  pen- 
sion de  retraite.  Dussent  les  études  en  souffrir,  ou  voulait  rompre  à 
tout  prix  avec  les  traditions  du  gouvernement  déchu. 

L’arrêté  du  16  décembre  introduisit  aussi  des  innovations  dans  le 
régime  intérieur  des  Universités.  Les  professeurs  ordinaires  ne  com- 
posèrent plus  à eux  seuls  le  Conseil  académique;  le  recteur  fut  élu 
par  ses  collègues;  le  latin  cessa  d’être  la  langue  académique  offi- 
cielle; l’usage  des  thèses  devint  facultatif.  Il  est  facile  de  voir  que  le 
gouvernement  provisoire  était  inspiré  par  son  désir  de  donner  sans 
retard  satisfaction  à l’opinion  publique,  en  affranchissant  l’enseigne- 
ment de  toute  entrave;  mais  ici,  comme  en  matière  d’enseignement 
primaire  et  moyen,  il  pécha  par  excès  de  zèle.  Les  Universités  se 
trouvèrent  non  pas  émancipées,  mais  désorganisées.  Les  abandonner 
tout  d’un  coup  à elles-mêmes,  alors  précisément  qu’on  les  privait  des 
Facultés  qu’on  peut  appeler  de  recrutement , c’était  les  conduire  infail- 
liblement à leur  perte.  On  ne  s’explique  l’arrêté  du  16  décembre  qu’en 
attribuant  à nos  gouvernants  le  projet  d’arriver  au  système  d’une  seule 
Université  centrale  : pour  en  venir  là,  dit  très-bien  M.  Th.  Juste  (*), 
ils  commençaient  par  détruire  en  détail  les  Universités  de  Louvain, 
de  Gand  et  de  Liège. 

Seize  professeurs  étrangers  reçurent  leur  démission  le  jour  même 
où  parut  l’arrêté  de  réorganisation  : huit  furent  mis  en  non  activité. 
Dans  cette  dernière  catégorie  se  trouvèrent  compris,  à Liège,  J.-D. 
Fuss  et  I.  Denzinger,  tous  deux  Allemands;  dans  la  première,  les 
quatre  Hollandais  J.  Ackersdyck,  P.  Van  Limburg,  Brouwer,  J. 
Rinker  et  M.  Van  Rees.  F.  Gall  et  L.  Rouillé  furent  déclarés  émé- 

(')  Considérants  de  l'arrêté  du  16  décembre  (NOTBOMB,  t.  1,  p.  671). 

(•)  Ouvr.  cité , p.  338. 
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rites.  Le  corps  enseignant  de  Liège  resta  composé  de  9 professeurs 
ordinaires,  de  5 professeurs  extraordinaires  et  de  4 lecteurs. 

En  vain  la  régence  de  Liège,  soutenue  par  un  grand  nombre  de 
membres  du  Congrès,  réclama  contre  la  suppression  de  la  Faculté 
de  philosophie;  le  gouvernement  provisoire  déclara  sa  résolution 
irrévocable.  Comme  ses  sœurs  de  Gand  et  de  Louvain,  notre  Univer- 
sité aurait  été  obligée  de  fermer  ses  portes,  si  quelques  professeurs 
ne  s’étaient  associés  pour  fonder  une  Faculté  libre  ( *).  Les  bâtiments 
universitaires  furent  mis  à leur  disposition;  on  ne  voulait  rien  brus- 
quer. Ce  fait  atteste,  selon  M.  Thonissen  (*),  la  puissance  et  la  fécon- 
dité du  principe  de  la  liberté  de  l’enseignement.  Nous  y voyons  seule- 
ment une  conséquence  forcée  de  la  situation  fausse  où  l’arrêté  du  16 
décembre  avait  placé  les  Universités  de  l’État.  L’instinct  de  conser- 
vation avertissait  qu’il  y avait  une  lacune  à combler;  il  ne  s'agissait 
nullement  d’élever  autel  contre  autel,  ce  qui  est  le  propre  de  l’en- 
seignement libre  proprement  dit. 

La  Faculté  libre  ne  pouvait  prendre  ce  nom  que  parce  que  ses 
membres  enseignaient  sans  titre  officiel  ; mais  en  fait,  elle  n’était 
qu’une  annexe,  une  dépendance  de  l’Université,  et  elle  eût  été  bien 
heureuse  de  perdre  sa  liberté. 

En  dépit  du  mérite  de  ceux  qui  la  composaient,  son  influence  fut 
loin  d’être  féconde.  Les  étudiants  s’habituèrent  à regarder  comme 
purement  accessoires  les  études  littéraires,  philosophiques  et  scien- 
tifiques; il  s’ensuivit  une  véritable  décadence,  à laquelle  l’institution 
des  Commissions  d'examen  fut  loin  de  porter  remède.  Cette  dernière 
innovation,  par  parenthèse,  devait  avec  le  temps  nous  engager  dans 
un  labyrinthe  inextricable.  Laissons  la  parole  à M.  Nothomb  : 

« Les  (‘lèves  qui  fréquentaient  les  Facultés  libres  aux  dépens  des  Facultés  de  l'État  con- 
servées dans  d'autres  établissements,  ne  tardèrent  pas  à réclamer  la  nomination  de  Com- 
mutions d'examen,  qui  devaient  être  chargées  de  conférer  le  grade  de  candidat,  préparatoire, 
soit  aux  études  du  droit,  soit  à celles  de  médecine.  Celte  réclamatiou  fut  vivement  appuyée 

par  les  autorités  communales  et  provinciales Du  moment  que  le  régime  provisoire  des 

Universités  était  maintenu,  la  création  de  semblables  Commissions,  quelque  mauvaise  que 
fût  cette  mesure,  devenait  en  quelque  sorte  indispensable.  Que  serait  devenue  l'Université 
de  Gand,  avec  scs  deux  Facultés  de  droit  et  de  médecine,  privée  qu  elle  était  des  deux 
Facultés  dans  lesquelles  les  élèves  auraient  pu  acquérir  les  grades  préparatoires?  Elle 
courait  grand  risque  de  n'avoir  plus  un  seul  élève.  L'Université  de  Louvain,  seule  en  pos- 
session d’une  Faculté  de  philosophie,  si  elle  avait  eu  nne  Faculté  de  droit  plus  complèto, 


(•)  V.  les  art.  de  Chênedollê,  Dknzinger,  Foss,  Gai.l,  Rouim.é,  Fassin  et  Wurth. 
{*)  Oui’,  cité,  t.  Il,  p.  21  R. 
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aurait  eu  la  chance  d'accaparer  tous  les  élèves  en  droit,  mais  elle  aurait  vu  chômer 
peul-èlre  sa  Faculté  de  medecine  ; l'Université  de  Liège,  au  contraire,  aurait  vu  arriver  à 
elle  la  plupart  des  élèves  en  médecine  , grâce  a la  consistance  de  ses  deux  Facultés  des 
sciences  et  de  médecine,  qui  étaient  vigoureusement  constituées  » (*  ). 

Les  Commissions  d'examen  furent  donc  instituées  par  arrêté  du  i 
octobre  1831  : celle  de  Liège  eut  mission  de  délivrer  des  diplômes  de 
candidat  en  philosophie  et  lettres.  Mais  qu’arriva-t-il  et  que  devait-il 
arriver?  Que  la  Faculté  de  philosophie,  officiellement  conservée  à 
Louvain,  se  trouva  grandement  affaiblie,  et  qu’une  salutaire  sévérité 
11e  présida  pas  toujours  aux  examens.  «Serait-il  juste,  ajoute  M. 
» Nothomb  (*),  d’en  faire  aujourd’hui  un  reproche  à nos  anciennes 
» Universités  ? Menacées  dans  leur  existence  même,  vivant  pour  ainsi 
» dire  au  jour  la  journée,  leur  était-il  possible  de  se  défendre  d’une 
» certaine  complaisance  envers  des  jeunes  gens  qu’on  ne  pouvait 
«plus,  il  faut  bien  en  faire  le  triste  aveu,  retenir  qu’à  ce  prix?» 
L’honorable  ministre  n’en  rend  pas  moins  justice  aux  professeurs, 
qui  luttèrent  autant  qu’ils  le  purent,  avec  une  énergie  qui  alla  chez 
quelques-uns  d’entre  eux  jusqu’à  la  passion,  contre  les  conséquences 
d’un  provisoire  désastreux. 

Mais  la  création  des  Commissions  d'examen  avait  en  elle-même  une 
portée  dont  la  gravité  ne  fut  appréciée  que  plus  lard.  Le  droit  de 
délivrer  des  diplômes  cessait  d’appartenir  exclusivement  aux  Facultés. 
Il  y avait  là  toute  une  révolution.  Du  jour  où  de  véritables  Universités 
libres  surgiraient  dans  le  pays,  il  faudrait  aussi  pour  elles  des  Com- 
missions d'examen , et  au  nom  de  la  Constitution,  le  fantôme  du  mono- 
pole devant  les  yeux,  on  en  viendrait  à réserver  à des  jurys  mixtes 
une  prérogative  qui,  ne  pouvant  être  accordée  aux  Universités  privées, 
serait  déniée  par  contre-coup,  sous  prétexte  d’égalité,  aux  Univer- 
sités de  l’Etat  elles-mêmes. 

Le  gouvernement  provisoire,  eu  d’autres  termes,  se  vit  amené,  en 
quelque  sorte  par  la  force  des  choses,  non  seulement  à dispenser  les 
étudiants  d e passer  par  les  alambics  des  Universités  (8),  mais  à poser 
un  précédent  dont  la  conséquence  rigoureuse  devait  être  que  les 
professeurs  de  l’Etat  n’auraient  plus  désormais,  pas  plus  que  leurs 
émules,  mission  de  conférer  des  grades  au  nom  de  l’Etat. 

A l’époque  où  nous  sommes  parvenus,  Ph.  Lesbroussart  était 

(‘  ) T.  I,  p.  cxvii. 

(•)  Ibid.,  p.  CXVUt 

* ) Expression  de  Pasquier. 
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administrateur-général  de  l’instruction  publique.  Chargé  de  préparer 
un  projetée  loi  organique ( 4 ),  il  s’était  rallié  au  système  d’une  seule 
Université,  dont  les  quatre  Facultés  auraient  été  disséminées  dans 
tout  le  pays;  la  collation  des  diplômes  devait  appartenir  à une  Com- 
mission centrale , produit  de  l’élection.  Lesbroussart  avouait  lui- 
même  qu’il  avait  été  plus  préoccupé  de  satisfaire  tout  le  monde,  que 
convaincu  des  avantages  de  la  dispersion  des  écoles.  Une  Commis- 
sion spéciale,  nommée  le  30  août  1831,  proposa  la  réunion  des  quatre 
Facultés  dans  une  seule  ville;  ce  nouveau  projet  resta  dans  les  car- 
tons. Une  seconde  Commission,  nommée  en  1833,  fut  plus  heureuse: 
le  ministre  de  l’intérieur  approuva  le  travail  qu’elle  avait  élaboré  avec 
beaucoup  de  soin  et  d’esprit  de  suite,  et  le  soumit  à la  Chambre  des 
représentants.  M.  Ch.  Rogier  ne  faisait  qu’une  réserve  relative  au 
nombre  des  Universités  : décidément  il  n’en  voulait  qu’une  (*), 
tandis  que  la  Commission  se  prononçait  pour  le  maintien  de  Gand  et 
de  Liège.  La  discussion  ne  put  être  abordée  qu’en  1833,  sous  le  mi- 
nistère de  Theux  (*).  Le  système  d’une  Université  unique  fut  écarté 
à cinq  voix  seulement  de  majorité;  l’Université  de  Louvain  fut  seule 
supprimée,  à la  grande  joie  des  évêques,  qui  y installèrent,  sans 
perdre  de  temps,  l’Université  catholique  fondée  à Malines  en  1834. 
Les  libéraux  avancés  de  Bruxelles,  sur  ces  entrefaites,  avaient  ouvert 
dans  cette  ville  une  seconde  Université  libre,  destinée  à servir  de 
contrepoids  à celle  d(:  clergé  {*)  : dès  lors  le  maintien  de  deux  Uni- 
versités de  l’Etat  était  une  nécessité;  dès  lors  aussi  la  question  des 
jurys  d’examen  acquérait  une  importance  capitale. 

L’ Union  des  catholiques  et  des  libéraux  n’avait  pas  survécu  aux 
circonstances  qui  l’avaient  fait  naître  : chacun  était  rentré  dans  son 
camp;  on  se  préparait  h un  combat  h outrance.  Pour  les  partis 
extrêmes,  l’enseignement  supérieur  était  surtout  un  levier  politique  : 
il  s’agissait  avant  tout  de  recruter,  de  discipliner  une  jeune  et 
ardente  milice,  une  réserve  toute  prête  ît  combler  les  vides  qui  se 
feraient  avec  le  temps  dans  les  légions  parlementaires.  C’est  à raison 
de  cette  attitude  que  l’enseignement  libre  put  prendre  presque  instan- 

{*)  V.  ci-après,  col.  4M  et  suiv. 

( *)  Elle  aurait  été  établie  à Louvain. 

(*)  Le  projet  de  la  Commission  de  1833  fut  considérablement  amendé  par  M.  de  Theux, 
à ce  point  que  le  système  proposé  le  4 août  1835  peut  être  considéré  comme  nouveau. 

(*'  V.  l’art.  Baron. 
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tanément  un  essor  vigoureux.  Le  nombre  des  élèves  des  Universités 
de  l’Etat  diminua,  comme  on  pouvait  s’y  attendre;  cependant  Liège 
ne  tarda  pas  à reprendre  une  marche  ascendante,  grâce  à l’esprit 
général  de  la  population,  peu  sympathique,  ainsi  que  nous  l’avons 
déjà  fait  entrevoir,  aux  œuvres  de  pure  propagande.  En  somme, 
compromis  par  les  décrets  du  gouvernement  provisoire,  par  les 
tergiversations  de  trois  ministères  et  par  l’abandon  systématique 
peut-être  où  on  l’avait  laissé,  l’enseignement  légal  était  sourdement 
miné;  on  en  venait  même  à soutenir  ouvertement,  en  se  fondant  sur 
une  phrase  de  Ch.  de  Brouckere  (*),  qu’il  n’avait  point  d’existence 
nécessaire  et  obligatoire,  et  que  c’était  tout  simplement  une  question 
d’utilité.  La  section  centrale,  par  l’organe  de  M.  Deschamps,  avait 
elle-même  abondé  dans  ces  idées,  tout  en  reconnaissant  que  les 
garanties  données  par  les  Universités  libres  de  Louvain  et  de 
Bruxelles  ne  pouvaient  suffire  au  législateur.  Ainsi  était  dénaturée  la 
pensée  du  Congrès,  qui  dans  sa  haute  sagesse  avait  précisément  con- 
sidéré renseignement  de  l’Etat  comme  dû  au  public,  en  présence  de 
l’existence  toujours  éventuelle  des  institutions  libres.  Le  Congrès 
avait  prévu,  d’autre  part,  le  danger  qu’il  y aurait  à livrer  l’instruction 
publique  à la  merci  des  partis,  c’est-à-dire  à sacrifier  à leurs  dissi- 
dences les  intérêts  de  la  jeunesse  et,  en  définitive,  de  la  civilisation 
nationale.  Mais  les  esprits  n’étaient  point  calmes  en  1835  ; et  aussi 
bien,  malgré  les  plus  généreux  efforts,  les  Universités  de  l’Etat 
avaient  conservé  peu  de  crédit.  La  nouvelle  loi  les  trouva  pour  ainsi 
dire  végétant,  découragées,  ternes,  sans  ressort;  elles  en  saluèrent 
l'avénement  avec  un  reste  d’enthousiasme;  mais  elles  furent  longtemps 
à oublier  le  mot  de  mauvaise  augure  d’un  visiteur  étranger  (*)  : Vous 
serez  mangés.  Messieurs,  mangés  jusqu'aux  os. 

Ce  qui  les  sauva,  en  dépit  des  tâtonnements  de  nos  législateurs  et 
des  réactions  parlementaires,  qui  tournèrent  presque  toujours  à leur 
détriment;  ce  qui  les  sauva,  ce  qui  sauva  l'Université  de  Liège  et  la 
rendit  plus  tard  forte  et  confiante,  c’est  encore  une  lois  cet  admirable 
bons  sens  de  notre  peuple,  qui  comprend  que  l’atmosphère  des 
écoles  doit  être  sereine,  et  que  la  jeunesse  doit  apprendre  à penser 
et  à étudier  avant  de  se  passionner  pour  les  luttes  du  forum.  Mais 

1 Dite,  de  la  loi  sur  l'enseignement  supérieur.  Bruxelles,  1844,  in-8°,  p.  XIX. 

( Fréd.  Thiersch. 
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qu’il  a fallu , pour  ne  point  céder  au  torrent  de  fermeté , de 
clairvoyance  et  de  prudence  ! Et  pourquoi  maintenant  dissimuler? 
Neque  amore  et  sine  odio , nous  dirons  ouvertement  toute  notre  pensée, 
sur  la  question  du  jury  comme  sur  notre  Université  elle-même. 

IV. 

Un  jury  national  se  réunissant  régulièrement  dans  la  capitale  et 
traduisant  à sa  barre  tous  les  aspirants  aux  grades  académiques, 
sans  distinction  aucune,  auto-didactes  ou  non,  qu’ils  vinssent  de 
Liège  ou  de  Louvain,  de  Gand  ou  de  Bruxelles,  des  petits  Séminaires, 
des  Collèges  des  Jésuites  ou  des  Universités  étrangères,  c’était  à pre- 
mière vue  une  large  institution,  digne  à tous  égards  d’un  pays  libre, 
en  même  temps  qu’une  garantie  puissante  contre  les  abus  de  la  liberté. 
L’intérêt  public  justifiait,  semblait-il,  l’uniformité  du  programme 
des  épreuves;  les  établissements  privés  étaient  tenus  de  compter 
avec  ceux  de  l’État,  sans  pouvoir  se  plaindre  d’être  assujettis  à un 
contrôle  quelconque.  On  exigeait  des  récipiendaires  une  certaine 
somme  de  connaissances  ; mais  ils  étaient  dispensés  de  jurer  in  verba 
magistri.  En  théorie,  on  n’allait  plus  décerner  de  palmes  qu’au  vrai 
savoir;  en  pratique,  il  ne  s’agirait  que  de  choisir  des  examinateurs  bien 
pénétrés  de  l’esprit  de  l’institution  et  supérieurs,  par  leur  patriotisme 
et  par  la  dignité  de  leur  caractère,  à toute  idée  de  rivalité  mesquine. 

Les  résultats  des  premières  sessions  donnèrent  tort  aux  quelques 
membres  du  Parlement  qui  avaient  soutenu,  lors  de  la  discussion  de  la 
loi,  que  le  nouveau  système  péchait  par  la  base.  Il  est  certain  que 
les  examens  redevinrent  sérieux  : la  solennité  des  assises  qui  se 
tenaient  à Bruxelles  inspirait  du  respect  aux  récipiendaires;  leurs 
études  étaient  moins  étroites  et  plus  indépendantes,  puisqu’il  ne  leur 
suffisait  plus  d’être  au  courant  des  cahiers  de  leurs  professeurs. 
Jamais  peut-être  diplômes  ne  furent  plus  honorablement  conquis,  en 
Belgique,  que  dans  les  années  qui  suivirent  immédiatement  1835. 

Cependant  l’horizon  se  rembrunit  peu  à peu.  L’institution  du  jury 
avait  été  viciée  dans  son  essence  par  les  dispositions  de  l’art.  41  de 
la  loi,  et,  prise  en  elle-même,  elle  était  incompatible  avec  la  Consti- 
tution. Quand  la  première  ferveur  fut  passée  , il  fallut  bien  le 
reconnaître. 


IV 


L 


INTRODUCTION. 


Elle  ciait  viciée  dans  son  essence  par  l’art  41,  qui  attribuait  aux 
deux  Chambres  la  nomination  de  quatre  examinateurs  sur  sept.  Dès 
1836,  M.  Adolphe  Barlels  jeta  les  hauts  cris.  11  ne  pouvait  admettre  un 
seul  instant  que  renseignement  fut  vraiment  libre,  tant  que  la  composi- 
tion des  jurys  serait  subordonnée  aux  vissicitudes  parlementaires.  « Il 
» dépendait  de  l’opinion  dominante,  disait-il,  d’organiser  le  jury  d’exa- 
» men  comme  elle  l’entendait.  Si  la  majorité  a fait  une  large  part  à la 
» minorité  dans  le  choix  du  personnel,  c’est  qu’elle  y a mis  de  la  com- 
» plaisance.  Car  l’exercice  du  droit  d’élection  est  essentiellement  arbi- 
» traire.  L’élection  fait  en  toute  chose  prévaloir  l’avis  de  la  majorité... 
» Qui  ne  comprend  que  ces  mots  : droit  de  concurrence  et  loi  de  la 
» majorité  s’excluent  par  le  fait  ! I e despotisme  ne  se  justifie  point  par 
» la  modération  de  son  exercice....  (‘}  ».  L’implacable  logicien,  parti- 
san d'ailleurs  de  la  liberté  absolue  des  professions,  regardait  le  jury 
comme  subversif  de  la  liberté  de  renseignement  cl  n'hésitait  pas  à 
déclarer  que  les  Universités  de  l'Etat  étaient  destinées  :'i  périr. 

L’art.  41,  il  faut  le  dire,  n’avait  été  adopté  qu’à  une  voix  de  majorité 
(42  contre  fl)  et,  à titre  d’essai,  pour  trois  années  seulement;  mais 
ce  provisoire  fut  prolongé,  pour  deux  ans  d’abord,  puis  d’année  en 
année  jusqu’en  1844,  et  de  là  pour  quatre  ans  encore,  malgré  les 
efforts  de  M.  Nolhomb,  qui  s’était  décidé  à proposer  de  déléguer  au 
Roi,  sous  certaines  conditions,  la  nomination  annuelle  du  jury  ( - ). 
D’un  autre  côté,  le  projet  de  M.  Nothomb  accusait  une  tendance  qui 
devait  rendre  tout  à fait  flagrante  l’inconstitutionnalilé  du  système. 
L’honorable  ministre  repoussait  l’intervention  du  pouvoir  législatif 
dans  le  choix  des  examinateurs;  en  revanche,  il  consacrait  formelle- 
ment un  privilège,  en  demandant  que  le  gouvernement  fût  ob  igé  de 
coordonner  ses  choix  de  telle  manière,  que  dans  chaque  section  du 
jury  les  quatre  Universités  eussent  leurs  représentants  (*)  Ce  n’était 
pas  seulement  reconnaître  une  existence  légale  à deux  établissements 
privés,  à l’exclusion  des  Collèges  de  Jésuites,  par  exemple,  qui  com- 
mençaient à se  compléter  par  des  Facultés  des  lettres  et  des  sciences; 
c’était  encore  réduire  le  jury,  placé  légalement  et  en  apparence  an  dehors 
des  Universités,  à n’èlre  plus  qu’un  établissement  universitaire.  Eu 


(*  ) Ou v.  cité,  p.  401. 

(*)  V.  Spiiing,  La  liberté  de  renseignement,  la  science  et  les  professions  libérales.  Lii!ge, 
1854,  in-8°,  p.  t4. 

(>)  Ibid.,  p iG. 
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réalité,  il  avait  fini  par  descendre  à ce  niveau,  ce  qui  «rendait  très- 
» difficile  et  parfois  impossible  la  représentation  des  sciences,  entre- 
» tenait  l’esprit  de  rivalité  et  de  suspicion,  et  constituait  les  membres 
» du  jury  en  avocats  de  leurs  élèves,  alors  qu'ils  ne  devaient  en  être 
» que  les  juges  impartiaux  et  sévères  » (‘). 

D’autres  inconvénients  plus  graves  encore  se  révélèrent  avec  le 
temps.  Le  personnel  des  Universités  était  peu  connu,  en  général,  des 
membres  de  la  législature;  il  en  résulta  que  les  mêmes  professeurs 
furent  appelés  plusieurs  années  de  suite  à faire  partie  du  jury.  Or 
cette  permanence , comme  le  faisait  très-justement  remarquer  en  484-2 
la  Faculté  des  sciences  de  Liège,  établissait  un  véritable  monopole 
pour  les  opinions  scientifiques  des  élus.  Tous  les  professeurs  qui 
n’étaient  point  membres  du  jury  se  voyaient  forcés,  dans  l’intérêt  le 
plus  immédiat  de  leurs  élèves,  de  diriger  leur  enseignement  d’après 
les  opinions  de  leurs  confrères  plus  favorisés,  alors  même  qu’il  leur 
était  impossjble  de  les  adopter  et  de  les  soutenir.  Quoiqu'ils  en 
eussent,  ils  pouvaient  être  amenés  à se  faire  complices  du  maintien 
de  quelque  système  suranné  et  condamné  par  la  science.  Que  deve- 
nait alors  la  liberté  des  éludes?  Le  jury  pouvait  à son  gré  enrayer 
dans  le  pays  tout  mouvement  scientifique.  De  plus,  le  renouvellement 
du  mandat  d’un  professeur-examinateur  signalait  son  cours  au  public 
comme  le  plus  profitable  à suivre  : c’était  une  prime  en  faveur  de 
rUniversité  qui  le  comptait  parmi  ses  membres.  Avait-il  composé  un 
Manuel , les  étudiants,  dans  tout  le  pays,  n’en  voulaient  plus  d’autre. 
Sa  manière  d’interroger  ne  tardait  pas  à être  connue  partout;  on  était 
sûr  d’avoir  affaire  à lui  ; on  se  disait  que  le  plus  pressant  étant  d’ob- 
tenir un  diplôme,  ce  serait  une  duperie  que  d’étudier  la  science  pour 
elle-même  ou  seulement  de  prendre  pour  guide  un  professeur  étran- 
ger au  jury.  Il  existait,  paraît-il  (c’est  M.Nothomb  qui  nous  l’apprend), 
des  recueils  de  toutes  les  questions  posées  depuis  4836;  on  se  con- 
tentait d’apprendre  par  cœur  les  réponses  qui  rentraient  dans  le 
cadre  de  ce  formulaire  (*). 

Enfin,  les  élèves  ayant  le  droit  de  choisir  les  leçons  qu’ils  voulaient 
fréquenter,  il  arrivait  que  les  cours  qui  n’étaient  pas  directement 

( •)  Spring,  p.  16. 

(*)  V.  Y Exposé  des  motif » du  projet  de  loi  de  1844,  dans  le  recueil  intitulé  : Discussion 
de  la  loi  sur  l'enseipnemeut  supérieur,  etc.,  p.  Ü05. 
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représentés  dans  le  jury  demeuraient  déserts  dans  les  Universités. 
Le  législateur  de  1835  s’était  moins  préoccupé  de  Vidée  scientifique 
que  de  Vidée  politique  ; le  but  était  manqué. 

On  finit  par  se  demander  : le  jury  a-t-il , oui  ou  non , le  droit 
de  juger  des  doctrines  scientifiques?  Si  oui , nous  retombons, 
sons  une  autre  forme,  dans  le  système  du  monopole  reproché  h 
Guillaume;  et  le  mal  sera  d’autant  plus  grave  que,  le  jury  dépendant 
du  sort  des  élections,  la  vérité  d’aujourd’hui  sera  proclamée  erreur 
demain,  toujours  au  nom  de  l’État  (‘).  Si  non,  l’État  n’a  rien  5 voir 
dans  la  nomination  d’un  jury  scientifique.  — Ainsi  commença  il  se 
faire  jour  l’opinion  que  soutient  aujourd’hui  l'Université  de  Liège, 
d’accord  avec  l’honorable  M.  Frèrc-Orban,  à savoir  qu’il  est  indis- 
pensable de  laisser  aux  Universités  la  mission  de  délivrer,  comme 
elles  l’entendent  et  sous  leur  responsabilité,  des  diplômes  scienti- 
fiques ne  coniérant  aucun  droit  dans  l’État.  Le  jury  national  serait 
dès  lors  entièrement  étranger  à l’enseignement,  et  n’aurait  d’autre 
pouvoir  que  d’exiger  des  garanties  pratiques  de  capacité,  pour  l’exer- 
cice de  certaines  professions  dont  la  liberté  absolue  serait  réputée 
dangereuse. 

Cette  opinion  fait  insensiblement  son  chemin  ; mais  le  jour  de  son 
triomphe  est  peut-être  bien  éloigné  encore.  Elle  est  l’expression, 
disions-nous,  des  tendances  qui  régnent  ù Liège.  Avant  d’y  revenir 
plus  explicitement,  il  nous  parait  utile  de  montrer  comment  il  se  fait 
quelle  ait  germé  chez  nous  plutôt  qu’ailleurs.  Autrement  dit,  nous 
allons  essayer  de  caractériser  l’attitude  de  notre  Université  depuis 
1835. 

Les  Universités  libres  ont  été  instituées  dans  un  but  de  propagande  : 
les  évêques  belges  ont  voulu  offrir  à la  jeunesse  catholique  un 
enseignement  subordonné  aux  principes  de  la  foi  (*);  l’Université  de 
Bruxelles  a été  fondée  au  nom  du  libre  examen.  De  part  et  d’autre  on 
marche  en  rangs  serrés  : on  s’appelle  légion,  on  obéit  il  un  mot  d’ordre. 
C’est  lh  une  puissance,  et  une  puissance  d’autant  plus  réelle  que  de 
part  et  d’autre  on  a voix  au  Parlement.  Les  doctrines  professées  à 


(•j  V.  la  hrot’huro  de  Louis  Duperron  [U.  Trasensler  ) : Reforme  de  l'enseignement 
supérieur  et  du  jury  d'examen.  Litige,  1 8 48,  in-8°,  p.  II. 

(*)  Circulaire  de  l'archevêque  et  des  évêques  de  Belgique  au  clergé  de  leurs  diocèses, 
février  183  t. 
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Louvain  et  à Bruxelles  sont  inconciliables  entre  elles  ; on  lient  dans  les 
deux  camps  à le  proclamer  bien  haut  ( ‘ ) ; par  contre,  on  emploie  volon- 
tiers les  mêmes  arguments,  dès  qu’il  s’agit  d’obtenir  des  concessions 
de  la  part  de  l’État  (*).  Les  Universités  de  Gand  et  de  Liège  sont  dans 
une  position  toute  différente  et  moins  avantageuse  : ne  pouvant  être 
inféodées  à un  parti,  elles  trouvent  aux  Chambres  moins  de  défen- 
seurs intéressés  à les  soutenir,  et  le  pouvoir  dont  elles  relèvent  subit 
lui-même  le  contre-coup  des  fluctuations  parlementaires.  Mais  elles 
ont  dans  le  pays  un  point  d’appui  plus  solide  qu’on  ne  l’avait  pensé 
d’abord.  Les  hommes  modérés  de  toutes  les  opinions  leur  ont  tendu 
la  main  : elles  ont  surnagé  malgré  tout.  Peu  à peu,  d’ailleurs,  les 
professeurs  des  quatre  Universités  ont  appris  à se  connaître  et  à 
s’estimer,  et  les  uns  comme  les  autres  ont  fini  par  sc  dire  qu’il  y avait 
place  pour  tout  le  monde  au  soleil.  Ainsi  les  prévisions  des  prophètes 
de  malheur  ne  se  sont  point  réalisées;  on  fait  plus  que  de  se  tolérer 
réciproquement:  non  seulement  les  aspérités  se  sont  adoucies,  mais 
dans  l’état  du  pays,  l’opinion  des  gens  qui  voient  clair  est  que  les 
Universités  de  l’État  sont  la  première  sauvegarde  des  institutions 
libres  elles-mêmes.  Si  la  jeunesse  tout  entière  était  élevée  au  profit 
des  partis,  la  lutte  engagée  depuis  la  rupture  de  Y Union  deviendrait 
avec  le  temps  une  guerre  d’extermination,  dont  le  résultat,  quel  qu’il 
fut,  exposerait  la  nation  à de  nouveaux  hasards  et  mettrait  tout  d’abord 
nos  chères  libertés  en  péril. 

Modération,  sagesse  pratique  et  fermeté,  ces  trois  mots  formulent 
la  ligne  de  conduite  imposée  aux  deux  Universités  de  l’État.  La  poli- 
tique militante  doit  leur  rester  étrangère:  hors  de  là,  point  de  salut 
pour  elles.  Leur  enseignement  doit  être  acceptable  à droite  comme 
à gauche,  puisqu’elles  vivent  des  deniers  publics.  On  rendra  cette 
justice  à l’Université  de  Liège,  qu’elle  ne  l’a  jamais  entendu  autrement. 
Les  familles  libérales  n’ont  rien  à objecter  à renseignement  de  l’Etat, 
écrivait  en  1848  M.  Helfferich  (s);  à l’heure  qu’il  est,  le  publiciste 
allemand  pourrait  encore  s’exprimer  de  la  même  manière.  Ajoutons 


(')  Qui  ne  su  souvient  des  polémiques  philosophiques  de  MM.  Laforôl  et  Tibcrgliien,  et 
de  l’annuaire  publié  en  1840  par  les  étudiants  de  Bruxelles? 

(*)  Voir  les  discussions  sur  la  proposition  Brabanl-Dubus,  tendant  à obtenir  pour 
l'Université  catholique  la  personnification  civile,  cl  sur  le  legs  Tait  par  Yurhaegen  à l’Uni- 
versité libre  de  Bruxelles. 

[*)  Belyien,  etc.  Pforzheim,  1848,  in-8°,  p.  *200. 
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du  reste  que  la  très-grande  majorité  des  libéraux  belges,  surtout  à 
Liège,  sont  plutôt  des  partisans  de  la  tolérance  que  des  apôtres  ou 
des  adversaires  directs  de  telle  ou  telle  théorie  politico-religieuse  ou 
sociale.  Restons  tout  à fait  sur  notre  terrain.  A Liège  donc  règne 
un  libéralisme  très-décidé,  mais  constitutionnel  avant  tout,  nullement 
radical,  et  fort  peu  disposé,  en  fait  d’éducation,  à favoriser  un  sys- 
tème qui  tendrait  à peser  d’une  façon  quelconque  sur  la  liberté  de 
penser  des  jeunes  gens.  Or,  la  liberté  de  penser  n’est  nullement  le 
libre  examen  des  rationalistes  purs;  elle  implique  qu’on  puisse  être 
rationaliste,  mais  aussi  qu’on  puisse  ne  l’être  pas.  Il  y a d’autre  part 
à Liège  une  minorité  catholique-politique  très-respectable,  et  qui 
demande  à son  tourque  l’enseignement  ne  froisse  pas  ses  convictions 
religieuses.  C’est  ce  qui  a été  profondément  et  heureusement  senti 
dans  notre  Université  : personne  n’y  a sacrifié  sa  manière  de  penser; 
les  professeurs  appartiennent  à telle  ou  telle  fraction  de  l’opinion, 
c’est  leur  droit;  mais  ils  se  sont  fait  un  devoir,  dans  leurs  leçons,  de 
ne  passionner  la  jeunesse  que  pour  les  idées  sur  le  terrain  desquelles 
tous  les  hommes  de  conscience  peuvent,  nous  allions  dire  doivent  se 
rallier.  De  là  lui  est  venue,  à une  époque  où  l’enseignement  réorganisé 
par  l’État  ne  paraissait  pas  être  né  viable,  une  confiance  dont  elle  est 
légitimement  Hère.  Allumer  le  flambeau  de  la  science  et  former  des 
citoyens,  non  des  hommes  de  parti,  tel  a été,  tel  est  encore  son 
idéal  ; tel  a été  le  secret  de  sa  vigueur  croissante  et  de  sa  sécurité 
profonde,  alors  même  que  dans  le  courant  de  ces  dernières  années, 
des  influences  malsaines,  venues  de  l’étranger,  avaient  exalté  une 
partie  de  ses  élèves  au  nom  de  théories  qu’ils  ont  été  les  premiers  à 
répudier,  lorsque  le  torrent  est  rentré  naturellement  dans  son  lit  ({\ 
C’est  ainsi  que  le  vieil  esprit  liégeois  a déteint  sur  l’Université  et 
a reçu  en  retour, de  son  influence,  une  forceet  uneactiviténouvelles. 
Mais  les  diflicultés  à vaincre  ont  été  d’autant  plus  ardues,  que  l’indé- 
pendance du  Corps  académique  comme  tel , vis-à-vis  des  partis 
extrêmes,  semble  avoir  médiocrement  plu  à leurs  coryphées,  préoc- 
cupés par  dessus  tout  de  recruter  des  renforts.  Il  a été  un  temps  où 
l’autorité  supérieure  elle-même  a pris  ombrage  des  réunions  hebdo- 
madaires de  quelques  professeurs,  qui  n’avaient  d’ailleurs  pour  but 
que  de  fortifier  l’institution  en  provoquant  d’utiles  réformes,  et  surtout 


(*  ) Allusion  au  premier  Congri » Jet  étudiant»  (1865). 
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en  élevant  l’Université  tout  entière  à la  conscience  claire  de  ses 
obligations  et  du  rôle  qu’elle  est  appelée  à jouer  dans  le  pays.  Ou 
comprendra  notre  réserve  à ce  sujet,  et  au  sujet  des  appréciations 
auxquelles  pourrait  donner  lieu  l’expérience  qui  a été  faite  de  certaines 
idées  émises  par  la  Société  <lu  Samedi  ; mais  ce  que  nous  pouvons  dire, 
c’est  que  les  professeurs  qui  en  ont  fait  partie  ont  tenté  les  efforts  les 
plus  louables  pour  créer  dans  l’Université  cet  esprit  de  corps,  sans 
lequel  un  établissement  laisse  se  perdre  ses  meilleures  traditions  et  ne 
peut  jamais  compter  sur  le  lendemain.  On  ne  saurait  trop  le  répéter  : 
toute  force  qui  ne  vient  pas  d’un  principe  intérieur  est  factice  et 
illusoire. 

Mais  que  ceci  soit  bien  entendu  : il  ne  suffit  pas  qu’on  se  groupe 
pour  former  un  faisceau  d’influences,  pour  résister  à des  envahisse- 
ments et  pour  réclamer  des  garanties  légitimes.  Ce  qu’il  faut  dans 
une  Université,  c’est  un  esprit  de  corps  scientifique,  si  l’on  peut  parler 
ainsi.  Or,  est-il  possible  à l’Université  de  Liège,  dans  les  conditions 
où  elle  se  trouve,  d’après  ce  qu’on  vient  de  lire,  lui  est-il  possible 
d’arriver  à un  tel  résultat?  Voilà  l’importante  question,  en  définitive, 
la  question  d’avenir.  N’est-elle  pas  condamnée  à une  neutralité  abso- 
lue, c’est-à-dire  à la  stérilité,  de  par  sa  constitution  même? 

C’est  comme  si  l’on  demandait  si  la  science  est  nécessairement  à la 
remorque  de  la  politique,  s’il  y a nécessairement  une  science  libérale 
et  une  science  anti-libérale  au  sens  belge  de  ces  mots , ou  si  la 
science,  cette  étoile  que  nous  avons  devant  les  yeux,  n’habite  pas 
une  région  supérieure  au  théâtre  de  nos  querelles.  Félicitons-nous 
de  n’avoir  pas,  avant  d’enseigner,  à passer  sous  des  fourches  cau- 
dines  et  de  pouvoir  prendre  pour  devise  : Spiritus  fiat  ubi  vult. 
Indépendance  scientifique  n’est  pas  neutralité.  Officiellement  neutres 
à l’égard  des  partis , nous  avons  précisément  le  droit  et  le  devoir  de 
ne  pas  l’être  vis-à-vis  de  la  vérité.  Mais  pour  que  cette  prérogative 
et  cette  obligation  ne  soient  pas  illusoires,  deux  conditions  sont 
nécessaires  : il  nous  faut  la  liberté  intérieure  et  la  liberté  extérieure. 

La  première  nous  est  assurée  sans  contredit  : le  gouvernement 
n’exerce  aucun  contrôle  direct  ou  indirect  sur  nos  doctrines  ou  sur 
nos  méthodes.  On  s’est  vivement  récrié,  en  1856,  lorsque  M.  de 
Decker,  ministre  de  l’intérieur,  s’émut  de  la  dénonciation  de  quatre 
étudiants  de  Gand,  accusant  un  de  leurs  professeurs  (')  d’avoir  nié, 


(' ) M.  Brasseur. 
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dans  son  cours  public,  la  divinité  du  Christ,  et  des  propositions  anti- 
catholiques  émises  par  un  autre  professeur  gantois  dans  un  livre  de 
philosophie  étranger  h son  enseignement  (*).  Le  droit  strict  de  ce 
dernier,  comme  publiciste,  n’était  pas  à méconnaître;  quant  au  pre- 
mier, si  l’accusation  eût  été  fondée  (*),  on  ne  peut  disconvenir  que  le 
gouvernement  n’était  pas  moins  tenu  de  faire  respecter  la  liberté  de 
conscience  des  élèves  que  de  respecter  lui-même  celle  du  professeur, 
et  qu’aprèstoutil  eût  été  juste  de  dire  à ce  dernier:  non  erat  his  locus. 
La  fausse  position  du  ministre  tenait  h ce  que,  chaque  cours  n’ayant 
qu’un  seul  titulaire  et  les  élèves  étant  tenus,  depuis  1849,  de  suivre 
tous  les  cours,  la  responsabilité  de  l’autorité  supérieure  sc  trouvait 
directement  engagée.  A y regarder  de  près,  M.  de  Decker  ne  fit  que 
subir  les  conséquences  de  la  situation.  Mais  il  n’est  jamais  entré  dans 
sa  pensée,  non  plus  que  dans  celle  d’aucun  ministre  belge,  de  prescrire 
aux  professeurs  des  Universités  l’obligation  de  se  rattacher  h une 
doctrine  quelconque  en  philosophie,  en  histoire,  en  droit  naturel,  eu 
économie  politique.  Nous  sommes  libres,  tout  ce  qu’il  y a de  plus 
libre,  dans  les  limites  de  notre  mandat.  Cependant,  comme  il  est  diffi- 
cile, dans  l’enseignement  de  certaines  sciences,  oe  ne  pas  au  moins 
toucher  en  passant  à éles  questions  brûlantes,  les  susceptibilités 
peuvent  toujours  trouver  occasion  de  s’éveiller.  Il  n’y  a qu’un  seul 
moyen  de  donner  satisfaction  h tout  le  monde  et  de  prévenir  le  retour 
d’incidents  tels  que  ceux  qu’on  vient  de  rappeler,  c’est  que  l’Etat  se 
décharge  de  sa  responsabilité  sur  les  professeurs  eux-mémes;  c’est 
qu’en  un  mot  on  nous  accorde  ce  que  nous  appelons  la  liberté  exté- 
rieure. 

On  va  voir  reparaître  ici  la  question  du  jury.  Parce  qu’il  y a un  jury 
universitaire,  il  y a forcément  un  programme  d’études  commun  à toutes 
les  Universités.  Voilà  ce  qui  nous  lie  pieds  et  mains  et  ce  qui  met 
une  sourdine  à la  science  (*).  Que  chaque  institution  d'enseignement 
supérieure  soit  rendue  à elle-même;  que  chacune  compose  son  pro- 
gramme à l’instar  des  grandes  Universités  allemandes,  et  tout  sera 
dit.  Comme  complément  de  ce  système,  que  les  cours  redeviennent 
libres  : les  étudiants,  bons  juges  de  leurs  intérêts  et  tenus  en  haleine 

(•)  Lus  Etudes  sur  t histoire  de  l'humanité,  par  M.  F.  Lauhent. 

(*)  Il  a été  reconnu  qu'elle  ne  l'était  pas. 

(*)  V.  la  brochure  citée  de  M.  SPR1NC,  p.  27.  On  ne  saurait  trop  attirer  l'attention  sur 
l'argumentation  puissante  de  notre  honorable  collègue. 
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par  la  perspective  d’un  examen  sévère,  fréquenteront  ceux  qui  répon- 
dront le  mieux  ù leurs  besoins  immédiats  et  d’autre  part  à leurs  pro- 
pensions individuelles.  Dès  lors  la  concurrence  deviendra  une 
nécessité  : un  professeur  pourra,  si  cela  lui  convient,  enseigner 
même  le  matérialisme  ( 1 ) ; l’Université,  en  légitime  défense,  ne  man- 
quera pas  de  lui  susciter  un  opposant,  et  la  science  y gagnera.  Non 
seulement  le  système  actuel  tend  à amoindrir  les  Universités  et  à les 
réduire  à n’être  que  de  simples  écoles;  mais  il  contribue  indirecte- 
ment à égarer  la  jeunesse.  Depuis  quelques  années,  des  théories 
sociales  aventureuses  se  sont  répandues  dans  toute  l'Europe,  et  en 
philosophie,  une  sorte  de  scepticisme  nuageux  d’une  part,  le  positi- 
visme de  l’autre  fout  appel  à la  génération  nouvelle.  L’enseignement, 
tel  qu’il  est  organisé,  ne  peut  contribuer  suffisamment  à la  prémunir 
contre  des  séductions  auxquelles  elle  est  d’autant  plus  exposée,  qu’à 
vingt  ans  on  est  presque  toujours  secrètement  prévenu  en  faveur  de 
l’opposition  aux  idées  reçues,  et  d’autant  plus  que  les  innovations 
sont  plus  audacieuses  et  qu’on  a moins  d’expérience.  Or  en  se  traînant, 
forcément  dans  l’ornière  de  leur  programme,  les  professeurs,  malgré 
tout  le  talent  du  monde,  perdent  chaque  jour  un  peu  de  leur  influence, 
et  il  se  forme  clandestinement,  en  dehors  de  leur  action,  un  noyau  de 
jeunes  adeptes  de  doctrines  dont  le  crédit  serait  singulièrement 
ébranlé,  si  la  liberté  de  la  chaire  était  telle  que  nous  la  souhaitons. 
Et  supposons  même  que  ces  doctrines  trouvent  des  apôtres  dans  nos 
auditoires;  encore  une  fois  elles  y trouveraient  aussitôt  des  contra- 
dicteurs, et  elles  cesseraient  du  moins  d’offrir  aux  étudiants  l’attrait 
du  fruit  défendu.  Il  est  presque  trivial,  mais  il  est  opportun  de  répéter 
que  la  liberté  est  comme  la  lance  d’Achille,  qui  guérit  les  blessures 
qu’elle  a faites. 

M.  Dechamps  a laissé  tomber  du  haut  de  la  tribune,  le  20  mars 
1844,  une  parole  fatale  : Le  jury  d'examen , a-t-il  dit,  est  le  gouverne- 
ment de  renseignement  supérieur.  Aucune  interprétation  de  la  loi  n’au- 
rait pu  porter  un  plus  grand  préjudice  aux  bonnes  éludes  et  paralyser 
plus  sûrement  l’essor  de  la  jeunesse  belge.  Le  jury  d’examen  gouver- 
nant les  Universités,  quel  que  soit  son  mode  de  composition,  c’est  la 
consécration  d’un  monopole  anti-scientifique,  c’est  la  décadence  de 


(i)  Nous  renvoyons  le  lecteur  au  recueil  très-instructif  intitulé  : Y Enseignement  supérieur 
devant  le  Sénat.  Paris,  1888,  in-I2°. 
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renseignement  supérieur,  préparée  par  la  loi.  Le  jury  combiné,  qui 
remplace  le  jury  central  depuis  1819  ('),  n’a  fait  qu’aggraver  le  mal 
auquel  on  a voulu  porter  remède  en  modifiant  la  loi  de  1835.  Aujour- 
d’hui l’élève  est  interrogé  directement  par  son  professeur,  sous  le 
contrôle  du  professeur  d’une  Université  rivale,  chargé  du  même 
cours.  La  combinaison  est  telle,  que  les  deux  Universités  de  l’Etat  ne 
se  rencontrent  jamais  au  jury,  non  plus  que  les  deux  Universités 
libres  : on  a voulu  sans  doute,  pour  ces  dernières,  éviter  les  froisse- 
ments. Qu’on  se  figure  Krause  appelé  h contrôler  Tongiorgi,  les 
idées  de  M.  Altmeyer  aux  prises,  en  plein  jury,  avec  celles  de  M. 
de  Gerlache!  On  a donc  pris  la  précaution,  pour  conduire  les  réci- 
piendaires au  port,  de  ne  jamais  laisser  le  loup  avec  la  chèvre,  ni  la 
chèvre  ....  Les  Universités  de  l’Etat,  considérées  comme  neutres, 
sont  tour  à tour  en  présence  de  Bruxelles  et  de  Louvain.  La 
position  n’est  fausse,  en  définitive,  que  pour  elles;  mais  elle  est  peu 
digne  pour  tout  le  monde.  On  est  placé  dans  cette  alternative  : colli- 
sion ou  collusion.  Avec  le  temps,  il  est  vrai,  on  s’habitue  à ce 
mariage  forcé;  mais  le  niveau  des  examens  baisse,  parce  que  chaque 
professeur  est  en  droit  de  dire  à son  confrère  : ceci  n’a  paséléensei- 
gné.  Que  faire  alors?  Il  suffit  qu’un  élève  sache  bien  son  cahier  pour 
être  admis  : aussi,  que  de  fruits  secs  parmi  les  distinctions ! Dans  les 
quatre  Universités,  aux  Chambres,  partout,  on  est  convaincu  de 
l'influence  délétère  du  système  : on  n’a  trouvé,  après  mûre  réflexion, 
d’autre  moyen  de  relever  les  éludes,  que  de  simplifier  les  examens; 
au  lieu  de  relever  îles  éludes,  on  les  a matérialisées  en  considérant 
officiellement  comme  accessoires  toutes  les  sciences  dont  futilité 
professionnelle  n’est  pas  immédiate,  toutes  celles  qui  élèvent  l’esprit, 
qui  lui  ouvrent  un  vaste  champ,  celles  mêmes  qui  contribuent  le  plus 
directement  à l’éducation  du  citoyen.  Le  temps  est  venu  de  brûler  la 
vieille  idole  : il  est  urgent  de  rayer  une  fois  pour  toutes  de  notre 
Credo  ce  malheureux  article  : lx  jury  est  le  gouvernement  de  rensei- 
gnement supérieur. 

La  science  ne  peut  être  gouvernée  : c’est  à elle  de  gouverner  les 
esprits,  sous  peine  de  mort  pour  la  civilisation.  Mais  elle  ne  peut 
gouverner  si  elle  n’est  libre,  et  elle  ne  sera  libre  en  Belgique  que 
quand  le  jury  usurpateur  aura  disparu. 


(')  V.  ci-après,  dernière  partie,  p.  xLiv. 
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Alors  seulement  notre  Université  aura  son  esprit  de  corps  scienti- 
fique; alors  seulement  les  résultats  seront  en  raison  directe  des 
efforts;  alors  seulement  l'enseignement  supérieur  belge  , officiel  ou 
privé,  sera  digne  des  institutions  nationales. 

On  veut  la  liberté  des  études,  la  liberté  de  la  pensée,  et  le  jury  nous 
dit  chaque  année  : Vous  n’irez  pas  plus  loin  ! Il  est  logique,  dès  lors, 
qu’on  s’effraye  de  nos  moindres  audaces.  Laissez  chacun  libre,  mais 
que  chacun  soit  seul  responsable  de  ses  actes , devant  le  public 
d’abord,  et  devant  l’autorité  dont  il  relève  : alors  nous  serons  stimu- 
lés, et  nous  n’en  serons  pas  moins  sages.  Le  jury  isole  les  profes- 
seurs; il  est  nécessaire  de  les  rapprocher,  de  leur  inspirer  la  noble 
ambition  de  faire  école.  Laissez-nous  graviter  dans  notre  orbite  : 
plus  de  systèmes  de  transactions,  d’équilibre  apparent,  de  conces- 
sions aux  majorités.  La  formule  est  bien  simple  : Le  jury  doit  dre 
séparé  de  C enseignement,  comme  l'Etat  est  séparé  de  l'Eglise. 

Cette  séparation,  nous  l’attendons  h Liège  comme  la  manne  du  ciel, 
et  nous  la  réclamons  depuis  longtemps, parce  que  la  liberté  nous  est 
chère  comme  aux  populations  qui  nous  environnent,  et  parce  que  sans 
la  responsabilité  directe  des  professeurs,  l’enseignement  de  l’Etat,  dans 
l’esprit  de  notre  Constitution,  ne  saurait  légitimement  exister.  L’Etat 
n’a  point  par  lui-même  de  doctrine;  en  revanche,  il  doit  à la  nation 
des  moyens  de  s’instruire.  Mais  sous  peine  de  monopole,  il  doit  aussi 
respecter  le  droit  imprescriptible  delà  science,  qui  est  d’être  plei- 
nement libre.  De  là  c’est  à nous,  qui  représentons  la  science,  et 
non  pas  à l’Etat,  qui  ne  fait  qu’en  garantir  par  nous  la  propagation, 
que  doit  revenir  toute  la  responsabilité. 

De  ce  que  l’enseignement  est  constitutionnellement  libre  et  de  ce 
que  l’Etat  belge  ne  peut  être  juge  en  matière  doctrinale,  il  résulte 
immédiatement  que  le  système  préconisé  par  l’Université  de  Liège  est 
le  seul  justifiable.  Les  lois  qui  nous  régissent  ont  consacré  un  privi- 
lège en  faveur  des  Universités  de  Bruxelles  et  de  Louvain  ; les 
intéressés  s’en  prévalent  ; nous  le  concevons.  Mais  il  y a aussi  d’autres 
institutions  non  moins  respectables  , pour  n’étre  pas  complètes, 
auxquelles  on  a jeté  en  quelque  sorte  en  pAture  ce  qu’on  appelle 
actuellement  le  jury  central  ( * ),  et  qui  ne  doivent  être  satisfaites 
que  tout  juste  de  n’avoir  aucune  influence  directe  sur  la  con- 


( ' ) V.  ci-après,  dernière  partie,  p.  xlv. 
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feetion  des  programmes  d’examen  ( ' ).  Celles-là  aussi  ont  droit  à une 
pleine  satisfaction;  et  après  tout,  les  professeurs  ou  répétiteurs 
privés  qui  préparent  isolément  des  élèves  aux  examens  ne  sont  pas 
de  ces  tninima  dont  le  préteur  est  dispensé  de  se  préoccuper.  Or,  tant 
que  les  jurys  actuels  existeront,  tous  les  Relues  ne  seront  pas  égaux 
devant  la  loi  de  renseignement  supérieur.  Monopole  ou  non  monopole, 
il  n’y  pas  de  milieu.  Le  système  de  Liège,  c’est  l’abolition  de  tout  mo- 
nopole. Qu’on  le  complète,  qu’on  l’amende,  qu’on  le  modifie;  nous 
ne  tenons  qu’au  principe  : point  de  monopole  ! 

Puisque  l’État  n’est  pas  juge  en  matière  doctrinale,  il  est  évident 
qu 'il  n'a  pas  le  droit  d'instituer  des  jurys  scientifiques.  Ce  droit  appar- 
tient naturellement  et  pleinement  à qui  enseigne  ; et  comme  en  Belgique 
tout  le  monde  peut  enseigner,  ce  droit  appartient  donc  h tout  le 
monde.  Mais  le  certificat  de  capacité  ou  le  diplôme  ne  peut  conférer 
par  lui-même  aucune  prérogative  dans  l’État,  puisque  l’État  n’a  pas 
lui-même  le  droit  d’en  apprécier  la  valeur  ou  seulement  la  sincérité  (*)• 
Ce  diplôme  ne  saurait  être  autre  chose  qu’un  titre  scientifique,  dont 
le  relief  sera  en  raison  du  renom  de  l’Université  ou  du  corps  quel- 
conque, ou  du  simple  professeur  qui  l’aura  délivré.  Par  parenthèse,  ce 
serait  là  un  puissant  stimulant  pour  les  Universités:  si  elles  se  livraient 
à un  honteux  trafic,  elles  seraient  bientôt  discréditées;  elles  auraient 
tout  intérêt  à se  montrer  sévères,  et  libres  qu’elles  seraient  les  unes 
comme  les  autres  dans  leur  sphère  d’activité  respective,  leur  con- 
currence prendrait  le  caractère  d’une  généreuse  émulation  : engagées 
dans  des  voies  différentes,  mais  poursuivant  un  but  unique  et  haut 
placé,  elles  travailleraient  fraternellement  et  sans  arrière-pensée  à 
l’émancipation  intellectuelle  de  la  jeune  Belgique. 

Les  passions  du  jour  et  les  intérêts  privés  mal  entendus,  tels  sont 
les  obstacles  à vaincre  : ils  sont  redoutables  sans  doute;  mais  nous 
croyons  au  progrès  irrésistible  de  la  justice  et  de  la  vérité. 

Le  devoir  de  protéger  la  société  contre  les  charlatans,  les  faiseurs 
de  dupes  et  tutti  quanti,  d’autre  part,  ne  peut  nécessairement  incomber 


(')  Ces  programmes  sont  déterminés  par  la  loi  : mais  qui  fait  la  loi  ? Les  Universités 
libres,  pour  une  certaine  pari,  puisqu'elles  comptent  au  Parlement  un  certain  nombre  de 
leurs  professeurs.  Quant  aux  Universités  de  l'Étal,  depuis  la  loi  des  incompatibilités  parle- 
mentaires, elles  n'ont  plus  voix  au  chapitre. 

{*)  Il  serait  possible  de  soutenir  que  les  professeurs  des  Universités  de  l'État,  en  vertu 
de  leur  caractère  officiel,  sont  dans  une  position  toute  particulière;  mais  nous  ne  voulons 
pas  donner  prise  à la  moindre  objection. 
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qu’à  l'État.' — M.  Ad.  Bartels  fait  remarquer  spirituellement  que  ni  Galien 
ni  Cicéron,  ni  Hippocrate  ni  Démosthènes  n’avaient  pris  leurs  grades 
ou  couvert  leur  chef  d’un  bonnet  carré,  ei  il  se  demande  si  les  plai- 
deurs en  étaient  plus  grugés  et  les  malades  plus  assassinés  que  de 
notre  temps.  « Ne  semble-t-il  pas,  ajoute-t-il,  que  les  individus  ne 
» sachent  gouverner  aussi  bien  leur  santé  et  leur  prospérité  que  le 
» gouvernement,  et  que  nous  ayons  tous  besoin,  dans  nos  intérêts  les 
» plus  chers  et  les  plus  personnels,  d être  défendus  contre  notre  propre 
» imbécillité  comme  des  enfants  en  tutelle?  ( * ) » Comparaison  n’est 
pas  raison.  Il  ne  s’agit  pas  de  tutelle,  mais  de  légitime  défense.  En 
Angleterre,  un  empirique  pratiquant  sans  diplôme  peut  être  attrait 
devant  le  jury:  le  voilà  condamné  du  chef  d’ignorance;  la  famille  qu’il 
a décimée  en  sera-t-elle  moins  en  deuil?  En  serez-vous  moins  ruiné 
parce  que  la  vindicte  publique  atteindra  le  mauvais  agent  d’affaires 
qui  aura  compromis  votre  cause  ? Les  expériences  in  animi  vili  sur 
la  vie  et  sur  la  fortune  des  citoyens  peuvent-elles  donc  être  permises? 
Si  les  cas  d’empoisonnement  par  les  débitants  de  drogues  sont  rares, 
n’est-ce  pas  grâce  à la  double  garantie  du  diplôme  et  de  la  surveillance 
exercée  par  les  Commissions  médicales?  La  manie  de  supprimer  toute 
police  nous  ramènerait  finalement  à la  barbarie;  de  déductions  en 
déductions,  nous  en  viendrions  à être  obligés  de  nous  armer  chacun 
pour  notre  défense  personnelle  et  d’avoir  recours  à la  loi  de  Lynch. 
La  suppression  des  garanties  contre  les  abus  de  la  liberté  serait 
attentatoire  à la  liberté  même,  qui  est  inséparable  de  l’ordre  et  de  la 
sécurité  des  personnes;  autant  vaudrait  déchirer  tout  contrat  social. 
Enfin,  les  institutions  qui  conviennent  à un  peuple  ne  conviennent  pas 
toujours  à un  autre  : l’exemple  de  l’ancienne  Rome  ou  de  l’Angleterre 
ne  prouve  nullement  que  nos  mœurs  et  nos  habitudes  puissent  de 
longtemps  s’accommoder  d’un  système  qui  consacrerait  la  liberté  — 
de  tuer  les  gens  au  préalable. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  qui  nous  paraît  hors  de  doute,  c’est  que  si 
l’État  a ici  un  devoir  à remplir  ou  s’il  peut  revendiquer  un  droit,  ce 
qui  revient  au  même,  ce  ne  peut  être  qu’un  droit  de  police.  Le  jury  ne 
doit  avoir  rien  de  commun  avec  l’enseignement.  Les  Universités 
ont  un  but  scientifique;  le  jury  professionnel  n’aura  jamais  qu’à 
répondre  à celte  question  : «Y  a-t-il  ou  n’y  a-t-il  pas  danger  de  confier 


( 1 ) Ouv.  cité , p.  402, 
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à tel  récipiendaire  la  vie  ou  la  fortune  des  citoyens?  (*)»  — Mais, 
en  attendant  qu’une  solution  définitive  soit  donnée  au  grave  problème 
des  examens,  comment  vivons-nous  ? 


V. 


Le  grand  travail  de  M.  Nolhomb,  déjà  tant  de  fois  cité,  les  premiers 
volumes  des  Annales  des  Universités  de  Helgit/ue,  les  Rapports  triennaux 
publiés  par  le  département  de  l’intérieur,  enfin,  contiennent  tous  les 
éléments  d’une  histoire  administrative  de  notre  Université,  aussi  bien 
que  de  celle  de  Gand.  Nous  nous  contenterons  de  renvoyer  le  lecteur 
à ces  documents  précieux,  plus  riches  en  renseignements  qu’aucun 
recueil  analogue  édité,  à notre  connaissance,  dans  les  pays  étran- 
gers: il  nous  a paru  que  les  questions  financières,  l’organisation  de 
la  caisse  des  pensions,  les  mesures  relatives  aux  bourses  d’étude  ou 
de  voyage,  etc.,  ne  pouvaient  attirer  notre  attention  dans  cet  ouvrage, 
tout  entier  consacré  à la  vie  intérieure  de  notre  institution.  Qu’il  nous 
sullise  de  rendre  hommage,  en  passant,  au  zèle  et  à la  sollicitude  de 
l’administration  centrale,  qui,  dans  les  circonstances  les  plus  diffi- 
ciles, n’a  cessé  de  contribuer,  par  sa  vigilance  et  par  son  attitude 
impartiale,  au  maintien  de  la  prospérité  des  Universités  de  l’État  et  à 
la  défense  de  leurs  légitimes  intérêts  i*). 

(*  ) Sprinc.  , p.  102. 

lf)  a A l’origine  du  royaume  des  Pays-Bas,  dil  M.  Th.  Juste  ( Hist . de  t Intir.  publ.  en 
Belgique,  p.  379),  l'instruction  publique  forma  un  département  dont  le  chef  portail  le  titre 
de  commissaire-général ; plus  tard,  elle  devint,  par  l'adjonction  de  deux  autres  services, 
le  ministère  de  l'instruction  publique,  de  lu  marine  et  des  colonies  ; en  1830,  elle  était, 
depuis  plusieurs  années,  réunie  au  département  de  l'intérieur,  dont  elle  formait  une  des 
principales  administrations. 

» Au  sortir  de  la  crise  de  septembre,  le  gouvernement  provisoire  créa  une  Commission 
d'instruction  ; mais  peu  de  jours  après,  une  administration  générale  fut  substituée  b la 
Commission.  M.  Pli.  Lesbroussart,  un  des  hommes  les  plus  distingués  et  les  plus  hono- 
rables du  pays,  fut  nommé,  le  14  octobre  1830,  administrateur-général  de  F instruction 
publique. 

> A celte  époque,  les  départements  ministériels  portaient  le  nom  de  Comités,  et  les 
chefs  des  Comités  le  litre  d' administrateurs-généraux  : c'est  celui  que  portèrent  M.  Nicolai 
d'abord,  et  ensuite  M.  Tielemans,  comme  chefs  du  département  de  l'intérieur. 

» Jusqu'à  la  lin  du  mois  de  décembre,  il  y eut  beaucoup  de  vague  relativement  à l'étendue 
et  même  à la  nature  des  attributions  de  l'administration  générale  de  l'instruction  publique; 
le  titulaire  se  considérait  comme  chef  de  Comité,  au  même  litre  que  ceux  de  l'intérieur,  de 


INTRODUCTION. 


LXIII 


Aussitôt  après  la  promulgation  de  la  loi  du  27  septembre  1835,  le 
gouvernement  se  préoccupa  de  pourvoir  aux  chaires  vacantes.  On 
n’était  plus  sous  l’empire  des  préjugés  de  1817  et  de  1830;  personne 
ne  trouva  mauvais  que  le  ministre  fit  appel  à des  savants  étrangers. 
L’affaire  Gibon  (v.  ci-après,  col.  337  et  suiv.)  faillit  cependant  mettre 
encore  une  fois  le  feu  aux  poudres.  La  nomination  de  l'excellent 


la  justice,  elc.,  qu’il  regardait  comme  des  collègues  ; en  efTel,  le  Comité  central  du  gouver- 
nement provisoire  prenait  des  arrêtas  sur  la  proposition  de  l'administrateur  général  de 
l'instruction  publique,  et  chargeait  ce  fonctionnaire  de  leur  exécution. 

» L'arrêté  du  16  décembre  sur  les  Universités  est  le  premier  acte  dans  lequel  l'intervention 
du  Comité  de  l’intérieur  est  constatée;  encore  y est-il  dit  dans  le  préambule:  * Sur  la 
proposition  du  Comité  de  l'intérieur  et  de  t administration  générale  de  /‘instruction 
publique  »,  et  à l'art.  21  : « le  Comité  de  l'intérieur  et  l'administratcur-général  sont 
chargés  de  l'exécution  du  présent  arrêté  ». 

» La  situation  fut  enfin  nettement  décidée  par  un  arrêté  du  24  décembre,  qui  porte  : 
« L'administratcur-général  de  l'instruction  publique  est  attaché  au  Comité  de  l'intérieur». — 
Mais  ce  même  arrêté  disait  plus  bas  : « Le  gouvernement  se  réserve  de  demander  des 
rapports  et  avis  directs  à l’adminislrateur-général  de  l'instruction  publique  ». 

» Les  affaires  concernant  l'instruction  publique  formèrent  donc  à elles  seules  une  admi- 
nistration générale  ayant,  nu  moins  en  apparence,  son  existence  spéciale,  bien  que  dépen- 
dante du  ministère  de  l’intérieur.  Tous  les  chefs  de  ce  département  devaient,  s'ils  voulaient 
prendre  au  sérieux  la  responsabilité  constitutionnelle,  s'efforcer  d'annuler  l'action  de 
l'administration  de  l'instruction  publique,  dont  les  actes  devaient  leur  être  imputés.  — Ce 
service  ne  fut  donc  bientôt  plus,  de  fait,  qu'une  division,  dont  le  chef  conservait  un  litre 
fout  à fait  illusoire. 

» Le  18  novembre  1838,  une  Commission  fut  nommée  par  le  Roi,  sur  la  proposition  du 
ministre  de  l’intérieur  (M.  Ch.  Rogier),  à l'effet  de  préparer  un  projetée  loi  sur  l'instruction 
publique.  Non  seulement  on  ne  jugea  pas  à propos  de  placer  l'administroteur-général  dans 
celte  Commission  où  siégèrent  plusieurs  de  ses  subordonnés,  mais  on  lit  à ce  fonctionnaire 
une  position  tout  à fuit  subalterne,  en  insérant  dans  l'art.  3 de  l'arrêté  la  disposition  sui- 
vante : « La  Commission  est  autorisée  h requérir,  toutes  les  fois  qu'elle  le  jugera  convenable, 
la  présence  de  l'administrateur-général  de  l'instruction  publique  ».  — Heureusement  que 
les  membres  de  la  Commission  comprirent  «pie  les  convenances  ne  leur  permettaient  pas  de 
faire  usage  de  cette  faculté  : jamais  l'administrateur  ne  fut  mandé  par  elle  ; il  est  permis 
d'ailleurs  à ceux  qui  connaissent  le  caractère  loyal  et  indépendant  de  M . Lesbroussart,  de 
douter  qu'il  eut  accepté  une  pareille  situation. 

» Au  mois  d'avril  1831,  le  personnel  des  employés  de  l'administrateur-général  de 
l'instruction  publique,  soustrait  jusque  là  au  contrôle  du  secrétaire  général,  fut  soumis  au 
règlement  du  ministère  de  l’intérieur. 

» Il  y avait  donc  déjà  longtemps  que  l'importance  et  l'influence  de  l'administrateur-général 
de  l'instruction  publique  étaientannulées,  lorsque  leministrede  l'intérieur  (M.  de  Theux),  par 
lettre  du  24  août  1834,  décida  que  désormais  toute  la  correspondance  de  l’administration 
de  l’instruction  publique  serait  soumise,  en  minute,  à l'approbation  du  mi  listre,  et  expédiée 
par  le  bureau  général  d'expédition  du  ministère.  — C'est  l'administration  ainsi  réduite  que 
M.  Lesbroussart  échangea,  le  3 décembre  1835,  contre  une  chaire  à l’Université  de  Liège. 

» Le  secrétaire  de  l'administrateur,  M.  L.  Alvin,  nommé  aussi  en  1830,  continua  à trai- 
ter les  affaires  de  la  division  jusqu'au  26  mai  1836,  époque  à laquelle  l'instruction  publique 
devint  un  bureau  d'une  division  confiée  à M.  le  baron  Dctlafaille,  qui,  avec  le  titre  de  direc- 
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professeur  Tandel  h la  chaire  de  philosophie  calma  les  esprits;  le 
gouvernement  n’eût  pu  faire  un  choix  plus  heureux  et  plus  prudent. 

leur,  réunissait  déjà  dans  sus  attributions  les  arts,  les  sciences,  les  lettres,  le  service  de 
santé,  les  cultes  et  les  archives. 

» hors  de  In  composition  du  cabinet  du  18  avril  (Lehcnu  et  Rogier',  l'instruction  publique, 
les  arts,  les  sciences  et  les  lettres  passèrent  au  département  des  travaux  publics.  — M.  le 
baron  Dcllafaille,  ayant  été  nommé  sénateur,  donna  sa  démission  de  directeur. 

» La  portion  de  son  administration  transférée  aux  travaux  publics  y forma  d abord  deux 
divisions  distinctes.  L'une  d’elles,  l'instruction  publique,  resta  confiée  jusqu’au  milieu  dji  mois 
de  septembre  1840  au  même  secrétaire  de  l'adminislrateur-général  dont,  sous  le  ministère 
précédent,  le  titre  avait  été  échangé  contre  celui  de  chef  de  bureau. 

» Par  arrêté  royal  du  80  août  1840,  M.  Dcqucsne,  ancien  membre  de  la  Chambre  des 
représentants  (*  ),  fut  appelé  au  poste  de  directeur  de  l'instruction  publique,  des  arts,  des 
sciences  et  des  lettres.  Il  ne  prit  possession  de  sus  fonctions  que  vers  le  milieu  du  mois  de 
septembre  ; il  lit  à la  distribution  des  prix  du  concours  des  athénées  et  des  collèges,  le  rap- 
port officiel  sur  cette  institution,  créée  par  M.  Ilogicr  le  4 juillet  précédent  et  organisée  par 
lu  division  de  l'instruction  publique  pendant  l'intérim  de  M.  Alvin.  — A la  retraite  du 
cabinet,  M.  Dequesnc  donna  sa  démission. 

» Kn  rappelant  l'instruction  publique,  les  arts  et  les  sciences  au  département  de  l'inté- 
rieur, le  cabinet  du  18  avril  fit  de  l'instruction  publique  une  administration  spéciale  qui 
devint  une  des  six  divisions  du  ministère.  L'arrêté  royal  du  18  mai  1841,  qui  créa  celle 
division,  porte  qu'elle  pourra  être  confiée  à un  fonctionnaire  ayant  le  litre  de  directeur  ou 
de  chef  de  division.  » M.  Alvin  fut  nommé  le  même  jour,  sous  cette  dernière  dénomination  ; 
démissionnaire  au  bout  de  neuf  ans,  la  mort  du  baron  de  KcifTenberg  (v.  ce  nom),  dérida  le 
gouvernement  a lui  conlier  le  poste  de  conservateur  en  chef  de  la  Bibliothèque  royale,  fonc- 
tions qu'il  occupe  encore  aujourd'hui. 

M.  L.-J.  Alvin,  O.  membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  s’est  fait  connaître  par 
plusieurs  écrits  estimés,  notamment  sur  des  questions  d'art.  Il  a pris  une  grande  part  à la 
réforme  de  l'enseignement  des  arts  du  dessin.  On  lui  doit  une  tragédie  : SurdanapaU;  plu- 
sieurs notices  littéraires,  cntr'aulrcs  sur  lu  Uirme  épopée  d'Alexandre  Soumet,  et  une  série 
d’intéressantes  biographies  d'écrivains  belges  : il  compte  au  nombre  de  nos  meilleurs  pro- 
sateurs. Le  grand  recueil  que  M.  Nolhomh,  ministre  de  l'intérieur,  a publié  en  1844  sur 
l'histoire  et  la  statistique  de  l'enseignement  supérieur  en  Belgique,  est  dû  en  grande  par- 
tie aux  soins  de  M.  L.  Alvin. 

Depuis  1850,  la  direction  administrative  de  l'instruction  publique  est  confiée  à M.  C.-F. 
TuiÊhï,  O.  Né  à Ath,  le  24  février  1805,  M.  Thiéry,  après  avoir  fait  de  brillantes  éludes 
humanitaires  au  Collège  de  cette  ville,  alla  fréquenter  l’Université  de  Louvain  , d'où  il  sortit 
en  18*29  avec  le  grade  de  docteur  en  philosophie  et  lettres,  après  avoir  soutenu  une  thèse 
sur  Diogène  de  ItaOylone.  Becker  {v.  ce  nom)  le  compta  parmi  ses  élèves  les  plus  distingués. 
Il  passa  ensuite  quatre  années  dans  l’enseignement  : nommé  professeur  de  poésie  latine 
au  Collège  de  Soignies,  en  octobre  1829,  il  y obtint  la  chaire  de  rhétorique  l’année 
suivante.  En  1883,  il  retourna  à Louvain  et  s'y  fil  recevoir,  au  bout  de  deux  ans,  docteur 
en  droit.  Il  est  attaché  au  département  de  l'intérieur  depuis  le  mois  de  septembre  1835.  De 
1849  à 1850,  il  a rempli  les  fonctions  de  chef  du  service  des  affaires  provinciales  et  cora- 


(*)  M.  bequesnc  fut  renvoyé  plus  tnril  A lu  Ctiainl>rc  . par  le»  électeur»  de  Tliuin.  Kn  IflïO,  il  rédige»,  «n 
nom  do  la  faction  centrale,  on  rnpjmrt  *ur  la  toi  do  l'enseignement  moyen  ; it  présida  ensuite  pendant  quel- 
que» années  le  Conseil  de  perfectionnement  institué  par  celte  même  loi. 
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Un  autre  incident,  la  querelle  du  baron  de  ReifTenberg  et  d’Ed. 
Lavalleye  (*),  au  sujet  d’un  manuscrit  de  S.-P.  Ernst,  que  le  premier 
avait  publié  sous  son  propre  nom,  défraya  pendant  quelque  temps  la 
presse  militante  : de  ReifTenberg  devint  impossible  à Liège.  Cette 
dernière  agitation  fut  au  reste  sans  importance;  en  somme,  à partir 
de  1833,  l’Université  entra  dans  une  période  de  paix  studieuse  et 
féconde.  Le  corps  enseignant  était  renforcé  et  se  montrait  animé  d’une 
généreuse  ardeur  ; les  étudiants  partageaient  le  zèle  de  leurs  maîtres. 
Les  inconvénients  inhérents  au  nouveau  système  d’examen  ne  s’étaient 
pas  encore  révélés.  Les  premiers  actes  du  jury  avaient  inspiré  une 
terreur  salutaire;  enfin,  la  liberté  laissée  aux  élèves  de  ne  pas 
fréquenter  tous  les  cours,  loin  de  produire  les  effets  qu’on  lui  attribua 
plus  tard,  empêchait  les  professeurs  de  s’endormir  sur  un  doux 
oreiller  et  disposait  les  jeunes  gens  à travailler  par  eux-mêmes.  Leurs 
études  n’étaient  uniformes  que  tout  juste  assez  pour  répondre  aux 
exigences  du  jury.  Celui  qui  écrit  ces  lignes  était  alors  sur  les  bancs  : 
il  sait  à quoi  s’en  tenir. 

On  a vu  qu’avant  la  révolution,  les  circonstances  extérieures  avaient 
contribué  à mettre  particulièrement  en  relief  la  Faculté  de  droit.  Soit 
que  la  carrière  du  barreau  parût  pour  un  temps  encombrée  et  que  la 
magistrature,  dont  les  cadres  avaient  été  récemment  renouvelés,  offrît 
peu  d’avenir  à la  jeunesse;  soit  que  l’essor  vigoureux  que  commençait 
îi  prendre  l’industrie  nationale  fît  réfléchir  les  familles;  soit  enfin 
que  le  courant  des  idées  eût  pris  une  direction  nouvelle,  et  que  l’enthou- 
siasme pour  les  sciences  morales  et  politiques  se  fût  refroidi  après 
la  conquête  de  nos  libertés,  toujours  est-il  que  les  études  juridiques 
furent  graduellement  délaissées.  La  Faculté  de  droit  comptait  d’aussi 


munales.  Comme  chef de  division  de  l'instruction  publique,  il  s'est  vu  appelé,  à peine  entré 
en  fonctions,  à organiser  l'enseignement  moyen,  régénéré  par  la  loi  du  1 juin  1850;  il  a 
aussi  rendu  de  grands  services  à l'enseignement  supérieur.  M.  Thiéry  a obtenu  en  1852 
le  titre  de  directeur ; en  1859,  il  a été  promu  au  rang  de  directeur  général  de  finttruction 
publique,  mesure  devenue  nécessaire  à raison  du  développement  de  plus  en  plus  considérable 
de  nos  institutions  scolaires.  L'administration  de  M.  Thiéry  comprend  aujourd'hui  deux  divi- 
sions : les  atTaircs  de  l'enseignement  des  deux  degrés  supérieurs  relèvent  immédiatement 
de  M.  Rf.xsing,  chef  de  divi.tioti  (*)  ; celles  de  l'enseignement  primaire  sont  traitées 
par  M.  Jamar,  qui  porte  le  litre  de  directeur. 

( ')  V.  ci-après,  col.  177  et  701.  — Au  moment  de  mettre  sons  presse,  nous  apprenons 
qu'F.d.  Lavalleye  est  décédé  à Liège  , le  18  septembre  1869. 


(*  ) Fit  slénnïc.,|>lie  de  la  Chambre  ,l.v<  repréaenhmt». 
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bons  professeurs  que  jamais:  elle  continua  de  former  d’excellents 
élèves;  mais  elle  n’éiail  plus  poussée  par  un  vent  favorable.  La  Faculté 
de  philosophie,  où  elle  se  recrute,  se  trouva  réduite  à sa  plus  simple 
expression  jusqu’en  1842,  date  ù partir  de  laquelle  on  commence  à 
constater  un  mouvement  ascendant.  La  Faculté  de  médecine  souffrit 
aussi,  mais  relativement  moins,  et  surtout  à cause  de  l’érection  des 
deux  Universités  libres.  Le  Ilot  des  étudiants  envahit  les  auditoires  de 
la  Faculté  des  sciences  ou  plutôt  des  Ecoles  spéciales,  dont  la  pre- 
mière réorganisation  remonte  à 1836.  Ne  résistèrent  au  torrent  que 
ceux  qui  se  sentaient  une  vocation  véritable;  de  là,  si  les  trois 
Facultés  délaissées  n’eurent  à inscrire  pendant  quelques  années  qu’un 
petit  nombre  d’élèves,  la  qualité  suppléa  à la  quantité.  Tel  fut  le 
premier  engouement  pour  les  sciences  appliquées,  qu’on  vil  entrer  aux 
Ecoles  maints  aspirants  sans  aucune  aptitude,  quittes  «à  en  sortir  au 
bout  d’un  an,  tout  étonnés  d’y  avoir  été  dépaysés,  et  h reprendre 
ensuite,  quelques-uns  avec  grand  succès,  des  éludes  dont  l’entraîne- 
ment irrésistible  de  l’exemple  avait  seul  pu  les  détourner.  Cet 
empressement  ne  fut  pas  sans  influence  sur  l’organisation  intérieure 
des  Ecoles,  et  plus  tard  sur  l’institution  d’un  sévère  examen  d’ad- 
mission. - 

Ce  qui  a contribué,  d’autre  part,  au  crédit  et  à la  prospérité  des 
Ecoles,  c’est  la  circonstance  qu’on  n’a  pu  leur  contester  le  droit  de 
délivrer  elles-mêmes  des  diplômes  de  capacité.  Ces  diplômes,  à l’excep- 
tion de  celui  d’ingénieur  des  mines,  qui  est  conféré  au  nom  de  l’Etat 
par  des  représentants  de  l’administration,  n’ont  aucune  valeur  officielle, 
et  il  semble  que  les  sociétés  industrielles  n’en  fassent  que  plus  de 
cas.  La  renommée  des  Ecoles  de  Liège  est  devenue  universelle  : les 
jeunes  gens  qui  y ont  été  reconnus  capables  sont  partout  recherchés  ; 
des  quatre  points  cardinaux,  des  deux  hémisphères,  on  est  venu,  ou 
vient  encore  solliciter  leur  parchemin.  C’est  que.  encore  une  lois, 
tant  vaut  l’institution,  tant  vaut  le  diplôme.  Ou  a fait  ici  une  première 
expérience  heureuse  de  la  liberté  des  éludes  telle  que  nous  l’enten- 
dons; il  dépendrait  de  nous  seuls,  si  le  jury  d’examen  n’avait  plus 
qu'un  caractère  professionnel,  de  rendre  également  enviables  les 
diplômes  scientifiques  de  Liège  ! 

Les  Ecoles  spéciales,  se  dirigeant  elles-mêmes  sous  |e  contrôle  du 
gouverncinent,c’csl-à-dire  indépendantes  d’un  jury  et  d’un  programme 
étrangers,  ont  trouvé  dans  leurs  anciens  élèves  le  plus  solide  de  leurs 
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points  d’appui.  Les  ingénieurs  qu’elles  ont  formés  portent  leur 
cocarde;  leur  nom  est  pour  eux  une  lettre  d’introduction  dans  le 
monde.  Ils  ont  donc  h cœur  l’honneur  de  rétablissement.  Ils  se 
regardent  comme  les  premiers  intéressés  à la  continuation  de  scs 
succès;  ils  aplanissent  volontiers  l’entrée  de  la  carrière  aux  nouveaux 
diplômés.  Ainsi  se  nouent  des  relations  durables;  ainsi  se  développe 
un  esprit  de  confraternité  qui  est  pour  tous,  et  pour  les  écoles  elles- 
mêmes,  un  principe  de  force  et  de  progrès.  Ces  dispositions  se  sont 
hautement  manifestées  par  la  fondation  d’une  Association  des  ingénieurs 
sortis  des  Ecoles  de  Liège , qui  compte  aujourd’hui  dans  son  sein  la 
plupart  des  chefs  de  nos  grands  établissements  d’industrie,  cl  dont 
le  rayonnement  s’étend  chaque  année  (').  Indépendamment  des  ser- 
vices que  rend  cette  excellente  institution  à l’industrie  nationale  tout 
entière,  en  entretenant  chez  ses  membres  le  goût  des  études  solides, 

{ 1 ) l.e  désir  de  former,  enlre  les  anciens  élèves  des  Ecoles,  une  association  «qui  contribuât 
à maintenir  les  relations  d'amitié  contractées  pendant  les  études  et  à développer  entre  eux 
une  solidarité  plus  étroite  » était  nourri  depuis  longtemps  dans  la  pensée  d'un  grand  nombre 
de  jeunes  gens.  Il  trouva  finalement  sa  réalisation  en  1817.  lue  réunion  d'amis  (*),  dont 
plusieurs  n'étaient  pas  encore  ingénieurs  et  quelques-uns  avaient  terminé  leurs  études,  crut  le 
moment  opportun  et  convoqua  une  assemblée  pour  le  3 janvier  1818.  Dès  le  12  décembre 
1N-17,  vingt-neuf  anciens  élèves  habitant  la  province  de  Liège  répondirent  â cet  appel  ; le 
jour  même,  ils  adressèrent  une  circulaire  à leurs  amis  dispersés  sur  toute  la  surface  du 
pays,  chargèrent  une  Commission  (**■  de  préparer  un  projet  de  règlement  et  fixèrent 
au  36  décembre  l'assemblée  générale.  Le  succès  répondit  à leur  attente  : l'/(.v.»oc»a//on  fut  im- 
médiatement constituée  dans  le  but  : 1°  d'établir  entre  ses  membres  des  relations  régulières 
cl  intimes;  2“  d'encourager  parmi  eux  les  publications  et  inventions  utiles. — Font  de  droit 
partie  de  la  Société  tous  les  élèves  diplômés  des  Ecoles  de  Liège,  cl  tous  les  membres  du 
corps  des  mines  qui  y ont  étudié  depuis  1885  ; les  membres  de  l'Association  qui  ue  résident 
pas  en  Belgique  portent  le  litre  de  correspondants.  Le  siège  social  est  à Liège.  Il  y a,  dans 
chaque  centre  industriel,  une  section  scienlilique,  chargée  de  s'occuper  des  questions 
théoriques  ou  industrielles  qui  lui  sont  soumises  par  un  ou  plusieurs  associés.  Dans  l’assem- 
blée générale  annuelle,  le  trésorier  rend  ses  comptes  et  il  est  donné  lecture  des  pièces  com- 
muniquées à l'Association  et  présentées  par  le  Conseil.  La  cotisation  annuelle  est  de  10  frs.  ; 
le  produit  en  est  affecté  aux  frais  de  bureau  et  de  correspondance,  et  à l’impression  des  do- 
cuments administratifs  ou  scientifiques  dont  l'assemblée  juge  lu  publication  utile.  La  séance 
générale  annuelle  est  suivie  d'un  banquet  : pas  n'est  besoin  de  se  demander  si  celle  agape 
fraternelle  e.-t  animée  et  joyeuse.  L'Association  a publié,  de  1851  â 1868,  dix  Annuaire t 
in  8"  ; depuis  1861,  elle  édile  un  lUilleiin  iriuicsirirl  recueil  des  plus  importants  au 
double  point  de  vue  des  questions  qui  y sont  traitées  et  des  renseignements  intéressant  les 
associés.  Le  t.  IX  est  en  cours  de  publication.  — Depuis  1860,  des  concours  ont  été 


{*  itU.  Lucien  Rouer  I,  t..  Corn,  Ad.  cl  Kuiilt»  de  Vaux,  Puli«,  Aecftrnio,  Snmperuinn-,  Jottrund,  Carnai-rl 
c*  Allier!  Dii|Kint  (aiijniinl'IiDi  con-ul  de  Turquie  à l.iége). 

(*•)  MU.  K.  Pnpont,  t..  Trn-en.lcr,  IlArlderc,  I..  Renard  et  !..  Corel. 

{*•*)  Celle  puldiiKtion  a l'-t1  • r.V-e  .or  N tr.>j><«itiiio  de  U.  Tli.  Zinno  (v.  roi . !«*’. 
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c’csl  surtout  grâce  à elle  que  les  efforts  des  débutants  ne  restent 
pas  isolés  ni  méconnus.  Elle  réagit  en  outre  indirectement,  par  ses 
travaux  et  par  sa  vigilance,  sur  les  Ecoles  elles-mêmes,  et  en  plus 
d’une  circonstance  son  influence  y a provoqué  d’utiles  amélio- 
rations. 

De  tels  résultats  seraient  difficilement  atteints  dans  les  Facultés 
universitaires  proprement  dites. 

D'abord  les  étudiants  y travaillent  chacun  pour  soi,  à domicile, 
tandis  que  le  régime  intérieur  auquel  les  Ecoles  sont  soumises  met 
incessamment  les  élèves-ingénieurs  en  contact  les  uns  avec  les 
autres.  Ensuite  , ils  n'ont  guère  l’occasion  d’être  interrogés  pendant 
l’année,  ce  qui  les  laisse  plus  ou  moins  dans  l’incertitude,  jusqu’au 
jour  de  l’examen,  sur  leurs  chances  de  réussite.  Tout  au  plus  se 
réunissent-ils  par  petits  groupes,  pour  revoir  ensemble  les  matières 
du  programme.  Cet  isolement  n’est  pas  un  mal  en  ce  sens,  qu’il  déve- 
loppe le  sentiment  de  la  responsabilité  personnelle;  il  répugne 


ouverts  et  ont  donné  de  brillants  résultats.  Ont  été  couronnés  les  Mémoires  suivants  : 
1°  Kn  18(51  : Jos.  Fram|UOy,  Fabrication  des  combustibles  agglomérés  dans  le  district  de 
Charleroi  (Ann.  des  trav.  publics  et  Annuaire  de  l'Assoc .,  t.  V ; En  1862  : M.  Cahcn, 
Métallurgie  du  plomb  Reçue  unie.,  t.  XIII;  Ann.  I.  VI1;  3°  En  I8G3  : J.  Fayn,  Mem.  sur 
la  rie  et  les  travaux  d'Amlrè  Dumont  (H.  unir.,  t.  XV  et  XVI;  Ann.,  t.  VI)  ; 4°  En  1864  : 
1*.  Martin,  Examen  comparatif  de  la  fabrication  des  produits  chimiques  en  Rclgique  cl  en 
Angleterre  {II.  unir.,  t.  XVII  ; Ann.,  t.  VII;  ; 5°  et  6°  En  1860  : a.  Fi.  Harzé,  Dr  faérage 
des  travaux  préparatoires  dans  les  mines  à grisou  {R.  unir.,  t.  XX;  Ann.,  t.  VII);  7°  E. 
l'rbin,  Guide  pratique  pour  le  puildlage  du  fer  et  de  l'acier  (Ibid.,  ibid.);  7°  et  8°  En  1867  : 

a.  Spincux,  Sur  les  distributions  de  la  vapeur  (sous  presse  chez  J.  Baudry,  éditeur); 

b.  Léon  Jacques,  Sur  le  gisement  des  houilles  grasses  du  bussin  de  l.iége  (II.  unir.,  t.  XXII; 
Ann.,  I.  IX)  ; 9°  F.n  1868  : F.  Franquoy,  Sur  le  gisement  des  minerais  de  fer  de  la  province 
do  Liège  [II.  unir.,  t.  XXV  et  XVI;  Ann.,  t.  X).  — L’Association  se  composait,  en  1868,  de 
1 19  membres  (L'Annuaire  mentionne  en  outre,  à celle  époque,  deux  membres  décédés)  ; au 
commencement  de  1869,  ce  nombre  s'élevait  à 431.  — Le  Conseil  d’administration  était 
composé  comme  suit  en  1831  : Présidents  honoraires,  MM.  Ad.  De  Vaux  et  H.  Arnould; 
membres  honoraires,  MM.  Lcsoinne,  André  Dumont  et  Chandclon  ; membres  effectifs  : MM. 
Trascnsler,  président  ; Gilon,  vice- président  ; Dupont,  secrétaire  ; Leloret.  L.  Renard,  L. 
Corel,  G.  Dumont,  administrateurs  ; Stouls,  trésorier.  Le  Conseil  de  discipline  était  formé 
de  MM.  Leloret,  Trascnsler,  Gendebicn,  Gilon  et  Smits.  — En  1869.  les  membres  hono- 
raires sont  : MM.  Chandclon,  de  Cuypcr,  de  Koninck,  Gcrnaert,  Rucloux  cl  Jochams  ; les 
membres  effectifs  du  Conseil  d’administration  sont  : MM.  Trascnsler,  président  ; Ch.  Lam- 
bert, vice- président  ; R.  Malherbe,  trésorier  ; I*.  l'aquol,  L.  Taskin,  Jules  Ziane,  Ed.  ües- 
pret,  J.  Lelorel,  Ad.  Urban  et  Halbrccq,  administrateurs  ; Oscar  Rongé,  secrétaire  et  direc- 
teur du  Bulletin.  Le  Conseil  de  discipline  se  compose  de  MM.  G Dumont,  Trascnsler, 
Lctorct.  Jos.  Descamps  et  Ad.  de  Vaux.  — Les  Comités  scientifiques  sont  au  nombre  de 
quatre,  fi  Liège,  à Charleroi,  à Mons  et  ;'i  Bruxelles.  Ils  onl  pour  présidents  respectifs.  MM. 
B.  Paquot,  Ch.  Lambert,  Il  dcSimony  et  Hancart-Orlmans. 
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d’ailleurs  h l'essence  des  éludes  libérales  que  ceux  qui  s’y  livrent 
soient  enrégimentés  d’une  manière  quelconque,  et  la  régularité  des 
interrogations  n’est  guère  de  mise,  au  degré  supérieur  de  l’ensei- 
gnement, que  dans  le  domaine  des  sciences  tout  à fait  positives. 
Cependant  il  est  permis  de  recommander  un  terme  moyen.  Quelques 
professeurs  ont  obtenu  d’excellents  résultats  en  ouvrant  de  temps  en 
temps  des  conférences,  où  les  élèves  traitent  tour  h tour  soit  des 
sujets  de  leur  choix,  sur  les  matières  du  cours,  soit  des  questions  qui 
leur  ont  été  posées  d’avance  et  sur  lesquelles  s’engage,  au  besoin, 
une  discussion  générale.  C’est  là  une  excellente  mesure,  mais  une 
simple  affaire  de  méthode,  sans  influence  sur  les  rapports  des  étu- 
diants entre  eux. 

Il  serait  îi  coup  sur  très-avantageux  de  resserrer  leurs  liens  et  de 
les  rapprocher  de  leurs  professeurs  ; seulement,  il  faut  se  garder  de 
peser  sur  eux,  ou  même  d’avoir  l’air  de  le  faire.  Il  n’est  pas  moins 
dangereux  de  les  abandonner  tout  à fait  îi  leurs  enthousiasmes  irré- 
fléchis. Leur  nature  généreuse  et  expansive  leur  fait  un  besoin  de  se 
voir  et  de  s’entendre  : les  plus  entreprenants  proposent  la  création 
d’une  société  dont  le  but  sera  littéraire  et  scientifique;  on  s’assemble, 
on  réglemente,  tout  marche  admirablement  pendant  quelques  mois; 
puis  la  discorde  s’introduit  au  camp  d’Agramant;  les  orages  des 
débats  font  oublier  la  fin  qu’on  s’était  proposée  ; la  société  devient 
un  club  où  l’on  va  s’exalter  et  voter  la  régénération  de  l’espèce  humaine, 
ou  perdre  tout  bonnement  son  temps,  sous  prétexte  de  se  reposer  de 
fatigues  qu’on  n’a  point  subies.  Enfin  tout  s’évanouit:  les  esprits 
sérieux  se  remettent  au  travail,  les  autres  vont  s’amuser  ailleurs  ; 
tous  quittent  finalement  l’Université  et  se  perdent  de  vue  ; h peine 
reste-i  1 un  souvenir  des  bruyantes  soirées  où  l’on  renouvelait  vingt 
fois  des  serments  de  fraternité. 

Dans  toutes  les  Universités  de  l’Europe  ces  choses  se  sont  passées  : 
il  faut  être  indulgent  pour  ces  associations  éphémères,  et  peut-être 
faut-il  voir  un  avertissement  dans  leur  renaissance  périodique.  Peut- 
être,  à côté  de  ces  réunions  libres  et  dans  lesquelles  on  doit  bien  se 
garder  de  s’immiscer,  serait-il  éminemment  avantageux  d’instituer, 
dans  nos  Universités  de  l’Etat,  quelque  chose  d’analogue  î»  la  Société 
littéraire  de  l’Université  de  Louvain,  à laquelle  restent  affiliés  les 
anciens  élèves.  Il  existe  aussi,  sous  une  autre  forme  et  dans  d’autres 
conditions,  une  solidarité  entre  les  professeurs  et  les  anciens  élèves 
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de  Bruxelles.  Des  séances  consacrées  5 des  lectures,  des  concours, 
des  discussions  scientifiques,  il  ne  serait  pas  au-dessous  de  la  dignité 
professorale  d’organiser  tout  cela  et  d’y  imprimer  un  caractère 
sérieux.  On  publierait  régulièrement  un  Annuaire  ou  des  Mémoires  ; 
on  resterait  en  rapport  avec  l'Université  après  avoir  quitté  ses  bancs; 
on  y reviendrait  de  temps  en  temps,  aux  assemblées  générales,  pour 
retremper  les  vieilles  amitiés  et  en  former  de  nouvelles  ; en  attendant, 
on  aurait  vécu  dans  une  atmosphère  studieuse,  et  bien  des  jeunes 
gens  qui  ne  travaillent  aujourd’hui  que  pour  les  examens  acquerraient, 
d’abord  parce  que  leur  amour-propre  serait  stimulé,  ensuite  parce 
qu’il  suffit  le  plus  souvent  d’essayer  scs  forces  pour  devenir  désireux 
de  les  déployer  tout  entières,  le  goût  du  travail  pour  la  science , qui  est 
le  plus  doux  de  tous  les  fruits  malgré  l’amertume  de  son  écorce. 

Une  institution  semblable  nous  animerait  d’une  vigueur  nouvelle 
et  remplacerait  avec  avantage  le  Concours  universitaire,  qui,  dans  les 
conditions  où  il  est  établi,  n’a  obtenu  qu’une  assez  mince  popularité 
parmi  les  étudiants  ( 1 ). 

Hâtons-nous  d’ajouter  que  le  zèle  individuel,  au  service  de  talents 
supérieurs,  a plus  ou  moins  compensé  l’absence  d’une  institution  que 
nous  ne  cesserons  jamais  de  considérer  comme  un  important  deside- 
ratum. Un  Dumont  se  rencontre-t-il,  son  influence  familière  prend 
les  proportions  d’une  royauté  scientifique  : comme  la  nuée  du  désert, 
sa  trace  lumineuse  guide  la  foule  des  chercheurs  vers  la  terre  pro- 
mise. Un  Dupret  ne  forme  pas  seulement  des  avocats,  mais  des  juris- 
consultes. Des  herborisations  de  Ch.  Morrcn,  on  revenait  passionné 
pour  la  botanique.  ïandel,  avec  sa  gravité  modeste,  a fait  vibrer  dans 
bien  des  âmes  des  cordes  jusque  lâ  muettes;  le  nom  de  Brasseur 
vivra  non  seulement  dans  la  science,  mais  dans  les  annales  de  l’en- 
seignement, parce  que  son  enseignement  était  comme  une  révélation. 
Nous  nous  arrêtons,  de  peur  de  parler  des  vivants...  Mais,  avec  de 
telles  ressources,  à quels  progrès  ne  pourrait-on  pas  prétendre  si, 
grâce  à la  mise  en  commun  et  en  lumière  de  tous  les  efforts,  on  eu 
venait  à se  connaître  de  plus  près  et  â s’organiser  véritablement, 
nous  tenons  à ce  mot,  eu  corps  scientifique  ! On  s’élèverait  graduelle- 
ment aux  hauteurs  de  la  science  comparée,  la  seule  qui,  dans  un 


( i)  V.  ci-après,  dernière  partie,  p.  xx  el  suiv.  — En  somme,  la  décentralitntion  du  con- 
tours constituerait  déjà  par  elle-même  un  grand  progrès. 
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avenir  dont  on  entrevoit  déjà  l’aube,  méritera  définitivement  le  nom 
de  science.  Malgré  tous  les  obstacles,  malgré  les  jurys,  malgré  les 
systèmes  de  tâtonnements,  nous  pourrions  enfin  remplir  notre  rôle 
d’Université,  universitas  scient iartim. 

Il  règne  dans  le  public,  en  ce  temps  d’utilitarisme,  des  idées  assez 
fausses  sur  la  nature  des  Universités.  Elles  ne  sont  ni  de  simples 
écoles,  ni  des  Compagnies  savantes  au  sens  des  Académies.  Elles 
participent  de  la  nature  des  premières,  puisqu’elles  enseignent;  de  la 
nature  des  secondes,  en  ce  qu’elles  doivent  cultiver  et  honorer  la 
science  pour  elle-même,  et  non  pas  seulement  à cause  des  avantages 
matériels  qu’elle  procure.  A la  différence  des  écoles  dites  spéciales, 
elles  ne  se  contentent  pas  de  frayer  la  voie  aux  jeunes  gens  qui  se 
proposent  d’aborder  telle  ou  telle  carrière  ; leur  enseignement  doit 
avoir  une  portée  philosophique  et  sociale;  elles  sont  tenues  d’ap- 
prendre à leurs  élèves  à penser  et  à travailler  pour  leur  propre 
satisfaction  et  en  vue  du  perfectionnement  de  leurs  semblables;  enfin, 
elles  ont  mission  de  former  de  bons  citoyens  : sous  tous  ces  rapports, 
elles  ont  à remplir  une  tâche  éducative.  Sur  le  terrain  de  la  science 
pure,  d’autre  part,  elles  se  proposent  une  fin  analogue  à celle  des 
Académies;  mais  leur  façon  de  procéder  est  toute  différente.  Que 
sont  les  Académies  ? Des  réunions  de  savants  et  de  gens  de  lettres, 
groupés  dans  le  but  de  se  communiquer  réciproquement  leurs  décou- 
vertes, de  juger  des  concours  ouverts  sur  des  sujets  imposés,  d’en- 
courager les  travaux  isolés  de  quelques  néophytes.  Elles  ont  des 
couronnes  pour  le  talent  ; elles  ont  un  champ  clos  pour  les  luttes 
courtoises  que  se  livrent,  au  profit  de  tout  le  monde,  les  chercheurs 
de  la  vérité.  Cependant,  parla  force  des  choses,  l’arène  est  assez  peu 
fréquentée;  le  sanctuaire  de  l’érudition  est  réservé  aux  seuls  initiés; 
la  publicité  des  Mémoires  est  plus  officielle  que  réelle;  le  choix  des 
questions  à traiter  tient  ordinairement  aux  prédilections  de  quelque 
spécialiste;  l’universalité  des  recherches,  l’esprit  de  suite,  sont  pour 
ainsi  dire  impossibles.  L’utilité,  l'importance  des  Académies  ne  sau- 
raient être  révoquées  en  doute;  il  faudrait  les  créer  si  elles  n’existaient 
pas;  les  objections  de  leurs  détracteurs  nous  touchent  peu.  Mais  les 
Universités  sont  appelées  à coopérer  d’une  manière  plus  efficace  ou 
du  moins  plus  directe  au  développement  intellectuel  des  populations. 
Elles  n’ont  pas  seulement  pour  mandat  de  dogmatiser  et  d’exiger  de 
leurs  élèves  qu’ils  satisfassent  à un  programme  : elles  manqueraient 


LXXII 


IMHODLCTION. 


à leurs  devoirs  si  elles  ne  cherchaient  pas,  elles  aussi,  à faire  avancer 
la  science.  Leurs  moyens  d’action  résultent  de  leur  constitution 
même.  Ce  serait  se  méprendre  du  tout  au  tout  que  de  les  considérer 
seulement  comme  des  êtres  collectifs  : elles  sont  par  essence  de  véri- 
tables personnes  morales,  ayant  leur  individualité  propre,  leur  unité 
irréductible  : n’en  est-il  pas  ainsi,  Non  ragioniam di  lor...  Une  Université 
digne  de  ce  nom  constitue  un  tout  organique,  dont  chaque  organe, 
en  remplissant  h sa  manière  les  fonctions  qui  lui  sont  assignées,  con- 
court à entretenir  la  vie  de  l’ensemble  et  à réaliser  une  fin  unique. 
Elle  représente  l’arbre  entier  du  savoir  humain,  dont  les  branches 
s’atrophient  quand  la  sève  qui  morne  du  tronc  ne  circule  plus  dans 
leurs  canaux.  La  sève,  c’est  ici  l’esprit  philosophique,  l’esprit  de  syn- 
thèse, qui  conduit  à celte  science  comparée  dont  nous  parlions  tout 
à l’heure.  Que  le  physicien,  le  chimiste,  le  physiologiste  poursuivent 
isolément  le  cours  de  leurs  expériences,  sans  s’inquiéter  de  faire  tort 
ou  non  aux  théories  reçues  : nous  l’entendons  bien  ainsi.  Mais  qu’ils 
se  gardent  de  prétendre  qu’eux  seuls  possèdent  tous  les  éléments  des 
problèmes  de  la  nature  ou  de  l’esprit  : c’est  ce  que  nous  exigeons 
également.  L’enseignement  universitaire  est  organisé  de  manière  h 
faire  ressortir  la  dépendance  mutuelle  des  sciences,  tout  eu  assurant 
à chacune  liberté  pleine  et  entière  dans  sa  sphère  d’activité.  Que  les 
Universités  modernes  se  rendent  bien  compte  de  cela,  elles  travail- 
leront plus  sûrement  que  les  Académies  à répandre  le  véritable 
esprit  scientifique.  Avant  tout  elles  disciplineront  les  intelligences; 
elles  renouvelleront  l’apostolat  de  Socrate.  Les  Académies  constatent 
des  résultats;  les  Universités  sont  instituées  pour  rendre  ces  résul- 
tats possibles  et  pour  en  assurer  le  retour  de  plus  en  plus  régulier. 
Or,  pour  cela,  elles  sont  en  mesure  d’opérer  sur  la  plus  large  échelle 
et  de  stimuler  à la  fois  toutes  les  capacités,  puisque  leur  caractère 
propre  est  d’être  des  encyclopédies  vivantes  et  parlantes.  Tel  est  l’idéal 
qu’ont  poursuivi  avec  une  constante  énergie  les  Universités  alle- 
mandes, par  exemple;  et  c’est  ce  même  idéal  qui  a présidé  en  1817, 
sans  contredit,  à la  première  constitution  des  Universités  belges.  Les 
questions  politiques  l’ont  fait  perdre  de  vue  : mais  à nous  prendre 
chacun  isolément,  qui  parmi  nous  a renoncé  à lui  vouer  un  culte 
secret?  Nous  ne  demandons  qu’une  chose  : c’est  de  pouvoir,  sous 
notre  responsabilité  exclusive,  travailler  à sa  réalisation  et  répondre 
ainsi,  dans  des  conditions  normales,  à la  légitime  attente  du  gouver- 
nement et  du  pays. 
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Il  y aurait  injustice  à ne  pas  reconnaître  qu’on  a l'ait  tout  ce  qu’il 
était  possible  de  faire  pour  tirer  bon  parti  de  la  situation.  Une  excel- 
lente mesure  prise  en  1849,  par  exemple,  c’est  la  création  de  l’examen 
d'élève  universitaire , remplacé  depuis,  après  une  suppression  de  quel- 
ques années,  par  l’épreuve  de  gradué  en  lettres.  L’institution  du  jury 
offre  moins  d’inconvénients  pour  les  élèves  sortant  de  rhétorique  que 
pour  ceux  qui  ont  décidément  abordé  les  hautes  études;  dans  tous 
les  cas,  on  a fait  preuve  de  sagesse  en  donnant  un  avertissement  aux 
familles  trop  aisément  tentées,  de  nos  jours,  d’engager  leurs  enfants 
dans  les  carrières  libérales,  alors  qu’ils  ne  pourraient  qu’y  végéter,  en 
supposant  qu’ils  parvinssent  à terminer  leurs  éludes.  On  a vu  aussi 
un  danger  social  dans  l’encombrement  de  ces  carrières;  on  s’est  dit 
que  la  seule,  ressource  des  avocats  sans  clientèle  était  dé’sc  joindre 
quand  même  aux  mécontents,  dans  un  pays  de  liberté  où  cette  altitude, 
à elle  seule , peut  être  un  moyen  d’acquérir  du  relief.  Ce  sont  les 
mêmes  vues  qui  ont  déterminé  en  1850  l’institution  des  écoles  moyennes , 
établissements  tout  pratiques  destinés  à la  classe  qu’on  est  convenu 
d’appeler  la  petite  bourgeoisie.  Soumettre  à un  même  programme 
d’études  tous  les  élèves  pour  lesquels  l'instruction  primaire  n’est  pas 
suffisante,  c’estexposereeux  qui  doivent,  le  plus  tôt  possible,  racheter 
les  sacrifices  de  leurs  parents,  à n’aborder  la  vie  pratique  qu’avec  des 
connaissances  incomplètes  dont  ils  ne  sauront  que  faire;  c’est  aussi 
induire  en  erreur  ceux  qui,  séduits  par  des  succès  de  collège,  se 
trompent  sur  leur  vocation  et  sont  aisément  disposés  h rougir  de  la 
condition  où  ils  sont  nés.  Offrir  à chaque  catégorie  de  jeunes  gens  le 
genre  d’éducation  qui  lui  convient,  arrêter  au  seuil  de  l’Université 
ceux  qui  11e  le  franchiraient  qu’au  détriment  de  la  société  et  d’eux- 
mèmes,  rien  ne  pouvait  être  plus  opportun  et  plus  prudent.  La  loi  de 
1849  sur  l’enseignement  supérieur  et  la  loi  de  1850  sur  l’enseignement 
moyen,  ne  fùt-ce  qu'à  cet  égard,  doivent  être  accueillies  comme  de 
véritables  bienfaits. 

L’enseignement  supérieur  n’a  point  tardé  à se  ressentir  de  leur 
influence,  notamment  les  Facultés  de  philosophie.  Comme  il  est  con- 
venu qu’*7  n'y  a plus  d'enfants , on  avait  vu  sur  nos  bancs  des  phénix 
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sortant  de  troisième  ou  de  quatrième  : fort  heureusement  la  loi  n’a 
point  eu  égard  h leur  précocité,  et  les  professeurs  ne  se  sont  pas 
plaints  de  n’avoir  plus  pour  auditeurs  que  des  rhétoriciens  éprouvés. 

Cependant,  comme  le  bienfait  d’une  réforme  ne  se  fait  pas  immé- 
diatement sentir,  il  est  arrivé  qu’en  1849,  sous  l’impression  des  der- 
niers résultats  fournis  par  le  jury  central,  on  s’est  tout  d’un  coup  jeté 
dans  un  courant  d’idées  justes  en  elles-mêmes,  mais  paradoxales 
quand  on  s’y  abandonne  sans  réserve.  Les  programmes  des  examens 
étaient  surchargés;  en  les  simplifiant  outre  mesure,  on  a perdu  de 
vue  que  les  sciences  isolées  brûlent  et  dessèchent  l’esprit  (').  Il  est 
de  fait  que  les  élèves  ne  connaissent  pas  mieux  le  droit  positif  depuis 
qu’ils  négligent  le  droit  naturel,  et  que  leur  quasi-nullité  en  histoire 
11e  les  rend  pas  plus  forts  en  philosophie.  Ils  possèdent  mieux  leur 
examen,  peut-être;  mais  l’organisme  des  sciences  11’existe  point  pour 
eux;  ils  vont  droit  au  but  immédiat  sans  s’élever,  par  la  comparaison, 
à un  point  de  vue  philosophique,  et  l’étude  des  sciences  morales 
elles-mêmes,  réduite  h sa  plus  simple  expression,  n’éveille  pas  en 
eux  des  méditations  fécondes. 

Le  programme  condensé  auquel  ils  ont  à satisfaire,  en  revanche, 
ils  doivent  le  posséder  tout  entier  tel  qu'il  a été  enseigné , parce  que, 
dans  le  système  du  jury  combiné,  c’est  à leurs  professeurs  qu’ils  ont 
h répondre.  Une  conséquence  inévitable  delà  loi  nouvelle  a donc  été 
Yinscription  globale.  On  peut  défendre  celte  dernière  mesure  au  nom 
d’un  intérêt  disciplinaire;  en  elle-même,  elle  n’est  propre  î»  stimuler 
ni  les  professeurs  ni  les  élèves.  Elle  rapetisse  renseignement  supé- 
rieur; elle  transforme  les  Universités  eu  fabriques  de  diplômes. 

Pour  ne  pas  emprisonner  tout-à-fail  la  jeunesse  dans  un  cercle  de 
Popilius,  ou  a institué  des  cours  libres,  sur  des  matières  non  portées 
au  programme.  Quelques  cours  ont  réussi  comme  ils  méritaient  de 
réussir;  mais  il  n’y  a guère  h compter,  l’expérience  l’a  prouvé,  sur 
un  zèle  durable  de  la  part  des  auditeurs.  Le  fantôme  du  jury  suit 
partout  l’étudiant,  qui  en  vient  presque  h se  reprocher  d’avoir  meublé 
son  esprit  d’autre  chose  que  de  ce  qu’il  doit  savoir. 

Qu’arrive-t-il  alors?  Que  les  jeunes  docteurs  qui  brûlaient  du 
désir  de  faire  preuve  de  talent,  pour  conquérir  tôt  ou  tard  une  chaire 
académique,  finissent  par  changer  de  mobile,  et  que  le  recrutement 


(')  Expression  du  P.  Gratrï. 
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du  corps  professoral  n’est  pas  moins  difficile  qu’autretois.  Ce  ne  sont 
point  des  critiques  que  nous  voulons  formuler  : mais  il  nous  parait  utile 
de  profiter  de  l’occasion  qui  se  présente  à nous,  pour  insister  sur 
l’importance  des  questions  qui  sont  encore  h résoudre. 

Malgré  les  entraves  au  progrès,  résultant  de  ce  que  le  titre  III  de  la 
loi  qui  nous  régit  n’a  pas  encore  reçu  sa  rédaction  définitive,  ce  serait 
une  erreur  de  s’imaginer  que  nous  roulons  le  rocher  de  Sisyphe.  Ce 
n’est  pas  seulement  il  raison  du  chiffre  de  sa  population  qu’on  peut 
dire  de  notre  Université  qu’elle  a suivi,  depuis  un  quart  de  siècle,  une 
marche  ascendante.  L’arrêté  du  3 novembre  1847,  prescrivant  l’insti- 
tution de  cours  normaux  pour  les  humanités,  n’a  fait  qu’aller  au 
devant  des  vœux  de  la  Faculté  de  philosophie,  fidèle  ii  ses  traditions. 
Ce  sont  encore  ses  professeurs  qui  entretiennent  le  feu  sacré  à 
l’Ecole  normale,  en  môme  temps  que  le  doctorat  en  philosophie  et 
lettres,  si  rarement  ambitionné  autrefois,  est  régulièrement  sollicité, 
depuis  vingt  ans,  même  par  des  jeunes  gens  qui  ne  se  destinent  pas 
à renseignement.  Les  diplômes  de  docteur  en  sciences  naturelles  et 
en  sciences  physiques  et  mathématiques  sont  aussi  beaucoup  plus 
nombreux  qu’aulrefois  : c’est  un  autre  fait  significatif.  Le  cours 
facultatif  de  droit  international  compte  un  noyau  d’auditeurs  assidus; 
le  diplôme  de  docteur  en  sciences  politiques  et  administratives  a 
cessé  d’être  une  rareté.  En  médecine,  non  seulement  le  doctorat 
spécial  (')est  en  vogue,  mais  h peine  diplômés,  nos  jeunes  praticiens 
apportent  leur  contingent  aux  publications  académiques  et  se  consti- 
tuent en  société  (*)  pour  s’entretenir  dans  l'habitude  du  travail 
scientifique  et  se  communiquer  leurs  observations.  La  Faculté  des 
sciences  a fondé  la  Société  royale , dont  les  Mémoires  sont  estimés 
dans  les  deux  mondes.  Les  Ecoles  spéciales  ont  la  lievue  universelle 
et  les  Bulletins  de  l’Association  des  ingénieurs.  Les  premiers  succès 
des  laboratoires  de  recherches  (5)sonl  du  meilleur  augure; les  études 
physiologiques  sont  plus  encore  l’objet  d’un  zèle  désintéressé.  Il  ne 
nous  manque,  en  physique  et  en  chimie  surtout,  que  des  ressources 
matérielles  moins  limitées,  pour  prendre  insensiblement  place  à côté 
des  Universités  d’Outre-Rhin,  où  il  est  possible,  jusque  dans  les 
plus  petites  villes,  d’atteindre  des  résultats  d’une  immense  portée. 

( 1 ) V.  dernière  partie,  p.  xxix. 

!*  ) La  Société  medico-chirurgicalc  de  Liège. 

(*)  V.  ci  après,  col.  1047  et  1121. 
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Ici  comme  ailleurs,  le  nombre  des  sujets  d’élite  sur  lesquels  on 
peut  compter  pour  l’avancement  des  sciences  est  évidemment  res- 
treint; il  a été  jusqu’ici,  il  est  encore  tel  cependant,  que  le  moment 
approche  sans  doute  où  ils  n’auront  plus  à compter  exclusivement, 
pour  trouver  les  moyens  de  perfectionner  leurs  études,  sur  les  Uni- 
versités étrangères. 

Si  nous  considérons  en  général  le  mouvement  de  la  population  uni- 
versitaire, nous  trouverons  qu’elle  s’est  accrue  depuis  1854  dans  des 
proportions  qui  ont  dépassé  toute  prévision.  Ce  n’est  pas  un  fait  isolé  : 
les  quatre  Universités  belges  ont  pu  constater  la  même  chose;  mais 
chez  nous,  à coup  sur,  cette  progression  a été  particulièrement  rapide. 
En  décomposant  les  chiffres,  on  remarque  que  ce  sont  surtout  nos 
Ecoles  spéciales  qui  ont  acquis  une  vogue  inouie  dans  le  pays; 
une  telle  vogue,  que  l’Université  de  Louvain,  s’inclinant  devant  les 
tendances  du  siècle,  a pris  à son  tour  la  résolution  de  fonder  une 
Ecole  des  mines.  Nous  n’avons  pas,  jusqu’ici,  beaucoup  souffert  de 
la  réalisation  de  son  projet  ; nous  en  souffririons,  que  nous  ne  nous 
en  plaindrions  pas.  On  doit  ici  se  placer  à un  point  de  vue  élevé  : 
nous  n’avons  pas  un  intérêt  d’entreprise;  l’abondance  des  moyens 
d’instruction  ne  saurait  nous  offusquer,  cl  la  concurrence  est  avanta- 
geuse pour  tout  le  monde.  Mais  ceci  à part,  une  telle  extension 
donnée  à l’enseignement  industriel  est-elle  aussi  opportune  aujour- 
d’hui qu’elle  l’était  il  y a trente  ans?  Alors, il  s’agissait  de  pourvoir  nos 
usines  de  directeurs  capables;  aujourd’hui,  elles  n’eu  manquent  pas, 
et  les  jeunes  ingénieurs,  même  les  plus  méritants,  ne  trouvent  pas 
toujours  immédiatement  à utiliser  leurs  talents,  même  à l’étranger  ('), 
au  sortir  des  Ecoles.  Il  est  à craindre  (ou  plutôt  c’est  déjà  un  fait)  que 
cette  carrière  ne  s’encombre  comme  d’autres  se  sont  encombrées,  et 
dans  l’intérêt  général,  il  ne  paraît  pas  désirable  qu’on  y pousse  trop 
exclusivement  la  jeunesse. 

La  réaction  s’est  du  reste  opérée  d’elle-même  : ce  n’est  pas  fin- 
fluence  de  l’Ecole  naissante  de  Louvain  ; ce  ne  sont  pas  les  besoins 
de  l’armée,  qui  en  1868,  nous  a enlevé  une  trentaine  d’élèves,  entrés 
dans  le  génie  ou  dans  l’artillerie  avec  des  avantages  particuliers  ; ce 
ne  sont  pas  ces  causes  ou  quelques  autres  très-accessoires  qui  ont 
diminué , dans  ces  derniers  temps,  l'empressement  des  étudiants  à 

(i)  Sans  compter  que  les  pays  étrangers  oii  l'industrie  a pris  du  développement  commen- 
cent à être  pourvus  de  bons  ingénieurs  sortis  de  nos  Écoles. 


INTRODUCTION. 


Lxxvn 


s’engager  dans  la  haute  industrie  : le  fait  est  qu’ils  ont  aujourd’hui 
plus  de  chances  de  se  frayer  un  chemin  dans  le  barreau,  dans  la 
magistrature  ou  dans  d’autres  carrières  autrefois  trop  courues,  puis 
momentanément  délaissées.  La  loi  sur  l’éméritat  des  magistrats, 
enlr’autres,  y est  certainement  pour  quelque  chose.  Nous  subissons 
ainsi  le  contre-coup  des  revirements  sociaux;  hâtons-nous  d’ajouter 
que  ces  oscillations  sont  on  ne  peut  plus  avantageuses  à la  civilisation 
elle-même.  La  jeunesse  n’est  pas  seulement  guidée  ici  par  un  intérêt 
immédiat,  mais  par  un  noble  instinct  dont  elle  a peut-être  à peine 
conscience.  Elle  recommence  à songer,  en  un  mot,  aux  choses  de 
l’esprit. 

Nos  Ecoles  spéciales  restent  aussi  florissantes  qu’il  est  souhaitable 
qu’elles  le  soient  ; mais,  au  rebours  de  ce  qui  s’est  passé  sous  la  loi 
de  1835,  nos  Facultés  se  repeuplent  graduellement.  On  ne  peut  que 
se  féliciter  à tous  égards  de  ce  résultat,  qui  rétablira  un  équilibre 
nécessaire  au  progrès  normal  de  nos  populations. 

La  prospérité  de  l’Université  de  Liège  est  due  avant  tout  à la  soli- 
dité de  son  enseignement:  pourquoi  ne  le  dirions-nous  pas?  Mais  elle 
est  due  aussi,  répétons-le  encore,  à son  esprit  de  modération  et  à sa 
répugnance  pour  les  aventures  scientifiques  aussi  bien  que  pour  les 
préjugés  d’école.  Comme  par  un  accord  tacite,  ses  professeurs  se 
tiennent  en  garde  contre  toutes  les  exaltations  malsaines  et  contre 
tous  les  fanatismes;  chacun  enseigne  comme  il  l’entend  , mais  tous 
se  rallient  autour  de  notre  pacte  constitutionnel,  dont  l’esprit  les 
a profondément  pénétrés. 

C’est  incontestablement  il  cette  attitude,  à cette  alliance  des  idées  de 
liberté  et  d’ordre  dont  ils  ont  fait,  par  instinct  ou  avec  conscience,  le 
but  éloigné  de  leur  apostolat,  que  sont  dues  en  grande  partie  les  dis- 
positions de  notre  jeunesse,  dont  le  bon  sens  s’est  révélé  jusque  dans 
ses  égarements  passagers.  Mais  ces  dispositions  sont  dues  aussi  à 
l'influence  du  milieu  liégeois,  où  l’attachement  aux  institutions  natio- 
nales repose  sur  l’indépendance  même  des  caractères.  Ainsi  s’ex- 
plique l’élan  spontané,  irrésistible,  l’enivrement  d’enthousiasme  des 
étudiants,  lors  de  la  dernière  visite  il  Liège  du  fondateur  de  notre 
dynastie.  Comme  leurs  aînés,  ils  voyaient  en  Léopold  I le  gardien  de 
toutes  les  libertés  publiques  et  pour  ainsi  dire  la  personnification 
de  la  patrie  elle-même. 

Ainsi  s’explique  également  la  confiance  accordée  ù l’Université  de 
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Liège  dans  quelques  pays  lointains  , dont  les  enfants  viennent 
apprendre  chez  nous  comment  on  devient  digne  d’être  libre. 

Nos  prédécesseurs  nous  ont  assigné  nos  devoirs;  ils  nous  ont 
montré  la  bonne  voie.  Pour  y rester,  nous  n’avons  qu’à  suivre  leurs 
traces  et  à prendre  soin  de  conserver  de  l’huile  dans  notre  lampe. 


L’auteur  dépose  enfin  la  plume.  11  a grand  besoin  d’indulgence  : ce 
livre  a été  écrit  au  milieu  d'occupations  multiples,  et  il  a fallu  de  longues 
et  pénibles  recherches  pour  en  rassembler  les  éléments  (').  On  est 
venu  de  toutes  parts  au  devant  de  nous;  nous  avons  contracté  de 
nombreuses  dettes  de  reconnaissance;  qu’on  nous  tienne  du  moins 
compte  de  notre  zèle  à les  acquitter. 

Qu’on  nous  pardonne  aussi  la  franchise  avec  laquelle  nous  avons 
exprimé  notre  opinion  sur  des  questions  actuellement  pendantes  : 
nous  avons  cru  pouvoir  parler  sans  réticence,  parce  que  notre  res- 
ponsabilité personnelle  était  seule  engagée.  En  nous  honorant  d’une 
mission,  on  n’a  point  entendu  enchaîner  notre  liberté  de  conscience 
et  d’appréciation  : c’est  pour  l'Université,  ce  n’est  pas  au  nom  de 
l’Université  que  ces  pages  ont  été  écrites. 

Rendre  Jiommage  aux  anciens  maîtres,  tel  était  notre  premier, 
mais  non  pas  notre  seul  devoir  : l’essentiel  était  bien  plutôt  de  dres- 
ser une  sorte  de  statistique  intellectuelle  de  nos  quatre  Facultés.  En 
mettant  la  main  à l’œuvre,  nous  avons  aussitôt  reconnu  que  le  but 
serait  imparfaitement  atteint  si,  par  un  scrupule  de  délicatesse,  nous 
nous  contentions  de  rappeler  les  services  des  collègues  que  la  mort 


( 1 ) Les  renseignements  bibliographiques  ont  été  très- difficiles  à recueillir  pour  certaines 
notices.  Nous  nous  empressons  de  rappeler  à l'attention  de  qui  de  droit  un  voeu  exprimé 
par  M.  l'I.  Capitaine  dans  son  Xécroloye  liégeoi»,  art.  Fuss  . I «t»0  ■ i.a  biiiothèque  de 

l'Université  de  Liège,  fait  remarquer  ce  publiciste,  ne  possède  qu'une  faible  partie  des 
travaux  de  Fuss  ; cette  observation  s'applique  aux  œuvres  do  plusieurs  membres  du  corps 
enseignant,  notamment  à ceux  qui  ont  professé  sous  le  gouvernement  des  Pays-Bas,  et 
dans  les  premières  années  de  notre  réorganisation  politique.  Ne  pourrait-on  former,  dans 
ce  vaste  dépôt,  une  collection  académique  spéciale,  dans  laquelle  on  réunirait  indistincte- 
ment toutes  les  productions  littéraires  ou  scientifiques  émanées  de  l’Université  et  de  l’Ecole 
des  mines?  Chacun,  nous  n'en  doutons  pas,  s'empresserait  d'enrichir  celte  collection,  qui 
résumerait  l'histoire  intellectuelle  d’uu  établissement  qui  fait  honneur  a la  Belgique.  » 
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nous  a enlevés.  Plusieurs  de  leurs  collaborateurs  sont  encore  debout, 
et,  plaise  à Dieu,  resteront  longtemps  encore  nos  doyens  d’ûge.  Les 
passer  sous  silence,  c’eût  été  tronquer  notre  sujel,  c’eût  été  rompre 
arbitrairement  la  chaîne  des  traditions.  Enfin,  en  nous  abstenant  de 
parler  des  derniers  venus,  nous  nous  serions  condamné  à ne  point 
établir  le  bilan  de  l’Universilé  nouvelle,  ce  qui  n’était  point  assuré- 
ment dans  la  pensée  du  Conseil  académique.  Nous  avons  donc  osé 
entreprendre  le  dénombrement  général  de  nos  forces,  nous  imposant 
la  plus  grande  réserve,  bien  entendu,  quant  aux  personnes  vivantes, 
et  n’émettant  des  appréciations  que  sur  leurs  prédécesseurs. 

Un  grand  nombre  de  renseignements  dont  les  historiens  des  sciences 
apprécieront  la  valeur  sont  ici  rassemblés  pour  la  première  Ibis. 
C’est  le  seul  mérite  de  ces  recherches,  où  nous  avons  surtout  visé  à 
l’exactitude.  — Quant  au  sentiment  qui  nous  a dominé,  il  est  tout 
entier  dans  cette  parole  du  poète  : 

Et  pius  est  palriæ  facta  referre  labor. 


Alphonse  LE  ROY. 


Liège,  le  6 octobre  1869. 
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\v»it«r  (Jean-Joseph),  naquit  à 
Naraur  le  2 janvier  1773,  et  mourut  à 
Bruxelles  le  12  avril  1815.  Il  fit  d’ex- 
cellentes études  humanitaires  et  sortit 
du  collège  bien  pourvu  de  latin,  même 
de  grec.  Il  prit  ses  grades  en  philoso- 
phie et  lettres  à l’Université  de  Louvain, 
où  se  fortifia  son  goilt  pour  les  langues 
et  les  chefs-d’œuvre  littéraires  de  l’an- 
tiquité classique.  C’est  sans  doute  à 
cette  fréquentation  assidue  des  grands 
maitres,  à cette  beauté  inhérente  ù leur 
style,  au  travail  d’intelligence  qu’ils 
provoquent  nécessairement,  que  Walter 
dut  cette  élégance,  cette  précision  d’i- 
dées, cette  justesse  d’expression  que 
l’on  remarquait  dans  tout  ce  qui  sortait 
de  sa  plume. 

Cependant  l’étude  de  la  littérature  ne 
lui  fit  pas  négliger  celle  des  sciences 
exactes,  qu’il  cultiva  avec  une  véritable 
passion.  Son  aptitude  plus  qu'ordinaire 
lui  permit  d’entrer,  dès  l’âge  de  17  ans, 
au  service  militaire,  en  qualité  d’ofïicier 
ingénieur.  Deux  ans  plus  tard,  il  fut 
nommé  premier  lieutenant  du  génie. 
Attaché  de  cœur  au  parti  populaire,  il 
intervint  dans  presque  toutes  les  luttes 
qui  signalèrent  la  révolution  braban- 
çonne. Après  la  conquête  de  la  Belgique 
par  les  armées  françaises,  il  déposa  son 
épée  et  entra  dans  la  carrière  adminis- 


trative. Il  fut  successivement  conseiller 
municipal  de  Namur,  greffier  en  chef 
du  tribunal  de  commerce,  adjoint  au 
maire,  membre  du  Conseil  général  com- 
munal, conseiller  de  préfecture  et  en 
même  temps  inspecteur  des  chemins 
vicinaux,  membre  du  comité  de  vaccine 
qui  faisait  alors  sa  première  apparition, 
directeur  de  la  bibliothèque  départe- 
mentale, membre  du  jury  d’instruction 
publique,  président  du  Conseil  général 
du  département  de  Sambre-et-Meuse, 
vice-président  du  Conseil  d’inspection 
du  dépôt  de  mendicité,  qu’il  réorganisa 
complètement,  vice-président  du  Conseil 
dps  arts,  de  l’agriculture  et  du  com- 
merce et  vice-président  de  l’adminis- 
tration des  études. 

Pendant  cette  seconde  période  de  sa 
vie,  un  grand  nombre  de  missions  spé- 
ciales lui  furent  confiées  ; la  manière 
dont  il  s’en  acquitta  témoigne  de  la 
variété  de  ses  connaissances  et  de  la 
droiture  de  son  jugement. 

Après  la  chute  de  Napoléon,  il  fut 
réintégré  dans  ses  fonctions  de  conseil- 
ler d’intendance,  et  au  bout  de  quelque 
temps,  élu  membre  de  la  Députation 
des  Etats  de  la  province  de  Namur.  Le 
roi  Guillaume  1,  qui  connaissait  son 
mérite,  l'appela  en  1817  à Bruxelles 
pour  lui  communiquer  ses  vues  sur 
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l’érection  prochaine  des  Universités, 
et  le  nomma  secrétaire-inspecteur  de 
l’IJniversité  de  Liège,  avec  faculté  de 
résider  dans  la  capitale,  où  le  Gouver- 
nement aurait  incessamment  besoin  de 
mettre  à contribution  son  savoir  et  son 
esprit  des  affaires.  Dans  ce  nouveau 
poste  de  confiance,  où  tout  était  à faire, 
il  parvint  bientôt  â mériter  l’estime  et 
l’affection  de  tout  le  corps  académique, 
en  s’interposant  officieusement  dans  le 
débat  des  questions  compliquées  qui  se 
présentaient  chaque  jour  (‘  ).  Il  fut  non- 
seulement  un  médiateur  éclairé  ; mais 
c'est  tout  simplement  lui  rendre  justice 
que  de  le  considérer  comme  le  véritable 
organisateur  de  l’Université  de  Liège. 

Lorsqu’il  s'agit  de  construire  une 
Salle  académique,  il  proposa  hardiment 
de  démolir  l’ancienne  église  des  Jésuites 
et  d’ériger,  sur  son  emplacement,  la 
grande  rotonde  qui  sert  depuis  trente- 
trois  ans  aux  séances  publiques  (v.  l’art. 
Wagbmann).  Il  rencontra  l’opposition 
la  plus  vive  de  la  part  des  conserva- 
teurs ; il  n’en  poursuivit  pas  moins 
courageusement  sa  tâche,  et  c’est  à son 
énergie,  à sa  persévérance,  à sa  fer- 
meté, que  la  ville  de  Liège  est  redevable 
de  cette  construction  utile,  sinon  élé- 
gante. Les  Annales  académiques  , du 
reste,  font  suffisamment  foi  de  tous  les 
services  que  Walter  a rendus  à son 
établissement  de  prédilection. 


En  1824,  le  Sénat  académique  lui 
délivra  solennellement  le  diplôme  ho- 
norifique de  docteur  en  philosophie  et 
lettres.  C’est  la  marque  de  déférence  â 
laquelle  il  fut  le  plus  sensible. 

En  1825,  le  Itoi  lui  envoya  la  croix 
de  l’ordre  du  Lion  Belgique.  La  même 
année,  le  26  novembre , l’Académie  de 
Bruxelles  le  porta  sur  la  liste  de  ses 
membres  honoraires.  I.a  même  année 
encore,  il  fut  nommé  inspecteur-général 
de  l’instruction  publiquc.il  obtint  sa  re- 
traite lors  de  la  réorganisation  univer- 
sitaire de  1835;  les  fonctions  de  secré- 
taire-inspecteur furent  supprimées  et, 
conformément  à la  nouvelle  loi,  le  Boi 
nomma  un  administrateur-inspecteur 
dans  chacune  des  deux  Universités  de 
Liège  et  de  Gand,  les  seules  mainte- 
nues.— En  dehors  de  ses  travaux  admi- 
nistratifs, nous  ne  connaissons  aucune 
oeuvre  écrite  de  W alter  ; il  n'en  est 
pas  moins  certain  qu'il  se  serait  dis- 
tingué comme  publiciste  s’il  avait  voulu 
l’étre  : il  lui  a suffi  de  remplir  ses 
fonctions  avec  une  supériorité  réelle 
et  de  contribuer,  dans  le  rayon  de  sa 
sphère  d’activité, au  développement  des 
hautesétudes  en  Belgique. — M.  Fraikin 
a reproduit  en  marbre,  avec  un  rare 
bonheur,  les  traits  de  Walter;  il  serait 
certainement  désirable  que  l’Université 
de  Liège  possédât  une  copie  de  ce  beau 
buste. 


.%i*noul<l  (FrANÇO!S-JOS.-DÉSIRÉ) , 
né  à Namur  le  2 novembre  1778,  mou- 
rut â Verviers  le  16  avril  1860.  Lors 
de  la  suppression  de  l’Ecole  centrale 
du  département  de  Sambre-et-Meuse, 
où  il  avait  fait  de  bonnes  éludes,  il  en- 
tra comme  associé  dans  une  maison  de 
commerce  de  sa  ville  natale.  En  1810, 
il  fut  nommé  juge  au  tribunal , et  en 
1812,  membre  de  la  Chambre  de  Com- 
merce de  Namur , sur  la  présentation 
des  notables,  qui  n’eurent  pas  à se  re- 
pentir de  lui  avoir  accordé  leurs  suf- 
frages. A la  chute  de  l’Empire,  l’admi- 

{')  Il  se  forma  cependant  contre  lui  un 
noyau  d'opposition  après  4830  ; il  fut  même 
question  de  l’appeler  à d’autres  fonctions  : 


nistralion  provisoire  du  département 
lui  conféra  les  titres  de  membre  de  la 
Commission  administrative  du  chef- 
lieu,  et  du  Comité  pour  la  liquidation 
des  réquisitions  imposées  par  les  puis- 
sances alliées.  Le  26  avril  1814,  un 
arrêté  du  gouverneur-général  de  la 
Belgique  lui  confia  la  direction  du 
Mont-de-Piété  de  Namur.  avec  mis- 
sion spéciale  de  réorganiser  cette  ins- 
titution. H prit  cette  tâche  â cœur,  se 
fit  le  promoteur  d’utiles  réformes  et 
fournit  en  1822,  â la  Commission  char- 
gée par  le  roi  Guillaume  de  rechercher 

ce  fut  un  nuage  passager.  (V.  l’art.  Ernst 
aîné). 
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le  véritable  étal  des  pauvres  , de  nom- 
breux matériaux  dans  lesquels  le  gou- 
verneur puisa  plusieurs  dispositions 
essentielles  de  l'arrêté  du  26  octobre 
1826,  notamment  l'article  20,  qui  af- 
fecte les  bénétices  des  Monts-de-Piélé 
au  remboursement  des  emprunts  faits 
par  eux  à titre  onéreux  (’  ).  La  ques- 
tion des  banques  de  prêt  l’occupa 
toute  sa  vie.  Dès  le  26  juin  1815,  il 
avait  formulé  lin  Projet  pour  le  place- 
ment des  fonds  versés  aux  ilonts-de- 
Piéti  et  provenant  des  biens  commu- 
naux vendus  sous  l'Empire,  il  proposait 
l’institution  d’une  caisse  d’escompte. 
Son  idée  ne  fut  point  goûtée  : « L’exis- 
tence d’une  banque  de  ce  genre,  écri- 
vait le  commissaire-général  du  gouver- 
nement, ne  pourrait  que  nuire  au  dé- 
veloppement des  ressources  et  du  cré- 
dit de  la  banque  d’Amsterdam,  si  elle 
venait  par  la  suite  à étendre  ses  rami- 
fications en  Belgique.  » L’Académie 
royale  du  Gard  couronna,  le  2t  dé- 
cembre 1828,  un  mémoire  d’Arnould 
sur  l'adjonction  des  caisses  d épargné 
aux  Monts-de-Piété,  idée  digne  sans 
contredit  de  l’attention  des  écono- 
mistes, renouvellement  et  perfection- 
nement des  combinaisons  imaginées 
par  les  créateurs  des  établissements  de 
prêt  sur  gages  (*).  Une  administration 
semblable  fonctionnait  à Natz  depuis 
1820;  toutefois  les  journaux  français 
eux-mêmes  ont  reconnu  que  le  mérite 
d’avoir  le  premier  élaboré  un  système 
complet  revient  décidément  à ï).  Ar- 
nould (’).  M.  Courtct  de  l’isle  a saisi 
depuis  lors  (1839)  l’Académie  des 
sciences  morales  et  politiques  d’un 
projet  conçu  dans  le  même  sens  ( 4 ) ; 
le  problème  n’est  pas  encore  pleine- 
ment résolu  ; mais  les  hommes  compé- 
tents n’ont  pas  cessé  de  le  prendre  au 
sérieux  Dans  une  autre  période  de  sa 
vie,  Arnould, vice-président  de  la  Com- 
mission administrative  du  Monl-dc- 
Piété  de  Liège,  revint  encore  sur  ses 

{*)  Nécrologe  Liégeois,  pour  1860,  p.  6. 

(*|  V.  les  Eludes  historiques  ei  critiques 
de  M.  P.  de  Decker  sur  les  Monts-de-Piété 
en  Belgique.  Bruxelles,  1844,  in-8°. 

(*)  V.  entr'autres  le  Siècle  du  25  octobre 
1843. 

(*)  V.  le  Rapport  de  M.  Blanqui,  et  fou- 


anciens  plans,  invoqua  l’expérience  de 
plusieurs  Monls  de  Belgique  et  de 
France,  et  attira  l’attention  publique 
sur  la  constitution  de  la  banque  d’An- 
gleterre, qui  est  à la  fois  banque  de 
prit  et  d’escompte,  de  dépôt  et  de  cir- 
culation. Mais  d'autres  améliorations 
d’une  urgence  plus  généralement  sen- 
tie réclamèrent  la  meilleure  part  de 
son  activité,  et  ici  le  plus  brillant  suc- 
cès couronna  ses  efforts.  Les  commis- 
saires jurés  du  Mont-de-Piété  de  Liège 
rappelaient,  par  leurs  exactions , le 
mauvais  temps  des  Lombards  et  des 
Caoursins;  il  en  fit  décréter  la  sup- 
pression, et  décida  la  création  des  bu- 
reaux auxiliaires  qui,  composés  d’a- 
gents de  l’administration  et  soumis  aux 
mêmes  règlements  et  au  même  contrôle 
que  le  bureau  central,  ne  perçoivent 
que  l’intérêt  des  sommes  prêtées.  11 
mit  ainsi  un  terme  à l'usure  clandestine 
qui  rongeait  les  malheureux  emprun- 
teurs et  contribuait  à la  démoralisation 
des  classes  populaires.  Ces  mesures  et 
d’autres  non  moins  importantes,  déjà 
réalisées  ou  seulement  en  projet,  firent 
l’objet,  en  1815,  d’un  volumineux  rap- 
port au  Ministère  de  la  Justice,  qui 
avait  chargé  Arnould , l’année  précé- 
dente, de  visiter  tous  les  Monls-de- 
Piété  du  royaume,  et  l’avait  nommé 
membre  de  la  Commission  instituée 
pour  chercher  les  moyens  de  réorga- 
niser ces  établissements.  Ce  rapport, 
publié  à Bruxelles  en  un  vol.  in-8°,  est 
non  seulement  l’œuvre  capitale  d’Ar- 
nould, mais  le  travail  le  plus  appro- 
fondi et  le  mieux  raisonné  qui  ait  paru 
en  Belgique  sur  la  matière.  La  com- 
mission n'adopta  pas  sans  réserve  les 
conclusions  de  l'auteur  ; néanmoins  on 
peut  faire  honneur  à celui-ci  de  la  plu- 
part des  innovat  ions  consacrées, depuis, 
par  la  loi  du  30  avril  18i8.  On  trou- 
vera plus  bas  l’indication  détaillée  de 
ses  écrits  sur  les  Monts-de-Piélé  : il  est 
temps  de  dire  un  mot  des  services 

vrage  même  de  M.  Courtct,  intitulé  : Du 
crédit  en  France  et  de  quelques  moyens  de 
prospérité  publique.  Paris  1839,  in-8°.  — 
Cf.  Blaize,  Des  Monts-de-Piété  et  des  banques 
de  prêt  en  France, en  Anglrterre,en  Belgique, 
en  Italie,  etc.  Paris,  1843,  in-8#  (nouv.  éd. 
en  1848). 
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qu’il  rendit  à l’instruction  publique. 

Il  fut,  à Namur,  le  principal  fonda- 
teur de  la  Société  jwur  V encouragement 
(le  l'instruction  élémentaire  dans  la  pro- 
vince de  ce  nom,  société  qui  servit  de 
modèle  à celles  de  Liège,  de  Mous  et 
de  Bruxelles  ( 1 ).  Il  se  til  lui-même  l’é- 
diteur de  livres  classiques  et  de  ma- 
nuels populaires,  et  se  préoccupa  d’ap- 
proprier aux  besoins  du  pays  les  ou- 
vrages étrangers  dont  la  réimpression 
lui  paraissait  utile.  Il  exerça,  d’autre 
part,  une  influence  directe  sur  les 
écoles  de  Namur,  en  sa  double  qualité 
de  membre  delà  commission  de  l’Ecole 
modèle  et  de  secrétaire  de  la  Commis- 
sion provinciale  d'instruction  moyenne 
et  primaire;enfin  il  fut  appeléà  siéger  au 
bureau  de  l’Athénée.  Le  gouvernement 
récompensa  son  dévouement,  en  1821), 
par  le  titre  de  chevalier  de  l’ordre  du 
Lion-Belgique. 

Nommé,  commissaire  de  district  à 
Namur,  le  7 septembre  1829  , il  crut 
devoir  donner  sa  démission  après  les 
évènements  de  18Ô0.  Cependant  il  se 
rallia  au  nouvel  état  de  choses,  en 
acceptant  du  gouvernement  provisoire, 
dès  le  4 janvier  1831,  les  fondions  de 
secrétaire-inspecteur  de  l’Université  de 
Louvain.  Celte  mission  répondait  a ses 
goiits  : il  redoubla  d’activité,  et  se 
montra  l’un  des  membres  les  plus  zélés 
des  Commissions  qui  furent  successive- 
ment chargées  de  préparer  un  projet 
de  loi  sur  l’instruction  publique.  Il 
contribua  en  même  temps  à l’organisa- 
tion de  l’Ecole  primaire  modèle  de  Lou- 
vain, dont  il  fut  l’nn  des  administrateurs 
à partir  de  1832. Pendant  son  séjour  en 
cette  ville,  le  gouvernement  l'investit 
en  outre  du  titie  de  membre  du  Con- 


(') « C’est  presque  à M.  Arnould  seul, 
écrivait  en  décembre  1828  le  rédacteur  du 
Journal  d" éducation  île  Paris  (l.  XIII),  qu'on 
doit  la  Société  d'encouragement  de  Namur, 
qui  correspond  avec  la  nôtre.  Elle  fait  cir- 
culer dans  les  campagnes  un  grand  nombre 
de  bons  livres,  qu'elle  vend  moins  cher  que 
l'impression  ne  lui  coule.  C'est  M.  Arnould 
qui  fait  l'avance  des  fonds,  en  attendant  que 
les  ressources  de  la  Société  soient  augmen- 
tées suffisamment  pour  continuer  à elle  seule 
ce  bienfait  si  utile  à toute  une  population. 


seil  dos  régents  de  la  maison  d’arrêt 
(H  juin  1853) 

Les  Universités  de  l’Etat  ayant  été 
réduites  au  nombre  de  deux  par  la  loi 
organique  du  27  septembre  1835, 
Arnould  fut  altachéà  celle  de  Liège,  avec 
le  titre  d’administrateur-inspecteur.  Le 
Sénat  académique  de  Louvain  lui  fil 
écrire  à cette  occasion  une  lettre  conçue 
dans  les  termes  les  plus  flatteurs  (*)  ; 
tous  les  professeurs  voulurent  y apposer 
leur  signature.  A Liège,  il  se  trouva  en 
présence  des  difficultés  que  devait  faire 
infailliblement  surgir  la  situation  où 
les  Universités  de  l’Etat  allaient  se 
trouver  placées  en  présence  des  Uni- 
versités libres,  que  le  Gouvernement 
avait  laissé  s’organiser  avant  d’assurer 
par  une  bonne  loi  l’existence  et  la  pros- 
périté de  ses  propres  institutions  d'en- 
seignement supérieur.  « Arnould  eut  à 
» se  prononcer  sur  toutes  les  questions 
» délicates  que  soulevèrent  la  mise  à 
» exécution  de  la  loi  de  1835,  la  com- 
» position  des  jurys  d’examen,  le  rc- 
» nouvellement  presque  complet  du 
n corps  professoral...  On  lui  reprocha 
» quelquefois  de  la  ténacité,  de  la  len- 
» leur  et  une  réserve  extrême  : était-il 
» toujours  en  son  pouvoir  de  céder  aux 
» impatiences  même  les  plus  généreuses, 
» et  faut-il  trop  le  blâmer  d'avoir  rem- 
» pli  ti  la  lettre  son  rôle  de  f.ommis- 
» saire  du  Gouvernement?..  Il  aima 
» mieux,  en  toute  circonstance,  laisser 
» au  temps  le  soin  de  le  justifier,  que 
» de  paraître  céder  ît  des  entraînements 
» politiques  ou  autres.  Ailleurs , il 
» prouva  que  l’esprit  d'initiative  ne  lui 
» faisait  pas  défaut  ; ici,  la  prudence 
» fut  sa  première  règle  de  conduite.  Il 
» administra  l’Université  de  Liège  pen- 


Avcc  quelques  hommes  comme  celui -là  et 
un  gouvernement  qui  les  aide,  on  peut,  je 
crois,  prédire  que  le  but  d’une  instruction 
générale  doit  être  bientôt  atteint.  * 

(*)  On  y lit  : « Il  est  bien  rare  de  trouver 
réunis  dans  un  administrateur  cette  haute 
probité,  cette  bienveillance,  cette  activité  et 
cette  modération  qui  s'allient,  quand  il  le 
faut,  h la  fermeté,  et  qui  ont  su  vous  conci- 
lier pour  toujours  la  confiance  et  l'estime 
de  tous  les  professeurs  de  notre  Université.» 
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» danl  vingt-trois  ans,  ut  certes  il  eut 
» sa  part  dans  les  progrès  de  cette  belle 
» institution.  Il  voua,  entre  autres,  une 
» sollicitude  toute  paternelle  à l'Ecole 
» des  arts  et  manufactures  et  des  mines, 
» école  dont  il  fut  nommé  directeur  en 
» 1838  et  qui  lui  doit  en  partie  son 
» organisation  et  sa  prospérité.  Cet 
» établissement  occupa  d’abord  une  aile 
» desanciens  bâtiments  de  l'Université. 
» Arnould  obtint  de  la  ville  une  alloca- 
» tion  de  125,000  fr.  pour  la  construc- 
» tion  du  local  actuel,  et  de  la  province 
» un  subside  de  28  000fr.  pour  les 
» machines  de  l’atelier  de  construction. 
» Le  déplacement  du  jardin  botanique, 
» la  reconstruction  de  la  grande  salle 
» de  la  bibliothèque,  le  développement 
» des  diverses  collections  universitaires 
» témoignèrent  également  de  son  zèle  et 
» de  son  activité  (*).  » 

Nous  avons  parlé  d’Arnould  comme 
administrateur  du  Mont-de-piété  (’).  A 
Liège  comme  à Namur  et  à Louvain,  il 
remplit,  indépendamment  de  sa  mission 
principale,  des  fondions  gratuites  de 
toute  sorte.  Il  fut  député  de  la  Société 
d'Émulation  de  1858  à 1858  ; plusieurs 
fois  réélu  membre  de  la  Commission 
provinciale  de  statistique,  etc.  Il  entra 
en  1859  dans  la  Commission  adminis- 
trative de  l’Institut  royal  des  sourds- 
muets,  en  fut  élu  vice-président  en  1841, 
président  en  1844,  et  enlin  président 
honoraire  en  1857,  dans  cette  même  an- 
née où,  forcé  de  se  retirer  de  la  vie  ac- 
tive, il  quittait  l'Université  (10  octobre), 
conservant  également  le  titre  honorifique 
d’administrateur-inspecteur.  L’Institut 
des  sourds-muets  le  regarde  comme 
son  second  fondateur . La  plupart  des 
progrès  sérieux  réalisés  dans  cet  éta- 
blissement, tant  sous  le  repport  hygié- 
nique que  sous  le  rapport  de  l’instruc- 
tion, eurent  Arnould  pour  promoteur  et 
pour  soutien  vigilant.  Alors  même  que 
l’affaiblissement  de  sa  vue  semblait  lui 
interdire  toute  participation  active  aux 


{*)  Nécrologe  Liigeoit,  pour  1860,  p.  9. 

(*)  11  eut  la  bonne  fortune  de  trouver  en 
M.  Jchotte,  directeur  de  cet  établissement, 
un  auxiliaire  intelligent  et  zélé.  En  France 
comme  en  Belgique , les  services  de  M. 


travaux  de  ses  collègues,  il  était  encore 
l’âme  de  leurs  délibérations  et  il  se  te- 
nait au  courant  des  moindres  affaires  (*). 
Enfin,  frappé  d'une  cécité  presque  com- 
plète, il  dut  renoncer  à tout  ; mais  l’o- 
bligation de  prendre  sa  retraite  fut 
peut-être  le  plus  grand  chagrin  de  sa 
vie.  11  s’éteignit  paisiblement  à Verviers, 
où  il  était  allé  rejoindre  une  partie  de 
sa  famille.  M,  U.  Capitaine  nous  fournit 
la  liste  suivante  de  ses  travaux  : 

1°  Projet  pour  le  placement  des  fonds 
versés  aux  Monts-dc-Piété  et  provenant 
des  biens  communaux  vendus  sous  /'Em- 
pire ;2G  juin  I815(inédit;  v.  ci-dessus). 

2°  Rapports  sur  les  travaux  de  la 
Société  d'instruction  élémentaire  de  la 
province  de  Namur  (1825-1850). 

Insérés  dans  le  1 Icworial  administratif  de 
la  dite  province;  aussi  tirés  à part  et  repro- 
duits dans  les  journaux  du  temps. 

5°  Plan  de  réorganisation  de  l'Athé- 
née royal  de  Namur  (182G). 

Ce  plan,  approuvé  par  le  gouvernement, 
établit  à Namur  une  classe  de  langue  fran- 
çaise, un  cours  de  littérature  française  et 
un  cours  de  physique  et  de  mécanique. 

4°  Notice  sur  l'instruction  primaire 
de  la  province  de  Namur  et  en  général 
sur  l’état  de  l'instruction  dans  les  di- 
verses provinces  des  Pays-Bas,  adres- 
sée à la  Société  d'inst motion  élémen- 
taire de  Paris  , par  D.  Arnould  , 
membre  correspondant. Namur, Gérard, 
1828,  in-8°. 

Parut  d’abord  en  1827  dans  le  Globe. 

5"  Mémoire  sur  les  avantages  et  les 
inconvénients  des  banques  de  prêt  con- 
nues sous  le  nom  de  Mont-dc-Piété.  Na- 
mur, Gérard.  1829,  in- 12°. 

Travail  couronné  par  l’Académie  royale 
du  Gard  (Nîmes).  Médaille  d’or  (24  décembre 
1828). 

6°  Réorganisation  de  l'enseignement 
moyen  dans  les  Pays-Bas.  Projet.  — La 
Haye,  impr.  de  l’Etat.  1829. 

La  Commission  d’Etat,  établie  à celle 


Jeholle  ont  été  hautement  appréciés  par  les 
publicistes  les  plus  distingués. 

{*)  V.  les  diverses  publications  de  l’Ins- 
titut et  le  discours  de  M.  Alph.  Le  Roy, 
prononcé  à Verviers  sur  la  tombe  d'Arnould 
(Journal  de  Liège  du  20  avril  1860). 
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époquo  pour  examiner  les  questions  rela 
tives  à l’enseignement  moyen,  adopta  les 
bases  de  ce  projet  dans  son  rapport  au  gou- 
vernement, publié  à La  Haye  en  1830. 

7°  Règlement  de  l'Ecole  primairc- 
modèle  de  Louvain. 

Rédigé  en  1833,  et  adopté  depuis  lors 
par  plusieurs  établissements.  Il  a été  tra- 
duit en  hollandais  par  le  directeur  de  l'école 
modèle  de  Maestricht  et  a servi  de  base  à 
tous  ceux  qui  ont  été  publiés  par  le  gouver- 
nement. 

8°  Règlement  intérieur  du  Mont-de- 
piété  de  Liège. 

Sanctionné  par  les  autorités  supérieures. 

9®  Rapport  à la  commission  adminis- 
trative du  Mont-de  piété  de  Liège.  Liège, 
Jeunehomme  frères,  1840,  in-8°. 

Tiré  4 part  de  la  Revue  belge  !juin  1840  . 
L'auteur  reproduit  une  partie  des  vues 
émises  dans  le  mémoire  n°  S.  Il  doit  avoir 
publié  un  travail  sur  le  même  sujet  dans  la 
Revue  encyclopédique. 

10°  Situationadministrative  et  finan- 
cière des  Monts-de-Piété  en  Belgique. 


Nécessité  et  moyens  de  les  réorganiser. 
Bruxelles,  Deltombe,  1845,  in-8"  de 
XVI  et  565  pages. 

C'est  l'œuvre  la  plus  importante  d'Arnould 
(voir  ci-dessus).  — Cf.  la  Revue  de  législa- 
tion ;Pari8  1846!.  — La  Revue  du  droit 
français  et  étranger  (février  cl  avril  1846). — 
Le  Journal  historique  et  littéraire  (mai 
1846).  — La  Revue  de  Liège  it.  V.  1846).  — 
L'Observateur  belge,  le  Journal  de  Liège,  la 
Belgique  judiciaire,  etc 

11®  Statistique  des  Monts-de-piété  en 
Belgique.  Bruxelles,  1847  in-4°. 

Extrait  du  t.  III,  «p.  157,  181)  du  Bulle- 
tin de  la  Commission  centrale  de  statistique, 
— Nouveaux  renseignements  sur  diverses 
branches  du  service  ; détails  curieux  sur 
les  moyennes  des  opérations  des  Monts-de- 
piété  de  Belgique  et  de  France. 

D.  Arnould  obtint  la  croix  de  cheva- 
lier de  l’Ordre  de  Léopold  le  14  dé- 
cembre 1858,  il  fut  promu  au  grade 
d'officier  le  28  février  1855  ; la  même 
année,  le  roi  de  Portugal  lui  conféra  le 
grade  de  commandeur  de  l'Ordre  du 
Christ. 


poiutn  (Mathieu- Lambert).  O. 
né  ta  Liège  le  25  juin  1808.  montra 
fort  jeune  un  goût  décidé  pour  l’étude. 
Ses  dispositions  naturelles  furent  en- 
couragées par  le  conventionnel  Mathieu 
Miranpal,  que  la  loi  d’exil  connue  sous 
le  nom  de  loi  d’amnistie  avait  contraint 
de  quitter  la  France  en  1816,  et  qui 
s’était  réfugié  ta  Liège  avec  plusieurs 
de  ses  anciens  collègues  : Thuriot 
de  la  Hozière,  Paganel,  Duval,  Mailhe, 
Calés,  Ysabeau  et  d’autres,  — Mathieu 
Miranpal,  ancien  rédacteur  du  Journal 
de  l'Oise,  était  un  homme  instruit,  très- 
versé  surtout  dans  la  connaissance  des 
langues  anciennes.  Il  prit  plaisir  à dé- 
velopper les  instincts  littéraires  de  son 
jeune  élève  ; cependant  celui-ci  ne  put 
profiter  longtemps  des  leçons  de  cet 
excellent  maître.  Mathieu,  qui  s'était 
toujours  conduit  avec  modération,  bien 
qu'il  eût  voté  la  mort  de  Louis  XVI, 
obtint  finalement  l'autorisation  de  ren- 
trer en  France.  — M Polain  fit  ses 


humanités  au  collège  de  Liège,  et  suivit 
ensuite  les  cours  de  la  Faculté  de  phi- 
losophie de  l'Université.  Il  se  destinait 
à l’enseignement.  A peine  âgé  de  vingt 
ans,  il  fut  nommé  professeur  de  littéra- 
ture française  et  d’histoire  politique 
moderne  à Y Ecole  spéciale  de  commerce, 
institution  modèle,  fondée  à Liège  par 
M.  Charlier.  et  régulièrement  fréquen- 
tée par  un  grand  nombre  d'élèves. 
M.  Polain  y resta  attaché  pendant  plus 
de  vingt  années,  chargé  des  mêmes 
cours.  Il  y eut  pour  collègue,  dans  la 
chaire  de  droit  commercial , Victor 
Godet  (v.  ce  nom),  dont  l'Université  de 
Liège  regrette  encore  aujourd’hui  la 
mort  prématurée 

Une  circonstance  fortuite  décida  de 
la  vocation  littéraire  de  M.  Polain. 
L’Université  de  Gand  mil  au  concours, 
en  1826.  la  question  suivante  : Accu- 
ratft  et  succinctû  narratione  exponalur 
quo  jure  et  quo  successu  Guilielmtts, 
Normanniœ  dus,  cognominatus  Con - 
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questor,  Angliam  invaserit , et  quid , 
subactis  Anglis,  in  eorum  reipublicœ 
forma  et  instituas  sub  ipsius  imperio 
commutatum  fuerit.  Notre  jeune  étu- 
diant venait  précisément  d’achever  ia 
lecture  de  V Histoire  de  la  conquête  de 
l'Angleterre  par  les  Sormands , d’Au- 
gustin Thierry  ; il  résolut  de  concourir. 
Son  Mémoire  ne  fut  point  couronné  ; 
mais,  à partir  de  ce  moment,  l’histoire 
du  moyen  âge  et  des  monuments  qui 
s’y  rattachent  devint  son  étude  de  pré- 
dilection. — M.Polain  commença  néan- 
moins par  s’essayer  dans  d'autres 
genres  : en  1827,  il  écrivit,  en  collabo 
ration  avec  deux  de  ses  condisciples, 
MM.  Alvin  et  de  Lannoy,  un  vaudeville 
intitulé  : Les  eaux  de  Chaud  fontaine, 
dont  quelques  couplets  furent  remar- 
qués. En  cherchant  bien  dans  les  jour- 
naux qui  paraissaient  à Liège  à cette 
époque,  on  retrouverait  aussi  de  lui 
plusieurs  articles  de  critique  littéraire 
sur  Ip-s  principaux  écrivains  de  l’école 
romantique  : enfin  il  était,  avec  Ch.  de 
Chènedollé  (v.  ce  nom),  l’un  des  corres- 
pondants belges  du  Globe  et  de  la  Revue 
encyclopédique. 

M.  Polain  venait  d'achever  ses  études 
quand  la  révolution  belge  de  1830 
éclata.  II  y prit  une  part  active,  et  la 
défendit  énergiquement  dans  la  presse 
et  à l'hôtel  de  ville,  où  il  remplit  pen- 
dant plusieurs  mois  les  fonctions  de 
secrétaire  de  l'administration  provi- 
soire. il  ne  quitta  ce  poste  qu'au  mois 
de  mai  1831.  L'existence  de  notre  na- 
tionalité était  alors  reconnue  en  prin- 
cipe ; mais  il  restait  à en  débattre  les 
conditions.  La  question  de  savoir  à 
qui  appartiendrait  le  Limbourg  préoc- 
cupait surtout  les  esprits.  M.  Polain  fit 
paraître  à cette  occasion  une  brochure 
intitulée  : De  la  souveraineté  indivise 
des  Evêques  de  Liège  et  des  Etats-Géné- 
raux sur  la  ville  de  Maestricht  (Liège, 
1831,  in-8°).  Ce  mémoire,  rédige  d'après 
les  sources,  est,  croyons- nous,  le 
premier  travail  historique  sorti  de  sa 
plume.  Il  eut  du  retentissement  jusque 
dans  le  monde  diplomatique,  et  ce  suc- 
cès attira  sur  le  jeune  savant  l'attention 
du  gouvernement  belge.  L’emploi  d’ar- 
chiviste de  la  province  de  Liège  étant 
venu  â vaquer  quelque  temps  après. 


M.  Rogier,  alors  ministre  de  l’intérieur, 
le  fil  offrir  à M.  Polain,  qui  l’accepta  et 
se  voua  désormais  tout  entier  à l’étude 
de  l’histoire  nationale. 

Le  moment  était  favorable  pour 
cette  étude.  La  révolution  avait  enfanté 
une  pléiade  de  jeunes  écrivains,  tous 
animés  d’un  vif  amour  de  la  patrie,  tous 
désireux  d’affirmer  son  indépendance 
dans  leur  sphère  d’activité.  L’idée  vint 
à quelques-uns  d’entre  eux  d’unir  leurs 
efforts,  et  c’est  ainsi  que  fut  fondée  à 
Liège,  en  1834.  VAssociation  nationale 
pour  l’encouragement  et  le  développe- 
ment de  la  littérature  en  Belgique. 
M.  Polain  en  fut  nommé  président,  et 
notre  regretté  poète  Weustenraad,  se- 
crétaire.La  Bevue belge,  organe  de  l’As- 
sociation, parut  à partir  du  mois  de 
janvier  1835,  sous  la  direction  du  pré- 
sident. Sciences  morales  et  politiques 
(au  point  de  vue  des  questions  géné- 
rales), études  de  mœurs,  voyages, 
mais  surtout  littérature  et  histoire,  tel 
fut  le  programme  de  cette  publication 
périodique,  dont  l’influence  féconde  se 
répandit  bientôt  dans  tout  le  pays,  et 
qui  resta  jusqu’à  la  fin  scrupuleusement 
fidèle  à son  titre,  en  se  plaçant  toujours 
au  point  de  vue  belge.  Les  hommes 
les  plus  distingués  de  toutes  nos  pro- 
vinces répondirent  à l’appel  de  YAssocia- 
tion,  aussi  bien  les  maîtres  dont  la  ré- 
putation était  déjà  consacrée,  que  les 
jeunes  gens  impatients  de  faire  leurs 
premières  armes.  Ce  fut  la  première 
école  littéraire  de  la  Belgique  éman- 
cipée, et  ce  fut  peut-être  la  plus  saine. 
La  Revue  belge,  étrangère  aux  passions 
du  jour,  se  distingua  en  tout  temps 
parune  sage  modération  ; l’art  dans 
toutes  ses  manifestations,  les  gloires 
passées  et  l’avenir  de  la  patrie  eurent 
exclusivement  le  pouvoir  d’exciter  chez 
ses  rédacteursd’ardents  enthousiasmes. 
Ce  n’était  pas  une  arme  aux  mains  d’un 
parti,  c’était  une  œuvre  de  civilisation 
et  de  patriotisme.  Les  circonstances 
rompirent  le  faisceau  de  l’Association  ; 
la  dernière  livraison  de  la  Revue  parut 
en  décembre  1843  ; au  commencement 
de  l’année  suivante,  M.  Van  Hulst 
(v.  ce  nom)  reprit  la  succession  vacante 
et  fonda  la  Revue  de  Liège,  qui  eut 
aussi  une  existence  honorable.  Mais 
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les  services  rendus  par  la  Revue  belge, 
notamment  aux  études  historiques,  mé- 
ritent une  mention  toute  particulière. 
Les  Récits  de  M.  Polain,  si  recherchés 
encore  aujourd'hui,  parurent  pour  la 
première  fois  dans  ce  recueil.  Les  épi- 
sodes de  nos  annales,  sous  sa  plume 
éprise,  intéressaient  comme  des  cha- 
pitres de  Walter  Scott  on  gravissaient 
les  hauteurs  de  l’épopée  ; l’émotion 
visible  de  l’écrivain  passait  dans  l’âme 
des  lecteurs,  et  comme  il  voulait 
peindre  plus  que  juger,  l’effet  cherché 
était  obtenu  : la  jeunesse,  ainsi  vive- 
ment stimulée,  se  passionnait  pour  les 
vieilles  chroniques  et  y apprenait  au 
prix  de  quels  sacrifices  ont  été  conquis 
les  biens  dont  nous  jouissons  à présent. 
Les  Récits  historiques  sur  l'ancien  pays 
de  Liège  n’ont  pas  seulement  réveillé 
chez  nous  le  goût  de  l’étude  de  notre 
moyen  âge,  ils  ont  contribué  à former 
l’esprit  public.  Us  y contribueront  en- 
core, s'il  en  faut  juger  par  le  succès  de 
la  4*  édition,  qui  a vu  le  jour  en  1866, 
augmentée  de  quelques  morceaux  iné- 
dits. — Indépendamment  de  cette  série 
d’articles,  M.  Polain  a fait  insérer  dans 
la  Revue  belge  diverses  notices  ana- 
logues, concernant  l’histoire  des  autres 
provinces  : nous  citerons  L’assassinat 
de  S.  Char les-le- Bon,  dans  l’église  Sl- 
Donat  à Bruges  ; le  Massacre  des  ma- 
gistrats de  Louvain  en  1379  ; des  bio- 
graphies, enfin  quantité  d’opuscules  qui 
ont  été  rassemblés  en  1839  et  publiés 
sous  le  titre  de  Mélanges  historiques  et 
littéraires. 

Le  succès  des  Récits  engagea  M Po- 
lain & écrire  l’histoire  complète  de 
l’ancien  pays  de  Liège  ; il  en  fit  paraître 
le  premier  volume  en  1844,  et  le  second 
en  1847.  Ce  dernier  s’arrête  au  sac  de 
la  cité  par  Charles-le-Téméraire,  en 
1468.  La  presse  accueillit  avec  faveur 
un  livre  où  étaient  étudiées  avec  soin, 
pour  la  première  fois,  les  questions 
d’origine,  d’après  la  méthode  d’Augus- 
tin Thierry,  et  où  le  récit  se  dévelop- 
pait sous  une  forme  animée  et  pitto- 
resque, comme  dans  l’Histoire  des  ducs 


( * ) Histoire  de  Liège  depuis  César  jusqu'à 


de  Bourgogne,  de  M.  de  Barante.  Le 
travail  de  constitution  de  la  commune 
avait  préoccupé  l'auteur  au  moins  au- 
tant que  les  faits  et  gestes  des  princes- 
évêques  ; les  tribuns  populaires  appa- 
raissaient sous  un  nouveau  jour  ; la 
bourgeoisie  d’autrefois  avait  trouvé  un 
défenseur.  L’œuvre  de  M Polain  fut 
mise  en  parallèle  avec  celle  de  M.  de 
Gerlache  ( 1 ) ; les  discussions  qui  s’éle- 
vèrent à ce  propos  eurent  pour  effet  de 
stimuler  le  zèle  de  nouveaux  chercheurs. 
L’Histoire  du  pays  de  Liège  ouvrit  à 
U.  Polain  les  portes  de  l’Académie 
royale  de  Belgique  : il  fut  nommé  cor- 
respondant de  ce  corps  savant  le  10 
janvier  1816 , et  membre  effectif  le 
7 mai  1819. 

L'historien  liégeois  venait  d’achever 
son  second  volume,  lorsque  le  gouver- 
nement belge  résolut  de  faire  publier 
les  lois  et  autres  dispositions  qui 
régissaient  autrefois  les  divers  pays 
composant  la  Belgique  actuelle.  Un 
arreté  royal  du  18  avril  1846  institua 
à cet  effet  une  commission  composée 
d’hommes  versés  dans  la  connaissance 
de.  nos  anciennes  institutions.  M.  Po- 
lain en  fut  nommé  membre  dès  l'origine, 
et  chargé  par  ses  collègues  d’éditer  le 
Recueil  des  Ordonnances  des  princi- 
pautés de  Liège  et  de  Stavelot,  et  du 
duché  de  Bouillon.  Il  s’occupa  d'abord 
de  publier  les  Listes  chronologiques  de 
tous  les  documents  qui  devaient  figurer 
dans  ce  grand  Corpus  ; on  lui  doit  les 
quatre  volumes  01-8°  relatifs  aux  pays 
cités,  ainsi  que  plusieurs  rapports  sur 
la  marche  de  son  travail  (v.  les  Bulletins 
de  la  Commission  des  Ordonnances). 
L’infatigable  pionnier  ne  perdit  pas  un 
instant  ; le  premier  volume  in-folio  du 
Recueil  des  Ordonnances  du  pays  de 
Liège  parut  dès  1855  ; le  second  vit  le 
jour  en  1860;  les  Ordonnances  de  la 
principauté  de  Stavelot  furent  publiées 
en  1864,  dans  le  même  format.  Ce 
dernier  ouvrage  est  complet;  il  em- 
brasse une  période  de  plus  de  1100  ans. 
de  648  à 1794.  Les  Ordonnances  du 
duché  de  Bouillon,  éditées  dans  les 


Maximilien- Henri  de  Bavière,  Bruxelles, 
Hayez,  1818,  un  vol.  in-81. 
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premiers  mois  de  1867,  sont  également 
au  complet.  Quant  aux  deux  volumes 
consacrés  à Liège,  ils  ne  comprennent 
que  les  110  dernières  années  de  l'exis- 
tence de  la  principauté  (1684-1794), 
c’est-à-dire  la  troisième  série  du  re- 
cueil ; les  deux  premières  s’arrêteront 
respectivement  à l’avènement  d'Erard 
de  la  Marck  et  aux  changements  appor- 
tés dans  la  Constitution  liégeoise  par 
Maximilien-Henri  de  Bavière  (1684). 
La  Commission  a sagement  agi  en  or- 
donnant la  mise  immédiate  en  lumière 
des  documents  qui  peuvent  être  encore 
aujourd'hui  d’une  utilité  pratique  et 
directe,  nous  voulons  dire  des  docu- 
ments législatifs  du  dernier  siècle. 
D’autre  part,  l’exemple  des  éditeurs  de 
la  grande  collection  des  Ordonnances 
des  rois  de  France,  qui  mirent  40  ans 
à faire  paraître  leur  premier  volume  et 
ne  sont  pa*  encore,  à l'heure  qu’il  est, 
arrivés  au  XVIe  siècle,  était  de  nature 
à faire  réfléchir  : il  s’agissait  de  uc  pas 
être  exposé  à revenir  sans  cesse  sur 
ses  pas,  et  de  ne  marcher  en  avant  que 
quand  on  serait  moralement  assuré 
qu’il  ne  resterait  guère  de  pièces  essen- 
tielles à découvrir.  Il  serait  superflu  de 
faire  ressortir  ici  l’importance  du  Ite- 
cueil  de  M.  Polain  ; mais  il  importe 
d’ajouter  que  l’éditeur  n'a  rien  négligé 
pour  satisfaire  les  plus  difficiles,  dans 
un  ordre  de  travaux  qui  demande  de 
celui  qui  les  entreprend  autant  de  pru- 
dence que  de  savoir.  Quant  aux  menues 
variantes  de  texte  et  d'orthographe, 
l’éditeur  a scrupuleusement  indique  en 
note  tout  ce  qui  pouvait  présenter  quel- 
que intérêt. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  M.  Po- 
lain avait  été  nommé,  en  1846,  corres- 
pondant de  l’Académie,  il  y débuta  par 
l'annonce  d'une  découverte  importante, 
celle  de  la  chronique  de  Jehan  Le  Del, 
le  célèbre  chanoine  de  Liège  que  Frois- 
sart  reconnut  pour  son  guide  et  son 
maitre.  M.  Polain  avait  retrouvé  un 


f)  V.  U Bulletin  de  F Acad,  royale  de 
Belgique,  2°  série,  t.  XII,  et  l'Annuaire  delà 
Société  d’ Emulation  de  Litge,  1864,  p.  119 
et  8uiv. 

(*)  Il  est  assez  remarquable  que  Jacques 
de  Hcmricourt,  l'auteur  du  Miroir  des  nobles 


fragment  considérable  de  cette  chro- 
nique dans  celle  de  Jean  d Outremcuse, 
que  M.  A Borgnet  (v.  ce  nom)  est  en 
train  de  nous  rendre.  Il  le  fit  imprimer 
à Mons  en  1850,  en  un  beau  volume 
grand  in-8°,  édition  (luxe  de  carac- 
tères gothiques],  non  destinée  à être 
mise  dans  le  commerce.  On  sait  que 
plus  tard  l'ouvrage  de  l’éminent  écri- 
vain belge  a été  retrouvé  tout  entier 
dans  la  bibliothèque  de  Châlons-sur- 
Marne,  et  publié  en  deux  volumes  in-8°, 
également  par  les  soins  de  M Po- 
lain. sous  les  auspices  de  l’Académie- 
M .Meyer,  élève  de  l’Ecole  des  Charles- 
ayant  cru  reconnaître  dans  le  manu- 
scrit de  Chàlons  la  première  rédaction 
de  Froissart , en  avertit  M Paulin 
Paris  (de  l’Institut),  qui  eut  l'idée  de 
comparer  le  texte  qu’on  lui  signalait 
avec  celui  du  fragment  de  Jehan  Le  Bel 
publié  à Mons  : il  fut  aussitôt  con- 
staté que  la  bibliothèque  champenoise 
possédait  un  Le  Bel  complet . con- 
tinuant son  récit  jusqu'à  la  paix  de 
Bréligny,  en  1361.  Avec  une  générosité 
qu’on  ne  saurait  trop  louer,  M.  Paris 
fit  part  de  sa  découverte  à son  confrère 
de  Belgique  ; et  c’est  ainsi  que  le  nom 
du  maitre  de  Froissart  a reconquis  sa 
légitime  illustration.  La  chronique  pu- 
bliée par  M.  Polain  est  certainement, 
pour  nous  servir  de  l'expression  de 
M.  P.  Paris,  « un  des  plus  beaux  fleu- 
rons de  l’histoire  littéraire  de  Liège  ; 
car  il  est  maintenant  prouvé  que  Frois- 
sarl  a pris  d'abord  son  meilleur  style 
dans  Jehan  Le  Bel,  et  qu’il  n’a  fait  en- 
suite que  se  conformer  au  même  mo- 
dèle » f).  La  mise  en  lumière  de  ce 
précieux  monument  est  sans  contredit 
un  des  principaux  titres  de  M Polain  à 
la  reconnaissance  de  ses  concitoyens  (*  . 

M. Polain  a fait  à l'Académie  plusieurs 
communications  importantes,  dont  ou 
trouvera  la  liste  dans  la  bibliographie  de 
ses  ouvrages.  Il  a pris  une  part  consi- 
dérable aux  débats  qui  se  sont  élevés 

de  la  llesbaye,  qui  vécut  dans  l'intimité  de 
Jehan  Le  Bel,  ne  mentionne  pas  le  principal 
ouvrage  de  notre  chanoine  ; il  ne  parie  que 
de  son  talent  à composer  des  chansons  et 
des  virelais.  En  revanche,  Le  Bel  est  le  seul 
historien  que  Froissart  ait  daigné  citer. 
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au  sein  de  celle  compagnie  au  sujet  du 
lieu  de  naissance  de  Pierre  l'ermite  el 
de  Charlemagne  ; ses  mémoires  sur  ces 
problèmes  obscurs  ont  eu  du  retentis- 
sement à l’étranger  comme  en  Bel- 
gique, notamment  en  France.  Notre 
publiciste  n'était  d’ailleurs  pas  tout-à- 
fait  inconnu  de  l’autre  côté  de  Quié- 
vrain.  Nommé  en  1839  correspondant 
du  ministère  de  l’instruction  publique, 
sur  la  proposition  del'illuslte  Augustin 
Thierry,  il  n’avait  point  tardé  à con- 
tribuer activement  à la  publication 
de  la  collection  des  Documents  int’dits 
sur  l’histoire  de  France , dont  M.  Gui- 
zot fut  le  promoteur.  Les  grandes 
œuvres  historiques  et  littéraires  entre- 
prises et  continuées  par  l’Institut  trou- 
vèrent également  en  lui  un  collabora- 
teur zélé  et  dévoué.  Le  gouvernement 
français  l’en  récompensa  dès  1817,  en 
lui  décernant  la  croix  de  la  légion 
d'honneur , el  l’Institut  (Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres),  en  le 
nommant  l’un  de  ses  correspondants 
étrangers  (1853).  Il  est  en  outre  affilié 
à la  Société  des  antiquaires  de  France. 

Son  activité  littéraire  n’a  toutefois 
jamais  cessé  de  s’exercer  dans  sa  ville 
natale.  La  Société  libre  d’ Emulation, 
fondée  à Liège  en  1779  par  le  prince 
Velbruck,  avait  fini  par  interrompre 
ses  travaux,  après  3\oir  brillé  pendant 
longtemps  d’un  vif  éclat.  Elle  se  re- 
constitua, et  d’abord  elle  prit  soin  de 
réorganiser  les  différents  Comités  qui 
la  composent.  M.  Polain  fut  nommé 
président  du  Comité  de  littérature  et 
des  beaux-arts,  en  même  temps  que 
M.  U.  Capitaine  devint  secrétaire-gé- 
néral de  la  compagnie.  Sous  leur 
double  impulsion,  la  Société  d’Emula- 
tion  n’a  pas  tardé  ù recouvrer  son  an- 
cienne influente  sur  le  mouvement  in- 
tellectuel de  Liée-’,  et  l’on  peut  même 
dire  qu’après  l'Académie  royale  de 
Belgique,  elle  lient  aujourd’hui  le  pre- 
mier rang  parmi  les  institutions  litté- 
raires du  pays ( ') 

M.  Polain  remplissait  depuis  vingt- 
cinq  ans,  au  grand  profit  des  études 
historiques,  les  fonctions  d’archiviste 

(')  Du  moins  par  scs  concours.  Nous 
constatons  à regret  que  son  essor  s’est  un 
peu  ralenti  depuis  1867  ; on  a cessé  d'y 


de  l’Etat,  à Liège,  lorsque  le  Koi  lui 
conféra,  en  1857,  celles  d’administra- 
teur-inspécleur  de  l’Université  de  cette 
ville,  après  la  mort  de  D.  Arnould 
(v.  ce  nom).  Il  occupe  encore  aujour- 
d'hui ce  poste,  auquel  est  attachée  la 
direction  des  écoles  spéciales  des  arts 
et  manufactures  et  des  mines. 

Nous  empruntons  à Quérard  ( France 
littéraire,  t.  XI,  p.  -173),  en  ayant  soin 
de  la  compléter  autant  que  possible,  la 
liste  générale  des  publications  de  M. 
Polain. 

I.  Ouvrages  édites  séparément. 

1°  Les  eaux  de  Chaudf ont  aine,  co- 
médie-vaudeville en  un  acte,  représen- 
tée sur  le  théâtre  de  Liège  le  15  mars 
1827.  Verviers,  1827,  in-88  (anonyme). 

En  collaboration  avec  MM.  L.  Alvin  et  de 
Lannoy. 

2°  De  la  souveraineté  indivise  des 
évêques  de  Liège  et  des  Etats-généraux 
sur  Maestricht.  Liège  1831,  in-8». 

3°  Collection  de  chroniques  liégeoises 
inédites.  La  Mutinerie  des  Rivageois, 
par  Guill.  de  Meeff  (X.VI®  siècle).  Liège, 
1835,  in  8. 

4°  Mélanges  historiques  et  littéraires. 
Liège,  1839,  in  18®. 

5°  Récits  historiques  sur  l'ancien  * 
pays  de  Liège.  4*  éd.,  refondue  et  con- 
sidérablement augmentée.  Bruxelles  , 
1860,  in-8®. 

Un  certain  nombre  de  ces  récits  ont 
d'abord  paru  dans  la  Revue  belge,  et  il  en 
a été  fait  des  tirés  à part.  Ils  ont  été  en- 
suite réunis  en  un  vol.  cl  publiés  à Liège  en 
1837  {Esquisses  historiques  de  t ancien 
jtays  de  l.iêge).  La  troisième  édition  a vu  le 
jour  à Bruxelles  en  1812;in-8®). 

6°  .4  toutes  les  gloires  de  l'ancien 
pays  de  Liège.  Liège,  1812,  in-8®. 

7®  Liège  pittoresque,  ou  description 
historique  de  cette  ville  et  de  ses  prin- 
cipaux monuments.  Bruxelles,  1812, 
in-8®. 

8®  Henri  de  Dînant,  histoire  de  la 
révolution  communale  de  Liège  au 
XIII*  siècle.  Liège,  1843,  in-8®. 

donner  des  conférences  et  la  publication  de 
l'Annuaire  est  suspendue. 
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9«  Histoire  de  l'ancien  pays  de.  Liège. 
Liège,  1844-1847,  2 vol.  in-8®. 

10°  Notice  historique  sur  le  système 
d'impositions  communales  en  usage  à 
Liège  avant  1794.  Bruxelles  1846  , 
gr.  in-8°. 

11°  Tableau  général  des  différentes 
collections  que  renferme  le  dépôt  des 
archives  de  l'Etat , <i  Liège.  Liège  , 
1847,  in-8®  (anon.) 

12»  Les  vrayes  chroniques  jadis  faites 
et  rassemblées  par  vénérable  homme 
et  discret  seigneur  Monseigneur  Je- 
han Le  Bel,  chanoine  de  S.  Lambert, 
retrouvées  et  publiées  par  M.  L.  Po- 
lain.  Mons  , 1850 , gr.  in-8®  ( car. 
goth.). 

Fragment  tiré  à 125  exemplaires  seule- 
ment, et  non  livré  au  commerce.  — La 
chronique  complète  de  Jehan  Le  Bel  (v.  ci- 
dessus)  a été  publiée  par  M.  Polain  en  1863, 
4 Bruxelles,  sous  le  titre  suivant  : 

13°  Les  vrayes  chroniques  de  Messire 
Jehan  Le  Bel.  Histoires  vrayes  ei  no- 
tables des  nouvelles  guerres  et  choses 
avenues  l'an  Mil  CCCXXVl  jusques  k 
l’an  LX1,  en  France,  en  Angleterre,  en 
Escosse,  en  Bretaigne  et  ailleurs,  et 
principalement  des  haultz  faits  du  roy 
Edowart  d’Angleterre  et  des  deux  roys 
Philippe  et  Jehan  de  France.  Bruxelles, 
1863,  2 vol.  in-8°. 

14°  Liste  chronologique  des  Ordon- 
nances de  la  principauté  de  Liège , de 
1684  à 1794.  Bruxelles,  1851,  in-8® 
(anon.). 

15°  Liste  chronologique  des  Edits  et 
Ordonnances  de  la  principauté  de  Slave- 
lot  et  de  Malmedy,  de  650  à 1795.  Bru- 
xelles, 1852,  in-8®  (anon.) 

16®  Recueil  des  Ordonnances  de  la 
principauté  de  Liège.  5 février,  1684  4 
1794.  Bruxelles,  1855-1860,  2 v.  in- 
folio 

17®  Liste  chronologique  des  Edits  et 
Ordonnances  de  la  principauté  de  Liège, 
(1507  à 1684).  Ibid.,  1860,  in-8«(anon.). 

18®  Recueil  des  Ordonnances  de  la 


( * ) M.  Grandgagnage,  premier  président 
de  ta  Cour  d'appel  de  Liège,  avait  publié  dans 
le  Bulletin  de  Vlnstitut  archéologique  lié- 
geois, également  en  1854,  une  dissertation 


principauté  de  Stavelot  (648-1794). 
Ibid..  1864,  un  vol.  in-folio. 

19®  Liste  chronologique  des  Edits  et 
Ordonnances  de  l'ancien  duché  de  Bouil- 
lon, de  1210  à 1795.  Ibid.,  1865, 
in-8®. 

20°  Recueil  des  Ordonnances  du  du- 
ché de  Bouillon  (1240-1795).  Ibid., 
1868,  un  vol.  in-folio. 

II.  Collaboration  a des  publica- 
tions PÉRIODIQUES. 

a Bulletin  de  l'Académie  royale  de 
Belgique. 

21°  Découverte  de  la  chronique  de 
Jehan  Le  Bel  (t.  XIV,  1847).  — Note 
sur  le  baron  de  Waleff  (t.  XV,  1848). 

— Note  sur  un  fragment  de  Ms.  d’O- 
rose.de  la  fin  du  VI* ou  de  la  première 
moitié  du  VII®  siècle  (t.  XVI,  1849). — 
Rapport  sur  un  mémoire  concernant  la 
Constitution  de  l’ancien  pays  de  Liège 
(t.  XVIII.  1851).  — Note  sur  un  di- 
plôme de  Louis  le  Débonnaire  (t.  XIX, 
1852).  — Nouveaux  éclaircissements 
sur  la  chronique  de  Jehan  Le  Bel  (Ibid.' . 

— Pierre  l’Ermite,  Picard  ou  Liégeois 
(t.  XXI,  1854)  (').  — Où  est  né  Char- 
lemagne (t.  XXIII,  1856)?  — Quand 
est  né  Charlemagne  (Ibid.)"!  — Encore 
Charlemagne  (Ibid.). — Rapport  sur  un 
mémoire  de  M.  Arsène  de  Noüe,  con- 
cernant la  patrie  et  la  famille  de  \Yi- 
bald  (t.  XXIV,  1857).  — Rapport  sur 
une  notice  de  M.  l’abbé  Kempenecrs, 
relative  à l'ancienne  franchise  de  Mon- 
lenaeken  (t.  VIII,  2e  série).  — Rap- 
port sur  un  mémoire  de  M.  Loise,  in- 
titulé : Influence  de  la  civilisation  sur 
la  poésie  (t.  XIV,  2e  série). 

b.  Messager  des  sciences  historiques, 
de  Gand. 

22“  Recherches  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  Jean  des  Prez,  dit  d’Outrc- 
meuse,  chroniqueur  liégeois  du  XVI* 
siècle  ( 1854).  — Notice  sur  Guillaume 
de  Meeff  dit  de  Champion,  chroniqueur 
du  XVI®  siècle  (1835). — Esquisses  bio- 
graphiques de  l’ancien  pays  de  Liège, 


intitulée  : Pierre  t Ermite,  Liégeois  ou  Pi- 
card. Celle  de  M.  Polain  en  est  la  contre- 
partie. 
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1”  série  : Adelbold  (XIe  siècle)  ; Amel- 
gard  (XV*  siècle)  ; 2*  série  : Coppéc. 
poète  et  écrivain  dramatique  (XVIIe 
siècle);  Fou  lion,  historien  (XVIIe  siècle); 
Bruche , jurisconsulte  et  homme  poli- 
tique (XVIIIe  siècle)  (1850). 

Ces  différentes  notices  ont  été  complétées 
et  réimprimées  dans  les  Mélanges  historiques 
et  littéraires  (1839). 

c.  Revue  de  Bruxelles. 

23°  Guy  de  Kanne,  ou  le  vendredi  de 
Pèques  de  l’an  1 180  (1838).  — Notice 
surGodefroidde  Bouillon  (même  année). 

Guy  de  Kanne  a été  réimprimé  dans  la 
3*  éd.  des  Récits  historiques,  mais  n'a  point 
été  reproduit  dans  la  i*.  — Godefroid  de 
Bouillon  se  retrouvedans  les  Mélanges  histo- 
riques et  littéraires  (1839). 

d.  Bulletin  de  l'Institut  archéologique 
liégeois. 

24°  Notice  sur  un  livre  d'Evangiles, 
conservé  dans  l'église  de  S‘-Jean  Evan- 
géliste ù Liège  (1852).  — Police  de 
l'imprimerie  et  de  la  librairie  au  pays 
de  Liège  (1854).  — L’abbé  Ravnal  et 
Bassengc  (1851).  — Commerce  et  in- 
dustrie du  pays  de  Liège  au  XVIII* 
siècle  (1859).  — Population  de  l’ancien 
pays  de  Liège  an  XVIIIe  siècle  (1857). 
— Analectes  liégeois,  ou  Recueil  de 
pièces  originales  (1852-1857),  2 fasci- 
cules in-8°.  — Divers  comptes  rendus 
littéraires. 

E.  Annuaire  de.  la  Société  d'Emulation , 
de  Liège. 

25°  Notice  sur  l’Académie  royale  de 
Belgique  (1857).  — Le  sanglier  des 
Ardennes  (1866). 

Ce  dernier  morceau  a été  réimprimé  dans 
la  4*  édition  des  Récits  historiques. 

p.  Journal  de.  Liège. 

26°  Un  grand  nombre  d’articles  de 
critique  littéraire,  aussi  tirés  à part 
in-8°.  Nous  citerons  les  suivants  : 
Collection  de  documents  inédits  sur 
l'histoire  de  France  (1851-1852).  — 
Histoire  littéraire  de  la  France,  par  les 
Bénédictins,  continuée  par  l'Institut  de 
France,  t.  XX  et  XXI  (1851)  ; t.  XXII 
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( 1853);  t.  XXIII  (1857);  t.  XXIV 
(1861).  Ces  deux  derniers  comptes 
rendus  ont  été  reproduits  par  le  Moni- 
teur belge.  — Recueil  des  historiens 
des  Gaules  et  de  la  France  (1851).  — 
Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Raynouard  (Id.).  — De  la  renaissance 
des  arts  à la  Cour  de  France,  par  le 
comte  de  Laborde  (Id.).  — Correspon- 
dance de  Philippe  II  sur  les  affaires 
des  Pays-Bas,  par  Gachard  (Id.).  — 
Essai  historique  sur  l'organisation  ju- 
diciaire et  administrative  de  la  justice 
depuis  Hugues  Capel  jusqu’à  Louis XII, 
par  Pardessus  (Id.).  — Revue  historique 
du  droit  français  et  étranger  (1855).  — 
Correspondance  de  Guillaume  le  Taci- 
turne, prince  d’Orange,  par  Gachard 
(1855).  — Histoire  politique  des  Etats- 
Unis,  par  Laboulaye(l85G).  — Histoire 
de  la  Flandre,  par  Kervyn  de  Letten- 
hove,  in-8°  — llist.  des  Belges  à la  fin 
du  XVIIIe  siècle,  par  Ad.  Borgnet.  — 
Lettre  sur  les  Anglais  qui  ont  écrit  en 
français  (1855).  — Les  historiettes  de 
Tallemant  des  Réaux  (Id.).  — Athènes 
aux  XVe,  XVI*  et  XVII*  siècles,  par  le 
comte  de  Laborde  (Id.).  — De  l’union 
des  arts  et  de  l'industrie,  par  le 
même,  etc.,  etc. 

g.  Bulletin  de  la  Commission  royale  pour 

la  publication  des  anciennes  Lois  et 

Ordonnances. 

27°  Divers  rapports  sur  les  travaux 
préparatoires  du  Recueil  des  Ordon- 
nantes et  du  Recueil  des  Coutumes. 

h.  Recueils  divers. 

28u  Quantité  de  notices  historiques, 
biographiques  et  bibliographiques  dans 
la  Revue  belge,  la  Revue  de  Liège,  la 
Biographie  universelle  de  Michaud,  les 
Archives  du  Nord  de  la  France  cl  du 
midi  de  la  Belgique  (d’Arthur  Dinaux), 
les  Archives  de  Keiffenberg  ; le  Bulletin 
du  Comité  de  la  langue,  de  l’histoire  et 
des  arts  de.  la  France  ; la  Revue  des 
Sociétés  savantes;  le  Bulletin  du  biblio- 
phile de  Techener  ; le  Bulletin  du  bi- 
bliophile. belge  ; la  Biographie  natio- 
nale, etc.,  etc. 
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PROFESSEURS  DÉCÉDÉS 


Ackemlyck  (JEAN),  Dé  à Ilois-le- 
duo  le  22  octobre  1790,  mourut  à 
Ulrecht  le  15  juillet  1801,  Il  ne  passa 
guère  que  cinq  années  à Liège  ; mais 
son  enseignement  laissa,  >ians  notre 
pays,  des  traces  qui  ne  sont  pas  encore 
effacées.  Son  dernier  biographe  ( ' ) 
nous  rappelle  qu’en  18  47,  à Bruxelles, 
au  Congrès  d’economie  politique.  « un 
» ministre  d'Etat,  M.  Charles  de  Brou- 
» ckère,  déclarait  que  plus  d’un  publi- 
» ciste  belge  devait  il  ce  professeur 
» hollandais  la  véritable  intelligence  de 
» la  liberté  économique.  » La  forte 
éducation  que  reçut  Ackersdyck,  sous 
l’œil  paternel,  le  prédisposa  autant  que 
ses  propres  instincts  à s’assigner  le 
rôle  de  défenseur  des  idées  modernes. 
Son  père,  avocat-secrétaire  de  la  ré- 
gence de  Bois-le-Duc  . était  un  homme 
lettré  en  même  temps  qu’un  savant 
jurisconsulte  (*)  ; par-dessus  tout  il  ai- 
mait la  libre  discussion  cl  répudiait  toute 
espèce  de  routine,  bien  qu’il  fût  très- 

('}  M.  le  professeur  Stccher  {Annuaire 
de  la  Société  (f  Emulation  de  Liège , 1865). 

(*)  Nous  connaissons  de  lui  un  opuscule 
intitulé  : Observations  sur  la  langue  fla- 
mande par  rapport  au.r  provinces  mérulio- 


attaché  aux  opinions  qu’il  s’était  faites 
après  mûr  examen.  Persécuté  à cause 
de  sa  fidélité  il  la  maison  d’Orange, 
Corneille  Ackersdyck  alla  s’établir  à 
Utrecht,  où  il  demeura  jusqu’en  1820  ; 
son  fils  Jean  put  ainsi  s’adonner  aux 
hautes  études  sans  sacrifier  la  vie  de 
famille.  Ce  n’est  pas  toujours  un  avan- 
tage, du  moins  quand  les  parents  ont 
l’esprit  étroit  et  intolérant;  mais  malgré 
le  contraste  des  âges  et  des  caractères, 
il  y avait  entre  Corneille  et  Jean  plus 
d’un  point  de  ressemblance,  l'un  et 
l’autre  goûtant  l’érudition,  l’un  et  l’autre 
ayant  foi  dans  l’avenir  (*).  Tout  con- 
courait, ce  semble,  à hâter  la  maturité 
du  jeune  homme  : l’influence  de  son 
père,  les  leçons  et  les  entretiens  de 
l’illustre  platonicien  Van  iieusde,  le 
cours  éminemment  pratique  du  profes- 
seur De  Bhoer,  qui  saisissait  toutes  les 
occasions  d’entretenir  la  jeunesse  des 
choses  les  plus  modernes  ; enfin  les 
préoccupations  politiques, qui  donnaient 

nales  (Irad.  en  français,  par  le  baron  Van 
Ertborn.  Anvers,  1S21,  in-8°). 

(M  Stccher,  op.  cit.  — M.  f,.  Mees,  Le- 
vensberigt  van  Mr.  Jan  Ackersdyck.  Leiden 
1862,  in-8#,  p.  4. 
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à la  ville  d’Ulrecht  une  animation  inac- 
coutumée, depuis  que  le  roi  Louis, 
frère  de  Napoléon,  y avait  fixé  sa  rési- 
dence. H fut  tout  d’un  coup  question  de 
supprimer  les  anciennes  Universités  : 
Jean  Ackersdyck,  qui  n’avait  pas  vingt 
ans,  s’empressa  d’achever  ses  études, 
et  présenta  une  thèse  doctorale  sur  un 
point  d’économie  politique.  Il  débuta 
sans  retard  au  barreau,  et  comme  il 
possédait  bien  la  langue  française,  il 
se  fit  une  spécialité  des  affaires  qui 
ressortissaient  au  Tribunal  des  douanes 
impériales  (').  Telle  était,  au  bout 
d’une  courte  pratique,  l’importance  du 
jeune  avocat,  que  l’autorité  française, 
pour  ne  pas  se  priver  de  ses  lumières, 
l’exempta  du  service  de  la  garde  d’hon- 
neur (*). 

La  révolution  de  1815  lui  porta  un 
coup  sensible,  et  l’année  suivante  une 
grave  maladie  l’éloigna  tout  à fait  du 
palais.  A peine  rétabli,  l’élan  patriotique 
de  1815  l’enlraina.  Il  prit  du  service 
dans  les  chasseurs  à cheval,  suivit  jus- 
qu’à Paris  l’armée  victorieuse,  et  une 
fois  là,  n’eut  de  repos  qu'après  avoir 
obtenu  son  congé  ; il  avait  à cœur  de 
profiter,  pour  compléter  ses  éludes,  de 
son  séjour  dans  la  grande  ville.  Nommé 
en  18 1 « juge  suppléant  au  tribunal  de 
première  instance  d'Ulreeht,  il  consacra 
ses  loisirs  à la  rédaction  du  catalogue 
de  la  bibliothèque  académique.  De  1817 
à 1825,  il  exerça  tout  à la  fois  les  fonc- 
tions de  substitut  près  le  même  tribunal, 
et  celles  de  secrétaire  du  Collège  des 
curateurs  de  l’Université.  11  se  fit  dans 
ce  dernier  établissement  une  réputation 
de  sévérité  inflexible  ; on  s’accorde  ce- 
pendant à reconnaître  que  ses  rigueurs 
ne  furent  jamais  traeassières.  « Le  sens 
» de  la  légalité,  assez  rare  en  ce  temps 
» là,  dit  M.  Mees,  était  l’àme  de  sa  vie  ; 
» on  s’étonnait , parfois  même  on  se 
» plaignait  de  voir  un  membre  du  par- 
» quel  aller  jusqu'à  mettre  en  doute  la 
» valeurd’uneordonnanceirrégulière.  » 
Il  arrive  assez  souvent  que  les  hommes 


( ' ) Institué  pour  connaître  des  violations 
du  blocus  continental. 

(*)  Stccher,  op.  cil. 

(*)  Ibid.  — On  trouvera  des  détails  plus 


de  cette  trempe  demeurent  indifférents 
aux  choses  extérieures  et  ne  sont  heu- 
reux que  dans  le  silence  de  leur  cabinet, 
constamment  occupés  de  doctes  contro- 
verses. Tel  n’était  point  Ackersdyck: 
possédé  d’une  curiosité  insatiable,  il 
s’inquiétait  de  tout  et  observait  d’aussi 
près  qu’il  pouvait  la  mobilité  humaine. 
Il  avait  la  passion  des  voyages,  et  il 
aimait  les  livres  qui  traitent  des  civili- 
sations les  plus  lointaines.  Son  respect 
pour  les  moindres  préférences  d’un 
vieux  père  l’empêcha,  jusqu’en  f sis, de 
parcourir  les  pays  étrangers  ; mais  à 
partir  de  cette  époque  jusqu’en  1801,  il 
se  donna  libre  carrière  et  employa 
toutes  ses  vacances  à se  rendre  compte 
par  lui-même  de  la  véritable  situation 
de  l’Europe.  « De  l'Irlande  jusqu’à 
» Kasau  , de  la  Laponie  jusqu'à  Pa- 
» terme  et  Gibraltar,  il  voulut  tout 
» étudier  dans  sa  vivante  réalité.  Avec 
n cette  ténacité  propre  à la  race  germa- 
» nique,  il  ne  s’arrêtait  devant  aucun 
» ennui  ; avec  cette  hauteur  devues  que 
n donnent  les  lettres  associées  à la 
» philosophie,  il  s’intéressait  à toutes 
» les  manifestations  de  la  vie  du  peuple. 
» Chaque  soir,  quelle  que  fût  la  fatigue 
» du  touriste,  il  notait  scrupuleusement 
» tout  ce  qu’il  avait  pu  observer  dans 
» la  politique,  dans  la  religion,  dans 
» l’économie  , dans  l’administration  , 
» dans  l’industrie,  dans  la  littérature, 
» et  jusque  dans  les  plaisirs  et  les  pré- 
» jugés  les  plus  grotesques  » (*).  On 
peut  regretter  qu’il  n’ait  livré  au  public 
que  le  récit  d’une  partie  de  ses  pérégri- 
nations : les  Fragments  d'un  voyage  en 
Hollande,  entrepris  dans  le  courant  de 
l’année  1826  avec  son  ami  Victor 
Bronn,  professeur  d’agronomie  à Liège 
(v.  ce  nom);  le  Voyage  en  Russie  (1855)  ; 
deux  notices  sur  la  Hongrie,  et  sur  la 
Silésie  et  les  Sudètes, sont  des  morceaux 
instructifs  et  pleins  de  remarques 
souvent  profondes  sur  les  institutions 
sociales.  Statistique  des  écoles,  ques- 
tions agricoles,  questions  financières, 


explicites  sur  le  fruit  qu'Ackersdyck  retira 
de  ses  nombreux  voyages,  dans  la  notice  de 
M.  0.  Van  Rees  ( Almanach  des  étudiants 
d’Ulrtcht,  1862,  in-12*). 
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pondération  des  pouvoirs,  libertés  pu- 
bliques, il  passe  tout  en  revue,  et  de 
tout  il  retire  quelque  enseignement 
utile,  ce  qui  ne  l’empêche  pas  de  s’éle- 
ver jusqu’aux  hauteurs  de  l'idéal  et  de 
se  recueillir  quelquefois  dans  une 
pieuse  pensée,  témoin  ce  paragraphe 
de  son  voyage  en  Silésie  : « C’est  sur 
» les  montagnes  qu’on  se  pénétré  sin- 
» gulièrementdela  petitesse  de  l’homme 
» et  de  la  grandeur  éternelle  de  Celui 
» qui  a tout  créé.  C’est  là,  je  crois,  ce 
» qui  produit  celte  jouissance  ineffable 
» que  procurent  les  magnifiques  ta- 
» Idéaux  de  la  nature.  Quand  on  a 
» voulu  prouver  par  ce  spectacle  la 
» sagesse  de  Dieu  et  l’immortalité  de 
» l’âme,  on  n’a  peut-être  pas  fait  valoir 
» assez  ce  langage  direct  par  lequel  la 
» nature  s'adresse  à notre  cœur  en  y 
» suscitant  une  conviction  irrésistible.  » 

L’Université  de  Liège  ayant  eu  le 
malheur  de  perdre,  en  1825,  l’un  de 
ses  meilleurs  professeurs,  Jean-George 
Wagemann  (v.  ce  nom),  le  gouverne- 
ment fit  des  démarches  pour  y attirer 
le  célèbre  économiste  Jean-Baptiste 
Say.  Les  négociations  n’ayant  pu  abou- 
tir, on  nomma  Ackersdvck,  et  les  cours 
d’histoire  politique  et  d’économie  poli- 
tique furent  du  même  coup  transportés 
de  la  Faculté,  des  lettres  dans  celle  de 
droit.  Le  professeur  devait  ainsi  trou- 
ver un  auditoire  mieux  préparé,  plus 
disposé  à s’intéresser  à des  questions 
spéciales,  à des  détails  pratiques  dont 
la  jeunesse  avait  surtout  besoin,  la 
science  économique  étant  encore  trop 
nouvelle  à celte  époque  pour  lui  offrir 
des  théories  générales  suffisamment 
positives.  Ackersdvck  11e  fut  pas  in- 
digne île  son  prédécesseur.  11  débuta 
le  51  décembre  1825  par  un  discours 
inaugural  Sur  l'utilité  des  voyages  jmur 
les  études  historiques  et  politiques.  « En 
» termes  éloquents,  il  montra  ce  que 
» gagnent  à quitter  de  temps  en  temps 
» l’air  natal  les  artistes,  les  poètes. 
» les  naturalistes  et  surtout  ceux  qui 
» par  l'histoire,  la  statistique  et  l’éco- 
» nomiesociale.  cherchent  la  raison  des 
» choses  humaines.  Mais  sa  modestie 

f)  11  y eut  pour  collègues  MM.  Ch.  de 
Krouckere,  Doncker-f.urlius,  Dot  vnge,  de 


» l’empêcha  d’invoquer  ici  l’autorité  de 
» son  expérience  personnelle  et  pér- 
it sistante  pour  achever  de  prouver  que 
» le  voyage  n’est  fécond  que  quand  il 
» est  nourri  et  préparé  par  de  métho- 
» diques  études.  » Ackersdyck  fut 
d'autant  plus  vivement  applaudi,  qu'il 
sortait  des  banalités  traditionnelles. 
Son  cours  fut  la  meilleure  démonstra- 
tion de  la  thèse  qu’il  avait  soutenue  le 
31  décembre.  Chaque  année,  il  remon- 
tait dans  sa  chaire  avec  une  nouvelle 
provision  d'idées  et  d’observations  re- 
cueillies dans  les  pays  qu’il  venait  de 
visiter.  Il  ne  dictait  pas,  mais  se  con- 
tentait de  quelques  notes  échelonnées  ; 
il  tenait,  disait-il,  à se  mettre  dans  la 
nécessité  de  préparer  chaque  leçon.  Il 
visait  à la  brièveté  ; son  langage  était 
sobre  et  parfaitement  clair,  et  cette 
force  contenue  assurait  précisément 
son  succès.  Le  libéralisme  de  ses  opi- 
nions répondait  aux  instincts  de  la 
jeunesse,  très-préoccupée  alors  de 
questions  politiques  (v.  Wagemann)  ; 
on  a dit  avec,  raison  que  ses  élèves  de- 
venaient véritablement  ses  disciples. 
Il  exerça  plus  tard,  par  ses  écrits,  une 
grande  influence  en  Hollande;  mais 
les  étudiants  d’Utrechl  furent  plus 
lents  à l’apprécier.  Il  se  plaisait  à ré- 
péter, dans  sa  vieillesse,  qu’il  ne  s’é- 
tait jamais  senti  aussi  heureux  qu’à 
Liège.  11  y avait  vécu,  d'ailleurs,  dans 
une  grande  intimité  avec  ses  collègues; 
ce  fut  en  outre  dans  celte  atmosphère 
calme  et  sérieuse  qu'il  apprit  à connaître 
Maria-Anna  Wallerthum,  la  femme  qui 
devait  achever  de  charmer  sa  vie  et  le 
consoler  aux  dernières  heures. 

Le  gouvernement,  qui  faisait  grand 
cas  d'Ackersdyck,  le  choisit,  en  1828, 
pour  représenter  l’Université  de  Liège 
au  sein  de  la  Commission  consultative 
chargée  de  l’examen  de  toutes  les 
questions  relatives  à renseignement 
supérieur  1;  ' ) . Cette  enquête  scienti- 
fique ne  préoccupa  que  médiocrement 
le  public;  la  réforme  des  Universités 
paraissait  moins  urgente , aux  yeux  de 
l’opposition,  que  la  proclamation  de  la 
liberté  de  l’enseignement.  La  révolu- 

Kcverberg,  0.  Leclercq,  Queletel,  etc.  (v. 
ci-dessus,  p.  66). 
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tion  trouva  Ackersdyck  fidèle  à la 
maison  d’Orange;  il  partit  pour  Aix-la- 
Chapelle,  puis,  après  un  court  séjour 
en  Hollande,  alla  paisiblement  attendre 
en  Allemagne  l’issue  des  événements. 
Il  profita  de  son  séjour  à Berlin  pour 
assister  aux  savantes  leçons  de  Hegel, 
de  Gans,  de  Michelet,  de  Savigny,  de 
Von  Raumer  et  du  professeur  de  sta- 
tistique Hoffmann.  Attaché  provisoire- 
ment à l’Université  d’Utrecht  vers  la 
fin  de  4831,  il  ne  put  y obtenir,  jus- 
qu’en 1841,  aucun  cours  à examen 
(Examen-collegie)  ou  à certificat  ( Tes - 
timonium-callegie).  Pendant  dix  ans, 
il  traita  devant  un  auditoire  d’amateurs 
quelques  questions  spéciales  choisies 
dans  le  domaine  de  ses  études  de  pré- 
dilection. Enfin  il  fut  appelé  à rempla- 
cer Van  Heusdc  dans  la  chaire  d’his- 
toire moderne,  et  en  1849,  il  devint 
titulaire  du  cours  d'économie  politique, 
après  la  mort  de  J.-R.  de  Brueys.  Il  ne 
quitta  l’Université  qu’en  1800,  avec  le 
titre  de  professeur  émérite. 

L’enseignement  d'Ackersdyck  se  dis- 
tinguait par  une  heureuse  combinaison 
de  la  science  pure  et  de  ses  applica- 
tions. Selon  l’usage  du  temps,  il  divi- 
sait l’économie  politique  en  quatre  par- 
ties, traitant  respectivement  de  la  for- 
mation, de  la  circulation,  de  la  distri- 
bution et  de  la  consommation  des 
richesses.  Il  faisait  précéder  son  cours 
d’une  introduction  historique  étendue, 
qui  lui  prenait  plus  d’un  tiers  de  l’an- 
née. Alors  il  discutait  l'intervention  de 
l'Etat  dans  l’industrie,  la  liberté  du 
travail,  les  lois  sur  la  propriété  fon- 
cière, l'influence  du  mouvement  inter- 
national des  capitaux  sur  la  prospérité 
du  pays  ; incidemment  il  abordait  la 
question  monétaire  et  l’organisation 
des  banques.enfin  son  attention  se  fixait 
sur  le  problème  du  paupérisme.  La 
science  des  finances  n'entrait  pas  dans 
son  plan;  tout  ce  qui  concerne  la 
dette  publique  et  le  système  des  impôts 
rentrait  dans  son  cours  de  statistique. 
Ici  encore  il  débutait  par  une  intro- 
duction, mais  plutôt  encyclopédique 

(‘)  M.  Van  dcrCapellen  lui  transmit,  dit- 
on,  le  message  à contre-cœur  et  atténua 
autant  qu'il  put  l'humiliation  qu'il  devait  in- 


qu’historique.  Lepnyaet  1 t peuple,  tels 
étaient  les  deux  objets  de  son  corps 
de  doctrine.  Après  avoir  déterminé 
tous  les  éléments  qui  doivent  être  pris 
en  considération  dans  la  description 
d’une  contrée,  configuration  géogra- 
phique, situation,  climat,  fertilité  du 
sol,  ressources,  moyen  de  défense,  il 
passait  à la  population,  tenait  compte 
des  races,  des  caractères  et  des  mœurs, 
et  traçait  le  tableau  d’une  statistique 
générale  des  citoyens,  notant  chemin 
faisant  une  infinité  de  faits  intéressants, 
comparant  entre  elles  les  diverses  na- 
tions civilisées,  et  laissant  entrevoir 
qu’il  était  partisan  des  idées  de  Mal- 
thus.  Il  spécialisait  ensuite  son  sujet 
en  s’attachant  directement  à la  statis- 
tique de  la  Néerlande.  Ici  le  temps  lui 
faisait  défaut  ; il  lui  manquait  quelques 
leçons  supplémentaires  qu’il  eût  con- 
sacrées aux  colonies,  sujet  de  ses  vives 
préoccupations,  comme  on  le  verra 
plus  loin.  Mais  sa  collaboration  active 
à différents  recueils  d’économie  poli- 
tique était  le  complément  naturel  de 
ses  leçons.  Il  est  peu  de  sujets  de  con- 
troverse qu’il  n’ait  au  moins,  touchés 
sur  ceteriain.  Il  fut  l’adversaire  dé- 
claré du  protectionnisme,  des  droits 
différentiels,  du  principe  de  consigna- 
tion maritime,  des  fonds  secrets  et  des 
finances  arbitraires.  Monts-de-Piété, 
colonies  de  bienfaisance,  lois  des  cé- 
réales, abus  du  crédit,  papier-mon- 
naie, affaires  de  Java,  rien  ne  resta 
étranger  à sa  critique  magistrale  et 
courageuse.  Il  regardait  comme  un 
devoir  de  faire  de  la  propagande  et  de 
combattre  à outrance  tous  les  préjugés 
économiques.  Il  défendait  le  principe 
delà  publicité,  et  il  prêchait  d’exemple; 
il  voulait  la  liberté  la  plus  large,  et  il 
en  usait  lui-même  en  se  lançant  hardi- 
ment dans  la  mêlée  politique.  Ses  Ré- 
flexions sur  la  loi  des  céréales  { 1835) 
firent  sensation  et  irritèrent  le  gou- 
vernement, qui  le  fit  admonester  par  le 
baron  Van  der  Capellen,  président  des 
Curateurs  de  l'Université  d’Utrecht  ('  ). 
Le  tarif  de  1845  servit  de  réparation 

fiiger  au  zèle  d’un  professeur  patriote  (W. 
e.  Mees  el  Stecher). 
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au  penseur  libre-échangiste,  dont  le 
crédit  s’accrut  dès  lors  de  jour  en  jour. 

Il  lutta  jusqu'à  la  fin  : nous  le  voyons 
encore  reprendre  la  plume  en  1857 
pour  combattre  un  projet  rétrograde 
sur  la  surveillance  des  métiers.  En 
1860,  dans  la  réunion  de  la  Société 
d‘ Economie  politique  de  Paris,  il  pro- 
testa éloquemment  contre  les  vices  du 
monopole  colonial  ( ’ ).  Le  gouverne- 
ment hollandais  doit  travailler  lui- 
même  , s’écria-t-il , à l’émancipation 
intellectuelle  et  politique  des  Javanais. 

« C'est  à l’indépendance  individuelle, 

» et  non  pas  à un  servage  abrutissant. 

» que  doit  tendre  le  système  de  notre 
» gouvernement...  La  transition  doit 
» avoir  lieu  par  la  libre  disposition 
» pour  l’indigène  de  ses  forces  et  de 
» son  travail.  Plus  on  avancera  dans 
» cette  voie,  plus  on  obtiendra  d’a- 
» vantages  de  la  possession  de  Java. 

» Les  vices  inhérents  au  monopole 
» commercial  se  font  aussi  de  plus 
» en  plus  sentir.  Le  commerce  colos- 
» sal  des  produits  d'une  île  cent  fois 
» plus  grande  que  la  Hollande,  se  fait 
» d une  manière  dispendieuse;  les  pro- 
» fils  sont  achetés  si  cher,  que  la  li- 
» berté  sans  désordre  augmenterait 
» immensément  les  profits  pour  la 
n nation.  » 

La  loyaulé  d'Ackersdyek  était  à la 
hauteur  de  sa  généreuse  audace.  Le 
ministre  Van  Hall,  en  pleine  séance  de 
la  seconde  Chambre  des  Etats-Géné- 
raux, l'avait  traité  de  pamphlétaire  ; 
ayant  eu  l’occasion  d’apprécier  publi- 
quement les  actes  de  cet  homme  d'Etat, 
Ackersdyck  en  Ht  l’éloge  sans  aucune 
arrière  pensée.  Quand  il  croyait  avoir  la 
main  pleine  de  vérités,  il  s’empressait  de 
l’ouvrir,  quelles  que  (lussent  être  pour 
lui  les  conséquences  de  sa  franchise  ; 
en  revanche,  il  se  défiait  des  engoue- 
ments éphémères,  ne  s’inféodait  à per- 
sonne et  n’en  voulait  systématiquement 
à personne.  L’élévation  de  son  carac- 


tère, non  moins  que  son  savoir  et  son 
jugement  sûr,  donnait  à ses  avis  de  la 
consistance  et  du  poids  ; on  savait  qu’il 
ne  se  prononçait  qu'à  bon  escient,  et 
qu’il  ne  transigeait  jamais  avec  sa  con- 
science. Il  avait  horreur  des  tartuffes  de 
mœurs , qu'il  croyait  assez  nombreux  en 
Hollande  ; il  délestait  la  dévotion  inté- 
ressée, et  s’élevait  volontiers  contre  le 
formalisme  de  certaines  sectes  protes- 
tantes. On  en  a voulu  conclure  que  ses 
convictions  libérales  ne  reposaient  sur 
aucune  base  religieuse.  C’est  une  erreur 
et  une  injustice  ; il  ne  croyait  au  pro- 
grès que  sous  la  garde  d’une  Provi- 
dence. Quelques  semaines  avant  sa 
mort,  il  écrivait  dans  son  journal  in- 
time : « Me  voici  libre  de  tout  devoir 
» officiel  ; mais  je  sens  que  ma  fin 
» approche  : j’ai  soixante-dix  ans. 
» Ayant  toujours  pris  mes  devoirs  au 
» sérieux,  j’ai  préparé  ce  départ.  Je 
» regarde  en  arrière  avec  mélancolie, 
» mais  en  paix  avec  moi-même  : la  vie 
» m'a  servi  à faire  quelque  bien.  Le 
» crépuscule  ne  m’inquiète  pas  : il  ne 
» ne  saurait  être  long.  Et  j’en  ai  la  con- 
» viclion  ; un  jour  plus  lumineux  se 
» lèvera  aussitôt  après  la  nuit...  » 
Ackersdyck  ne  se  reposait  d’une  acti 
vité  que  par  une  autre.  11  ne  quittait  sa 
chaire  ou  son  cabinet  que  pour  aller 
prendre  la  parole  dans  les  Congrès 
scientifiques,  siéger  dans  des  Commis- 
sions administratives  ou  travailler  à 
son  jardin.  En  juin  i SGI , à peine  remis 
des  fatigues  d’une  longue  discussion 
au  Congrès  agricole  de  Dordrecht,  il 
projeta  un  nouveau  voyage  : on  eut 
beaucoup  de  peine  à l’en  dissuader  ; la 
veille  de  sa  mort  il  travaillait  encore. 
Il  remplit  toutes  sortes  de  mandats,  et 
partout  il  sut  se  rendre  utile.  Il  siégea 
au  Conseil  communal  d'Utrecht  et  aux 
Etats  provinciaux  ; il  présida  en  1859 
la  Commission  royale  de  statistique  ; il 
fut  membre  de  l’Académie  royale  des 
sciences,  et  l’un  des  directeurs  de  la 


{*)  Il  avait  osé  écrire  à ce  propos, dans 
lo  Journal  des  Economistes  (t.  XXXVIII)  : 
« Retirer  du  pays  le  plus  gros  produit  pos- 
» siblc,  sans  trop  s'embarrasser  du  sort 
» des  populations  conquises  ; pousser  le 
» principe  de  l'exploitation  de  l'homme  jus- 


» qu'à  ses  limites  extrêmes,  et  ne  s'arrêter 

* que  devant  la  crainte  de  compromettre 
» les  intérêts  matériels,  après  lesquels  on 
» court  : telle  est  la  pensée  profondément 

* empreinte  dans  les  actes  du  gouverne- 
» ment  do  Java.  » 
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Société  provinciale  des  arts  et  des 
sciences  d'Utrecht;  il  présida  la  3® 
section  du  Congrès  agricole,  etc  , etc. 
À Liège,  il  fonda,  avec  le  concours  de 
Destriveaux,  d'Ernst,  de  Warnkœnig 
(v.  ces  noms),  etc.,  la  Bibliothèque  du 
jurisconsulte  cl  du  publiciste  ; à L'trecht, 
avec  ses  amis  MM.  P.  Brocrs,  AV.  J. 
Van  lloylema,  le  d* A.  S.  Rueb  , llora 
Giccama  et  G.  AV.  Vreede  (son  collègue), 
une  revue  intitulée  : Rijdragen  tôt  de 
hennis  van  Nedcrlandsche  en  vreemde 
koloniên , bijzonder  betrekkelijk  de  vrij- 
lating  der  Slavcn.  Il  écrivit  dans  les 
périodiques  étrangers  corn  me  dans  ceux 
de  son  pays, non  pour  le  plaisir  d’écrire, 
mais  toujours  pour  hâter  l’avénement 
des  réformes  qu’il  avait  en  vue.  Il  a 
puissamment  aidé  au  progrès  des  idées 
économiques  en  Hollande  ; le  concert 
de  louanges  qui  a retenti  sur  sa  tombe 
n’est  qu’un  légitime  hommage  rendu  â 
son  activité  féconde  cl  à son  patriotisme 
éclairé. 

Bibliographie  (d’après  MM.  O Van 
Rees,  t:.  Capitaine,  etc.) 

f.  Ouvrages  publias  séparément 

1°  Bedenkingen  tegen  de  Korenwetten. 
Utrecht,  Van  der  Monde.  1 835. 

2”  tels  over  hel  ontwerp  eener  zooge- 
nnamde  Giro • of  llandelsbank , bij  gelc- 
genbeid  der  reccntiën  van  bel  werk  van 
den  heer  AV  C Mees  : Procve  eener 
geschiedenis  van  het  bankwesen  inNe- 
derland.  Rotterdam,  Messchert,  1839. 

3°  Verhaal  eener  reize  in  Rusland, 
gedaan  in  het  jaar  1835.  Groningen, 
AV.  Van  Roekeren.  1810,  2 vol. 

•i°  Nederlands  Financiên . Nationale 
Schuld.  Amsterdam.  J Aluller,  43. 

5°  Sederlands  Financiên  Nationale 
schuld.  Vervolg.  Utrecht , Van  der 
Monde,  1813. 

G°  N’ederlands  muntwezen.  Invisse- 
ling  der  onde  munten  voor  papier. 
Utrecht,  C.  Van  der  Post,  1815 

7®  Over  belastingen  en  bezuiniging. 
Utrecht,  J.  G Rroese.  1819. 

8°  Over  het  collegie  van  Reden  en 
Generaalmeesters  van  de  Muni.  Ibid., 
1830. 


9°  Mouvement  des  idées  économiques; 
progrès  des  réformes,  état  de  la  ques- 
tion coloniale  en  Hollande.  Utrecht, 
T.  de  Bruyn,  1861. 

Publié  d'abord  à Paris,  dans  le  Jounint 
des  Economistes  , t.  XXXVIII  , p.  ”,01- 

Î509. 

U Collaboration  a des  publications 
périodiques 

a.  Annales  Academiœ  Leodiensis  (vol  .9, 
1825-1826) 

10°  Oratio  de  ulilitatc  quam  studia 
imprimis  historica  et  politica  ;)  peregri- 
nationibus  capiunt. 

n.  Bibliothèque  du  jurisconsulte  et  du 
publiciste. 

11°  Notice  sur  l’enseignement  du 
droit  dans  les  Universités  d Italie  (ar- 
ticle signé  AV  A.. écrit  en  collaboration 
avec  le  professeur  ANarnkœnig.) 

c.  Vriend  des  vaderlands. 

12°  Stukkcn  uit  eene  reize  door  het 
koningrijk  (1828,  1829,  1830;  trois 
articles). 

13°  Bijdrage  tôt  de  kennis  der  Mac- 
Adamsche  wegen  (1828). 

M®  Aankondiging  van  Jaarboekje 
uilgeqevcn  op  lasl  van  '/..  M.  de  Koning 
(1828). 

n.  Konst-en  Letterbode. 

15®  Ijzeren  spoorwegen  in  Frankrijk 
(1831). 

16°  Johan  Martin  llonigberger,  on- 
verschrokkcn  reiziger  (1836). 

17®  Ijzeren  spoorwegen  in  Rusland 
(Ibid.). 

18°  Over  het  werken  van  kinderen 
in  de  fabrijken  (1839). 

19®  Adam  van  Duren,  Nederlnndsch 
bouwermeesler  (1810). 

e.  Tydschrifl  voor  geschiedenis , oudlte- 
den  en  stalistiek  van  l'trecht. 

20°  Spaarbank  (1835). 

F.  De  Guis.  Bockbcoordtilingcn. 

21  De  1837  îi  1815,  onze  articles 
critiques  sur  des  traités  d’économie 
politique,  des  récits  de  voyages,  des 
institutions  diverses  (l’école  agricole 
de  Hobenbeim,  etc.,  etc). 
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c.  Bÿdragen  tôt  de  Staathuishoudkuiule 
en  de  statisliek. 

22°  Over  liet  stelsel  van  opiage  on- 
der  openbaar  tocvoorzigt  (1837). 

h.  De  Tijdgenoot. 

25°  De  1812  à 1813,  seize  articles, 
savoir  : De  Staatscourani.  — Koning- 
lijk  Besluit  omirent  bel  ontslaan  van 
een  lid  der  Tweede  Kamer  van  de  Sta- 
ten  Generaal.  — Bestuur  der  finan- 
cien.  Bijzondere  fondsen.  — Port-Na- 
tal. — Banken  van  leening  (1842).  — 
De  koloniën  van  weldadigheid.  — Ge- 
mengde  huwelijken.  — Hendelsvrij- 
lieid.  — Geheimhouding,  tialve  publi- 
citcit.  — Korte  aanmerking.  — Lee- 
'dng  à pari  tegen  lage  rente  (1845).  — 
Financiëel  voorstel  van  den  heer  van 
den  Boscb.  — Waarborg  van  gouden 
werken.  — Muntwezen  in  de  Ne- 
derlandscbe  Oostindisclie  bezittingen 
( 1 844).  — Muntwezen,  etc.  (suite).  — 
Overbevolking  (1845). 

C est  peut-être  par  ces  articles  qu'on  peut 
le  mieux  se  faire  une  idée  des  opinions 
d'Ackersdyck. 

t.  Bÿdragen  lot  de  hennis  der  Neder- 

landsclie  en  vreemde  koloniën. 

24°  Berigten  aangaande  de  Ncder- 
landschc  koloniën  (1844). 

25°  Articles  de  critique  (1844  et 
1845). 

j.  Algemcen  letlcrlicvend  maandschrift . 

20°  Ilongarije  (18  if)). 

27»  Silezië  en  de  Sudeten  (1850). 

28°  Appréciation  de  l’ouvrage  de  M. 
van  Ileel  sur  les  banques  de  prêt  en 
Hollande  (1851). 

29°  II.  de  l’ouvrage  du  baron  Sloct  : 
Myn  verblyf  te  Kissingen  (1857). 

k.  Si  eu  w e Bÿdragen  bevordering  van 

hct  onderwijs  en  de  opvoeding.  _ 

30°  Critique  des  traités  d'économie 
politique  de  Droz,  de  Mroe  Marcel  et  de 
J.-B.  Say. 

l.  Tijdschrifl  roor  staalhuishoudkunde 

en  statisliek. 

51°  Hcdevoering  over  Adam  Smith 
(I.  Il,  1843). 


52°  Een  paar  stalen  van  pseudo- 
staathuishoudkunde  (t.  X,  1854). 

53<>  lels  over  de  aanwending  der 
slerfle  tafels  voor  de  kennis  Van  den 
levensduur  (Ib.). 

54»  Berigten  uit  de  Hollandsche 
kolonie  Pella  in  Noord-America  (t.  XI, 
1855). 

55°  Banken  van  leening  (t.  XIII . 
185(5). 

M.Staatkundig  en  staathuishoudkundig 
Jaarbockje. 

3(5»  De  statisliek  (1854). 

37°  Trois  comptes  rendus  : 1°  de 
l’ouvrage  de  Hartiug  sur  File  d'Urk; 
2°  de  l’almanach  officiel  de  la  province 
de  Gueldre  (1854);  3°  de  l’Almanach 
pour  les  possessions  hollandaises  des 
Indes  occidentales  et  de  la  côte  de 
Guinée  (1859). 

Il  existe  sur  Ackersdyck  un  assez 
grand  nombre  de  notices  biographi- 
ques. Les  principales  sont  : celle  de 
M.  J.  Garnier,  dans  le  Journal  des 
Economistes  de  Paris,  août  1851.  — 
L'article  détaillé  de  M.  O.  van  Bees 
(fils  de  l’honorable  professeur  émérite 
B.  van  Bees  (v.  ce  nom),  sur  les  ser- 
vices rendus  par  Ackersdyck  k la 
science  (Almanach  des  Etudiants  d'U- 
trecht,  18U2).  — Une  étude  biogra- 
phique par  M.  W.-C.  Mees  (Haude- 
lingen  van  de  Maatschapÿ  der  Neder - 
landsche  letterkunde  te  Leiden , 1802). 
— Une  notice  nécrologique  dans  l’ An- 
nuaire de  l' Académie  royale  des  sciences 
(La  Haye,  1862;.  — L’article  de  M. 
Slecher  et  celui  de  M.  ül.  Capitaine, 
cités  plus  haut.  — V.  encore  la  Revue 
hollandaise  d'économie  politique  (citée 
ci-dessus, litt.  Lt,t.  XXI, et  V Almanach 
populaire  d'Utrecht , année  1862. 


Annioux  ( Nicolas  - Gabriel  - An- 
toine-Joseph) , né  ù Ciney  le  0 juin 
1780,  mourut  à Liège  le  26  décembre 
1834. 

Il  fit  ses  premières  études  dans 
celte  dernière  ville,  à l’école  de  la  col- 
légiale de  Saint-Pierre,  et  montra  de 
bonne  heure  les  plus  heureuses  dispo- 
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siiions(').  Envoyé  ensuite  au  collège 
municipal  (*),  il  y eut  pour  condis- 
ciples Comhaire  et  Déstriveaux,  et  là 
se  forma  ce  triumvirat  d’amitié  qui 
dura  quarante  ans  et  que  la  mort  a 
seule  pu  détruire  t*).  Survinrent  des 
temps  d’épreuves  : Ansiaux,  père,  mé- 
decin du  prince  de  Liège,  crut  devoir 
émigrer  avec  son  souverain  en  1791,  à 
l'approche  des  armées  françaises  (*)  ; 
le  jeune  humaniste  dut  le  suivre  en 
Allemagne,  avant  d’avoir  achevé  ses 
classes.  Nos  exilés  vécurent  tour  à 
tour  ü Dusseldorf,  à Paderborn  et  à 
Munster  ; Nicolas-Gabriel  eut  ainsi  l’oc- 
casion de  se  familiariser  avec  h langue 
allemande.  De  retour  à Liège  en  1795, 
il  aborda  immédiatement  l'élude  de 
l'anatomie,  sous  la  direction  d’un  mé- 
decin français , qui  enseignait  cette 
science  à l'hôpital  établi  dans  les  lo- 
caux de  l'ancienne  abbaye  du  Val-des- 
Ecoliers.il  suivit  en  mênie  temps  la  pra- 
tique médicale  de  son  père, et  la  pratique 

(•)  Il  est  permis  de  rappeler  en  passant 
qu’on  remarqua  dûs  lors  chez  lui  une  grande 
aptitude  pour  la  musique;  il  cultiva  toute  sa 
vie  cet  art  aimable,  et  y lit  preuve  d’un  talent 
réel.  Doué  d une  très-belle  voix,  il  ne  négli- 
gea point  ce  don  inné.  Mus  tard,  à Paris, 
il  reçut  drs  leçons  de  violoncelle  d’Adrien, 
premier  violoncelle  de  lOpéra.  A partir  de 
1809,  il  s’occupa  longtemps,  avec  une  intel- 
ligence musicale  peu  ordinaire,  de  l’organi- 
sation des  concerts  de  la  Socidld  d’Emulalion. 
Les  jeunes  artistes  de  mdrite  étaient  tiers 
de  trouver  en  lui  un  zdlé  protecteur  ; c’est 
ainsi  qu'il  fut  un  des  premiers  à encourager 
Massarl,  et  que  le  violoniste  brume,  dont  la 
réputation  devint  européenne,  fut  pour  ainsi 
dire  lancé  par  lui  dans  la  carrière. 

(*  ) Fondé  par  le  prince-évêque  Vclbruck 
pour  remplacer  rétablissement  des  Jésuites, 
après  la  suppression  de  ce  corps.  Le  grand 
college  occupait  les  bâtiments  oii  l'Université 
fut  installée  en  1817. 

(s)  Notice  sur  N.  G.  A.  J.  Ansiaux,  par  le 
docteur  Hahcts.  Liège,  1812,  in-8u,  p.  5. 
Nous  avons  mis  largement  à profil  cette  in- 
téressante biographie. 

*)  N’icolas-Antoinc-Joscph  Ansiaux  avait 
vu  le  jour  à Giney  en  1765;  il  mourut  à 
Liège  en  avril  1823.  Apres  avoir  fait  d'excel- 
lentes éludes  à l’Université  de  Louvain,  il  y 
fut  appelé  aux  fondions  de  répétiteur  ; mais 
il  y renonça  bientôt  pour  aller  pratiquer  son 


chirurgicale  et  obstétricale  de  Ramottx 
t*  ; enfin , sur  le  conseil  de  ses  maîtres, 
il  prit  le  titre  de  chirurgien  : l'exer- 
cice de  la  profession  était  libre  alors. 
Il  avait  <8  ans,  le  gotlt  du  travail  et  la 
conscience  de  l'insuffisance  de  ses  pre- 
mières études  (*).  Avant  tout, il  voulut 
se  rendre  maître  des  langucsancienncs: 
le  digne  Charmant  (’)  fut  son  maitreet 
bientôt  son  ami  pour  la  vie.  Quand  il 
se  crut  bien  préparé,  il  partit  pour 
Paris,  d'où  il  ne  revint  qu’en  1801. 
Non  seulement  il  y suivit  les  cours 
de  l’Ecole  de  médecine  , où  Fourcroy 
avait  pris  soin  de  réunir  tant  d'hommes 
célèbres;  mais  il  s’y  lit  remarquer 
par  divers  travaux  scienlitiques.  La 
loi  du  11)  ventôse  an  XI  (1805)  ayant 
rétabli  les  grades  académiques,  il  ré- 
solut de  se  mettre  en  règle,  se  rendit 
de  nouveau  à Paris,  y subit  de  la  ma- 
nière la  plus  distinguée  les  épreuves 
du  doctorat  en  chirurgie,  et  eut  la  sa- 
tisfaction de  voir  sa  thèse  remarquée 

nrt  dans  sa  ville  natale.  Sa  réputation  lui 
valut  le  litre  de  médecin  du  prince  < 1 784)  ; 
il  s’établit  alors  à Liège,  où  il  ne  tarda  pas  à 
passer  pour  une  des  illustrations  médicales 
du  pays.  Ou  lui  doit  un  mémoire  Sur  l'in- 
fluence  îles  doctrines  médicales  dans  la  pra- 
tique [ Esprit  des  journaux,  t.  X et  XI),  et 
une  traduction  en  vers  français  des  Apho- 
rismes d'Ilipimcrate  (Ibid  , 1791).  11  fut 
longtemps  médecin  en  chef  des  hospices 
civils  de  Liège  et  président  du  premier 
Comité  de  vaccine  qui  y fut  institué;  il  pré- 
sida la  Société  libre  des  sciences  physiques 
et  médicales  de  Liège  et  fit  partie  de  plusieurs 
autres  compagnies  savantes  (Hnbels,  p.  \ ; 
Dcwalqiie,  lliograp’ie  nationale,  tom.  I, 
col.  339). 

(*)  L’un  des  fondateurs  de  la  Société  ma- 
ternelle de  Liège,  prédécesseur  de  Simon 
(v.  ce  nom)  à l'hospice  de  la  Maternité. 

(*)  il  avait  été  frappé,  à l'hôpital  de  Iîa- 
vière,  de  l'ignorance  et  de  l'inexpérience  des 
chirurgiens  de  Liège  Pendant  quatre  jours 
consécutifs,  tous  les  chirurgiens  do  la  ville, 
réunis  autour  d'un  blessé,  avaient  reconnu  que 
l'amputation  de  la  cuisse  était  indispensable, 
et  cependant  ils  ne  s’étaient  décidés  à la 
pratiquer  que  le  quatrième  jour.  Ils  ne 
purent  l'achever  ; ils  laissèrent  le  malade 
périr  d'hémorrhagie.  En  présence  de  ce  fait, 
la  résolution  d'Ansiuux  fut  bientôt  prise. 

( ’ ) Plus  tard  principal  du  collège  de  Liège. 
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des  savants  et  obtenir  bientôt  les  hon- 
neurs d’une  seconde  édition.  En  re- 
vanche, sa  supériorité  lui  attira  des 
tracasseries  lorsqu'il  fut  définitivement 
rentré  dans  sa  ville  natale.  A cette 
époque  , dans  beaucoup  de  pays  de 
l’Europe, les  chirurgiens  étaient  encore 
assimilés  aux  barbiers.  En  Belgique, 
où  la  science  anatomique  avait  jeté  un 
si  vif  éclat  au  XVIe  siècle , l'art  chi- 
rurgical était  néanmoins  resté  ou  re- 
tombé dans  l’enfance,  par  l’effet  des 
troubles  politiques  : quelques  prati- 
ciens tlamands,  Thomas  Fyens,  Henri 
de  Heers , Jean  Palfyn  avaient  légué 
leurs  noms  à l’histoire  ; mais  aucun 
astre  nouveau  ne  se  montrait  à l’hori- 
zon. A l’Université  de  Louvain,  la  plu- 
part des  professeurs  étaient  ecclésias- 
tiques et,  à ce  litre,  obligés  de  se 
soumettre  aux  prescriptions  du  Concile 
de  Trente;  â Liège,  point  d’enseigne- 
ment régulier  de  la  chirurgie;  enfin,  il 
était  interdit  aux  médecins  de  manier 
le  scalpel.  Dans  les  derniers  temps,  il 
est  vrai,  on  avait  vu  quelques  Liégeois 
se  rendre  à Montpellier  et  en  revenir 
relativement  instruits  et  habiles;  mais 
la  plupart  des  opérateurs  s 'étaient  con- 
tentés de  suivre  pendant  six  ans  la 
pratique  d’un  maître,  et  de  subir  en- 
suite des  examens  devant  le  collège 
des  médecins,  chirurgiens  et  apothi- 
caires de  Liège,  examens  qui  se  bor- 
naient à l'anatomie  et  à la  clinique  des 
humeurs,  plaies,  fractures  et  luxations. 
Aussi  se  bornaient-ils  à panser  des 
vésicatoires,  des  brûlures  et  d’autres 
lésions  légères  : les  plus  graves  étaient 
abandonnées  à elles-mêmes.  Ils  prati- 
quaient la  saignée,  le  cautère,  le  sé- 
ton ; ils  ouvraient  des  abcès,  mais  rien 
de  plus.  Les  examens  avaient  fini  par 
devenir  illusoires;  la  loi  même  s’était 
faite  complice  d’un  népotisme  scanda- 
leux. Le  désordre  et  l’anarchie  qui  si- 
gnalèrent les  premières  années  de  notre 
réunion  à la  France;  l'absence  abso- 
lue de  contrôle,  k la  suite  du  décret  de 
l’Assemblée  législative  il  8 août  1792) 
qui  avait  supprimé  les  Universités,  les 
Facultés  et  les  corporations  savantes; 

(•)  Habets,  p.  10.  — Ef.  Hroeckx,  Essai 
iur  l' histoire  de  la  médecine  belge. 


les  émigrations  même,  tout  concourut 
à rendre  plus  profonde  la  décadence 
de  l’art  { * î.  Ansiaux  eut  à soutenir  des 
luttes  sérieuses  contre  ses  confrères, 
qui  le  trouvaient  bien  osé  d’assumer  la 
responsabilité  d’opérations  importantes 
et  tout-à-fait  étrangères  à leur  pra- 
tique habituelle.  Loin  de  se  laisser 
intimider,  il  compta  sur  son  talent 
pour  les  réduire  eux-mêmes  au  silence. 
Il  reçut  chez  lui  un  enfant  pauvre,  de 
Verviers,  âgé  de  trois  ans  et  atteint 
d'un  calcul  vésical  ; il  l'opéra,  réussit 
entièrement,  et  dès  lors  les  objections 
tombèrent.  Ce  n'était  pas  assez;  il 
s'agissait  de  travailler  d’une  manière 
efficace  et  durable  îi  la  réhabilitation  de 
l’art.  Ansiaux  s’entendit  donc  avec  son 
ancien  condisciple  Comhairefv. ce  nom) 
pour  fonder  à Liège  une  école  de  chi- 
rurgie. Ce  projet,  conçu  dès  1 804 , re- 
çut son  exécution  deux  ans  après;  les 
magistrats  municipaux  finirent  par  se 
rendre  aux  raisons  d'Ansiaux,  lui  ac- 
cordèrent, pour  lui  cl  pour  Comhnire, 
la  jouissance  d’un  local  (*),  et  autori- 
sèrent les  deux  professeurs  à enseigner 
publiquement  et  gratuitement  l’anato- 
mie et  la  physiologie.  Presque  en 
même  temps.Ansiaux  reçut  de  la  Com- 
mission des  hospices  le  titre  de  chi- 
rurgien en  chef  de  l’hôpital  de  Bavière. 
C’était  pour  lui  une  double  bonne  for- 
tune. Il  s'occupa  sans  retard  d’amélio- 
rer le  service  intérieur.  « Avant  son 
arrivée,  les  blessés  et  les  malades  in- 
ternes étaient  réunis  dans  les  deux 
salles  qui  depuis  n’ont  plus  servi  qu’à 
la  médecine.  Les  deux  salles  de  chi- 
rurgie étaient  occupées  par  les  incu- 
rables, ramassis  de  paresseux  et  de 
vauriens,  qui  venaient  se  faire  loger  et 
héberger  â l'hôpital.  Ansiaux,  ayant 
exposé  ces  abus  au  préfet  Micoud, 
homme  d'une  grande  intelligence  et 
excellent  administrateur,  vit  bientôt 
ses  plans  adoptés.  Les  deux  services 
furent  séparés,  et  les  médecins  firent 
des  visites  journalières  au  lieu  d’alter- 
ner avec  les  chirurgiens.  Il  y eut  à 
l'hôpital  un  chef  interne,  afin  que  les 
malades  ne  fussent  jamais  sans  se- 

(*)  La  ci-devanl  chapelle  do  Saint-Cld- 
n ent,  place  SLPierre. 
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cours  ei  que  les  blessés  reçussent  en 
tout  temps  les  soins  les  plus  urgents, 
en  attendant  la  visite  des  chefs  de  ser- 
vice. Le  régime  des  malades  fut  aussi 
plus  rigoureusement  prescrit,  et  le 
oahier  de  visite,  pour  la  prescription 
des  médicaments  et  des  aliments,  est 
une  amélioration  trop  grande  pour  être 
passée  sous  silence  » t 1 ).  Ansiaux  ou- 
vrit en  outre  à l'hôpital  un  cours  de 
clinique  chirurgicale,  complément  in- 
dispensable de  l’enseignement  théo- 
rique donné  à l’Ecole  de  Saint-Clé- 
ment.Là, ses  efforts  et  ceux  deComhaire 
furent  bientôt  généralement  appréciés. 
L’Ecole  prospéra  au-delà  de  toute  at- 
tente. La  municipalité,  pour  la  pro- 
téger ostensiblement,  accorda  des  prix 
aux  élèves  les  plus  distingués.  La  va- 
leur de  ces  récompenses  éta  t rehaus- 
sée par  l'appareil  brillant  qui  en  ac- 
compagnait la  distribution  : celle  so- 
lennité coïncidait  avec  l’Assemblée 
générale  (alors  annuelle)  de  la  Société 
d'Emulaiion;  les  vainqueurs  étaient 
complimentés  en  présence  de  toutes 
les  autorités  départementales  et  de 
l’élite  de  la  population  liégeoise.  L'E- 
cole de  chirurgie  de  Liège  fournil  au 
pays  un  grand  nombre  de  praticiens 
capables,  et  des  chirurgiens  militaires 
à l’armée  française  et  à l’armée  prus- 
sienne. Notons  que  deux  années  d'é- 
tudes à Liège  équivalaient  à une  année 
d’études  dans  les  Facultés  de  l’Empire 

On  doit  considérer  l’Ecole  de  Saint- 
Clément  comme  le  véritable  berceau  de 
la  Faculté  de  médecine  de  l’Université 
de  Liège,  dont  D.  Sauveur,  Ansiaux  et 
Comhairc  furent  les  premiers,  et  en 
1817  les  seuls  professeurs.  Ansiaux 
eut  mission  d’y  enseigner  la  pathologie 
chirurgicale,  la  clinique  externe,  et. 
plus  lard,  la  médecine  légale  (v.  ci- 
après).  Tous  ses  anciens  élèves,  écri- 
vait en  1813  le  docteur  Ilabels,  se 
souviennent  de  lui  avec  gloire  et  recon- 
naissance. « Professeur  aussi  distingué 

P)  Habets,  p.  12. 

(*j  Le  souvenir  du  dévouement  des  deux 
Goflln  est  resté  vivant  à Litige.  On  sait  que 
Mille  voye  composa  un  poème  à cette  occasion. 

(*)  De  son  mariage  avec  M11®  Lafontaine 
P 801),  Ansiaux  eut  deux  fils  : Nieolas- 


qu’habile  opérateur,  il  possédait  l’art 
heureux  de  captiver  complètement  son 
auditoire.  Clair,  précis  sans  sécheresse, 
il  disait  tout  ce  qu'il  fallait,  en  y adap- 
tant toujours  l’expression  la  plus  heu- 
reuse. Ami  de  ses  élèves,  il  les  dirigeait 
par  ses  conseils  et  les  soutenait  par 
son  influence.  Avec  eux,  comme  dans 
le  commerce  habituel  de  la  vie,  il  agis- 
sait et  parlait  avec  celte  bonhomie  insi- 
nuante, cette  simplicité  affectueuse,  par- 
tage trop  rare  des  esprits  supérieurs.  » 
Lors  du  terrible  accident  qui  arriva 
en  février  1812  à la  houillère  de  Beau- 
jonc  (*),  Ansiaux  fut  appelé  pour  porter 
secours  aux  malheureux  ouvriers  qu’on 
relirait  du  gouffre.  Il  se  trouvait  au 
quartier  S1- Léonard,  d’où  il  dut  faire 
une  course  précipitée  jusqu’à  l’endroit 
où  l’attendait  une  voilure.  11  arriva 
sur  le  lieu  du  sinistre  encore  en  pleine 
transpiration,  resta  pendant  toute  la 
journée  exposé  à l’air, donnant  ses  soins 
aux  malheureux  blessés  étendus  dans 
une  prairie, et  renl ra  chez luiaecablé d’un 
rhumatisme  qui  le  fil  souffrir  pendant 
longues  années,  sansabattre  son  énergie 
ni  ralentir  son  activité.  Huit  ans  avant 
sa  mort,  il  fut  en  outre  atteint  d’une 
affection  de  loie,  qu’il  jugea  d’abord 
sans  gravité.  Il  s’en  ouvrit  cependant  à 
son  fils  aîné  (’),  lorsque  celui-ci  eut 
subi  scs  examens  de  docteur  ; mais  dès 
lors  le  mal  était  devenu  incurable.  La 
mort  d'Ansiaux  fut  un  deuil  pour  la 
ville  entière  : on  portait  en  lui  non 
seulement  un  savant  et  un  professeur 
d’élite,  mais  un  homme  de  cœur,  un 
bienfaiteur  de  l’humanité,  un  ami  éclairé 
des  arts  et  des  artistes;  à tous  égards, 
enfin,  une  gloire  de  la  cité.  Ses  con- 
frères et  ses  amis  firent  frapper  une 
médaille  en  bronze  à son  effigie  ('). 
Sur  la  proposition  de  Deslriveaux,  le 
25  janvier  1855,  la  Société  d'Emulaiion 
décida,  a l'unanimité,  que  le  nom  d’An- 
siaux  serait  inscrit  dans  sa  grande 
salle,  à côté  de  ceux  des  hommes 

Joseph- Victor,  professeur  de  médecine  à 
l’Université  de  Liège  (v.  sa  notice),  et  Emile- 
Louis,  avocat,  écbevin  et  bourgmestre  de 
l.iégc,  aujourd'hui  retiré  de  la  vie  publique. 

Elle  est  duc  au  burin  de  M.  L.  Jehotte 
père,  excellent  graveur,  le  même  qui  publia 
aussi  les  portraits  des  Gofiin. 
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illustres  du  pays.  Ansiaux  u'avail  con- 
senti à interrompre  ses  cours  qu’au 
mois  d’octobre  1 83  i ; son  fils  aine  et 
Yottcm  furent  ses  suppléants.  En  1 8âi- 
182:2.  il  avait  revêtu  l'hermine  rectorale. 
Fondateur  (et  secrétaire)  de  la  Société 
libre  des  sciences  physiques  et  médi- 
cales de  Liège  (*),  il  était  en  outre 
aflilié  à un  grand  nombre  de  Sociétés 
savantes  et  possédait  divers  titres  ho- 
norifiques. Un  mémoire  sur  le  traite- 
ment de  la  gonorrhée  syphilitique  par 
le  copahu  lui  valut  le  titre  d'associé 
correspondant  de  l’Athénéede  mcdecipe 
de  Paris,  le  18  janvier  1815;  depuis  le 
15  messidor  an  XI,  il  était  déjà  membre 
correspondant  de  la  Société  de  méde- 
cine, chirurgie  et  pharmacie  de  Tou- 
louse, et  depuis  le  28  mai  1808,  de  la 
Société  des  sciences  physiques  et  natu- 
relles de  Paris  ; le  51  décembre  1815, 
il  reçut  du  ministre  de  l'intérieur  une 
médaille  en  argent,  pour  le  zèle  qu’il 
avait  mis  à propager  la  vaccine  en  181 1 ; 
le  IG  décembre  181  G,  il  fut  nommé 
membre  de  la  Société  de  minéralogie 
d’Iéna  ; le  G octobre  1818,  membre 
honoraire  des  sciences  physiques  et 
chimiques  de  Groningue  ; le  î décembre 
1819,  l’Université  de  Würzbourg  lui 
donna  une  marque  particulière  de  défé- 
rence en  lui  décernant  un  diplôme 
d’honneur  de  docteur  en  médecine  ; le 
20  juin  1821,  il  reçut  le  titre  de  membre 
correspondant  de  la  Société  de  médecine 
de  Louvain  ; le  17  décembre  suivant, 
il  entra  en  la  même  qualité  dans  la 
Société  Linnéenne  de  Paris  ; le  8 jan- 
vier 1828,  dans  la  Société  des  sciences 
naturelles  et  médicales  de  Bruxelles,  et 
le  29  octobre  1829,  dans  la  Société  de 
médecine  de  la  même  ville  ; il  fit  égale- 
ment partie  de  la  Société  de  médecine 
d’Amsterdam,  de  la  Société  d’Emulation 
de  Liège. etc.— Il  exerça,  en  celte  der- 
nière ville,  les  fonctions  d’inspecteur 
de  la  salubrité  publique  ; il  siégea 
dans  la  Commission  médicale  provin- 
ciale, etc.  ; enfin,  il  contribua,  par  son 
influence,  à l’établissement  d’un  Conser 
vatoire  de  musique  à Liège,  et,  comme 
membre  de  la  Commission  de  surveil- 
lance, à la  prospérité  de  cet  établis- 
sement. 

(*)  Celte  Société  tint  sa  première  séance 


BIULIOUHAI’IIIE. 

1°  Réflexions  sur  la  rupture  du 
plantaire  grêle  (Journal  de  médecine  de 
Corvisart.  t II,  an  IX). 

L’auteur  démontre  que  cette  rupture  n’ex- 
iste pas  et  qu'elle  n’est  autre  chose  que  le 
déchirement  de  quelques  libres  des  jumeaux 
ou  du  soléaire,  opinion  généralement  adoptée 
aujourd'hui.  En  1827.  Ansiaux  réclama  la 
priorité  de  celle  découverte,  que  deux  chi- 
rurgiens de  Paris  s'étaient  attribuée. 

2°  Dissertation  sur  l'opération  césa- 
rienne et  la  section  de  la  symphyse  des 
pubis  (Thèses  de  Paris,  an  XII,  n°  119). 

Celle  t/i-r.vc,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  a eu  deux  éditions.  L'auteur  y précise 
les  indications  des  deux  opérations  et  les 
cas  ou  la  première  seule  est  applicable.  Le 
travail  d'Ansiuux  est  cité  dans  la  plupart 
des  traités  d’accouchements.  Il  le  considérait 
lui-même  « comme  les  premières  pages  de 
son  journal  de  clinique.  > 

5°  Mémoire  sur  l'inflammation  du 
canal  nasal,  présenté,  en  1801,  à la 
Société  de  médecine,  etc.,  de  Toulouse. 

En  1816,  Ansiaux  reprit  ce  sujet  et  pro- 
posa, pour  la  fistule  lacrymale,  un  procédé 
opératoire  qu’il  avait  déjà  employé  en  1800. 
• Celte  méthode,  dit  le  docteur  Hahcls, 
dill’ère  peu,  quant  au  mode  opératoire,  de 
celle  que  Dupuylnn  adopta  plus  tard  ; la 
seule  différence  consistait  en  ce  que  ce  chi- 
rurgien célébré,  après  avoir  opéré,  ne  s'occu- 
pait plus  du  malade,  tandis  qu'Ansiaux, 
appréciant  tous  les  avantages  d'un  traitement 
suivi,  soignait  les  parties  lésées,  pour  obte- 
nir une  cure  radicale.  La  priorité  de  l'inven 
lion  appartient  donc  à notre  compatriote, 
aussi  bien  que  les  améliorations  citées,  bien 
que  M.  Blandin  les  ait  données  comme 
siennes  dans  un  mémoire  publié  en  1828.  Ce 
plagiat  a été  l’objet  d’une  réclamation  de  la 
part  d'Ansiaux.  dans  la  2*  édition  de  sa 
clinique.  » 

-i*  Deux  mémoires  présentés  à l’A- 
thénée do  médecine  tic  Paris  sur  l'em- 
ploi de  la  potion  balsamiguc  à fortes 
doses  dans  les  premiers  temps  de  la 
blennorhagie  (Bibliothèque  médicale , 
t.  XXXIX,  1812). 

Ou  lit  dans  le  rapport  du  docteur  Fiseau  : 
« Le  médicament  dont  il  s'agit  n’est  pas 
nouveau,  et  tous  les  praticiens  en  connaissent 
depuis  longtemps  les  propriétés  ; mais  on 
n'avait  pas  osé  jusqu'ici  l'employer  dans  les 

le  6 juillet  1807. (V.  ci  après,  Bibl. , n«  12. 
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blcnnorhagics  aigues,  et  dès  le  commence- 
ment, il  a fallu  qu'un  heureux  hasard  ait 
fourni  à M.  Ansiaux  l'occasion  de  s'assurer 
qu'on  pourrait  le  faire  sans  inconvénient,  et 
qu'il  est  aussi  efficace  au  début  qu'à  la  fin 
des  gonorrhées.  Celte  nouvelle  méthode  de 
traitement  nous  parait  préférable  à celles 
qu'on  emploie  communément,  etc.  » Le  rap- 
porteur déclare  ensuite  avoir  employé  le 
copahu  d'apres  les  indications  d'Ansiaux  et 
avec  le  même  bonheur  que  lui.  Le  docteur 
Cullerier  (oncle)  en  fit  aussi  l’éloge.  V.  le 
Traité  de  thérapeutique  do  Trousseau  et 
Pidoux. 

5°  Nouvelle  méthode  pour  traiter  la 
syphilis  au  moyen  du  deutoxide  de  mer- 
cure en  frictions  (1818). 

Ce  traitement  fut  adopté  pur  les  praticiens 
à partir  de  1816,  à la  suite  de  comptes 
rendus  des  succès  obtenus  par  Ansiaux. 

0°  Nouvelle  méthode  de  traitement 
pour  la  tumeur  de  la  fistule  lacrymale 
(v.  le  il0  5) 

Lorsque  le  fils  aîné  d'Ansiaux,  Nicolas- 
Joseph-Victor  (v.  sa  notice)  eut  obtenu,  à 
Liège , le  diplôme  de  docteur  en  méde- 
cine, etc.,  apres  avoir  soutenu  une  thèse  Sur 
la  fistule  lacrymale,  il  se  rendit  à Paris  pour 
y acquérir  des  connaissances  plus  vastes. 
Désirant  obtenir  une  carte  d'entrée  pour 
l'Hûtet-Dieu,  il  présenta  son  diplôme  k Pu- 
puytren.  Le  célèbre  professeur  de  Paris  lui 
demanda  à trois  reprises  son  nom,  son  lieu 
de  naissance  indiqués  dans  le  diplôme,  et 
exigea  sa  dissertation,  dont  le  titre  était 
aussi  transcrit  dans  ce  document.  Dupuytren 
était  probablement  curieux  de  savoir  de 
quelle  manière  M.  Ansiaux  fils  avait  traité 
un  sujet  dont  Ansiaux  père  s'était  aussi 
occupé  spécialement  (Becdelièvre , Itiogr. 
liégeoise,  l.  II,  p.  884). 

7°  Clinique  chirurgicale.  Liège,  1810, 
in-8°.  — Deuxième  édition,  1829,in-8°, 
— il  existe  de  cet  ouvrage  une  traduc- 
tion allemande. 

Ouvrage  remarquable,  écrit  avec  une  con- 
cision et  une  élégance  rares  ; l’auteur  exprirao 
sa  pensée  avec  la  simplicité  cl  la  précision 
qu'il  mettait  dans  scs  leçons.  Partout  il 
raconte  avec  une  bonne  foi  parfaite  ; partout 
on  reconnaît  le  praticien  consommé  à ce  coup 
d'œil  sûr,  à ce  tact  si  rare  qui  constituent 
seuls  le  vrai  chirurgien.  — La  pensée  d'An- 
siaux se  trouve  toute  entière  dans  la  phrase 
suivante  : « Je  me  suis  abstenu  d'y  joindre 
» aucune  réflexion  qui  ne  dérivât  pas  néces- 
» sairement  du  sujet , convaincu  que  le 
» temps  renverse  les  hypothèses  lus  plus 


» brillantes  et  qu'un  seul  fait  suffit  pour 
» détruire  les  combinaisons  les  plus  subtiles 
» de  l'imagination.  Lcssyslèmcs  s'écroulent; 

» la  nature  reste  constamment  la  même  » 
fHabels,  p.  17).  — La  clinique  chirurgicale 
d’Ansiaux  renferme , outre  les  mémoires 
cités  plus  haut,  plusieurs  rapports  judiciaires 
très-bien  faits.  L'auteur  fut  aussi  chargé,  en 
diverses  circonstances,  de  réviser  les  rap- 
ports adressés  aux  tribunaux  par  d'autres 
médecins. 

8°  De  chirurgiœ  studio  ejusque  digni- 
tate  et  gravitalc{ Ann  Acad. Leod. vol.  I. 
in  4°). 

Discours  inaugural  prononcé  à l'Univer- 
sité de  Liège,  le  4 novembre  1817. 

9°  Systema  chirurgiœ  hodiernœ  lïen- 
rici  Calliscn , editio  gu  in  ta  innumeris 
correctu  mendis  notisque  aucta.  Licge, 
18:21,  in-8°,  l.  L 

Les  occupations  d'Ansiaux  ne  lui  ont  pas 
permis  de  publier  le  second  volume  de  cet 
excellent  ouvrage. 

10°  Question  de  médecine  légale. Précis 
des  mémoires  du  docteur  Pfeffer,  écrits 
pour  la  défense  de  deux  individus  accusés 
d’avoir  commis  un  homicide  volontaire 
par  étranglement  cl  suspension  ; suivi 
d'un  plan  de  cours  de  médecine  légale, 
par  P.  J.  Dest riveaux  et  A'.  Ansiaux. 
Liège,  Haleng,  1821,  in-8°. 

Au  siècle  dernier,  dans  le  système  pénal 
en  vigueur  à Liège,  le  suicide  était  puni  par 
la  loi.  « La  peine  s'exercait  sur  le  cadavre, 
» et  frappait  la  mémoire.  Si  le  suicide  avait 
» eu  lieu  dans  une  habitation,  le  cadavre 
» était  entraîné  pur  un  trou  fait  sous  la 
> porte;  on  le  suspendait  ensuite  à une 
» fourche  ; il  restait  privé  de  la  sépulture 
» religieuse.  L'aliénation  mentale  pouvait 
» servir  d'excuse  ; mais  elle  n'était  jamais 
» présumée.  » Vers  le  mois  de  mars  1766, 
il  arriva  que  la  femme  do  l’ouvrier  Debor, 
rentrant  au  logis  vers  11  heures  du  mutin, 
trouva  son  mari,  quelle  avait  laissé  au  lit 
souffrant  d'un  rhumatisme,  suspendu  sans 
vie  à une  porte  de  la  pièce  oü  il  couchait. 
Ses  clameurs  attirèrent  quelques  voisins; 
l'idée  d'un  suicide  frappa  les  esprits  ; mais 
on  résolut  de  jeter  un  voile  sur  la  nature 
de  cette  mort,  à laquelle,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  était  attachée  l’infamie  de  l'opinion 
et  de  la  loi.  Le  hasard  amena  le  docteur 
Pfeffer  sur  le  lieu  où  se  passait  cette  scène 
de  désolation  : il  examina  le  cadavre  et  ac- 
quit la  conviction  que  Debor  s’élail  donné  la 
mort.  La  femme  était  en  présence  d'une 
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terrible  alternative  : ou  laisser  entacher 
de  déshonneur  le  nom  du  chef  de  la  fa- 
mille, cl  par  suite  la  famille  (car  les  vieux 
préjugés  régnaient  dans  toute  leur  force!, 
ou  s'exposer  elle-même,  en  cherchant  à éloi- 
gner les  indices  de  la  vraie  catastrophe,  l’n 
instant  elle  eut  la  pensée  d'invoquer  l'état 
mental  de  son  mari,  qui  avait  eu,  disait- 
elle,  de  mauvaises  folies  ; mais  le  docteur 
lui  ayant  fait  observer  qu'il  ne  pouvait  té- 
moigner en  ce  sens,  elle  se  décida  pour  le 
dernier  parti.  Ses  tergiversations,  ses  réti- 
cences la  compromirent  aux  yeux  des  ma- 
gistrats ; elle  fut  arrêtée  avec  son  gendro, 
le  12  avril  , et  deux  fois  on  lui  fit  subir  les 
horreurs  de  la  torture  ! Le  docteur  Pfeffer 
fit  d’inutiles  efforts  pour  être  entendu  comme 
expert  ou  comme  témoin  : de  guerre  lasse, 
il  résolut  de  s'adresser  au  chef  de  l'Etal, 
pour  le  prier  d'ordonner  aux  juges  de  sus- 
pendre leur  décision  jusqu'à  ce  qu'il  eut  eu 
le  temps  de  rédiger  un  mémoire  justificatif  ; 
il  est  à craindre,  dit-il  dans  cette  première 
lettre,  qu'on  ne  voie  retivre  parmi  nous 
l'histoire  de  Calas.  Le  mémoire  fut  bientôt 
achevé  : il  sollicita  vainement  l'autorisation 
de  le  communiquer  au  public  : en  ce  temps- 
là,  tout  était  secret  dans  la  procédure.  Le 
tribunal,  d'autre  part  , ne  parut  pas  con- 
vaincu : Pfeffer  supplia  le  Prince  de  per- 
mettre que  son  mémoire  fut  soumis  à l'exa- 
men des  docteurs  de  quelques  Universités. 
Bientôt  il  en  rédigea  un  second  : que  les 
juges  me  fassent  comparaître,  y disait-il  : 
je  m'engage  à lever  tous  leurs  doutes  ! Il  en 
était  à sa  troisième  supplique  lorsque  le 
gendre  fut  élargi,  le  26  juin  1767.  L'affaire 
entrait  dans  une  phrase  nouvelle  : Pfeffer 
se  sentit  animé  d’un  nouveau  courage.  Il 
était  sans  fortune,  il  sacrifiait  sou  avenir; 
que  lui  importait?  Sa  conviction  était  iné- 
branlable ; son  témoignage,  appuyé  sur  des 
raisons  scientifiques  péremptoires,  devait 
infailliblement,  s'il  était  écoulé,  empêcher 
l'effusion  du  sang  innocent.  Il  mit  de  la  vé- 
hémence dans  scs  réclamations;  mais  pou- 
vait-il rester  calme?  Il  eut  le  tort  de  faire 
intervenir  trop  directement  le  Prince  dans 
un  débat  qu'il  appartenait  aux  juges  seuls  de 

(')  Il  mourut  chez  Jacquelart  quatre  ans 
après,  le  27  septembre  1772,  à la  suite 
d'une  méprise  qui  lui  fil  administrer  de  l'ar- 
senic au  lieu  d'un  purgatif.  Simon-Xavier 
Pfeffer,  né  à lluy  le  8 février  1729,  était 
licencié  de  l'Université  de  Louvain  ; il  se 
fixa  à Liège,  où  il  so  dévoua  particulière- 
ment à la  classe  indigente,  et  ce  fut  ce  qui 
le  conduisit  à prendre  la  défense  de  la  femme 
Debor.  Par  une  différence  singulière  de  des 
tinées,  celle-ci  mourut  octogénaire  ; elle  a 


résoudre  : mais  qu’on  veuille  remarquer, 
encore  une  fois,  que  la  procédure  était  se- 
crète. 11  triompha  enfin  , après  une  lutte 
opiniâtre  de  vingt  mois  : la  femme  Mathieu 
Debor  fut  acquittée  le  16  janvier  1768. 
Cependant  l’éclat  de  cette  cause  et  les  intérêts 
qui  s’y  trouvèrent  compromis  rendirent  le 
séjour  de  Liège  pénible  au  généreux  défen- 
seur; il  trouva  un  ^silc  à Louvain  chez  le 
professeur  Jacquelart,  dont  il  n'avait  pas  en 
vain  consulté  les  lumières  i*  ).  — En  pu- 
bliant les  détails  de  cette  lamentable  his- 
toire, en  saisissant  surtout  l'occasion  d'y 
rattacher  des  observations  du  plus  haut  in- 
térêt, nu  point  de  vue  de  la  procédure  crimi- 
nelle en  général,  et  spécialement  de  l'utilité 
de  la  médecine  légale,  Ansiaux  et  Bcslri- 
veaux  s'acquirent  de  nouveaux  titres  à la 
reconnaissance  publique.  « C'est  par  une 
» foule  de  faits  de  même  nature,  écrivaicnt- 
» ils,  que  la  jurisprudence  et  la  médecine 

• ont  été  conduites  à réunir  leurs  lumières 
» pour  éclairer  la  justice.  » Leur  publication 
contribua  puissamment  à fixer  l'attention 
sur  les  erreurs  dont  les  médecins  peuvent 
préserver  les  juges  ; ajoutons  qu'ils  crurent 
devoir  y ajouter,  comme  appendice,  le  plan 
du  cours  de  médecine  légale  dont  ils  étaient 
chargés  à l'Université, en  conformité  dus  art. 
15  et  37  du  réglement  de  1816.  Ce  pro- 
gramme n’a  plus  qu'une  valeur  historique  ; 
mais  on  doit  savoir  gré  à ses  auteurs  de 
leur  zcle  à recommander  un  enseignement 
dont  l’existence  est  à elle  seule  un  bienfait, 
et  de  la  modestie  avec  laquelle  ils  provo- 
quèrent, en  soumottant  leurs  idées  au  public, 
les  critiques  et  les  conseils  des  hommes 
compétents  ( * ). 

1 1°  Oratio  de  medicinœ  forettsis  his- 
loritt  ejusque  dujnUate  (Ann.  Acad. 
Léod.  182I-1S22  vol.  V). 

Discours  prononcé  à l'occasion  de  la  remise 
du  rectoral.  — A la  demande  de  plusieurs 
docteurs  et  de  beaucoup  d'élèves,  Ansiaux 
relut  cet  essai  historique,  en  français,  à 
l'ouverture  de  son  cours  de  médecine  légale, 
en  1824.  Il  y fit,  à cette  occasion,  des  chan- 
gements et  des  additions  assez  considérables 

vécu  à Liège  «jusqu’en  1811,  cslropido 
» des  épaules  cl  des  doigts  par  l'effet  des 
» tortures,  incapable  d'aucun  travail , et 

• devant  une  grande  partie  de  son  existence 
» à la  considération  publique.  > 

i*j  Elève  de  Mahon,  Ansiaux  avait  pris 
goût,  comme  on  voit,  aux  leçons  de  son 
maître.  Il  rassembla  plus  tard  les  éléments 
d'un  traité  complet  do  médecine  légale; 
mais  sa  mauvaise  santé  ne  lui  permit  pas  de 
réaliser  son  projet. 
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(Discours  sur  la  médecine  légale.  Litige, 
Haleng,  1824,  in-8  . 

12°  Rapports  et  articles  divers  dans 
les  A liliales  de  la  Société  des  sciences 
physiques  et  médicales  de  Liège,  et  dans 
les  Procès-verbaux  do  la  Société  d’E- 
mulation  dont  la  première  de  ces 
associations  devint  on  comité. 

lïuron  ( Auguste- Alexis-Floréal) 
naquit  à Paris  le  I mai  171U,  fut  natu- 
ralisé belge  le  25  mai  1838  et  mourut 
à Ans  cl-Glain,  lez-Liége,  le  21  mars 
1802  (').  Son  père,  receveur  des  contri- 
butions de  l’un  des  arrondissements  de 
la  grandi*  ville,  lui  lit  donner  une  édu- 
cation solide.  Les  heureuses  disposi- 
tions du  jeune  Auguste  ne  tardèrent 
pas  à se  révéler  et  furent  habilement 
cultivées  par  ses  mailres  du  Lycée 
Napoléon  ; il  se  sentit  dès  lors  irré- 
sistiblement poussé  vers  ces  grandes 
éludés  de  l'antiquité  qui  furent  la 
passion  de  toute  sa  vie  (*>  Il  quitta  le 
Lycée  pour  l’Ecole  normale  à l'Age  de 
seize  ans  ; en  1814,  il  eut  l'honneur 
d’être  nommé  répétiteur  de  grec  « dans 
ce  séminaire  laïque  qui  a produit  tant 
d’illustrations.  » Il  Otait  âpre  au  travail, 
attaché  à ses  devoirs,  et  la  vivacité  de 
son  esprit  ne  l'empêchait  ni  d'être  en 
tout  méthodique,  ni  de  s’attacher  avec 
une  rare  ténacité  aux  recherches  de 
pure  érudition.  De  cette  époque  datent 
ses  premiers  essais  en  philologie , 


{ ' ; Pour  éviter  toute  confusion,  (lit  M.  l\ 
Capitaine,  qui  nous  a fourni  pour  cette 
notice  de  nombreux  renseignements,  nous 
croyons  utile  de  rappeler  ici  qu'il  existe 
plusieurs  écrivains  portant  les  mêmes  nom 
et  prénom,  notamment  : Auguste  Baron , li- 
braire à Lyon,  auteur  d'une  Histoire  de  l.gon 
pendant  les  journées  île  septembre  1881  ; 
— A u'j  Baron  auteur  île  V Album  du  Jardin 
des  plantes  de  Paris,  édité  en  1887  ; — 
l'abbé  Aug.  Baron , aumônier  de  l'hôpital 
militaire  du  Gros-Caillou,  auteur  de  livres 
moraux  à l'usage  des  soldats  ; — entiii  Aug. 
Baron , écrivain  dramatique , auteur  d'un 
vaudeville  intitulé  : l.e  chevalier  Coquet 
(1858).  — Xécrologe  liégeois  pour  1802. 
p.  18,  noie. 

{ * ) Nous  puisons  ces  détails  et  d’autres 
qui  vont  suivre  dans  le  discours  prononcé 


entrepris  pour  la  collection  Lemaire. 
Pendant  le  séjour  de  Napoléon  à l’ile 
d’Elbe,  il  déposa  un  instant  la  plume 
pour  servir  dans  les  volontaires  royaux. 
Pas  plus  qu’llorace,  il  n'était  ué  soldat; 
il  en  convenait  lui-même  ; la  croix  du 
Lys  ne  lui  en  fut  (tas  moins  décernée  le 
20  mai  1816,  à titre  de  récompense  de 
son  dévouement  à la  bonne  cause.  L’E- 
cole normale  le  perdit  en  1818  ; il 
s’engagea  vers  cette  époque  dans  une 
entreprise  de  librairie  qui  ne  réussit 
pas,  puis  alla  se  fixer  à Londres,  où  il 
acquit  une  connaissance  approfondie 
de  la  langue  et  de  la  littérature  an- 
glaises. L’est  de  lâ  qu'il  fut  appelé  â 
Bruxelles,  en  1812,  comme  directeur 
principal  de  la  Gazelle  officielle  (*).  Ce 
début  dans  le  journalisme,  dit  M.  Ste- 
cher,  ne  lui  fit  rien  perdre  de  sa  ferveur 
pour  des  travaux  plus  spécialement 
littéraires.  Le  culte  de  la  forme  avait 
été  trop  longtemps  négligé  en  Belgique; 
les  qualités  sérieuses  des  Belges  man- 
quaient derelicl  et  d’expression  ; on  s’en 
apercevait  surtout  depuis  le  rétablisse- 
ment de  l’Académie  royale  de  Bruxelles 
et  la  création  des  Universités  de  Gand, 
de  Liège  et  de  Louvain.  La  jeunesse 
des  croies  était  avide  d'instruction, 
mais  elle  sentait  aussi  que  son  intérêt 
ie  plus  pressant  était  d’apprendre  à 
s’exprimer  dans  un  langage  correct, 
élégant  et  facile  A Bruxelles,  on  avait 
sous  les  yeux  l’exemple  de  nombreux 
Français  d’un  talent  distingué,  rejetés 


aux  funérailles  de  llaron  par  son  collègue  et 
successeur  M.  J.  Stecher  'Annales  des  Uni- 
versités de  Belgique,  2*  série,  t.  Il,  annexe). 
M.  Kug.  Van  lîommcl  a reproduit  cette  page 
dans  ta  Bevue  trimestrielle  (t.  XXXVIII  , 
avril  1868  , en  y ajoutant  diverses  particu- 
larités peu  connues,  que  nous  avons  égale- 
ment mises  à profit. 

*)  C.c  journal,  créé  par  arrêté  royal  du 
2 juin  1815,  a cessé  de  paraître  le  17  sep- 
tembre 1880,  après  avoir  successivement 
porté  les  litres  do  : Gazette  générale  des 
Pays-Bas  (1815-1818),  Journal  général  des 
Pays- Ba s (1818-1 820 ; , Journal  de  Bruxelles 
(1820-1827)  et  Gazette  des  Par x- Bas  1827- 
1880).  U parait  que  Raron  n'y  a jamais  publié 
que  des  articles  de  critique  littéraire  (note 
de  >1.  1‘.  Capitaine). 
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de  leur  patrie  à la  suite  des  révolutions. 
Baron  entretenait  avec  eux  des  rela- 
tions suivies  ; bientôt  il  comprit  qu’ar- 
rivant en  Belgique  avec  l'intention  de 
s’y  lixer,  il  avait,  plus  que  tout  autre 
étranger,  à prendre  position  comme 
homme  de  lettres,  et  qu’il  se  trouvait 
dans  les  meilleures  conditions  pour 
rendre  un  service  efficace  à son  pays 
adoptif,  en  acquérant  de  l’ascendant 
sur  une  génération  qui  ne  demandait 
qu’ti  être  stimulée.  L’occasion  ne  tarda 
pas  il  s’offrir.  La  ville  de  Bruxelles 
avait  été  dépossédée,  en  1817,  de  ses 
établissements d instruction  supérieure, 
consistant  dans  une  Faculté  des  lettres, 
une  Faculté  des  sciences  et  une  Fa- 
culté de  droit.  Elle  fut  dédommagée  de  • 
cette  perte  au  mois  de  janvier  It27. 
par  l’institution  de  cours  gratuits  de 
sciences  et  de  belles-lettres  au  Mu- 
sée ( 1 ).  L’enseignement  de  la  littérature 
échut  ii  Baron,  qui  fut  chargé,  le  5 
mars,  de  prononcer  le  discours  d’ou- 
verture. « La  science  est  un  sûr  instru- 
ment d’amélioration  sociale  » ; telle  fut 
la  thèse  choisie  par  l’orateur.  Il  sut  la 
développer  dans  un  style  agréable  et 
limpide,  dont  la  vigueur  un  peu  conte- 
nue produisit  un  grand  effet  et  contri- 
bua beaucoup  à populariser  la  nouvelle 
institution.  De  1827  à 1852,  Baron 
parcourut,  devant  un  public  légitime- 
ment enthousiaste,  le  vaste  domaine  de 
la  littérature  comparée.  « On  peut  dire, 
sans  crainte  d’exagération  (ainsi  s’ex- 
prime M.  Stecher),  que.  cet  enseigne- 
ment, tout  nouveau  dans  notre  pays,  a 
eu  une  grande  influence.  Il  était  salu- 
taire de  montrer,  par  les  plus  beaux 


( 1 , Ces  cours,  fondés  en  application  de 
l’art.  3 du  réglement  universitaire  du  25 
septembre  1816,  comprenaient  l'histoire  na- 
tionale (Devrez) , l'histoire  générale  (Les- 
broussarp,  la  littérature  ancicnncct  moderne 
(Baron),  l'histoire  de  la  philosophie  (M.  Van 
de  Weycr),  la  botanique  (Kickx),  l'histoire 
naturelle  (Vanderlinden),  la  physique  et 
l'astronomie  (M.  Quctelct),  la  chimie  Dra- 
piez', l’histoire  de  l'architecture  Koget)  et 
la  littérature  hollandaise  (hauts).  V.  le 
Rapport  de  M.  Nothomb  sur  l'enseignement 
supérieure n Belgique,  Bruxelles,  l8ll,in-8°, 
t.  I,  p.  lxxviii.  — Le  gouvernement  s’était 
proposé,  selon  les  termes  mômes  île  l'arrôlé 


exemples  empruntés  aux  littératures 
les  plus  diverses,  l’intime  solidarité  du 
bon  sens,  du  bon  goût  et  du  bon  droit. 
Baron  avait  enfin  trouvé  sa  sphère,  et 
et  on  le  voyait  à la  verve  qu’il  déployait 
dans  cet  enseignement  civilisateur.  Il 
aimait,  comme  M'"*  de  Staël,  à rappeler 
la  mission  libératrice  des  lettres,  et 
avec  sa  riche  mémoire  et  sa  grande 
lecture,  il  ne  lui  était  pas  difficile  de 
trouver  des  preuves  qui  achevaient  la 
conviction  de  l’auditoire.  — On  assure 
pourtant  que,  malgré  l’importance  du 
fond,  c’était  surtout  la  forme  qui  capti- 
vait les  esprits.  Avec  un  scrupule  tout 
à fait  classique,  avec  un  soin  jaloux  de 
la  justesse  des  nuances,  l’éloquent  pro- 
fesseur rédigeait  et  corrigeait  patiem- 
ment les  moindres  détails  de  sa  leçon. 
C’était  donc  par  des  lectures  plutôt  que 
par  des  improvisations  qu’il  arrivait  si 
souvent  et  si  profondément  jusqu'à 
lame  de  ses  auditeurs.  Il  y mettait, 
au  reste,  tant  d’art  et  tout  ensemble 
tant  de  naturel,  qu'il  faisait  aisément 
illusion.  » 

On  peut  dire  que  ces  années  furent 
les  plus  belles  et  les  mieux  remplies  de 
la  vie  de  Baron;  il  y reportait  volontiers 
sa  pensée,  et  ses  amis  d’alors  gardèrent 
toujours  la  première  place  dans  son 
coeur  (*).  Les  ouvrages  qui  ont  con- 
sacré sa  réputation  ne  virent  le  jour 
que  plus  tard  ; mais  c’est  au  Musée 
qu'il  apprit  et  qu’on  apprit  à connaître 
la  mesure  de  ses  forces  ; c’est  là  que 
son  talent  s’épanouit  : il  n’eut  plus, 
ensuite,  qu’à  rester  digne  de  lui-méme. 
il  avait  abandonné  la  direction  de  la 
Gazelle  officielle  au  commencement  de 


d’institution,  de  favoriser  « ces  habitudes 
» sérieuses  qui  conviennent  aux  citoyens 
» qui  ont  le  bonheur  de  vivre  sous  un  pou- 
» vernement  représentatif,  et  de  répandre 
» avec  l’instruction  les  germes  et  les  moyens 
» de  développement  de  cet  esprit  public  qui, 
» dans  les  pays  libres,  imprime  fortement 
» dans  toutes  les  classes  éclairées  l'amour  du 
» prince  et  de  la  patrie.  » |V.  le  discours  de 
M.  Spring  sur  Baron,  ap.  Van  Item  met, 

p.  26). 

(*)  Nous  citerons  surtout  M.  Sylvain  Van 
de  Wcyer  et  M.  De  Bonne,  ancien  membre  de 
la  t'.hambre  des  représentants.  C'est  à ce 
dernier  qu'il  dédia  sa  Rhétorique, 
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1829;  mécontenl  de  la  conduite  du  roi 
Guillaume,  il  s'était  ostensiblement  en- 
rôlé dans  les  rangs  de  l'opposition.  Il 
gardait  encore  sa  qualité  d'étranger  ; 
mais  l’ardeur  avec  laquelle  il  s’associa, 
en  1830,  aux  promoteurs  de  la  révolu- 
tion le  lit  dès  lors  considérer  comme 
Belge,  et  il  l’était  de  fait  depuis  long- 
temps, avant  de  le  devenir  en  vertu 
d'une  loi.  Dans  cette  situation,  néan- 
moins, il  ne  pouvait  ambitionner  aucune 
position  politique  ; en  revanche,  dès  le 
50  septembre  1830,  M.  Van  de  Weyer 
le  lit  nommer  par  le  Gouvernement 
provisoire  membre  de  la  Commission 
de  l'instruction  publique  et,  le  23  oc- 
tobre suivant,  professeur  de  rhétorique 
et  préfet  des  études  à l’Athénée  de 
Bruxelles.  Il  ne  se  contenta  pas  de 
poursuivre,  sur  ce  théâtre  relativement 
modeste,  la  tâche  qu’il  s’était  imposée 
de  contribuer  à réveiller,  dans  notre 
pays,  le  goût  des  éludes  littéraires;  un 
moment  vint  où  l'idée  de  créer  à 
Bruxelles  une  Université  corn  pli  te  se 
lit  jour,  et  Baron  fut  un  des  premiers  à 
s'en  faire  l'apôtre.  La  situation  était 
grave  en  1831  ; le  gouvernement  ne 
semblait  pas  empressé  de  présenter 
aux  Chambres  un  projet  définitif  de 
réorganisation  de  renseignement  supé- 
rieur, et  le  clergé  venait  de  fonder  à 
Matines  un  grand  établissement  libre 
qui  fut  transporté  l’année  suivante  à 
Louvain  cl  prit  le  nom  à' Université 
catholique.  Baron,  ses  amis  des  loges 
maçonniques  et  en  général  les  libéraux 
avancés  de  Bruxelles  jugèrent  qu’il  n’y 
avait  pas  de  temps  à perdre,  et  qu’il 
était  indispensable  de  profiter  des 
ressources  de  la  capitale  pour  opposer 
un  contrepoids  à l’influence  des  évêques. 
Le  21  juin  1851,  une  proposition  for- 
melle fut  soumise  par  Verhaegen,  pré- 
sident de  la  loge  des  Amis-Philanthropes 
de  Bruxelles,  ù un  grand  nombre  de 
francs-maçons  accourus  de  toutes  les 
provinces  pour  célébrer  la  fêle  du 


(’)  Poplimonl,  la  Belgique  depuis  1830, 
p.  899  et  suiv.  — Ttionisscn,  la  Belgique 
sous  Léopold  I,  2e  éd.,  t.  Il,  p.  222  et  suiv. 

(*)  M.  U.  Capitaine  nousapprend  qu’après 
avoir  pris  connaissance  du  discours  d'inslal- 


solsticed’été.Les  prétentions  cléricales, 
selon  l’orateur,  étaient  inconciliables 
avec  l’esprit  des  temps  modernes  ; il 
fallait  s’associer  pour  y répondre  par 
un  acte  éclatant.  Des  listes  de  sous- 
cription furent  envoyées  à toutes  les 
loges  de  province  et  se  couvrirent 
rapidement  de  signatures  ; on  dut  bien- 
tôt songer  ù nommer  une  administration 
provisoire;  au  mois  de  septembre,  une 
administration  définitive  était  consti- 
tuée (').  Le  20  novembre,  quinze  jours 
après  l’installation  de  l'Université  de 
Matines,  l’inauguration  solennelle  de 
l’Université  libre  de  Bruxelles  eut  lieu 
dans  la  grande  salle  gothique  de 
l’hôtel-de-ville.  Le  discours  du  bourg- 
mestre Bouppe  ne  fut  qu’un  témoignage 
de  reconnaissance  adressé  aux  fonda- 
teurs d'un  établissement  avantageux  à 
la  capitale  ; celui  de  Baron,  nommé 
seen  taire  de  l'Université,  eut  une  toute 
autre  portée  et  défraya  longtemps  la  polé- 
mique de  la  presse,  surtout  après  l’inci- 
dent Gibon  (v.  ce  nom),  arrivé  à l’Uni- 
versité de  Liège  (*).  On  comprend  que 
ces  événements  aient  eu  pour  premier 
résultat  de  hâter  l’organisation  légale 
de  l’enseignement  supérieur  donné  aux 
frais  de  l'État  ; le  gouvernement  ouvrit 
les  yeux  : il  était  impossible  de  livrer 
la  jeunesse  à la  merci  des  partis  extrê- 
mes ; mais  tout  en  instituant  un  en- 
seignement supérieur,  étranger  aux 
idées  de  propagande,  l’Etat  devait 
respecter  la  liberté  d’enseigner  et  se 
mettre  en  garde  contre  l'accusation  de 
monopole.  De  là  surgirent  des  diffi- 
cultés nouvelles  et  imprévues,  surtout 
lorsqu'il  s’agit  de  résoudre  la  question 
des  jurys  d'examen.  Cependant  la  lutte 
fut  généralement  courtoise  entre  les 
Universités  rivales,  et  ici  encore  se 
révélèrent  le  sens  pratique  et  l'esprit 
de  saine  tolérance  qui  < araclérisent  les 
Belges. 

Dans  le  cours  des  années  suivantes. 
Baron  se  multiplia  : tout  ensemble 


talion  de  l’Université  libre,  les  Amis-Philan- 
thropes, sur  la  proposition  de  M.  Verhaegen, 
décidèrent,  le  28  novembre  4 83  4,  que,  par 
une  fureur  extraordinaire,  tous  tes  grades 
maç.*.,  y compris  le  dernier  du  rit  français, 
seraient  conférés  à l'orateur. 
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professeur  de  rhétorique  et  préfet  des 
études  de  l'Athénée  de  Bruxelles,  et 
professeur  de  littérature  française  et 
étrangère  à ('Université,  il  trouva  le 
temps  d’écrire  son  traité  de  Rhétorique 
et  de  publier  une  foule  d’autres  ou- 
vrages où  se  retrouve,  sous  des  formes 
diverses,  sa  pensée  dominante,  la  ré- 
habilitation des  fortes  études  classiques. 
Cette  pensée  est  aussi  formulée  de 
la  manière  la  plus  explicite  dans  les 
discours  qu'il  prononça  aux  distribu- 
tions des  prix  del'Alhënéc.et.en  1818, 
à la  distribution  des  prix  du  concours 
général.  Il  s'intéressait  vivement,  dans 
le  même  but,  aux  questions  de  réorga- 
nisation de  l'enseignement  ; c’est  ainsi 
qu’au  mois  de  septembre  de  cette 
même  année  1848,  il  accepta  la  prési- 
dence du  Congrès  professoral  fondé 
par  M.  Alph.  Le  Boy  (v.  ce  nom)  pour 
solliciter  du  gouvernement  la  promul- 
gation prochaine  d'une  loi  organique 
de  l’instruction  moyenne.  Mais  le  Con- 
grès ayant  demandé,  dans  une  adresse 
dont  Baron  fut  le  premier  signataire, 
la  transformation  des  établissements 
communaux  en  institutions  de  l'Etat, 
le  bourgmestre  de  Bruxelles,  qui  tenait 
a conserver  la  haute  main  sur  son 
Athenée,  cessa  de  se  montrer  favorable 
aux  démarches  des  professeurs  ; Baron 
et  plusieurs  de  ses  collègues  crurent 
alors  devoir  s’abstenir  ( * ),  et  le  profes- 
seur Moke,  de  Gand,  fut  élu  président 
en  remplacement  de  son  confrère  de  la 
capitale.  Sur  ces  entrefaites,  la  chaire 
de  littérature  française,  délaissée  par 
I»h.  Lesbroussarl  (v.  ce  nom),  devint 
vacante  à l’Université  de  l.iëge.  Il  fut 
d'abord  question  d’y  appeler  M.  Désiré 
Nisard,  puis  M.  Sainte-Beuve  v.  ce 
nom)  qui  l’avait  acceptée  en  1831. 
mais  qui  était  revenu  sur  sa  décision, 
M.  Sainte-Beuve  monta  en  chaire  au 
mois  d'octobre  1848  et  lit  le  cours 


( * ) V.  la  brochure  intitulée  : Congrès 
professoral  de  Belgique.  Bruxelles,  Del- 
tombe,  1848  (Exlr.  du  Moniteur),  in  8°  de 
47  p.  avec  les  annexes,  contenant  la  corres- 
pondance échangée  entre  le  gouvernement 
et  M.  Alph.  Le  Roy,  à l’occasion  de  la  dé- 
mission de  Baron. 


maximo  applausu,  pendant  une  année 
académique  ; résolu  alors  de  rentrer  à 
Paris,  il  appela  lui-même  l’attention  du 
gouvernement  sur  Baron,  qui  fut  nommé 
professeur  ordinaire  le  22  octobre  1849. 
« On  espérait  généralement  que  l’émi- 
nent professeur,  dit  M.  Stecher,  susci- 
terait quelque  chose  d’analogue  à ce 
mouvement  littéraire  et  studieux  pro- 
voqué par  les  t ours  du  Musée.  Cette 
attente  ne  fut  pas  entièrement  trompée. 
Baron,  par  la  notoriété  de  son  talent, 
parcelle  bonhomie  spirituelle  qui  était 
comme  le  fond  de  son  humeur,  enfin 
par  ce  don  de  communication  sympa- 
thique qui  fut  l’honneur  de  sa  chaire, 
parvint  à étendre  son  auditoire  au  delà 
du  cercle  obligé  des  étudiants.  D’ail- 
leurs, il  n'agissait  pas  seulement  par 
l’enseignement  ex  cathedra  ; il  faisait 
aussi  de  la  propagande  littéraire  dans 
les  causeries  intimes  et  dans  ces  con- 
sultations auxquelles  il  ne  se  dérobait 
jamais.  Même  en  lisant  à ses  amis  ses 
propres  vers , par  exemple  sa  belle 
traduction  de  l’.4r/  poétique  d'Horace,  il 
trouvait  occasion  de  recommencer  de 
nouveau  son  apogée  des  lettres  an- 
ciennes. » 

Baron  fut  donc  bien  accueilli  à 
Liège,  où  il  retrouva  d’ailleurs  beau- 
coup d'anciens  amis;  plusieurs  étaient 
ses  collègues  à l’Académie,  où  M.  Que- 
telet  avait  contribué  à le  faire  entrer 
le  8 janvier  1847  (*)•  Sa  verve  se  ra- 
nima; il  tailla  de  nouveau  sa  plume; 
il  se  sentait  rajeunir.  En  1854,  il  aurait 
volontiers  accepté  la  direction  de  l'E- 
cole normale  des  humanités,  où  il  fai- 
sait un  cours  de  littérature,  tout  en 
continuant  son  enseignement  à l’Uni- 
versité (s)  : les  démarches  faites  en  sa 
faveur  n’aboutirent  point;  on  choisit 
un  directeur  étranger  à la  Faculté  des 
lettres  (*).  Il  se  consola,  se  remit  de 
plus  belle  à écrire  et  à donner  desconfé- 


( * ) Dans  la  section  des  beaux-arts,  non 
dans  celle  des  lettres. 

(*)  El  à l’Eeole  dos  mines,  où  il  était 
chargé  d’un  cours  de  style  et  de  rédaction. 

(*)  Nous  renvoyons  le  lecteur  à une 
lettre  familière  de  Baron,  très-piquante, 
insérée  par  M.  Van  Bemtnel  dans  sa  notice, 
p.  37  et  suiv. 
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rences,  soit  à Liège,  soit  à Bruxelles. 
En  1855,  appelé  à Londres  pour  y ju- 
ger un  concours  littéraire,  il  y revit 
son  ami  M Van  de  Weyer,  qui  le  mit 
en  rapport  avec  quelques  hommes  émi- 
nents; il  revint  de  ce  voyage  heureux 
et  gai,  sémillant  pour  ainsi  dire.  Tout 
d’un  coup  des  questions  d'intérêt  privé 
reportèrent  ses  pensées  vers  Bruxelles. 
Elles  finirent  par  créer  en  lui  une  in- 
quiétude, une  sorte  d'indécision  et  de 
défaillance  morale  qui  l 'éloignèrent,  à 
partir  de  1851),  de  sa  chaire  universi- 
taire. Un  an  plus  tard,  il  n'était  plus 
que  l’ombre  de  lui-même  : les  ténèbres 
s’étaient  faites  dans  sa  belle  intelli- 
gence... 

Baron  procède  de  Voltaire,  dont  scs 
vers  et  sa  prose  rappellent  la  tournure 
d'esprit.  Il  n'admirait  pas  seulement 
l'écrivain,  mais  le  pehseur  et  Tardent 
polémiste. Prudent  et  réservé  en  chaire, 
il  se  dédommageait  à l’occasion,  dans 
les  épanchements  de  l’amitié.  « En  dé- 
pit de  son  rire  sardonique,  disait-il, 
Arouct  était  un  grand  et  habile  homme, 
meilleur  et  qui  a fait  plus  de  bien  que 
tous  les  farceurs  qui  le  dénigrent.  » 
Cette  apologie  familière  aurait  fait 
place  à une  étude  sérieuse  et  explicite, 
si  Baron  eût  assez  vécu  pour  achever 
son  Histoire  de  la  littérature  française, 
qui  malheureusement  s’arrête  au  XVI* 
siècle.  Ceux  qui  n'ont  pas  été  ses 
élèves  peuvent  cependant  se  faire,  à 
cet  égard,  une  idée  assez  exacte  de  ses 
tendances  et,  comme  s'exprime  M.  Van 
Bemmel,  de  sa  physionomie  intellec- 
tuelle, en  lisant  dans  la  Revue  trimes- 
trielle (t.  XIV)  ou  dans  le  t.  V des 
OEuvres  complètes),  un  morceau  sur 
Voltaire  , rédigé  primitivement  pour 
une  conférence.  Il  affectionnait  égale- 
ment Horace  ; de  là  ses  relations,  pen- 
dant son  séjour  à Liège,  avec  M.  Jules 
Janin,  admirateur  passionné  du  poète 
de  Venouse  et  hôte  assidu  de  Spa. 
Il  soumit  au  grand  critique  sa  belle 
traduction  de  VEpilre  aux  Pisons , et 

{•)  Ccsl  aiusi  que  plus  d'une  de  ses  le- 
çons universitaires  témoigne  qu'il  s'était 
pénétré  de  La  Harpe,  pour  lequel  cependant 
il  ne  professa  pas  toujours  en  public  une 
haute  estime  (U.  Capitaine,  p.  14). 


Dieu  sait  comme  ils  en  épluchèrent 
chaque  vers  ! Philologue  et  artiste,  es- 
prit net  et  vif,  avec  une  pointe  de  fine 
et  douce  ironie.  Baron  était  ce  qu’on 
pourrait  appeler  un  gourmet  littéraire. 
Il  avait  plus  de  finesse  que  de  passion  , 
mais  infiniment  d'esprit,  et  une  répu- 
gnance profonde  pour  les  vulgarités  et 
les  banalités  de  tout  genre.  Sa  vigueur 
était  calculée  plutôt  que  native  ; mais 
il  avait  tant  d'habileté  et  de  patience  à 
ciseler  sa  phrase  , qu’il  arrivait  de 
sang-froid  à produire,  quand  il  le  vou- 
lait bien,  les  effets  de  l'inspiration.  Sa 
conversation  était  étincelante  ; mais  il 
travaillait  difficilement  et  lentement  ; 
il  remaniait  sans  cesse  ses  écrits  : le 
manuscrit  de  la  Rhétorique  fut  recopié 
dix-huit  fois.  Il  avait  une  immense  lec- 
ture et  l'habitude  de  prendre  des 
notes  ; avec  cela,  un  rare  talent  d’assi- 
milation (')  et  un  sentiment  exquis  des 
nuances.  L érudition,  sous  sa  plume, 
acquérait  le  don  de  plaire  ; en  somme, 
il  ne  brillait  pas  par  l'invention,  mais 
par  une  certaine  façon  séduisante  d’ap- 
pliquer le  vieil  adage  : Non  nova,  sed 
novè.  Ses  écrits,  sous  ce  rapport,  sont 
des  modèles  précieux  à étudier. 

Nous  avons  dit  que  Baron  était  che- 
valier de  Tordre  du  Lys.  Le  20  avril 
1858,  il  reçut  la  croix  de  la  légion 
d'honneur  (le  diplôme  lui  donne  le 
titre  de  fondateur  de  l’Université  de 
Bruxelles)  ; dix  ans  plus  tard,  celle  de 
l'ordre  de  la  branche  Ernesline  de 
Saxe.  Chevalier  de  l’ordre  de  Léopold 
le  28  décembre  1843,  il  fut  promu  en 
4 838  au  grade  d'officier.  Il  était  membre 
de  l’Académie  royale  de  Belgique  (v. 
ci-dessus),  de  la  Société  des  sciences, 
des  lettres  et  des  arts  du  Ilainaut  et 
de  l'Institut  archéologique  liégeois.  A 
partir  de  1838,  il  lit  partie  du  bureau 
administratif  de  l’Athénée  royal  de 
Liège.  Il  a publié  (*)  : 

1°  Dans  la  Collection  Lemaire  (Didot;, 
le  Cornélius  Ncpos  (1820)  et  le  Quinte- 
Curcc  (1822-1824,  5 vol.). 

( *)  Nous  résumons  la  bibliographie  très- 
exacte  et  très-complèto  de  Baron,  recueillie 
et  publiée  pour  la  première  fois  par  M.  L1. 
Capitaine. 
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Le  Cornélius  contient  (p.  377-386)  un 
article  intitulé  : Comelii  Se  polis  cam  Plu- 
larcho  comparai io , opus  ineditum  (signé 
A.  A.  B**’).  — La  préface  du  Qumic-Curce , 
signé  N.  E.  L.,  parait  être  le  Baron. 

2n  Une  édition  de  Napoléon  en  exil  ou 
l'Echo  de  Sainte-Hélène  (par  Barcy  E. 
O'Meara),  avec  un  avis  au  lecteur  et 
une  préface.  Bruxelles,  1821,  3 vol. 
in-8°. 

3°  Lettres  et  entretiens  sur  la  danse 
ancienne,  moderne,  religieuse,  civile  et 
théâtrale.  Paris,  Dandey-Dupré,  1824, 
in-8°(avccunclithogr.  chorégraphique). 

Dédicace  à J.  L.  Milon,  maître  des  ballets 
de  l'Opera.  Des  exemplaires  de  ce  livre  cu- 
rieux, signés  A.  B.  ou  A.  Baron,  ont  été  mis 
en  vente  sous  le  titre  de  : Lettres  à Sophie 
sur  la  danse,  etc. 

4°  Une  édition  des  OEnvresde  Casimir 
Delavigne.  Bruxelles,  Hayez,  3 vol. 
in- 18°  (avec  une  notice). 

3°  C.  Julius  Cœsar,  ad  uilitnas  adi- 
tiones  reccnsitus , cum  comment  a rio  in- 
tegra Oberlini,  curante  .4.  Baron.  Paris, 
1827,2  vol.  in-8°. — Bruxelles,  Meline, 
1815,  id. 

6°  Discours  prononcé  à l'installation 
du  Musée  des  sciences  et  des  lettres  de 
Bruxelles,  le  3 mars  1827.  Brux.,  1827, 
in-8°.  — Ibid.  2*  édition,  même  année, 
et  OEuvres  complétés,  l.  Y. 

7°  Discours  prononcé  par  }l  Baron  à 
l’ouverture  de  son  cours  de  littérature 
générale.  Ibid.  1827,  in-8°. 

8°  Scriptorum  classicorum  collectât 
(anonyme).  Bruxelles,  U.  Tcncé,  1829 
et  ami.  suiv.,  in- 12°. 

La  collection  devait  former  de  80  à 60 
volumes.  Le  tome  XVII  (Phèdre)cst  le  dernier 
que  nous  ayons  rencontré.  Les  notes  sont  de 
Baron,  qui  a en  outre  revu  les  textes  avec 
un  grand  soin. 

9°  Les  Messéniennes  de  C.  Delavigne 
(ouvrage  adopté  par  l’Université).  Paris, 
1831,  in-8°. 

En  tête  du  volume  se  trouvent  deux  Essais 
de  Baron,  Sur  l’ancienne  élégie  grecque  et 
Sur  la  vie  cl  les  ouvrages  de  Callinus  et  de 


(*)  Baron  soigna  la  correction  de  In  plu- 

part des  livres  importants  publiés  par  l’édi- 


Tyrtie,  (reproduit  dans  l’ouvrage  n°  16,  et 
dans  le  t.  III  des  Œuvres  complètes  . 

1 0°  Discours  sur  renseignement  moyen, 
prononcé  à la  distribution  des  prix 
de  l’Athénée  de  Bruxelles,  le  18  aotU 
1832.  Bruxelles,  1832,  in-8°  (et  t.  V 
des  OEuv.  compl.). — Peux  autres  dis- 
cours, id.  (1842  et  1848). 

1 1°  Cours  de  littérature  ancienne  et 
moderne.  Bruxelles,  Lejeune,  1838, 
in-8°(deux  livraisons). 

Discours  d’ouverture;  leçon  sur  Euripide 
(Œu v.  compl.,  t.  IIP. 

12°  La  19»,  la  21°  et  la  24e  édit,  des 
Leçons  françaises  de  littérature  et  de- 
morale  par  Noël  et  de  la  Place,  augm. 
d'un  grand  nombre  de  morceaux  choisis, 
d’une  liste  biographique  des  auteurs 
cités  et  d’un  Résumé  de  l'histoire,  de  la 
littéralure  française.  Bruxelles,  1833, 
1840  et  1857,  gr.  in-8“. 

Le  ïiésumé  cl  la  l.iste  biographique  ont 
paru  séparément  en  1833  , à Bruxelles, 
in- 12°.  — Il  en  existe  une  édition  française 
(Paris,  Delalain,  1838,  in  8°),  et  une  nou- 
velle édition  belge  (Bruxelles  , ilauman  , 
1810,  io-8°). 

13°  Grammaire  des  grammaires  de 
Girault-Duvivier,  avec  un  discours 
préliminaire  par  A.  Baron.  Brux.  Ilau- 
man  ('),  1831,  2 vol.  in-8°. 

14°  Manuel  de  l’histoire  ancienne, 
par  lleeren.  Traduction  entièrement 
refondue  et  augmentée  d'une  Introduc- 
tion sur  l'élude  de  l'histoire  ancienne, 
par  A.  Baron.  Ibid  , 1831,  2 vol.  in-8u. 

L introduction  de  Baron  a été  traduite  en 
italien  par  Crivelli  et  publiée  en  têle  du 
ifanualc  de  sioria  antica  (de  Hccrcn).  Ve- 
nise, Plet,  1836,  2 vol.  petit  in-8°. 

15°  Discours  prononcé  à l'installa  lion 
de  l'Université  libre  de  Belgique,  le  20 
novembre  1834.  Ibid  , 1834,  in-8”. 

Reproduit  dans  les  OF.uv.  compl.,  t.  V,  cl 
dans  f Université  pendant  vingt-cinq  ans. 
Bruxelles,  1860,  in-12°,  p.  33-61. 

IG”  Poésies  militaires  de  l'antiquité 
ou  Callinus  cl  Tyrtée  : texte  grec,  tra- 
duction polyglotte,  prolégomènes  et  com- 


leur  Hanman,  dont  il  était  l'ami  intime  (Note 
de  M.  Capitaine'. 
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mentaires  par  A.  Baron  (ouvrage  dédié 
au  Roi).  Bruxelles,  Meline,  1835,  in-8° 
de  338  |>. 

Baron  soumit  le  manuscrit  de  cel  ouvrage 
au  jugement  de  l'Acad.  royale  de  Belgique, 
qui  en  ül  l'objet  d’un  rapport  élogieux 
(séance  du  2 février  1833).  — V.  le  n<>  9 et 
les  Œuvres  complètes 

17°  Le  premier  livre  des  classes  la- 
tines Anonyme).  Bruxelles,  Berthot, 
in-12°. 

Petit  livre  classique  écrit  en  latin. 

18°  Dans  les  Scènes  de  la  vie  des 
peintres  de  l'école  flamande  et  hollan- 
daise, par  Madou  (Brux.,  Sociélé  des 
beaux-arts,  1843.  grand  aigle  in-fol., 
lig.),  l'article  Rembrandt. 

19°  Du  juste  milieu , par  Ancillon. 
Trad.  de  l’Allemand  par  Mm*  de  S.  (de 
Stassart)  et  A.  Baron.  Brux.  Ilauman, 
1857,  2 vol.  in-l8°. 

L'avant-propos  est  de  Baron.  Un  extrait 
de  cet  ouvrage  (Sur  la  poesie  espagnole  pen- 
dant les  cinquante  dernières  années)  a été 
reproduit  dans  les  Annales  littéraires  et 
philosophiques  de  Liège  (1837). 

20°  Histoire  de  l'architecture , par 
Th.  Hope,  trad.  de  l’anglais  par  A.  Ba- 
^on  Bruxelles,  Meline,  1859,  2 vol. 
in-8°.  dont  un  de  planches.  — Deux 
autres  éditions  (du  texte),  1852  et  1856 
(Paris  et  Liège,  Noblet). 

21°  Mosaïque  belge,  mélanges  histo- 
riqueset  littéraires.  Bruxelles,  Ilauman, 
1857,  in-12». 

Trois  chroniques  : Gil  Lion  de  Trazcgnies 
(XII*  siècle),  Uaudouin  de  Constantinople 
(XIII*  siècle),  et  la  prise  de  Mous  (XV I* 
siècle);  plus  quatre  fragments (Contempora- 
niités)  se  rapportant  aux  années  18 18, 1830, 
1831  et  1832.  « Dans  l'un  de  ces  articles, 
qui  restera  une  page  d'histoire,  Baron  fait 
connaître  les  principaux  exilés  français  qu'il 
a rencontrés  à Bruxelles  avant  1830.  La 
Mosaïque  belge  a été  réimprimée  dans  les 
t.  IV  et  V des  Œuvres  complètes , à l'excep- 
tion de  la  préface,  datée  de  1836.  Cette 
omission  est  d'autant  plus  regrettable  que 
l'auteur  y trace  en  quelques  pages,  sous  la 
forme  d'un  dialogue  avec  son  éditeur , un 
piquant  tableau  de  la  littérature  et  de  la  vie 
littéraire  de  la  Belgique  à cette  époque  » 
(U.  Capitaine). 

22°  Collection  d'opuscules  philoso- 
phiques, etc.,  par  S.  Van  de  Weyer, 


avec  préface  et  notes  par  A.  Baron. 
Bruxelles,  Wahlen,  1810,2  v.  in-18°. 

25°  Histoire  abrégée  de  la  littérature 
française  depuis  son  origine  jusqu'au 
XVIIIe  siècle  (Dédicace  à M.  S.  Van  de 
Weyer,  ambassadeur  à Londres).  Bru- 
xelles, Jamar,  1841,  2 vol.  in-8°.  — 
2*  éd.  Brux  , Rosez  , in-8°  de  581  p. 

Baron  étudie  la  littérature  dans  ses  rap- 
ports avec  la  civilisation  ; on  doit  regretter 
qu'il  soit  resté  en  chemin  L'Histoire  de  ta 
littérature  française,  entreprise  en  vue  du 
cours  donné  à l'Université  de  Bruxelles,  ne 
s’étend  que  jusqu'à  la  fin  du  XVI*  siècle.  A 
Liège,  l'auteur  s'occupa  nécessairement  de 
la  continuer  ; mais  il  se  heurta  contre 
toutes  sortes  d'obstacles,  et  d'abord  il  ne  sut 
se  borner.  Quand  un  sujet  lui  plaisait,  il  le 
caressait  a loisir,  oubliant  qu'il  n'écrivait  ni 
des  monographies  ni  des  notices  bibliogra- 
phiques. Un  des  amis  de  Baron,  dit  M.  Van 
Bemmel,  a eu  entre  les  mains  plusieurs  de 
ces  fragments  achevés,  trop  achevés  peut- 
être  ; car,  à voir  le  soin,  la  minutie  avec 
laquelle  l'auteur  traitait  de  certains  ouvrages 
presque  oubliés,  l'ensemble  du  travail  eût 
du  recevoir  des  proportions  énormes.  — 
V.  le  compte  rendu  publié  par  Pli.  Lcbrous- 
sart  dans  la  llerue  llclge,  t.  XX,  1842, 
p.  375,  et  t.  XXII,  p.  365. 

24°  Préface  de  la  Biographie  univer- 
selle (pur  une  Sociélé  de  gens  de  lettres 
éditée  à Bruxelles  (Ode),  1842-1847, 
21  vol.  gr.  in-8°à  2 col. 

25°  Coup  d'oeil  sur  l'état  actuel  des 
arts,  des  sciences  et  de  la  littérature  en 
Belgique,  à la  lin  du  t.  Il  de  la  Belgique 
monumentale  (Bruxelles,  Jamar  et  lien, 
2 vol.  gr.  in-8°). 

Avec  quinze  portraits.  Le  dernier  (en 
médaillon;  est  celui  de  Baron. 

26°  Les  articles  Charles-Quint,  Lau- 
rent Del  vaux  et  Philippe  de  Commines, 
dans  les  Belges  illustres  {Ibid.  1844- 
1848,  5 vol.  in  8<>}. 

27°  L’article  Froissarl,  dans  l’.-l l- 
bum  biographique  des  Belges  célébrés 
(Brux.,  Chabannes,  1845-1848,  2 vol. 
gr.  in-8°). 

28°  Il  a révè.  Opéra  comique  en 
trois  actes,  paroles  de  A.  Baron,  mu- 
sique d’A.  Samuel  (1845'. 

Cette  pièce  ne  fut  ni  publiée  ni  représen- 
tée. « Baron  se  contenta  d'en  offrir  à son 
ami,  M.  de  Bonne,  un  exemplaire  raanus- 
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crit,  véritable  trésor  d’art,  à figurer  dans  un 
musée  bibliographique.  On  s’en  fera  une  idée 
par  l’inscription  suivante,  qui  se  lit  à la  pre- 
mière page  : « L'ouvrage  est  écrit  d’un  bout 
» à l’autre  de  la  main  de  l’auteur  , Auguste 

* Baron,  préfet  des  études  et  professeur  de 
» rhétorique  à l’Athénée  royal,  membre  du 
» Conseil  d’administration  et  professeur  de 
» littérature  à l'Université  de  Bruxelles,  etc., 

» etc. — Les  titres,  frontispices,  ornements 
» et  culs  de-lampe  sont  des  dessins  origi- 
» naux  et  uniques  des  peintres  et  dessina- 
» leurs  suivants  : C.  de  loutre,  //.  Hen- 
» drickx,  Louis  Huart,  P.  Laulers  et  Alfred 
» Surent.  — Le  faux  titre  ost  écrit  par  le 
» calligrapbe  Magnée.  — L’air  final  est 
» copié  de  la  main  de  l'auteur  de  la  musique, 

«■  Adolphe  Samuel.  — Ce  manuscrit  est 
» ofTcrt  par  A.  Baron,  comme  témoignage 
» du  plus  sincèro  et  du  plus  profond  atta- 
»chement,à  son  ami,  Julien  de  lionne , 

* membre  de  la  Chambre  des  représentants, 
» et  du  conseil  d'administration  des  hospices 
» et  secours  de  la  ville  de  Bruxelles,  le  ter 
» janvier  18*6  » tVan  Bemmel,  p.  42). 

29°  Discours  prononcé  le  26  septembre 
1818,  à la  distribution  des  prix  du 
Concours  universitaire,  etc.  Bruxelles, 
1818,  in-8°. 

Réimprimé  dans  l' Annuaire  de  l'enseigne- 
ment moyen,  1™  année  (1849),  et,  ainsi  que 
le  précédent,  dans  le  t.  V des  OEurres  com- 
plètes. 

30°  Chacun  son  métier , poème-pro- 
verbe  scholaslico-héroï-comique.  Bru- 
xelles, Marchai,  1818,  in-8°. 

Il  s’agit  de  Scaliger  dansant  la  pyrrhique 
devant  l’empereur  Maximilien.  Cette  nou- 
velle, publiée  par  le  Journal  des  Arts  du  16 
novembre  1818  , avait  été  lue  le  12  du 
même  mois  ù la  séance  solennelle  de  la  So- 
ciété des  gens  lettres  belges. 

31°  Dans  l’ Annuaire  agathopédique 
et  saucial  (');«.  un  poème  latin  en 
vers  maearoniquesi*):  Elotjium Cocha- 
nts in  responsionem  nd  unam  de  qttees- 
tionibus  proposais  per  societatem  Aya- 
Ooicaiîwv  : ex  librisli abonis  (‘);  />. Com- 
mentaire sur  la  chanson  : Au  clair  de 


( ' ) Recueil  de  facéties  que  le  baron  de 
Reiflcnberg  appelait  une  débauche  d'intelli- 
gence trop  prolongée  [Bull,  du  Bibliophile 
belge,  t.  VIH,  p.  14).  Sur  la  Société  des 
Agathopèdes  et  son  Annulaire  , v.  Quérard, 
Les  supercheries  litliraires  dévoilées,  t.  IV, 
art.  B a bonis. 


la  lune,  par  Sébasle  Surab,  boutade 
ingénieuse,  reproduite  dans  le  Journal 
de  l'amateur  de  livres  de  P.  Jannet, 
t.  III,  p.  180  et  suiv,;  nouvelle  édition 
entièrement  remaniée,  dans  le  Journal 
de  Liège  du  16  juillet  1850,  sous  le 
titre  de  ;Y odes  Perillinnœ  (*)  Première 
nuil  : commentaire  pliilosophico-critique 
sur  la  chanson,  etc.  I.a  Seconde  nuit 
devait  avoir  pour  sujet  un  commentaire 
sur  Marlborough  s'en  va-l-en  guerre; 
il  ne  paraît  pas  que  ce  morceau  ait 
été  achevé. 

32°  De  la  Rhétorique , ou  de  la  com- 
position oratoire  et  littéraire.  Bruxelles, 
Jamar,  1819,  in-8°  de  XII  et  528  p. 
— 2e  édition  (augm.  d’une  préface). 
Bruxelles,  Decq.  1853,  in-12°  de  108 
pages  (t.  1 des  OEuvres  complètes). 

Excellent  traité,  instructif  pour  les  gens  du 
monde  comme  pour  la  jeunesse  des  écoles, 
exempt  de  pédantisme,  agréablement  écrit, 
sortant  de  l'ornière  traditionnelle  et  néan- 
moins sévèrement  méthodique.  Il  fut  adopté 
comme  livre  classique  par  le  Conseil  do 
perfectionnement  de  l’enseignement  moyen, 
et  l’autour  obtint  le  prix  quinquennal  de  litté- 
rature française  institué  par  le  Gouverne- 
ment. Aux  éloges  unanimes  de  la  presse 
belge  se  joignirent  ceux  des  journaux  fran- 
çais ; nous  citerons  notamment  un  remar- 
quable article  de  M.  Talbot,  dans  la  Berne 
de  l'instruction  publique  de  Paris. 

33°  Discours  prononcé  à la  séance 
publique  de  la  classe  des  beaux-arts  de 
l'Académie  royale  de  Belgique,  le  23 
septembre  i»S5Ü  Bruxelles  , llayez  , 
1850,  in-8». 

Extr.  des  Bulletins  de  l’Académie,  l.  XYIII. 
Il  n'est  pas  sans  intérêt,  fait  observer  M.  Ca- 
pitaine, de  rapprocher  les  premières  pages 
de  ce  discours,  prononcé  par  Baron,  comme 
directeur  de  la  classe  des  beaux-arts,  d« 
certains  passages  de  la  préface  du  recueil 
intitulé  Mosaïque  belge  (n°  21). 

34°  Histoire  (le  l’art  dramatique.  Bru- 
xelles, Jamar  1853-1855,  5 tomes  for- 


(*)  V.  Delepierrc,  De  la  littérature  nia- 
curonique.  Londres,  1858,in-8°. 

( * ) En  voici  le  premier  vers  : 

Fia  tores  mutent  regr»  : ego  emilo  Coclionem. 

(*  j Du  nom  du  hameau  de  Pévllle  {Gri- 
vegnée),où  Baron  occupa,  pendant  plusieurs 
années,  une  maison  de  campagne. 
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mant  un  vo).  in-18%  avec  portraits 
( En cyclopédie  populo ire). 

Bien  que  le  titre  ne  porte  que  le  nom  de 
Baron,  les  dernières  parties  de  cet  ouvrage, 
à part  quelques  retouches,  notamment  en 
ce  qui  concerne  Lngrange-Cliancel , sont 
exclusivement  ducs  à M.  Aug.  Morel,  d'E- 
tampes,  réfugié  politique  à Liège,  où  il  a 
laissé  les  plus  honorables  souvenirs  (U. 
Capitaine}. 

3î>°  OEuvres  complètes  de  A.  Baron. 
Bruxelles,  Decq,  1853-1800,  5 vol. 
in-18. 

Les  œuvres  complètes  de  Baron  devaient 
former  douze  volumes  ; il  n'en  a paru  que 
cinq,  dont  voici  les  sommaires  : T.  I.  De  la 
llltélorique  (I883j  ; T.  U.  Epllre  aux  Pisont, 
traduction  en  vers,  avec  introduction  c< 
commentaires  (1807).  Dédicace  à M*r  le 
comte  de  Flandre  (');  t.  III.  Callinus  et 
Tyrtêe  ; Etudes  sur  Euripide  et Aristophane  ; 
t.  IV  et  V.  Mélanges  en  prose  cl  en  vers  : 
épîtres,  traductions,  discours,  variétés  his- 
toriques et  littéraires,  actualités,  etc.,  « le 
tout  parfois  sérieux,  plus  souvent  bouffon  », 
dit  le  prospectus  ;18ü0j.  Le  t.  Vdevaitcom- 
prendro  la  critique  et  l’histoire  des  beaux- 
arts  ; les  t.  VII  à XIII  étaient  réservés  à 
17 Usioire  de  la  littérature  française.  L'au- 
teur annonçait  les  quatre  derniers  volumes 
comme  entièrement  inédits  ; il  n’est  pas 
probable  qu'ils  voient  jamais  le  jour. 

36°  Epitre  d'Horace  aux  Disons,  tra- 
duction en  vers  français.  Bruxelles, 
Hayez,  1854,  in-8°. 

Celte  traduction,  plusieurs  fois  remaniée, 
surtout  dans  la  première  partie  du  poème, 
est  sans  contredit,  au  point  de  vue  de  l'élé- 
gance et  de  la  concision,  une  des  meilleures 
que  nous  possédions  de  l’œuvre  didactique 
d’Horace.  Elle  a paru  dans  les  Bulletins  de 
l Acad.  roy.  de  Belgique,  l.  XXI-£,  p.  787- 
806  (voir  le  n°  36). 

37°  Concours  de.  poésie  française  et 
flamande.  Bruxelles.  Dellombc,  1855, 
in-8°. 

Bapport  sur  les  pièces  françaises  en- 
voyées au  concours  de  poésie  institué  à 
à l'occasion  du  XXVe  anniversaire  des  jour- 
nées de  septembre  1830.  (Extr.  du  Moniteur). 

38"  Le  marquis  de  Sy  et  M.  Poupar. 
Lettres  de  A.  Baron  et  de  M.  Sylvain 
Van  de  Weyer.  Londres,  1857,  in-K 


(*)  V.  une  anecdote  au  sujet  de  celte 


Lettres  extraites  des  mélanges  de  la  So- 
ciété des  Bibliophiles  de  Londres,  tirées  à 
part  à 80  exemplaires.  Il  y est  question 
d’une  traduction  en  vers  de  l'An  poétique 
d'Horace,  successivement  attribuée  au  mar- 
quis de  Sy  et  à Poupar. 

39°  Un  type  bruxellois  (anonyme). 
Bruxelles,  Polack,  1857,  in-32. 

Notice  intéressante  par  A.  J.  Mattau , 
inventeur  du  Mattauphone  et  <•  mystificateur 
émérite.  » 

40°  Collaboration  ît  des  recueils  pé- 
riodiques, à la  Gazette  oflicielle  (1822- 
1829),  à l 'Union  belge , qui  précéda  le 
Moniteur  (octobre  1830  — mars  1831), 
it  ['Indépendant  (1830-1851),  au  Cour- 
rier belge  (1832-1839!;  plus  tard,  à 
['Observateur  , à ['Indépendance , au 
Journal  de  Liège, etc.  ; à la  Revue  Belge  : 
['Etude  sur  Aristophane , 1830,  t.  1 ; à 
la  Revue  de  Paris  (Les  exilés  à Bru- 
xelles, 1831  ; deux  articles  sur  la  poésie 
militaire,  1831  et  1832;  Euripide  esprit 
fort,  1853);  au  Recueil  encyclopédique 
belge  (De  l'éloquence  politique,  t.  III, 
1853;  Aperçu  historique  de  l'art  dra- 
matique, t.  IV,  1851)  ; à la  Belgique 
littéraire  et  industrielle  (Demi-voix , 
romance,  1837);  au  Bulletin  du  biblio- 
phile belge  (Correction  typographique, 
à propos  d’une  édition  de  Bossuet,  t.  Il, 
1815;  L'abbé  Colin  — Lettre  sur  la 
ménagerie,  à M.  A.  Scheler,  t.  XIII, 
1813);  à ['Alhenæum  français  (Comptes 
rendus  du  Dictionnaire  étymologique, 
wallon  de  M.  Ch.  Grandgagnagc.nL,  de 
l’élude  de  M.  Sylvain  Van  de  Weyer  sur 
d’ilèle;  Notice  sur  la  clef  du  cabinet, 
journal  du XVIIIe siècle,  art.  également 
résumé  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile, 
t.  XII);  aux  Annales  de  l'Académie 
d’archéologie  d'Anvers  (sur  l’ouvrage  de 
M.  de  Coeckelberghe-Dutzeele  : Théorie 
complète  de  la  prononciation  française. 
Vienne,  1850,  in-8»,  t.  VIII);  à [alterne 
trimestrielle  de  M.  Van  BemmelfAndi» 
Théâtre  français,  par  M.  Viollcl-Leduc , 
t.  III;  les  Oiseaux  d'Aristophane,  étude 
politique,  t.  IV  : c’est  le  complément  de 
l’article  publié  en  1830  dans  la  Revue 
belge;  Vers  écrit  sur  l'album  de  M'"e 
Marie  T , t.  IV;  Voltaire,  t.  XIV; 


dédicace  dans  Van  Bemmel,  p.  3(1. 
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Vers  sur  l’album  (le  Mm*  A.  Renée,  t. 
XX};  enfin,  aux  Mémoires  de  la  Société 
libre  d'Emulation  de  Liège  (Rapport  sur 
un  concours  de  /mésie,  t.  I , 1860Î.  — 
« Baron  doit  avoir  également  publié  des 
articles  littéraires  dans  le  Globe  de 
Paris  (1827-1828),  dans  les  Annales  du 
Musée  de  Bruxelles,  dans  la  Revue  uni- 
verselle (\ers  1832),  dans  V Artiste  (vers 
1853)  et  dans  le.  Moniteur  de  l’enseigne- 
ment,en  1855.  Bien  que  son  nom  figure 
sur  la  liste  des  collaborateurs  de  la 
Re rue  belge  (1835-1 845!,  de  la  Revue 
de  Belgique  (1840-1850)  et  de  la  Bel- 
gique communale  (1847),  nous  croyons 
qu’il  n’a  pris  aucune  part  à la  rédaction 
de  ces  recueils  » (U.  Capitaine). 

41°  Dans  les  Bulletins  de  l'Académie 
royale  de  Belgique  : T.  XI  et  t.  XIV, 
trois  fragments  du  traité  de  la  Rhéto- 
rique (V.  fa  Revue  de  Liège  de  1847); 
Rapport  sur  les  cantates  envoyées  au 
concours  de  composition  musicale  de 
1847  (t.  XIV-lï;  Rapport  (négatif)  sur 
le  mémoire  envoyé  en  réponse  à cette 
question  : Quelles  sont  les  limites  de  la 
science,  d'un  côté,  et  de  l'art,  de  l’autre, 
dans  la  reproduction  des  formes  exté- 
rieures? ,l.  XlV-2);  Id.  sur  le  Mémoire 
de  M.  Bock  : L'Église  des  Apôtres  à 
Constantinople  (l.  XV-2)  ; sur  les  can- 
tates présentées  au  concours  de  1851 
(t.  XYIII-1);  le  Discours  mentionné 
ci-dessus,  n°  35  ( Ibid Rapport  sur  le 
mémoire  de  M.  Griffith  : Le  temple  de 
Yesta  à Tivoli  (t.  XVII I-2!;  l’.trf  jwé- 
tique  d’Horace,  fragments  de  traduction 
(t.  XIX-I  et  XIX-2) ; Sur  le  Médecin 
malgré  lui  de  Molière,  à propos  d’une 
trouvaille  concernant  cette  pièce  (t. 
XIX-2};  ien°36(v.  ci-dessus), t.XXI-2; 
Epigraphes  jtour  le  palais  épiscopal  et 
jtour  l'église  S'-Jacques  à Liège  (t. 
XXIV-2»;  Rapport  sur  les  pièces  fran- 
çaises du  concours  de  poésie  institué  à 
l'occasion  du  25' anniversaire  de  l’inau- 
guration des  chemins  de  fer  (t.  VU, 
riouv.  série,  1859). 

Les  Bulletins  mentionnent  encore  deux 
propositions  émanées  de  Baron,  l'une  ayant 
pour  but  d’attirer  l'attention  de  M.  le  Ministre 
de  l’intérieur  sur  la  décadence  de  l'art  dra- 
matique en  Belgique  (t.  XIV  2 cl  XV-1); 
l'autre,  faite  de  concert  avec  M.  Daussoigne- 
Méhui,  demandant  que  le  concours  de  can- 


tates soit  supprimé  et  remplacé  par  un  certain 
nombre  de  sujets  à traiter  (l.  XXIV-2). 

Baron  possédait  une  très-riche  bi- 
bliothèque littéraire,  qui  a été  malheu- 
reusement dispersée  après  sa  mort.  Les 
traits  de  l'éminent  professeur-académi- 
cien ont  été  plus  d’une  fois  reproduits; 
on  cite  notamment  un  bon  portrait  (par 
X ieillevoye,  directeur  de  l’Académie  des 
beaux-arts  de  Liège,  mort  en  1855)  et 
deux  bustes,  l’un  par  M.  C.  A.  Fraikin 
(18461,  l’autre,  commandé  A M.  A. 
Catlier  par  le  Gouvernement,  pour  être 
placé  dans  la  salle  des  séances  publi- 
ques de  l’Académie. 


Bekkcr  (George-Joseph)  naquit  à 
Waldurn  (Grand-Duché  de  Bade!  le  22 
septembre  1792,  et  mourut  à Liège  le 
27  avril  1837.  Frappés  de  ses  heureuses 
dispositions,  ses  parents  rassemblèrent 
leurs  modiques  ressources  pour  l’en- 
voyer aux  meilleures  écoles,  et,  comme 
il  y fit  de  rapides  progrès,  s’imposèrent 
des  privations  afin  de  le  placer  à l’Uni- 
versité de  Heidelberg.  Là , le  jeune 
Be.kker  apprit  A se  passionner  pour 
l’antiquité  classique  : il  suivit  avec  avi- 
dité les  leçons  des  maîtres  les  plus 
célèbres  ; mais,  voué  lui-même  A l’en- 
seignement, il  s’adonna  spécialement  à 
la  philologie  et  se  pénétra  des  mé- 
thodes de  Jahn  et  de  Crcuzer.  « Il 
» s’était  fait  en  quelque  sorte  citoyen 
» d’Athènes  et  de  Borne.  » dit  le  baron 
de  BeifTenberg,  dont  nous  résumons 
la  notice  ; « malgré  la  générosité  de 
» son  Ame,  il  prit  peu  de  part  aux  pro- 
» jets  de  ses  camarades,  qui  voulaient. 
» en  chantant  les  hymnes  de  Borner  et 
» d’Arnim,  reconstruire  l’antique  Ger- 
» manie.  Il  ne  connaissait  bien,  à vrai 
» dire,  que  la  Germanie  de  Tacite.  » Le 
baron  de  Geer,  qui  fut  chargé  en  1817, 
par  le  gouvernement  des  Pays-Bas,  de 
recruter  des  professeurs  pour  les  Uni- 
versités que  l’on  proposait  de  fonder 
en  Belgique,  avait  étudié  et  voyagé  en 
Allemagne.  La  manière  d'enseigner  de 
ce  pays  était,  selon  lui,  préférable  à 
toutes  tes  autres.  Il  se  rendit  dans  le 
Grand-Duché,  de  Bade  et  en  ramena 
entr’autres  Bekker , qui  fut  nommé 
d’emblée  professeur  de  littérature  an- 
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cienne  à l’Université  de  Louvain  j ' ). 
Bekker  avait  le  don  des  langues  ; il 
s’exprimait  en  latin  avec  une  merveil- 
leuse facilité  ; il  n était  pas  moins  ha- 
bile comme  helléniste  (*),  et  dans 
l’interprétation  des  textes  les  plus  obs- 
curs, c’était  un  véritable  OEdipc.  Il 
était  surtout  l’ennemi  des  à peu  près  ; 
il  habituait  ses  élèves  à n’être  contents 
d’eux-mêmes  qu’aprôs  avoir  pénétré 
jusque  dans  les  moindres  détails  d’une 
question.  Les  Hubnkenius,  les  Homs- 
terbuis  et  les  Wvltcnbach  étaient  ses 
modèles  : école  savante,  un  peu  trop 
trop  formaliste  peut-être,  mais  très- 
capable  de  discipliner  les  esprits  et  de 
former  le  goût,  amoureuse  qu’elle  était 
de  la  pureté  et  de  la  correction  du  style. 
Bekker  avait  trop  de  sérénité  dans 
l’âme  et  des  habitudes  intellectuelles 
d’un  ordre  trop  élevé  pour  tomber  dans 
le  pédantisme  ; mais  il  savait  étaler  a 
l'occasion  une  gravité  magistrale,  ce 
qui  ne  contribua  pas  médiocrement  à 
le  faire  réussir  en  Hollande,  « pays  où 
» le  sérieux  est  déjà  du  mérite.  » Pa- 


tient et  persévérant,  il  avait  tenu,  dès 
son  arrivée  dans  les  Pays-Bas,  à se 
faire  pardonner  sa  qualité  d’étranger. 
« Un  an  ne  s’était  pas  écoulé  qu’il  par- 
» lait  le  français  et  le  flamand  ; et 
» bientôt,  non  seulement  il  sut  les 
» langues  en  grammairien,  mais  il  en 
» posséda  tous  les  dialectes  et  les  idio- 
» tismes  populaires,  incompris  souvent 
» par  les  indigènes.  » Député  à Leyde, 
à l’époque  du  jubilé  de  l'Université  de 
cette  ville,  il  s’exprima  en  hollandais 
en  termes  si  choisis  et  en  même  temps 
si  naturels,  qu’on  le  prit  pour  un 
Batavc  pur  sang.  L’austérité  de  sa 
méthode  d’enseignement  ne  l'empêchait 
pas  de  se  dérider  à l’occasion.  Ce  fut 
par  l'arme  de  la  plaisanterie,  maniée 
d’ailleurs  avec  réserve  et  discrétion, 
qu’il  combattit  les  idées  de  Jacotot  qui 
faisait  alors  flores  à Louvain.  Tandis 
que  Dumbeek  tonnait  dans  sa  chaire 
contre  l'enseignement  universel,  Bekker 
se  contentait  de  copier  l'émancipateur 
en  comédien  consommé  (’)  Ces  sorties 
innocentes  ne  l'empêchaient  pas  d'être 


{')  Nous  croyons  devoir  reproduire  ici, 
dans  l'intérêt  de  la  justice,  les  remarques 
très-sensées  auxquelles  se  livre  le  biographe 
de  Üekkcr , à propos  de  la  sensation  fâ- 
cheuse que  produisit  d’abord,  dans  notre 
pays,  l'apparition  de  tous  ces  étrangers, 
dont  la  réputation  n'était  pas  encore  faite, 
et  qui  ignoraient  nos  usages  et  notre  langue. 
» Quelques-uns,  il  faut  en  convenir,  justi- 
» fiaient  jusqu’à  un  certain  point  ces  pre- 
» vendons.  Mais  le  plus  grand  nombre  ob- 
» tinrent  rapidement  destitresànolrerecon- 
» naissance.  Eclairés  par  l'expérience,  nous 
» sentons  aujourd'hui  qu'il  n'est  pas  si  aisé 
» de  remplacer  ces  hommes  utiles  qu’on  l'a- 

* vail  cru  d’abord  , et  que  les  Bekker , les 
» Birnbaum,  les  Dumbeek  laisseront  encore 
» longtemps  un  videdifllcileà  remplir»  (N'ou- 
blions pas  que  ceci  a été  écrit  en  18.38. 

* A leur  arrivée  en  Belgique,  une  réforme 
» dans  l'enseignement  était  urgente.  Les 
» lycées  avaient  été  surtout  destinés  à for- 
» merdes  artilleurs  et  des  soldats.  La  phi- 
» losophic  cl  la  littérature  y étaient  aussi 
» milles  que  dans  les  Académies,  succur- 

* sales  de  la  grande  cl  despotique  Univer- 
» silé  de  Franco,  organisée  militairement, 
» comme  le  reste  de  l'Empire , avec  ses  gé- 
» néraux,  scs  officiers,  scs  fantassins  et  ses 
» goujats.  — Ces  Allemands  que  les  jour- 
» naux  avaient  pris  pour  leur  point  de  mire, 


« en  nous  accoutumant  aux  éludes  graves, 
» profondes,  nous  apportèrent  les  trésors 
» que  la  science  avait  accumulés  dans  leur 
» patrie.  Leur  plus  bel  éloge  est  dans  leurs 
» élèves.  Que  les  hommes  les  plus  distin- 
» gués  do  l'époque  actuelle  sc  lèvent  et 
» qu'ils  disent  s'ils  ne  doivent  pas  à leurs 
« maîtres  la  meilleure  part  de  leur  succès.  » 
( Annuaire  d e l'Académie  royale  de  Bru- 
xelles, 1838,  p.  69  et  70). 

(*)  « Je  me  souviens,  dit  M.  de  Reiffcn- 
» berg,  que  le  ministre  Falck  (qui  faisait 
« grand  cas  de  Bekker)  , assistant,  à Lou- 

> vain,  à un  dîner  rectoral,  M.  Van  ilulthcm, 
» l'un  des  curateurs  de  l'Université,  prit  la 
» parole,  se  Ut  apporter  une  bouteille  de 
» vin  national,  celui-là  même  que  M.  An- 
» door  montra  au  salon  de  l'industrie  à 
» Gand,  en  offrit  majestueusement  quelques 
» précieuses  gouttes  à toute  l’assemblée,  et 
» invita  Bekker  à en  faife  l’étoge  en  grec. 
» L'invitation  fut  acceptée  aussitôt  : le  docte 
* professeur  porta,  en  l'honneur  de  cc  que 
» M.  Falck  appelait  le  poison  de  Wesemael, 

> un  toast  dans  la  langue  qu'on  parlait  au 
» banquet  de  l'Ialon  et  à celui  d’Athénée.  » 

(’)  Bekker  était  un  mime  parfait;  c'était 
au  coin  du  feu  qu’il  fallait  le  voir.  Quelques 
heures  avant  d'expirer,  il  s'amusa  eucore  à 
contrefaire  le  ton  d'importance  de  l ‘artiste 
qui  lui  appliquait  des  sangsues. 
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habituellement  d’une  timidité  extrême, 
défaut  qu'il  devait  sans  doute  à l'isole- 
ment où  il  avait  passé  son  enfance,  au 
sein  d’une  famille  obscure,  enfoui  pour 
ainsi  dire  au  fond  d’un  village  perdu.  A 
Louvain  même,  il  vivait  plutôt  en  éco- 
lier qu’en  professeur,  dans  une  petite 
chambre,  au  milieu  de  ses  livres  Les 
services  qu'il  rendait  en  cachette  à des 
élèves  indigents,  les  frais  do  ses 
voyages  en  France,  en  Allemagne,  en 
Italie,  pour  visiter  les  savants  et  les 
collections  , en  un  mot  pour  se  dis- 
traire en  s'instruisant  ; ses  achats  d’ou- 
vrages nouveaux,  enfin,  constituaient 
ses  seules  dépenses  somptuaires.  Il 
contracta  dans  son  pays  natal  un  ma- 
riage des  plus  modestes  ; il  concentra 
sur  son  fils  unique  tous  ses  soins  et 
toute  sa  tendresse,  et  le  perdit  malheu- 
reusement en  1834,  après  dix  ans  d’es- 
pérances. Cet  événement,  dit  le  baron 
de  Reiffenberg,  étroitement  lié  à cette 
époque  avec  Bokker,  le  frappa  dans  les 
sources  de  sa  vie. 

En  1830,  il  avait  songé  îi  résilier  ses 
fonctions  ; il  ne  les  conserva  que  sur 
les  instances  de  l'ami  que  nous  venons 
de  citer.  Quand  l’Université  de  Louvain 
fut  supprimée,  l'un  et  l’autre  vinrent  à 
Liège.  Bekker  fut  nommé  recteur  pour 
l'année  académique  4835-1*50  ; « et 
» par  sa  douceur,  par  son  caractère  de 
» conciliation,  il  sut  applanir  les  dilli- 
» cultes  qui  naissaient  d'un  ordre  de 
» choses  que  tout  le  monde  n’avait  pas 
» désiré  cl  qui  froissait  bien  des  inté- 
» rèls.»  Bekker  était  foncièrement  bon; 
mais  sou  indulgence  était  clairvoyante 
et  sa  bienveillance  active,  il  se  fai- 
sait remarquer  par  une  rare  politesse 
et  par  un  sentiment  délicat  des  conve- 
nances. Dans  l'intimité,  lorsqu’il  n’était 
pas  consterné  par  les  regards  de  la 
foule,  la  vivacité  de  son  esprit  se  révé- 
lait, et  sa  conversation  étincelait  de 
verve  et  d'aimable  malice.  Il  n'était  pas 
beau  : si  le  portrait  qu'on  a publié  de 
lui  ( 1 ) est  lidèle  , il  avait  quelques 
traits  de  la  race  tartare.  Mais  l’expres- 
sion de  finesse  et  d'intelligence  répan- 


(  ‘ ) Dans  l 'Iconographie  des  Universités  , 
lithographiée  par  Lemonnier. 


due  sur  ses  traits,  surtout  celle  de  la 
bonté,  rendait  singulièrement  avenante 
cette  ligure  anguleuse. 

« Des  palpitations  de  cœur  chaque 
» jour  plus  violentes  et  un  affaiblisse- 
» ment  rapide  de  la  vue  furent  les 
» signes  précurseurs  de  sa  Un.  Fohmann 
» (v.  ce  nom),  qui  devait  bientôt  le 
» suivre  dans  la  tombe,  venait  le  con- 
» soler  et  réveiller  son  aimable  causli- 
» cité.  Des  chagrins  domestiques  plus 
» vifs  lui  causèrent  une  secousse  fa- 
» talc.  » Le  baron  de  Reiffenberg  fut 
présent  h ses  derniers  moments  et 
reçut  de  lui  les  plus  touchants  témoi- 
gnages d’affection.  Le  moribond  se 
parlait  tout  haut  à lui-même  ; tout  d'un 
coup  il  entonna,  d'une  voix  creuse,  le 
chant  d’adieu  des  étudiants  allemands 
quand  ils  quittent  l'L'niversilé.  « Ce 
monde,  en  effet,  n'avait  été  pour  lui 
que  sa  classe  ; une  heure  plus  tard,  il 
l avait  quitté  pour  un  monde  meilleur.  » 
Ceux  qui  l’avaient  mal  jugé  lui  ren- 
dirent justice  quand  il  ne  fut  plus  ù 
côté  d’eux.  Sa  mémoire  resta  particu- 
lièrement chère  ù ses  élèves.  Et.  Ré- 
naux, entr'aulrcs,  se  fit  l’éloquent  inter- 
prète de  leurs  regrets  dans  un  morceau 
de  poésie  qui  fut  très-remarqué  (*). 

Bekker  écrivait  lentement  et  visait  à 
une  perfection  minutieuse  ; en  outre, 
ses  études  s'adressaient  surtout  ù ses 
disciples  ; ainsi  s’explique  le  peu  d’é- 
tendue de  la  liste  de  ses  ouvrages.  En 
revanche,  les  soins  infinis  qu’il  consa- 
crait à revoir  les  travaux  des  jeunes 
gens  qui  lui  étaient  confiés  permettent 
de  compter  parmi  ses  titres  à l'estime 
les  dissertations  très  remarquables  de 
plusieurs  d’entre  eux,  dissertations  re- 
cherchées par  les  savants,  même  de 
premier  ordre.  Telles  sont  celles  de 
MM.  Baquet,  sur  Chrysippe  et  sur  Dion 
Chrysostome;  Van  der  Ton,  sur  le  traité 
deSenectute;  Kaieman,  sur  les  Ephètes; 
Bernard , sur  les  Archontes  : Boulez, 
sur  Carnéade  ; Schmitz  d'Aix-la-Cha- 
pelle, sur  le  Panai hémique  d'Isocrale  ; 
Thiry  d’Ath,  sur  Diogène  deBabylone, 
et  beswert  de  Louvain,  sur  Héradide 


(*)  Reproduit  dans  te  J lut  du  pays. 
Liège,  1842,  in-8‘>,  p.  35-40. 
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de  Pont.  Voici  l'énumération  dt*  ses 
propres  travaux  (d’après  le  baron  de 
Reiffenberg)  : 

1°  Spécimen  varinrum  leclionum  et 
observât ionum  in  Philostrati  vilœ  Apol- 
loiiii  librum  primum,  cdidil  et  scholias- 
tam  grœcum  User.  ad  septem  libros 
priores  adjecit  G. -J.  Bekker, Walldura- 
Badensis,  philos.  DT,  seminarii  philolo- 
gici  Heidelbergœnuper  soda  lis;  accedunt 
Friderici  Creuzeri  annotationes.  Heidel- 
berg, A.  Oswald,  1818.  in-8°. 

Rekkcr  projetait  une  édition  complète  de 
PhiloslraU.  Ses  notes  et  ses  collations  ont 
été  remises  après  sa  mort  à M.  G.  L.  Kayser, 
de  Heidelberg,  qui  en  a tiré  parti  dans  son 
volume  des  Vie»  des  Sophistes  ( 't'Xaoulo  j 
♦iXoTrpxîoo  /9iot  ooçirrûv),  publié  en  1888 
à Heidelberg,  chez  Mohr  , in-8°. 

2°  Oratio  de  lectione  auctorum  grtr- 
corum  eloquentiæ  politicœ  et  forensis 
duce  et  magistra,  Lovanii,  1823,  in-4°. 

Discours  rectoral,  inséré  dans  les  Annales 
de  t Université  de  Louvain. 

5°  Itudimenta  lingvœ  hebraiew  ad 
usum  alumnorum  Collegii  philosophici. 
Lovanii.  1820,  in-8°. 

Cette  grammaire  est  suivie  de  Loci  è 
vetcrc  Teslamento  selecti , avec  un  Index 
vocabulorum. 

4°  Isocratis  oratio  admonituria  ad 
Detnonicum . Accessit  index  verboruni 
grœco-latinum.  Lovan.  1827,  in-8°. 

5°  Odyssea  Homerica,  notis  et  indi- 
cibus  illustrata.  Lovanii  1820,  in-8°. 

Ouvrage  classique,  parfaitement  appro- 
prié aux  besoins  de  l'enseignement,  cl  connu 
sous  le  nom  de  petite  Odyssée.  « Quand  il 
» vil  le  jour,  un  homme  qui  se  croyait  l’égal 
» de  Rekkcr  parce  qu'il  était  son  collègue, 
> et  qui  rédigeait  un  mauvais  journal  en 
» mauvais  hollandais,  osa  imprimer  que  le 
» petit  Bekker , au  moyen  de  la  petite  Oilys- 
» sée,  avait  gagné  GRANDE  somme  de  de- 
» niers.  On  autre  journaliste  lui  reprocha  de 
» sucer  le  plus  pur  de  la  substance  de  la 
» jeunesse  belge  ! » (de  Reiffenberg ). 

0°  Traduction  allemande  des  Yitœ 
Sophistarum  et  des  Epistolœ  de  Philos- 
trale,  pour  la  collection  des  prosateurs 
grecs  publiée  par  Tafel,  Osiander  et 
Schwai. 

7°  Bcrnardi  Iiatthusii  Proleus  Par- 
thenius,  curn  disputaliouibus  Enjcii  Pu- 


teaiti,  ex  édit.  Antv.  a.  1017.  Accedunt 
Jacobi  Eacciulati  cita  et  acta  lient  a: 
MariœYirginis,ex  cdil . Palav.  a.  1764, 
et  Oratio  dominica  24  modis  concinnata 
Lovanii  1835,  in-52. 

Bekker  n’a  ,été  que  l'éditeur  de  ce  petit 
volume. 

8°  Dans  les  Heidclbcrger  Jahrbüchcr, 
cinq  articles  de  critique  littéraire  : sur 
la  vie  de  Daniel  Wyllenbach  par  L. 
Mahne  (1824,  n°*  G8  et  69;  ; sur  les 
opuscules  de  Ruhnkenius  (Id.  n°‘  67  et 
G8)  ; sur  la  Prosoiwgraphia  Platonica 
de  Groen  van  Prinslerer  (1825,  n®*  65, 
64  et  65);  sur  les  Anccdota  Hemterhu- 
siana  (1826,  n«20);  enfin  sur  les  Initia 
philosophies  platonica  de  Van  Heusdc 
(1850,  2e  partie,  n«*  983-1004). 

9°  Dans  les  Bulletins  de  l’Académie 
royale  de  Bruxelles  : 

a.  Observations  sur  une  prétendue 
médaille  juive  en  l’honneur  de  Louis  le 
Débonnaire,  décrite  par  M.  Carmoly 
(t.  Il,  1835,  p 43). 

M.  Chalon  a réfuté  l'opinion  de  M.  Carmoly 
dans  la  Iteruc  de  la  .\umi*niaiit]ue  française 
(de  MM.  Cartier  et  de  la  Saussaye). 

b.  Examen  d’un  mémoire  de  M.  Rou- 
lez, intitulé  : Sur  le  Mythe  de  Dédale 
considéré  par  rapport  à l'origine  de  l’art 
grec  (Ibid.,  p.  208). 

c.  Sur  une  notice  relative  ù la  Guerre 
phocéenne,  attribuée  aux  historiens  Cé- 
phisodore,  Ephore  et  Anaximène  de 
Lampsaque,  et  conservée  par  le  con- 
servateur de  l’Ethique  d'Aristote  (Ibid. 
p.  310). 

d.  Rapport  sur  l’ouvrage  de  M.  Ph. 
Rernard  intitulé  : Commentatio  in  Ly- 
siœ  orationem  fnnebrem  (t.  111,  1836, 
p 125). 

10°  De  nombreuses  notes  (restées 
manuscrites)  sur  Téreme  . Cicéron  , 
Hérodote,  Homère,  Xénophon,  Platon, 
Démoslhène,  sur  l’histoire  de  la  phi- 
lologie et  sur  l’histoire  littéraire  des 
Grecs  et  des  Romains. 

Rekkcr  était  membre  de  l’Institut  des 
Pays-Bas  et  correspondant  de  l'Aca- 
démie royale  de  Bruxelles  (7  mai  1854). 
— Il  possédait  une  bibliothèque  très- 
remarquable  (vendue  en  1858) , dont 
le  catalogue  , rédigé  avec  un  grand 
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soin  par  le  professeur  Tandel  iv.  ce  nom), 
ami  du  défunt,  a été  publié  en  3837 
à Liège,  chez  Dessain,  en  un  vol.  in-8° 
de  134  pages  , intitulé  : Bibliotheca 
Uekkeriana. 


Draneur  (JEAN-BAPTISTE; , né  à 
Esch-sur-l’Alzettc  le  5 messidor  an  X 
(24  juin  1802!,  mourut  à Liège  le  15 
mai  18G8.  Sa  jeunesse  fut  austère,  la- 
borieuse, préoccupée  ; il  dut  songer  à 
venir  en  aide  le  plus  lût  possible  à scs 
parents  et  à frayer  la  route  à une  fa- 
mille nombreuse  dont  il  était  l’ainé  ( 1 ). 
Il  y réussit  à force  de  volonté;  mais  il 
eut  d’autant  plus  de  peine  à faire  des 
études  régulières,  qu’à  l’époque  de  la 
chute  de  Napoléon  I,  les  établisse- 
ments d’instruction  publique  se  trou- 
vèrent momentanément  fermés.  Les 
difficultés  qu’il  avait  dû  surmonter 
donnèrent  une  trempe  particulière  à 
son  caractère  ; il  s’habitua  à voir  les 
choses  en  philosophe,  à se  concentrer 
en  lui-même,  à vivre  en  stoïcien.  Ne 
pouvant  se  procurer  aisément  des  li- 
vres , il  mit  en  pratique  l’excellente 
maxime  : Non  multa  sed  mullum.  « Il 
restreignit  ses  lectures  à quelques  ou- 
vrages profonds,  dont  il  méditait  l’es- 
prit au  point  de  se  les  assimiler  com- 
plètement. La  rudesse  de  son  éduca- 
tion première  lui  ôta  toute  idée  de 
luxe,  et  le  rendit  même  insensible  au 
bien-être  matériel  que  procure  une 
installation  confortable  (*).  « On  jugera 
par  un  seul  trait  de  la  simplicité  des 
mœurs  qu’il  avait  conservée,  même 
étant  arrivé  à une  belle  position  de 
lortune  : jamais  de  sa  vie  Brasseur  ne 
s’assit  dans  un  fauteuil  »(  *}. 

Sa  première  éducation  achevée,  tant 
sous  la  direction  d’un  instituteur  par- 
ticulier, qu’au  moyen  de  l’autodidaxic. 
Brasseur  entra  à l’athénée  de  Luxem- 
bourg avec  toute  une  légion  de  jeunes 
gens  comme  lui  passionnés  pour  l'é- 


tude : nous  citerons  feu,  le  grammai- 
rien Heiderscheide,  M.  Altmeyer,  le 
savant  historien,  M.  le  général  Weiler, 
M.  Stehres  , directeur  du  progymnase 
de  Diekirch  et  auteur  de  livres  clas- 
siques justement  estimés.  Sa  philo- 
sophie achevée , il  vint  à Liège  en 
1824,  suivit  à l’Université  le  cours  de 
métaphysique  de  Denzinger , les  cours 
de  M.  Van  Becs,  de  Vanderheyden, 
de  Delvaux,  de  Dandelin,  etc.,  dans 
la  Faculté  des  sciences , et  se  lit  re- 
cevoir en  1829,  docteur  en  sciences 
physiques  et  mathématiques.  Il  passa 
l’année  suivante  à Paris,  fréquentant 
les  leçons  de  Binet  au  collège  de 
France  , à la  Sorbonne  celles  de  Cau- 
chy,Thénard,  Gay-Lussac,  Biot,  Douil- 
let, Dulong  et  Hachette  (professeur 
de  géométrie  descriptive) , allant  s’i- 
nitier, à l’école  du  soir  , à la  coupe 
des  pierres  et  à la  charpente,  et  s’y 
trouvant  sans  le  savoir,  aux  leçons  de 
Douliot,  condisciple  de  M.  Catalan 
(v.  ce  nom),  son  futur  collègue  à l’Uni- 
versité de  Liège  et  à l’Académie  royale 
de  Belgique.  Il  rencontra  dans  les 
rues  de  Paris  son  compatriote  Meyer, 
dont  la  condition  était  des  plus  pré- 
caires ; sa  conduite  à l’égard  d’un  ami 
dans  le  malheur  fut  au-dessus  de  tout 
éloge.  Quand  il  repassa  la  frontière, 
en  1850.  la  révolution  était  un  fait 
accompli.  Brasseur  s'établit  à Liège 
comme  professeur  privé;  à la  suite  de 
l’arrêté  du  10  décembre,  il  essaya  une 
première  fois  de  se  faire  attacher  à 
l’Université  ; mais  ses  démarches  res- 
tèrent sans  résultat.  11  attendit  et  paya 
sa  dette  au  pays  en  acceptant  les  fonc- 
tions de  capitaine  commandant  de  l'ar- 
tillerie de  la  garde  civique  liégeoise. 
Cependant , le  gouvernement  ne  se 
montrant  pas  empressé  de  réorganiser 
les  Universités  de  l’Etal,  un  moment 
vint  où  Brasseur  ne  se  contenta  plus 
de  vivre  d’espérances  : il  se  fit  nommer, 
en  1851,  conducteur  de  5®  classe  des 


f)  Celte  nolice,  rédigée  avant  la  mort 
de  Brasseur,  a été  complétée,  depuis  lors, 
par  de  précieux  renseignements  empruntés 
à l’éloge  du  défunt,  que  M.  le  major  Liagre 
a fait  paraître  dans  V Annuaire  de  V Acadé- 
mie royale  de  Belgique  pour  1869. 


(*)  Liagre,  p.  128, 

(*)  Ibid.  Ce  trait  caractéristique  a été 
rapporté  à M.  Liagre  par  un  des  fils  de 
notre  collègue,  M.  le  lieutenant  Brasseur, 
aujourd’hui  inspecteur  des  études  a l’Ecole 
militaire. 
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ponts  cl  chaussées  , et  en  cette  qualité 
fut  désigné  pour  surveiller  les  cons- 
tructions navales  qu'on  se  proposait 
d’exécuter  à Boom.  Ces  travaux  étant 
restés  à létal  de  projet,  on  lui  assigna 
la  résidence  de  Louvain.  La  Faculté  des 
sciences  de  rUniversité  de  cette  ville 
venait  d’être  supprimée  ; une  Faculté 
libre  eu  tenait  momentanément  lieu  ; 
Brasseur  y enseigna  les  mathématiques 
élémentaires  jusqu'en  1852,  époque  où 
le  désir  qu’il  nourrissait  depuis  long- 
temps trouva  enfin  sa  réalisation;  il  fut 
nommé  lecteur  à l'Université  de  Liège 
Chargé  des  cours  de  géométrie  des 
criptive  et  de  haute  analyse  appliquée 
à la  géométrie,  il  prit  pour  base  de  ses 
leçons  les  doctrines  de  Monge,  si  fé- 
condés en  applications,  et  les  exposa 
avec  une  précision  et  une  netteté  qui 
lui  valurent  la  confiance  et  la  considé- 
ration de  la  jeunesse.  La  réorganisa- 
tion de  4 85f>  lui  enleva  le  cours  d’ana- 
lyse pour  lui  attribuer  en  échange  celui 
de  mécanique  appliquée  ; il  conserva 
le  cours  de  géométrie  descriptive  (avec 
applications  îi  la  coupe  des  pierres,  ii 
la  charpente,  à la  perspective  et  aux 
ombres);  en  un  mol,  il  devint  titulaire 
de  la  chaire  qu’il  occupa  jusqu'à  sa 
mort.  Il  lit  en  outre,  pour  les  élèves 
des  différentes  candidatures,  conformé 
ment  à la  loi  de  1855,  un  cours  de  ma- 
thématiques élémentaires,  qu’il  parta- 
gea plus  tard  avec  son  collègue  Noël 
(v.  ce  nom),  cl  qui  fut  supprimé  lors 
de  la  mise  en  vigueur  de  la  loi  de 
1819.  La  promotion  de  Brasseur  â l’ex- 
lraordinariat  date  de  1857  ;ii  fut  nom- 
mé ordinaire  en  1841.  En  1858-1859,  il 
avait  rempli  les  fonctions  de  secrétaire 
académique.  Le  17  décembre  1847. 
l'Académie  royale  de  Belgique  le  porta 
sur  la  liste  de  ses  membres  correspon- 
dants; le  14  décembre  4855,  il  fut  élu 
membre  titulaire  de  cette  compagnie 
savante  (section  des  sciences  mathé- 
matiques et  physiques).  Il  existait  à 
Liège,  depuis  longtemps,  une  Société 
des  sciences  dont  Pagani  (v.  ce  nom) 
avait  été  l’âme,  mais  dont  l’activité 
s’était  singulièrement  ralentie  après 

( 1 ) Discours  prononcé  par  M.  Spring.  au 
nom  de  l'Academie,  aux  funérailles  de  Ùras- 


le  départ  de  ce  mathématicien  distin- 
gué. Brasseur  s’entendit  avec  quelques- 
uns  de  ses  collègues,  MM.  Spring,  La- 
cordaire.ete.,  pour  fonder  une  nouvelle 
association,  qui  est  devenue  la  Société 
royale  des  sciences  de  Liège, sans  contre- 
dit la  plus  importante  de  la  Belgique 
après  la  classe  des  sciences  de  l'Acadé- 
mie royale  de  Bruxelles.  Brasseur  y 
remplit  les  fonctions  de  secrétaire- 
général  pendant  plusieurs  années  ; 
lorsqu'il  lui  plut  d'y  renoncer,  elles 
passèrent  à M.  Lacordaire,  qui  les 
occupe  encore  aujourd'hui.  Brasseur 
était  membte  de  la  Société  des  sciences 
naturelles  du  grand-duché  de  Luxem- 
bourg depuis  le  15  juin  18C4.  Le 
roi  Léopold  I avait  reconnu  ses  ser- 
vices en  lui  décernant,  le  20  octobre 
18(  0,  la  croix  de  chevalier  de  son 
ordre  ; le  roi  des  Pays-Bas,  grand  duc 
de  Luxembourg,  le  nomma  officier  de 
l’ordre  de  la  Couronne  de  chêne,  le  19 
février  1808.  Brasseur  fut  d'autant  plus 
sensible  â ces  marques  de  distinction, 
qu’il  était  sincèrement  modeste  et  qu’il 
n’avait  jamais  cherché  à se  faire  valoir. 
Il  mettait  peu  d’empressement  à publier 
lui-même  ses  travaux,  ce  qui  l’a  peut- 
être  frustré  de  l’honneur  de  la  priorité 
qu'il  aurait  pu  revendiquer  dans  la  dé- 
couverte de  maint  théorème  de  géo- 
métrie supérieure.  L’est  ainsi  qu’il  av  ait 
démontré,  sept  ans  avant  la  publication 
du  premier  ouvrage  de  Steiner  (de 
Berlin),  un  grand  nombre  des  proprié- 
tés nouvelles  qui  y sont  exposées.  En 
1840,  il  avait  montré,  avant  tout  le 
monde,  que  les  projections  cotées  peu- 
vent servir  de  moyen  de  démonstra- 
tion, et  en  avait  fait  l’application,  avec 
beaucoup  d’élégance,  aux  surfaces  gau- 
ches ( ' ).  Ses  programmes  de  géométrie 
descriptive  et  de  mécanique  appliquée. 
le  premier  surtout,  sont  des  chefs- 
d'œuvre  de  méthode  et  de  concision 
lumineuse;  mais  son  ouvrage  capital 
est  le  Mémoire  sur  une  nouvelle  méthode 
d'application  de  la  géométrie  descrip- 
tive à la  recherche  des  propriétés  de 
l'étendue , qu’il  fil  paraître  dans  le 
l.  XXIX  des  Mém.  de  l'Académ.  royale 

seur  (Journal  de  Liège,  18  mai  18G8  . 
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de  Belgique.  La  méthode  dont  il  s'agit, 
aussi  simple*  qu'originale , repose  tout 
entière  sur  la  proposition  suivante,  à 
laquelle  l'auteur  donnait,  très-juste- 
ment, le  nom  de  Théorème  fondamen- 
tal : « Si  l'on  trace,  sur  une  surface  al- 
» gébrique,  une  ligne  arbitraire,  et 
» qu’on  la  projette  orlhogonalemenl 
» sur  deux  plans,  les  points  où  les 
» deux  projections  de  cette  ligne  se 
» rencontrent  (sur  l'épure)  appartien- 
» lient  a un  lieu  géométrique  de  même 
» degré  que  celui  de  la  surface.  « Au 
moyen  de  ce  lemme  évident,  dit  M.  Ca- 
talan (’),  Brasseur  démontre,  sans 
calcul,  la  plupart  des  propositions  dont 
l'ensemble  constitue  la  nouvelle  géomé- 
trie créée  par  Newton,  Pascal.  Brian- 
chon,  Bobillier,  Poncelet,  Steiner  et 
Chasles  ; il  n’a  besoin,  ni  des  faisceaux 
projectifs  ou  /tomographiques,  ni  des 
rapports  an  harmoniques  de  ces  deux 
illustres  géomètres;  les  démonstra- 
tions dont  il  fait  usage  sont  si  simples 
que,  la  plupart  du  temps,  on  les  peut 
supprimer  et  se  contenter  de  lire  les 
énoncés  des  théorèmes  : l'ordre  dans 
lequel  ils  sont  placés  est  tellement  na- 
turel, que  ces  théorèmes  sont,  comme 
on  le  dit  quelquefois,  intuitifs  ('  ).  Le 
savant  dont  nous  reproduisons  le  ju- 
gement n’hésite  pas  à déclarer  que, 
# si  Brasseur  avait  vécu  à Berlin  ou  à 
Paris,  son  nom  brillerait  il  côté  de  Slei- 
ner  et  de  Chasles,  » et  il  lui  décerne, 
sans  craindre  que  la  postérité  ne  rati- 
fie pas  cet  hommage,  le  titre  de  Monge 
de  Belgique.  Brasseur  a moins  innové 
en  mécanique  qu'en  géométrie  descrip- 
tive, bien  qu’il  fût  doué  d’une  aptitude 
incontestable  pour  les  sciences  d’ap- 
plication. Il  s’y  montrait  d'une  ex- 
trême prudence,  s’attachant  aux  prin- 
cipes acquis,  se  préoccupant  surtout 
de  développer  dans  son  cours  les  théo- 
ries propres  ;'t  éclairer  et  à diriger 


( 1 ) Discours  prononcé  au  nom  de  la  Fa- 
culté dos  sciences,  le  18  mai  1868  Ibid). 

(*)  Malgré  sa  grande  modestie  , ajoute 
M.  Catalan,  brasseur  n’ignorait  pas  la  va- 
leur de  cet  admirable  mémoire;  il  dit  môme 
expressément  : « Si  Ion  ne  connaissait 
» d’autres  applications  du  la  géométrie  de- 
» scriptive,  on  pourrait  croire  que  la  mê- 


les travaux  de  l'ingénieur  (’).  Comme 
professeur,  son  talent  fut  à la  hau- 
teur de  son  savoir,  et  ce  n’est  pas  peu 
dire.  Il  ne  sc  fil  pas  seulement  esti- 
mer, mais  chérir  de  ses  élèves,  qui 
appréciaient  son  zèle  infatigable,  sa 
patience  et  son  dévouement.  Ils  le  sa- 
vaient foncièrement  bon  et  bienveil- 
lant, mais  avant  tout  droit  cl  intègre, 
étranger  à toute  intrigue,  presque  pu- 
ritain dans  sa  vie,  et  ces  qualités  aus- 
tères exerçaient  sur  eux  un  véritable 
prestige.  Brasseur  n était  pas  homme 
à se  contenter  de  connaissances  super- 
ficielles ni  de  vérités  convenues.  Il  se 
renfermait  dans  le  domaine  de  ses 
études  spéciales;  mais  là  il  régnait  en 
maitre,  par  l'inlluence  morale  de  sa 
sincérité  sans  prétention. M'avait-il  pas 
été  bien  compris,  il  s’en  attribuait  la 
faute,  reprenait  son  idée,  la  retournait 
de  mille  manières  et  ne  sc  tenait  point 
satisfait  qu'il  ne  l’eiH  mise  dans  une 
complète  évidence,  à la  portée  de  tous. 

On  lui  doit  la  première  idée  de  l’a- 
telier de  construction  qui  subsiste  à 
côté  de  l’Ecole  des  mines,  et  l’indica- 
tion des  moyens  de  le  réaliser  : il  était 
alors  professeur  extraordinaire.  Un 
supplément  de  traitement  lui  fut  ac- 
cordé. jusqu’à  sa  promotion  à l'ordina- 
riat,  pour  la  surveillance  de  l'atelier 
et  des  élèves.  En  dehors  de  l'Univer- 
sité. il  remplit  diverses  fonctions  par- 
ticulières. Pendant  les  premières  an- 
nées qui  suivirent  la  révolution,  il  fil 
à la  Halle  des  drapiers  des  cours  de 
géométrie  analytique  ( * ) et  de  géométrie 
descriptive,  destinés  à compléter  l’in- 
struction des  lieutenants  d’artillerie 
nommés  en  1850.  et  à les  mettre  ainsi 
en  mesure  de  parvenir  au  grade  de  ca- 
pitaine. il  fit  partie  depuis  l’origine,  et 
pendant  plusieurs  années,  des  jurys 
d'examen  de  l'école  militaire;  il  fut, 
pour  l’avant-dernière  période,  membre 


» diode  des  projections,  combinée  avec  les 
» propriétés  des  plans  bissecteurs,  a été 
» inuginée  exprès  pour  établir,  par  voie 
* descriptive,  la  théorie  des  faisceaux  pro- 
> jcclifs  ou  homographiques  » 

(*)  Discours  de  M.  Cuypcr,  recteur  de 
l’Université,  ibid. 

; *)  Ce  cours  a été  autographié. 


Digitized  by  Google 


8.3 


BRA 


84 


du  jury  chargé  de  décerner  le  prix 
quinquennal  des  sciences  physiques  et 
mathématiques  ; enfin,  pendant  plus  de 
trente  ans,  il  rendit  des  services  A la 
ville  de  Liège,  comme  membre  de  la 
Commission  de  surveillance  de  l’Ecole 
industrielle.  Il  prit  à cœur  le  succès 
de  cet  établissement  et  se  rendit  parti- 
culièrement utile  ù l’administration 
communale,  en  l’éclairant  sur  le  choix 
du  personnel  enseignant  ('  ).  Rien  ne 
faisait  prévoir  sa  fin  prochaine;  au 
mois  d’avril  1808,  il  était  encore  en 
pleine  santé  et  s’occupait  comme  d’or- 
dinaire de  scs  cours  et  de  scs  publica- 
tions. Il  voulut  assister  à la  distribu- 
tion des  prix  de  l’Ecole  industrielle  ; 
il  y avait  toujours  été  assidu.  En  ren- 
trant chez  lui,  il  se  plaignit  d’un  re- 
froidissement. Le  mal  s'aggrava,  donna 
un  instant  de  sérieuses  inquiétudes, 
puis  parut  se  dissiper.  Au  moment 
même  où  l’on  annonçait  la  convales- 
cence de  Brasseur  et  où  sans  doute  il 
y croyait  lui-même,  il  tomba  frappé  de 
mort  subite.  Ce  fut  un  coup  de  foudre 
non  seulement  pour  sa  famille,  mais 
pour  l’Université  entière,  où  tous,  pro- 
fesseurs et  élèves,  savaient  apprécier 
les  éminentes  qualités  du  savant  et  de 
l'homme.  Les  larmes  qu’on  versa  sur 
sa  tombe  ne  furent  pas  des  larmes  de 
commande. 

Les  publications  de  Brasseur  sont 
importantes  au  double  point  de  vue  de 
l'enseignement  et  de  la  science.  Nous 
en  donnons  la  liste  complète  ; 

1°  De  resolubilitate  functionum  alge- 
bricarum  integrarum  in  factores  priait 
vcl  seeundi  gradua.  Liège,  1829,  in-4". 

Thèse  de  doctorat.  V.  Quelelet,  llisl.  des 
sciences  php».  et  malt  ém.  chez  les  llelges. 
Bruxelles,  1864,  in-8°,  p.  H68. 

2°  Programme  du  cours  de  géométrie 
descriptive  donné  par  J.  H.  brasseur. 
Liège,  Dessain,  1837,  iu-40, — 2‘  édit., 
1850. — 3e  éd.,  1860.  — 4e  et  dernière 
édition,  Liège,  Sazonoff,  1867,  in-4° 

Ce  programme,  rédigé  à l'usage  des  élèves, 
contient  toutes  les  indications  nécessaires 
pour  la  construction  des  épures  Le  profes- 
seur réservait  pour  son  cours  les  explica- 


(')  Discours  de  M.  Julien  D'Andrimont, 


lions  détaillées.  — « L'esprit  de  Brasseur, 
essentiellement  philosophique, dit  M.  Liagre, 
classait  immédiatement  et  comme  d’instinct 
les  principes  d'une  science,  scs  grandes  di- 
visions et  les  différents  procédés  quelle 
peut  suivre.  C’est  ainsi  qu'il  analyse  toutes 
les  circonstances  qui  se  lisent  sur  l'épure 
môme,  et  toutes  celles  qu'on  no  peut  v dé- 
couvrir sans  constructions  auxiliaires  ; qu'il 
ramène  toutes  les  constructions  graphiques 
à deux,  savoir  : rencontre  d'une  droite  et  d’un 
plan,  longueur  d'une  portion  de  droite  ; qu'il 
résout  successivement  tous  les  problèmes 
sur  la  droite  et  sur  le  plan  par  quatre  mé- 
thodes distinctes,  que  l'on  n'employait  avant 
lui  que  comme  de  simples  artifices  propres  à 
faciliter  les  solutions  : la  méthode  des  pro- 
jections sur  deux  plans  coordonnés,  celle  des 
rattachements,  celles  des  changements  de 
plans  de  projection  et  celle  des  projections 
cotées.  Cette  analyse  l'a  conduit  à des  dé- 
couvertes brillantes.  Dans  sa  théorie  des  sur- 
faces, il  a donné  des  démonstrations  toutes 
nouvelles.  » Ça  et  là,  cependant,  il  n'a  pu 
se  dépouiller  de  l'influence  de  quelques  idées 
qu'il  avait  reçues  dans  sa  jeunesse  : c'est 
ainsi  qu'il  prend  les  traces  d'un  plan  pour 
représenter  sa  position,  ce  qui  manque  de  gé- 
néralité et  rejaillit  sur  la  solution  qu'il  donne 
de  l'important  problème  de  l'intersection  de 
plans.  « Son  programme  n'en  restera  pas 
moins  un  modèle,  qu'on  ne  pourra  surpasser 
qu'en  le  suivant  pour  ainsi  dire  pas  à pas.  » 
(Liagre,  p.  120). 

3°  Applications  des  projections  cotées 
à diverses  recherches  sur  l’étendue. 
Liège,  1841,  in-  4°,  avec  une  pi. 

Brasseur  fonde  simplement  la  double  gé- 
nération des  surfaces  gauches  du  second  de- 
gré sur  la  proportionnalité  qui  existe  entre 
les  divisions  de  droites  représentées  par 
leurs  projections  cotées.  Il  traite  de  lu 
même  manière,  et  sans  emprunter  le  se- 
cours d'aucune  propriété  analytique,  les 
principaux  problèmes  relatifs  à ces  surfaces. 
Ce  travail  renferme  également  la  première 
mention  de  l’idée  féconde  développée  dans 
le  Mémoire  n°  7 : ici  toutefois  l'auteur  fait 
usage  d’une  propriété  qu'il  suppose  donnée 
par  l'analyse,  concernant  le  degré  d'inter- 
section d'une  surface  avec  un  plan.  {Ibid.). 

4°  Lignes  de  courbure  de.  quelques 
surfaces  exprimées  par  des  équations 
différentielles  partielles,  cl  note  sur  une 
propriété  de  l'hyperboloide  à une  nappe, 
et  (lu  parabvloide  hyperbolique  (Métn. 

bourgmestre  de  Liège,  Ibid. 
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de  la  Soc.  royale  des  sciences  de  Liège, 
1845,  t.  I,  p.  265),  in-8°. 

« La  manière  dont  Monge  représentait 
par  l'analyse  toute  une  famille  de  surfaces 
amena  Brasseur  à rechercher  s'il  ne  pour- 
rait pas  exprimer  de  même  les  lignes  de 
courbure  de  toute  une  famille,  et  il  y réus- 
sit pour  le  cas  où  leur  équation  se  décom- 
pose en  deux  facteurs  rationnels,  ce  qui  a 
lieu  pour  les  cylindres,  les  cônes,  les  sur- 
faces de  révolution  et  les  surfaces  dévelop 
pablcs.  • {Liagre,  p.  127). 

5°  Sur  lu  double  génération  des  sur- 
faces du  second  degré  pur  le  mouvement 
d’un  cercle.  Liège,  1845,  in-8°,  avec 
une  pi.  (Extr.  du  même  recueil,  1. 1, 
p.  157). 

Essai  d'une  démonstration  purement  syn- 
thétique de  toutes  les  propriétés  des  sur- 
faces du  second  degré.  « L'auteur  arrive  à 
une  double  génération  au  moyen  de  la  cir- 
conférence ; il  la  démontre  par  une  propriété 
simple  et  nouvelle  de  deux  cordes  anti-pa- 
rallèles se  coupant  dans  une  section  co- 
nique, propriété  qui  a pour  conséquence 
immédiate  que  les  deux  séries  de  circonfé- 
rences, ayant  pour  diamètres  et  pour  pro- 
jections deux  systèmes  de  cordes  anti-paral- 
lèles, constituent  une  même  surface.  » De 
lit  une  classification  des  surfaces  du  second 
degré,  fondée  sur  quelques  principes  fort 
simples  des  projections  (Ibid.). 

6°  Note  sur  un  nouvel  énoncé  des 
conditions  d'équilibre  d’un  système  de 
forces.  Liège,  1846,  in-8°. 

Même  recueil,  t.  Il,  p.  339.  — Ces  con- 
ditions sont  que,  pour  un  système  de  forces 
agissant  dans  un  même  plan,  la  somme  de 
leurs  moments  soit  nulle  autour  de  trois 
points  non  en  ligne  droite  ; pour  un  sys- 
tème de  forces  dans  l'espace,  la  somme  des 
moments  de  leurs  projections  sur  les  trois 
plans  coordonnés  doit  être  nulle  autour  de 
l'origine,  et  autour  d'un  autre  point  quel- 
conque de  chaque  plan,  pourvu  que  ces  trois 
derniers  points  ne  soient  pas  les  projections 
d'un  même  point  de  l'espace.  Cette  forme 
nouvelle  se  prête  surtout  à la  détermination 
des  efforts  qui  sont  exercés  sur  les  diffé- 
rentes parties  d'un  assemblage. 

7°  Mémoire  sur  divers  lieux  géomé- 
triques du  second  degré,  déterminés 
par  la  géométrie  descriptive  (Méru.  cou- 
ronnés de  l’Acad.  royale  de  Belgique, 
t.  XXV,  1847,  in-4°). 

8°  Transformation  du  principe  des 
moments  en  celui  des  vitesses  i irluelles , 


et  note  sur  une  construction  géométrique 
de  la  surface  d'élasticité,  Liège,  1846, 
in-8°. 

Mém.  de  la  Soc.  rov.  des  sc.  de  Liège, 
t.  IV,  p.  379. 

9°  Note  sur  une  construction  gra- 
phique du  centre  de  gravité  d'un  pohj- 
gone  quelconque,  en  supposant  connue 
la  construction  du  centre  de  gravité  du 
triangle.  Liège,  1849,  in-8°. 

Ibid.,  p.  449.  — Le  contre  de  gravité  du 
polygone  doit  se  trouver  sur  la  droito  qui 
unit  ceux  de  deux  figures  arbitraires,  dans 
lesquelles  on  peut  le  décomposer 

10°  Notice  sur  quelques  propriétés 
des  surfaces  gauches  du  second  degré 
(Bull,  de  l’Acad.  t.  XY1II,  1851,  in-8°). 

Après  avoir  démontré  synthétiquement 
que  les  projections  de  toutes  les  généra- 
trices d'un  hypcrboloidc  à une  nappe  sont 
tangentes  à une  même  courbe  du  second 
degré,  l'auteur  fait  remarquer  que  la  réci- 
proque peut  conduire  à déterminer  un  lieu 
du  second  degré  commo  l'enveloppe  d’un 
système  de  droites. 

11  « Mémoire  sur  une  nouvelle  mé- 
thode d’application  de  la  géométrie  des- 
criptive à la  recherche  des  propriétés  de 
l'étendue.  Bruxelles,  1855,  iti-4°. 

Mém.  de  l’Académie,  t.  XXIX.  — Monge 
avait  indiqué,  il  est  vrai,  la  voie  où  s'est 
engagé  Brasseur  ; mais  il  était  réservé 
à celui-ci  de  découvrir  d'immenses  richesses 
dans  un  domaine  à peu  près  inexploré  jus- 
qu'à lui.  Comme  M.  Catalan,  M.  Liagre  met 
Brasseur  au  rang  des  géomètres  les  plus 
distingués  de  l'école  moderne.  Il  reproche  à 
sa  méthode  de  partir  de  propriétés  dans 
l'espace  pour  arriver  à des  propriétés  dans 
le  plan  ; il  ne  fait  pas  aussi  bon  marché  que 
Ini  du  rapport  enharmonique;  cependant  il 
n’hésite  pas  à reconnaître  que  tous  les  théo- 
rèmes de  l'auteur  découlent  sans  effort  de 
quelques  principes.  « La  conception  de 
Brasseur,  dit-il , rentre  dans  cette  méthode 
géométrique  que  Chasles  appelle  méthode 
de  transmutation  des  figures.  Desargues  et 
Pascal  en  avaient  déjà  donné  des  exemples 
en  se  servant  de  la  perspective;  Poncelet, 
dans  ses  propriété*  projectives,  par  la  théo- 
rie des  polaires  réciproques  et  de  l'homolo- 
gie  ; Dandelin  et  Quetelet,  par  les  projections 
stéréographiques.  Envisagée  d'une  manière 
générale,  cette  méthode  consiste  à Iranfor- 
mer.  au  moyen  de  certaines  conventions, 
une  figure  en  une  autre,  et  à déduire  des 
propriétés  connues  de  l'une  les  propriétés 
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inconnues  de  l'antre.  Il  faut  actuellement 
pour  cela  que  l'on  donne  d'abord  une  défini- 
tion  géométrique  des  ligures.  Brasseur  se 
sert  à celte  fin  de  plusieurs  systèmes  de 
lignes  qui,  soit  par  leur  enveloppe,  soit  par 
leur  intersection,  donnent  le  lieu  proposé. 
Ces  systèmes  de  lignes  constituent  au 
fond,  comme  il  le  dit,  des  systèmes  do  coor- 
données beaucoup  plus  riches  que  ceux 
dont  la  géométrie  analytique  fait  ordinaire- 
ment usage.  Les  lieux  qu'il  transforme  sont 
des  lieux  de  l'espace  dont  les  propriétés  sont 
données,  et  son  seul  principe  de  transforma- 
tion consiste  dans  l'emploi  de  plans  bissec- 
teurs, qui  lui  permettent  de  réduire  ces 
propriétés  dans  l'espace  à des  propriétés 
dans  le  plan.  Il  se  sert  quelquefois  aussi  de 
la  perspective,  pour  donner  de  l'extension  a" 
certains  théorèmes  (p.  ISO)...  Brasseur  fait 
voir  que  des  systèmes  de  parallèles,  de  po 
laires,  de  circonférences,  représen!  eut , sous 
certaines  conditions,  des  plans,  des  surfaces 
réglées  ou  des  surfaces  de  révolution  : ses 
théorèmes  sur  les  plans  bissecteurs  lui 
donnent  tout  aussitôt  toute  une  chaîne  de 
propriétés  de  ces  systèmes  de  lignes,  les 
unes  entièrement  nouvelles,  d'aulrcs  dont 
les  analogues  ont  été  trouvées  par  Poncelet, 
Chasles,  Stciner,  et  ne  sont  parfois  que  des 
cas  particuliers  de  celles  de  Brasseur.  On 
est  étonné  qu'il  ail  pu  voir  dans  ces  proprié- 
tés si  instructives,  si  restreintes,  si  parti- 
culières mémo  des  plans  bissecteurs,  le 
germe  d'une  méthode  si  transcendante,  si 
féconde  et  si  générale.  Les  mômes  principes 
le  conduisent  à des  procédés  généraux  de 
réformation  des  courbes  [p.  131  . » — Aux 
relations  purement  descriptives,  il  joint  en- 
suite une  relation  métrique,  la  proportion, 
et  celle  simple  relation,  combinée  avec  les 
propriétés  de  l'hypcrholuide  à une  nappe, 
acquiert  entre  ses  mains  la  même  puissance 
que  le  rapport  anharmooique  appliqué  aux 
faisceaux  projectifs  ou  homographiques  de 
Stoiner  et  de  Chasles  (10.,  p.  132'.  — Bras 
scur  annonçait  un  second  mémoire  ou  il 
comptait  défendre  le  principe  qui  le  dispen- 
sait d'avoir  recours  à l'involution  : il  est  a 
craindre  qu'il  ne  l'ait  pas  écrit  et  qu'il  n'ait 
même  laissé  aucune  note  de  géométrie  supé- 
rieure. Il  éprouvait  une  difficulté  matérielle  à 
tenir  la  plume,  à cause  du  tremblement  ner- 
veux de  sa  main  ; peut-être  cette  infirmité 
avait-elle  contribué  à lui  faire  prendre  l'ha- 
bitude de  se  confier  absolument  à sa  mémoire 
On  dira  qu’il  aurait  pu  compter  sur  ses  élèves  : 
il  leur  était  effectivement  tout  dévoué  ; il 
leur  conllait  ses  découvertes  cl  n'était  jamais 
plus  heureux  que  quand  il  voyait  ses  idées 
revivre  dans  des  têtes  plus  jeunes  ; il  eût 
voulu  être  devancé.  * Mais  pour  l'aider  dans 
la  publication  de  son  second  mémoire  , il 


avait  surtout  compté  sur  son  (ils  Léopold, 
jeune  homme  plein  d'avenir  , docteur  eu 
sciences  physiques  et  mathématiques,  et  ré- 
pétiteur de  géométrie  descriptive  a l'école 
des  mines.  La  mort  de  ce  fils  lui  causa  un 
chagrin  profond  ; il  ne  lui  survécut  pas 
longtemps  » (Liugre,  p.  133). 

12°  Dans  les  Bulletins  de  l'Académie  : 
a.  Quelques  propriétés  des  surfaces 
gauches  du  second  degré  démontrées 
par  la  géométrie  (t.  XVII,  2°,  1851, 
p il)  ; h.  Extrait  d'un  mémoire  sur  un 
nouveau  moyen  de  démontrer  les  lieux 
géométriques  par  la  géométrie  descrip- 
tive (t.  XVII.  1°,  185t.  p.  572)  ; c. Rap- 
port sur  une  noie  de  M.  Meyer  concer- 
nant le  théorème  de  Bernouilli(t.  XX111, 
1“,  pp.  97,  5i9,  734)  ; d.  Rapport  sur 
un  mém.  de  M.  Dagorcad,  intitulé  : 
Essais  analytiques  : les  liynes  du  5e 
ordre  (2'  série,  t II.  1857,  p.  7,  et 
t.  IV,  p 80)  ; e.  Rapport  sur  un  mém. 
de  M.  Lamarck,  intitulé  : Exjwsé  géo- 
métrique du  calcul  différentiel  et  inté- 
gral (t.  XIV,  1802,  p 455)  ; f.  Rapp. 
sur  deux  mémoires  de  M.  Folie,  con- 
cernant une  théorie  nouvelle  du  mou- 
vement d'un  corps  libre  et  sur  le  mou- 
vement d'un  corps  gôné  (t.  XXIV  , 
1867,  p.  284). 

15°  Précis  du  cours  de  mécanique 
appliquée , ouvrage  posthume  terminé 
d’après  les  manuscrits  de  l'auteur,  par 
F.  Folie.  Liège,  1808,  in-4°. 

Brasseur  donnait  le  cours  simultanément 
à des  élèves  de  deux  catégories , les  uns 
connaissant  le  calcul  différentiel,  les  autres 
y étant  complètement  étrangers,  ce  qui  ren- 
dait la  tâche  du  professeur  particulièrement 
difficile.  « U est  réellement  remarquable, 
dit  M.  Liagre,  de  voir  avec  quelle  aisance 
Brasseur  sail  rendre  élémentaires  les  for- 
mules pour  lesquelles  on  recourt  ordinaire- 
ment à l'analyse  infinitésimale.  • Nous 
croyons  devoir  rappeler,  pour  répondre  à 
une  observation  du  même  biographe  sur  le 
plan  de  l'ouvrage,  que  l'enseignement  de  la 
mécanique  a été  conçu  jusqu'ici,  à l'Univer- 
sité de  Liège,  de  manière  à attirer  l'attention 
des  élèves  sur  les  généralités  qui  concernent 
toute  t les  machines,  et  non  sur  les  détails  de 
certaines  machines. 

14°  Exposition  nouvelle  des  principes 
du  calcul  différentiel  et  intégral,  édités 
après  la  mort  de  l'auteur,  par  F.  Folie. 
Liège,  1808,  in-8\ 
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Liège,  t.  III  (2«  série)  , 1868,  in-8.°  — 
Brasseur  gardait  eu  portefeuille  ce  travail, 
rédigé  dés  1829  ; il  se  réservait  de  le  déve- 
lopper à loisir.  Il  ne  prit  aucune  part  aux 
longs  débats  qui  s’élevèrent  il  y a quelques 
années,  sur  l'infini  en  mathématiques,  entre 
M.  Lamarlc,  de  Gand,  et  la  plupart  des 
hommes  spéciaux  du  pays.  A la  lin,  répon- 
dant, il  communiqua  son  mémoire  ■ à celui 
de  ses  élèves  qu'il  considérait  entre  tous 
comme  donnant  les  plus  belles  promesses 
d'avenir  » {').  M.  Folie,  chargé  ainsi  de 
l'exécution  de  son  tcslamenl  scientifique, 
s'est  acquitté  pieusement  et  dignement  de 
cette  lâche,  en  ajoutant  au  texte  de  son 
maître  quelques  notes  qui  prouvent  qu’il 
s’est  parfaitement  assimilé  la  pensée  de 
Brasseur.  Le  but  de  l’ouvrage  est  de  faire 
disparaître  du  calcul  différentiel  et  intégral 
toute  notion  métaphysique.  L'auteur  n'em- 
ploie que  l'analyse  Unie,  aussi  commode  dans 
les  applications  et  aussi  rigoureuse  que 
celle  des  limites  ou  des  lluxions.  Nous 
appelons  l'attention  sur  l’avant  propos,  où 
M.  Folie  décrit  avec  une  grande  lucidité  les 
anciennes  méthodes,  et  fait  ressortir  le  mé- 
rite et  l'utilité  pratique  de  la  conception  de 
Brasseur. 

15°  Communications  diverses  à la 
Revue  universelle  tic  M.  de  Cuypcr. 


tironn  (Vai.f.ntin),  né  it  Ziegelhau- 
sen  (près  Heidelberg),  le  7 mars  179G, 
mourut  dans  ce  même  village  le  20 
mars  18”>L  Son  grand-père  avait  oc- 
cupé la  charge  de  forestier  dans  le 


(*)  Discours  de  M.  Spring.  Il  s'agit  de 
M Folie,  docteur  en  sciences  physiques  et 
mathématiques,  ancien  répétiteur  h l'Ecole 
des  mines,  actuellement  professeur  à l'Ecolo 
industrielle  de  Liège.  M.  Folie  s'était  déjà 
fait  connaître  par  plusieurs  publications  im- 
portantes, entrant  res  par  une  traduction 
de  l'ouvrage  allemand  de  Claudius  sur  la 
théorie  de  la  chaleur  considérée  comme  équi- 
valent du  mouvement.  M.  Folie  a fail  à la 
Salle  académique,  en  1867,  un  cours  public 
sur  cet  intéressant  sujet. 

(')  Henri  George  Bronn,  né  le  8 mars 
1800,  mort  le  S juillet  1862,  professeur  à 
l'Université  de  Heidelberg.  On  a quelquefois 
confondu  les  deux  frères.  Henri-Georges  lit 
ses  premières  leçons  sur  les  sciences  fores- 
tières des  1821,  fut  nommé  en  1828  pro- 
fesseur extraordinaire,  et  en  -1 835  professeur 
ordinaire  d'histoire  naturelle.  Outre  le  cours 
prémentionné,  il  enseigna  la  zoologie  et  lit 


Palatinat;  son  père  était  grand  forestier 
(Oberfôraler)  au  service  de  Bade  ; lui- 
même  fut  élevé  en  vue  de  celle  carrière. 
Il  perdit  de  bonne  heure  ses  frères  et 
ses  sœurs  ; il  ne  lui  resta  finalement 
qu’une  soeur  plus  Agée  que  lui  et  un 
frère  plus  jeune,  qui  se  fit  une  brillante 
réputation  comme  naturaliste {*  ).  L’in- 
stituteur et  le  pasteur  de  Ziegelhausen 
furent  ses  premiers  maîtres  ; il  entra 
ensuite  au  gymnase  de  Heidelberg 
(1808),  d’où  il  passa  en  1812  au  Lycée  de 
Mannheim,  de  création  récente.  Ce  fut 
là  qu’il  prit  goût  aux  sciences  natu- 
relles, sous  la  direction  du  pharmacien 
Bader,  et  qu’il  y lit  de  rapides  progrès 
en  visitant  assidûment  le  cabinet  de  la 
ville,  confié  à la  garde  de  ce  professeur. 
Son  zèle  fut  récompensé-par  des  succès 
scolaires.  Il  revint  habiter  la  maison 
paternelle  en  1818  ; mais  chaque  jour 
il  se  rendait  à Heidelberg,  acquérant 
à l’Université  les  connaissances  théo- 
riques dont  il  avait  besoin  pour  sa 
vocation  de  forestier,  tandis  qu’il  s’ini- 
tiait à la  pratique  en  résidant  à la 
campagne.  La  chaire  des  sciences 
forestières  était  alors  occupée  par  le 
comte  de  Sponeck  ; celle  de  zoologie 
n’avait  point  de  titulaire  ; mais  le  jeune 
Valentin,  déjà  habitué  à l’autodidaxie, 
ne  se  laissa  point  rebuter  ; il  devint 
notamment  très-fort  en  ornithologie.  Il 
commença  dès  cette  époque  à former 


des  leçons  très- remarquées  sur  la  conchyo- 
logic  et  les  pétrifications.  Ses  publications 
sur  ces  derniers  objets  n'ont  pas  peu  contri- 
bué à faire  avancer  la  science.  Nous  citerons 
les  suivantes  : System  der  urweltlichen  Cou 
chylien  (1824  );  System  der  urweltlichen 
Pflnnzenthiere  (1880)  ; Caca  Heidclbergensis 
(mémo  année),  description  geognoslique  de 
son  pays  natal  ; Isthœa  geognostica  (3*  éd., 
6 vol.  et  atlas,  1852-iH»),  son  principal  ou- 
vrage t rédigé  avec  Hœmer)  ; scs  ilorpholo- 
gisclie  Studien  (Leipzig  1858)  ; enfin,  scs 
Untersuchungen  iiber  die  Entirickclungs- 
gesetze  der  organischen  U'elt  wûhrend  der 
midungszeit  unscrer  Erdobcrjlàche  (Slutlg. 
18î>8),  Ouvrage  couronné  par  l'Académie  des 
sciences  de  Paris.  Il  a dirigé  t avec  Leonhard), 
depuis  1830  jusqu'à  sa  mort,  le  Jahrbuch 
fur  Minéralogie,  Ccognosie,  Ecologie  und 
Vetrefactenknnde , recueil  des  plus  estimés. 
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une  collection  de  mammifères  et  d’oi- 
seaux , collection  qui , enrichie  plus 
tard  d'animaux  de  l'Europe  méridio- 
nale et  de  quelques  échantillons  prove- 
nant du  Brésil,  devint,  grâce  â la  muni- 
ficence de  son  propriétaire,  le  premier 
fonds  du  cabinet  annexé  à l'école  fores- 
tière de  Carlsruhe.  La  lecture  des 
voyages  de  Levaiilant  faillit  un  instant 
détourner  Bronn  de  ses  premiers  pro- 
jets : il  rêva  d’entreprendre  un  grand 
voyage  d'exploration  ; mais  les  circons- 
stances  ne  s’y  prêtèrent  point.  En  <817, 
le  grand-maître  des  forêts  Jægersehmidt 
étant  venu  à Heidelberg,  avait  eu  l’occa- 
sion de  constater  le  zèle  et  l’habileté 
que  le  forestier  Bronn  déployait  dans 
l'accomplissement  de  ses  fonctions.  Il 
le  promut  au  grade  de  grand-forestier, 
et  lui  déclara  en  même  temps  qu’il 
jugeait  nécessaire  de  dépayser  Valentin 
pour  permettre  à celui-ci  de  compléter 
ses  études  pratiques  ; il  lui  offrit  même 
de  mettre  personnellement  le  jeune 
homme  au  courant  des  affaires  qu’il 
traitait  sur  une  grande  échelle,  étant 
non-seulement  grand-maître  des  forêts, 
mais  encore  directeur  du  flottage  de  la 
Forêt-Noire.  Une  année  s'écoula  ainsi  ; 
tout  d’un  coup  le  grand-forestier  reçut 
l’invitation  (très-voisine  d’un  ordre)  de 
rappeler  ses  fils  ; l’administration  avait 
jugé  à propos  de  confier  autant  que 
possible  aux  employés  deseaux,  moyen- 
nant un  modique  salaire,  le  soin  de 
veiller  à l’économie  forestière  ; quant 
aux  hautes  fonctions,  elle  avait  pris  le 
parti  de  les  réserver  entièrement  à la 
noblesse.  Ce  fut  pour  le  jeune  Bronn 
une  nouvelle  et  amère  déception.  Il 
employa  toute  l’année  suivante  à aider 
son  père,  dont  le  ressort  s’était  agrandi 
par  l’annexion  du  district  de  Schonau, 
voisin  du  sien.  Après  avoir  subi  de 
brillants  examens,  Valentin  passa  l’été 
de  18l9à  circuler  dans  les  Pays-Bas, 
en  France  et  en  Suisse,  pays  desquels 
il  rapporta  de  nouveaux  trésors  pour 
ses  collections.  Il  s'agissait  cependant 
pour  lui  d'obtenir  une  nomination  ; 
, mais  les  candidats  plus  anciens  que  lui 
étaient  nombreux,  et  en  ce  temps  là 
(ce  qui  heureusement  ne  dura  pas)  les 
préférés  étaient  moins  souvent  les  plus 
instruits,  que  ceux  qui  se  recomman- 


daient par  une  constitution  vigoureuse 
et  des  talents  de  chasseur.  Bronn  père 
vint  à mourir  le  2 janvier  1820  ; à 
deux  reprises  différentes,  son  fils  fut 
chargé  de  l’intérim  des  fonctions  qu’il 
délaissait,  et  eut  en  outre  à s'occuper  de 
petites  affaires  de  taxes  et  d’arpentage. 
Mais  ses  loisirs  comptaient  plus  dans 
sa  vie  que  ses  occupations  : il  les  utilisa 
en  étudiant  le  français,  l’anglais  et 
l'italien,  et  en  retournant  chaque  jour, 
comme  autrefois,  à Heidelberg,  où  il 
suivit  les  cours  de  chimie,  de  zootomie, 
de  physiologie,  etc.  Il  se  livra  aussi  à 
des  observations  barométriques,  et  à 
des  expériences  chimiques  sur  la  quan- 
tité de  tannin  de  différentes  écorces. 
Enfin,  déterminé  à changer  de  carrière, 
il  prit  le  grade  de  docteur  et  ouvrit,  à 
côté  de  son  maître,  un  cours  sur  les 
sciences  forestières.  L’essai  réussit  ; 
en  1825,  le  gouvernement  des  Pays- 
Bas  le  nomma  professeur  extraordi- 
naire d'économie  rurale  et  forestière 
à l’Université  de  Liège,  aux  appointe- 
tements  de  1000  florins.  Peu  de  temps 
après,  il  reçut  le  titre  de  secrétaire 
stipendié  de  la  Commission  provinciale 
d'agriculture  installée  dans  la  même 
ville.  Bronn  vit  un  instant  s’ouvrir  de- 
vant lui  de  brillantes  perspectives.  Il 
était  appelé  à introduire  dans  notre 
pays  un  nouvel  enseignement , à y 
donner  pour  la  première  fois  un  carac- 
tère scjentiUque  à des  études  dont 
l’importance  avait  été  jusque  là  mécon- 
nue au  point  de  vue  théorique.  Mais  il 
arriva  que,  presque  au  moment  même 
où  le  ministre  des  cultes  appelait  à 
l’Université  liégeoise  un  professeur  de 
sciences  forestières  et  d’économie  ru- 
rale, le  ministre  des  finances  prit  et 
exécuta  la  résolution  d’aliéner  la  plupart 
des  forêts  nationales  de  la  Belgique. 
D’un  autre  côté,  le  nouveau  cours  étant 
facultatif  et  les  jeunes  gens  n’en  com- 
prenant guère  l’utilité,  à cause  de  sa 
nouveauté  même,  Bronn  ne  put  réunir 
qu’un  petit  nombre  d’auditeurs  assidus. 
H ne  perdit  cependant  pas  courage  ; le 
gouvernement  lui  accorda  un  subside 
pour  parcourir  la  Hollande  et  la  Bel- 
gique, et  il  profita  de  ses  nombreux 
voyages  pour  étendre  en  dehors  de 
l’Université  la  sphère  de  son  influence. 
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11  étudia  spécialement  les  parties  in- 
cultes de  FArdenne  et  les  bruyères  de 
la  Campine.  Tant  par  des  instances 
verbales  que  par  des  exhortations 
écrites,  il  stimula  le  zèle  des  proprié- 
taires, en  appelant  leur  attention  sur 
les  avantages  qu’ils  pourraient  retirer 
île  plantations  forestières,  le  prix  du 
bois  étant  fort  élevé.  Il  entreprit  lui- 
même  des  plantations  d'arbres  indi- 
gènes , surtout  d’arbres  aciculaires  ; 
il  se  livra  à toutes  sortes  d’essais  et 
d’observations  intéressantes  surl’accli- 
mation  de  diverses  essences  étran- 
gères, et  ses  prévisions  s’étant  pra- 
tiquement réalisées , il  se  vit  enfin 
apprécié  à sa  juste  valeur.  La  glace 
était  rompue  : le  public  afflua  a ses 
leçons  sur  la  physiologie  végétale.  Mal- 
gré la  satisfaction  qu’il  en  éprouva, 
il  songea  pourtant  à quitter  l’Univer- 
sité de  Liège  pour  celle  de  Gand, 
cette  dernière  ville,  lui  paraissant  offrir 
plus  de  ressources  au  point  de  vue  des 
sciences  dont  il  s'occupait.  La  révolu- 
tion belge  réduisit  ses  espérances  en 
fumée.  Il  ne  crut  pas  compatible  avec 
son  honneur  de  renier  le  Gouverne- 
ment qui  l'avait  appelé.  Il  continua 
d’occuper  sa  chaire  de  Liège  tant  que 
l’issue  des  événements  fut  incertaine  ; 
mais  il  ne  voulut,  ni  solliciter  du  Gou- 
vernement belge  la  confirmation  de  sa 
nomination  première , ni  poursuivre 
ses  négociations  à Gand,  lorsque  celte 
ville  se  fut  décidément  séparée  de  la 
Hollande.  Il  s’établit  tout  simplement 
dans  un  faubourg  de  Liège  ( 1 ) comme 
pépiniériste,  vivant  du  produit  de  ses 
plantations  eide  ses  cultures,  complè- 
tement séparé  du  monde , avec,  sa 
femme  et  une  petite  fille  de  trois 
ans.  Les  événements  de  1830  lui 
avaient  porté  un  coup  fatal.  Une  vio- 
lente oppression  de  poitrine  le  tour- 
mentait, et  l’agitation  de  son  cœur,  au 
physique  aussi  bien  qu’au  moral , dit 
son  biographe  allemand,  était  rarement 
calmée.  Un  voyage  en  Allemagne,  en- 
trepris par  les  conseils  de  son  méde- 
cin, lui  procura  peu  de  soulagement. 
Cependant  des  offres  avantageuses  lui 
ayantété  faites  dans  son  pa)s,  il  ne  se (*) 

(*)  Hue  Grand -Jnnckcu. 


jugea  pas  assez  malade  pour  les  refuser. 
Là  aussi . l'administration  avait  été 
changée;  là  aussi,  lesanciens  errements 
avaient  été  abandonnés.  Une  Ecole 
forestière  devait  être  annexée  à l'In- 
stitut polytechnique  projeté  à Carls- 
ruhe  ; la  Commission  supérieure  des 
forêts  lui  en  offrit  la  direction.  Il  y 
retrouva  comme  collègue  son  ancien 
maitre  et  ami  Jœgerschmidt.  Bronn 
employa  l’été  de  1852  à se  préparer  aux 
devoirs  de  sa  nouvelle  charge  ; l’Ecole 
fut  inaugurée  le  5 novembre,  et  il  ou- 
vrit immédiatement  son  premier  cours. 
Ses  fonctions  l'absorbèrent  tout  entier; 
il  vécut  plus  retiré  que  jamais,  ne  quit- 
tant sa  chaire  ou  son  cabinet  que  pour 
aller  visiter  les  plantations  de  la  Fui- 
sanderie , composée  d’une  grande  va- 
riété d’arbres  tant  étrangers  qu’indi- 
gènes, et  placée  sous  sa  direction. 
Sa  santé,  un  instant  raffermie,  devint 
tout  à fait  mauvaise  à partir  de  la  mort 
de  sa  mère,  qu’il  aimait  tendrement. 
Les  crises  devinrent  de  plus  en  plus 
fréquentes  ; on  craignait  pour  lui  la 
moindre  émotion.  D’autre  part,  il  était 
accablé  de  besogne  administrative,  et 
ses  fonctions  de  directeur  étaient  d’au- 
tant plus  ingrates  et  difficiles,  qu'il 
avait  affaire  à des  élèves  de  condition, 
d’éducation  et  d’àge  très-différents , 
depuis  le  seigneur  fier  de  son  blason 
jusqu’à  l’humble  garde-chasse.  Il  exer- 
çait une  discipline  ponctuelle,  dont  il 
savait  du  reste  tempérer  la  rigueur,  en 
réduisant  à leur  plus  simple  expression 
les  prescriptions  réglementaires.  Il  se 
préoccupait  de  tout  le  monde  , mais 
laissait  à chacun,  autant  que  possible, 
sa  pleine  liberté  d'action  ; il  travaillait 
à polir  les  plus  rustiques,  semait  à 
propos  les  encouragements,  recevait  à 
sa  table  et  dans  son  intimité  ceux  qui 
lui  paraissaient  dignes  d’un  intérêt  par- 
ticulier. Son  administration  générale, 
sa  comptabilité  étaient  des  modèles 
d’ordre  ; esclave  de  son  devoir,  pas- 
sionné pour  la  justice,  ennemi  de 
l’intrigue,  il  tenait  à l’honneur  plus 
qu’à  la  vie.  Le  Gouvernement  lui  té- 
moigna sa  pleine  satisfaction  dès  le 
2 avril  1833,  en  le  nommant  conseiller 
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des  forêts.  On  lui  offrit  la  même  année, 
à Marbourg,  une  chaire  d'économie 
financière  et  plus  spécialement  d'éco- 
nomie forestière;  il  refusa.  Aux  va- 
cances de  Pâques  1834,  il  fut  pris  du 
désir  d’aller  passer  quelques  jours  dans 
la  maison  où  il  était  né,  et  qui  lui  était 
tombée  en  partage.  La  famille  se  mit 
en  roule,  comme  pour  une  partie  de 
plaisir;  cependant  Ltronn  songeait  en 
même  temps  à profiter  de  son  passage 
à Heidelberg  pour  y consulter  un  mé- 
decin spécialiste  renommé,  son  docteur 
de  Carlsruhe  ne  s’étant  occupé  jusque 
là  quede  calmer  ses  maux, au  lieu  d'en 
entreprendre  directement  la  guérison. 
Sans  rien  laisser  deviner  à sa  jeune 
famille,  il  ne  pouvait  écarter  le  vague 
pressentiment  d’une  catastrophe  pro- 
chaine peut-être.  On  arriva  à Ziegcl- 
hausen,  où  deux  jours  s'écoulèrent  dans 
les  joies  intimes  du  foyer;  le  professeur 
Bronn  de  Heidelberg  était  venu  retrou- 
ver son  frère  aîné;  toute  la  famille  était 
présente.  On  célébra  les  fêtes  de  la  Se- 
maine sainte,  la  sérénité  dans  l'Ame,  se 
reportant  aux  années  insouciantes  de 
l’enfance  Le  troisième  jour,  on  se  ren- 
dit en  ville;  le  quatrième  devait  être 
consacré  à une  excursion  dans  les  fo- 
rêts jadis  administrées  par  le  père  du 
défunt  et  par  Valentin  lui-même.  A Hei- 
delberg, celui-ci  rencontra  un  grand 
nombre  d'anciennes  connaissances  ; on 
devisa  du  temps  passé,  on  rentra  au 
logis  content  et  heureux.  Ces  belles 
journées  devaient  avoirun  triste  lende- 
main. Le  20  mars  au  matin,  au  moment 
même  où  le  frère  puîné  entrait  dans  la 
salle  du  déjeûner  pour  venir  prendre 
Valentin,  celui-ci  tomba  sans  vie  à ses 
pieds.  Un  anévrisme  de  l’aorte  venait 
de  se  rompre.  Qu’on  juge  de  la  scène 
qui  suivit  ce  coup  de  foudre.  — Bronn 
avait  souvent  souhaité  de  mourir  au 
village  natal  : son  désir  était  accompli. 

Voici  la  nomenclature  de  ses  écrits  : 

1°  Oratio,qurl  sylvarum  et  reisaltua- 
ritï prœcijntu  quœdam  moment  a historien 
exposait  V.  Broun.  Leodii  1825 (Annales 
de  l’Université  de  Liège,  1828). 

2°  Over  de  noodzaakelykheid , om  by 
het  openbaar  onderwys  het  onderrigd  in 
Lamlhuishoudkunde  te  voegen  , en  de 


middcleu  om  hier  loe  degeraken.  Liège, 
182!)).  Il  existe  aussi  une  édition  fran- 
çaise de  cet  opuscule,  sous  le  litre 
suivant  : Quelques  mots  sur  la  nécessité 
et  les  moyens  de  faire  entrer  dans  l'in- 
struction publique  l'enseignement  de  l'a- 
griculture. Liège,  1850). 

3°  Mémoire  sur  l'ulilisalioH  des  ter- 
rains incultes  de  l'Ar donne.  Liège,  1820, 
in-8°. 

i°  Ueber  die  Nothwendigkeil  (1er  wis- 
senschaplicher  Ausbildung  des  Forst- 
mannes.  Carlsruhe,  1852,  in-8°. 

5°  Divers  articles  ou  courtes  disser- 
tations dans  le  Journal  (l'Agriculture 
des  Pays  Bas  et  dans  le  recueil  de 
Soulange  Bodin  : Annales  de  l' Institut 
royal  horticole  de  Fromont. 

Ü°  Bronn  avait  entrepris  la  rédaction 
de  plusieurs  ouvrages  étendus  sur  l’é- 
conomie forestière;  il  s’était  notamment 
occupé  de  recueillir  et  de  coordonner 
scs  observations  sur  les  soins  que  ré- 
clament les  arbres  étrangers  dont  on 
peut  essayer  l’acclimatation  dans  nos 
contrées;  sa  mort  prématurée  ne  lui 
permit  pas  d’y  mettre  la  dernière  main. 
— Il  était  affilié  aux  sociétés  d’économie 
agricole  ou  d'histoire  naturelle  de  Bade, 
de  Liège,  de  Bruxelles  et  de  Jassy. 

N.  B.  La  notice  qui  précède  est  en 
grande  partie  traduite  d’une  biographie 
de  Bronn  publiée  en  Allemagne,  et  mise 
obligeamment  à notre  disposition  par 
M.  Ed.  Morren. 


nrouwt'i»  (PiunnE  van  Limbourg), 
né  à Dordrecht  le  20  septembre  1795, 
mourut  à Groningue  le  21  juin  1817. 
Son  goilt  pour  l’antiquité  se  révéla  dès 
son  adolescence  etatlira  l’attention  d'un 
Mécène  éclairé,  M.  R.  P.  van  Wesele 
Scholten,  conseiller  à la  haute  Cour 
de  La  Haye.  Envoyé  à Leyde  par  ce  gé- 
néreux protecteur,  Brouwer  y devint 
l’un  des  auditeurs  les  plus  zélés  de 
Wyltenbach,  à qui  il  avait  été  spéciale- 
ment recommandé.  Mis  en  demeure  de 
se  choisir  une  carrière,  il  opta  pour  la 
médecine  et  se  fit  recevoir  docteur  en 
1810,  à la  suite  d’une  dissertation  De 
senectute.  Il  pratiqua  l’art  de  guérir  à 
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Tiel,  près  de  Rotterdam;  mais  scs  pre- 
miers succès  n’eurent  pas  le  pouvoirde 
le  détourner  des  études  auxquelles  il 
avait  secrètement  résolu  de  consacrer 
sa  vie.  Il  soumit  à l’Université  de 
Leyde  un  volume  intitulé  : Comment, 
de  ralione.  quâ  Sophocles  veterumde ad- 
ministratione  et  justifia  ditnnâ  notioni- 
bus  usus  est , ad  voluptatem  tragicam 
augendam,  en  présenta  publiquement 
la  défense  et  fut  proclamé  docteur  en 
philosophie  et  ès-lettres  le  21  juin 
1X20.  Deux  mois  plus  tard,  le  gymnase 
d’Alkmaar  l'accueillait  en  qualité  de 
vice-recteur  ; l’année  suivante,  il  alla 
remplir  les  mêmes  fonctions  à Rotter- 
dam. La  tragédie  grecque  eut  d’abord 
le  privilège  de  le  passionner  presque 
exclusivement;  mais  peu  ù peu  son  ho- 
rizon s’élargit  : il  voulut  connaître  le 
génie  hellénique  sous  toutes  ses  faces, 
et  ses  études  littéraires,  esthétiques, 
archéologiques  se  complétèrent  par  des 
recherches  approfondies  sur  l’histoire 
des  doctrines  philosophiques  de  l'an- 
cienne Grèce.  La  Société  des  sciences 
et  des  beaux-arts,  de  Leyde,  couronna, 
en  1822,  un  travail  de  Brouwer  Sur  le 
théâtre  national, spécialement  au  point  de 
vue  de  la  tragédie ; en  1 823.  les  curateurs 
«lu  legs  de  J.  Stolp  décernèrent  une  mé- 
daille îi  son  traité  en  réponse  à la  ques- 
tion: An  et  (jiiateniis  philosopha  qui  ante 
Sccratemet  Platonem  fuerunt , afque  illi 
ipsi  et  qui  ex  eorum  schalis  posteà  pro- 
dierunt,  in  comtnemorandis  vel  e.rpo- 
nendis  principiis  moralibus  divince  exis- 
tent is  naturœ  et  provident iœ  notionem 
subindeadhibuerint , et  virlutis  conslan- 
ter  ac  sincero  pectore  coîendæ  incita- 
menta,  præsidia  al  que  alimenta  indé  de- 
duxerint.  Ces  opuscules,  justement  re- 
marqués, lui  valurent  en  1825  le  titre 
de  professeur  extraordinaire  à l’Uni- 
versité de  Liège.  Son  discours  inaugu- 
ral (I)e  vetemmGrœcorum  traditùmibus 
ad  antiquitatis  cognitionem  prudenter 
adhibendvt),  prononcé  le  21  novembre, 
donna  une  haute  idée  de  l’érudition  et 
de  la  sagacité  critique  du  jeune  maître. 
Brouwer  enseigna  à Liège  l’histoire  an- 
cienne et  les  littératures  classiques;  il 
dirigea,  en  outre,  les  exercices  philolo- 
giques de  l’Ecole  propédentique  an- 
nexée à la  Faculté  des  lettres.  Travail- 


leur opiniâtre,  maître  de  son  style 
dans  les  langues  vivantes  comme  dans 
les  langues  mortes,  il  trouva  le  loisir, 
sans  négliger  l'accomplissement  de  ses 
nombreux  devoirs,  d’enrichir  la  litté- 
rature hollandaise  de  différentes  pro- 
ductions estimables,  tantôt  sérieuses, 
tantôt  légères  et  même  humoristiques, 
sur  tous  les  objets  de  ses  études  ché- 
ries; en  même  temps,  il  rassemblait  les 
matériaux  du  grand  ouvrage  qui  fera 
vivre  son  nom.  De  cette  époque  datent 
ses  dissertations  sur  la  beauté  morale 
de  la  poésie  d’Homère,  sur  Pindare.  sur 
Eschyle,  sur  la  morale  des  Egyptiens , 
sur  les  travaux  de  ,M.  Champollion- 
Figeac.  Les  événements  le  ramenèrent 
en  1851  dans  son  pays  natal  : il  reprit 
à Groningue  les  cours  de  langue,  de 
littérature  el  d’antiquités  grecques,  dé- 
laissés par  le  professeur  Ten  Rrink. 
Nommé  en  outre  conservateur  de  la 
bibliothèque  de  l’Université  en  rem- 
placement de  Van  Eerde,  il  publia  en 
1841  la  deuxième  partie  du  catalogue 
de  ce  dépôt.  Sa  fécondité  littéraire 
sembla  s’accroître  à mesure  qu'il  deve- 
nait plus  mi’ir  : coup  sur  coup  on  le 
voit  mettre  au  jour  des  études  sur  So- 
phocle et  sur  Euripide;  une  sorte  de 
roman  grec,  Chariclès  el  Euphorion  ; 
une  traduction  hollandaise  des  Fian- 
cés de  Manzoni;  Diophanes  (2  vol.); 
une  étude  sur  l’apologie  de  Socrate; 
des  Dialogues  des  morts  ; la  biographie 
de  Benvenuto  Fellini,  traduite  de  l’ita- 
lien; une  Histoire  de  César;  une  no- 
tice sur  son  beau-père  S.  Iperuszoon 
Wiselius,  auteur  dramatique  ; des  opus- 
cules théologiques,  des  lettres  sur  la 
philosophie  moderne,  etc.,  etc.  Son 
ouvrage  le  plus  considérable  est  Y His- 
toire des  progrès  de  la  civilisation  mo- 
rale et  religieuse  des  Grecs,  écrite  en 
langue  française  (Groningue  , 1853- 
1842.  8 vol.  in-8°).  Les  deux  premiers 
volumes  sont  consacrés  aux  siècles 
héroïques  ; les  six  derniers  embrassent 
la  période  comprise  entre  le  retour  des 
Héraclides  et  la  domination  romaine. 
On  sait  à quels  résultats  remarquables 
la  critique  moderne  est  parvenue  dans 
cet  ordre  de  recherches;  le  livre  de 
Brouwer  n’en  a pas  moins  conservé 
une  importance  réelle  : plus  d'une  fois 
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les  derniers  historiens  de  la  Grèce  an- 
tique ont  ratifié  les  jugements  du  pro- 
fesseur hollandais  et  mis  à profit  sa 
science  des  faits.  Ce  qu'on  peut  repro- 
cher à notre  écrivain,  c’est  de  ne  point 
s'être  assez  attaché  à condenser  sa 
pensée  : il  n'a  pas  pris  le  temps  d être 
court. 

Brouwer  portait  la  décoration  de 
l’Ordre  du  Lion  néerlandais.  Il  était 
membre  d’un  grand  nombre  de  Sociétés 
savantes,  tant  étrangères  que  hollan- 
daises. Le  6 février  1840,  l’Académie 
royale  de  Belgique  le  porta  sur  la  liste 
de  ses  associés.  M.  Quetclel  lui  a con- 
sacré une  notice  dans  l'Annuaire  de 
celte  compagnie  (1848);  une  autre  a 
paru  dans  le  Gcdcnkboek  de  l'Université 
de  Groningue,  p.  145. 

nini.ioc.HÀi'MiK. 


7°  Oratio  de  veterum  Græcorum  tra- 
ditionibus  ad  antiquitatis  cognitionetn 
prudenler  adhibendis,  habita  d.  XXI 
novembr.  anni  1825,  ad  extraord.  phi- 
los. theor.  et  lit.  hum.  professionem  in 
Acad.  Leodiensi  auspicandam.  Liège, 
1825,  in-4°. 

Dans  les  Annales  Acad.  Leodiensis. 

8°  Proeve  over  de  zedelijke  schoon- 
heid  der  poëzij  van  Monteras.  Levde, 
1825,  in-8°. 

Nous  lisons  dans  l'Annuaire  de  l’Université 
de  Liège  pour  1830  : « Une  traduction  fran- 
çaise de  cel  ouvrage  a été  publiée  à Liège 
en  1829  ; on  y a joint  la  traduction  d'une 
réfutation,  par  M.  Limburg- Brouwer,  des 
opinions  de  M.  benjamin- Constant  sur  l'I- 
liade cl  l’Odyssée.  L'original  de  ce  dernier 
ouvrage  paraîtra  bientôt  dans  un  recueil 
hollandais.  » La  traduction  française  est 
intitulée  : 


1 Redevoering  behelzende  ecnc  be- 
schouwing  van  de  voornaamste  tlenk- 
beelden  , in  het  grieksche  treurspel 
heerschende.mel  betrekking  tôt  deszelfs 
doelmatige  werking  op  het  menschelijk 
liart  (j Mnemosyne,  t.  Vil). 

2°  Commentatio  de  ratione  quâ  So- 
phocles, eic.  (v.  ci-dessus).  Leyde,  1820. 

5°  Verhandeling  over  de  vraag  : 
Dezitten  de  Nederlanders  ecn  nalionaal 
ionnecl , met  betrekking  toi  het  Treur- 
spel ? Zoo  ja,  wetk  is  deszelfs  karakter  ? 
Zoo  tieen,  tvelkc  zijn  de  beste  middelen 
o)7i  het  te  doen  ontstaan  ? Is  het  in  het 
laastc  geval  noudzakelijk  cote  reeds 
beslaande  school  te  volgen,  en  welke 
redenen  zouden  ecnc  keus  hierin  moeten 
bepalen  ? Leyde,  1825. 

Dissertation  couronnée  par  la  Hollandsche 
Maatschappij  van  fraaije  kunsien  en  weten- 
schappen  et  insérée  dans  les  Mémoires  de 
cette  Société,  t.  VI. 

4°  Over  het  onderscheid  tusschen 
den  Xenophoniiscben  en  Platonischen 
Socrates  (Magazijn  voor  Wetenschappen, 
Kunsten  en  Lctteren , t.  I,  sluk  5). 

5°  Over  de  Kikvorschen  van  Aristo- 
phanes  (même  recueil). 

G0  Disputatio  quâ  responditur  ad 
quœstionem  : An  et  qnatenùs  philoso- 
phie etc.  (v.  ci-dessus).  Leyde  , 1824. 
in- 4°. 


9“  Essai  sur  la  beauté  morale  de  la 
poésie  d'Homère , suivi  de  remarques 
sur  les  opinions  de  M.  Benjamin-Cons- 
tant, concernant  l'Iliade  et  l'Odyssée, 
développées  dans  son  ouvrage  par  la 
religion.  Liège,  1829,  in-8». 

10°  Proeve  over  de  zedelijke  schoon- 
heid  der  poëzij  van  Pindarus.  Amster- 
dam, 182G,  in-8°. 

1 1°  Gedachten  over  het  verband  tuss- 
chen de  godsdienslige  en  zedelijke  be- 
schaving  der  Egyptenaren. Amsterdam, 
1828,  in-8°. 

12°  Proeve  over  de  zedelijke  schoon- 
heid  der  poëzij  van  Eschylus.  Amster- 
dam, 1829,  in-8°. 

15°  Huldc  aan  de  nagedachtenis  van 
Benjamin  Petrus  van  Wesele  Scholten, 
door  eenen  zijner  leerlingen,  in  een 
Briefaan  eenen  vriend.  1829,  in-8°. 

14°  Iets  over  de  nasporingen  van 
Champolliou  den  jungeren,  ten  opzigte 
van  de  Egyptische  Godenleer.  Amster- 
dam, 1850, in-8°. 

15°Charicles  en  Euphormion.  Een 
verhaal  van  Clearchus  den  Cypriër. 
Groningue,  1851,  in-8°. 

10»  Proeve  over  de  zedelijke  schoon- 
heid  der  poëzij  van  Sophocles.  Ibid. 
1852,  in-8°. 

17°  Proeve  over  de  zedelijke  schoon- 
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heid  der  poëzij  van  Euripsides.  Ibid. 
1833,  in-8. 

18"  Etat  de  la  civilisation  morale  et 
religieuse  des  Grecs,  dans  les  temps 
héroïques.  Ibid.  1833,  2 vol.  in-8°. 

19°  Histoire  de  la  civilisation  morale 
et  religieuse  des  Grecs,  depuis  le  retour 
des  lléraclides  jusqu’à  la  domination 
des  Romains.  Ibid.  1857-42.9  vol.  in-8°. 

20°  Verhandelingen  en  losse  ge- 
sohriften.  Ibid.  1830,  in-8  . 

21°  Apologia  Socratis  contrà  Meliti 
redivivi  calumniam,  sive  judicium  de 
P.  G.  Forehhammer  libro  inscripto  : 
Die  Alhcncr  uud  Socrates,  die  Gcsctzli- 
chen  und  der  Revolutionnûr.  Ibid.  1838, 
in-8°. 

22°  Diophanes.  Ibid.  1838.  2 vol. 
in-8°. 

23°  Proeve  eener  recensie  door  een 
niet  recenserend  Schryver.  Ibid.  1839, 
in-8°. 

Aussi  sous  le  titre  suivant  : Al  weder  ietx 
mer  het  Griekxche  traurxpel. 

21»  Handboek  der  Gricksche  mytho- 
logie, len  dienste  der  Latijnsche  scholen 
en  Gyntnasien.  Ibid.  1842,  in-8®. 

25°  llet  leven  van  Renvenuto  Cellini, 
Florentinischen  goudsmid  en  beeldhou- 
wer.  Ibid.  1813,  2 vol.  in-8°,  avec  pl. 

Traduction  de  l'autobiographie  du  célèbre 
artiste. 

(*)  M.  U.  Capitaine,  qui  a laborieusement 
recueilli  sur  de  Chénedollé  des  renseigne- 
ments tout  à fait  inédits,  nous  apprend  que 
le  professeur  liégeois  était  pclit-llls  de 
Charles  Lioult  de  Saint-Martindon,  membre 
de  la  chambre  des  comptes  de  Normandie,  et 
fils  de  Charles-Julien  Lioult  de  Chénedollé 
(le  célèbre  auteur  du  Génie  de  l'homme), 
professeur  de  belles-lettres  à l’Université  de 
Caen,  puis  inspecteur  général  de  l'Université 
de  France,  né  à Vire  (Calvados)  le  4 no 
vembre  1769,  mort  au  château  de  Coiscl  le 
2 décembre  1833.  Chénedollé  est,  paralt-il, 
le  nom  d'un  étang  où  le  futur  poète  allait 
promener  ses  rêves  d'enfant  « Des  doutes 
s'étant  élevés,  ajoute  le  consciencieux  bio- 
graphe, sur  le  lieu  et  l'époque  précise  de  la 
naissance  de  Ch.  de  Chénedollé  (Ils,  nous 
reproduisons,  d'après  les  archives  de  l'église 
catholique  de  Hambourg,  l'extrait  baptistaire 
que  notre  honorable  ami  M.  le  Dr  F.  L.  llofi- 


26°  Gesprek  van  een  geheimen  zen- 
deling  van  de  orde  der  Jesuiten  met 
zijnen  leerling.  over  dezeven  wijzen  van 
Nederl.  Ibid.  1843,  in-8°. 

27®  Overzigl  van  de  geschiedenis  der 
allegorische  uitlegging  van  deGrieksche 
mythologie.  Amsterdam  1844,  in  -8®. 

Mémoire  lu  à la  3*  classe  de  l'Institut 
royal  néerlandais,  les  10  octobre  1842  et 
30  janvier  1843. 

28®  César  en  zijne  tijdgenoten.  Gro- 
ningen 1844-1840,  4 parties  in-8°. 

29°  Sehooniieden  uit  de  Gricksche 
treurspeldichten.  Ibid.  1845,  in-8®. 

30®  Het  leven  van  Mr  Samuel  Iperusz. 
Wiselius,  besehreven  door  zijnen  be- 
huwdzoon.  Ibid  1840,  in-8". 

31®  Het  leesgezelsehap  te  Diepen- 
beek.  Ibid.  1847,  in-8®. 

32®  Mémoire  sur  l'explication  allégo- 
rique de  la  mvthologie  grecque.  Ibid. 
1847,  in-8®. 

<:iit>ne4lollé  (J0S.-L0llS-CHAni,ES- 
Alglste-Lioui.t  de),  né  à Hambourg 
le  20  novembre  1797,  pendant  l’émi- 
gration, mourut  à Bruxelles  le  H fé- 
vrier 1802  (’).  Ses  parents  sc  sépa- 
rèrent peu  de  temps  après  sa  nais- 
sance ; le  père  alla  vivre  quelque  temps 
en  Suisse , dans  l’orbite  de  Mme  de 
Staël,  puis  rentra  en  France,  où  il  se 

manna  bien  voulu  nous  communiquer  : Anno 
1797,  die  28  decembris,  baptizatu*  est  puer 
Joseph-Louis  Charles-  A injuste,  nant  i die  28 
prircedenlix  menxix  uavcinbris,ex  légitima 
tlioro  patris  f)n<-  Carvli  Chénedollé,  oriundi 
ex  urbe  Caen  (?)  in  Normannid  et  matrix  Vic- 
toria: Bourguignon,  nriundie  ex  urbe  Liège, 
conjuguai.  M.  Sainte-Beuve,  qui  a consacré 
une  charmante  étude  littéraire  à de  Chène- 
dollé  père  et  nous  a initiés  aux  détails  de  sa 
vie  intime,  passe  sous  silence  scs  relations 
avec  M,,e  Bourguignon  et  ne  fait  aucune 
mention  de  son  fils.  La  Biographie  univer- 
selle de  Michaud  (t.  VII,  1844)  et  la  Nouvelle 
Biographie  générale  de  Didot  (t.  IX,  1854) 
écrivent  par  erreur  Piouli  pour  Lioult.  La 
/•'rance  littéraire  contemporaine  confond  le 
père  avec  le  fils  et  attribue  au  premier  les 
publications  du  second  » [Nécrologe  liégeois 
pour  1862). 
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distingua  dans  les  lettres  et  dans  ren- 
seignement ( ')  ; en  1798,  la  mère  vint 
s’établir  à Liège  , sa  ville  natale,  où 
elle  retrouva  une  sœur,  qui  se  consacra 
comme  elle  à l'éducation  du  jeune 
Charles.  Celui-ci  était  un  enfant  pré- 
coce : au  lycée  de  Liège,  il  mérita  l’at- 
tention particulière  du  professeur  Char- 
mant {v.  l’art.  N. -G. -A. -J.  Ansiaux), 
qui  le  prit  en  affection  et  dirigea  ses 
aptitudes  vers  renseignement.  Il  venait 
d’être  reçu  licencié  en  lettres  lorsque 
le  commissaire-général  de  l'instruction 
publique,  Itepelaer  van  Driel,  le  nom- 
ma régent  de  5'  latine  au  collège  de 
I.iége,  en  remplacemcntdeWillems^’). 
En  1822,  il  passa  en  4»;  en  1828,  il 
devint  professeur  de  grec  : il  avait  subi, 
peu  de  temps  après  sa  première  pro- 
motion, l’examen  de  docteur  en  philo- 
sophie et  lettres.  Immédiatement  après 
la  révolution,  il  se  fit  naturaliser  belge; 
en  1851,  il  obtint  au  collège  de  Liège 
la  chaire  de  rhétorique  française  qu’il 
occupa  pendant  treize  ans,  tout  en  fai- 
sant des  cours  d'histoire,  de  géogra- 
phie, d’économie  politique  et  de  statis- 
tique. C’est  dans  la  première  partie  de 
celte  période  qu’il  rendit  des  services 
a l'Université  de  Liège  en  contribuant 
à fonder,  avec.  Rouillé,  Fuss,  Gall  et 
MM.  Fassin  et  Wùrth  (v.  ces  noms) 
une  Faculté  libre  de  philosophie.  Il 
prit  pour  sa  part  le  cours  d'histoire 
générale  et  siégea,  jusqu’en  1855,  dans 
la  Commission  autorisée  à délivrer  des 
diplômes  de  candidat,  conformément  à 
l’arrêté  royal  du  2 octobre  1851. 

De  Chénedoilé  possédait  une  érudi- 
tion très-variée,  une  grande  mémoire 
et  un  goût  littéraire  vraiment  délicat  ; 
c’était  un  vrai  professenr  de  rhétorique, 
s’exprimant  avec  élégance  et  facilité, 
sachant  prendre  tous  les  tons  et  rendre 
ses  leçons  aussi  intéressantes  qu'in- 
structives. 11  avait  tout  un  arsenal 
d’anecdotes  et  de  citations  et  il  y pui- 
sait volontiers  ; il  recherchait  les  éty- 
mologies, se  plaisait  aux  analyses  sub- 
tiles et  aux  rapprochements  curieux, 

( ' ) Il  no  revit  que  deux  fois  son  fils  dans 
l'espace  de  plus  de  trente  années. 

l'}  Père  de  M.  Florent  Willcms,  notre 
célèbre  peintre  de  genre. 


mais  ne  s’attachait  aux  mots  que  pour 
remonter  aux  pensées,  selon  le  précepte 
de  Platon.  En  économie  politique,  en 
histoire,  il  n’était  point  profond  ; mais 
il  savait  éveiller  la  curiosité  des  élèves, 
et  c’est  déjà  beaucoup.  De  Chénedoilé 
jouissait  à Liège  de  l’estime  publique 
et  vivait  heureux  au  milieu  de  ses 
livres,  lorsqu’en  1844  sa  fortune,  qu’il 
n’avait  jamais  su  gérer,  se  trouva  com- 
promise. Il  se  vit  dans  la  douloureuse 
nécessité  de  vendre  sa  riche  biblio- 
thèque, qu'il  avait  mis  vingt-cinq  ans  à 
former  avec  le  zèle  et  le  talent  d’un 
bibliophile  consommé  ; il  se  crut  même 
obligé  d'abandonner  ses  fondions  et 
de  quitter  Liège  pour  Bruxelles,  où 
son  activité  littéraire,  mal  dirigée,  lui 
procura  d’assez  minces  ressources , 
malgré  la  protection  du  gouvernement. 
De  Chénedoilé  manquait  de  persévé- 
rance et  il  n’entendait  rien  aux  choses 
de  la  vie  ; il  formait  cent  projets  qu’il 
abandonnait  tour  à tour  ; il  a laissé 
une  foule  de  travaux  à peine  ébauchés, 
et  en  somme  presque  rien  de  durable. 
On  ignore  ce  que  peut  contenir  un 
paquet  scellé  en  cire  ronge,  déposé  à 
la  bibliothèque  de  Liège  par  les  soins 
de  MM.  Polain  et  U.  Capitaine,  confor- 
mément à ses  dernières  volontés,  pour 
être  ouvert  quarante  ans  après  sa  mort. 
A Liège,  il  s’était  mis  de  bonne  heure 
à écrire;  dès  1819,  il  prit  part  aux 
travaux  de  la  Société  d'Emulation  (l)  ; 
vers  la  même  époque,  il  commença  à 
envoyer  des  articles  aux  journaux  , 
notamment  à YObsirvaleur  de  la  Bel- 
gique et  au  Mercure,  belge.  Quelques 
dissertations  et  notices,  des  réimpres- 
sions d’ouvrages  étrangers,  deux  ou 
trois  piècesde  vers,  tel  était  son  bagage 
de  publiciste  lorsqu'il  partit  pour  la 
capitale.  Correcteur  en  chef  de  l’impri- 
merie Devroyc,  il  fut  agréé  par  la  Com- 
mission royale  des  anciennes  lois  et 
ordonnances  pourla  surveillance  de  ses 
impressions.  — « En  1850,  il  succéda 
au  baron  de  Reiffenberg  (v.  ce  nom) 
dans  la  direction  du  Bulletin  du  biblio- 

(s)  Il  en  fut  bibliothécaire  celte  même 
année,  et  exerça  les  fonctions  de  sccrdtoire- 
gdndral  de  1823  à 1827. 
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phile  belge.  Il  entreprit  également  diffé- 
rents travaux  qu’il  n’acheva  point,  no- 
tamment une  Table  analytique  de  la 
deuxième  série  des  comptes  rendus  de 
la  Commission  royale  d'histoire  ('),  et 
une  Histoire  de  l'Ordre  de  Léopold,  avec 
pièces  justificatives.  U s’occupa  long- 
temps de  ce  dernier  ouvrage,  pour  la 
rédaction  duquel  il  obtint  non  seule- 
ment l’accès  des  archives  du  ministère 
des  affaires  étrangères,  mais  encore 
des  subventions  du  gouvernement  et 
de  la  liste  civile  » (’).  A Bruxelles, 
malgré  la  pénurie  de  ses  ressources,  il 
était  parvenu  à se  refaire  une  nouvelle 
bibliothèque,  « plus  importante,  il  est 
vrai,  par  le  nombre  de  volumes  que 
par  la  qualité  des  ouvrages.  » Ceux 
qui , à cette  époque , ont  connu  de 
Chênedollé,  ajoute  le  biographe  que 
nous  prenons  pour  guide  , se  sou- 
viennent sans  nul  doute  de  sa  petite 
maison  de  la  rue  Notre-Dame-aux- 
Neiges,  encombrée  de  la  cave  au  gre- 
nier, et  dont  l’escalier  était  devenu, 
sinon  impraticable,  du  moins  dange- 
reux pour  les  visiteurs.  Celte  seconde 
bibliothèque  a été  dispeisée  le  30  mai 
1802.  L’auteur  du  catalogue  nous  ap- 
prend qu'indépendamment  des  1,991 
numéros  inventoriés,  on  avait  vendu 
préalablement  vingt  mille  volumes  dé- 
pareillés ou  sans  valeur  (*).  M.  Capi- 
taine s’est  donné  la  peine  de  dresser 
la  bibliographie  complète  et  détaillée  des 
œuvres  de  Ch.  de  Chênedollé  ; nous 
nous  contenterons  d’y  renvoyer  les 
curieux  et  d’en  donner  ici  un  court 
aperçu. 

1°  Dans  les  Procès-verbaux  des  séan- 
ces publiques  de  la  Société  libre  Emu- 
lation de  Liège,  de  Chênedollé  a publié, 
en  1859,  un  essai  de  traduction  en 
vers  du  début  du  poème  de  la  Seconde 
guerre  punique , de  Silius  Italiens;  en 
1825,  un  Rapport  sur  les  travaux  de  la 
Société  depuis  le  25  décembre  1822.  — 
Le  Registre  aux  procès-verbaux  du  Co- 


mité de  littérature  de  la  même  compa- 
gnie contient  (182  i)  une  intéressante 
notice,  communiquée  plus  tard  5 l’Aca- 
démie de  Belgique  (v.  Bull.  t.  X,  1" 
partie,  p.  287)  sur  l’ancien  ministre 
Falck,  présenté  à la  Société  comme 
membre  honoraire. 

2°  Dans  l’ Almanach  de  la  province  de 
Liège,  année  1820,  on  trouve  une  notice 
signée  C.C.  sur  l'Université  de  Liège  et 
sur  l'Ecole  d'enseignement  mutuel.  De 
Chênedollé  y annonçait  l’intention  de 
publier  chaque  année  un  résumé  des 
travaux  de  l’Université  ; mais  il  ne 
donna  pas  suite  ce  projet. 

5°  Notices  nécrologiques  sur  C.  J.  E. 
Ramoux,  associé,  résidant,  et  II.  :V.  Ba- 
ron de  Yillenfagne,  membre  honoraire 
de  la  Société  d’Emulation.  Liège,  1820, 
in-8°. 

Extr.  du  Journal  de  la  province  de.  Liège 
(29  janvier,  1 , 2 et  3 février  1826).  L’art, 
consacré  à de  Yillenfagne  a été  repro- 
duit dans  la  lliograp'ic  universelle  de  Mi- 
clnud , dans  l'Annuaire  nécrologique  do 
Mahul  (1826,  p.  411),  dans  la  Biographie 
liégeoise  de  Becdelièvre  , et , avec  des 
corrections,  dans  l’Annuaire  de  f Académie 
royale  de  Bruxelles  (1887). 

4°  Eléments  de  prosodie  à l’usage  des 
élèves  du  collège  de  Liège.  Licge,  in-12 
(vers  1827),  anonyme. 

5°  Dissertation  sur  les  Concordats 
par  le  comte  de  Lanjuinais,  pair  de 
France,  etc.,  suivie  du  texte  officiel  de 
toutes  les  pièces  formant  les  Concordats 
de  1801  et  de  1827,  et  d’un  Examen 
critique  de  la  dernière  convention. 
Liège,  1827,  in-8°. 

6°  Contrefaçon  du  Globe,  célèbre  re- 
cueil français  (philosophique,  politique 
et  littéraire).  Du  3 juillet  1827  au  31 
décembre  1828,  petit  in-fol.  (Cette  pu- 
blication cessa  faute  d’abonnés). 

7°  OEuvres  complètes  de  Waller 
Scott,  trad.  de  Defauconprcl.  Liège 
Lemarié,  1827, 1829,  94  vol.  in-12. 


« 


(•)  Travail  refait  cl  publié  depuis  par 
M.  Ernest  Van  Bruyssol,  secrétaire  du  bu- 
reau paléographique. 

(*)  Ut.  Capitaine,  Xécrologe  liégeois  pour 
1862. 


( s ) ld.,  Ibid.  Le  catalogue  de  la  première 
bibliothèque  vendue  à Liège  ne  comprenait 
pas  moins  de  9,930  numéros. 
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Celte  édition  contient  des  rectifications 
et  des  notes  ducs  à MM.  F.  Capitaine , 
Ch.  de  Chènedollé  cl  A.  Lemarié. 

8®  Notice  historique  sur  les  évêques, 
leur  origine,  leurs  prérogatives,  etc., 
suivie  du  tableau  complet,  en  latin  et 
en  français,  des  cérémonies  usitées  à 
leur  sacre  et  à leur  dégradation,  et 
d’une  liste  chronologique  des  évêques 
et  des  sufl'rugants  du  S'ége  de  Liège. 
Liège,  Desocr,  1829,  in-8°. 

brochure  publiée  à l'occasion  du  sacre  de 
M*r  Van  Bommel,  évêque  de  Liège. 

9°  Culielmo  primo  Regium  Leodiense 
ggmnasium  invisenli,  etc.  Liège,  1829, 
feuille  in-plano  (Pièce  de  vers  hexa- 
mètres). 

10®  Mesures  proposées  dans  l'intérêt 
des  lettres,  de  la  librairie  et  des  biblio- 
thèques de  l’Etat  en  Belgique.  Liège, 
1810,  in-8®. 

Tiré  k part  de  la  Revue  belge.  De  Chènc- 
dollé  demande  qu'aucun  ouvrage  ne  puisse 
être  annoncé  par  la  presse  s'il  n'a  été  préa- 
lablement inscrit  au  Journal  de  la  librairie, 
et  que  trois  exemplaires  des  publications 
nouvelles  soient  déposés,  avant  la  mise  en 
vente,  au  secrétariat  communal  du  domicile 
des  auteurs. 

11°  Observations  sur  l'art.  H du 
projet  de  loi  relatif  à la  propriété  litté- 
raire en  France.  Ibid.  1810,  in-8°. 

Complément  du  N®  précédent.  « L’exem- 
plaire destiné  à la  Bibliothèque  royale  de- 
vrait être  présenté  relié,  lorsque  l’ouvrage 
compte  plus  de  150  pages,  et  en  derai-re- 
liure,  s'il  est  moins  étendu.  » 

12°  De  la  Belgique  au  17  mars  1811, 
par  un  électeur.  Liège  1811,  in-8°. 

L'auteur  demande  la  dissolution  des  deux 
Chambres. 

13“  Supplément  aux  Promenades  his- 
toriques </u  DT  Bovy.  Liège  1841,  in-8®, 
avec  portrait. 

Ce  volume,  comprenant  des  extraits  de  la 
Revue  belge  et  des  articles  relatifs  à Bovy, 
forme  le  t.  III  des  Promenades  historiques 
(v.  la  Revue  belge,  t.  XX,  p.  109). 

14°  Lettre  au  Journal  de  Liège  sur  le 
prétendu  6e  exemplaire  de  la  première 
bible  de  Mavence  retrouvé  à S'-Trond 
(25  oct.  1842). 

15°  John  Cockcrill  et  le  pont  de  Se- 


raing  (poème  de  10  vers,  avec  notes). 
Liège,  1843,  in-8". 

10°  Lettre  inédite  de  Ileynier.  Liège, 
1843,  in-8°. — De  Chènedollé  annonce 
qu’il  prépare  une  nouvelle  édition  des 
Loisirs  de  trois  amis  (v.  l’art.  Destri- 
vcaux),  et  qu’il  recueille  les  éléments 
d’un  Essai  de  biographie  liégeoise.  En- 
core de  beaux  projets  avortés. 

17°  Note  biographique  sur  un  passage 
de  la  notice  que  M.  Ch.  Morren  a con- 
sacrée à V.  de  Candolle  (Bull.de  l’Acad. 
de  Bruxelles,  t.  X,  lre  p.,  p.  241). 
1845.  — Dans  le  même  Bulletin,  t. 
XIX,  correction  proposée  pour  le  vers 
43  de  VÉpitre  aux  Bisons.  Au  lieu  de  : 

Ct  jàm  mine  dicatjàm  nunedebentia  dici, 
de  Chènedollé  voudrait  : 

CljAmnuncdicat  jiim  nunc  dicenda,diuque. 

M.  Bormans  a consacré  à cette  cor- 
rection un  rapport  de  20  p.,  et  l’a 
déclarée  inadmissible  — Note  pour 
servir  à l'histoire  des  sciences  en  Bel- 
gique pendant  le  X YIIB  siècle  (sur  les 
travaux  scientifiques  de  Neuray,  curé 
de  Stavelot).  — Sur  une  découverte  de 
monnaies  gauloises  faite  à Fisenne  (Lux- 
embourg) en  1832;  sur  une  inscription 
en  vers  latins  du  musée  d'Mx  (1841)  ; 
sur  un  Ms.  de  la  bibliothèque  de  Bour- 
gogne (1843);  deux  pièces  de  vers  iné- 
dites adressées  au  baron  de  Stassart  et 
à Ph.  Lesbroussart  (1855). 

18°  Un  grand  nombre  d'articles  biblio- 
graphiques dans  le  Bulletin  du  Biblio- 
phile belge,  réunis  en  un  vol.  sous  le 
titre  de  Mélanges  littéraires.  Bruxelles, 
Devroye,  1833,  in-8"). — De  Chènedollé 
dirigea  ce  recueil  de  1830  à 1852.  Il  y 
publia,  entre  autres,  de  Nouveaux  mé- 
langes inédits  du  baron  de  Villenfagne. 

19°  Bibliographie  générale  des  Belges 
morts  ou  vivants.  Bruxelles.  Leipzig, 
Muquardt,  1819,  in-8®. 

L’auteur  principal  de  cet  ouvrage  est  M. 
P.  Boger,  de  Marseille,  ancien  sous- préfet 
cl  fondateur  de  l 'Europe  monarchique  (Bru- 
xelles) ; de  Chènedollé  y a travaille  avec 
MM.  A.  Pineliarl  et  A.  de  Bonne. 

2°  Dans  le  Messager  des  sciences,  etc., 
de  Gand  ; a.  Le  pont  de  la  Meuse  à 
Maestricht  (noie  biographique  sur  Frère 
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Romain,  architecte),  185!  ; b.  Cause 
secrète  de  la  perte  de  la  bataille  de  Ra- 
millies.  (Détails  curieux  infirmant  l’opi- 
nion de  Voltaire  et  de  la  plupart  des 
historiens,  et  empruntés  h la  Vie  de 
Charles  VI  publiée  par  le  génovéfain 
Oudin,  en  1780,  dans  V Esprit  des  jour- 
naux. 

'il0  Simples  conseils  aux  ouvriers,  par 
un  de  leurs  véritables  amis.  Bruxelles, 
Devroye,  1855.  in- 12. 

Petite  brochure  populaire,  destinée  à rap- 
peler it  l'ouvrier  les  bienfaits  de  l'ordre,  du 
travail  et  de  la  tempérance.  Elle  a eu  trois 
tirages.  L'auteur  nous  a assuré,  dit  M.  Ca- 
pitaine, qu'il  en  avait  été  vendu  9000  #x“. 
La  Société  général*  pour  favoriser  Ftndustri t 
nationale  a souscrit,  à elle  seule, pour  500 
exemplaires.  — Il  en  a paru,  en  1853,  une 
traduction  flamande  {2  tirages  de  1,000  ex. 
chacun). 

22°  Mémoires  et  souvenirs  sur  la  Cour 
de  Bruxelles  et  sur  la  Société  belge  depuis 
l’époque  de  Marie-Thérèse  jusqu'à  nos 
jours.  Bruxelles  (Lessines),  1856,  un 
vol.  in-8°. 

En  collaboration  avec  M.  P.  Roger.  Les 
portraits  politiques  de  MM.  Ch.  et  H.  de 
lirouckere,  le  prince  Joseph  de  Chimay,  Ad. 
Dcchamps,  de  Decker,  B.  Dumorlier,  De- 
vaux , Frère  Orban  , Gendebicn,  Lebeau,  le 
prince  de  Ligne,  le  comte  F.  dcMérodc,  J. -B. 
Nothomb,  Ch.  Rogier,  le  baron  de  Suriet,  de 
Theux,  Van  de  Weyer  et  J.  Van  Prael,  qui 
terminent  le  volume,  seraient  plue  particu- 
lièrement dûs  à de  Chènedollé. 

23°  Lettre  à la  Revue  de  la  Numumn 
tique  belge  (1859):  faut-il  dire  Numis- 
mate ou  Numismaliste  ? — De  Chènedollé 
sc  prononce  pour  Numismate. 

24“  A la  mémoire  d'Edouard  Wac- 
ken,  par  un  de  ses  anciens  professeurs, 
confident  de  ses  premiers  essais  poé- 
tiques. Liège  1861,  feuille  in-8  (exlr, 
de  la  Meuse  du  15  avril).  — C'est, 
parait-il , la  dernière  production  de 
Ch.  de  Chènedollé. 

25°  Collaboration  à VObservateur  de 
la  Belgique , au  Mercure  belge,  à la  Ga- 
zette de  Liège  de  M.  Latour,  (1819- 
1824)  ; communications  au  Journal  de 


(')  Une  intéressante  étude  sur  M.  N. 
Comhaire,  due  à la  plume  de  M.  le  docteur 


Liège,  (avant  1844),  à la  Meuse  et  à 
l’ Etoile  belge  ; art.  dans  la  Biographie 
universelle  de  Michaud  ; articles  de  cri- 
tique littéraire  dans  la  Revue  belge, 
notices  diverses,  entre  autres  sur  S.  P. 
0.  R.  (t.  XXI,  |>.  86),  traduction  en 
vers  dépigrammes  de  Martial  (t.  XXIII, 
p.  280  et  572,  t.  XXIV,  p.  61  et  163), 
discours  de  distribution  de  prix,  etc. 

Le  succès  de  la  brochure  citée  n*  21 
inspira  au  Gouvernement,  en  1854, 
l'idée  de  charger  de  Chènedollé  de 
la  rédaction  d’un  petit  Traité  de  mo- 
rale à l'usage  des  prisons  ; mais  ce  pro- 
jet n’eut  pas  de  suite.  Notre  publi- 
ciste, d'autre  part,  conçut,  comme  nous 
l’avons  dit,  toutes  sortes  de  plans  qu’il 
n’exécuta  jamais  : nous  renvoyons  le 
lecteur  au  Nécrologe  liégeois. 

De  Chènedollé  avait  été  membre  de 
la  Commission  administrative  et  l’un 
des  fondateurs  de  la  Société  d'encou- 
ragement pour  l’instruction  élémentaire 
(v.  l’art.  Arnould),  et  membre  de  la 
Commission  directrice  de  la  Revue  belge 
1839-1845)  ; l'Institut  historique  de 
France,  la  Société  des  Antiquaires  de 
Normandie  et  la  Société  des  Biblio- 
philes de  Mous  le  comptaient  parmi 
leurs  associés. 


comhoiru  (Jean-Nicolas),  né  à 
Liège  le  50  janvier  1778,  mort  à 
Flémalle-Ilaute  le  22  octobre  1837. 
Son  frère  ainé,  Mathieu-Nicolas,  se  fit 
un  nom  comme  poète  pastoral  ( 1 ) ; 
celui-ci,  avec  des  goûts  littéraires  non 
moins  prononcés,  se  sentit  cependant 
plus  porté  à sonder  les  secrets  de  la  na- 
ture qu’à  en  célébrer  les  beautés. 

Le  professeur  Charmant  lui  avait 
appris  à aimer  les  anciens;  le  pro- 
fesseur Christian  sut  l’enthousiasmer 
pour  l’étude  de  la  chimie  et  des  sciences 
naturelles,  et  cette  dernière  influence 
fut  décisive.  Ses  inaitres  le  prirent  en 
affection;  il  en  résulta  qu  i)  l’époque  où 
il  partit  pour  Paris,  avec  l’intention  d’y 
commencer  ses  études  médicales,  on 
remarqua  en  lui  une  maturité  précoce, 


H.  Kuborn,  a paru  en  1857  dans  l 'Annuaire 
t te  la  Société  <t‘ Emulât  ion  de  Liège. 
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un  esprit  sainement  cultivé,  des  apti- 
tudes brillantes  déjà  nettement  accu- 
sées. il  subit  de  brillants  examens  ; 
Duméril  et  Husson  constatèrent  dans  le 
procès-verbal  de  son  admission  qu'il 
était  très-versé  dans  les  sciences  ana- 
tomiques. il  fut  prosecteur  de  Dupuy- 
tren;  sa  thèse  de  doctorat  est  dédiée  à 
cet  homme  illustre.  Elle  traite  de  l'ex- 
traction des  reins  et  des  conséquences 
anatomico-physiologiques  qui  en  décou- 
lent ( 1 80r>).  Ce  premier  travail  lit  sen- 
sation; le  docteur  Huilier,  à l’article 
reins  du  Dictionnaire  des  sciences  médi 
cales , en  parla  dans  les  termes  les  plus 
favorables.  Comhaire  revint  à Liège  et 
ne  tarda  pas  à s'y  faire  une  notable 
clientèle.  Mais  la  pratique  de  la  méde- 
cine ne  suffisait  pas  à son  ardente 
activité;  dès  i800,  sous  les  auspices  de 
l’autorité,  il  ouvrit  avec  Ansiaux,  à 
l’amphithéâtre  S'-Clémenl,  des  cours 
publics  et  gratuits  de  médecine  et  de 
chirurgie  ( ' ).  Bientôt  de  nombreux 
élèves,  sur  les  certificats  de  ces  deux 
hommes  éminents,  furent  admis  à l’exa 
men  de  docteur  dans  les  diverses  écoles 
de  Paris  ; d’autres  subirent  l'examen 
d'officier  de  santé  devant  le  jury  dépar- 
temental. Lecole  fondée  par  Ansiaux 
et  Comhaire  fut,  pendant  dix  ans,  un 
des  centres  scientifiques  de  la  Belgique 
réunis  à l'Empire.  « Lors  de  la  création 
» des  Universités  belges  en  1816,  la 
» réputation  des  professeurs  de  l'école 
n de  Liège,  les  avantages  évidents  que 
» leur  enseignement  avait  répandus 
» dans  une  grande  partie  delà  Belgique, 
» fixèrent  le  choix  du  gouvernement,  et 
» l’un  des  grands  centres  d'instruction 
» fut  établi  dans  celte  ville.  Ce  sont 
» donc  les  travaux  d’Ansiaux  et  de  son 
» dignecollègueetami  Comhaire, ajoute 
» le  docteur  Habpts('),  qui  nous  ont 
» en  quelque  sorte  dotés  de  moyens 
b d’instruction  inappréciables...  nCom- 
haire  compléta  son  œuvre  en  fondant 
un  cours  de  clinique  interne  à l'hôpital 


(•)  La  môme  année,  le  docteur  Ramoux 
rétablit,  à la  Maternité,  le  cours  sur  l’art 
des  accouchements  qui  avait  été  fondé,  vers 
la  fin  du  siècle  dernier,  par  Fallize,  sous  la 
surveillance  do  la  Société  d’Emulation,  et 
supprimé  pendant  la  tourmente  révolutinn- 


de  Bavière  (1841).  On  voit  que  le  gou- 
vernement trouva  sous  la  main,  le  mo- 
ment venu,  les  éléments  essentiels  d’une 
bonne  Faculté  de  médecine.  Comhaire 
fut  nommé  en  4817  professeur  à l’Uni- 
versité, avec  mission  d’enseigner,  pen- 
dant le  semestre  d’hiver,  l’anatomie  et 
la  physiologie,  et  en  été,  la  matière 
médicale  et  la  clinique  interne.  Plus 
tard  , il  remplaça  l’enseignement  de 
l’anatomie  par  celui  de  l’hygiène  : il 
s’était  depuis  longtemps  occupé  d’une 
manière  particulière  de  cette  science, 
dont  la  haute  importance  n'avait  pu 
échapper  à un  esprit  aussi  élevé  et  aussi 
clairvoyant.  11  recueillait  avec  le  plus 
grand  zèle  des  observations  météoro- 
logiques, et  mettait  autant  de  soin 
minutieux  à observer  les  faits,  que  de 
prudence  à en  tirer  des  conclusions.  U 
sut  acquérir  le  respect  et  la  confiance 
de  ses  élèves  par  sa  dignité  personnelle, 
par  la  clarté  et  la  solidité  de  son  ensei- 
gnement, par  son  dévouement  et  son 
activité  infatigables.  En  dehors  de  l’U- 
versité,  son  exemple  et  ses  travaux 
scientifiques  exercèrent  une  influence 
féconde  sur  le  Corps  médical,  il  fut 
un  des  plus  zélés  propagateurs  de  la 
vaccine  ; il  remplit  les  fonctions  de 
secrétaire  du  Comité  institué  à cet  effet. 
Comhaire  fil  partie,  en  la  même  qualité, 
de  la  Commission  médicale  provinciale; 
l'administration  lui  conféra,  en  outre, 
le  titre  d’inspecteur  de  la  santé  pu- 
bliqqp.  Membre  honoraire  de  la  Société 
de  médecine  de  Liège,  correspondant 
de  celles  de  Louvain  et  de  Bruxelles,  il 
rendit  de  nombreux  services  aux  so- 
ciétés qui  l’accueillirent  dans  leur  sein. 
En  4814  et  en  18l9.il  présida  le  Comité 
des  sciences  de  la  Société  d’Emulation. 
Il  fut  l’éloquent  organe  de  ce  Comité, 
lorsqu’il  prononça  en  séance  publique, 
le  25  avril  1821,  un  discours  sur  la  vie 
et  les  travaux  de  son  ami  le  docteur 
Nysten,  dans  le  but  d’obtenir  l’inscrip- 
tion honorable  du  nom  de  l’auteur  du 


naire.  V.  Ul.  Capitaine,  Notice  historique 
xur  lu  Société  d' Emulation  ('Annuaire  de 
1856,  p.  51). 

(*)  Malice  sur  N.  G.  /I . J.  Ansiaux. 
Liège  1842,  in-8°,  p.  43. 
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Dictionnaire  (te  médecine  dans  la  galerie 
des  illustrations  liégeoises,  qui,  comme 
on  sait,  donne  à la  grande  salle  de  la 
Société  le  caractère  d’une  sorte  de 
panthéon  local.  Le  nom  de  Nysten  y fui 
effectivement  inscrit  en  lettres  d'or, 
comme  plus  tard  celui  d’Ansiaux.  On 
doit  à Comhaire,  outre  sa  thèse,  un 
assez  graud  nombre  de  travaux  divers: 
1°  De  Anatomia,  discours  inaugural 
prononcé  le  3 novembre  1817  (Ann. 
Acad.  Leod.  vol.  1);  2°  Constitution 
météorologico-médicale  observée  à Liège 
en  1810  (Liège,  1817,  in-8°);  3°  Notice 
historique  sur  le  docteur  Nysten  (Liège. 
1822,  in-8°);  4°  De  vanitate  systemntum 
in  clinice  medicâ,  discours  prononcé  le 
9 octobre  1826,  à l’occasion  de  la  re- 
mise du  rectorat,  dignité  qu’il  avait 
revêtue  le  10  octobre  de  l’année  pré- 
cédente (Ann.  Acad.  Leod  vol.  9);  5° 
Recherches  physico-médicales  sur  l'em- 
ploi et  l’action  du  sulfate  de  quinine 
(1850),  ouvrage  dédié  à M.  Amiral, 
professeur  à la  Faculté  de  médecine  de 
Paris  (Comhaire  est  le  premier  qui,  en 
Belgique,  ait  employé  ce  médicament); 
6°  De  nombreuses  observations,  consi- 
gnées dans  les  principaux  journaux  de 
médecine  de  Paris.  — Enfin  Comhaire 
a laissé  un  précieux  recueil,  malheu- 
reusement inédit,  d’observations  météo- 
rologiques (sous  forme  de  tableaux), 
' commençant  en  1 801  et  se  prolongeant 
jusqu’à  l’année  même  de  sa  mort. 

Sources:  lîl.  Capitaine , Notice  sur 
la  Société  d'Emulation.  — A.  Habels, 
Notice  sur  Ansiaus.  — Piron,  Alge- 
meen  Levensbeschryiing , etc.  Matines, 
1860,  in-4#.  — Journaux  de  1857.  — 


(•  ) Derrière  le  jardin  botanique,  entre  la 
rue  Fusch  et  la  rue  des  Anges. 

( *)  Cet  hommage  a été  rendu  à sa  mémoire 
sur  la  proposition  de  Ch.  Morren. 

( *)  Notice  sur  R.  Courtois,  dans  Y Annuaire 
de  l'Acad.  roy.  de  Belgique  , année  1838, 
p.  105-129,  et  annéo  1839,  p.  91-9.1. — Une 
autre  notice  plus  courte  a paru  dans  le 
Messager  des  arts,  «le.  de  Gand  (nouv.  série, 
2*  livr. , p.  315);  elle  renferme  quelques 
inexactitudes.  — Le  travail  de  Ch.  Morrcu  a 
été  réimprimé  dans  la  Biographie  licgeoise 
de  Becdelièvre,  t.  Il,  p.  731-752, 


Renseignements  fournis  par  M.  N.  An- 
siaux. 


Courtni»  (Richard-Joseph)  naquit 
à Verviers  le  17  janvier  1806  et  mourut 
à Liège  le  14  avril  1855.  Une  rue  de 
cette  dernière  ville  porte  aujourd’hui 
son  nom  (');  son  portrait  figure  sur  le 
diplôme  de  la  Société  royale  d’horticul- 
ture de  Liège,  parmi  ceux  des  grands 
botanistes  qui  ont  illustré  le  pays  (*)  ; 
mais  autant  ces  honneurs  ont  été  légi- 
timement conquis  par  lui  dans  le  court 
espace  d’une  carrière  de  vingt-neuf  ans, 
autant  cette  carrière  elle-même  a été 
pénible  et  douloureuse.  La  vie  de  Com  - 
tois peut  se  résumer  en  deux  mots  : 
dévouement  inlatigable  à la  science, 
lutte  incessante  contre  la  misère.  On  ne 
peut  rappeler  le  souvenir  de  ses  travaux 
cl  de  ses  souffrances  sans  partager 
l'émotion  de  son  biographe  Ch.  Morren, 
dont  nous  ne  saurions  mieux  faire  que 
de  suivre  le  récit  (*). 

Courtois  père  était  un  petit  fabricant 
de  draps,  peu  aisé,  chargé  d’une  famille 
nombreuse  et  ne  pouvant  donner  à ses 
treize  enfants  une  éducation  soignée. 
Une  circonstance  toute  vulgaire  déter- 
mina la  carrière  du  jeune  Richard. 

« Placé  dans  une  petite  école  d’en- 
fants, à quatre  ans  il  savait  lire  cou- 
ramment; hors  des  heures  de  classe, 
il  allait  jouer  avec  ses  camarades  aux 
abords  si  pittoresques  de  sa  jolie  ville 
natale.  On  sait  que  Verviers  était  l’ha- 
bitation du  Nestor  de  la  botanique  belge, 
le  docteur  Lejeune  (*),  qui  préparait 
vers  ces  années  sa  Flore  de  Spa,  publiée 


(*)  Lejeune  (Alexandrc-Loui6-Simon),  né 
à Verviers  le  23  décembre  1779,  y mourut 
le  28  décembre  1858. 

Nous  aurons  l'occasion,  ci-après,  de  dire 
un  mol  de  quelques-uns  de  ses  travaux  , 
entrepris  en  collaboration  avec  Courtois.  Le 
professeur  Kickx,  de  Gand,  lui  a coneacré 
une  notice  intéressante  dans  le  tome  XI  de 
la  Belgique  horticole  (Repr.  dans  l'Annuaire 
de  l’Acad.  royale  de  Belgique). — Voir  aussi 
le  .Y ccroloqe  liégeois  de  M.  Ulysse  Capitaine, 
1858,  p.  69-79  et  1860.  p.  85. 


Digitized  by  Google 


115 


COU 


116 


en  1811  ( ' ).  Dans  ses  visites  médicales, 
il  descendait  souvent  de  cheval  pour 
herboriser  et  recueillir  les  nombreuses 
espèces  de  plantes  que  produit  un  aussi 
beau  pays,  tout  entrecoupé  de  mon- 
tagnes, de  valions,  de  ruisseaux  et  de 
rivières.  Lejeune  itiehard,  tout  enfant 
qu’il  était,  avait  remarqué  ce  manège  ; 
sa  curiosité  fut  vivement  piquée  ; son 
intelligence  naissante  mais  si  précoce, 
se  demandait  ce  qu'on  pouvait  voir  de 
si  attrayant  dans  les  fleurs.  Rencontrant 
souvent  M.  Lejeune,  il  quitte  ses  com- 
pagnons de  jeu,  longe  les  berges  des 
chemins  et  se  hasarde  enfin  à demander 
un  jour  à notre  botanographe  la  per- 
mission de  tenir  la  bride  de  son  cheval. 
Son  but  n’était  que  de  voir  de  plus  près 
pourquoi  et  comment  les  fleurs  occu- 
paient tant  M.  Lejeune.  Il  comprit  alors 
que  leur  diversité,  leurs  formes  si  gra- 
cieuses se  mult  ipliaient  en  quelque  sorte 
par  leur  dissection;  la  curiosité,  si  na- 
turelle aux  enfants,  si  utile  à l'homme 
fait,  fournit  dès  lors  à Courtois  d’inta- 
rissables jouissances  dans  la  contem- 
plation de  tant  de  beautés.  Il  n'osait 
pourtant  souffler  mol;  mais  M.  Sister. 
l’instituteur , avait  remarqué  le  goût 
qu’il  portait  désormais  aux  fleurs  et  la 
constance  qull  mettait  à suivre,  de  loin, 
le  botaniste  qui  devait  bientôt  devenir 
son  protecteur;  il  en  parla  à M . Lejeune  ; 
celui-ci  interrogea  le  petit  Richard  et 
le  prit  en  affection.  Richard  avait  alors 
six  ans;  M.  Lejeune  le  fit  entrer  au 
collège,  et  un  an  après,  son  protégé 
remportait  le  prix  dit  du  drapeau  (*)  ». 
Stimulé  par  un  premier  succès,  l’enfant 


(')  Liège,  2 vol.  in-8°,  18 1 1-1813. — En 
182-4  parut  une  Weci/edeccl  ouvrage,  conte- 
nant des  additions  et  des  modifications  : le 
nom  de  Courtois  figure  parmi  ceux  des  per- 
sonnes dont  l'auteur  avait  reçu  des  commu- 
nications. Dès  l'année  suivante,  Courtois 
était  devenu  le  collaborateur  inséparable  du 
docteur  Lejeune. 

(*)  Morren,  p.  108-109.  — Le  prix  du 
drapeau  était  un  prix  d'excellence  ; on  con- 
duisait le  lauréat  chez  lui,  en  cortège,  dra- 
peau en  tète. 

is)  Ch.  Morren  l'appelle  M.  Gémie;  c'est 
une  faute  d’impression  {v.  dans  YAnnuairc 
dr  la  Société  d'Emulation  de  Liège,  année 


continua  de  se  distinguer  dans  ses 
études;  l’excellent  docteur  l’envoya  au 
collège  de  Liège  pour  y terminer  ses 
humanités  ; Richard  en  sortit  a U ans, 
chargé  de  couronnes,  mais  inquiet  de 
l’avenir.  L’abbé  Roland,  qui  avait  dirigé 
ses  études,  à Yerviers,  le  destinait  à l’état 
ecclésiastique.  Or  l’enfant  ne  se  sentait 
aucune  inclination  pour  la  théologie;  son 
désir  eût  été  d’aborder  à l’Université  de 
Liège  les  études  médicales  : mais  ses  pa- 
rents ne  pouvaient  s’imposer  un  pareil 
sacrifice.  Le  docteur  Lejeune  fut  encore 
sa  providence  ; il  s’entendit  avec  un 
autre  homme  généreux,  M.  Génin,  mar- 
chand de  laines , le  même  à qui  le  cé- 
lèbre violoniste  Vieuxtemps  doit  aussi 
en  partie  son  avancement  (*),  et  tout  fut 
dit.  A l’Université,  Denzingerfv.ee  nom) 
remarqua  bientôt  sur  les  bancs  un  tout 
jeune  élève  qui  se  distinguait  entre 
tous  ; il  le  fil  venir  chez  lui , le  traita 
comme  son  propre  enfant  et  le  poussa 
plus  avant  dans  l'étude  du  latin.  Richard 
apprit  à manier  cette  langue  avecaisance 
et  élégance;  il  se  mit  à rédiger  en 
latin  des  thèses  pour  ses  condisciples, 
et  trouva  ainsi  le  moyen  de  faire  quel- 
ques économies  (*).  Reçu  candidat  en 
médecine,  il  fut  nommé  chef  de  la 
clinique  interne  i l’hôpital  de  Bavière. 
Il  y resta  deux  ans , mais  s’occupa  de 
botanique  plus  volontiers  que  de  mé- 
decine ; cependant  il  subit  son  dernier 
examen  avec  la  plus  grande  distinction, 
le  20  juin  1825.  Nous  venons  de  dire 
que  l'étude  des  plantes  était  restée  sa 
passion  ; il  finit  par  s’y  consacrer  en- 
tièrement Pendant  son  séjour  à l’hô- 


1867,  la  notice  de  M.  J.  Renier,  de  Vervicrs, 
sur  l’ enfance  de  Vieuxtemps,  p.  205-215). 

(*)  «Plus  tard,  dit  Ch.  Morren  , lorsque 
le  malheur  vint  assiéger  son  foyer  domes- 
tique, le  papier  de  ces  thèses  lui  servait  de 
feuilles  d’herbier;  j'ai  trouvé  sur  les  marges 
de  ces  publications  des  notes  fort  intéres- 
santes pour  la  flore  du  pays.  Pouvait-il 
imaginer,  le  jeune  Courtois,  qu'alors  qu'il 
serait  devenu  professeur,  il  serait  à court 
d'argent  pour  acheter  du  papier,  et  que  les 
mêmes  pages  qu'il  vendait  à des  élèves  in- 
capables deviendraient  le  dernier  véhicule 
de  sa  pensée  ? » (p.  109] . 
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pilai,  il  avait  remporté  (7  octobre  1822) 
la  médaille  d’or  au  concours  ouvert  par 
l’Université  de  Garni  sur  la  question 
suivante  : On  demande  une  exposition 
succincte  de  nos  connaissances  actuelles 
sur  l'origine,  la  situation,  la  structure 
et  la  fonction  des  organes  servant  à lu 
propagation  chez  les  plantes  phanéro- 
games. Ce  n’était  qu’un  travail  d’élève, 
mais  remarquable  déjà  par  une  logique 
serrée,  par  une  disposition  claire  et 
méthodique,  par  un  style  concis  et  par 
une  saine  érudition  ; on  y sentait  l’in- 
fluence de  l’esprit  germanique,  l’in- 
fluence de  Denzinger  et  de  Gaéde(v.  ces 
noms).  Ce  début  fut  remarqué,  et  une 
liaison  de  plus  en  plus  intime  avec  le 
docteur  Lejeune  rendit  Courtois  de  plus 
en  plus  indifférent  à l’art  d’Hippocrate. 
Malgré  la  différence  d’âge,  Lejeune,  qui 
avait  conçu  l’idée  de  publier  une  flore 
du  pays  en  plantes  sèches,  un  herbier 
mis  en  fascicules , choisit  Courtois 
comme  collaborateur.  C’était  en  1825; 
Richard  était  sur  le  point  de  se  faire 
recevoir  docteur  en  médecine  ; néan- 
moins, il  accepta  avec  enthousiasme  la 
proposition  de  son  protecteur  et  se  mit 
à parcourir,  en  herborisant,  toutes  les 
localités  de  la  contrée.  Ces  courses  lui 
offrant  l’occasion  de  recueillir  des  ren- 
seignements de  toute  espèce , Lejeune 
lui  donna  l’idée  de  recueillir,  chemin 
faisant,  les  matériaux  d’une  statistique 
provinciale.  Ainsi  s’explique,  pour  le 
dire  en  passant,  le  choix  du  sujet  de  la 
thèse  de  Courtois:  Topographie  phgsico- 
médicale  de  la  province  de  Liège.  Posi- 
tion géographique,  constitution  géolo- 
gique et  minéralogique,  marais,  cours 
d’eau,  eaux  minérales  (liste  très-com- 
plète) , flore  et  faune,  météorologie  , 
constitution  physique  et  morale  des  ha- 
bitants. hygiène,  maladies  et  épidé- 
mies, hospices,  etc..  Courtois  nota, 
observa  tout  : on  regrette  que  celte 
dissertation,  fourmillant  de  faits  curieux 
et  peu  connus,  soit  devenue  rare  au  bout 
de  peu  de  temps,  et  surtout  quelle  n’ait 
point  été  traduite  en  français.  Quant  au 
Choix  des  piaules  de  la  Belgique,  il  en  a 
paru,  de  1825  à 1850,  20  livraisons  de 

(')$*  nomination  date  du  l*r  décembre 

1828. 


50  plantes  chacune,  soit  1,000  plantes 
parfaitement  classées  et  éléga niées , 
quelquefois  décrites  par  les  deux  au- 
teurs.— La  Statistique  de  la  province  vit 
le  jour  en  1828  (2  vol.  in-8°).  Courtois 
s’attachait  surtout  à la  topographie,  à 
la  géographie  et  à l’histoire  naturelle. 
Son  cadre  n’embrasse  ni  la  criminalité, 
ni  l’instruction  publique,  ni  rien  de  ce 
qui  tient  à la  vie  sociale  ; mais  comme 
description  du  pays  et  de  ses  ressources 
naturelles,  l’ouvrage  est  aussi  complet, 
aussi  exact  qu’on  peut  le  désirer,  et 
aujourd'hui  encore  il  soutiendrait  le 
parallèle  avec  les  meilleurs  du  genre. 
A l’époque  où  il  le  publia.  Courtois 
était  depuis  trois  ans  attaché  à l'Uni- 
versité de  Liège,  en  qualité  de  sous- 
directeur  du  jardin  botanique  (');  il 
relevait  du  professeur  Gaéde.  Son  ho- 
rizon commençait  à s'étendre  : il  pouvait 
se  livrer  à loisir  à ses  études  chéries  et 
ses  relations  scientifiques  devenaient 
de  plus  en  plus  nombreuses.  Il  travail- 
lait toujours  avec  Lejeune.  Ils  donnèrent 
au  public,  dès  1827,  le  premier  volume 
du  Compendium  florœ  Belgicie,  recueil 
où  les  résultats  des  investigations  de 
tous  les  botanistes  belges  étaient  réu- 
nies pour  la  première  fois  en  un  fais- 
ceau, et  enrichis  des  propres  recherches 
des  deux  auteurs.  L’ouvrage  forme  trois 
volumes  : le  second  parut  en  1851,  le 
troisième  en  185G  seulement,  après  la 
mort  de  Courtois;  1791  espèces  y sont 
décrites,  les  cryptogames  cellulaires 
comprises.  « La  description  des  es- 
pèces, dit  Cb.  Morren,  y est  souvent 
originale  ; les  localités  y sont  indiquées 
avec  soin,  les  synonymies  revues  aux 
sources  mêmes  ; après  tout,  cet  ouvrage 
mérite  encore  la  préférence  sur  tous 
ceux  que  nous  possédions  déjà  (*)  ». 

lies  angusta  demi,  c'était  le  revers  de 
la  médaille.  Avec  son  modique  traite- 
ment, qui  le  mettait  presqu’au  niveau 
du  jardinier  en  chef.  Courtois  ne  par- 
venait pas  à nouer  lés  deux  bouts  de 
l’année.  Etudiant , il  avait  su  vivre  de 
privations  ; mais  la  situation  n’était 
plus  la  même;  en  1828,  il  s était  marié 
à Verviers,  sans  calculer,  ne  consultant 

{•)P-  H4. 
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que  son  cœur.  Il  se  rappela  donc  qu’il 
était  médecin,  et  pour  se  faire  connaître 
comme  tel,  publia  deux  traductions 
d'ouvrages  allemands,  dûs  à des  pro- 
fesseurs de  ('Université  de  Würzbourg. 
Les  efforts  qu’il  dut  faire  pour  chercher 
à se  procurer  une  position  indépen- 
dante, tout  en  conservant  ses  fonctions 
et  en  poursuivant  scs  travaux  scienti- 
fiques, développèrent  en  lui  le  germe 
fatal  de  la  phthisie  pulmonaire  qui 
l'enleva  avant  l’âge.  Ajoutons  qu’il  ne 
parvint  jamais  à s’affranchir  des  préoc- 
cupations du  lendemain;  son  logement 
plus  que  modeste,  au  Jardin  botanique, 
était  en  rapport  avec  son  train  de  vie. 
Les  angoisses  de  la  misère  finirent  par 
l’aigrir  et  par  lui  faire  commettre  une 
grave  imprudence.  Nous  ne  qualifierons 
pas  autrement  la  démarche  qu’il  lit  au- 
près du  ministre  pour  obtenir  la  chaire 
de  Gaéde,  son  professeur  ; l’arrêté  du 
IG  décembre  1830,  en  apportant  de 
grands  changements  dans  le  personnel 
enseignant  de  l’Université  de  Liège, 
n’avait  point  pourvu,  par  une  circons- 
tance inexplicable,  à la  nomination  d'un 
professeur  des  sciences  naturelles,  ou 
au  maintien  de  l’ancien  titulaire:  Cour- 
tois crut  pouvoir  en  conclure  que  Gaéde 
avait  par  cela  même  reçu  sa  démission, 
comme  d’autres  étrangers.  Il  se  trom- 
pait : au  bout  de  quelques  jours,  Gaéde 
fut  réintégré  dans  ses  droits,  et  natu- 
rellement il  n’y  eut  plus  dès  lors  que 
des  rapports  légaux  entre  le  directeur 
du  Jardin  botanique  et  son  subor 
donné.  Gaéde  mourut  le  2 janvier  183i  ; 
la  demande  de  Courtois  devenait  alors 
légitime;  mais  le  gouvernement  avait 
pris  la  résolution  de  ne  point  nommer 

( ‘ ) Préparateur  à l’Université. 

{*)  Davreux  (C. -J.',  pharmacien  à Liège, 
professeur  à l'Ecole  industrielle  de  cette 
ville,  n'a  fait  qu'une  apparition  à l'Univer- 
sité. Il  a fourni,  depuis,  une  carrière  des  plus 
honorables  cl  a rcnilu  de  véritables  services 
à la  science.  On  lui  doit  non  seulement  un 
Cours  de  chimie  et  de  minéralogie  fin-8°  , 
fort  estimé  en  son  temps,  mais  encore  un 
Essai  sur  la  constitution  t icognostiquc  de  la 
province  (le  Licite,  mémoire  couronné  par 
l'Académie  de  Bruxelles  it.  IX.  de  la  colt., 
1r*  partie,  p.  137).  Davreux  fut  longtemps 
secrétaire  d«  la  Commission  médicale  de  la 


de  nouveaux  professeurs  avant  la  pro- 
mulgation d’une  loi  organique  de  l’en- 
seignement supérieur.  Sur  l’avis  du 
Collège  des  assesseurs,  l’héritage  de 
Gaéde  fut  divisé  : Courtois  obtint  pro- 
visoirement le  cours  de  botanique  ; Car- 
lier  ('),  remplacé  plus  lard  par  Scbmer- 
ling , celui  de  géologie  ; Fohmann  , 
l’anatomie  comparée;  enfin  Davreux  (*), 
la  minéralogie,  il  ne  fut  pas  donné  au 
malheureux  Richard  de  former  de  nom- 
breuses générations  d’élèves:  le  mal  qui 
le  rongeait  prit  graduellement  des  pro- 
portions graves  ; il  y succomba  quelques 
mois  avant  la  réorganisation  universi- 
taire. Ses  derniers  jours  même  ne  furent 
pas  tranquilles  ; soupçonne  à tort  d’avoir 
prêté  la  main  à certaines  menées  poli- 
tiques, il  fut  un  instant  sur  ie  point  de 
perdre  son  emploi,  ii  lutta  jusqu’au  bout 
contre  la  mauvaise  fortune,  travaillant 
toujours  avec  une  ardeur  qui  devait 
accélérer  les  progrès  de  sa  maladie, 
ne  parvenant  point  â recueillir  les  fruits 
de  ses  peines  ; « aimant  les  autres,  dit 
son  biographe,  et  n’en  étant  point  aimé.  » 
Aussi  bien  sa  manière  d’être  ne  prévenait 
pas  en  sa  faveur;  pour  l’apprécier,  il 
fallait  le  pratiquer  de  très-près.  Ucon- 
naissait  peu  les  ménagements  : sa  rude 
franchise  lui  fil  souvent  du  tort.  « Il 
était  sec,  comme  une  phrase  spécifique 
de  Linné,  mais  aussi,  comme  elle,  précis 
et  juste,  frappant  d’aplomb  et  allant  au 
cœur  de  la  vertu  s’il  avait  â la  louer,  du 
vice  s’il  avait  à le  combattre  Ce  genre 
de  précision  dans  l’esprit,  exprimée  par 
une  parole  quelquefois  un  peu  âpre,  ne 
devait  pas  lui  concilier  l’amitié  de  tout 
le  monde  ; mais  si  le  botaniste  de  Yer- 
viers  n’eut  pas  ce  bonheur,  souvent  peu 

province  et  président  de  la  Commission  ad- 
ministrative des  hospices  civils  de  Liège.  Il 
prit  une  part  très-active  aux  travaux  de 
l'Academie  royale  de  médecine,  où  il  entra 
en  1831  en  qualité  de  membre  titulaire.  Les 
services  qu'il  rendit  en  1849,  lors  de  l'inva- 
sion du  choléra,  lui  valurent  la  croix  de  Léo- 
pold. Dans  scs  loisirs,  il  s'occupait  avec 
succès  d'histoire  et  d'archéologie  liégeoises. 
Né  à Liège  en  1806,  il  y mourut  presque 
sexagénaire,  universellement  regretté  pour 
les  qualités  de  son  cœur  non  moins  que  pour 
son  mérite  scientifique. 
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désirable  en  lui-même,  du  moins  il  fut 
honore  de  l’estime  de  tous  ceux  qui  le 
connurent.  Sa  vie  est  peut-être  semée 
de  quelques  traits  sur  l'appréciation 
desquels  on  n'est  pas  préc  isément  d’ac- 
cord; mais  je  dois  à la  vérité,  continue 
Ch.  Morren  ( ' ),  de  déclarer  ici  que 
Courtois  mettait  l’amour  filial  au-  dessus 
de  tous  les  devoirs.  Des  banqueroutes 
et  la  révolution  avaient  détruit  l’industrie 
de  son  père,  qui  expédiait  ses  draps  en 
Hollande  ; cette  nombreuse  famille  souf- 
frait d’une  gène  continuelle.  Hicliard 
seul  venait  à son  secours,  et  à peine 
avait-il  recueilli  quelque  récompense  de 
ses  travaux,  que,  sans  s’inquiéter  du 
lendemain  pour  lui-même,  il  allait  de 
gaîté  de  cœur  donner  à ses  parents  ce 
qu’il  avait  reçu.  Les  dernières  années 
de  sa  vie  sont  remplies  d'actions  tou- 
chantes et  qui  devraient  fi  jamais  fermer 
la  bouche  à ses  détracteurs.  Ce  n’est 
pas  sans  doute  le  dehors  qui  doit  nous 
donner  l'estime  de  nos  concitoyens,  et 
si  quelque  chose  est  tout  l’homme,  ce 
ne  doit  être  que  le  cœur,  que  l'âme,  que 
la  conscience  enfin, dont  la  moralité  est 
celle  des  actions  elles-mêmes.  » 

Courtois  était  correspondant  de  l’Aca- 
démie royale  des  sciences  et  belles- 
lettres  de  Bruxelles,  membre  de  l’Aca- 
démie impériale  Leopoldino-Caroline 
des  Curieux  de  la  Sature  (sous  le  nom 
de  Dodonée  II),  de  la  Société  royale  de 
botanique  et  d’agriculture  de  Garni,  de 
la  Société  d’horticulture  d’Anvers,  delà 
Flore  de  Bruxelles,  enfin  secrétaire  de  la 
Société  d’horticulture  de  Liège.  Il  jus- 
tifia le  prénom  que  lui  avait  décerné 
l’Académie  Leopoldino-Caroline,  selon 
l'usage  traditionnel,  par  une  élégante 
dissertation  in  Hcmberti  Dodonœi  pemp- 
tades  (1855),  « dans  laquelle  il  établit 
une  synonymie  complète  entre  les  noms 
que  portaient  les  plantes  au  XVI*  siècle, 
tels  qu’on  les  trouve  dans  les  ouvrages 
de  Dodonée,  eteeux  que  la  nomenclature 
actuelle  leur  attribue.  A ce  mémoire 
est  jointe  l’énumération  des  espèces 
indigènes  etexoliques  cultivées  au  jardin 
de  l’infirmerie  île  la  célèbre  abbaye  de 
Dillighem,  en  1G53,  d’après  l’herbier 

(*  ’)  P.  12-2. 

A l'époque  où  Ch  Morren  écrivit  sa 


du  frère  Bernard  Wynhouts  (*).  Ce 
travail  est  fort  curieux  pour  l’histoire 
du  commerce  et  de  l’horticulture  an- 
cienne de  notre  pays  ; car  il  démontre, 
comme  son  auteur  le  fait  remarquer,  que 
la  Belgique  voyait  cultiver  à cette  époque 
une  foule  déplantés  très-rares,  surtout 
de  Curaçao,  des  Moluques,  du  Brésil, 
etc.  » Le  titre  de  membre  correspondant 
de  l'Académie  de  Bruxelles  fut  obtenu 
par  Courtois  à la  suite  de  l’envoi  d’un 
mémoire  (G  décembre  1 834)  sur  les  til- 
leuls d’Europe,  le  dernier  de  ses  ou- 
vrages. « A la  même  époque,  je  dirais 
au  môme  jourfnouslaissonsencore  par- 
ler Ch.  Morren),  M.  Edouard  Spach 
remit  à Paris,  auxdirecteurs  des  Annales 
des  sciences  naturelles , un  travail  sur 
la  même  matière  ; l’histoire  de  ce  bel 
arbre,  si  abondamment  cultivé  dans  les 
sites  pittoresques  de  la  province  de 
Liège,  n’en  deviendra  que  plusdifficile. 
L’un  et  l’autre  de  ces  botanistes  ont, 
comme  on  le  pense  bien,  créé  des  es- 
pèces nouvelles.  M.  Host,  premier  mé- 
decin de  l’empereur  d’Autriche,  décédé 
en  avril  1854,  avait  déjà  précédé  les 
auteurs  dans  la  détermination  des  es- 
pèces confondues  par  Linné  sous  le  nom 
de  Tilleul  d’Europe.  Cet  arbre  méritait 
une  attention  particulière.  Courtois  le 
regardait,  d’après  M.  de  Candolle , 
comme  celui  qui,  en  Europe,  pouvait 
atteindre  les  plus  grandes  dimensions. 
On  cite  cependant  des  Pins  sylvestres 
et  des  Frênes  ( Fraxinus  excelsior)  de 
loOpjeds  de  hauteur,  tandis  que  laplus 
longue  branche  du  Tilleul  de  Neustadt 
dans  le  Wurtemberg,  dont  on  estime 
l’âge  à 700  ou  800  ans,  ne  mesure  que 
100  pieds  de  longueur.  Il  est  très-re- 
marquable que  les  espèces  nouvelles 
citées  par  Courtois  ont  toutes  été  trou- 
vées dans  la  même  avenue  d’une  petite 
ferme  des  environs  de  Verviers.  » 
Courtois  exerça  une  grande  influence 
sur  l’horticulture  et  l’industrie  des 
jardins,  dans  la  province  de  Liège. 
Son  nom  reste  inséparable  de  celui  de 
Jacob-Makoy , cet  homme  d’une  vo- 
lonté et  d’une  persévérance  indomp- 
tables, qui,  abandonnant  tout  d’un  coup 

notice,  cet  herbier  appartenait  au  professeur 
Kickx  (p.  1 1 9). 
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le  pic  du  houilleur  pour  la  bêche  du 
jardinier,  sans  savoir  un  mot  de  latin, 
mais  doué  d'une  mémoire  sûre  et  plein 
de  confiance  dans  sa  bonne  étoile,  s’i- 
nitia en  peu  de  temps  à la  connais- 
sance des  plantes  et  de  leur  culture, 
fonda  les  premières  serres  modèles  que 
Liège  ait  construites,  devint  le  premier 
jardinier  du  continent  et  répandit  ses 
produits  dans  les  deux  hémisphères. 
Jacob-Makoy  fut,  avec  Courtois,  le  fon- 
dateur de  la  Société  d'horticulture  de 
Liège,  dont  Gaéde  occupa  le  premier 
le  fauteuil  présidentiel.  Courtois  était 
son  secrétaire.  Lors  du  premier  voyage 
de  Léopold  Ier  A Liège,  le  roi  visita 
les  serres  de  Jacob-Makoy,  et  grAce 
A sa  libéralité,  Bichard  put  visiter  les 
serres  de  Claremont  et  d'autres  éta- 
blissements h&rticoles  de  l’Angleterre, 
d’où  il  rapporta  un  grand  nombre  de 
plantes  rares.  Les  observations  du 
jeune  voyageur  furent  recueillies  dans 
le  Magasin  d'horticulture,  et  les  conseils 
qu’il  donna  aux  Anglais  sur  la  taille 
des  poiriers  et  des  pommiers,  traduits 
dans  leur  langue,  profitèrent  aux  jardi- 
nicrsdelaGrande-Brelagne et  des  Etats- 
Unis  d’Amérique  (').  Un  jardinier  an- 
glais, dont  il  n’avait  pas  loué  les  mé- 
thodes, crut  cependant  devoir  protes- 
ter dans  un  article  assez  vif,  publié  A 
Londres  et  à Paris  ; Courtois  lui  ré- 
pondit en  deux  pages , où  il  fit  l'apo- 
logie des  cultures  du  jardin  Botanique 
de  Liège,  injustement  critiquées  par 
1 écrivain  étranger.  — Voici , d'après 
Ch.  Morren,  la  liste  des  ouvrages  de 
notre  infortuné  botaniste. 

1°  Bichardi  Courtois,  Ververiensis, 
Besponsio  ad  quæslionem  botanicam 
ab  ordine  matheseos  et  philosophiæ 
naluralis  in  academiâ  Gandavensi  , 
anno  1821  propositam  : Quæritur  con- 
cinna  exposUio  eorum , gwv.  de  orgmio- 
rum  propagationi  imerventium  pha- 
nerogamicorum  ortu , situ,  fabricA  et 
fottelione  innotuerunt.  Ann.  Acad.  Gan- 
davensis,  1821-1822,  115  p.  in-4°. 

2°  Conspeetus  topographiæ  physico- 


{*  ) De  l'influence  de  la  Belgique  sur  l'in- 
dustrie horticole  des  Etats-Unis,  par  Ch. 


medicte  provinciæ  Leodiensis.  Liège, 
1825,  in-4°  (Thèse  inaugurale). 

3°  Yerslag  van  een  plant  en  land- 
bouvvkundig  reisje  , gedaan  in  julij 
182G,  langs  de  oevers  der  Maas , van 
Luik  naar  Binant,  in  de  Ardennes  en 
het  groot  hertogdom  Lux  embu  rg  (Bij- 
dragen  tôt  de  naturk.  wetenschapen , 
de  Van  Kall,  Yrolik  et  Mulder  (t.  11, 
p.  450-479,  1827,  in-8°). 

Relation  d'un  voyage  entrepris  avec  Rronn 
(v.  ce  nom;.  Instructive  pour  les  fleuristes. 

4°  Aanteekeningen  over  enige  planten 
der  Zuidcnlandschc  Flora  , en  voor- 
namlijk  der  Flora  van  de  omstreeken 
van  Spa  ( Ib . p.  292-299). 

Le  docteur  Lejeune  a travaillé  à celle 
notice. 

5°  Verhandcling  over  de  Renuncu- 
lactœ  der  ISederlandsche  Flora  (Ibid. 
p.  09-110). 

Même  observation. 

6°  Beschrijving  van  twee  plantaar- 
dige  miswassen  (Ibid.  p.  220-227). 

C'est  l'histoire  d’une  prolificalion  de  YEry- 
simum  Cheiranthoidex  et  celle  d’une  sem- 
blable anomalie  du  Yeronicu  monxiruasa 
(media). 

7°  Overzigt  van  de  minérale  wateren 
en  warme  bronnen  van  bel  Nederland 
en  een  gedeelle  van  Pruissen  (Ibid.  t. 
IV,  p.  19-35). 

Statistique  très-complète  des  eaux  miné- 
rales et  thermales  de  la  Belgique. 

8°  Compendium  Aorte  Bclgicæ  , 
eonjunctis  studiis  ediderunt  A.  L.  S. 
Lejeune  et  B.  Courtois.  T.  T.  Liège, 
1827,  2G4  pages,  petit  in-8°.  — T.  Il, 
1831,  320  p.;  T.  111, 1830  (publié à Yer- 
viers  après  la  mort  de  Courtois). 

9°  Becherehcs  sur  la  statistique 
physique,  agricole  et  médicale  de  la 
province  de  Liège.  Verviers,  1828, 
2 vol.  in-8°. 

Au  S*  vol.,  après  la  page  281,  s'ajoutent 
1 4 tableaux  non  numérotés  et  un  supplément 
de  23  p.  avec  une  pagination  particulière. — 
L’Université  de  Liège  possède  l'exemplaire 


Morren.  Liège,  1837,  in-8°. 
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de  l'auteur  avec  une  foule  d'annotations  et  de 
corrections,  surtout  au  premier  volume,  des 
tiné  à une  seconde  édition. 

10n  Mémoire  sur  la  population  des 
villes  de  la  province  de  Liège,  1839, 
18  p.  in-8#,  et  7 tableaux. 

Publiéchez  Vandermaelen.. Recueil  de  do- 
cuments statistiques  de  Belgique). 

11°  Mémoire  sur  la  dyssenterie, 
par  le  prof.  Frédérick  de  Wurzbourg, 
trad.  de  l’allem.  sur  la  2"  édition. 
Liège,  1828.  in-8°. 

12°  Mémoire  sur  l’auscultation  ap- 
pliquée il  la  grossesse,  par  G.-S. 
ilaus,  D.  M.  à Wurzbourg,  trad.  de 
l'allemand,  Liège,  1828,  in-8“. 

13u  Catalogues  et  Procès-verbaux  de 
la  Société  d'Horticulture  de  Liège, 
1830  à 1851. 

U»  Magasin  d’horticulture.  Liège, 
Collardin,  1832-1835,  un  vol.  ou  12 
livraisons  in-8°. 

La  première  livraison  du  second  volume 
(1-2)  a paru  en  4834. 

lîi°  Commenlarius  in  Hemberti  Do- 
donæi  pemptades,  SO  p.  in-l°  (Ann. 
Acad.  Cœs.  Lcop.  Car.  liai,  curios.. 
vol.  XVLi,  1833). 

I.c  second  commentaire  occupe  les  p.  65 
à 80. 

16°  Leltre  au  directeur  du  Journal 
(THorliculture  de  Paris  ( Journal  de 
l'Acad.  d'Ilortic.  de  Paris,  t.  II,  nov. 
1834,  p.  97-98). 

Réponse  intéressante  pour  l'histoire  de 
l'horticulture  en  Belgique,  à une  attaque 
fort  injuste  d'un  jardinier  de  Londres. 

17°  Mémoire  sur  les  tilleuls  d’Eu- 
rope. Bruxelles,  II ayez,  1835,  18  p. 
in-4°,  et  5 pl.  (iiém.  de  l'Acad.  royale 
de  Bruxelles , t.  X). 

Manuscrits.  — 1°  Bibliotheca  bota- 
nica.  Circiter  fasciculi,  LX. 

Courtois  travailla  plus  de  dix  ans  à celle 
Bibliographie  générale  de  la  botanique , 
conservée  par  M.  Ficss,  bibliothécaire  en 
chef  de  l'Université  de  Liège.  Les  littéra- 
tures belge  et  hollandaise,  trop  négligées  par 


(')  Notice  sur  G. -P.  Dandclin  ( Annuaire 
de  l'Académie  royale  de  Bruxelles,  année 
1848,  p.  125-160). 


les  étrangers,  y sonladmirablementtrailées. 
L'auteur  a mis  à profit  les  meilleurs  recueils 
publiés  en  Allemagne  et  en  Angleterre.  Il 
est  très-regrettable  que  cet  ouvrage  n'ait 
pas  été  publié  : continué  sur  le  même  plan 
jusqu'à  nos  jours,  il  intéresserait  l'Europe 
entière. 

2°  Tableaux  d'organographie  végé- 
tale, in-fol.  piano. 

Ch.  Horren  nous  apprend  que  plusieurs 
articles  ou  mémoires  de  Courtois  ont  été 
reproduits  en  Amérique,  où  ce  jeune  savant 
avait  plus  de  notoriété  que  dans  sa  patrie. 
C'est  ici  l'occasion  de  dire,  ajoute  notre  bio- 
graphe, que  son  Mémoire  sur  la  Géographie 
botanique  est  connu  dans  tous  les  pays  où  le 
goût  des  cultures  savantes  a pénétré. 


■»«tndclln  (Gr.RMINAL-PlF.RRE)  , né 
au  Bourget  près  Paris,  le  12  avril  1794, 
mourut  à Ixelles  lez-Bruxelles  le  15 
février  1847.  C’est  à M.  Quetelet  que 
nous  demandons  l’histoire  de  sa  vie  ('), 
à M.  Quetelel,  son  ami  d’enfance,  le 
confident  et  souvent  le  promoteur  de 
ses  travaux,  et  comme  il  le  disait  lui- 
même,  son  frère  d’adoption.  Le  père  de 
Üandelin  était  Bourguignon  ; sa  mère, 
née  aux  Ecaussines,  le  rattachait  à 
notre  pays.  Il  était  encore  enfant  lors- 
que ses  parents  vinrent  s'établir  en 
Belgique  (’).  Il  entra  au  Lycée  de 
Garni  en  1807,  lors  de  la  création  de 
cet  établissement  ; dès  la  première  an- 
née, il  y reçut  les  galons  de  sergent- 
major,  « grade  le  plus  élevé  dans  cette 
petite  colonie  semi-militaire.  » Ses 
études  furent  troublées  par  l’attaque  tic 
l’Angleterre  contre  l’ile  de  Walcheren. 
Il  s’enrôla  comme  volontaire  dans  la 
première  compagnie  des  gardes  natio- 
nales de  l’Escaut,  obtint  le  grade  de 
sergent,  resta  sous  les  armes  jusqu’au 
départ  de  l’armée  d’invasion,  décimée 
par  la  lièvre  des  polders,  puis  revint 
se  mettre  sur  les  bancs  du  collège,  d’où 
il  sortit  en  1813  avec  le  premier  prix 
de  mathématiques  spéciales.  Admis  au 
mois  de  novembre  à l’F.cole  polytech- 
nique, il  fut  rappelé  sous  les  drapeaux 
par  le  décret  de  mobilisation  qui  parut 


( * I Son  père  fut  attaché  à la  préfecture 
du  département  de  l'Escaut  par  Faipoull, 
plus  tard  ministre  des  finances  en  Espagne. 
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vers  la  fin  de  cette  même  année.  Le  30 
mars  1814,  il  fut  blessé  d’un  coup  de 
lance  au  combat  livré  sous  les  murs  de 
Paris;  pendant  les  Cent-jours,  il  mérita 
par  sa  belle  conduite  la  croix  de  la 
Légion-d’Honneur,  qui  lui  fut  envoyée 
avec  une  lettre  très-flatteuse  du  célèbre 
géomètre  Carnot,  alors  ministre  de 
l’intérieur.  Il  ne  reparut  que  peu  de 
temps  à l’Ecole.  Carnot  ayant  voulu  l’at- 
tacher à sa  personne.  La  bataille  de  Wa- 
terloo força  le  ministre  de  s’expatrier  ; 
bandelin  rentra  en  Belgique  où  il  avait 
toute  sa  famille,  mais  refusa  de  prendre 
du  service  aux  Pays-Bas,  dont  le  régime 
ne  lui  plaisait  pas,  à raison  de  ses  pré- 
ventions napoléoniennes.  Un  instant 
il  eut  l’idée  d’émigrer  aux  Etats-Unis, 
où  il  entrevoyait  une  carrière  : enfin  il 
resta  parmi  nous,  et  c’est  surtout  à 
partir  de  cette  époque  qu’il  devint  l'in- 
séparable de  M.  Quelelet,  son  ancien 
condisciple  du  Lycée.  Ils  passaient 
leurs  journées  ensemble,  cultivant  à la 
fois  les  mathématiques  et  la  poésie. 
L’Idée  leur  vint  de  composer  pour  le 
théâtre  : l’opéra  de  Jean  Second  fut  re- 
présenté deux  fois  sur  le  théâtre deGand 
avec  un  certain  succès  que  bandelin 
n'attribua  qu’à  la  bienveillance  du  par- 
terre, bien  que  réellement  sa  musique  fût 
agréable  et  le  tour  de  ses  vers  parfois 
plein  de  charme  (').  Les  deux  amis  en 
revinrent  donc  aux  sciences.  Dandelin, 
appartenant  à une  famille  nombreuse, 
dut  songer  à l’avenir  ; le  général-duc 
Bernard  de  Saxe- Weimar,  qui  avait 
remarqué  son  talent,  lui  lit  obtenir  des 
lettres  de  grande  naturalisation  (4  avril 
1816)  et  le  brevet  de  sous-lieutenant 
du  génie  (16  avril  1817).  On  l’envoya 
à Namur,  où  il  fut  employé  à la  con- 
struction de  deux  lunettes  voisines  de 


( * ) Ce  succès  faillit  être  compromis,  à la 
première  représentation , par  un  incident 
tout  à fait  inattendu.  « Le  père  de  Dandelin, 
qui  ne  se  souciait  que  médiocrement  de 
uous  voir  suivre  la  carrière  dramatique,  dit 
M.  Quelelet,  avait  promis  d'ameuter  tous 
ses  amis  contre  nous  et  de  faire  siffler  notre 
pièce  chérie.  Toutefois,  au  moment  du  dan- 
ger, sa  tendresse  paternelle  se  réveilla  et, 
pendant  la  représentation  même,  il  voulut 
rassurer  son  fils.  Mais,  en  le  cherchant  aux 
abords  du  théâtre,  il  se  trompa  de  route,  et 


la  citadelle,  dont  l’une  a conservé  son 
nom  (*).  C’est  à Namur,  ajoute  M.  Qué- 
telet, que  Dandelin  écrivit  la  plupart  de 
ses  ouvrages  mathématiques  les  plus 
remarquables.  En  mai  1815,  il  avait 
fait  insérer  dans  le  t.  III  de  la  Corres- 
pondance sur  l'Ecole  polytechnique  la 
solution  de  deux  problèmes  de  géomé- 
trie : c’était  le  seul  signe  de  vie  qu’il 
eût  donné  au  public  savant;  un  mémoire 
sur  quelques  parties  de  la  géométrie , 
présenté  au  mois  de  mars  1817à  l’Aca- 
démie de  Bruxelles , avait  obtenu  peu 
de  succès  et  était  resté  manuscrit.  Il 
en  serait  probablement  resté  là  sans 
M.  Quelelet.  Celui-ci  publia,  en  1819. 
pour  être  promu  au  doctorat  en  scien- 
ces, une  dissertation  sur  la  focale. 
courbe  nouvelle  jouissant  de  diffé- 
rentes propriétés.  L’une  se  rapportait 
aux  foyers  des  sections  coniques  ; l'au- 
teur montrait  que,  sur  le  cône  droit, 
la  distance  des  deux  foyers  est  égale  à 
la  différence  des  deux  rayons  vecteurs, 
menés  du  sommet  du  cône  aux  deux  ex- 
trémités du  grand  axe  de  la  courbe, 
quand  c'est  une  ellipse  ; et  à la  somme, 
quand  c'est  une  parabole,  bandelin  reçut 
naturellement  un  exemplaire  du  travail 
de  son  ami  et  s’empressa  de  l’examiner 
à fond.  « J'ai  justement  sous  la  main 
les  œuvres  de  Pascal , écrivait-il  à M. 
Quelelet  ; le  rapport  qui  existe  entre 
vos  idées  et  les  siennes  me  fournira  un 
point  dedépart  pour  mes  observations.» 
Une  correspondance  active  s'engagea  : 
bandelin  découvrit  deux  générations 
nouvelles  de  la  focale  et  résolut  une 
foule  de  problèmes  intéressants.  Les 
deux  savants  poursuivirent  parallèle- 
ment leurs  études:  « pour  la  première 
et  la  seule  fois  de  sa  vie,  bandelin 
songea  à mériter  quelque  réputation  par 

fit  subitement  une  entrée  de  scène,  à la 
grande  surprise  des  acteurs  et  des  specta- 
teurs, qui  furent  pris  de  l'Iiilarilé  la  plus 
bruyante  » (p.  431  j.  Trois  opéras  avaient 
été  commencés  en  mémo  temps  : Jean  Se- 
cond, les  Troubadours  et  le  bailleur.  Péchés 
de  jeunesse  très- pardonnables  ; Carnot  lui- 
mème  avait  donné  l'exemple  à Dandelin  en 
composant  des  poésies  légères,  voire  la 
chanson  de  Madame  Gertrude. 

(*)  Quetelet,  p.  132. 
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scs  travaux  mathématiques.  » Un  plan 
d’études  suivi  fut  adopté;  M.  Quetelet, 
qui  avait  déjà  communiqué  à l'Académie, 
en  1820,  un  Mémoire  sur  une  nouvelle 
théorie  des  sections  coniques  considérées 
dons  le  solide (’),  reprit  ses  recherches 
avec  plus  d’ardeur,  et  Dandelin  présenta 
son  mémoire  sur  la  focale  parabolique, 
soigneusement  revu  , à la  même  Com- 
pagnie, en  1822  (*).  Ce  travail  très- 
distingué  lui  valut  sans  retard  un  fau- 
teuil d'académicien  (*).  il  y donnait 
une  démonstration  simple  et  élégante 
de  la  propriété  que  M.  Quetelet  avait 
reconnue  aux  sections  coniques. 

Voici  l’énoncé  du  théorème  : « Si  l'on 
fait  mouvoir  dans  un  cône  droit  une 
sphère,  et  que , dans  une  position  quel- 
conque de  celle  dernière,  supposée  tan- 
gente au  cône,  on  lui  mène  un  plan 
langent,  l'intersection  de  ce  plan  et  du 
cône  aura  pour  foyer  le  point  de  contact 
de  la  sphère  et  du  plan.  On  voit  en  effet, 
immédiatement,  que  le  triangle  qui  a 
pour  hase  le  grand  axe  de  la  section 
conique,  et,  pour  sommet,  le  sommet 
du  cône,  a ses  côtés  touchés  par  la 
sphère,  de  manière  que  les  points  de 
contact  sont,  deux  à deux,  ù égale  dis- 
tance du  sommet  de  ce  triangle.  On 
voit,  dès  lors,  que  la  différence  des  deux 
segments  du  grand  axe  de  l’ellipse  égale 
la  différence  des  deux  autres  côtés  du 
triangle,  c'est-à-dire  des  deux  rayons 
vecteurs  menés  du  sommet  du  cône  aux 
extrémités  du  grand  axe  de  la  courbe, 
quand  c'est  une  ellipse,  et  à la  somme, 
quand  c'est  une  parabole  ».  Le  théorème 
des  foyers  trouva  bientôt  place  dans 
les  ouvrages  élémentaires  : M .Hachette, 
le  premier,  en  lit  usage  dans  la  seconde 
édition  de  son  traité  de  géométrie  des- 
criptive (1828);  quinze  ans  plus  tard 
(1847), M. Théodore  Olivier,  qui  s’était 
vivement  intéressé,  dès  1851,  aux  ré- 
sultats des  études  de  M.  Quetelet  et  de 
Dandelin,  basait  sur  leur  mode  de  dé- 
monstration, qu'il  appelait  les  Théo- 

( 1 ) .Mim.  île  T Acad,  de  Unix.,  t.  II. 

(*)  Ibid. 

(*)  Il  fut  élu  à l’unanimité. 

[*)  Additions  au  cours  de  géométrie  des- 
criptive. Paris,  <’.arillian-Gœury,1847,  in-4° 
(avec  allas). 

(•)  T.  IV  des  Mim.  de  l'Acad.,  1827. 


rentes  belges  , toutes  les  recherches 
touchant  les  propriétés  géométriques 
des  sections  coniques  et  des  surfaces 
du  second  ordre  (*).  Les  travaux  des 
deux  académiciens  de  Bruxelles,  écri- 
vait-il, «sont  comme  un  reflet  de  la 
géométrie  antique».  L’écrit  de  Dandelin 
sur  la  focale  parabolique,  dit  M.  Que- 
lelet,  « renferme  un  théorème  bien 
curieux,  à cause  de  la  singulière  res- 
semblance de  son  énoncé  avec  celui  de 
l’hexagone  mystique  de  Pascal.  L’auteur 
le  fait  servir  fort  ingénieusement  à dé- 
montrer que  les  focales,  courbes  du  5e 
degré,  ne  sonique  des  transformations 
des  sections  coniques,  avec  lesquelles 
elles  ont  un  grand  nombre  de  propriétés 
communes.  Ces  analogies  sont  démon- 
trées avec  la  plus  grande  élégance,  au 
moyen  de  la  théorie  des  projections 
stéréographiques,  que  notre  confrère 
employait  avec  un  rare  bonheur.  Il  en 
a fait  encore  un  usage  remarquable  dans 
son  mémoire  sur  les  intersections  de  la 
sphère  et  d'un  cône  du  2r  degré,  qu’il 
nous  communiqua  au  mois  de  juin  1825 
(*),  presque  en  même  temps  que  son 
beau  travail  sur  l'emploi  des  projections 
sténographique  ou  géométrie  (*).  C’est 
dans  ce  dernier  ouvrage  que  Dandeiui, 
répondant  aux  sollicitations  qui  lui 
étaient  adressées,  fait  connaître  sa  ma- 
nière de  procéder  en  géométrie,  pour 
résoudre  les  problèmes  ou  pour  arriver 
à des  théorèmes  nouveaux;  on  y trouve 
le  cachet  de  son  génie  mathématique, 
en  même  temps  qu’on  admire  les  res- 
sources et  la  variété  de  sa  belle  intel- 
ligence. L'auteur  montre  qu’un  grand 
nombre  de  figures,  et  spécialement  les 
polygones  inscrits  et  circonscrits,  peu- 
vent être  ramenés  à des  ligures  régu- 
lières, dont  elles  conservent  les  proprié- 
tés dans  leurs  déformations.  Il  y revient 
encore  sur  la  théorie  des  sections  co- 
niques et  donne  une  élégante  solution 
du  problème  du  plus  court  crépuscule.» 

M.  Quetelet  considère  le  mémoire 

■ On  y voit  qtic  les  projections  stérëogra- 
phiques  de  l’intersection  dune  sphère  et 
d'un  cône  du  2»  degré  sont  des  temniscales, 
formées  par  les  pieds  des  perpendiculaires 
abaissées  d'un  point  fixe  sur  les  tangente! 
d'une  conique  » ( Note  de  M.  QueteletJ. 

(•)  Ibid. 
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sur  ïhyperboloide  de  révolution  et  sur 
les  hexagones  de  Pascal  et  de  llrianchon , 
publié  par  l'Académie  en  1820,  comme 
le  plus  remarquable  des  ouvrages  de 
Dandelin.  L’auteur  y généralise  le  théo- 
rème des  foyers,  et  l'étend  aux  sections 
coniques  considérées  dans  l’hypcrho- 
loïde  de  révolution,  au  lieu  du  cône 
droit.  C’est  un  chef-d’œuvre  d’élégance 
géométrique  ; en  le  reproduisant  dans 
scs  Annales,  M.  Gcrgonnc  ne  tarit  pas 
d’éloges.  Or  Dandelin  n’écrivait  que 
pour  répondre  aux  instances  de  son 
ami  : que  n'aurait-il  pas  produit,  si 
l’ambition  et  le  désir  de  briller  eussent 
eu  quelque  prise  sur  lui  ! II  était,  disait- 
il  lui-même , paresseux  avec  délices, 
comme  Figaro,  et  quand  M.  Quetelet  le 
talonnait,  l'excitait  îi  travailler,  il  se 
vengeait  par  des  plaisanteries  et  allait 
raconter  à qui  voulait  l’entendre  qu’on 
le  faisait  venir  î»  Bruxelles  pour  l’en- 
fermer et  lui  mettre  la  plume  à la  main. 
Il  dédaignait  les  savants  par  'amour- 
propre,  et,  comme  Pascal,  il  ne  tenait 
guère  les  géomètres  que  pour  d’habiles 
artisans. 

N'oublions  pas  de  mentionner  un 
travail  d’analyse,  entrepris  moins  dans 
la  vue  de  rechercher  des  méthodes 
nouvelles  pour  la  solution  des  équa- 
tions, que  de  simplifier,  de  généraliser 
les  méthodcsordinaires,«  et  d’en  rendre 
l’usage  plus  commode.  » Le  mémoire 
de  Dandelin  sur  la  résolution  des  équa- 
tions numériques,  communiqué  ît  l’Aca- 
démie dès  Is25el  inséré  dans  le  t.  lit 
des  Mémoires,  attira  l’attention  du  vé- 
nérable commandeur  de  Nieuporl  (de 
l'Institut  de  France),  qui  consulta  son 
jeune  confrère  sur  une  équation  qui 
l’avait  arrêté,  et  îi  laquelle  il  avait  été 
conduit  par  l’examen  d’un  problème  sur 
le  calcul  des  probabilités.  Dandelin  le 
tira  d'embarras,  et  les  deux  écrits  pa- 
rurent ensemble  dans  les  Mémoires  de 
r Académie  ('). 

Dandelin  avait  dû  quitter  Namur  à la 
fin  de  1821,  pour  prendre  part  à la 
construction  des  forteresses  entre  la 
Lys  et  l’Kscaut.  Sa  résidence  à Garni  le 

(*)  T.  lit.  Nous  ne  faisons  ici  que  repro- 
duire ou  résumer  la  notice  de  M.  Quetelet. 

(*)  C'est  le  résumé  d'un  cours  donné  à 


rapprochait  de  sa  famille  ; cependant 
cette  circonstance  ne  le  réconcilia  pas 
avec  le  service  militaire,  pour  lequel  il 
finit  par  éprouver  un  dégoût  insurmon- 
table, lorsqu’il  sévit  relégué,  en  1824, 
dans  la  petite  ville  de  Venlo.  Ni  bi- 
bliothèque û sa  disposition,  ni  relations 
intellectuelles  d’aucun  genre  : il  étouf- 
fait. Il  fut  promu  au  grade  de  lieutenant 
en  premier;  peu  lui  importait.  M.  Que- 
telet  conçut  alors  la  pensée  de  le  lancer 
dans  la  carrière  de  l'enseignement,  qui 
semblait  devoir  lui  convenir  à tous 
égards.  Le  commandeur  de  Nieuporl 
accueillit  favorablement  cette  idée,  et 
grâce  û l’entremise  de  l’inspecteur  des 
études  Walter  (v.  ce  nom),  Dandelin 
fut  nommé,  le  15  mai  1825,  professeur 
extraordinaire  à l’Université  de  Liège, 
chargé  du  cours  d’exploitation  des  mi- 
nes. (’c  n’était  pas  précisément  le  fait 
de  notre  mathématicien;  il  eut  fort  à 
faire  pour  se  mettre  au  courant  de  ses 
nouvelles  fonctions.  Mais  ces  obstacles 
ne  l’effrayèrent  pas;  il  descendit  coura- 
geusement dans  tous  les  détails  des 
sciences  métallurgiques  et  de  la  pra- 
tique des  ateliers;  il  s’engagea  même 
dans  le  labyrinthe  des  affaires,  le  gou- 
vernement lui  ayant  confié  quelques 
missions  administratives.  Ses  préoccu- 
pations ne  l’empêchèrent  pas  de  tailler 
sa  plume;  dès  1827  il  publia  chez  Des- 
sain, à Liège,  le  premier  volume  d’un 
ouvrage  élémentaire  : Leçons  sur  la 
mécanique  et  les  machines  ( *).  Il  s'occupa 
également  d’un  traité  conçu  d'après  le 
plan  de  l’astronomie  populaire  de  M. 
Quetelet.  et  destiné  aux  ouvriers  et  aux 
militaires  ; nous  n’avons  pas  trouvé  de 
trace  de  cet  écrit,  qui  devait  paraître  ù 
Yerviers.  Le  fait  est  que  Dandelin  fut  pris 
subitement  d’une  profonde  répugnance 
pour  la  publicité;  il  est  probable  que  le 
dernier  travail  cité  fut  compris  dans 
l’Auto-da-fé  qu’il  fit  lui-même  de  pres- 
que tous  ses  papiers.  Dandelin  était 
très-mobile  de  caractère,  très-facile  ù 
influencer  et  tout  entier  à l’impression 
du  moment.  C'était  un  charmant  causeur, 
un  peu  enclin  au  paradoxe,  mais  sans 

l'Ecole  gratuite  dos  arts  cl  métiers  do  Liège. 
Nous  ne  croyons  pas  que  cct  ouvrage  ait  été 
terminé. 
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entêtement  et  toujours  plein  de  géné- 
rosité ; son  laisser-aller,  ses  distrac- 
tions et  ses  excentricités  ne  laissèrent 
pas  que  de  l’exposer  plus  d’une  fois  à 
des  désagréments  ou  tout  au  moins  à 
des  interprétations  fâcheuses  ( 1 ) ; mais 
en  général,  comme  il  n'affichait  aucune 
espèce  de  prétentions,  on  lui  pardonna 
beaucoup,  d'autant  plus  qu’il  se  faisait 
toujours  un  vrai  plaisir  de  mettre  les 
autres  en  relief.  Ceux  de  ses  anciens 
élèves  avec  qui  nous  avons  eu  l’occasion 
de  parler  de  lui  sont  unanimes  à louer 
sa  modes!  ie  sincère  en  même  temps  qu'ils 
reconnaissenlque  toute  sa  manière  d’être 
leur  inspirait  confiance  et  sympathie. 

Dandelin,  avons-nous  dit,  fut  chargé 
de  différentes  missions  par  le  Gouver- 
nement. En  1825,  il  se  rendità  La  Haye 
en  qualité  de  membre  de  la  Commission 
chargée  d'organiser  les  écoles  des  ser- 
vices publics.  La  meme  année,  il  alla 
visiter  en  Allemagne  les  établissements 
scientifiques  et  les  mines,  pour  les  com- 
parer avec  les  nôtres.  En  1 827,  il  s'ac- 
quitta d’une  semblable  mission  en  An- 
gleterre, où  il  eut  pour  compagnon  de 
voyage  M.  Quételet,  qui  allait  y com- 
mander des  instruments  pour  l'Obser- 
vatoire de  Bruxelles.  Lcbateauà  vapeur 
qu'ils  montaient  échoua  sur  un  banc  de 
sable,  à l’entrée  de  la  Tamise;  ils  s’at- 


(•) Un  jour,  dit  M.  Quetelet,  je  trouvii 
l'administrateur- général  de  l'instruction  fort 
indisposé  contre  lui,  pour  une  petite  scène 
qui,  si  elle  avait  eu  réellement  lieu,  eût  été 
de  naturo,  en  effet,  à compromettre  étran- 
gement la  dignité  académique.  Dandelin,  di- 
sait-on. à la  suite  dune  excursion  géolo- 
gique, était  rentré  dans  Liège  en  jouant  du 
violon  et  accompagné  de  ses  élèves  qui  dan- 
saient autour  de  lui.  Je  me  hasardai  à lui 
parler  de  l'accusation  : Dandelin  en  fut  indi- 
gné. « Voilà,  dit-il,  comme  on  dénature  les 
» meilleures  actions.  Dans  une  promenade 
» géologique  que  je  lis  avec  mes  élèves,  nous 
» rencontrâmes  un  pauvre  ménétrier  aveugle; 

> j'en  eus  pitié,  et  lui  donnai  quelque  argent. 
» Je  voulus  ensuite  essayer  son  violon,  et  je 
» jouai  quelques  airs  qui  mirent  mes  élèves 
» en  gaieté  ; ce  que  la  liberté  de  la  campagne 
» autorisait  en  quelque  sorte,  et  me  lit  faci- 
» lemenl  excuser  : voilà  le  canevas  sur 

> lequel  on  a brodé  toute  celte  histoire.  » 
Celte  histoire,  en  effet,  avait  eu  un  certain 
retentissement,  que  la  médiocrité  envieuse 


tendaient  à périr,  lorsqu’ils  furent  heu- 
reusement dégagés,  par  la  marée  mon- 
tante. Arrivés  à bon  port,  ils  se  sépa- 
rèrent, et  deux  mois  se  passèrent  sans 
qu’on  eût  de  nouvelles  de  Dandelin. 
Tout-à-coup  il  reparut  à Liège,  et  le 
rapport  détaillé  qu’il  adressa  au  Gou- 
vernement sur  sa  mission  servit  ample- 
ment d’excuse  à son  silence.  En  1829 
le  syndicat  ayant  pris  la  résolution  de 
mettre  en  exploitation  les  mines  de  fer 
et  les  autres  ressources  des  forêts  de 
Ilertogenwald  et  de  Grunhaut,  il  fut 
. désigné  pour  intervenir  dans  cette  opé- 
ration; mais  la  révolution  de  1850 éclata 
et  changea  encore  une  fois  le  cours  de 
ses  idées.  Pour  la  troisième  fois,  il 
quitta  la  plume  pour  l’épée.  Ses  con- 
naissances spéciales,  son  esprit  supé- 
rieur lui  assignaient  un  rang  distingué: 
il  fut  nommé  commandant  de  la  légion 
d'artillerie  de  la  garde  urbaine  (15  sep- 
tembre 1850;,  qui  ne  tarda  pas  à lui 
décerner  un  sabre  d’honneur.  Mais  , 
ajoute  M.  Quetelet,  lu  roche  Tarpéienne 
est  près  du  Capitole  ; une  accusation  de 
trahison  fut  lancée  contre  lui  ; il  eut 
beaucoup  de  peine  à s’y  soustraire.  Il 
fallut  que  l'autorité  détrompât  le  public, 
en  déclarant  hautement  l'imputation  ca- 
lomnieuse. Nommé  major  du  genie  le 
12 octobre  suivant,  Dandelin  partit  pour 


avait  exploité  a son  bénéfice  (p.  145).  — La 
notice  de  M.  Quetelet  fourmille  de  trait* 
d'insouciance  cl  de  bizarrerie  remontant  à 
la  jeunesse  de  Dandelin.  Nous  n'en  rappel- 
lerons qu'un  seul.  Non  seulement,  quoiqu'il 
ne  fût  pas  riche,  il  ne  cnnnaisuil  pas  la  va- 
leur de  l'argent  : • il  lui  est  arrivé  de  le  jeter, 
littéralement,  par  les  fenêtres.  C'était  à N'a- 
mur;  il  venait  de  toucher  son  traitement,  et 
rentré  chez  lui,  il  avait  placé  l'argent  sur  une 
table,  en  priant  son  hôtesse  de  vouloir  bien 
le  mettre  en  lieu  de  sûreté.  Comme  cette 
personne  tardait  à obtempérer  à ses  désirs, 
Dandelin  insista  en  disait  que  cet  argent  le 
gênait,  l/on  ne  fit  que  rire  de  son  impa- 
tience; et,  la  fenêtre  étant  ouverte,  Dande- 
lin en  un  tour  de  main  débarrassa  la  table,  à 
la  grande  satisfaction  de  plusieurs  petits 
malheureux  qui  passaient  en  ce  moment  et 
qui  prélevèrent  une  notable  partie  sur  le 
traitement,  dont  les  personnes  de  la  maison 
s'empressèrent  d'aller  recueillir  les  reste*.  > 
(p  140). 
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Ypres,  puis  pour  Gain), où  il  commanda 
la  brigade  du  génie  à l’armée  des  deux 
Flandres,  jusqu’en  juillet  1851.  Il  comp- 
tait néanmoins  encore  rentrer  dans  l’en- 
seignement : le  brevet  de  lieutenant- 
colonel,  signé  par  le  Hégent  (24  juin), 
le  détermina  definitivement  à opter  pour 
son  ancienne  carrière. 

Il  avait  l'imagination  ardente,  la  tête 
vive;  la  part  qu'il  prit  aux  discussions 
des  clubs  les  plus  exaltés  faillit  l’amener 
devant  un  Conseil  de  guerre.  Ce  fut 
encore  M . Quetelet  qui  détourna  l’orage  : 
on  envoya  Dandelin  ît  Namur  (7  sep- 
tembre 1851).  Il  y passa  dix  années, 
mais  sans  pour  ainsi  dire  se  remettre 
aux  études.  I. ’liomme  éminent  qui  avait 
encouragé  et  partagé  ses  premiers  tra- 
vaux, lui  dédia  la  2"  édition  des  Posi- 
tions de  physique  et  finit  par  le  décider 
it  reprendre  ses  recherches.  Des  instru- 
ments furent  empruntés  pour  lui  au 
Musée  de  Bruxelles  (1855);  on  le  nomma 
professeur  de  physique  à l’Athénée  de 
Namur  (9  novembre  1855),  sans  l’en- 
lever au  service  actif  de  l’armée.  Il 
rentra  en  relation  avec  l'Académie  , 
s'occupa  de  la  théorie  de  la  décompo- 
sition «le  la  lumière,  étudia  les  formes 
des  racines  imaginaires  des  équations 
et  prépara  en  un  mot  divers  travaux 
qu'il  ne  termina  point,  si  ce  n’est  un 
mémoire  sur  In  détermination  géomé- 
trique des  orbites  cometaires , qui  fut 
communiqué  îi  la  classe  des  sciences 
en  mars  1 810.  L’année  suivante,  comme 
il  avait  témoigné  le  désir  de  sc  fixer 
dans  la  capitale,  le  général  Buzen,  alors 
ministre  de  la  guerre,  lui  conféra  le 
commandement  du  génie  dans  les  places 
de  Bruxelles , Louvain  et  Yilvorde. 
Dandelin  était  heureux  de  ce  change- 
ment; il  allait  se  mettre  en  route,  lors- 
qu'il reçut  tout  d’un  coup  l’ordre  de  se 
rendre  à Liège,  pour  prendre  la  direc- 
tion des  fortifications  do  la  5P  division 
territoriale  (25  octobre  1841)  En  vain 
ses  amis  intervinrent  ; il  fallut  se  rési- 
gner. Le  15  décembre,  Dandelin  reçut 

( * > 11  possédait,  relativement  ù son  mé- 
rite et  à sa  réputation,  peu  de  litres  hono- 
rifiques. Km  1825,  l'Université  de  Cand  lui 
avait  décerné  un  diplôme  de  docteur  hono- 
raire; il  faisait  partie  de  la  Société  minéra- 


13(> 


la  Croix  de  l’ordre  de  Léopold.  11  n’a- 
vait jamais  témoigné  qu’il  fût  sensible 
aux  honneurs  (');  mais  la  bienveillance 
royale  le  toucha  et  le  stimula.  L’Aca- 
démie reçut  de  lui,  au  mois  de  décembre 
1842,  un  mémoire  sur  quelques  points 
de  métaphysique  géométrique,  élude  dont 
un  travail  de  Legendre  (*)  lui  avait 
suggéré  l'idée.  Il  en  revenait  aux  médi- 
tations de  sa  jeunesse  et  il  s’en  étonnait 
lui-même,  quoique  l’exemple  de  d’Alem- 
bert.  de  Lagrange,  de  Carnot  et  de 
Legendre  eût  dû  lui  faire  reconnaître 
qu'il  ne  faisait  que  subir  une  loi  de 
l’intelligence  humaine.  « C’est  ordinai- 
rement après  avoir  usé  des  théories 
mathématiques,  dit  très-bien  M.  Que- 
telet,  que  les  savants  se  préoccupent 
le  plus  de  la  nécessité  d’en  consolider 
les  bases.  i> 

Dandelin  fit  partie  chaque  année, 
partir  de  1850,  des  jurys  d’examen  de 
l’Ecole  militaire  ou  des  jurys  pour  les 
aspirants  du  corps  des  ponts  et  chaus- 
sées. En  1845,  il  dut  faire  un  nouveau 
voyage  en  Angleterre,  comme  membre 
de  la  Commission  chargée  de  rechercher 
les  causes  qui  avaient  pu  amener  l’écrou- 
lement du  tunnel  de  Cumptich,  près 
Tirlemont.  En  1840,  il  fil  partie  de  la 
Commission  instituée  pour  « examiner 
les  documents  géodésiques  de  la  trian- 
gulation du  royaume,  exécutée  anté- 
rieurement à 1850,  et  arrêter  les  bases 
principales  et  le  mode  d'exécution  du 
travail  complémentaire  de  celui  auquel 
ces  documents  appartiennent.  » Il  prit 
ces  nouvelles  occupations  à cœur,  tant 
que  sa  santé  le  lui  permit.  Sa  position 
s’était  sensiblement  améliorée;  il  avait 
été  nommé  colonel  du  génie  le  1er  août 
1845;  il  résidait  à Bruxelles,  bien  que 
le  siège  de  la  direction  des  fortifications 
de  la  2e  division  territoriale,  qui  lui  était 
confiée,  fût  à Anvers.  Tout  semblait  lui 
sourire,  et  néanmoins  son  caractère 
revêtait  peu  à peu  une  teinte  de  mélan- 
colie. Il  fut  vivement  affecté  de  la  mort 
de  son  père  ; il  ne  cessait  d’évoquer  le 

logique  d'iéna  et  des  trois  Sociétés  des 
sciences  de  Liégo. 

(*)  item,  de  l'Acad.  det  sciences  de  Paris, 
t.  XII,  1833. 
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souvenir  de  ses  jeunes  années.  Quand 
l’Académie  fut  réorganisée,  ses  con- 
frères l'élurent  directeur  annuel  de  la 
classe  des  sciences  : il  se  montra  très- 
sensible  à leur  suffrage  et  continua  jus- 
qu’à sa  mort  à prendre  part  aux  travaux 
de  la  Compagnie,  sinon  par  des  mé- 
moires de  l’ordre  de  ceux  « qui  fixeront 
à jamais  son  nom  dans  l’histoire  des 
sciences  » (’),  du  moins  par  de  nom- 
breux et  savants  rapports.  11  tomba  sé- 
rieusement malade  au  commencement 
de  1847;  ses  derniers  jours  furent  mar- 
qués par  une  résignation  douce  et  reli- 
gieuse. 11  chercha  même  des  yeux,  au 
moment  suprême,  ses  frères  et  trois 
camarades  d’études  qui  avaient  voulu 
recueillir  ses  derniers  adieux  ; puis  il 
perdit  connaissance... 

Dandclin  inaugura  l’Ecole  des  mines 
de  Liège,  en  même  temps  que  Bronn 
(v.  ce  nom)  ouvrait  à l’Université  un 
cours  d’économie  forestière.  Mais  les 
circonstances  ne  favorisèrent  pas  ce 
dernier  enseignement,  tandis  que  l’ex- 
ploitation des  mines,  répondant  à des 
besoins  déterminés  par  la  constitution 
même  du  sol  liégeois,  fut  bientôt  étudiée 
avec  un  zèle  en  rapport  avec  les  inten- 
tions du  gouvernement.  Ce  n’est  pasque 
Dandclin  ait  jamais  eu  de  nombreux 
élèves  ; mais  l'Ecole  naissante  se  déve- 
loppa constamment,  et  il  en  sortit  des 
ingénieurs  capables,  qui  contribuèrent 
efficacement  à l’essor  vigoureux  que  prit 
l’industrie  nationale  à partir  de  cette 
époque.  La  première  organisation  de 
l’Ecole  des  mines  date  du  3aoûtlS25  ( * ); 
les  cours  fureut  ouverts  au  mois  d’oc- 
tobre suivant.  Le  programme  embras- 
sait deux  années  d’études,  comprenant 
chacune  cinq  cours.  Les  certificats  de 
capacité  étaient  délivrés  par  la  Faculté 
des  sciences  (V.  l’art.  Lesoinne). 

Dim.ioc.iurmE. 

1.  1°  Solution  de  deux  problèmes, 
dans  la  Correspondance  sur  l'Ecole  po- 
lytechnique, t.  III,  1810. 

IL  Mémoires  de  l'Académie  royale  de 
Bruxelles  : 


(•)  Quetelct,  p.  156. 

(*  ) V.  le  rapport  de  M.  Nothomb  sur  l’en- 


2"  Mémoire  sur  quelques  propriétés 
remarquables  de  la  focale  parabolique 
(Séance  du  1er  avril  1822;,  t.  IL 

5°  Recherches  sur  la  résolution  des 
équations  numériques  (Séance  du  5 mai 
1823),  t.  111. 

4°  Mémoire  sur  l'hyperboloïde  de 
révolution  et  sur  les  hexagones  de  Pascal 
et  de  M Brianchon  (Séance  du  2 février 
1821),  t.  III. 

5°  Note  additionnelle  au  mémoire  de 
M.  de  Nieuport,  sur  une  question  rela- 
tive au  calcul  des  probabilités  (Séance 
du  8 mai  1821),  1. 111. 

G0  Sur  les  intersections  de  la  sphère 
et  d’un  cône  du  second  degré  (Séance 
du  4 juin  1825),  t.  IV. 

7“  Mémoire  sur  l’emploi  des  pro- 
jections stéréométriques  en  géométrie 
(Séance  du  25  avril  1825),  l.  IV. 

8°  Sur  la  détermination  géométrique 
des  orbites  couiétaires  (Séance  du  7 
mars  1810),  t.  Xlii (Bulletin  de l' Acad., 
t.  VII,  ir*  partie). 

0°  Mémoire  sur  quelques  points  de 
métaphysique  géométrique  (Mance  du 
5 décembre  1812),  l.  XVII,  v.  le  Bull., 
t.  IX,  2F  p.,  et  t.  X,  1"  p.). 

III.  Bulletins  de.  l'Académie: 

10°  Rapports  sur  des  mémoires  et  des 
communications  faites  à l’Académie: 
t.  III  (sur  un  mémoire  de  géométrie  de 
M.  Lefrançois);  t.  VII,  lre  partie  (sur 
les  positions  d’harmonie  de  M.  de  lto- 
biano);  t.  XIII,  irf  p.  (sur  un  mémoire 
de  M.  Brasseur,  concernant  certains 
lieux  géométriques);  t.  XIII,  2*  p.  (sur 
le  procédé  de  M.  Burhin,  pour  arrêter 
uné  locomotive  lancée  à toute  vitesse)  ; 
t.  XIV,  ir*  p.  (sur  une  note  de  M.  de 
Bavav). 

Dandclin  a pris  une  part  active  aux  travaux 
de  l’Académie  comme  commissaire  chargé 
d’apprécier  les  mémoires  do  concours,  etc.; 
v.  les  t.  IV  à XIV  (tr*  p.)  des  Uullciins. 

11°  Discours  prononcé  à la  séance 
générale  de  la  classe  des  sciences,  le 
17  décembre  1840,  t.  XIII,  2"  partie, 
p.  420. 


•eignement  supérieur  (1844),  T.I,  p.  LXIX. 
On  y trouve  le  programme  de  l’Ecole. 
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IV.  Correspondance  mathématique  et 
physique  de  M.  Quctclet  : 

12"  Sur  l’emploi  des  projections  stê- 
réographiques  en  géométrie,  t.  1,  p. 
246  et  316.  1823. 

C’est  un  travail  spécial,  et  non  un  simple 
extrait  du  Mémoire  n°  6. 

13°  De  la  sphère  tangente  à quatre 
sphères,  l.  Il,  p.  13,  1826. 

Noie  se  rapportant  au  Mémoire  n°  6. 

11°  Problème  du  plus  court  crépus- 
cule, t.  Il,  p.  97. 

V.  encore  le  Mémoire  n°  6. 

1 5°  Propriétés  projecl  i ves  dos  courbes 
du  second  degré,  t.  III,  p.  9, 1827. 

16°  Sur  quelques  applications  de  la 
théorie  des  polaires,  t.  III,  p.277. 

17°  Note  sur  les  vaisseaux  insub- 
mersibles, il>id.,  p.  311. 

18°  Sur  une  difficulté  mécanique  re- 
lative aux  professions  exercées  sur  un 
plan.  t.  IV,  p.  241,  1S28. 

V.  19®.  Leçons  sur  la  mécanique  et 
les  machines,  t.  I.  Liège,  Dessain,  1827, 
un  vol.  de  471  p.  in-8°,  avec  pl. 


i>c*«;io*«cx(Léon-I)iei'donné-Marie- 
Stamsi.as-Kostka  de)  naquit  à Liège 
le  18  novembre  1827,  et  y mourut  dans 
la  fleur  de  l’âge,  d’une  attaque  fou- 
droyante de  choléra,  le  31  août  1866. 
Il  fit  d’excellentes  études  au  Collège  de 
St-Servais,  en  sortit  déjà  helléniste 
plus  qu’ordinaire,  et  justifia  sur  les 
bancs  de  l’Université  de  Liège,  avant 
de  s’y  distinguer  dans  une  chaire, 
toutes  les  espérances  qu’il  avait  fait 
concevoir  dès  son  adolescence.  Il  s’ap- 
pliqua aux  langues  orientales  comme 
aux  langues  classiques,  aux  sciences 
historiques  comme  aux  sciences  philo- 
sophiques. Son  Essai  sur  V historiogra- 
phie romaine  avant  le  siècle  d’Auguste, 
couronné  en  1848  par  le  jury  du  con- 
cours universitaire,  donna  une  haute 
idée  de  son  érudition,  de  son  juge- 
ment et  de  la  précision  de  ses  idées, 
bien  que  l’inexpérience  du  jeune  au- 
teur s’y  trahit  çî  et  là.  Avec  une  brève 
dissertation  sur  la  Germanie  de  Tacite, 
Y Essai  constitue  tout  l’héritage  littéraire 


de  Léon  de  Closset  ; mais  les  papiers 
qu’il  a laissés  attestent  que  s’il  eût  vécu, 
il  aurait  enrichi  la  littérature  philolo- 
gique de  plusieurs  ouvrages  de  mérite. 
Aussi  bien  les  circonstances  ne  lui 
permirent  guère  de  disposer  librement 
de  son  temps.  Dès  le  19  août  1847,  à 
peine  docteur  en  philosophie  et  lettres, 
il  se  vit  chargé,  à litre  d’agrégé,  des 
cours  d’antiquités  grecqueset  romaines. 

Il  fit  sa  première  leçon  au  mois  d’oc-  . 
tobre,  et  sa  méthode  sûre,  l’élégance 
de  sa  diction,  la  solidité  de  ses  con- 
naissances lui  acquirent  des  le  début 
l’estime  de  ses  élèves.  Mais  il  allait, 
sans  l’avoir  prévu,  se  trouver  tout  d’un 
coup  investi  d’une  auguste  confiance. 
Lors  de  la  visite  de  Léopold  I à Liège, 
en  juin  1849,  les  étudiants  de  l’Univer- 
sité avaient  voulu  manifester  haute- 
ment l’enthousiasme  qu’inspirait  à la 
jeunesse,  comme  à la  nation  tout  en- 
tière, la  sagesse  et  le  dévouement  d’un 
prince  à qui  la  Helgiquc  devait  d’èlrc 
restée  calme  au  milieu  des  orages  qui 
venaient  de  bouleverser  l’Europe.  Inter- 
prète de  leurs  sentiments,  de  Closset 
sut  parler  le  langage  du  cœur.  F.n 
1831 ,1e  roi  se  souvint  du  jeune  orateur 
et  prouva  une  fois  de  plus  qu’il  se  con- 
naissait en  hommes  : Léon  de  Closset 
eut  l’insigne  honneur  d’être  appelé  à 
devenir  leguide  intellectuel  des  princes 
belges.  Pendant  six  ans,  il  se  consacra 
tout  entier  à l’accomplissement  de  cette 
haute  et  délicate  mission,  qui  lui  valut 
plus  tard  le  titre  de  chevalier  de  l’ordre 
de  Léopold,  et  de  la  part  de  l’impératrice 
Charlotte,  la  croix  d’officier  de  l’ordre  de 
la  Guadelupe.  Quelques  semaines  avant 
la  catastrophe  qui  nous  enleva  notre  col- 
lègue, le  roi  Léopold  11,  recevant  le 
corps  académique  de  Liège,  rendit  à de 
Closset  un  magnifique  hommage,  et  dai- 
gna ajouter,  avec  une  grâce  parfaite, 
qu’il  sc  rangeait  lui-même  parmi  les 
élèves  de  noue  Université,  puisqu'il 
avait  reçu  les  leçons  de  l’un  de  ses  pro- 
fesseurs. De  Closset  avait  repris  des 
fonctions  à Liège  depuis  1836  : il  y 
était  rentré  comme  professeur  extraor- 
dinaire, chargé  du  grec  au  doctoral 
en  philosophie,  et  de  l’enseignement 
des  principes  de  la  littérature  «à  l’Ecole 
normale  des  humanités.  Le  12  janvier 
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i 862,  le  roi  le  nomma  professeur  or- 
dinaire; le  U janvier  1861,  il  échangea 
son  cours  de  l’Ecole  normale  contre 
celui  de  grec  ; le  14  février,  il  fut  char- 
gé des  cours  de  latin  candidature  et 
doctorat)  délaissés  parM.  le  professeur 
Bormans.  11  allait  enfin  pouvoir  vivre 
dans  la  plus  étroite  familiarité  avec 
ses  chers  auteurs  grecs  et  latins  ; 
il  allait  déployer  à l'aise  , dans  le 
champ  qu’il  aimait  le  mieux  de  parcou- 
rir, ses  brillantes  qualités  de  philolo- 
gue et  d’homme  de  goût  ; il  allait  se 
montrer  pleinement  digne  du  maître 
qui  l’avait  formé.  Dieu  ne  l’a  point 
voulu.  — La  famille  royale  prit  part 
à la  douleur  de  sa  veuve  ; la  nouvelle 
de  sa  mort  inopinée  affligea  profondé- 
ment tous  ceux  qui  l’avaient  connu,  et 
qui  savaient  ses  vertus  privées  Jt  la 
hauteur  de  son  talent. 

Sources  : Derniers  honneurs  rendus 
à M.  Léon  de  Closset  (Discours  de  M. 
Troisfontaines,  etc. ). Liège, 1866. in-8  . 
— Notice  biographique  dans  la  Gazette 
de  Liège.  — Journal  historique  du  1 
novembre  1866,  etc. 


a»o  Fooz  (Jean-Henri-Nicolas),  na- 
quità  Liège,  lo  i 0 juillet  1801,  et  mourut 
à sa  campagne  d’Ilaccourt  (')  le  20 
novembre  1863.  11  appartenait  à l’une 
des  plus  anciennes  familles  de  la  Hes- 
baye  : un  de  Fooz  se  distingua  aux 
Croisades;  à la  bataille  de  Steppes  (13 
octobre  1213),  quinze  chevaliers  seule- 
ment, sur  plus  de  cinq  cents,  restèrent 
fidèles  à l’étendard  de  St-Lamberl  : parmi 
eux  était  un  sire  de  Fooz  ; le  i aoiit  1312, 
dans  cette,  funeste  journée  surnommée 
la  Mal  St-Martin,  Marie  de  Fooz,  dame 
opulente,  sauva  de  la  mort,  par  sa  pré- 
sence d'esprit,  130  nobles  réfugiés  dans 
sa  maison,  et  dont  le  peuple  demandait 
la  vie  (*).Mais  pour  le  but  qu’on  se  pro- 
pose ici,  redisons-le  avec  le  biographe 
;)  qui  nous  empruntons  ces  détails  gé- 
néalogiques (’),  l’essentiel  n'est  point 

(')  A 2 1/2  lieues  N.  de  Liège. 

(*)  Polain,  Récit*  historiques  du  pays  de 
Liège. 

(*'  La  notice  qui  nous  a principalement 
servi  de  guide  occupe  les  pages  I-XVI  du 


d’évoquer  ces  souvenirs;  il  suffit  de 
rappeler  que  notre  de  Fooz,  et  avant  lui 
son  père,  placés  dans  des  conditions 
tout  autresque  leurs  belliqiieuxancètrcs, 
avaient  conservé  pures  et  vives  les  tra- 
ditions d’honneur  que  ceux-ci  leur  avaient 
léguées.  Le  père  du  professeur  était 
un  chimiste  distingué,  connu  en  outre 
par  la  part  qu’il  prit  à la  réorganisation 
du  bureau  de  bienfaisance  de  Liège  et 
à la  formation  de  la  Société  d' Ému  lu  lion 
(1779).  Il  envoya  son  lits  au  séminaire 
de  Liège  pour  y étudier  les  humanités. 
Jean-Henri-Nicolas  se  distingua  entre 
tous  ses  condisciples  et  se  mit  au  tra- 
vail avec  une  ardeur  qui,  vu  sa  consti- 
tution délicate,  mit  un  instant  ses  jours 
en  danger.  Les  mathématiques  n'étaient 
pour  lui  qu’une  récréation  ; tout  jeune 
encore,  il  écrivait  et  parlait  le  latin  avec 
une  facilité  peu  commune  ; le  latin  lui 
était  si  familier,  qu’il  prenait  note  en 
cette  langue  des  explications  des  pro- 
fesseurs, même  dans  les  cours  qui  se 
donnaient  en  langue  française.  En  1822, 
dans  une  classe  de  106  élèves,  il  rem- 
porta le  premier  prix  de  philosophie. 
Ses  supérieurs  cherchèrent  3 se  ratta- 
cher et  lui  confièrent  la  chaire  de  rhé- 
torique : il  avait  alors  dix-huit  ans.  A 
une  grande  aptitude  pour  l’enseigne- 
ment, il  unissait  déjà  une  habileté  toute 
exceptionnelle  pour  l’administration. 
Mgr  Barrett,  alors  vicaire  capitulaire  de 
Liège  (4),  son  parent,  son  ami  et  son 
guide,  jeta  bientôt  les  yeux  sur  lui  pour 
occuper  une  place  importante  dans  l’ad- 
ministration du  diocèse.  Mais  cette  per- 
spective neblouit  pasde  Fooz,  qui  ne  se 
sentait  point  appelé  à la  carrière  ecclé- 
siastique; il  n’occupa  qu’un  an  sa  chaire 
de  rhétorique,  et  prit  ses  inscriptions 
à l'Université  de  Liège  en  1825.  Le  20 
juillet  1825,  il  fut  reçu  candidat  en  droit; 
le  6 juin  1827,  docteur, avec  la  mention 
sttminis  cum  laudibus  sur  ses  deux  di- 
plômes. Sa  thèse  inaugurale  [De  pos- 
sessione)  fut  soutenue  cum  summà  doc- 
triuæ  prœstantià , le  8 mai  1828. 

4*  volume  du  traité  de  Droit  administratif 
de  de  Fooz.  Elle  est  accompagnée  d'un  beau 
portrait. 

(*)  Mort  évêque  de  Namur  en  i83o. 
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L’étude  du  droit  ne  l’avait  pas  absorbé 
au  point  de  le  détourner  de  la  philoso- 
phie, pour  laquelle  il  éprouvait  un  irré- 
sistible attrait.  En  182(>  et  1827,  il  prit 
part  au  concours  et  fut  deux  fois  cou- 
ronné. Ses  mémoires  sont  respective- 
ment intitulés:  Cmnwntatio  litlerarin 
definitionem  pulclirià  Clar.  Hemslerhuis 
dalnm  cum  rrliquorum  philosophorum 
definilionumcimparansalquedijudicfim. 
— Commentalio  lilterarin  quà  rcsjwn- 
dctur  ad  qucstionem  : Quemnam  fructum 
c studio  phitosopliia’.  moralis , in  studio 
doctrinarum  polilicnrum  susciperc  jm- 
sumus  ? 

Son  mérite  attira  l’attention  du  gou- 
vernement hollandais,  qui  lui  lit  ortrir 
la  place  de. secrétaire  delà  ville  de  Liège. 
11  n'accepta  point  ; on  peut  croire  que 
ce  fut  par  scrupule  de  conscience.  De 
Fooz,  très-religieux  et  grand  partisan 
des  libertés  revendiquées  de  plus  en 
plus  énergiquement  par  l’opposition 
belge,  ne  tenait  pas  à devenir  l’obligé 
d’un  pouvoir  dont  il  n’approuvait  pas 
les  actes.  Aussi , dès  qu’on  apprit  à 
Liège  que  Bruxelles  avait  secoué  le  joug, 
fut-il  l’un  des  premiers  à embrasser  la 
cause  nationale.  Sorti  de  sa  demeure 
sans  savoir  que  la  révolution  venait 
d’éclater,  il  y rapporta  le  soir  (27  août 
1830) un  brevet  de  capitaine  de  la  garde 
urbaine, que  lui  avaient  offert  la  Hégenee 
de  Liège  et  la  Commission  de  sûreté 
publique.  Il  lit  preuve,  dans  ces  circon- 
stances  difficiles,  de  beaucoup  d’énergie 
et  d’activité.  Les  ressources  de  la  garde 
urbaineétaient  insuffisantes  ; plus  d'une 
fois  il  paya  de  ses  propres  deniers  la 
solde  des  hommes  de  sa  compagnie.  Il 
avait  transformé  sa  maison  en  un  véri- 
table corps  de  garde,  chauffé  et  éclairé 
à ses  frais;  il  Taisait  en  outre  distribuer 
des  vivresaux  plus  nécessiteux (').  Les 
électeurs  liégeois  l'envoyèrent  siéger  à 
la  Hégenee  le  22  novembre  1830  ; le 
20  décembre  suivant,  il  fut  nommé  éche- 
vin  par  114  suffrages  sur  120  votants 
Lors  de  l’institution  de  la  garde  civique 
(31  décembre),  il  fut  maintenu  dans  son 
grade  de  capitaine  ; peu  de  tempsaprès, 
il  obtint  par  élection  celui  de  major, 
qu’il  conserva  jusqu’à  son  entrée  dans 

{'  ) Nous  suivons  fidèlement  la  notice  prdei- 


la  magistrature.  Comme  échevin,  il  était 
délégué  à la  police,  mission  difficile  à 
cette  époque,  à Liège  surtout, où  la  po- 
pulace, surexcitée,  était  toujours  prête 
à piller  les  maisons  des  citoyens  sus- 
pects d 'ornngisme.  L evêque  de  Liège, 
Mgr  Van  Bommel,  hollandais  de  nais- 
sance, nommé  par  Guillaume  I,  fut  dé- 
signé comme  favorable  au  gouvernement 
déchu  : n’avait-il  pas  dû.  lors  de  sa  prise 
de  possession , recommander  l'obéis- 
sance à l'autorité  constituée?  Il  n’en  fal- 
lait pas  plus  : la  foule  se  précipita  sur  le 
palais  épiscopal.  Sans  le  courage  de 
de  Fooz,  qui  s’y  jeta  aussitôt  avec  sa 
troupe;  sans  le  calme  du  prélat  qui, 
voyant  l’acharnement  du  peuple,  em- 
pêcha toute  défense  et  se  présenta  har- 
diment aux  émeuliers,  un  désastre  eût 
été  inévitable.  En  maintes  circonstances 
analogues,  de  Fooz  paya  de  sa  personne 
et  contribua  puissamment,  par  ses  ex- 
horlalions  et  par  sa  présence  d'esprit, 
à calmer  l’effervescence  populaire. 

De  Fooz  resta  échevin  de  Liège  jus- 
qu’au 30  décembre  1833,  époque  où  il 
crut  devoir  se  retirer  de  la  vie  publi- 
queà  la  suite  d’un  conflit  mémorable  qui 
s’éleva  au  sein  du  Conseil  de  Hégenee, 
au  sujet  de  la  publicité  de  ses  séances. 
Le  conseiller  Auguste  Delfosse  avait 
demandé,  le  15  octobre,  que  l’on  rendit 
obligatoire,  pour  les  procès-verbaux 
communiqués  à la  presse,  la  mention 
des  voles  affirmatifs  ou  négatifs  de 
chaque  conseiller  dans  toutes  lesaffaires 
qui  seraient  délibérées  en  Conseil.  La 
majorité  accueillit  favorablement  celte 
proposition,  ce  qui  enhardit  trois  mem- 
bres de  l’assemblée  à pousser  les  choses 
plus  loin  : ils  réclamèrent  la  publicité 
pure  et  simple  des  séances.  La  question 
de  la  compétence  du  Conseil  fut  soulevée 
et  résolue  affirmativement;  quatre  mem- 
bres s’abstinrent,  enlr’aulres  de  Fooz, 
qui  donna  sa  démission  dans  la  séance 
suivante.  Le  conflit  continua  et  prit  des 
proportionseonsidérables.  Nous  n’avons 
pas  à nous  en  occuper  autrement  ici  : 
le  lecteur  curieux  de  connaître  les  dé- 
tails de  cet  épisode,  sans  contredit  l’un 
des  plus  curieux  de  l’histoire  de  notre 
réorganisation  politique  , consultera 

téc,  dont  l'autour»  puisé  à très-bonne  source. 
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utilement  le  Sécrolog e Liégeois  pour 
1858  (art.  Df.i.fossk)  et  V Histoire  du 
règne  de  Léopold  / par  M.  Thonissen. 

Les  circonstances  seules  avaient  a- 
mené  De  Foozà  prendre  activement  part 
aux  affaires  publiques.  La  politique  n’é- 
tail  pas  son  fait:  il  aimait  le  silence  de 
son  cabinet  d’étude  et  la  vie  de  famille. 
Les  insistances  le  trouvèrent  inflexible  ; 
plus  tard,  il  refusa  même  de  se  lais- 
ser porter  à la  Chambre  des  représen- 
tants. On  lui  proposa  coup  sur  coup  les 
fonctions  de  secrétaire-général  dans 
deux  départements  ministériels;  le  bio- 
graphe que  nous  suivons  rapporte  qu’il 
aurait  pu  devenir  bourgmestre , même 
gouverneur  de  Liège.  Il  n’accepta  que  les 
fonctions  de  Commissaire  (par  intérim) 
du  district  de  Liège  et  celles  de  membre 
du  Conseil  de  milice  de  l'arrondissement . 
en  1851  et  1852;  il  était  dévoué  à son 
pays,  mais  nullement  ambitieux.  Ce  fut 
même  pour  ainsi  dire  malgré  lui  qu’il 
entra  dans  la  magistrature,  il  com- 
mença par  refuser  la  charge  de  subs- 
titut du  procureur  du  Roi  à Liège  ; le 
gouvernement  dut  multiplier  ses  ins- 
tances pour  le  décider  à se  rendre  en 
la  même  qualité  à Namur  (2!i  juin  1854). 
Le  5 avril  1855,  il  fut  nommé  juge  an 
tribunal  de  première  instance  de  Ton- 
gres.  Enfin,  le  5 décembre  suivant,  il 
entra  de  plein  pied  dans  une  carrière 
plus  conforme  à ses  goflts  : le  gouver- 
nement lui  confia  la  chaire  de  droit 
administratif  à l’Université  de  Liège, 
avec  le  titre  de  professeur  ordinaire  ( ' ). 

11  eut  ü créer  son  enseignement , et 
pour  ainsi  dire  In  synthèse  de  la  science 
qu’il  avait  à exposer.  Le  mérite  d’un 
professeur  a contribué  plus  d’une  fois, 
en  Belgique  aussi  bien  qu’ailleurs,  à 
éclairer  le  gouvernement  sur  l’impor- 
tance intrinsèque  d’un  cours  : on  peut 
dire  que  l’utilité  de  l’institution  d’un 
nouvel  examen  roulant  principalement 
sur  le  droit  administratif  de  la  Bel- 
gique (*)  a été  surtout  mis  en  relief 

(')  Il  ne  consentit  pas  k se  charger  du 
cours  de  droit  public  interne  , qui  lui  fut 
offert.  Deslrivcaux  (v.  ce  nom)  y tenait  ; son 
son  ancien  élève  ne  pouvait  le  déposséder. 
De  là  des  rapports  d'intimité  entre  ces  deux 
hommes  d'opinions  si  différentes,  mais  d'une 


par  la  réputation  méritée  des  leçons  de 
de  Fooz.  Un  cours  spécial  de  Législa- 
tion des  mines . d’autre  part,  fut  annexé 
à l'Ecole  des  mines  et  confié  au  même 
professeur,  qui  le  publia  in  extenso 
avant  même  d'avoir  achevé  son  grand 
ouvrage  (v.  ci-après).  De  Fooz  enseigna 
aussi,  pendant  quatre  ans,  le  droit  na- 
turel, et,  selon  sa  coutume,  il  rédigea 
ses  leçons  ; malheureusement  on  n’a  pu 
retrouver  son  manuscrit. 

En  1801,  frappé  d’une  première  at- 
taque d’apoplexie , il  dut  cesser  de  se 
rendre  à l’Université;  M.  F.  Macors, 
son  futur  successeur,  eut  mission  de  le 
suppléer.  De  Fooz  ne  voulut  pas  que 
cet  état  de  choses  se  prolongeât  outre 
mesure  : il  sollicita  l’éméritat,  qui  lui 
fut  accordé  par  arrêté  royal  du  1"  juil- 
let 1802.  11  vécut  dès  lors  dans  une  re- 
traite studieuse,  partageant  son  temps 
entre  des  lectures  sérieuses  et  des  - 
exercices  pieux,  et  donnant  les  der- 
niers soins  au  travail  de  longue  haleine 
qui  perpétuera  sa  mémoire.  Il  passait 
l’été  à llaceourt,  répandant  des  bien- 
faits autour  de  lui  et  se  faisant  volon- 
tiers arbitre  et  conciliateur  dans  les 
contestations  qui  s’élevaient  entre  ses 
voisins.  A Liège,  il  avait  conservé  quel- 
ques fondions  administratives;  il  était 
notamment  président  de  deux  Conseils 
de  fabrique  et  de  la  Commission  des 
sépultures.  Comme  membre  du  Comité 
administratif  des  fabriques  d’église  du 
diocèse  (5),  il  eut  à traiter  les  ques- 
tions les  plus  ardues  ; il  a laissé  les 
minutes  de  plus  de  8, 000  consultations. 
Son  avis  sur  ces  matières  a été  maintes 
fois  invoqué  non-seulement  en  Bel- 
gique, mais  même  en  Hollande,  en 
Allemagne  et  en  France. 

En  novembre  1805,  il  se  rendit  à 
llaceourt , bien  qu’il  fit  déjà  très-froid, 
pour  assister  aux  sermons  et  aux  céré- 
monies d’une  mission  des  1*P.  Kédemp- 
toristes.  fl  dut  bientôt  reeonnaitre  que 
le  moment  était  venu  pour  lui  de  se 


égale  élévation  de  caractère. 

( * i Le  doctoral  en  sciences  politiques  et 
administratives,  créé  par  la  loi  de  1849  sur 
l’enseignement  supérieur  (nrl.  30  et  KO). 

(*)  Il  exerça  ces  fonctions  pendant  près 
de  30  ans. 
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préparer  à un  plus  grand  voyage.  Le 
20  novembre,  il  rendit  son  âme  a Dieu. 

De  Fooz  était  chevalier  de  la  Croix 
de  fer  <2  avril  1855)  ; de  l’ordre  royal 
de  la  Conception  de  Villa-Vicosa  de 
Portugal  (9  janvier  1855).  et  de  l’ordre 
de  Léopold  I de  Belgique  (24  septembre 
1855).  Son  traité  de  droit  administratif 
lui  valut  en  outre,  avec  une  charmante 
lettre  autographe  du  Grand-duc  Fré- 
déric de  Bade,  le  diplôme  de  comman- 
deur de  l'ordre  du  Lion  de  Zaehringen 
(25  janvier  1802).  L’Académie  impériale 
de  législation  de  Toulouse  l’inscrivit, 
le  11  juillet  1860,  au  nombre  de  ses 
membres  correspondants. 

Il  fut  secrétaire  académique  en  1812- 
1815.  11  déclina  le  rectorat. 

Comme  professeur,  de  Foozse  distin- 
guait parune  grande  clarté,  par  une  logi- 
que serrée,  par  un  esprit  méthodique 
dont  son  traité  peut  donner  l’idée , et 
surtout  par  un  rare  talent  de  réduire  les 
questions  les  plus  complexes  à leur  plus 
simple  expression.  Sa  parole  avait  l’ex- 
actitude et  la  concision  du  Code,  et  le 
terme  juridique  ne  lui  faisait  jamais 
défaut.  Sa  mémoire  était  prodigieuse: 
il  citait  souvent  les  lois,  les  arrêtés  et 
jusqu’aux  jugements  des  tribunaux  et 
des  justices  de  paix,  sans  avoir  besoin 
de  recourir  aux  recueils.  Il  tenait  à être 
complet,  mais  il  se  gardait  soigneuse- 
ment de  surcharger  la  mémoire  des 
élèves.  Il  se  plaisait  à répéter  que  la 
mission  du  professeur  n’est  pas  de  faire 
des  savants,  mais  de  fournir  5 ses 
disciples  les  moyens  de  le  devenir.  Il 
avait  le  travail  facile  et  une  persévé- 
rance qui  ne  se  laissait  jamais  rebuter. 
Son  activité  était  incessante  : lorsque 
la  mort  vint  le  surprendre,  il  préparait 
deux  grands  ouvrages  : l’un  sur  les 
Fabriques  d’église  (il  en  a laissé  le 
plan);  l’autre,  un  Répertoire  complet  des 
lois  administratives , dans  le  genre  du 
recueil  de  Dalloz  : cette  vaste  compila- 
tion devait  servir  de  développement  à 
son  Traité. 

Comme  homme , de  Fooz  donna 


l’exemple  de  toutes  les  vertus  privées  : 
sa  probité,  sa  droiture,  son  attache- 
ment, sans  bornes  à tous  les  devoirs, 
son  désintéressement  et  son  extrême 
délicatesse,  aussi  bien  que  son  atfabililé 
et  son  caractère  bienfaisant  lui  atti- 
rèrent l’estime  et  l'affection  générales 
(')•  H avait  pour  ses  élèves  rattache- 
ment d’un  père;  il  s'occupait  de  leurs 
études  et  de  leur  conduite,  et  ne  les 
perdait  pas  de  vue  même  après  leur 
sortie  de  l’Université  : tous  pouvaient 
recourir  librement  à ses  lumières  et  à 
son  crédit.  Comme  citoyen,  nous  avons 
dit  quel  fut  son  patriotisme  et  quel  fut 
son  courage.  Il  resta  jusqu’à  sa  mort  du 
parti  de  V Union  de  1850,  et  se  distingua 
toujours  par  une  fermeté  inébranlable 
dans  ses  principes,  il  était  sincère- 
ment, on  peut  dire  naïvement  reli- 
gieux : jamais  il  ne  connut  le  respect 
humain. 

Son  grand  ouvrage  est  intitulé  : Le 
Droit  administratif  belge.  Il  comprend 
cinq  gros  volumes  in-8‘*  ; le  quatrième 
n’a  paru  qu’après  sa  mort.  Le  premier 
traite  de  l'organisation  et  de  la  compé- 
tence desautoi  ités  administratives  (Tour- 
nai , Casterraan  , 1859,  IV  et  486  p.  ); 
le  second  est  intitulé  : De  la  fortune 
publique  en  Belgique,  ou  du  domaine  so- 
cial et  des  impôts,  des  dépenses  et  de  la 
comptabilité  de  l'État  (Ibid.  1861,  767 
p.)  ; le  troisième  expose  le  système  de 
l'ordre  public  ou  de  la  police  adminis- 
trative'-en  Belgique  (1863;  818  p.)  ; le 
quatrième  s’occupe  de  l'Administration 
de  la  commune,  de  l'arrondissement , de 
la  province  et  des  établissements  publics 
(*),  combinée  avec  la  tutelle  du  gouver- 
nement (1866  ; notice  biographique  , 
p.  1 à XVI;  VI  et  571  p );  le  cinquième 
enlin,  publié  avant  les  autres,  est  un 
traité  de  Législation  des  mines  (538 
pages),  justement  estimé  en  Belgique  et 
en  France.  — La  haute  impartialité 
de  de  Foo/.  a été  reconnue  par  des 
hommes  cmiuculs  de  toutes  les  opi- 
nions, et  l'utilité  pratique  de  son  œuvre 
est  de  plus  en  plus  appréciée.  L’auteur 


(’  ) Ses  collègues  firent  des  démarches 
auprès  du  ministère  pour  le  faire  nommer 
administrateur  de  IT  Diversité  apres  lu  mort 
de  D.  Arnould  (v.  ce  nom)  ; mais  bien  qu’il 


se  fût  rendu  à leur  désir,  I nduire  n'eut  pas 
de  suite. 

(*)  Fondations;  instruction  publique;  bien  • 
faisance  publique  ; Fabriques  d’église. 
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ne  s est  point  noyé  dans  les  détails  ; il 
a porté  la  lumière  dans  le  labyrinthe 
obscur  des  milliers  de  lois,  arrêtés, 
décisions  qu'il  classe,  commente,  com- 
pare avec  une  rare  habileté  d'ordonna- 
teur et  une  solidité  parfaite  de  juge- 
ment, sans  céder  aux  entraînements  du 
jour,  sans  connaître  d’autre  passion 
que  celle  de  la  justice.  On  est  frappé 
de  la  sincérité  de  l’auteur:  ses  conclu- 
sions sont  d’un  juge  équitable  ; ses 
prémisses,  d’un  philosophe  homme  de 
bien. 


Doiuiti  t 1L01  is-Joskph),  né  à (.'.biè- 
vres le  30  décembre  1805,  mourut  à 
Liège  le  l"  juillet  1841.  La  modicité 
des  ressources  de  sa  mère,  prématuré- 
ment privée  du  soutien  de  la  famille, 
n’aurait  pas  permis  â Debaut  d’aborder 
des  études  supérieures , si  quelques 
personnes  généreuses,  frappées  de  ses 
dispositions  précoces  et  surtout  de  son 
ardeur  au  travail,  ne  l'avaient  pris  sous 
leur  protection.  Il  fut  envoyé  au  Collège 
d’Ath  en  1822  : trois  ans  lui  suffirent 
pour  achever  ses  humanités.  « Une 
» particularité  trop  remarquable  pour 
» être  passée  sous  silence,  c’est  que, 
» parvenu  en  4*.  il  se  montra  d’une 
» force  si  supérieure  à celle  de  ses 
» condisciples,  pour  la  plupart  bien 
» plus  anciens  dans  rétablissement , 
» qu’ils  refusèrent  à l’unanimité  de 
» concourir  avec  lui  : et  leurs  objec- 
» lions  parurent  si  fondées  , que  le 
» Conseil  d’administration,  les  dispen- 
» saut  d’um*  lutte  trop  inégale,  enjoi- 
» gnil  à cet  émule  redouté  de  passer 
» en  5e;  sorte  d'honorable  ostracisme 
» contre  lequel  murmura  toutefois  le 
» jeune  athlète,  qui  seul  ne  s’en  jugeait 
» pas  digne  (*).  » Il  poursuivit  ses 
éludes  avec  le  plus  grand  succès  au 
Collège  philosophique  et  à l'Université 
de  Louvain  ; ses  progrès  furent  surtout 
remarquables  en  philologie.  La  révo- 
lution éclata  au  moment  où  il  se  dis- 
posait à soutenir  sa  thèse  de  doctorat. 
Ce  grand  événement,  qui  pouvait  en- 
traver sa  carrière,  le  trouva  dans  les 
rangs  des  amis  de  l’émancipation  na- 

.*  ) Lesbroussart,  iïolicc  sur  L.-J.  Debaut. 


lionale.  « Son  rôle  politique , pour 
» rester  secondaire  ainsi  qu’il  avait 
» déclaré  lui-même  le  vouloir,  n’en  fut 
» pas  moins  digne  d'estime.-- Lorsqu'un 
» attentai  odieux,  mais,  hâtons-nous 
» de  le  dire,  le  seul  attentat  irréparable 
» qui  ail  affligé  la  Belgique  durant  celle 
» ère  d'affranchissement,  frappa  dans 
■ Louvain  un  malheureux  désigné  à la 
» fureur  populaire,  Dehaul  n’hésita  pas 
» a manifester  son  indignation  en  face 
» de  ceux  qui  donnaient  ü leur  rage 
» vindicative  le  nom  de  patriotisme,  et 
» félicita  hautement  le  fonctionnaire 
» dont  l’intrépide  énergie  avait  fait  dé- 
» truire  sous  les  yeux  des  assassins  le 
» monument  érigé  par  lui-même  à la 
» liberté,  mais  qu’ils  avaient  souillé  de 
» sang  (*).  » Dehaul  prit  part,  quelque 
temps  après,  à la  rédaction  du  Cou  trier 
belge,  feuille  très-influente  : son  esprit 
judicieux  et  la  solidité  de  ses  connais- 
sances se  firent  remarquer  dans  les 
articles  qu’il  publia  sur  l'organisation 
judiciaire  , sur  les  dépôts  de  mendicité 
et  enfin  sur  l’enseignement  Le  gouver- 
nement provisoire,  par  arrêté  du  IC 
décembre  1830,  l'attacha  en  qualité  du 
lecteur  à l’Université  de  Louvain,  pour 
l’histoire  ancienne,  l'histoire  du  moyen- 
âge  et  l'histoire  politique  moderne.  Ces 
nouvelles  occupations  ne  l’absorbèrent 
pas  tout  entier  ; il  trouva  le  temps  de. 
subir  les  épreuves  prescrites  par  la  loi 
pour  l'obtention  du  diplôme  en  droit 
romain  et  moderne.  Secrétaire  acadé- 
mique en  1833-34,  il  vit  son  mandat 
renouvelé  l’année  suivante,  et  quoique 
accablé  de  besogne,  il  parvint  pendant 
celle  même  période  â rédiger . pour  le 
ministère  de  l’intérieur,  un  travail  vrai- 
ment prodigieux  par  sa  masse  et  par 
son  importance  : la  statistique  com- 
plète de  l’Université  de  Louvain  depuis 
1817  (deux  volumes  grand  in-folio),  et 
de  plus  le  catalogue  systématique  et 
raisonné  des  archives  universitaires, 
et  de  celles  de  l'ancienne  Ecole  de  droit 
de.  Bruxelles,  à partir  de  1806.  Son 
indomptable  volonté  l'avait  soutenu  jus- 
qu'au bout  ; mais  c’en  était  trop  pour 
cette  nature  frêle  et  maladive.  Une 
affection  de  poitrine  le  conduisit  aux 

(*  ) Ibid.  — Il  s'agit  de  l'altaire  Gaillard. 
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portes  du  tombeau  ; cependant  il  sur- 
vécut à cette  première  attaque , contre 
l’attente  des  hommes  de  l'art,  qui  dé- 
clarèrent qu’un  des  organes  de  la  res- 
piration était  entièrement  oblitéré,  il 
ne  quitta  son  lit  de  douleur  que  pour 
se  replonger,  avec  une  ardeur  fébrile, 
dans  ses  études  meurtrières  et  chéries. 
— « Vous  voulez  donc  absolument  vous 
» tuer?  lui  dit  pu  de  ses  amis,  irrité  de 
» cette  obstination  presque  frénétique. 
» — Dieu  m’en  garde  ! répliqua  Louis  : 
» je  n’ai  pas  le  droit  de  mourir  avant 
» d’avoir  laissé  à ma  famille  de  quoi 
» vivre.  » Ainsi  s'expliquait  sa  sincérité 
sublime.  « Demeuré,  depuis  la  mort 
» de  son  père , presque  le  seul  appui 
» d’une  mère  et  de  sept  enfants , il 
» semblait  avoir  calculé , avec  calme  et 
» précision,  combien  il  lui  fallait  d’an- 
» nées  de  vie  pour  placer  ses  frères  et 
» pour  établir  ses  sœurs  (').  » Enfin  son 
dévouement  obtint  une  première  ré- 
compense : il  fut  nommé  en  1855  pro- 
fesseur extraordinaire  à l’Université  de 
Garni,  chargé  des  cours  de  statistique 
et  de  géographie  physique  et  ethnogra- 
phique. Le  climat  des  Flandres  ne  con- 
venant pas  à sa  santé  altérée,  il  obtint 
un  changement  de  résidence  ; il  entra 
au  mois  d’août  1857  dans  la  Faculté  des 
lettres  de  Liège,  comme  professeur 
d’histoire  politique  moderne.  Il  s’y  lit 
estimer  de  tout  le  monde,  et  l'âpre 
franchise  de  son  caractère  ne  l’empècha 
pas  de  se  faire  des  amis.  11  louchait  au 
comble  de  ses  vœux,  il  était  sur  le  point 
de  parvenir  à l'ordinarial , lorsqu’à  la 
suite  d'une  excursion  champêtre,  les 
symptômes  du  mal  dont  il  avait  déjà 
souffert  reparurent  plus  effrayants  que 
jamais.  Scs  collègues  voulurent  le  for- 
cer au  repos  ; « mais  ce  soldai  de  l’in- 
telligence , outrepassant  sa  consigne  , 
refusa  de  quitter  sou  poste  ; et  l’on 
peut  dire  qu’il  y tomba  sur  place,  pour 
ne  plus  se  relever.  » Il  mourut  résigné, 
tranquille  en  apparence,  mais  peut-être 
l’Ame  déchirée , pensant  à ceux  qu’il 
allait  délaisser  et  à la  science  pour  la- 
quelle il  se  voyait  perdu.  La  carrière 
de  Dehaul  fut  courte,  mais  singulière- 
ment bien  remplie.  Nous  ne  sachions 


pas  qu'il  ail  été  affilié  à d’autres  So- 
ciétés savantes  qu  a l’Académie  royale 
de  Belgique,  dont  il  fut  nommé  corres- 
pondant le  7 mai  1810.  il  a laissé  un 
assez  grand  nombre  décrits,  notam- 
ment : 

1°  Un  Mémoire  sur  If)  hier  nie,  général 
et  orateur  athénien  (1827),  qui  allait 
paraître  dans  les  Annales  de  l'Univer- 
sité de  Louvain,  lorsque  les  événements 
entraînèrent  la  suppression  de  ce  re- 
cueil. 

2°  Mémoire  sur  le  -cè  «•/•»>,  ou  Exis- 
tence objective  de  l'âme  (inédit).  Ce  tra- 
vail valut  à son  auteur  la  médaille  d’or 
(1820). 

5°  Mémoire  sur  la  vie  et  la  doctrine 
d'Aclemonius  Saecas,  couronné  par  l’A- 
cademie royale  de  Bruxelles  (1850)  ; 
Bruxelles,  Ilayez,  1855,  in-4°  de  204 
pages.  — C’est  l’ouvrage  capital  de  Dé- 
liant, et  le  point  de  départ  d'une  série 
d’études  sur  les  doctrines  de  l'école 
d’Alexandrie  , notamment  sur  celles  de 
Numcnius  d'Apamée  et  de  Plotin,  dans 
leurs  rapports  avec  les  idées  théosophi- 
ques  d’Ammonius.  Dehaul  termina  en 
1857  la  première  partie  de  son  travail 
sur  Plotin.  On  peut  juger  pur  un  seul 
trait  de  l'ardeur  scientifique  de  l’auteur: 
il  dut  lire  d'un  bout  à l’autre,  dans  le 
texte  grec,  les  54  livres  des  Eunéades 
de  Plotin,  et  il  ne  put  se  servir  pour 
celte  lâche  ardue  que  d'une  ancienne 
édition  fort  défectueuse,  celle  de  Creu- 
zer  n'étant  pas  alors  terminée.  — Le 
Mémoire  sur  Ammonius  atteste  à la  fois 
un  esprit  philosophique  élevé , une 
érudition  saine  et  une  grande  habileté 
dans  la  critique.  Dchaut  y montre  par 
quelles  phases  passa  la  philosophie 
rationnelle  en  décadence  pour  arriver 
au  bord  de  l'abime  du  mysticisme;  il 
propose  une  nouvelle  classification  des 
écoles  alexandrines  et  présente  ainsi, 
en  quelque  sorte,  le  plan  d’un  vaste 
travail  d’ensemble  qu'il  se  proposait  de 
faire  paraître  un  jour,  ainsi  qu'il  le  dit 
dans  la  préface,  mais  que  la  mort  ne 
lui  a pas  permis  d’achever.  Quant  à 
Ammonius, il  est  d’avis  que  les  ouvrages 
qui  portent  le  nom  du  Saccophorc  ne 


C)  Ibid. 
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sont  réellement  pas  «le  lui,  mais  peut- 
être  d’un  écrivain  chrétien  du  même 
nom,  et  il  se  prononce  pour  Porphyre 
contre  Eusèbe  et  S*-Jérôme,  en  soute- 
nant l'opinion  qu'Ammonius  renia  le 
christianisme  pour  se  livrer  à l’étude 
de  la  philosophie.  Selon  l’auteur,  Am- 
monius  ne  relève  directement  que  de 
Philon  le  juif,  syncrétique,  et  de  Nu- 
menius , pythagoricien  ; il  n’admet  pas 
que  l’ignorant  porte-faix  ait  eu  la  pensée 
de  combiner  ensemble  Platon  et  Aris- 
tote. — L’exposé  de  la  doctrine  de  ce 
personnage  est  un  modèle  de  méthode 
et  atteste  une  profonde  intelligence  du 
sujet  ; même  après  les  grands  travaux 
dont  les  écoles  d’Alexandrie  ont  été 
l’objet  depuis  quelques  années,  le  mé- 
moire de  Dehaut  a conservé  une  haute 
portée  comme  chapitre  d’histoire  de  la 
philosophie. 

Royer-Collard  en  apprécia  le  mérite 
en  écrivant  à l’auteur,  en  1837:  « Vous 
êtes  savant  et  philosophe  ».  MM.  Ville- 
main,  de  Gerando,  Joull'roy,  Matter 
(l’auteur  de  V Histoire  du  Gnosticisme  ), 
enlin  M.  Guizot  lui  accordèrent  des 
éloges  bien  sentis.  Il  est  doublement 
regrettable  que  Dehaut  n'ait  pu  pour- 
suivre ses  travaux  en  philosophie  : 
c’était  un  esprit  clair,  net,  positif,  et 
pourtant  plein  d’ardeur  et  d’enthou- 
siasme, et  détestant  par  dessus  tout  les 
idées  préconçues  et  les  opinions  exclu- 
sives. 

■t°  En  1835,  Dehaut  publia  (en  colla- 
boration avec  M.  Adolphe  Roussel , 
alors  professeur  à Louvain) , sous  le 
pseudonyme  de  Philarèle  Durosoir,  une 
brochure  assez  volumineuse,  intitulée  : 
Observations  sur  te  litre  III  du  projet 
de  loi  sur  l'instruction  publique,  et  sur 
le  rapport  de  la  section  centrale  (Rrux. 
Berthol,1835,in-8°).  La  même  année, 
il  lança  dans  le  public  des  méditations 
Sur  l'existence  et  les  conditions  d’un  en- 
seignement supérieur  donné  en  Belgique 
aux  frais  de  l'État  [Rrux.  ibid.  in-8°). 
Enfin,  trois  ans  plus  tard  (déc.  1838), 
il  fit  paraitre  sous  son  nom  un  livre 
intitulé:  De  l'état  actuel  de  l'instruction 
publique,  mois  surtout  de  l’enseignement 
supérieur  en  Belgique  (Liège,  Jeune- 
homme,  in-8n;  extr.  de  la  Revue  belge.) 
Ces  trois  publicat  ions,  où  l'auteur  prend 


énergiquement  la  défense  de  l’enseigne- 
ment de  l’Etat  et  s’élève  contre  les 
empiètements  des  Universités  privées, 
surtout  en  ce  qui  concerne  le  jury 
d’examen,  eurent  dans  le  monde  poli- 
tique et  dans  l’enceinte  des  Universités 
un  long  et  légitime,  retentissement. 
Dehaut  y fait  preuve  de  la  plus  louable 
franchise  et  d’une  noble  indépendance 
de  caractère.  Tantôt  enjoué  , tantôt 
grave,  toujours  plein  de  feu  et  de  vi- 
gueur et  pourtant  maître  de  lui-même, 
il  enveloppe  les  adversaires  de  son 
opinion  dans  les  mailles  d’une  argu- 
mentation de  plus  en  plus  serrée,  et 
laisse  le  lecteur  aussi  animé  par  l’entrain 
de  la  discussion  que  frappé  de  l’esprit 
méthodique  de  l’auteur  et  de  la  justesse 
de  ses  observations.  Ce  sont  lîi,  si  l’on 
veut,  des  œuvres  de  circonstance  ; mais 
les  questions  qui  y sont  touchées  ne 
sont-elles  pas  aujourd’hui  aussi  bril- 
lantes qu’alors,  et  le  dernier  mot  a-t-il 
été  dit  sur  le  jury  d’examen?  Plus  que 
jamais , peut-être , les  brochures  de 
Dehaut  ont  une  valeur  d’actualité;  ajou- 
tons que  l’importance  des  considéra- 
tions générales  qui  y abondent  leur 
donne  un  intérêt  que  les  hommes  spé- 
ciaux apprécieront  toujours. 


I>c  L,o vnelicrle  (BaRTHÉLEMY-Ya- 

lentik)  naquit  à Eysden  le  20  septembre 
1798  et  mourut  à Liège  le  30  octobre 
1818.  Le  fi  octobre  avait  eu  lieu  la 
séance  de  réouverture  de  l’Université  ; 
de  Lavarherie,  recteur  sortant,  n’avait 
pu  y paraitre  ; se  sentant  légèrement 
indisposé,  il  avait  prié  M.  Sauveur, 
doyen  de  la  Faculté  de  médecine,de  lire 
en  son  nom  le  discours  d’usage  et  de 
remettre  à M.  Borgnel  les  faisceaux 
académiques.  Un  mois  ne  s’était  pas 
écoulé,  que  M.  Sauveur  portait  de  nou- 
veau la  parole  à la  même  tribune,  mais 
celte  fois  en  présence  de  la  dépouille 
mortelle  de  celui  dont  il  venait  d’être 
l’interprête.  « Je  ne  puis  trop  me  féli- 
» citer,  avait  écrit  de  Lavacheric,  d’être 
» arrivé  au  terme  de  mon  rectorat  sans 
» avoir  vu  se  rouvrir  notre  fatal  nécro- 
» loge,  qui,  dans  ces  dernières  années, 
» s’est  couvert  de  tant  de  noms  pré- 
» deux  a notre  amitié,  non  moins  qu’à 
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» la  science  et  à l'enseignement.  » Quand 
M.  Sauveur  rappela  ces  paroles,  qui 
recevaient  au  moment  même  un  si  cruel 
démenti,  l'émotion  fut  générale.  I/in- 
disposilion  de  de  Lavacherie  n’avait 
d’abord  présenté  aucun  caractère  in- 
quiétant; on  avait  regretté  l'absence 
de  cet  aimable  collègue,  mais  le  ban- 
quet annuel  de  rentrée  s’était  passé 
comme  à l'ordinaire.  Tout-à-coup  des 
symptômes  d’une  extrême  gravité  étaient 
venus  effrayer  les  amis  du  malade  : lui- 
même,  quand  il  les  eut  constatés,  ne  se 
lit  pas  un  instant  illusion  sur  son  état, 
et  effectivement  il  fut  enlevé  au  bout  de 
quelques  jours.  Les  médecins  jugèrent 
(jue  l’affection  (pii  se  développa  inconti- 
nent avec  une  rapidité  si  funeste  avait 
pris  sa  source  dans  une  blessure  lé- 
gère, que  de  Lavacherie  s’était  faite  en 
opérant  un  de  ses  patients.  « Sa  mort, 
disait  M.  Sauveur,  serait  donc  le  ré- 
sultat de  son  ardeur  à secourir  l’hu- 
manité souffrante.  » 

Orphelin  de  bonne  heure , de  Lava- 
chcrie  avait  appris  à ne  compter  que 
sur  lui-même.  11  lit  d’excellentes  éludes 
au  College  de  Maestrichl,  suivit,  bien 
jeune  encore,  les  leçons  d’Ansiaux  et 
Lombaire  (v.  ces  noms)  à l’F.cole  de 
médecine  de  Liège,  et  entin  se  lit  ins- 
crire en  1817  à l’Université,  qui  venait 
d’être  organisée.  Il  prit  part  au  con- 
cours universitaire  de  1819-1820  et  y 
obtint  un  accessit  (v.  Ann.  acad.  Leod. 
1819-1820).  Il  ne  tarda  pas  à être 
nommé  premier  aide  de  clinique  chi- 
rurgicale; en  juin  et  juillet  1821,  il  fut 
reçu  docteur  en  médecine  et  en  chi- 
rurgie (sa  thèse  est  intitulée  ; De  Con- 
nu. Liège,  1821,  in-4°).  Il  se  rendit 
alors  à Paris,  où  il  suivit  assidûment 
les  leçons  de  Dupuylren,  de  Broussais, 
de  l.isfrane,  de  Capuron,  etc.,  revint  à 
Liège  pour  y subir,  en  novembre  1821, 
l'examen  de  docteur  en  accouchements, 
et  offrit  sans  délai  ses  services  au  pu- 
blic. Sa  clientèle  était  déjà  nombreuse, 
lorsque  les  événements  de  1830  lui  ins- 
pirèrent tout  d’un  coup  l’idée  de  s’im- 
poser de  nouveaux  devoirs,  il  aimait 
ardemment  son  pays;  l’indifférence  au 
moment  du  danger  lui  eût  paru  un 
crime.  Il  se  dévoua  corps  et  finie,  et 
ses  compatriotes  le  prirent  au  mot  en 


lui  confiant,  dans  la  milice  citoyenne, 
des  fonctions  élevées  en  rapport  avec 
ses  études.  La  Croix  de  Fer  lui  fut  dé- 
cernée en  1835;  c'était  la  recompense 
légitimement  acquise  de  son  dévoue- 
ment et  de  son  patriotisme  : il  s’était 
multiplié  pour  porter  des  secours  aux 
blessés  ; il  avait  distribué  des  soulage- 
ments de  tout  genre,  avec  une  touchante 
sollicitude,  aux  victimes  de  nos  troubles 
civils.  Dans  quelque  position  que  se 
trouvât  de  Lavacherie,  il  ne  se  conten- 
tait pas  d'accomplir  strictement  son 
devoir  : il  était  toute  ardeur,  toute  gé- 
nérosité. Chirurgien  des  pauvres  pen- 
dant quatorze  ans,  il  se  lit  bénir  pour 
son  désintéressement,  pour  son  zèle 
infatigable.—  il  jouissait,  dans  toutes  les 
classes  de  la  société,  d’une  réputation 
d’habile  opérateur  parfaitement  justi- 
fiée; tout  en  lui , d'ailleurs,  inspirait 
confiance  et  sympathie.  Au  premier 
abord  , sa  parole  paraissait  un  peu 
brusque  ; mais  bientôt  son  cœur  se  lais- 
saitdeviner,  et, une  fois  la  glacé  rompue, 
il  devenait , il  restait  le  confident  et 
l'ami  de  ses  malades.  « Il  avait,  dit 
M.  Sauveur , la  conception  facile , le 
coup-d’œil  pénétrant  et  exercé,  l’ap- 
préciation prompte,  le  tact  lin  et  droit, 
la  résolution  soudaine,  la  volonté  ferme 
et  la  conviction  arrêtée  ; sa  main  avait 
acquis  beaucoup  d’habileté  et  d’a- 
plomb. » Tant  de  qualités  personnelles, 
un  tel  talent  de  praticien,  joint  à un 
savoir  peu  ordinaire , ne  pouvaient 
échapper  à l’attention  du  Gouverne- 
ment , désireux  d’assurer  l’avenir  de 
ses  Universités  réorganisées  par  la  loi 
de  1835.  Le  5 décembre  de  cette  même 
année,  de  Lavacherie  reçut  le  titre  d’a- 
grégé à la  Faculté  de  médecine  de  Liège, 
avec  mission  de  faire  le  cours  de  cli- 
nique chirurgicale.  Dès  le  5 août  1837, 
il  fut  promu  ù l’extraordinariat  ; un 
arrêté  royal  du  20  septembre  1811 
l’éleva  au  rang  de  professeur  ordinaire. 
Son  nom  figure  au  programme,  l’année 
de  sa  mort,  pour  les  cours  de  médecine 
opératoire  et  de  clinique  externe. 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu’il  revêtit 
l'hermine  rectorale  en  1817-1848.  A 
peine  était-il  en  fonctions,  que  l’arrêté 
royal  du  9 novembre  1817  lit  tomber 
« les  puériles  entraves  qui  si  longtemps 
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paralysèrent  le  corps  professoral.  » On 
n’eut  plus  h subir , pour  pouvoir  se 
réunir  cl  délibérer,  la  condition  humi- 
liante de  1'autorisalion  préalable.  De 
Lavacherie  profita  de  cet  affranchisse- 
ment pour  inviter  le  Conseil  acadé- 
mique à se  livrer  à l’étude  des  modili- 
lications  dont  la  loi  de  1855  sur 
l’enseignement  supérieur  pouvait  être 
susceptible.  Des  Commissions  spéciales 
furent  nommées  ; leurs  travaux  don- 
nèrent lieu  à des  discussions  appro- 
fondies, et  un  rapport  explicite,  ex- 
pression des  vœux  du  corps  professoral, 
fut  adressé  au  Gouvernement.  Le  rec- 
teur entra  également  en  négociation 
avec  la  ville  de  Liège,  dans  le  but 
d’obtenir,  pour  l’Université,  des  amé- 
liorations matérielles  réclamées  par  la 
prospérité  croissante  de  celte  grande 
institution. 

De  Lavacherie  faisait  partie,  depuis 
le  mois  de  janvier  1855,  de  la  Commis- 
sion médicale  de  la  province  de  Liège; 
le  20  novembre  1 8-i  1 , jour  de  l’installa- 
tion de  l’Académie  royale  de  médecine, 
il  fut  élu  membre  de  la  section  de 
chirurgie  ù la  majorité  de  20  voix  sur 
28  votants.  En  mai  1815,  il  reçut  la 
croix  de  chevalier  de  l’Ordre  de  Léo- 
pold, à l'occasion  d’un  acte  de  dévoue- 
ment (‘).  Considération  publique,  for- 
tune honorablement  acquise  , santé 
florissante  qui  semblait  lui  assurer  de 
longs  jours,  rien  ne  lui  manquait,  lors- 
qu’il fut  inopinément  frappé,  victime 
d’une  affection  qui  défiait  le  génie  mé- 
dical. La  douleur  de  sa  famille  fut 
partagée  par  la  population  comme  par 

( 1 ) « Celait  peu  de  temps  après  la  catas- 
trophe arrivée  au  chemin  de  fer  de  Versailles, 
et  les  esprits  étaient  encore  sous  le  poids 
de  la  vive  émotion  que  ce  grand  malheur 
avait  répandue  dans  le  public.  L’h  convoi 
parti  de  Bruxelles  pour  Liège  et  dont  de 
Lavacherie  faisait  partie,  eut,  dans  le  trajet, 
une  de  ses  voitures  incendiée.  Le  feu  mena- 
çait de  se  propager  aux  autres  voitures,  et 
les  voyageurs  effrayés,  pour  se  soustraire 
au  danger,  qui  cependant  n’était  pas  encore 
imminent,  voulurent  se  précipiter  pêle-mêle 
sur  la  voie,  l’nc  horrible  confusion  s’ensui- 
vit, nu  milieu  de  laquelle  une  jeune  fille 
perdit  la  vie.  De  Lavacherie,  d’un  coup  d’œil, 
voit  le  péril  qui  menace  tous  ses  compagnons 
de  voyage,  et,  avec  un  sang-froid  a.iinirahle. 


scs  collègues  et  par  ses  élèves,  qui  le 
chérissaient  autant  qu’il  les  aimait 
lui-même.  Le  souvenir  de  son  noble 
caractère  et  de  ses  talents  est  resté  du- 
rable chez  tous  ceux  qui  l’ont  connu  ; 
d'autre  part,  les  quelques  opuscules 
qu’il  publia  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie  sont  assez  remarquables  pour 
ne  pas  être  oubliés.  Son  activité  scien- 
tifique ne  se  révéla  guère,  à proprement 
parier,  que  de  1859  ît  1818;  on  doit  le 
regretter,  car  tous  ses  écrits  se  distin- 
guent par  la  lucidité,  par  la  méthode  et 
surtout  par  un  rare  talent  d’observation. 
Il  mérite  une  page  dans  l’histoire  de  la 
chirurgie  belge. 

De  Lavacherie  prit  une  part  très- 
active  aux  travaux  de  l’Académie  royale 
de  Médecine;  il  concourut  aussi  a l’éla- 
boration de  plusieurs  projets  de  légis- 
lation médicale.  Il  avait  l’esprit  péné- 
trant et  sagace  ; il  exerça  souvent  une 
influence  utile  et  prépondérante  dans 
les  comités  où  il  fut  appelé  à siéger. 
Dans  sa  jeunesse,  il  soutint  une  assez 
vive  polémique  conire  Fohmann  (v.  ce 
nom)  ; l’un  et  l’autre  y apportèrent  une 
aigreur  passionnée  qui  n'est  jamais  de 
mise,  surtout  quand  on  croit  avoir  rai- 
son (*).  On  ne  retrouve  heureusement 
aucune  trace  de  ces  dispositions  d’esprit 
dans  les  écrits  postérieurs  de  de  Lava- 
cherie.  Nous  connaissons  de  lui  : 

1°  Un  mémoire  de  concours  sur  1rs 
purgatifs  (v.  Ann.  Acad.  Leod . , 1819- 
1820). 

2°  Sa  thèse  inaugurale  ; De  cnncro. 
Liège,  1821,  in-i°. 

il  s’oppose  énergiquement  à leurs  Ienlative9 
d’abandonner  les  voitures  encore  en  mouve- 
ment. Le  train  arrêté,  il  change  de  rôle  ; il 
se  multiplie  pour  panser  les  blessés  et 
rassurer  ceux  qui,  ayant  échappé  au  danger, 
sont  encore  sous  la  luneste  impression  de  la 
peur  et  n’ont  pas  moins  besoin  de  ses  soins. 
Grèce  à lui  . grâce  à sa  fermeté,  on  n’eut 
pas  à déplorer  la  mort  d’un  grand  nombre 
de  personnes  si  fatalement  exposées  h périr  >> 
(Sotice  sur  de  Im  fâcherie,  par  M.  le  docteur 
Marinus,  lue  à l’Académie  royale  de  méde- 
cine. Moniteur  belge,  1856,  n"  301,  p.  4285, 
col.  1). 

(*)  V.  le  Mathieu  Laensberg  du  9 et  du 
10  mai  1827. 
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3°  De  la  compression  contre  les  tu- 
meurs blanches  des  parties  dures.  Gand 
(1839),  in-8°  de  99  p. 

Extrait  des  Annales  de  la  Société  de  mé- 
decine de  Garni,  dont  de  Lavacheric  était 
membre  corrcsposdant.  L'auteur  suit  la  mé- 
thode amovo-inamovible  du  docteur  seulin, 
et  se  basant,  lui  aussi,  sur  les  efl'els  salu- 
taires de  la  compression,  recommande  un 
appareil  construit  avec  des  bandelettes  agglu- 
tinatives.  Il  prouve,  par  les  faits  nombreux 
qu'il  a recueillis,  que  les  arlhrocaces  des 
parties  dures  et  la  carie  de  certains  os  spon- 
gieux peuvent  céder  à la  compression  et 
guérir  aussi  bien  que  les  arthrocaces  des 
parties  molles  et  les  ulcères  simples.  — Ce 
mémoire  est  suivi  de  quelques  observations 
sur  les  effets  thérapeutiques  de  l'huile  de 
foie  de  morue  (Marinus,  o p.  cit.). 

-4°  De  la  gangrène  de  la  bouche  avec 
nécrose  des  os  maxillaires.  Bruxelles, 
1843,  in-8°  de  IG  p. 

Extr.  du  Journal  de  la  Société  des  >c:encet 
médicales  et  naturelles  de  Bruxelles,  dont 
de  Lavacherie  était  également  correspon- 
dant (').  Les  p.  9 h 16  de  cette  brochure 
sont  occupées  par  beux  observations  de 
tétanos,  recueillies  à la  clinique  chirurgicale 
de  .U.  de  Lavachene  par  A.  Vcrmer,  chef  de 
clinique  (aujourd’hui  médecin  à Bcauraing). 

5°  Mémoire  sur  quelques  maladies  des 
os  maxillaires. Bruxelles,  Tircher,  1813, 
i»-8"  de  30  p. 

Extrait  du  Journal  de  la  Soc.  des  te.  mid. 
et  nat.  de  Bruxelles.  C'est  la  relation  de 
quinze  observations  dans  lesquelles  les  opé- 
rations les  plus  difliciles  ont  été  pratiquées. 

6°  Du  traitement  de  la  rupture  du 
tendon  d' Achille  (Bulletin  de  l' Acad.  roy. 
de  médecine,  t.  I,  p.  604-614). 

7"  De  la  ténotomie  appliquée  au  trai- 
tement des  luxations  et  des  fractures. 
Bruxelles,  1848,  in-8u  de  24  p. 

Extrait  du  Bull,  de  t Ac.  de  médecine, 
t.  II,  p.  391-409. 

8U  De  l'œsophagotomie  (Mém.  de  l'Ac. 
de  médecine,  1. 1,  p.  93-132). — Il  existe 
une  édition  séparée  de  ce  mémoire 
(Bruxelles.  1845,  in-4°  de  50  p ). 

9°  OEsophugotomic  appliquée  aux  ré- 

(')  Il  appartenait,  comme  on  voit,  à plu- 
sieurs sociétés  savantes.  Peu  de  temps  avant 
sa  mort,  il  avait  été  porté  sur  la  liste  des 
candidats  au  litre  de  membre  correspondant 


trécissements  de  l’œsophage  (Bull.  idM 
t.  IV,  p.  758-7G4). 

10"  Tumeur  sanguine  fibroïde  du  cor- 
don testiculaire  droit  du  volume  d'une 
tête  d’adulte,  produit  par  cause  trauma- 
tique; ablation  et  castration  (Ibid.,  t. 
IV,  p.  301-304). 

1 1."  Tumeur  osseuse  losléophyte)  du 
volume  d’une  tête  de  fœtus , embrassant 
à peu  près  la  circonférence  de  plus  du 
tiers  moyen  de  ladiaphyse  de  l’humerus 
droit  ; ablation  de  cette  tumeur  avec 
conservation  du  membre  (Ibid.,  p.30i- 
307). 

12"  Observation  d’un  hydroencéphale 
congénial  situé  à la  région  occipitale. 
Bruxelles,  1847,  in- 8°  (Ibid  , t.  VI,  p. 
210-215). 

x 

13°  Instructions  sur  les  secours  à 
donner  aux  mineurs  et  aux  ouvriers  des 
établissements  minéralurgiques  en  cas 
d'accidents.  Bruxelles,  1815,  in-8"  de 
G5  p. 

Rapport  très  remarquable,  rédigé  au  nom 
d'une  Commission  composée  de  membres  des 
Commissions  médicales  de  Namur,  du  Gai- 
nant et  de  Liège. 

14"  Notice  historique  sur  F.-C.-E. 
Yottcm.  Bruxelles,  Demortier,  1843, 
in-8". 

15°  Du  bandage  amidonné  dans  les 
fractures;  de  l'opportunité  de  son  emploi. 
Bruxelles,  184G, in-8".  (F.t  Bull. de  l'Ac. 
de  médecine,  t.  V,  p.  467-51 8). 

10°  Observations  et  réflexions  sur  les 
inhalations  de  vapeurs  d’éther  pour  sup- 
primer la  douleur  dans  les  opérations 
chirurgicales.  Liège,  Oudart,  1847,  in-8" 
de  50  p. 

Mémoire  communiqué  à ta  Société  de  mé- 
decine de  Liège. 

16°  Résumé  analytique  iVun  mihnoire 
surl'opi>ortunilé  de  l'extirpation  des  hu- 
meurs du  cou  non  susceptibles  de  réso- 
lution, suivi  de  Réflexions  sur  l'intro- 
duction de  l'air  dans  le  cœur  par  des 
veines  ouvertes  accidentcllemeul.  Bru- 

de  l'Académie  de  médecine  de  Paris,  pour 
un  mémoire  sur  les  plaies  du  crâne,  qu'il 
avait  communiqué  à celle  illustre  compa- 
gnie (Marinus,  p.  4286,  col.  1).  • . 
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xelles,  1818,  in-8”  de  14  pages  (et 
Bull,  de  l'Acad.  de  méd.) , t.  VU, 
n"  9). 

17u  Mémoire  sur  l'opportunité  de  l'ex- 
tirpation, etc.  (Mém.  de  l'Acad.  de  méd. 
de  Belgique , t.  II,  p.  325-576). 

C’est  le  mémoire  dont  il  est  question  au 
n°  précédent.  M.  Marinus  le  qualifie  de 
« magnifique.  » 

1 8U  De  l'importance  que  la  chirurgie 
a acquise  depuis  la  fin  (lu  X VIIe  siècle 
(Annales  des  Universités  de  Belgique, 
1848- 1849,  p.  GOI  et  suiv.). 

Discours  lu  (par  M.  Sauveur)  en  séance 
publique,  à la  Salle  académique  de  l'Univer- 
sité de  Liège,  à l'occasion  de  la  remise  du 
rectorat  et  de  la  réouverture  des  cours,  le 
16  octobre  1646. 


Uelvnuv  ilti  KenfTe  ( Jkan-Ch. 
Philippe-Joseph)  naquit  à Rochefort  le 
25  juillet  1782  et  mourut  dans  sa  pro- 
priété de  Fenffe  le  14  novembre  1803. 
Dés  l’Age  de  8 ans,  il  fut  envoyé  à 
I.iége  chez  un  de  ses  ondes,  le  chanoine 
Beliefroid,  qui  dirigea  ses  premières 
éludes  avec  un  zèle  affectueux.  Le  jeune 
Delvaux  fréquenta  d’abord  l’école  col- 
légiale de  Saint-Lambert;  il  suivit  eu- 
suile  son  oncle  en  Weslphalie.  d’où  il  ne 
revint  qu’à  la  rentrée  des  émigrés.  En 
18U0,  il  partit  pour  Paris  avec  deux  de 
ses  frères  el  s’y  lit  recevoir,  au  bout  de 
six  ans,  docteur  en  médecine.  Rentré 
à Kodiefort,  il  pratiqua  l’art  de  guérir 
sous  les  auspices  de  son  père,  qui  était 
lui-même  un  praticien  distingué.  Enfln, 
peu  de  temps  après  son  mariage  (180!)), 
il  vint  se  fixer  à Liège,  ne  sachant  trop, 
à vrai  dire,  s’il  continuerait  sa  carrière 
commencée  ou  s’il  se  vouerait  à l’indus- 
trie encore  naissante.  M.Chandelon,  qui 
nous  transmettes  détails,  ajoute  que  la 
considération  que  le  docteur  Delvaux 
avait  su  acquérir  A Paris  lui  ouvrit 
tout  d'un  coup  une  voie  nouvelle.  Le 
15  septembre  1810  , un  arrêté  du 
grand  maitre  de  l’Université  de  France, 
M.  de  Fontanes,  lui  confia  la  chaire 
des  sciences  physiques  au  lycée  im- 
périal de  I.iége.  La  Faculté  des  scien- 
ces de  l’Académie  de  la  même  ville 
ayant  été  fondée  l’année  suivante,  il 
fut  chargé  d'y  enseigner  la  physique 


et  la  chimie  , et  promu  au  grade  d’of- 
ficier  de  l’Université.  Le  28  mai  1812, 
une  lettre  rectorale  l’admit  A siéger  au 
Conseil  académique  ; la  même  année,  il 
reçut  le  diplôme,  alors  très-rare,  de 
docteur  en  sciences  F,n  1814,  l'admi- 
nistration du  pays  de  Liège  étant  tom- 
bée pour  quelque  temps  entre  les  mains 
de  M.  dcSack,  gouverneur-général  du 
lias-Rhin  et  du  Rhin  moyen,  un  seul 
établissement  de  haute  instruction  fut 
maintenu  au  chef-lieu  , sous  le  nom 
de  Gymnase.  Delvaux  y continua  ses 
cours  , destinés  surtout  aux  jeunes 
gens  u qui  étudiaient  l’art  de  guérir 
dans  des  cours  particuliers,  l’enseigne- 
ment médical  n’étant  pas  encore  offi- 
ciellement rétabli  à Liège.  » Enfin  l’U- 
niversité fut  créée  en  1617  : la  place  de 
Delvaux  y était  naturellement  marquée. 
Des  le  l,r  octobre,  il  se  trouva  investi 
du  litre  de  professeur  de  la  Faculté  des 
sciences,  chargé  des  cours  de  phy- 
sique, de  chimie  générale  appliquée 
aux  arts,  et  de  métallurgie.  La  netteté 
de  son  esprit,  son  érudition  de  bon 
aloi , son  zèle  soutenu  et  sa  bien- 
veillance innée  le  firent  respecter  et 
chérir  de  ses  élèves,  et  d’autant  plus 
que  sa  modestie  égalait  son  mérite.  Il 
ne  gardait  pas  pour  lui  ses  découvertes, 
mais  se  faisait  un  plaisir  de  les  com- 
muniquer A ceux  qui  étaient  à même 
d’en  tirer  parti.  11  se  fit  ainsi  nombre 
d'obligés,  et  un  témoignage  éclatant 
des  sentiments  qu’il  avait  su  inspirer 
lui  fut  donné  en  1855  par  ses  anciens 
auditeurs,  lorsqu’ils  lui  remirent  so- 
lennellement son  portrait,  seize  ans 
après  sa  mise  à la  retraite.  Etranger  aux 
débats  politiques  , mais  dévoué  de 
cœur  à l'affranchissement  de  son  pays, 
Delvaux  conserva  sa  chaire  en  1850; 
deux  ans  plus  tard,  il  fut  élevé  «A  la  di- 
gnité rectorale.  Lors  de  la  réorganisa- 
tion de  1855,  il  resta  chargé  des  cours 
de  chimie  générale  et  de  chimie  appli- 
quée. Le  besoin  de  repos  le  détermina 
peu  de  temps  après  A-  solliciter  l’émé- 
ritat,  qu’il  obtint  enfin  eu  1857  (IG 
novembre).  Le  roi  lui  conféra  en  même 
temps  la  croix  de  son  ordre.  Dans  sa 
retraite,  Delvaux  sut  encore  se  rendre 
utile  : il  patrona  dans  l’industrie  ceux 
qu’il  avait  initiés  à la  science,  et  finis- 
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sant  comme  il  avait  commencé,  il  sc  fit 
le  médecin  assidu  et  le  bienfaiteur  des 
pauvres.  Il  faisait  partie,  depuis  1824, 
de  la  Commission  médicale;  en  1853, 
il  avait  été  chargé  de  prendre  part  à la 
rédaction  de  la  pharmacopée  belge. 
Dés  son  séjour  à Paris,  il  avait  con- 
tracté d’illustres  amitiés  qui  contri- 
buèrent à entretenir  son  ardeur  pour 
la  science  : il  suffira  de  citer  le  nom  de 
M.  d’Omalius  d’Ilalloy.  Delvaux  fut 
nommé,  le  24  décembre  1841,  membre 
titulaire  de  l’Académie  royale  de  Bru- 
xelles, et  presque  au  même  moment, 
l’un  des  huit  membres  titulaires  de 
l’Académie  royale  de  médecine  de  Bel- 
gique. A Liège,  il  fut  l’un  des  fondateurs 
de  la  Société  des  sciences  naturelles  et 
de  la  Société  royale  des  sciences.  Scs 
publications  sont  peu  nombreuses  : on 
signale  surtout  des  analyses  chimiques 
importantes,  relatées  dans  les  recher- 
ches statistiques  de  H.  Courtois  sur  la 
province  de  Liège,  dans  les  mémoires 
d’André  Dumont  et  de  C.  Davreux  sur 
la  constitution  géologique  de  la  même 
province,  et  dans  des  notices  de  D. 
Sauveur  et  d'autres  sur  les  eaux  de 
Spa.  Il  détermina  la  composition  d'une 
nouvelle  espèce  minérale  trouvée  ù Ber- 
neau,  près  de  Visé;  Dumont  lui  en  lit 
honneur  en  la  lui  dédiant  sous  le  nom 
de  Delvausine.  — En  1857,  âgé  de  75 
ans,  Delvaux  prit  le  parti  de  se  retirer 
tout-à-fait  de  la  vie  active.  Il  emmena 
sa  vénérable  compagne  au  château  de 
Fenffe,  et  ils  s'y  éteignirent  presque  en 
même  temps,  après  s’être  donné  l’un  à 
l’autre  « plus  d’un  demi-siècle  de  bon- 
heur. » Delvaux  conserva  toute  son 
intelligence  jusqu’au  dernier  jour,  et 
consacra  ses  suprêmes  loisirs  à des 
lectures  et  à des  méditations,  s’intéres- 
sant comme  autrefois  au  progrès  des 
éludes  et  aux  découvertes  qui  font  la 
gloire  de  notre  siècle.  Les  pauvres 
pleurèrent  en  lui  un  bienfaiteur,  et 
toutes  les  voix  qui  s’élevèrent  autour 


{ * ) Il  exerçait  la  profession  de  menuisier. 

(’)  Le  prince-dvéque  de  Würzbourg  ne 
fut  dépossédé  de  sa  puissance  temporelle 
qu'en  1803. 

(*)  Nous  connaissons  d'André  Metz  les 
deux  ouvrages  suivants,  qui  peuvent  donner 


«le  sa  tombe  lui  rendirent  un  hommage 
de  reconnaissance.  M.  le  docteur  Boyer 
consacra  une  élégante  épitaphe  latine  â 
la  mémoire  du  savant  et  de  l’homme  de 
bien  : elle  a été  insérée  à la  suite  de  la 
Notice  nécrologique  (Liège,  1864,  in-8ü, 
avec  portrait)  d’où  sont  principalement 
extraits  les  renseignements  qui  pré- 
cèdent. 


D«tiuinK<>r  (Bernard-Ignace)  na- 
quit à Dettelbach , petite  ville  de  la 
Kranconic  orientale,  le  21  juillet  1782, 
et  mourut  à Würzbourg  le  7 février 
1862.  Son  père  était  un  honnête  arti- 
san ('),  peu  fortuné,  mais  entreprenant 
et  actif.  Le  jeune  Ignace  fut  envoyé  au 
chef-lieu  de  la  principauté  (*)  pour  y 
faire  ses  études  philosophiques , qu’il 
acheva  en  1802  avec  la  distinction  dite 
primat,  qui  donnait  droit- au  doctorat 
en  philosophie.  Le  professeur  André 
Metz,  partisan  déclaré  du  criticisme  de 
Kant  i *),  l’initia  aux  doctrines  du  pen- 
seur de  Künigsberg  ; il  y resta  scrupu- 
leusement fidèle  dans  toute  la  première 
partie  «le  sa  carrière.  Denzinger  acquit 
d’ailleurs  des  connaissances  très-va- 
riées, et  la  spéculation  transcendantale 
ne  lui  fit  n«*gliger  ni  l’histoire  ni  les 
belles-lettres.  Il  s’occupa  même  de 
droit  et  d’économie  politique.  Primutn 
vivere , demie  phUosophari  : il  entra 
donc  en  qualité  de  répétiteur  au  Gym- 
nase de  Würzbourg,  puis  se  trouva 
chargé  de  l’éducation  du  fils  de  l’am- 
bassadeur de  Bavière  près  la  Cour  de 
l’ex-grand-duc  de  Toscane , qui  avait 
reçu  le  grand-duché  de  Würzbourg  ù 
titre  de  dédommagement.  De  1812  à 
1814,  il  fut  commissaire  du  bureau 
statistique  de  la  Franeonie  orientale. 
Ce  fut  à la  même  époque  (1812-1816) 
qu’il  fonda  et  rédigea  l’Aurore,  publi- 
cation périodique  consacrée  â la  poésie 
et  aux  beaux-arts.  Cet  emploi  de  ses 
loisirs  le  mit  en  rapport  avec  Thecla 

une  assez  juste  idée  de  l'éducation  philoso- 
phique de  Denzinger  : Crilica  raiionis  prac- 
lictr  scu  partis  prima:  philosophiœ  practicœ 
compendium.  Wirccburgi,  1800,  gr.  in-8°  ; 
2°  ilatulbuch  der  Ltigik.  Wurzburg,  1802, 
in-8°. 
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Molitor,  dont  le  talent  poétique  se  révéla 
dans  ce  journal,  et  dont  il  ne  tarda  pas 
il  taire  sa  compagne.  Le  mariage  n'im- 
posa point  silence  à la  muse  de  Mro® 
Denzinger  : toute  sa  vie  elle  sut  concilier 
ses  inclinations  poétiques  avec  l’accom- 
plissement le  plus  exact  des  devoirs 
d’une  bonne  mère  de  famille.  Notre 
philosophe  eut  enfin,  en  1817,  la  chance 
d’obtenir  une  position  en  rapport  avec 
ses  goûts  scientifiques:  il  fut  appelé 
par  le  gouvernement  des  Pays-Bas  il  la 
chaire  de  philosophie  de  l’Université  de 
Liège,  avec  mission  d’enseigner  l’ency- 
clopédie philosophique,  l’anthropologie 
pragmatique , la  logique , la  métaphy- 
sique, la  philosophie  morale,  l'histoire 
de  la  philosophie  et,  pour  couronne- 
ment , l'histoire  universelle  (').  Son 
discours  inaugural,  prononcé  le  4 no- 
vembre 1817,  est  intitulé:  De  animo 
quo  ad  philosophies  studium  accedendum 
est  (Ann.  Acad.  I.eod.  vol.  I).  Malgré 
les  fonctions  multiples  dont  il  devait 
s’acquitter,  il  trouva  le  temps,  dès  l’an- 
née suivante,  de  publier  un  abrégé  de 
logique,  qui  fut  bientôt  suivi  d’études 
approfondies  sur  celte  meme  science 
(v.  ci-après).  En  1820-1821,  il  fut  in- 
vesti du  rectoral;  dans  le  cours  de  celte 
même  année,  il  institua  auprès  de  la 
Faculté  des  lettres,  avec  Fuss  et  Wa- 
geinann  (v.  ces  noms)  une  Ecole  propré- 
deulique , dont  ils  se  partagèrent  les 
leçons:  Denzinger  se  chargea  du  cours 
de  pédagogie.  Son  zèle  ne  connaissait 
point  de  bornes;  en  guise  de  récréation, 
il  présidait  les  séances  d’une  Académie 
allemande  qu’il  avait  fondée,  et  aux  tra- 
vaux de  laquelle  prenaient  surtout  part 
les  étudiants  luxembourgeois.  Il  mettait 
la  dernière  main  à un  grand  tableau  des 
religions  et  des  écoles  philosophiques , 
lorsque  la  révolution  de  1830  éclata.  Il 
refusa  de  faire  des  certificats  au  nom  du 
peuple  belgeet  de  prêter  serment  au  gou- 
vernement provisoire;  d’autre  part,  la 
Faculté  de  philosophie  et  des  lettres  fut 
supprimée  par  arrêté  du  lfi  déc.  1830. 
Denzinger  se  trouva  donc  mis  en  non- 


( ' ) Il  ne  fil  que  deux  fois  ce  dernier  cours , 
à son  arrivée,  le  professeur  n’élant  pas  en- 
core nommé,  et  en  182B,  par  intérim  , en 


activité  en  même  temps  que  son  collègue 
Fuss,  Allemand  comme  lui.  Le  gouver- 
nement des  Pays-Bas  eu  égard  aux  cir- 
constances, consentit  à laisser  jouir  de 
leur  traitement  les  professeurs  qu’ilavail 
fait  venir  d’Oulre  Bhin,  mais  à la  condi- 
tion expresse  qu’ils  quittassent  la  Bel- 
gique. Fuss  préféra  restera  Liège,  où  fut 
bientôt  fondée  une  Faculté  libre;  Den- 
zinger rentra  dans  sa  patrie  au  mois 
de  mars  1831,  et  attendit  les  événe- 
ments. Voyant  finalement  que  l’ancien 
état  de  choses  ne  serait  vraisemblable- 
ment pas  rétabli  en  Belgique,  il  répondit 
à l’appel  (Ruf)  de  la  Faculté  de  philo- 
sophie de  Würzbourg,  qui  lui  offrait 
d’entrer  dans  son  sein.  En  1832,  il  fut 
donc  nommé  professeur  d’histoire  et  de 
statistique  à l’Université  Julienne  (Ju- 
lius-UniversilM).  En  1854,  il  exerça  en 
outre  les  fonctions  de  suppléant  des 
cours  de  philosophie;  enfin,  en  1855, 
il  eut  mission  d’enseigner  la  pédagogie. 
Ses  connaissances  administratives  lui 
valurent  d'être  nommé  , dès  1853  , 
membre  du  Conseil  d’administration 
des  domaines  de  l’Université,  assez 
considérables,  par  parenthèse,  pour 
former  en  quelque  sorte  une  petite 
principauté.  De  1834  à 1858,  il  fut 
chargé  de  l’inspection  officielle  des  Col- 
lèges, Lycées  et  Ecoles  polytechniques 
de  la  province,  il  serait  trop  long  d’é- 
numérer tous  les  travaux  dont  il  assuma 
la  responsabilité  pour  le  bien  public. 
Il  dirigea  pendant  longues  années  la 
Société  historique  de  Würzbourg,  à la- 
quelle il  finit  par  consacrer  la  plus 
grande  partie  de  ses  rares  loisirs.  Un 
jour  arriva  où  il  dut  reconnaître  que  le 
temps  était  venu  pour  lui  de  renoncer 
aux  fonctions  publiques,  il  obtint  sa 
pension  en  1858,  et  à cette  occasion, 
le  roi  de  Bavière  lui  envoya  la  croix  de 
l"-  classe  de  l’Ordre  de  SKMichel  (pour 
le  mérite).  Les  faiblesses  de  l'âge,  com- 
pliquées d’un  catarrhe  sénile,  l’enle- 
vèrent à l’amour  des  siens,  le  7 février 
1862,  presque  octogénaire.  Celle  qui 
lui  avait  donné  quarante  années  de  bon- 


allcndant  l’arrivée  du  successeur  de  Wage- 
niann. 
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heur  domestique  était  morte  depuis 
1 857  : cette  perte  lui  avait  porté  un  coup 
qu’il  ne  put  jamais  oublier. 

Denzinger  était  l’homme  du  devoir, 
dans  le  sens  le  plus  rigoureux  du  mot  ; 
tous  ceux  qui  l’ont  vu  de  près  se  sont 
plu  à reconnaître  l’élévation,  la  délica- 
tesse, la  générosité  de  ses  sentiments, 
son  activité  désintéressée,  son  abnéga- 
tion capable  des  plus  grands  sacrifices, 
son  amour  ardent  pour  la  science  et 
son  désir  sincère  de  trouver  la  vé- 
rité ( ' ).  Sa  philosophie  était  un  kan- 
lianisme  très-modéré  : dans  ses  der- 
niers travaux,  il  rejeta  même  la  célèbre 
table  des  catégories.  Un  pratique,  il 
était  esclave  de  Vimpératif  catégorique 
Lorsque  Schelling  enseigna  h Würz- 
bourg, il  voulut  l’entendre,  mais  il  ne 
se  rallia  jamais  à ses  doctrines.  Dans 
sa  jeunesse,  il  se  ressentit  des  ten- 
dances rationalistes  dominantes  en  Al- 
lemagne, même  chez  une  bonne  partie 
des  théologiens  catholiques  ; plus  tard, 
rentré  à Würzbourg,  il  se  rapprocha  de 
la  méthode  d’Aristote  et  des  idées  reli- 
gieuses, et  il  ne  le  dissimula  point. 
C’était  un  cœur  sincère  dans  toute  la 
force  du  terme.  Son  enseignement  était 
solide  et  nourri  ; à Liège,  il  ne  fut  ce- 
pendant pas  apprécié  comme  il  aurait 
drt  l’êtce,  si  ce  n’est  de  l'élite  des 
élèves  : d’une  part  les  formules  kan- 
tiennes y étaient  trop  nouvelles  il  y a 
cinquante  ans  ; de  l’autre,  le  latin  de 
Denzinger  demandait,  pour  être  suffi- 
samment'compris,  une  extrême  atten- 
tion. Lors  des  troubles  de  1827,  Den- 
zinger fit  preuve  d’une  grande  présence 
d’esprit  : ajoutons  que  s’il  eût  été  moins 
aimé  des  élèves,  les  choses  eussent 
peut-être  tourné  autrement.  Le  gou- 
vernement avait  prescrit  aux  profes- 
seurs de  faire  l’appel  au  commence- 
ment de  chaque  leçon.  Les  étudiants 
setaienl  donné  le  mot  pour  n’y  point 
répondre  : les  auditoires  étaient  en- 
combrés, et  personne  ne  se  déclarait 


présent.  Plusieurs  professeurs  se  fâ- 
chèrent tout  rouge  : on  eut  à signaler 
des  scènes  de  tumulte.  La  première  fois 
que  Denzinger  parut  en  chaire  après  la 
promulgation  du  règlement,  il  lut  A 
haute  voix  la  liste  de  ses  élèves  : pro- 
fond silence.  Il  ne  fronça  seulement 
pas  le  sourcil,  mais  ferma  son  cahier, 
donna  sa  leçon  comme  si  de  rien 
n’était  et  se  contenta  de  dire  en  termi- 
nant : Omatmimi  auditores  ! Probavi 
me  esse  philosopha  ni , vos  esse  hommes. 
Et  il  fut  applaudi.  Son  attitude  contri- 
bua certainement  à pacifier  les  esprits 
(v.  l’art.  J.  (!.  J.  Ernst). 

BiBi.iooturniE  (*). 

1"  Aurora , Zeitschrift  für  Kunst  und 
Poesie  in  Franken.  Würzburg,  1812- 
1816. 

2"  Prima  elementa  logices.  Liège  , 
1818,  in-8"  (avec  deux  tableaux). 

3°  Oralio  de  anima,  quo  ad  philoso- 
phiœ  studium  aceedendum  est.  Liège  , 
4819,  in-4". 

Discours  inaugural  prononcé  le  1 no- 
vembre 1817  (Ann.  Acad.  l*od.,  t.  I). 

•i"  De  facultate  reprœsentnndi  et  co- 
gnoscendi  brevis  cvmmentatio  anlhro- 
potogico-psychologica,  etc.  Liège,  1819, 
in-8". 

5°  Logicœ  à professore  Ign.  Denzin- 
ger editœ  quœ  ipse  addenda  dictavit. 
Liège,  1.S2U,  in-8n. 

brochure  cpie  l'on  trouve  souvent  reliée 
avec  le  u°  *2. 

6"  Oralio  de  snblimitate  ejusque  ad 
virtutem  exercendam  moment o,  publier, 
dicta  die  f m.oet.  1821,  quum  Acade- 
miœ  regendœ  munus  solemni  rilu  dé- 
ponent. Liège,  1822,  in-4°. 

Ann.  Acad.  Lcod.,  1820-1821. 

7"  Ignatii  Denzinger  Compendium 
logices,  quo  duce  ejusdem  doclrinœ  prœ- 
cepta  exponet,  premissà  de  studio  aca- 
demico  in  genere,  et  de  studio  philoso- 


( ' ) Vis  omnis  et  fraui  horrentur  ! Ce  mot 
de  F.  Palrizzi  est  l’épigrapho  de  son  grand 
traité  de  Logique  ; il  peint  son  caractère. 

(*  ) Nous  devons  communication  de  la  plu- 
part des  renseignements  qui  suivent  à M. 
U.  Capitaine,  qui  doit  les  utiliser  pour  son 


Xécrologe,  et  qui  a ou  l'extrême  obligeance 
de  mettre  en  môme  temps  h notre  disposition 
une  notice  • manuscrite,  envoyée  de  Würz- 
bourg. — V.  aussi  l'Annuaire  de  t'L'niv.  de 
Liège  pour  1880,  p.  93. 
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phiœ  in  specie  institution*1,  etc.  Liège, 
Collardin,  1825-1821,  2 vol.  in-8"  (de 
596  et  520  p.),  avec  deux  tableaux. 

Vers  la  fin  de  1824,  Denzinger  ajouta  un 
quatrième  chapitre  aux  exemplaires  non 
vendus,  changea  l'introduction  et  lit  paraître 
lo  tout  sous  ce  titre  : Ign.  Denzinger  Insti- 
tutiones  logitce,  ad  quas  respiciens  de  Loyicû 
lect innés  habebit,  preemissd  de  studio  aca- 
demicn  in  genere  et  de  studio  philosophai; 
in  specie  prolusione,  etc.  Liège,  Collardin, 

2 vol.  en  3 parties,  formant  VI  — 396  et 
769  pages,  avec  deux  tableaux.  — La  der- 
nière partie  so  termine  par  une  Bibliogra- 
plùa  logica  étendue,  précédée  d'une  Histoire 
de  la  logique. 

8°  lie  Hermotimo  Clazomcnio  com- 
mcnlalio.  Liège,  Bassompierre , 1825, 
in-8". 

9°  Prima  clement  a logices  secundum 
institut  iu  ne  s logions  exposila.  Ibid. 1826, 
in-8".  — Editio  secundo,  materie  aucta. 
Liège,  1828,  in-8". 

10"  Tableau  synoptique  (les  religions 
et  des  écoles  philosophiques  (Inédit  ; v. 
ci-dessus). 

1 1"  Critique  (le  quelques  nouveaux 
essais  de  division  de  l'histoire  en  pé- 
riodes (en  allemand). 

La  première  livraison  de  ce  travail  a seule 
paru  (1832)  ; elle  est  consacrée  à l'école 
Saint-Simonienno.  Dans  la  deuxième,  restée 
manuscrite,  l'auteur  discute  les  opinions  de 
Victor  Cousin. 

12°  Die  Logik  als  Wissenschaft  der 
Denkkunst.  Bamberg,  1856,  in-8". 

Ce  n’est  pas  une  traduction  des  Instiiutio- 
nes  logicœ ; c'est  un  ouvrage  tout  nouveau, 
et  révélant  des  tendances  entièrement  diffé- 
rentes. L'auteur  l'a  dédié  à ses  trois  fils, 
dont  l'un  occupe  encore  aujourd'hui,  avec 
distinction,  une  chaire  de  théologie  à l’Uni- 
versité de  Würzbourg.  La  préface,  où  Den- 
zinger  se  plaint  de  l'indifférence  des  Belges 

(')  Sur  la  famille  de  Reiffenberg,  origi- 
naire des  environs  de  Wiesbaden,  v.  le  Bul- 
letin du  bibliophile  belge,  iro  série,  t.  Vil, 
p.  1 88  et  suiv.  (Art.  de  M.  X.  Hcuschling  , 
et  l 'Annuaire  de  la  noblesse  belge,  année 
1849.  — Quérard  [France  littéraire,  t.  XII, 
p.  57),  qui  ne  cesse  de  reprocher  à notre 
personnage  son  âpreté  aux  titres  acadé- 
miques fictifs  et  aux  hochets,  ne  manque  pas 
de  rappeler  que  sa  filiation  aristocratique  a 
été  longtemps  contestée  à Bruxelles  ; « mais 


pour  la  philosophie  à l'époque  où  il  se  trou- 
vait à Liège,  est  curieuse  à plus  d'un  titre. 
L'auteur  se  sépare  décidément  do  Kant,  qui, 
dit-il,  a construit  l'édifice  de  la  logique  de 
dehors  en  dedans,  tandis  qu’il  faut  procéder 
en  sens  inverse,  c’est-à-dire  partir  du  fond 
même  de  la  conscience  et  commencer  par  la 
phénoménologie  de  l'esprit.  « I)ic  Farm 
» der  Kuntischen  l.ogik , ajoute-t-il , làsst 
» sich  o line  Sophistcrei  nicht  retien.  Dieses 
» l'if  me tne  jetzige  Ueberscugung.  I Vie  soll 
» ich  Euch  meine  frûheren  Logiken  empfeh- 
» len?  Irren  ist  menschlich , im  Irrthume 
» vorsâlzlich  verharren,  ist  sclilecht.  » 

15"  Dans  le  Journal  de  la  Société 
historique  de  Würzbourg , des  Recher- 
ches historiques  sur  la  Franconie,  orien- 
tale (un  grand  nombre  d'articles). 

14°  Denzinger  a travaillé  jusqu’à  sa 
mort  à une  Biographie  franconienne  ; 
plusieurs  milliers  de  notices  destinées 
à cet  ouvrage,  ainsi  que  divers  opus- 
cules (également  restés  manuscrits)  où 
il  avait  traité  des  questions  d’histoire 
locale,  ont  passé  après  sa  mort  à la 
bibliothèque  de  l’Université  de  Würz- 
bourg. 

De  I»eHTVnl>er«  (t  ItÈDËRIC- Ali- 
guste-Ferdinànd-Thomas , baron)  na- 
quit à Mons  le  U nov.  1795  et  mourut 
à St.^Josse-ten-Noode,  lez-Bruxelles, 
le  18  avril  1850  (‘).  11  faudrait  plu- 
sieurs savants,  dit  M.  Quetelet  (*),  pour 
apprécier  d’une  manière  complète  un 
homme  dont  les  talenLs  ont  été  si  va- 
riés ; mais  comme  en  M.  Quetelet  lui- 
mème  il  y a plusieurs  savants,  nous  ne 
prenons  poiut  garde  à sa  modestie  et 
lui  renvoyons  en  toute  sécurité  les  lec- 
teurs désireux  d’observer  sous  tous  ses 
aspects  ce  brillant  esprit  à facettes,  ce 
Protée  littéraire  toujours  en  métamor- 
phose, tantôt  abeille,  tantôt  papillon , 

enfin,  ajoute  le  terrible  censeur,  il  avait 
obtenu  reconnaissance  du  titre  de  baron, 
par  diplôme  du  23  décembre  1842.  » 

(*)  Annuaire  de  l'Acad.  royale  de  Bel- 
gique, 4852,  p.  93.  — Nous  avons  suivi 
pas  à pas  cette  remarquable  notice  ; pour 
certains  détails,  nous  avons  eu  recours  à 
celle  que  M.  Ad.  Mathieu  a publiée  à Mons 
en  1830,  sous  les  auspices  de  la  Société  des 
bibliophiles  de  Mons. 
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qui  a laissé  des  traces  lumineuses  par- 
tout où  il  a passé , mais  qui  pourtant , 
aussi  léger  qu’érudit , n’a  su  illustrer 
son  nom  qu'en  émiettant  sou  talent  et 
en  semant  autour  de  lui  moins  de  dia- 
mants que  de  perles.  Ambitionner  la 
royauté  d’un  Voltaire  aurait  été  de  la 
part  du  spirituel  et  malin  baron  une 
audace  pardonnable,  s’il  eût  possédé 
quelque  chose  de  plus  qu'un  goût  dé- 
licat, une  prodigieuse  facilité  d’écrire, 
une  verve  étincelante  dans  l’attaque  et 
l’art  d’amuser  en  instruisant  ; mais 
l'imagination  n'était  pas  son  lot  ; il  sa- 
vait mieux  broder  que  concevoir.  Il 
voltigeait  partout  sans  poursuivre  aucun 
but,  louable  ou  non,  si  ce  n’est  d’être 
toujours  en  relief  : disposition  dange- 
reuse, qui  le  rendit  quelquefois  peu 
scrupuleux  sur  le  choix  des  moyens  et 
linil  par  le  faire  estimer  moins  qu’il  ne 
valait.  Aussi  bien  son  esprit  sarcastique 
lui  suscita  de  nombreux  adversaires, 
toujours  prêts  à grossir  et  à multiplier 
ses  fautes  ; la  justice  veut  qu'on  n’ac- 
cepte leur  jugement  que  sous  bénéfice 
d’inventaire.  On  s’est  plu  à le  dépeindre 
comme  un  faux  bonhomme  : il  était  trop 
léger  pour  cela.  Sa  mobilité  même  a 
pu,  sans  doute,  faire  prendre  le  change  : 
il  ne  pouvait  garder  dans  son  carquois 
un  trait  piquant,  fallût-il  le  décocher 
contre  quelqu'un  dont  il  venait  de  faire 
l’éloge  ; le  premier  a s’en  repentir,  il 
passait  néanmoins  pour  méchant  et 
envieux,  alors  qu’il  n’était  qu’impru- 
dent et  étourdi.  Quand  le  démon  de  la 
satire  ne  le  possédait  pas,  il  était  plein 
d’égards  pour  tout  le  monde;  jamais 
ses  confrères  de  l’Académie  n’eurent  à 
lui  reprocher  un  manque  do  conve- 
nance. M.  Ad.  Mathieu  a célébré  en 
beaux  vers  ( * ) son  dévouement  ù ses 
amis  et  ses  vertus  de  famille  : or  ceux 
dont  on  peut  parler  ainsi  sans  craindre 
un  démenti  ne  sont  point  des  hommes 
mauvais.  En  somme,  les  défauts  et  les 
qualités  du  baron  émanaient  d’une  de 
ces  natures  impétueuses,  pétulantes, 
tissues  de  contradictions,  auxquelles  on 
doit  beaucoup  pardonner,  parce  qu’elles 
sont  au  fond  généreuses. 

(•)  Bull,  du  bibl.  belge,  vol.  cité,  p.  170 
et  suiv. 


« De  Heiffenberg  fréquenta  d’abord 
l'école  primaire  dirigée  ù Mous  par 
l’abbé  Obliger  );  il  suivit  deux  cours 
au  collège  de  la  même  ville  et  termina 
ses  humanités  au  Lycée  de  Bruxelles, en 
1815;  de  là,  il  se  rendit  en  Allemagne, 
où  était  alors  son  père,  embrassa  pres- 
que immédiatement  l’état  militaire  et 
fit  partie  du  i®  bataillon  d’infanterie, 
formé  à Mons,  en  181  i,  sous  les  ordres 
du  colonel  Murray.  » C’est  à peu  près 
tout  ce  que  nous  apprend  de  sa  jeu- 
nesse M.  Ad.  Mathieu,  son  parent  et 
le  compagnon  de  ses  premières  années. 
Il  résulterait  de  deux  certificats  qu’il 
aurait  été  admis  à l’Ecole  normale  et 
qu’il  eu  aurait  suivi  les  cours  pendant 
quelque  temps;  vérifier  ce  fait  et  rap- 
porter à une  date  précise  son  séjour  à 
Paris  n’est  pas  chose  facile.  En  tous 
cas , il  est  certain  que  de  Reiffenberg 
était,  en  mars  1814,  sous-lieutenant  au 
1er  régiment  d’infanterie  belge,  « avec 
une  Commission  spéciale  pour  recevoir 
les  engagements  volontaires  dans  l’ar- 
mée qu’on  organisait  alors.  » Promu 
au  grade  de  premier  lieutenant  l'année 
suivante,  au  mois  d’avril,  il  assista, 
mais  sans  combattre,  à la  bataille  de 
Waterloo;  la  chute  de  l'Empire  et  un 
penchant  irrésistible  pour  l’élude  des 
belles-lettres  le  détournèrent  ensuite 
de  la  carrière  des  armes.  Il  obtint  sa 
démission  honorable  le  25  janvier 
1818;  le  3 mars,  il  fut  nommé  régent 
de  poésie  latine  A Anvers,  et  en  outre, 
quelques  jours  plus  tard , second  pro- 
fesseur de  mathématiques.  Ces  nou- 
velles fonctions  , les  premières  du 
moins,  lui  convenaient  mieux  que  celles 
d’officier  recruteur;  néanmoins  le  sé- 
jour d’Anvers  lui  pesa  bientôt  ; tous 
ses  amis  étaient  à Bruxelles  ; là  seu- 
lement il  pourrait  déployer  ses  ailes. 
Il  s’empressa  d'accepter,  le  5 février 
1819.  la  chaire  de  3*  à l’Athénée. 

Son  arrivée  à Bruxelles,  ditM.  Qué- 
telet, fut  une  véritable  ovation.  On  ci- 
tait comme  des  coups  de.  maître  ses 
premiers  essais  littéraires  insérés  dans 
le  Mercure  beltje,  qu’il  avait  fondé  en 
1817  avec  Ph.  Lesbroussart  (v.  ce 

(*)  Parent  de  l'auteur  du  dictionnaire 
français-hollandais. 
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nom)  et  Raoul;  on  fondait  sur  lui  les 
plus  hautes  espérances  (').  Il  fut  reçu 
et  choyé  en  enfant  gâlé;  ses  excentri- 
cités même  contribuèrent  à lui  donner 
plus  de  renom  (*).  Gai  jusqu’il  l'espiè- 
glerie, il  désarmait  les  censeurs  en  les 
faisant  rire;  sérieux  quand  il  fallait 
l’être,  mais  ayant  en  horreur  la  pédan- 
terie, il  savait  prêter  des  séductions  à 
la  science  même  la  plus  sévère  : d’un 
commerce  facile  et  agréable,  il  plaisait 
autant  par  le  piquant  de  sa  conversa- 
tion que  par  les  grâces  de  son  style  ; 
on  saluait  en  lui  « l'héritier  privilégié 
de  l’esprit  de  Voltaire.  » Ajoutons  que 
Bruxelles  était  alors  un  milieu  éminem- 
ment favorable  à l'épanouissement  «lu 
talent.  « Les  lettres,  les  arts  et  les 
sciences  y avaient  pris  un  nouvel  essor  ; 
l’ancienne  Académie  de  Marie-Thérèse 
venait  d’être  réorganisée;  un  grand 
nombre  de  réfugiés  français,  parmi 
lesquels  on  remarquait  David,  Arnault, 
Bory  de  St-Vincent,  Berlier,  Merlin, 
etc.,  répandaient  dans  la  société  tout 
le  charme  de  leur  esprit  et  la  variété 
de  leurs  connaissances.  KeifTcnberg  fut 
particulièrement  distingué  par  eux,  et 
s’associa  à quelques-uns  de  leurs  tra- 
vaux. Celte  période  est  sans  contredit 
la  plus  brillante  de  sa  carrière.  » (*). 

Son  activité  tenait  du  prodige.  « Prose , 
vers,  philologie,  histoire,  théâtre,  ar- 


ticles de  journaux,  tout  cela  marchait 
à peu  près  de  front  ; il  était  toujours 
prêt,  la  nuit  et  le  jour.  Si  on  venait 
lui  demander,  à la  hâte , un  article  de 
remplissage  pour  le  Mercure  belge  ou 
pour  un  des  nombreux  journaux  aux- 
quels il  coopérait,  il  abandonnait  aus- 
sitôt son  travail  commencé,  et  le  mes- 
sager ne  sortait  pas  sans  emporter 
l'article  désiré.  » Il  assiégeait  à la  fois, 
ajoute  M.  Quetelet,  toutes  les  avenues 
du  théâtre  de  la  Monnaie  : le  Comte 
d’Egmont,  drame  historique,  les  Poli- 
tiques de  salon,  comédie,  le  Siège  de 
Corinthe,  grand  opéra,  la  Toisoti  d’or , 
opéra  comique,  étaient  en  même  temps 
sur  le  métier,  avec  une  histoire  des 
poètes  latins  de  la  Belgique  (*),  avec 
un  recueil  d ’Exccrpta  de  l’histoire  na- 
turelle de  Pline,  avec  un  mémoire,  qui 
fut  couronné  (1820),  Sur  Vidal  de  la 
population,  des  fabriques  et  manufac- 
tures et  du  commerce  dans  les  provinces 
des  Pays-Bas,  pendant  les  ATr  et  XVIe 
siècles,  enfin,  avec  un  mémoire  sur 
Juste-Lipse , aussi  couronné  l'année 
suivante  (“).  Il  n’en  fréquentait  pas 
moins  les  réunions  et  les  bals,  au  risque 
de  compromettre  sa  santé;  il  eut  en 
effet  des  hallucinations.  De  cette  époque 
datent  aussi  ses  premiers  démêlés  avec 
Froment,  autre  esprit  mordant,  qui 
paya  sa  bienvenue  à la  Société  de  littéra- 


(')  Son  premier  article  : Coup  d'œil  sur 
les  progrès  îles  lettres  en  Belgique,  l'avait 
mis  tout  d'emblée  en  vogue.  Il  y traça  d’a- 
vance, par  parenthèse,  le  programme  des 
travaux  littéraires  qui  remplirent  toute  sa 
vie. 

( * ) « Wallei,  qui  ne  le  connaissait  pas, 
avait  dirigé  contre  lui  quelques  attaques 
dans  son  journal;  il  s'ensuivit  des  provoca- 
tions assez,  vives.  W'alloz.  demandait  quel 
était  ce  grand  diable  de  ferrailleur  qui  sem- 
blait vouloir  pourfendre  son  monde  ; irfut 
singulièrement  désappointé,  quand  on  lui 
montra  un  petit  jeune  homme,  frêle  et  sé- 
millant, de  la  hauteur  de  cinq  pieds  au  plus, 
d'une  politesse  parfaite,  cl  riant  tout  le  pre- 
mier de  1 aventure  et  de  l'étonnement  de  son 
adversaire.  Quelle  rancune  eut  pu  tenir  de- 
vant celte  gaîté  expansive,  devant  cette  vi- 
vacité toute  méridionale?  Malgré  sa  petite 
taille,  malgré  ses  cheveux  d'une  couleur  un 
peu  hasardée,  ReilTenbcrg , à cet  âge,  avait 
un  extérieur  véritablement  agréable.  Ses 


yeux  pleins  de  vivacité  donnaient  à sa  phy- 
sionomie beaucoup  d'expression  et  de  fi- 
nesse ; sa  conversation  vive  et  spirituelle 
rachetait  d'ailleurs  ce  qui  aurait  pu  lui  man- 
quer sous  le  rapport  du  physique.  » (Quete- 
lct,  p.  91). 

(*>  98. 

(4)  Il  ne  prit  point  part  au  concours  ou- 
vert sur  ce  sujet  : le  prix  fut  décerné,  en 
1820,  h M.  Pcerlkamp. 

(*)  Son  mémoire  sur  Erasme  n'obtint, en 
1822,  qu'une  médaille  d’argent.  Devenu  aca- 
démicien, de  RcifTenberg  en  réclama  inuti- 
lement l'insertion  dans  les  Mémoires  ; de 
guerre  lasse,  il  remplaça  ce  travail  par  une 
histoire  des  deux  premiers  siècles  de  ('Uni- 
versité de  Louvain  (cinq  mémoires)  , une 
statistique  ancienne  de  la  Belgique,  une 
étude  sur  les  relations  des  Belges  avec  les 
étrangers,  etc.  — L'Académie  romil  au  con- 
cours, trente  ans  plus  tard,  une  étude  sur 
Erasme. 
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ture  de  Bruxelles  (v.  l’art-  Lksbrols- 
sart)  par  une  satire  contre  ceux  qui 
venaient  de  l’accueillir  dans  leur  cé- 
nacle. De  Beiffenberg  s’empara  de  cette 
boutade,  la  publia  dans  le  t.  X du  Mer- 
cure belge,  puis  y répondit  dans  An- 
nuaire de  la  Société  (1825).  Il  s'ensui- 
vit une  guerre  de  plume  qui  n’aboutit, 
comme  c’est  l’ordinaire,  qu’à  une  série 
de  désagréments  ( * ). 

M.  Van  Hnlthem,  conservateur  de  la 
bibliothèque  royale  de  Bruxelles  et  de 
celle  de  Bourgogne,  s’était , sur  ces 
entrefaites  , épris  du  baron  de  Beiffen- 
berg, et  l’avait  fait  nommer,  en  1821, 
bibliothécaire -adjoint.  Cette  nouvelle 
position,  de  fait  très-indépendante,  de- 
vait , ce  semble,  convenir  à un  homme 
de  lettres  qui  était  en  même  temps 
journaliste,  et  à cause  des  ressources 
qu’elle  lui  offrait  au  point  de  vue  de  ses 
études,  et  parce  qu’elle  lui  laissait  plus 
de  loisirs  pour  s’occuper  activement  de 
la  presse  périodique.  L’ancien  rédac- 
teur du  Mercure . le  collaborateur  du 
Sain  jaune  et  des  autres  journaux 
édités  par  les  conventionnels  (*),  re- 
nonça effectivement  moins  que  jamais 
à tailler  sa  plume  au  profit  de  l'opposi- 
tion libérale.  Aussi  fut-on  fort  surpris 
de  voir  paraître,  un  beau  jour  (23  mai 
1822),  sa  nomination  à l’Université  de 
Louvain,  en  qualité  de  professeur  ex- 
traordinaire de  philosophie.  On  crut  à 
une  défection;  on  glosa;  « un  homme 
perdu  de  réputation,  auquel  le  Gouver- 
nement n’avait  pas  refusé  ses  bienfaits, 
et  que  Beiffenberg  avait  eu  la  faiblesse 
de  recevoir  chez  lui,  affecta  de  répéter 
que  c’était  à son  intervention  que  le 
nouveau  professeur  devait  sa  place , et 
qu’on  ne  la  lui  avait  accordée  que  sous 
certaines  conditions.  » Il  n’en  était 


(')  Non-seulement  ces  querelles  d'indi- 
vidu <4  individu  sont  en  elles-mêmes  stériles, 
mais  quand  elles  passent  en  habitude,  elles 
ont  pour  effet  de  diviser  la  république  des 
lettres  en  coteries.  Au  lieu  de  poursuivre  un 
idéal  élevé,  on  dépense  tout  ce  qu’on  a d’es- 
prit, comme  dans  les  petites  villes,  à déni- 
grer scs  voisins.  Les  écrivains  belges  ont 
trop  souvent  cédé  à ces  entraînements,  ce 
qui  n'a  pas  laissé  que  d’entraver  le  dévelop- 
pement de  la  littérature  nationale  (v.  Heu- 
schling,  p.  162j. 


rien  : Beiffenberg  rompait  tout  simple- 
ment avec  la  polit iijue  pour  adorer  une 
nouvelle  déesse,  la  philosophie,  qu’il 
se  mit  a encenser  avec  sa  ferveur  habi- 
tuelle. Il  poursuivit  cependant  ses  re- 
cherches philologiques,  qui  lui  valu- 
rent, le  8 mai  1823,  le  litre  d’acadé- 
micien, ,’i  l’unanimité  des  suffrages.  Le 
commandeur  de  Nieuport  lui-mème , 
oubliant  un  article  où  notre  polémiste 
l’avait  assez  maltraité,  vota  pour  lui. 
« Dès  la  séance  suivante,  dit  M.  Quéte- 
let, il  nous  apporta  son  Mémoire  sur  le 
bombardement  de  Itru.r elles  en  l(ii)5.  Ce 
travail  servit  de  prélude  à un  nombre 
considérable  de  mémoires  qui  ont  en- 
richi nos  recueils.  » 

A Louvain,  de  Beiffenberg  rompit 
« imprudemment  » quelques  lances 
contre  les  partisans  de  la  méthode  Ja- 
cotot,  qui  avait  mis  deux  armées  en 
présence.  Ne  ménageant  pas  ses  plai- 
santeries, il  éveilla  contre  lui  des  ran- 
cunes ; on  commenta  ses  écrits , on 
pervertit  le  sens  de  ses  paroles.  « Je  fais 
assez  de  sottises  sans  qu’on  ait  besoin 
de  m’en  attribuer,  disait-il  ; au  reste,  il 
faut  que  je  prenne  mon  parti,  puisque 
je  suis  destiné  à être  mis  en  scène  ». 
Cependant  il  céda  aux  représentations 
de  ses  amis  et  se  retira  dans  sa  tente, 
mélancolique  et  désillusionné,  en  dépit 
de  son  stoïcisme  apparent.  Il  trouva  des 
consolations  dans  l’étude  cl  dans  la  vie 
de  famille  ( 5 );  il  donna  un  premier  gage 
de  ses  nouvelles  résolutions, en  publiant 
(1823-1820)  les  Archives  philologiques, 
recueil  où  l’érudition,  sans  cesser  d’être 
sérieuse,  se  présente  sous  la  forme  la 
plus  attrayante. 

La  révolution  de  1830  lit  perdre  à 
l’Université  de  Louvain  deux  de  ses 
Facultés,  et  au  baron  de  Beiffenberg 

(*)  V.  Warzéc,  Essai  sur  les  journaux 
belges,  Brux.  1814,  in-8°,  p.  70  cl  suiv. 

{*)  Il  épousa  le  20  août  1827  Marie-Adèle- 
Natalie  Frantzen,  tille  do  l'adjudant-général 
au  service  de  France,  et  de  Nathalie  Vander- 
meersch, fille  du  célèbre  général  de  ce  nom. 
Il  en  eut  plusieurs  enfants,  dont  deux  seule- 
ment lui  ont  survécu  : Frédéric-Guillaumc- 
Kméric-Cuno-Marsilius  (né  ù Louvain  le  28 
août  1830),  connu  par  quelques  recueils  de 
poésies,  et  Herman-Frédéric  Lo*hairc(né  le 
14  mai  1832.. 
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ses  émoluments.  Il  ambitionna  la  place 
d’inspecteur  des  études  : un  arrêté  du 
(>  décembre  1855  le  nomma  professeur 
ordinaire  à l’Université  de  Liège,  avec 
mission  d’enseigner  l’histoire  du  moyen 
àgc  et  celle  du  pays.  La  philosophie  fut 
congédiée  à son  tour,  bien  que  les  pre- 
miers essais  de  notre  polygraphe  eussent 
été  jugés  «lignes,  malgré  la  cou f union 
qui  y régnait,  de  l’attention  sérieuse  du 
grand-prêtre  de  l’éclectisme  ('). 

C’est  pendant  son  séjour  à Liège 
qu’éclata  une  affaire  malheureuse,  dont 
le  retentissement  fut  tel  qu'il  est  im- 
possible de  n’en  point  parler.  Nous 
% transcrivons  simplement  le  récit  de  M. 
Quetelet  (*).  « De  Reiffenberg  avait  in- 
séré, sous  son  nom,  dans  ses  nouvelles 
archives  et  dans  les  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie, différents  travaux  historiques,  qu'il 
avait  extraits  des  manuscrits  laissés  par 
Simon-Pierre  Ernst,  curé  d’Afden.  A 
cette  accusation  malheureusement  fon- 
dée (v.  l’art.  La vai.i.fak)  s'en  joignirent 
plusieurs  autres  de  même  nature.  Dès 
lors  il  devint  le  but  général  de  toutes 
les  attaques  : aux  réclamations  légitimes 
de  ceux  qui  se  sentaient  lésés  ou  qui 
avaient  été  inconsidérément  attaqués 
par  lui,  succédaient  des  diatribes  amè- 
res, des  attaques  violentes  de  tous  ceux 
qu’offusquent  les  supériorités  intellec- 
tuelles et  qui  se  plaisent  à écraser  sans 
danger  un  ennemi  renversé  (’).  Les 
accusations  de  plagiat  se  mêlaient  à des 
satires  sanglantes  sur  ses  faiblesses  à 
l’endroit  des  décorations  et  des  distinc- 
tions académiques;  on  lui  contesta  ses 
titres  de  noblesse  ; on  provoqua  sa  des- 
titution; on  alla  même  jusqu’à  scruter 
les  secrets  les  plus  intimes  de  la  famille, 
pour  trouver  de  nouvelles  armes  contre 
lui  (*).  Sa  position  devint  véritablement 
insoutenable.  — En  vain  quelques  voix 

(')  Cousin,  Fragments  philosophiques , 
éd.  belge,  t II,  p.  140  et  suiv. 

(*)  L'auteur  de  la  France  littéraire  n'a 
pas  cru  devoir  être  aussi  modéré  que  l'ho- 
norable Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie. 
V.  Les  plagiats  lleiffenhergicns  dévoilés , 
Paris,  1851,  in-8°. 

( ')  Le  journal  Ÿ Espoir  se  distingua  par- 
ticuliérement par  ses  aménités. 

(*(  « Il  avait  jusque  là  été  désigné  an- 
nuellement, par  la  Chambre  des  représen- 


s’élevaient généreusement  en  sa  faveur 
et  demandaient  que  l’on  eût  au  moins 
égard  aux  services  incontestables  qu'il 
avait  rendus  aux  lettres;  en  vain  elles 
faisaient  remarquer  que  c’était  marcher 
contre  nos  propres  intérêts  que  de 
chercher  à flétrir  aux  yeux  de  l’Europe 
un  des  noms  belges  qui  lui  étaient  le 
plus  connus.  Le  débordement  était  alors 
trop  violent  pour  que  l'on  pût  lui  oppo- 
ser brusquement  une  digue  ; il  y aurait 
même  eu  imprudence  à le  tenter.  Quel- 
ques collègues,  auxquels  Reiffenberg 
s’était  adressé  dans  sa  détresse,  lui 
conseillaient  de  se  renfermer  dans  la 
retraite,  d’y  préparer  quelque  ouvrage 
important,  tel  qu'il  était  capable  de  le 
faire,  et  de  se  présenter  ensuite  au  pu- 
blic avec  ce  gage  expiatoire...» 

Il  saisit  au  vol,  on  le  conçoit,  l’occa- 
sion de  quitter  Liège.  Un  arrêté  royal 
du  25  juillet  1857  lui  confia  la  garde 
de  la  bibliothèque  de  la  capitale,  enri- 
chie du  fonds  Van  Hulthem  et  désor- 
mais réunie  à la  bibliothèque  de  Bour- 
gogne. La  satisfaction  du  nouveau  con- 
servateur eut  un  lendemain.  Dans  cette 
même  bibliothèque,  quinze  ans  aupa- 
ravant, il  avait  eu  ses  coudées  fran- 
ches, quoique  employé  en  sous-ordre; 
chef  d’administration  maintenant,  il  se 
voyait  ou  se  croyait  placé  sous  la  tu- 
telle d’une  Commission  administrative. 
De  plus,  au  point  de  vue  pécuniaire, 
sa  position  était  plutAt  amoindrie  qu'a- 
méliorée : il  eût  désiré  tout  au  moins 
être  logé  aux  frais  de  l'Etat.  Le  fait  est 
que  non  seulement  il  se  plaignit,  mais 
qu’il  se  lit  accuser  de  négligence.  Ses 
fréquentes  absences  profitaient  du  reste 
à la  science.  La  rédaction  du  biblio- 
phile belge , qu’il  avait  créé,  celle  de 
son  Annuaire  de  la  bibliothèque,  les 
soins  qu’il  consacrait  à la  Commission 

tanls,  pour  faire  partie  du  jury  chargé  des 
examens  pour  les  grades  universitaires  : il 
ne  fui  pas  réélu  dans  ce  poste  honorable. 
Mais  M.  le  baron  de  Stassart,  son  confrère 
à l’Académie,  qui  était  alors  président  du 
Sénat , usa  de  toute  son  influence  auprès 
de  ses  amis,  pour  le  faire  nommer  par  ce 
corps  et  pour  reporter  sur  de  Reiflcnberg 
les  voix  qui  lui  étaient  dévolues.  Il  eut  la 
satisfaction  d'y  réussir  » (Noie  de  M.  tjuo- 
tclet). 
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d’histoire,  dont  il  était  un  des  princi- 
paux appuis  (*),et  une  infinité  d'autres 
travaux  de  détail  qui  lui  faisaient  re- 
chercher la  solitude  et  fuir  les  ennuis 
d’une  administration  peu  conforme  à 
ses  goûts,  avaient  leur  coté  véritable- 
ment utile.  Il  eût  mieux  valu,  sans 
doute,  qu’on  eût  séparé  la  partie  admi- 
nistrative de  la  partie  scientifique  de 
ses  fonctions;  mais  une  séparation  pa- 
reille, quelque  désirable  qu'elle  eût  été 
dans  son  propre  intérêt,  n’aurait  pas 
manqué  de  blesser  sa  susceptibilité  » 
t*>. 

Grand  connaisseur  de  livres,  grand 
fureteur,  il  flairait  des  découvertes  jus- 
que dans  les  reliures  des  bouquins  et 
dans  les  vieux  meubles  : témoin  la  fa- 
meuse estampe  de  1418  (v.  ci-après), 
qui  fut  l'occasion  d’une  interminable 
polémique.  Il  arriva  aussi  que  son  ha- 
bileté fut  mise  en  défaut;  en  pareil  cas, 
il  savait  mettre  les  rieurs  de  son  côté, 
en  riant  plus  haut  que  les  autres  de  sa 
méprise.  L’histoire  du  Catalogue  du 
comte  de  Fortsas  a fait  le  tour  de  l’Eu- 
rope. En  des  confrères  du  baron  à 
l’Académie,  M.  H.  Chalon,  qui  n’en 
était  pas  à son  coup  d’essai  en  fait  de 
mystifications  érudites,  annonça  dans 
les  journaux  (1840)  qu’il  venait  de 
mourir  à Binche  un  bibliophile  ex- 
centrique, dont  toute  la  bibliothèque 
se  composait  de  52  volumes  , tous 
exemplaires  uniques , M.  de  Fortsas  dé- 
truisant les  livres  aussitôt  qu’il  recon- 
naissait qu’ils  existaient  ailleurs  qu’en- 
tre ses  mains  (3).  Il  va  sans  dire  que 
ces  joyaux  sans  prix , de  même  que 
leur  heureux  possesseur,  étaient  des 
créations  de  l’auteur  du  catalogue;  si 
M.  Van  de  Weyer  avait  publié  à cette 
époque  son  factum  contre  E.  Münch 
(v.  ce  nom),  il  aurait  doublé  tout  d’un 


( 1 ) La  création  de  la  Commission  royale 
d’histoire  rcmonie  au  22  juillet  1884  ; un  ar- 
rête du  l*r  décembre  1845  l'a  fait  rentrer 
dans  le  sein  de  l'Académie.  Le  30  juillet 
4847,  il  y a été  annexé  un  bureau  paléogra- 
phii|uc.  — De  Iteiflenbcrg  y siégea,  en 
qualité  de  secrétaire,  à coté  de  MM.  de  Gor- 
laclie,  président,  Gachard,  Bormans,  le  cha- 
noine de  Ram,  le  chanoine  de  Sraet  et  bu- 


coup  sa  liste  déjà  nombreuse  des  livres 
imaginaires.  Mais  les  titres  étaient  si 
savamment  rédigés  et  d’une  vraisem- 
blance si  frappante,  que  les  mieux 
avisés  s’y  laissèrent  prendre  et  se  pré- 
parèrent à faire  des  emplettes.  Le  petit 
fils  du  prince  de  Ligne  s’empressa  de 
donner  des  ordres,  pour  qu’on  achetât 
à tout  prix  des  mémoires  qui  pouvaient 
compromettre  les  grand'ntères  «le  la 
plupart  de  nos  belles  dames.  En  homme 
grave  assura  que  la  moitié  au  moins 
des  articles  n’était  pas  unique,  et  qu'il 
en  possédait  plusieurs  dans  sa  biblio- 
thèque. En  propriétaire  titré  du  llai- 
naut  déclara  qu’il  avait  l'honneur  d’ap- 
partenir au  comte  de  Fortsas,  très-bon 
gentilhomme  qu'il  se  repentait  d’avoir 
négligé;  il  marquait  même  remplace- 
ment exact  de  son  château , à droite, 
sur  la  roule  de  Binche  ; on  en  voyait 
poindre  les  tourelles  à travers  une  toufife 
de  peupliers  (*).  Le  chef  d’atelier  de 
la  maison  C’asterman,  de  Tournai,  se 
rappela  clairement  avoir  imprimé  en 
1829  un  ouvrage  sur  les  affaires  du 
temps,  dont  le  libraire  Castiau  , de 
Lille,  voulait  faire  l’acquisition  : cet 
ouvrage,  bien  entendu,  n’existait  pas 
plus  que  les  autres.  De  Beifl'enberg 
allait  partir  pour  Binche,  quand  M. 
Chalon,  ne  voulant  pas  pousser  la  plai- 
santerie trop  loin,  lui  avoua  la  vérité. 
C’est  une  ruse  de  guerre,  se  dit  le  sa- 
vant bibliothécaire,  qui  n’en  fut  que 
plus  empressé  de  se  mettre  en  route. 
En  éclat  de  rire  homérique  signala  le 
dénouement  de  celte  petite  comédie  ; 
de  Beifl'enberg  s’exécuta  lui-même  de 
bonne  grâce.  Il  faut  reconnaître  que  , 
pour  l’induire  ainsi  en  erreur,  un  savoir 
et  un  talent  plus  qu’ordinaires  étaient 
indispensables  : aussi  n'esl-ce  point 
trop  dire  que  de  qualifier  de  chef- 


mortier.  Après  sa  mort,  le  secrétariat  échut 
à M.  Ad.  Borgnet. 

(*  ) Quetelet,  p.  123. 

(*)  Nous  renvoyons  le  lecteur  à l’amusant 
récit  que  de  Rciffenbcrg  a publié  lui-même 
de  celte  aventure  dans  l 'Annuaire  île  ta  bibt. 
royale  pour  1841,  p.  289  et  suiv.  Cf.  le 
ttibliophilc  belge,  1. 1,  p.  163. 

(*j  liibl.  belge , ibid. 
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d’œuvre  en  son  genre  le  Catalogue  de 
Fortsa # ( ' ). 

La  biographie  des  savants  se  résume 
en  grande  partie  dans  l’histoire  de  leurs 
travaux  ; de  Beiffenberg  ne  fait  pas  ex- 
ception à la  règle.  Ses  dernières  années 
furent  assez  ternes  : il  vécut  dans  son 
cabinet , principalement  occupé  de  ses 
grands  travaux  historiques  et  des  no- 
tices qu’il  présentait  à l’Académie, 
presque  à chaque  séance  ; d’autre  part 
il  éprouva  le  besoin  de  chercher  dans 
la  poésie,  la  première  idole  de  sa  jeu- 
nesse (*  ),  des  consolations  aux  chagrins 
qui  le  minaient  sourdement,  quand  il 
se  voyait  moins  considéré  qu’il  ne 
semblait  devoir  l’être.  « llien  de  ce  qui 
excite  en  général  l’attention  ou  la  con- 
voitise des  hommes  ne  paraissait  lui 
manquer;  » cependant  il  sentait  un 
vide  autour  de  lui.  Sans  se  plaindre 
ouvertement,  il  laissait  quelquefois 
percer  de  l’aigreur,  quand  il  était  mis 
sur  le  chapitre  des  bouleversements 
politiques,  qui  ne  lui  avaient  attiré 
que  des  déboires.  Sa  santé  aussi  lais- 
sait à désirer:  lui  en  demandait-on  des 
nouvelles,  il  entrait  dans  ses  humeurs 
noires,  puis  tout  d’un  coup,  pour  s’é- 
tourdir, il  lançait  quelque  bon  mot.  Il 
conserva  jusqu'à  la  fin  la  plénitude  de 
scs  facultés  intellectuelles  ; au  lit  de 
mort,  il  signa  des  pièces  relatives  au 
service  de  la  Bibliothèque.  Peu  de 
jours  auparavant,  il  apportait  eucore  à 
l’Académie  un  rapport  sur  le  concours: 
« Peut-être, écrivait-il,  suis-je  disposé 
à l’indulgence  par  la  souffrance;  peut- 
être  aussi  aurais-je  dû  m'abstenir  de 
juger.  Quand  on  est  malade  comme  je 
le  suis,  on  est  en  quelque  sorte  ce  que 
les  Komains  appelaient  Capileminu- 
tus..  » (5). 

(•)  Il  a été  réimprimé  à Lyon,  en  182:1, 
pour  le  libraire  Van  Trigt,  de  Bruxelles.  V. 
Delecourt,  Dict.  des  anonymes  et  des  p*eudo? 
nymet.  Bruxelles,  4864,  in-8° , n°  848, 
p.  138.  — De  ReifTenberg  en  parla  toujours 
avec  admiration.  • Chacun  de  ces  étonnants 
numéros,  disait-il,  allait  à l'adresse  de  quel- 
qu'un , il  lui  allait  droit  au  cœur...  Un 
Promptuarium  antiiiuiiatum  Trecirrnsium.. 
auctore  Willtlino  comité  ah  HciJI'enbery , 
causait  de  cruelles  insomnies  à quelqu’un 
de  vos  amis...  ® (Uuetclet,  p.  124). 


il  mourut  doucement  et  pieusement, 
dans  les  bras  d’une  épouse  chérie.  M. 
A.  Mathieu  lut  sur  sa  tombe,  au  cime- 
tière de  Laeken,  la  touchante  pièce  de 
vers  que  nous  avons  citée.  La  SocitUé 
des  bibliophiles  de  Mons  chargea  M.  L. 
Wiener  de  frapper  une  médaille  à son 
effigie  ; son  buste  en  marbre,  exécuté 
par  M.  G.  Geefs,  aux  frais  du  Gouver- 
nement, est  placé  dans  la  salle  des 
séances  de  l’Académie  : il  est  malheu- 
reusement peu  ressemblant,  ayant  été 
modelé  de  mémoire. 

De  ReifTenberg,  membre  de  l’Acadé- 
mie royale  de  Belgique  et  secrétaire  de 
la  commission  royale  d’histoire,  était 
en  outre  membre  correspondant  de 
l’Institut  de  France  (Académie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres),  de  la  So- 
ciété royale  de  Goettingue,  des  Acadé- 
mies de  Berlin,  Munich,  Turin,  Stock- 
holm ; des  sociétés  des  antiquaires 
de  Londres,  de  France,  de  Normandie 
et  de  Morinie  ; l’un  des  vingt-neuf  de 
la  Société  des  bibliophiles  français;  de 
celle  des  bibliophiles  du  Uainaut,  de 
la  Société  de  l'histoire  de  France,  de 
l’Institut  historique,  des  Académies  de 
Rouen  et  de  Lyon,  de  la  Société  de 
statistique  universelle,  de  celle  de  sta- 
tique de  Marseille,  des  Sociétés  asia- 
tique, polytechnique  et  philotechnique 
de  Paris,  de  la  Société  historique  grand- 
ducale  de  Fribourg,  de  la  Société 
grand-ducale  d’Iéna,  de  celles  de  Ba- 
tavia (Asie)  et  du  Rhode-lsland  (Amé- 
rique du  Nord),  de  la  Société  maritime 
d’Angleterre,  des  Sociétés  académiques 
de  Leyde,  Ulrecht,  Toulon,  Evreux, 
Blois,  Douai,  Boulogne-sur-Mer,  Cam- 
brai, Valenciennes,  Anvers,  Liège, 
Garni,  Bruxelles  et  du  Hainaut  (*).  La 
liste  de  ses  décorations,  dit  Quérard, 

(*J  II  disait,  presque  au  moment  de 
mourir  : 

Les  ver*  conviennent  à tout  Age  ; 

Jo  leur  doi.t  un  peu  de  courut;* 

Quand  pour  moi  a’afeomlirit  le  jour . 
N’ont-iU  pu»  droit  A mon  hommage  ? 

Ils  forent  mon  premier  Ihiiikjko, 
f * furent  mon  premier  amour 

{F.tblts  nouvelles,  prologue), 

(*)  Quelclcl,  p.  466. 

(*)  En  4836,  il  assista  au  Congrès  scien- 
titlque  de  Liège,  et  en  fut  nommé  secrétaire  - 
général. 


Digitized  by  Google 


m 


DEH 


184 


sérail  presque  aussi  longue.  Nous  don- 
nons celle  de  ses  meilleurs  titres , 
c'est-à-dire  de  ses  principaux  ouvrages, 
d’après  cet  auteur  et  les  notices  de  MM. 
Quclelet  et  lleuschling. 

I.  Littérature. 

1°  Le  Malheur  imaginaire  , comédie 
en  un  acte  et  en  prose.  Bruxelles , 
Weissembruch,  1819.  in-8°. 

2"  Les  Politiques  de  Salon , comédie 
en  trois  actes  et  en  vers.  Brux.,  Hayez, 
1821,  in-8°  (Dédicace  à Pli.  Lesbrous- 
sart). 

Ix  Comté  d'Eqmont,  tragédie  composée  en 
même  temps  que  celte  pièce,  est  resté  inédit, 
sauf  quelques  fragments  (Mercure  Mge,  1. 1, 
p.  487,  4817;  Recueil  annuel  de  poésies  de  la 
Soc.  de  Littérature  de  Bruxelles,  1818,  p. 
14;  Isçotis  de  Littérature  de  Noël  et  de  La- 
placc,  éd.  do  Gand,  1822;  et  dans  1 édition 
de  Vandervynckt , citée  ci-après,  n°  58). 
L’opéra-comique  (')  : La  Toison  d'or  fv.  ci- 
dcssus!,a  été  joué  mais  non  imprimé.  Le  Siège 
de  Corinthe , en  revanche , a paru  dans  les 
Harpes  ;403),  mais  n’a  point  subi  l'épreuve 
de  la  scène.  Les  Politiques  de  Salon  ren- 
ferment quelques  scènes  heureuses  ; en 
somme,  la  donnée  est  peu  neuve  ; le  prin- 
cipal mérite  de  la  pièce  est  dans  le  style,  à 
la  fois  élégant,  pittoresque,  d'une  allure 
franche  et  pleine  d'entrain  (v.  Quclelcl , 
p.  126-133). 

5°  Les  Har/H's.  Ibid.,  1822,in-18. 

Recueil  de  poésies,  réimprimé  en  1825  à 
Paris  (Dondey-Dupré,  2 vol.  in- 1 8),  sous  le 
titre  de  Poésies  diverses,  su  tries  d'épltres  et 
de  discours  en  vers.  Les  épUres  (l.  Il)  sont 
adressées  à Raoul,  à de  Raranle,  à Vienne!, 
k Vautier,  à Cousin,  à M.  Quételet,  à Ch. 
Nodier, à Arnould,  à Talma,  à Froment,  entin 
à Mllr  Le  Normand  (Elles  avaient  d'abord  paru 
séparément).  Les  Ruines  cl  Souvenirs  (Brux., 
Ücmat,  1832,  in -8°),  ne  sont  qu'une  troi- 
sième édition  du  même  ouvrage,  moins  le 
Siège  de  Corinthe  et  les  EpUres.  L'auteur 
n'a  guère  conservé  dans  ce  volume  que  les 
légendes  et  les  traditions  nationales. — Rcif- 
fenberg  dut  renoncer  au  titre  de  Harpes, 
qui  avait  paru  bizarre.  < Il  faudra  mainte 
nant,  disait  Froment,  que  vous  publiiez  vos 
(lûtes,  et  moi  mes  violons  (’).  » — « J'au- 

( ' ) Musique  de  M.  Messemacker. 

(*)  Ce  mol  de  flûtes  faisait  allusion  aux 
traductions  de  quelques  égloguesde  Virgile, 
insérées  par  notre  poete  dans  le  Mercure 
belge  (l.  V et  suiv.,  1818).  Une  première 


rais  pu  répondre  quo  le  nom  ne  fait  rien  à 
1 affaire  et  m'autoriser  d'illustres  exemples,» 
répliquait  Reiflenberg;  réflexion  faite,  il  ne 
s’obstina  point,  — Ses  vers  lyriques  ne  sont 
pas  toujours  aussi  coulants  que  sa  prose  ; 
néanmoins  il  a fait  preuve  de  talent.  Il  y a 
de  la  chaleur  cl  de  la  force  dans  le  Chaut  de 
victoire  de  la  prêtresse  Velléda , dans  les 
Imprécations  du  serf  du  XIIe  siècle  au  pied 
de  la  Croix,  dans  lo  Barde  captif;  de  la 
grâce  et  de  l'esprit  dans  le  Sire  de  IVar- 
fusée,  la  Bannière , la  Peur,  les  Cruche s de 
dame  Jacqueline,  le  Ris  de  la  Folle,  etc. 
Les  Kpilres  se  distinguent  par  une  grande 
flexibilité  de  langage,  qui  permet  a Fauteur 
d'aborder,  plus  ou  moins  heureusement,  des 
sujets  qui  semblent  élrangers  au  domaine  de 
la  poésie.  On  ne  saurait  voir,  du  reste, 
qu'un  tour  de  force  ou  une  fantaisie  d'écri- 
vain dans  le  résumé  suivant  de  la  Critique 
de  la  raison  pure  : 

Kant  enfui  appui nt  : l'homuiu  fui  détrompé; 

L'absolu  remonta  sur  son  trèuo  usurpé  (*). 

De  notre  entoiidvuiuut  ta  force  subjective 
Aux  objets  imprima  «a  forme  impérative; 

San»  attendre  les  fait»,  elle  usa  décider; 

I .a  nature  sentie  A ses  loi»  dut  céilar, 

Kl  l'espace  et  le  temps,  ces  types  ucceasair©», 

De  la  perception  législateur»  primaire», 

Dans  rétro  connaissant  restèrent  désormais. 

Sortent  ne  entrai  pas,  ne  répéter  isolai» 

Que  l'idée  avec  l'homme  aussilèt  a dû  naître; 
L'enfant  n'a  point  connu,  mai-  est  prêt  A connaître  ; 
Ses  faculté»  dormaient  : il  veille,  if  s senti; 

L’objet  frappe  les  sens;  par  les  sens  averti. 

Dans  l'Ame  le  cerveau  fait  éclore  une  idée  ; 

F.t  l'idée  a sou  tour,  eu  sa  mute  guidée, 

Agit  sur  le  cerveau,  de  qui  l'ébranlement 
A Torgnno  attentif  passe  fidèlement. 

( P foire  a Vautirr  ) 

4°  L'Ame  et  le  Corps,  dialogue  en 
vers.  Brux.,  Ilayez,  1823,  in-8°. 

Réimprimé  dans  les  poésies  diverses.  — 
Encore  un  sujet  philosophique,  mais  sus- 
ceptible du  moins  d'être  traité  en*  beaux 
vers. 

5°  Le  Champ  Frédéric,  poème.  Ibid., 
1823,  in-8". 

On  y remarque  un  beau  passage  sur  le 
Travail  (un  peu  trop  mythologique,  même 
pour  des  lecteurs  de  1823)  — Réimpr.  dans 
les  Poésies  diverses. 

6”  Épilre  d'un  Parisien  à la  statue 
d'Erasme.  Paris,  182o,  in-8". 

7"  Epilre  du  général  des  Jésuites  à 
un  jeune  Père.  Brux.,  Tarlier,  1827, 
in-8". 


épigramme  du  même  Froment  avait  arrêté 
l'entreprise  commencée  : 

OrdnQfie  A Reiîloolierg  île  quitter  «m  liouUtte; 
J'aime  mieux  sua  nifllut  «mi»  »>r  qui?  s.»  uia*eUo. 

(*)  Il  me  paiera  son  absolu,  disait  Raoul. 
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« Je  n'avais  jamais  fait  de  fables,  dit  l’au- 
teur. Pendant  mes  vacances  (1847),  à la 
campagne,  privé  de  livres,  presque  de  plu- 
mes et  de  papier,  le  tout  par  ordonnance  du 
médecin,  je  revins  avec  délices,  tel  qu'un 
écolier  qui  trompe  ses  maîtres,  aux  jeux 
ravissants  de  ma  jeunesse,  qu'un  instinct 
mystérieux  attirail  vers  la  poésie  et  que  le 
caprice  de  la  destinée  poussa  dans  une  di- 
rection contraire.  » Kn  quinze  jours,  80  fa- 
bles furent  composées,  cl  un  second  volume 
suivit  de  prés  lo  premier.  Cette  fécondité  ne 
fut  pas  toujours  également  heureuse  ; les 
fables  du  baron  de  Stassart , celles  de  Rou- 
veroy  n'eurent  point  à redouter  la  compa- 
raison. Malade  et  chagrin,  de  Reiffenberg 
sut  pourtant  trouver  encore,  des  inspirations 
nouvelles  et  des  vers  dignes  de  scs  meilleurs 
jours.  En  revanche,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  sourire  en  voyant  le  poêle,  cédant  à son 
penchant  pour  la  satire,  et  cette  fois  man- 
quant de  tact,  mettre  une  persistance  singu- 
lière à tourner  en  ridicule  la  manie  des 
titres  et  des  décorations,  lui  plus  titré  et 
plus  décoré  que  n'imporlc  qui  en  Belgique. 
— Le  sixième  livre  des  Fables  est  dédié  ù 
l'h.  Lcsbroussart  : 

l«M  vieitlv*  nniiliéa  «ont  toujours  lui  meilleure»; 

Comme  un  vio  lüeu  mûri  tvctitulfe  lo  vieillard. 

Kilo.»  Tiennent  CHeOr  non*  i-lmruier  »nrlo  tard, 

Kt  dorer  no.  dernière»  heure»  ( * |. 

H.  Histoire  (*).  — a.  Ouvrages  non 
publics  pur  l'Académie. 

15"  Fastes  bclgiques , ou  Galerie  li- 
thographiée  des  principaux  actes  d'hé- 
roisme  civil  et  militaire , et  des  faits 
mémorables  qui  appartiennent  à la"  na- 
tion belge.  Unix.,  Hayez,  1825,  in-fol. 
(2  livraisons). 

En  collaboration  avec  SI.  I.ecocq. 

IG"  Des  Mémoires  de  J.  Du  Clercq. 
Bruxelles,  1821,  in-8". 

V.  les  Œuvres  du  baron  de  Stassart, 
p.  875  et  ci-après,  n°  56. 

Ui  bis.  Résumé  de  l'Histoire  des  Pays- 
Bas.  Brux.,  Tarlier,  1827, 2 vol.  in-18. 

On  lit  dans  les  Souvenirs  d’un  Pèlerinage, 
p.  203  (note,  : « J'avais  fait  pour  lui  (pour 
F.  Bodin)  un  Itésuiné  de  l'Histoire  de  Bel- 
gique dans  le  sens  de  la  philosophie  puérile 
de  la  plupart  des  résumés  de  ce  genre.  » 


8°  Le  Dimanche,  récits  tic  Marsillus 
Brunck.  Brux.,  Hauman,  1851,  2 vol. 
in-18- 

9°  Le  Lundi , nouveaux  récits  de  Mar- 
silius  Brunck.  Ibid.,  1855,  in-18. 

« Sous  ces  titres  très-élastiques,  il  De 
Reiffenberg)  s'était  ménagé  la  faculté  de 
mettre  le  public  dans  la  confidence  de  tout 
ce  qu'il  voulait  bien  lui  communiquer.  11  est 
peu  d'auteurs  qui  ne  sc  laissent  aller  au 
plaisir  de  se  mettre  en  scène  dans  leurs 
tableaux,  fût-ce  même  dans  un  coin  obscur; 
à peu  près  comme  ces  personnages  qu'on 
voit  dans  les  peintures  anciennes  et  qui, 
sans  prendre  part  à l'action  principale,  se 
tiennent  en  prières,  tout  préoccupés  de  leur 
salut.  » (Quelclet,  p.  113).  La  notice  nécro- 
logique de  Marsilius  est  un  portrait  du  baron 
peint  devant  un  miroir  ; certaines  touches  y 
sont  digues  de  l’auteur  de  Candide.  Il  y a 
dans  ces  volumes  un  peu  de  tout,  des  fa- 
céties, de  l'érudition  & foison,  des  légendes, 
des  peintures  de  mœurs  un  peu  trop  en 
déshabillé.  « Reiffenberg,  sans  s'en  aperce- 
voir, cédait  à l’influence  de  cette  mauvaise 
littérature  contre  laquelle  lui-même  s'est 
souvent  élevé,  et  qui,  dans  ces  derniers 
temps,  a été  une  déplorable  source  de  dé- 
moralisation. » (lb.,  p.  147). 

10°  Souvenirs  d’un  Pèlerinage  en 
l'Iionncur  de  Schiller.  Bruxelles,  Mu- 
quardt,  1859,  in-8",  avec  une  grav.  sur 
bois. 

1 i°  Nouveaux  souvenirs  d'Allemagne, 
pèlerinage  à Munich.  Ibid.,  1859,2  vol. 
in-18. 

Les  Souvenirs  du  baron  de  Reiffenberg 
peuvent  être  placés  parmi  scs  meilleures 
productions  littéraires.  On  y trouve  des 
observations  Unes,  des  détails  charmants  ; 
on  y apprend , tout  en  s'amusant , mille 
choses  intéressantes. 

12°  Pièce  de  vers  lue  à la  Société  des 
Bibliophiles  (le  Mo  ns.  Brux.,  5 avril 
1812,  brocli.  in-8".  — .1»  dîner  des 
Bibliophiles  de  Mous.  Mous,  1842,  in-4". 

13"  Apologues  (poésies).  Bruxelles, 
Muquardl  ,1818,  in-8"  de  181  p. 

I l"  Fables  nouvelles,  lb.,  1848,  in- 
18  de  60  p. 

( ' ) De  Reiffenberg  et  ses  amis  s’adres- 
saient volontiers  des  vers,  ce  qui  faisait  dire 
aux  rieurs  qu’ils  composaient  ensemble  la 
confrérie  de  Y Adoration  mutuelle.  M.  Que- 
telet  était  lui-même  un  des  confrères  ; il  en 
fait  le  très-humble  aveu  et  fournit  même  une 
preuve  à l'appui. 


(*)  C’est  ici  surtout  que  de  Reiffenberg 
s'est  acquis  des  litres  durables  et  qu'il  a fait 
preuve  de  goût  cl  de  sagesse.  On  a pu  lui 
reprocher  des  erreurs;  mais  personne  n'est 
infaillible,  cl  quelques  grains  de  sable  ne 
feront  pas  que  la  balance  ne  penche  très- 
fortement  du  cAlé  de  ses  mérites. 
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17"  Recueil  héraldique  et  historique. 
Anvers,  Repoli,  1835-1856,  in-fol.  (un 
specimen  ei  -4  livraisons,  avec  pl.). 

En  collaboration  avec  M.  Lecocq. 

18°  Mémoire  sur  Jehan  Molinct,  his- 
torien et  poète.  Cambrai,  1835,  in  8°. 

Exlr.  des  Mém.  de  lu  Soc.  d'Emulaiion 
de  Cambrai. 

19"  De  quelques  solennités  ancienne- 
ment usitées  en  Belgique  : tournois , car- 
roussels,  jubilés.  Brux.,  Demal,  1858. 

20"  Discours  sur  l'Histoire  de  Bel- 
gique.  Brux.,  Lacrosse,  1858,  in-8". 

M.  Quctelel  dit  que  c'est  la  préface  d'un 
ouvrage  de  M.  Guizot.  Quérard  pose  un 
point  d'interrogation. 

20  Ins.  Chronologie  historique  des 
sires  de  Diest  en  Brabant.  Brux.,  Van 
I)ale,  1811,  in-1"  avec  2 pl. 

'Hiter.  Renseignements  sur  les  noms 
de  famille  et  de  lieux.  Ih.,  1811,  in-l°, 
avec  2 pl. 

20  quater.  Établissement  de  l'ordre 
des  Jésuites  aux  Pays-Bas  au  commen- 
cement du  XY1P  siècle.  Ibid.,  1818, 
in-8". 

21°  Histoire  du  Comté  de  Hainaut. 
Brux.,  Jamar,  1819-1850,  2 vol.  in-12. 

Fait  partie  de  la  llildwthcquc  nationale. 
— Cet  ouvrage  devait  avoir  un  3°  vol. 
(Hcuschling). 

B.  Ouvrages  publiés  par  l’Académie. 

22"  Quel  a été  l’état  de  la  popula- 
tion, des  fabriques  cl  manufactures  et 
du  commerce,  dans  les  provinces  des 
Pays-Bas,  pendant  les  XVe  et  XVIe  siè- 
cles? (Mém.  couronnés,  t.  11,  1820). 

25°  De  Justi  Lipsii  vit  à et  script  is 
commentarius  (Ib. , t.  III,  1821). 

21"  Mémoire  sur  le  séjour  que  Louis, 
dauphin  de  Viennois,  depuis  roi  sous 
le  nom  de  Louis  XI,  a fait  aux  Pays-Bas 
de  l’an  1156  à l’an  1161  (Mém.  des 
membres,  t.  V,  1828). 

25°  Mémoire  sur  les  deux  premiers 
siècles  de  l’Université  de  Louvain. 
(Ibid.).  — 2’’,  5'’  et  4"  mémoires  sur  le 
même  sujet,  t.  VII,  1851.  — ^'mé- 
moire, t.  X,  1831. 

Ce  travail,  qui  devait  être  continué,  s’ar- 
rête à Erasme. 


26"  Notice  sur  Olivier-le-Diable,  ou 
le  Bain,  barbier  de  Louis  XI  (Ibid.). 

27°  Notice  sur  un  exemplaire  des 
lettres  d’indulgence  du  pape  Nicolas  V 
pro  regno  Cypri.  (Ibid  ),  avec  un  fac- 
similé  ( ' ). 

28"  Notice  sur  les  archives  de  la  ville 
de  Louvain  (t.  VI,  1829). 

29°  Mémoire  sur  les  sires  de  Kuyk 
(Ibid.).  — V.  ci-après,  n"  57. 

50°  Remarques  sur  deux  actes  de 
Henri  II  et  de  Henri  III,  ducs  de  Bra- 
bant (Ibid.,  1830;. 

51°  Nofe  sur  des  lettres  d’indulgence 
du  pape  Jules  II  (Ib.). 

V.  t.  VIII,  p.  3. 

32"  Eloge  de  l’abbé  Mann  (Ibid.). 

55°  Recherches  sur  la  famille  de 
Pierre-Paul  Rubens  (Ib.). 

31“  De  la  peinture  sur  verre  au 
Pays-Bas  (t.  VII,  1831). 

35"  Essai  sur  la  statistique  ancienne 
de  la  Belgique  jusque  vers  le  XVII" 
siècle  (Ib.). 

36"  Particularités  inédites  sur  Char- 
les-Quint  et  sa  Cour  (t.  VIII,  1852). 

57"  Supplément  à Y Art  de  vérifier 
les  dates  (Ibid.). 

Ouvrage  de  S. -P.  Ernst  et  du  P.  Nép. 
Stephani,  que  le  baron  de  Iteiflcnhcrg  s'est 
attribué,  ainsi  que  le  n°  29,  le  Mémoire  sur 
les  Comtes  de  lœuvain  (Nouv.  archives  hisl. 
des  Pays-Bas,  t.  111  ou  II,  p.  29 -86  et 69-93) 
et  la  Chronologie  historique  des  Comtes  de 
Salm  Reiffersclicid en  Ardenne.  f/ê. , 1. 1 ou  II, 
p.  40,  1829-1832).  — V.  l'art.  Lavalleyk. 

38°  Nouvelles  recherches  sur  P. -P. 
Rubens  (t.  X,  1855). 

V.  les  Huit,  de  t Acad.,  t.  II,  12,  47  et 
121  ; t.  V,  73,  cl  t.  XI-2,  13. 

59°  De  quelques  anciennes  préten- 
tions à la  succession  du  duché  de 
Brabant  (t.  XI,  1838). 

10°  Coup-d’œil  sur  les  relations  qui 
ont  jadis  existe  entre  la  Belgique  et  la 
Savoie  (t.  XIV,  4840). 

41"  Coup-d'œil  sur  les  relations  qui 
ont  jadis  existé  entre  la  Belgique  et  le 
Portugal  (Ibid.). 

42"  Notice  sur  frère  Corneille  de 
Sl-Laurent,  poète  belge  (Ibid-). 


(')  Il  s'agit  d'une  impression  de  1437, 


sur  peau  de  vélin. 


Digitized  b/  Google 


189 


DKR 


190 


45°  Notice  sur  Régnier  de  Bruxelles, 
id.  (Ibid.). 

44"  Itinéraire  de  l'archiduc  Albert, 
de  1599  à 1G00.  (Ibid.). 

45°  La  plus  ancienne  gravure  con- 
nue avec  une  date  (l.  XIX,  1815,  avec 
un  fac-similé). 

Y.  le  Bull,  du  Bibliophile  belge,  t.  I, 

р.  4.35-438,  el  p.  479;  t.  H,  p.  65-66.  Pour 
les  détails  de  la  polémique  provoquée  par 
cette  découverte,  v.  Quérard,  France  litté- 
raire, t.  XII,  p.  61).  Le  sujet  de  l’estampe 
de  1-418  est  St  Christophe  portant  l'enfant 
Jésus. 

16°  Le  feld-maréchal  prince  Charles- 
Joseph  de  Ligne.  (Ibid.). 

17°  D’innombrables  articles  histo- 
riques, archéologiques,  philologiques, 
etc.,  dans  le  Bulletin  tle  l'Académie. 
V.  les  Tables  générales  et  analytiques 
du  recueil  des  Bulletins.  Brux.,  1858, 
in-8°,  p.  550-55G.  — Nous  citerons 
seulement  quelques  notices  biographi- 
ques sur  Michel  d’Eytzing  (historien  du 
XVIe  siècle),  sur  J.-C.  Calvete  de  Es- 
trella,  J. -F.  Foppens,  Emm. d'Aranda, 
Gabriel  de  Grupello  (sculpteur),  H.  Del- 
loye  (le  troubadour  liégeois),  etc.  On  en 
retrouve  plusieurs  dans  Y Annuaire,  delà 
Bibliothèque  royale,  el  dans  d’autres  re- 
cueils). 

48°  Notice*  et  extraits  des  manu- 
scrits de  la  Bibliothèque  de  Bourgogne, 
relatifs  aux  Pays-Bas.  T.  I,  Brux., 
Hayez,  1829,  in-4“. 

L'exploration  de  ce  riche  dépôt,  entre- 
prise d’abord  par  l'Académie,  est  rentrée 
ensuite  dans  les  attributions  de  la  Commis- 
sion royale  d'histoire.  Indépendamment  des 
publications  de  cette  Commission,  dont  l'in- 
fatigable bibliophile  était  secrétaire,  l'Acadé- 
mie,si  l'on  avait  voulu  écouter  de  ReilTcnkcrg, 
aurait  mis  au  jour  chaque  année  un  volume 
de  renseignements  inédils{Qnelelcl,  p.  155). 

a.  Sur  un  Ms.  du  XVe  siècle,  conte- 
nant les  danses  en  usage  à la  Cour  de 
Bourgogne.  — b.  Sur  un  Ms.  ayant 
appartenu  ù Marguerite  d’Autriche.  — 

с.  Sur  un  Ms.  du  XVIe  siècle,  contenant 
une  censure  générale  des  œuvres  d'E- 
rasme. — d.  Sur  les  lettres  d’Erycius 
Puteanus  et  d’antres  gens  de  lettres 
(De  R.  a publié  la  corresp.  de  Puteanus 
dans  le  Bull,  de  l'Ac.,  t.  VIII). — c.  Sur 
un  Ms.  intitulé  : Cronickes  de  Flandres 
abbroghiés.  — f.  Mémoires  de  Mcssire 


J.  Hopperus.  — ■ g.  Extrait  d’un  Ms.  du 
XVIe  siècle,  contenant  les  antiquités  de 
Flandres,  par  Ph.  Wielant.  — h.  Exir. 
d’anciens  registres  de  la  trésorerie  de 
Poligny.  — i.  Les  droits  de  la  duchesse 
Marie,  par  Jean  du  Fay.  — Poème  con- 
tenant la  vie  de  Marguerite  d’Autriche, 
par  Cornélius  Graphæus. 

19°  Annuaires  de  l'Académie.  — No- 
tices biographiques  du  comte  de  Co- 
benlzl,  du  marquis  de  Chasteler,  du 
président  de  Neny,  du  baron  de  Feltz, 
1855;  de  H.  Delmotte,  1857;  de  Bek- 
ker,  1858;  de  Itaynouard,  1859;  de 
Van  Praet,  1840;  de  Baunou,  1841  ; 
de  Raoux,  18-42  ; de  Des  Roches,  1845  ; 
du  marquis  de  Forlia  d’Urban,  18-44. 

De  Reifl'enberg  excellait  dans  la  composi- 
tion des  notices  biographiques  : seulement 
« le  défunt  n’échappait  pas  toujours  à l’exa- 
men sans  avoir  reçu  quelques  égralignures. 
La  notice  du  bon  marquis  de  Forlia  d’Ur- 
ban, lue  en  séance  publique,  a fait  craindre  à 
plus  d'un  savant  académicien  d'avoir  son 
confrère  pour  panégyriste.  » (Quelelct,  p. 
158).  — La  collection  des  notices  rédigées 
par  de  Reifl’enberg,  soit  pour  les  publica- 
tions de  l'Académie,  soit  pour  Y Annuaire  de 
la  Bibliothèque  royale,  pour  le  Bibliophile 
belge  ou  pour  la  Biographie  universelle  de 
Michaud  el  son  supplément,  cte.,  formerait 
aisément  10  ou  12  volumes. 

c.  Commission  royale  d'histoire. 

50“  Histoire  de  l'Ordre  de  la  Toison 
d'or.  Bruxelles,  imprimerie  normale, 
1850,  I vol.  in-4"  avec  atlas. 

Travail  capilal  qui  restera,  dit  M.  Ileu- 
schling. 

51°  P.  à Thymo  llisloria  Brabantiœ 
diplomatica.  T.  1.  Bruxelles,  Muquardt, 
1850,  in-8° 

C’est  le  seul  vol.  qui  ait  paru  de  la  Col- 
lection des  historiens  belges  inédits,  dont  le 
gouvernement  des  Pays-Bas  avait  ordonné 
in  publication. 

52°  Chronique  rimée  de  Philippe 
Mouskes  ou  Mouskès,  publiée  pour  la 
première  lois,  avec  les  préliminaires, 
un  commentaire  et  ses  appendices. 
Bruxelles,  llaycz,  185G  et  1845,  2 vol. 
in-4°  de  7 à 8Ô0  p.  chacun.  — Supplé- 
ment 5 la  dite  chronique.  Ibid.,  184G, 
in-4°  de  50  p.,  avec  une  planche. 

Fait  partie  de  la  « collection  des  chro- 
niques belges  inédites.  » (V.  le  Journal  des 
Savants,  nos.  1836,  p.  634,  art.  de  Daunnu). 


Digitized  by  Google 


191 


DER 


192 


55°  Monuments  pour  servir  à l’his- 
toire des  provinces  de  Namur,  de  Hai- 
naui  et  de  Luxembourg.  Ibid..  1844- 
1849,  5 vol.  in-4°. 

Même  collection.  — « La  mort  n'a  pas 
permis  au  baron  de  Reifl'enberg  d'achever 
cet  ouvrage  ; il  n’en  a publie  que  les  vol. 
I,  IV,  V,  VII  el  VIII.  M.  Adolphe  Borgnet  a 
été  chargé  par  la  Commission  royale  d'his- 
toire de  le  continuer.  Dans  sa  lettre  à l'édi- 
teur t * >,  le  terrible  Pimpurniaux  lui  signale 
un  assez  grand  nombre  de  plagiats  dans  le 
1*r  volume  (1844).  Les  l.  IV  et  V contiennent 
deux  poèmes  historiques,  intitulés  : Le  Che- 
valier an  Clique  et  (iodefroid  de  Houillon. 
publiés  pour  la  première  fois,  avec  de  nou- 
velles légendes  qui  ont  rapport  a la  Bel- 
gique, un  travail  el  des  documents  sur  les 
croisades  (*).  Le  l.  VIII  (1848)  contient  : 
Antiquita * ecclcsice  Andaginensis  sancti  Pé- 
tri.— Chronique  de  t abbaye  de  Floreffe, 
de  l'ordre  de  Prémontré,  prov.  de  Namur. — 
Annale t de  l'ahbaije  de  Saint-Ghislain,  par 
dont  Pierre  Baudry  (Ivj  et  848  p.)  » (Qué- 
rard). 

54.  Comptes  rendus  des  séances  de 
la  Commission  royale  d’histoire  ou  Be- 
cueil  de  ses  bulletins,  t.  Yl  à XVI. 
Rrux.,  Ilayez,  1857-1850,  in-8°. 

De  lleiffenberg  considérait  ce  recueil  à 
peu  près  comme  un  journal  dont  il  aurait  été 
le  seul  rédacteur  responsable  : zèle  excessif, 
mais  qui  au  fond  mérite  plus  de  reconnais- 
sance que  de  blâme,  dit  M.  Quetelet.  Ce  qu'il 
déploya  d'activité  au  prollt  de  la  Commission 
d'histoire  lient  vraiment  du  prodige. 

d.  Editions  cl  publications  diverses, 
contrefaçons,  clc. 

55°  Histoire  des  troubles  des  Pays- 
Bas,  par  Vandervynckt,  avec  discours 
préliminaires  el  notes.  Brux.,  1822,  5 
vol.  in-8". 

56°  Mémoires  inédits  de  Jacques  Du 
Clercq,  publiés  pour  la  première  fois, 
sur  les  Mss.  du  roi  (avec  un  Essai  sur 
l'Histoire  des  Pays-Bas,  un  Glossaire 
historique,  héraldique  et  grammatical 
cl  des  Tables ).  Brux.,  1825,  4 vol.  in-8". 

Les  deux  ouvrages  n°»  65  et  56  forment  le 
commencement  d'une  collection  de  Mémoires 
pour  suivre  à l'histoire  des  Pays- Bus,  qui  n’a 
pas  été  continuée.  Le  J.  Du  Clercq  a été 

(')  V.  ci-après  l'art.  Borckf.t,  n®  12  de 
la  bibliographie. 

(*)  Il  a été  tiré  des  exemplaires  à part  de 


réimprimé,  avec  la  plupart  des  appendices, 
dans  la  Collection  des  Chroniques  de  M.  Bu- 
clion  (Qiiérard). 

57“  Lettres  du  prince  d'Orange  Guil- 
laume, surnommé  le  Taciturne,  aux 
Etals-Généraux.  Paris,  Didol,  1854, 
in-8°  de  8 p. 

58“  Manuel  de  l'histoire  politique  de 
l’Europe,  de  lleercn.  Brux.,  Hauman, 
1854,  5 vol.  in-18. 

59"  Histoire  des  dues  de  Bourgogne, 
de  M.  de  Barante,  avec,  des  remarques 
par  le  B.  de  B.  Brux.,  Lacrosse,  1855- 
1850,  10  vol.  in-8".  lig. 

GO"  Leçons  de  littérature  et  de  mo- 
rale (de  Noël  et  De  la  Place),  avec  une 
introduction  (par  de  Reiffenherg).  Brux., 
Meline,  1850,  in-8". 

L'introduction  présente  un  Tableau  des 
vicissitudes  de  la  langue  française. 

G!"  Chronique  métrique  de  Chaste- 
lain  et  Molinet.  Ibid.,  1856,  in-8". 

Se  trouve  aussi  dans  l'édition  de  de  Barante. 

02"  Walther,  ou  la  première  Expé- 
dition d'Attila  dans  les  Gaules,  légende 
du  VIe  siècle,  mise  en  vers  latins  par 
un  moine  du  X",  avec  des  notes  et  les 
var.  du  Ms.  de  Bruxelles,  publiées  en 
français  (Berne  de  Bruxelles, déc.  1858, 
p.  1-55,  et  mars  1859,  p.  28-49). 

G5"  Mémoires  du  comte  Mérode  d'On- 
gnies  (1GG5),  avec  une  introd.  et  des 
notes.  Mous,  Leroux,  1840,  in-8". 

Exlr.  du  l.  IX  des  publ.  de  la  Soc.  des 
Bibliophiles  de  .Vous.  — Edition  très-soi- 
gnée, enrichie  de  notes  intéressantes  et  de 
tables  utiles.  L'introduction,  morceau  bril- 
lant, avait  déjà  paru  dans  le  Messager  des 
Sciences  de  Gand  et  dans  le  Bulletin  de 
Techener.  On  a dit  de  ce  livre  que  l’avant- 
garde  et  l’arrière-garde  valaient  mieux  que 
le  corps  d'armée.  — Le  baron  de  Stassart  a 
reproché  à son  confrère  deux  erreurs  histo- 
riques. 

04"  Correspondance  de  Marguerite 
d'Autriche,  duchesse  de  Parme,  avec 
Philippe  IL  Brux.,  Muquardl,  1841, 
gr.  in-8". 

Première  publ.  de  la  Soc.  des  Bibliophiles 
belges.  — On  y trouve  V interrogatoire  du 
Comte  d'Egmont  (aussi  imprimé  à part,  à 

ces  deux  poèmes.  Brux.,  Bayez,  1848,  in-4° 
de  près  de  200  p. 
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50  ex.  Brux.,  Vandale,  <843,  5n-8°,  avec  un 
fac-similé).  — Les  lettres  de  Marguerite 
sont  au  nombre  de  72  ( * ). 

65°  Lettres  sur  la  vie  intérieure  de 
l’empereur  Charles-Quint,  écrites  par 
Guillaume  Van  Male,  gentilhomme  de  sa 
chambre , et  publiées  pour  la  première 
fois.  Jb.,  1843,  in-8°. 

Deuxième  publ.  de  la  .Soc.  des  Bibl.  belges. 
— La  troisième  est  le  n®  66. 

06°  line  existence  de  grand  seigneur 
au  XVI®  siècle.  Mémoires  autographes 
du  duc  Ch.  de  Croy,  publiés  pour  la 
première  fois.  Ib.,  1840,  in-8”,  portr. 

07°  Gilles  tic  Ghin,  poème  de  Gau- 
tier de  Tourna),  trouvère  du  XIV*  siè- 
cle. Ib.,  1847,  in-8°. 

Edition  Princeps,  avec  une  introd.  et  des 
notes. 

08°  OEuvres  choisies  de  J.-B.-D. 
Vautier,  précédées  d’une  notice.  Brux., 
Parent,  1847,  in-18. 

E.  Sciences  politiques,  insti'uction  pu- 
blique (v.  les  n°»  22,  25,  55,  59  à il). 

09°  Essai  de  réponse  aux  questions 
officielles  sur  l’enseignement  supérieur 
Brux.,  Tuilier,  1828,  in-8“. 

En  collaboration  avec  Warnkœnig  v.  ce 
nom  . 

70"  Qu’esl-cc  que  le  Collège  philo- 
sophique? — Entrerai-je  au  Collège 
philosophique?  — Réponse  du  portier 
du  Collège  philosophique.  Louvain, 
1828,  5 broch-  in-8",  publiées  sous  le 
voile  de  l’anonyme. 

71“  L'honneur  national,  à propos  des 
24  articles,  par  un  Luxembourgeois  de 
la  partie  cédée.  Brux.  et  Leipzig,  Mu- 
quardt,  1859,  in-8". 

F.  Philosophie. 

72"  Oratio  inauguralis  quâ  philoso- 
phies fntn  in  Acad.  Lovan.  cxposuH. 
Louvain,  Van  Linthout,  1822.  in-4°. 

73°  Eclectisme,  ou  premiers  prin- 
cipes de  philosophie  générale.  Pre- 
mière partie  : Psychologie.  Brux., 
Tarlier,  1822,  in-8”. 

74“  De  la  direction  actuellement  né- 

(')  M.  Vandcnpccreboom , ministre  de 
l'intérieur,  a chargé  M.  Cachard,  archiviste- 
général  du  royaume,  de  publier  la  corres- 
pondance complète  de  Marguerite  de  Parme. 


eessaire  aux  études  philosophiques. 
Louvain,  Michel,  1828,  in-8”  (Dédié  à 
V.  Cousin). 

75°  Principes  de  logique.  Brux., 
Hauman,  1835,  in-8“. 

De  Reiffcnberg  et  M.  S.  Van  de  Weyer  in- 
troduisirent en  Belgique,  où  les  études  phi- 
losophiques avaient  été  fort  négligées  (sur- 
tout lorsqu'on  enseignait  en  latin),  les  idées 
du  grand  éclectique  français,  dont  l'élo- 
quence brillante  passionnait  alors  la  jeu- 
nesse. Cousin  accueillit  de  bonne  grâce  les 
essais  de  scs  nouveaux  disciples,  sans  pour- 
tant ménager  les  critiques  au  baron  de  Reif- 
fenberg.  Celui-ci,  à vrai  dire,  ne  pouvait 
aspirer  à se  faire  un  nom  en  philosophie  ; 
il  rendit  du  moins  des  services  en  tempérant 
la  forme  un  peu  raide  dos  anciens  traités  de 
logique. 

G.  Beaux-arts  (v.  les  n°‘  10,  11,  35, 
54,  58  et  45). 

76°  Lettres  à M Fétis  sur  l'histoire 
de  la  musique.  Brux.,  1854,  iu-8°. 

Réimprimé  dans  le  Dimanche  (n°  8),  avec 
des  corrections. 

77°  Scènes  de  la  vie  des  peintres 
flamands,  etc.,  dessinées  par  Madou, 
avec  des  notes  explie.  Brux.,  Société 
des  beaux-arts,  1838,  in-fol.  (avec  M. 
Massard). 

78“  Les  loges  de  Raphaël.  Bruxelles, 
Lacrosse, 1844,  in-4°. 

Ouvrage  revendiqué  par  M.  E.  de  Buss- 
chcr.  (Etudes  des  études  de  M.  le  baron  de 
lleiffenberg  , sur  les  Loges  de  Raphaël. 
Gaud  , 1846,  in- 8-*  ; v.  le  Bull,  du  Biblio- 
phile belge,  t.  I,  1845,  p.  272-280,  et  t.  Il, 
1846,  p.  2i:t-234j. 

79°  Mémoires  sur  les  sculpteurs  et 
architectes  des  Pays-Bas,  d’après  Ph. 
Baert.  Brux.,  Ilayez,  1848.  iu-8". 

h.  Philologie  (v.  les  n°*  23  et  60). 

80"  Excerpla  é C.  Plinii  Secundi  his- 
torià  naturali,  notulis  illuslrata.  Brux., 
Wahlen,  1820,  in-12. 

81"  Archives  philologiques.  Brux., 
Tarlier,  1825-1826,  2 vol.  in-8”. 

82“  Observations  sur  la  langue  ro- 
mane, sur  les  trouvères,  etc.  Brux., 
Muquardt,  1839,  in-8".  (Dédié  à M. 
WolfT,  prof,  à léna). 

Le  savant  et  laborieux  éditeur  en  a pu  faire 
paraître  le  t.  I dès  1867  (in-  4°,  avec  un/ac- 
simile  photolithographié). 

12 
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85°  Remarques  sur  les  patois  ro- 
mans usités  (Mi  Belgique.  Brux.,  Ilayez, 
1839,  in-8".  — Nouvelles  remarques, 
ibid. 

J.cs  nouvelle»  Remarque »,  cxlr.  du  Rull. 
de  CAcad.  (t.  VI,  n«  8),  onl  été  réimprimées 
dans  les  Archive»  du  nord  de  la  France 
(t.  II,  nouv.  série,  4840)  et  dans  VAnn.  de 
la  Bildioili.  roy.  de  Brux.  (“'année,  1840). 
— De  HcifTenberg  avait  commencé  la  rédac- 
tion d'un  lexique  wallon-licnnuyer  ; ce  projet 
fut  perdu  de  vue. 

i.  Histoire  littéraire,  bibliographie  et 
mélanges  (v.  les  n"‘  IG,  23,  23,  31,  i2, 
43,  46,  48,  49,  52,  GO,  01,  63,  G7,  G8 
et  81). 

84®  Notice  sur  le  roman  de  Joudain 
de  Blaye.  Brux.,  Muquardt , 1838 , 
in-8°. 

84  bis.  Archives  pour  l'histoire  civile 
et  littéraire  des  Pavs-Bas.  Louvain, 
Michel,  1827-1828,  2 vol  in-8°  (t-  111 
et  IV  du  recueil  commencé  sous  le  titre 
iV Archives  philologiques  (ir  80).  — Les 
t.  V et  VI  (Brux.,  Dcmat,  1829-1832), 
sont  intitulés  : Nouvelles  archives  his- 
toriques des  Pays-Bas. 

85°  Annuaire  de  la  Bibliothèque  royale 
de  Belgique.  Brux.,  Muquardt,  1840- 
1850,  1 1 \ol  in-18 

ttccueil  fourmillant  de  rcnscigncmunls  cu- 
rieux. Chaque  vol.  comprend  : 1°  Cn  coup- 
d’ceil  sur  la  Bibliothèque  royale  ; *2°  des 
notices  et  extraits  des  Mss.;  3°  des  mé- 
moires pour  l'histoire  des  lettres,  des  scien- 
ces, des  arts  cl  des  moeurs  en  Belgique 
(cnlr’autres  de  nombreuses  biographies)  ; 
4°  enfiu,  des  mélanges  bibliologiques  très- 
variés. 

80"  Notice  sur  les  cours  d’amour  en 
Belgique.  Ibid.,  1841,  in-8".  (Dédicace 
à M.  Le  Glay,  de  Lille). 

Archive s du  Nord,  t.  Il,  nouv.  série,  p. 
64-76;  Ann.  de  la  Bihl.  royale  pour  1844. 

87"  Le  Bibliophile  belge,  t 1 à VL 
Bruxelles,  Van  Dale,  1845  et  années 
suiv. 

Les  deux  premières  livraisons  du  t.  Vit 
appartiennent  encore  au  fondateur.  C'est  un 
très- estimable  recueil,  dit  Quérard,  meilleur 


Et  agrégé  à l'Université  de  Liège. 
M.  Schclcr  s'csl  fait  connaître  par  differents 
travaux  d’histoire,  de  statistique  et  surtout 
de  philologie  et  d'histoire  littéraire  , juste- 


que ce  qui  a été  tenté  en  France  dans  le 
même  genre,  et  dans  lequel  l'attrayant  cou- 
doie toujours  l'érudition.  Scs  principales  di- 
visions onl  presque  toujours  été  : Histoire 
des  livres  et  des  bibliothèques.  — Hist.  des 
auteurs,  des  bibliophiles  et  des  libraires.  — 
Chronique  cl  variétés.  — Bévue  bibliogra- 
phique. 

L’énumération  des  articles  insérés 
par  de  Reiffenberg  lui-même  dans  le 
Bibliophile  nous  entraînerait  trop  loin. 
Nous  en  citerons  quelques-uns,  uni- 
quement pour  donner  une  juste  idée 
du  recueil  : Des  marques  et  devises 
mises  à leurs  livres  par  un  grand  nom- 
bre d'amateurs,  t.  I.  — Lu  presse  es- 
pagnole en  Belgique  (l.  I-Y).  A partir 
du  tome  VI, ces  Annales  ont  été  conti- 
nuées par  un  érudit  bibliographe  de 
Hambourg,  M.  F.-L.  Hoffmann  — Sup- 
plém  aux  mém.  littéraires  de  Paquot  (t. 
L). — Les  tableaux  parlants  du  peintre 
namurois  (t.  Y.).  — Addition  à la 
France  littéraire  (t  11)  — Matériaux 
pour  une  bibliogr.  jwélique  de  Louvain 
(t.  il)  — Pseudonymes  et  anonymes 
(t.  III.).  — Livres  rares,  oubliés  ou  peu 
connus  (t.  IV  ).  — Quelques  mots  sur 
la  presse  pendant  la  Révolution  fran- 
çaise (Ibid.).  — Quelques  ouvrages  con- 
tenant des  prédictions , et  en  particu- 
lier de  la  prophétie  d’Orval  (t.  V.).  — 
Auteurs  qui  ont  été  ou  sont  encore calli- 
graphes,  imprimeurs,  correcteurs,  li- 
braires, etc.  (t.  VI  et  VIL).  — Be- 
marques  sur  une  des  versions  du  Bé- 
nard (t.  XL).  — Impostures  littéraires 
(celles  de  Valla  cl  Lande,  t.  VIL).  — 
Le  Bibliophile  belge  renferme,  en  outre, 
de  nombreuses  notices  biographiques 
(sur  Aubert  le  Mire  , J. -F.  AVillems , 
de  laScrna  y Santandcr,  Vautier,  AYah- 
len,  etc  ).  — Une  foule  de  notes  sur 
l’histoire  de  l’imprimerie,  notamment 
en  Belgique,  et  la  description  de  plu- 
sieurs bibliothèques  célèbres.  Après 
la  mort  du  fondateur.  Ch.  de  Chènc- 
dollé  (V.  ce  nom)  et  M.  Sterkx,  ont 
tour  à tour  recueilli  son  héritage  ; M.  A. 
Schcler,  bibliothécaire  du  Boi  ( ' ),  a su 


ment  estimés.  (Hi»t.  de  la  maison  de  Saxe- 
C 'obourg,  Annuaire  statistique  de  Belgique, 
Commentaire  sur  COEdipe-Roi  de  Sophocle, 
Dictionnaire  étymologique  de  la  langue  fran- 
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ensuite  la  faire  prospérer.  Depuis  1865, 
le  Bibliophile  est  aux  mains  d'une  so- 
ciété d’amateurs  éclairés,  qui  à leur 
tour  ne  le  laisseront  point  tomber  en 
langueur. 

88°  Paléographie.  — Histoire  litté- 
raire. — Extr.  de  différents  écrits  du 
moyen-âge.  Hrux.,  Havez,  1812,  in-8°. 

89"  Catalogue  des  accroissements 
de  la  Bibliothèque  royale  (de  4 858  ù 
1818).  Brux.,  Muquardt,  1815-1849, 
I l parties  in-8°. 

90°  Des  moyens  de  former  une  col- 
lection des  meilleurs  écrivains  belges. 
Brux.,  18 Iti.  in -8*. 

I.  Collabora  lion  aux  journaux,  revues 
périodiques,  etc. 

91°  Un  grand  nombre  d’écrits  de 
tout  genre,  poésies,  contes  et  nou- 
velles, biographies,  articles  de  polé- 
mique, notices  historiques,  notes  sur 
l'histoire  littéraire,  etc.,  dans  les 
recueils  suivants  : Mercure  belge.  — 
Le  Courrier  des  Caps- Bas.  — Le 
Vrai  libéral  — Le  Sain  jaune  réfu- 
gié. — Le  Mercure  du  XIXV  siècle.  — 
Lilterary  gazelle  de  Londres.  — La 
Biographie  universelle,  de  Michaud. — 
lie  vue  universelle.  — Revue  encyclopé- 
dique de  France. — La  France  littéraire 
de  SI.  Ch.  Male. — La  France  provin- 
ciale. — Les  supercheries  littéraires 
(par  Quérard). — Messager  des  sciences 
et  des  arts  (de  Garni).  — Les  Annales 
belgiques.  — Le  Recueil  encyclopédique 
belge.  — Dictionnaire  de  la  conversation 
et  de  la  lecture ■ — 1/ Artiste. — Le  Jour- 
nal de  l'histoire  de  France.  — Les  Soirées 
littéraires  de  Paris.  — Les  publications 
de  la  Société  des  Bibliophiles  belges, 
séant  à Mous.  — Le  Trésor  national 
(Bruxelles).  — L’Almanach  libéral.  — 
L’Annuaire  poétique.  — L'Almanach 
des  étudiants  de  Louvain. — Le  Journal 
de  l'Institut  historique  de  France.  — 
L'Émancipation  (Bruxelles).  — Le  Bul- 
letin de  la  Société  de  l'histoire  de  France. 
— La  Correspondance  mathématique  et 
physique  (Brux.).  — La  Renaissance, 
chronique  des  arts  et  de  la  littérature 


çaisc,  publication  d’anciens  glossaires  latins 
et  de  poèmes  du  moyen-âge  dans  le  Jahrhuch 
fur  romanische  uml  englische  l.ileralur  de 


(Brux).  — Les  Archives  du  nord  de  la 
France  et  du  midi  de  la  Belgique  (Valen- 
ciennes/ — Les  Belges  illustres.—  Les 
Belges  peints  par  eux-mêmes.  — L'Al- 
bum biographique  des  Belges  célèbres. — 
L'Ermite  en  Belgique  (Bruxelles). 

N.  15.  Par  une  singulière  distraction,  d'au- 
tant plus  impardonnable  que  le  fac-similé 
de  l'estampe  de  1118  était  sous  nos  yeux  au 
moment  même  où  nous  écrivions,  nous  avons 
dit  plus  haut  col.  198,  ri0  15)  qu'elle  repré- 
sentait S. -Christophe  portant  l'enfant  Jésus. 
Le  S.  Christophe  de  1 123  est  précisément  la 
gravure  que  la  découverte  du  baron  de  Heif- 
fenberg  a rel<  guée  au  second  rang,  au  point 
de  vue  de  la  date.  La  planche  de.  1418,  su- 
périeure pour  l'exécution  au  8.  Christophe, 
est  ainsi  décrite  dans  le  llullciin  du  liiblio- 
phile  : • Dans  le  haut,  trois  anges  tendent 
des  deux  mains  des  couronnes  de  fleurs. 
Deux  colombes  voltigent  au-dessous  deux. 
Au  centre  d'un  cercle  palissadé,  semblable  à 
celui  du  jardin  de  la  pucelle  de  Hollande, 
est  assise  entre  deux  arbres  la  Vierge  avec 
l'enfant  Jésus.  Celui-ci  se  tourne  h droite 
vers  Sle-Callierine.  qui  a pour  attribut  un 
glaive  et  une  roue.  Sur  l'extrémité  de  la  pa- 
lissade voisine  de  l'épaule  droite  de  la  sainte 
est  perché  un  oiseau,  une  colombe  encore, 
peut-être.  A gauche  est  Ste-Harbc  tenant 
une  tour;  sur  le  premier  plan,  à droite, 
Sle-Thérese  (?)  avec  un  bouquet  de  fleurs 
et  un  panier  de  fruits  ; au  milieu,  le  serpent 
ou  dragon,  dont  la  Vierge  doit  écraser  la 
tète  ; «à  gauche,  Sic  Marguerite,  qui  lient  une 
croix  et  un  livre.  La  palissade  est  fermée 
par  une  barrière,  et  en  dehors,  vers  la  gau- 
che, on  aperçoit  un  lapin  en  entier,  tandis 
que  dans  l'estampe  de  S.  Christophe  le  la- 
pin est  presque  entièrement  caché  dans  son 
terrier  (l.  I,  p.  137). 


DeMrtvcAUX  (PlERUE-JOSEPll),  né 
à Liège  le  13  mars  1780,  mourut  à 
Schacrbeek  lez-Bruxclles  le  3 février 
1833.  Nous  ne  savons  pas  grand' 'chose 
de  sa  première  jeunesse,  il  s’occupa 
pendant  quelque  temps  d'affaires  de 
banque  ; mais  sc  sentant  peu  de  goût 
pour  ce  genre  d'opérations,  il  se  mit  â 
fréquenter  l'étude  de  M*  Harzé,  avocat 
en  renom , et  finalement  alla  chercher 
à Paris  le  A septembre  1806,  le  di- 


M.  Lcrackc,  dans  les  Annales  de  l’Acad, 
d'archiol.  de  Iielgique,  etc.). 
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plômedc  licencié  on  droit  (').  Nommé 
en  1808  défenseur  près  l;i  cour  crimi- 
nelle de  Liège , il  remplit  cette  charge 
avec  distinction  pendant  trois  ans.  Le 
H juin  1811,  il  prêta  serment  comme 
avocat  près  la  cour  d’appel  de  Liège  (*). 
Ses  coups  d’essai  furent  des  coups  de 
maître,  surtout  dans  les  affaires  crimi- 
nelles. Sa  parole  coulait  de  source  ; ses 
périodes,  toujours  littéraires  (ce  qui, 
comme  l'a  dit  quelque  part  M.  de  La- 
martine, ne  manque  jamais  son  effet 
sur  un  auditoire  nombreux),  s’arron- 
dissaient sans  efforts;  il  avait  à son 
service  plus  d'images  peut-être  que 
d’idées,  il  était  plus  sûr  d'entrainer 
que  de  convaincre;  mais  parfois  il  frap- 
pait si  juste,  il  y avait  tant  d’imprévu 
dans  son  éloquence,  tant  d’énergie  et 
de  noble  passion  dans  ses  apostrophes, 
tant  de  généreuses  audaces  dans  ses 
appels  à la  conscience  des  juges,  qu’il 
était  impossible  de  ne  pas  subir  son 
ascendant.  Nourri  de  l’étude  des  grands 
maîtres  du  barreau  français,  enthou- 
siaste du  défenseur  de  Calas  , encore 
sous  l'impression  des  ardentes  et  so- 
lennelles philippiques  des  orateurs  ré- 
volutionnaires, il  unissait  l’élégance  à 
la  force;  insinuant  et  frémissant  tour  à 
tour,  il  éveillait  à son  gré,  comme  les 
maîtres  de  l'art  dramatique,  la  pitié  et 
la  terreur.  Sa  figure  expressive  et  ani- 
mée, sa  voix  puissante  et  vibrante,  son 
geste  naturel  et  décisif  contribuaient  à 
subjuguer  ceux  qui  l'écoutaient.  Le 
souvenir  de  ses  chaleureuses  improvi- 
sations lui  a survécu  (s);  sur  un  plus 
grand  théâtre,  il  se  serait  certainement 
fait  un  nom  illustre.  Il  fallait  du  reste, 
dès  lors,  un  talent  plus  qu’ordinaire 
pour  briller  au  barreau  de  Liège.  Les 
événements  politiques  avaient  amené 
dans  notre  ville  plusieurs  avocats  fran- 
çais d’un  mérite  supérieur,  notamment 
J. -R.  Teste,  qui  commençait  à faire 

( 1 l Ce  furent,  parait-il,  scs  amis  le  doc- 
teur Ansiaux  père,  Basscngc  et  Hcnkarlqui 
le  décidèrent  à entrer  dans  la  carrière  du 
barreau. 

(*)  Nous  empruntons  ces  détails  et  beau- 
coup d autres  à la  Notice  sur  Destrivaux , 
publiée  par  M.  U.  Capitaine  dans  le  Sicro- 
loge  liégeois  pour  1853. 

(*)  On  cite  encore  au  barreau  de  Liège 


école  et  devait  trouver  plus  tard  en  M. 
Forgeur  un  successeur  digne  de  lui. 
Destriveaux  était  donc  vivement  sti- 
mulé ; nous  ajouterons  que  ses  rela- 
tions habituelles  étaient  de  nature  à 
provoquer  de  plus  en  plus  l’épanouis- 
sement de  ses  facultés.  La  politique,  à 
laquelle  il  était  resté  jusque  là  étran- 
ger, devint  sous  la  restauration  une  de 
scs  idoles  favorites.  La  tournure  de 
son  esprit,  comme  son  éducation  , le 
rattachait  aux  encyclopédistes  et  de 
plus  près  encore  aux  hommes  de  1789; 
il  prit  donc  rang  parmi  les  libéraux 
avancés.  Le  pharmacien  Lafontaine 
réunissait  alors  chez  lui  la  plupart  des 
réfugiés  politiques  français  et  des  Lié- 
geois qui  se  distinguaient  par  leur  es- 
prit d’opposition.  C’est  chez  lui  que 
Destriveaux  connut  dans  l’intimité  non 
seulement  J. -B.  Teste,  mais  Bory  de 
Sl-Vincent,  Mailhe,  Pocholle,  le  doc- 
teur Ansiaux,  Guillois,  Levenbach  , 
Cauchois-Lemaire,  Guyet,  Paganel.  I*. 
de  Ceulleneer,  Brissot-Thivars,  Thu- 
riot  de  la  Rozière,  Harel,  Duval  de  la 
Bréhonnière,  etc.  il  ne  larda  pas  à de- 
venir leur  collaborateur  : le  Mercure 
des  Pays-Bas  et  le  Mercure  surveillant , 
feuilles  libérales  rédigées  sous  leur 
inspiration,  publièrent  en  1815  un  cer- 
tain nombre  d'articles  dus  à la  plume 
de  Destriveaux  (*). 

Lorsque  le  Gouvernement  nomma, 
le  8 novembre  1815,  une  Commission 
chargée  de  préparer  la  réorganisation 
du  liant  enseignement  dans  les  pro- 
vinces méridionales  du  royaume , Des- 
triveaux, l’un  des  premiers,  fil  valoir, 
dans  la  presse,  les  raisons  qui  mili- 
taient en  faveur  de  l'installation  d’une 
Université  de  l'Ftal  dans  ia  ville  de 
Liège  (*).  On  a tout  lieu  de  croire  que 
oc  plaidoyer  ne  resta  pas  sans  influence. 
L'Université  ayant  été  créée  l’année 
suivante,  Destriveaux  y fut  immédiatc- 

plusieurs  causes  gagnées  par  Destriveaux, 
entre  autres  l'acquittement  d'A...,  accusé 
d’assassinat  et  deux  fois  condamné  à mort 
(21  octobre  1819).  , 

(*  | U.  Capitaine,  p.  14.  — Id.,  Ite- 
cherches  sur  les  journaux  liégeois,  p.  159 
et  191. 

(®)  Mercure  du  28  novembre,  16  et  18 
décembre  1815.  — U.  Capitaine,  p.  14. 
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ment  nommé  professeur  ordinaire  , 
chargé  des  cours  de  droit  criminel  mo- 
derne et  de  procédure  civile.  Son  dis- 
cours d’ouverture,  présentant  des  con- 
sidérations générales  sur  ces  matières, 
se  trouve  dans  le  vol.  I des  An  unies 
Academiæ  Leodiensis.  Deux  ans  plus 
tard,  il  devint  titulaire  de  la  chaire  de 
droit  public  interne  et  externe,  mais 
renonça  au  cours  de  procédure  civile. 
Ses  attributions  ne  subirent  pas  d'autre 
changement  jusqu'à  la  réorganisation 
de  1835,  si  ce  n’est  qu’il  lit,  de  1833  à 
1835,  un  cours  de  droit  administratif 
qui  eut  beaucoup  de  succès  (').  De 
1835  à 183G,  il  enseigna  purement  et 
simplement  le  droit  criminel  (Code  pé- 
nal, instruction  criminelle)  et  le  droit 
militaire.  Des  difficultés  survenues  entre 
le  ministère  catholique  et  l'honorable 
professeur  déterminèrent  celui-ci  à res- 
ter éloigné  de  l’Université  pendant  trois 
ans;  enfin,  en  1811,  M.  Nothomb  lui 
confia  le  cours  d'histoire  politique  mo- 
derne. Il  obtint  le  titre  de  professeur 
émérite  le  28  septembre  1817  ; il  avait 
été  deux  fois  secrétaire  académique 
(1824-25  et  1852-33)  et  deux  fois  rec- 
teur (1823-24  et  1845-46). Pendant  son 
premier  rectorat,  il  inaugura  la  salle 
académique  <11  octobre  1824);  après 
la  mort  de  Wagemann  (v.  ce  nom),  il 
présida  de  nouveau  le  Sénat,  en  qua- 
lité de  pro-recteur,  jusqu’au  10  octo- 
bre 1 825- 

A l'époque  où  Destriveaux  prit  pos- 
session de  sa  chaire  de  droit  criminel, 
il  n’existait  aucun  commentaire  sur  le 
Code  pénal  (*)•  Le  nouveau  professeur, 
étranger  d'ailleurs  aux  travaux  des  cri- 
minalistes allemands,  se  trouvait  livré 
à ses  propres  forces , en  présence  de 
textes  qui  avaient  à peine  trois  années 
d’existence  et  sur  lesquels, conséquem- 
ment, la  jurisprudence  ne  fournissait 
que  de  faibles  éclaircissements.  La  po- 
sition était  difficile  : Destriveaux  l’en- 
visagea sans  crainte  et  s’en  tira  avec 
honneur.  C’est  à lui  que  revient  le 

( 1 ) La  Revue  belge  de  1839  (p.  329)  a 
publié  un  article  intéressant  de  M.  le  baron 
Jules  Del  Marmot  (gendre  de  Destriveaux) 
rédigé  d'après  des  notes  prises  à ce  cours. 
Sur  les  principales  institutions  administra  - 


mérite  d'avoir  le  premier  signalé  les 
vices  du  Code  pénal  en  matière  de 
crimes  politiques,  avec  une  énergie  cl 
une  force  de  raisonnement  qui  n’ont 
point  été  dépassées.  Les  commenta- 
teurs qui  sont  venus  après  lui  n’ont  pu 
que  répéter  ce  qu’il  avait  si  bien  dit 
(lans  son  Essai  sur  le  Code  pénal,  pu- 
blié à Liège  en  1818.  Son  cours  de 
droit  public,  qu’il  faisait  précéder  d’une 
introduction  historique,  eut  d’autre 
part  un  grand  retentissement.  Destri- 
veaux n’était  pas  précisément  profond; 
son  exposition,  d'ailleurs  toujours  lu- 
cide, était  plus  brillante  que  nourrie  ; 
quand  il  tenait  une  idée , il  la  retour- 
nait sous  toutes  ses  faces,  procédait 
par  amplification,  épuisait  les  analo- 
gies s'exaltait  tout  d’un  coup  et  se  fai- 
sait applaudir  ; mais  en  somme , la 
leçon  eût  pu  se  résumer  en  quelques 
mots,  et  prendre  des  notes,  dégager 
de  ces  phrases  fleuries  l'expression  la 
plus  simple  de  la  pensée  n'était  pas 
toujours  chose  facile  pour  les  élèves. 
Destriveaux  plaidait  plus  qu’il  n’ensei- 
gnait ; sa  toge  professorale  , à son 
insu,  se  changeait  en  robe  d’avocat. 
Mais  comme  il  plaidait  bien,  et  quel 
elfet  magique  cette  parole  animée,  vé- 
hémente, pleine  de  feu  produisait  sur 
la  jeunesse  ! On  ne  sortait  pas  savant 
de  son  cours,  mais  on  en  sortait  con- 
vaincu, attaché  pourjamais  aux  grands 
principes  constitutionnels,  passionné 
pour  toutes  les  libertés.  L’influence  de 
Destriveaux  sur  les  jeunes  gens  fut  sur- 
tout considérable  dans  le  cours  des 
années  qui  précédèrent  la  révolution. 
Il  touchait  à toutes  les  questions  brû- 
lantes, et  l'on  courait  l'écouter  non  pas 
seulement  pour  se  préparer  à des  exa- 
mens, mais  pour  apprendre  à connaître 
les  droits  et  les  devoirs  du  citoyen, 
comme  par  un  secret  pressentiment  de 
l'heure  qui  était  proche.  A ce  point  de 
vue,  quand  on  songe  que  Destriveaux 
comptait  alors  parmi  ses  disciples  la 
plupart  des  hommes  politiques  du 

tires  depuis  1789  jusqu’à  celte  époque. 

(*)  Le  Commentaire  de  Carnot,  le  premier 
dans  l’ordre  des  dates,  est  de  1821  (v.  Ny- 
pels,  Bibliographie  du  droit  criminel,  n* 
711). 
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nouveau  régime,  il  est  permis  de  dire 
que  son  cours  laissa  dans  le  pays  des 
traces  plus  durables  qu'aucun  autre,  si 
nous  en  exceptons  celui  de  Wagemann. 
Destriveaux  faisait  réfléchir,  il  éman- 
cipait et  il  exaltait  son  auditoire  : 
résultat  considérable  par  excellence,  à 
une  époque  où  l’opposition  commen- 
çait à rallier  la  nation  toute  entière.  Il 
était  sur  la  brèche,  il  le  savait  et  re- 
doublait de  hardiesse  : lorsqu'on  1829 
le  message  du  i 1 décembre  fut  envoyé 
aux  fonctionnaires  avec  sommation  d'y 
adhérer,  c’est-à-dire  d’adhérer  au  sys- 
tème du  gouvernement  personnel,  Des- 
triveaux eut  le  courage  de  faire  tout 
exprès  trois  leçons  sur  la  responsabi- 
lité ministérielle  : la  salle  était  comble; 
les  voûtes  retentirent  d'applaudisse- 
ments frénétiques  dont  la  signification 
n'était  pas  douteuse.  Il  faut  dire  à 
l’honneur  du  Gouvernement  des  Pays- 
Bas  que  le  professeur  ne  fut  pas  in- 
quiété ; le  gouverneur  de  la  Coste  écrivit 
seulement  aux  Curateurs  des  Universi- 
tés, sous  la  date  du  20  janvier  1850, 
pour  leur  recommander  de  ne  rien  lais- 
ser enseigner  qui  pût  servir  d’aliment 
aux  passions.  Destriveaux  mutila  son 
cours,  mais  ne  renia  aucun  de  ses  prin- 
cipes. Plus  tard,  sous  le  ministère  de 
Theux,  il  refusa  de  remonter  dans  sa 
chaire  de  droit  public,  parce  que  le 
Gouvernement  voulait  qu’on  lui  sou- 
mît le  programme  des  cours.  Jamais  il 
ne  céda  aux  exigences  du  pouvoir  ; ja- 
mais il  ne  connut  les  concessions  ti- 
mides ni  les  capitulations  de  con- 
science. C’était  un  vrai  lilsdola  révolu- 
tion française,  tout  d’une  pièce,  Adèle 
à ses  principes,  capable  de  tout  braver 
plutôt  que  subir  une  compression  quel- 
conque. Ces  hommes  de  forte  trempe  sé- 
duisent immanquablement  la  jeunesse, 
toujours  enthousiaste  de  tous  les  cou- 
rages et  surtout  du  courage  civil.  Plus 
tard,  comme  nous  l’avons  dit,  Destri- 
veaux enseigna  l’histoire  politique  mo- 

(•)  Parmi  les  votes  les  plus  importants 
qu'il  émit,  nous  remarquons  tes  suivants  : 
pour  l'indépendance  du  peuple  belge,  sauf 
les  relations  du  Limbourg  avec  ta  Confédé- 
ration germanique  il  8 novembre  1830); 
pour  la  monarchie  constitutionnelle  sous  un 


dente.  De  fait,  un  bon  tiers  du  cours 
était  consacré  à l’exposé  des  grands 
principes  du  droit  public,  surtout  à la 
théorie  de  la  souveraineté  du  peuple. 
L’orateur  n’avait  rien  perdu  de  son  ta- 
lent ni  de  son  ardeur  : faisant  allusion 
à ses  cheveux  blancs,  il  pouvait  se 
comparer  à un  volcan  sous  la  neige. 
Mais  ses  sorties  véhémentes  contre  la 
tyrannie,  ses  argumentations  serrées 
en  faveur  de  la  liberté  de  la  presse  et 
de  toutes  les  garanties  constitution- 
nelles laissaient  l'auditoire  relativement 
froid.  Il  s’en  plaignait  un  jour  après 
sa  leçon  : il  déplorait  la  prétendue  in- 
différence des  jeunes  gens.  Il  se  faisait 
illusion  : ses  élèves  d'il  y a vingt  ans 
n’étaient  point  indifférents  aux  ques- 
tions politiques  et  sociales  : bon  nombre 
d’entre  eux  l’ont  assez  prouvé.  » Mais 
ce  qui,  avant  1850,  n’était  encore  qu’un 
mirage,  un  pur  idéal,  ce  qui  ne  pouvait 
être  conquis  alors  qu’au  prix  d’un  com- 
bat à outrance,  était  devenu  le  patri- 
moine de  la  génération  nouvelle,  éle- 
vée à l'ombre  de  nos  institutions  libres. 
Les  jeunes  gens  de  1815  s'étonnaient 
de  ce  zèle  de  leur  professeur  à réfuter 
des  objections  que  personne  . leur 
semblait-il,  n’aurait  songé  à faire.  Ils 
trouvaient  tous  nos  droits  naturels 
comme  le  jour  qui  nous  éclaire,  comme 
l’air  qu’on  respire  : à quoi  bon  tant 
discuter?  Ce  qui  affligeait  Destriveaux 
était  précisément  son  titre  d’honneur  : 
il  ne  voyait  pas  que  la  moisson  dépas- 
sait ses  espérances,  et  que  l’arbre  de  la 
liberté  qu’il  avait  contribué  à planter, 
robuste  et  en  pleine  croissance,  n’avait 
désormais  plus  besoin  de  tuteur! 

Destriveaux  ne  se  contentait  pas  de 
faire  de  la  politique  en  théorie;  à partir 
de  1850,  il  s'intéressa  directement  aux 
affaires  publiques  Le  9 novembre  1830, 
le  district  de  Liège  l’élut  député  au 
Congrès  national.  Il  fut  très-assidu 
aux  séances,  mais  prit  rarement  la  pa- 
role (’).  Le  18  du  même  mois,  le  Gou- 

chef  héréditaire  (2:2  novembre);  pour  l'ex- 
clusion des  Nassau  (*24  novembrei  ; contre 
l'institution  des  deux  Chambres  (15  dé- 
cembre ; contre  la  nomination  du  Sénat  par 
le  Roi  Mtî  décembre' : pour  la  dissolution 
du  Sénat  (17  décembre);  pour  l’abolition  do 
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vernement  provisoire  le  nomma  l'un 
des  six  membres  du  Comité  diploma- 
tique, dont  les  attributions  répondaient 
ii  relie  du  ministre  des  affaires  étran- 
gères. H s’occupa  peu  activement  des 
travaux  de  ce  comité,  résigna  son  man- 
dat au  commencement  de  1851  et  re- 
vint à Liège  après  l’installation  du  Roi. 
En  1856,  il  fut  élu  (50  septembre) 
membre  du  Conseil  provincial  de  Liège 
(*)  ; le  7 août  1840,  ses  collègues  l'é- 
levèrent à la  vice-présidence  ; il  con- 
serva ce  titre  jusqu’en  1817.  Le  8 
juin  de  celte  dernière  année,  quelques 
mois  avant  sa  mise  à la  retraite,  les 
électeurs  de  Liège  l’envoyèrent  à la 
Chambre  des  Représentants  ; il  y siégea 
jusqu'à  sa  mort,  aussi  attaché  que  ja- 
mais aux  principes  de  sa  jeunesse , 
champion  déclaré  des  idées  libérales. 
Ses  conseils  et  l’autorité  de  son  expé- 
rience furent  en  mainte  occasion  utiles 
à ses  collègues. 

A Liège,  il  fit  partie  d'un  grand 
nombre  de  Commissions  administra- 
tives, d'institutions  philanthropiques, 
etc.  Sous  le  Gouvernement  hollandais, 
il  fut  membre  du  Collège  électoral  ; il 
fut  vice-président,  puis  président  de 
l’Institut  royal  des  sourds-muets  et  des 
aveugles  ; secrétaire  de  la  Commission 
administrative  de  l’école  gratuite  de 
géométrie  et  de  mécanique  établie  à 
Liège  pour  la  classe  ouvrière  ; membre 
du  Comité  consultatif  institué  le  15  sep- 
tembre 1850  pour  les  mesures  à prendre 
dans  l'intérêt  de  la  sûreté  publique  ; 
plus  tard,  membre  du  comité  des  char- 
bonnages ; membre  de  la  Caisse  de 
prévoyance  instituée  en  185ft  pour  les 
ouvriers  mineurs  de  la  province  de 
Liège  ; du  Conseil  d'Administration 
de  la  Société  d’encouragement  pour 
l'instruction  élémentaire:  de  l’adminis- 
tration du  Monl-do-Piété,  etc.  Membre 
de  la  Société  (l’Emulation  depuis  1811  f 

toute  distinction  d'ordres  ;2I  décembre); 
pour  l'élection  du  duc  de  Nemours  (3  février 
1831);  contre  l'abaissement  du  cens  électo- 
ral pour  les  campagnes  (17  février;;  contre 
la  première  loi  électorale  (22  février)  ; pour 
la  seconde  loi  électorale  (3  mars)  ; contre  la 
priorité  en  faveur  de  l'élection  immédiate 
du  chef  de  l'Etal  (31  mai);  contre  l'élection 


il  y occupa  pendant  environ  un  an 
(1811-1812)  le  poste  de  Secrétaire-gé- 
néral (*).  Destriveaux  était  décoré  de 
la  croix  de  fer  et  chevalier  de  l’ordre 
de  Léopold  (1816).  On  lui  doit  les  pu- 
blications suivantes  (*)  : 

1°  Essai  sur  le  C ode  penal.  Liège, 
Collardin,  1818, in-8<>  de XIII  et  2ÛO  p. 

Travail  estimable  pour  l'époque.  Quel- 
ques-unes des  observations  que  l'auteur  y a 
émises  ont  reçu  la  sanction  de  la  loi. 

2°  Honneurs  funèbres  rendus  dans 
la  R.’.L .*.  de  ta  parfaite  intelligence  à 
l'0r.\  de  Liège,  le  28 *jour  du  12 ''mois 
de  l'an  de  la  V.\  £».*.  5818, à lamé- 
moire  du  Y.’.  F.’.  S.  Martin,  ancien 
vénérable  tle  la  Liège,  Desoer, 

5818  (1818),  in-8"  de  51  p. 

Destriveaux,  rédacteur  de  cette  brochure 
qui  suscita  une  vive  polémique,  était  alors 
orateur  de  la  loge  de  la  parfaite  intelligence 
de  Liège.  V.  le  Spectateur  belge,  t.  VIII 
(art.  de  M.  de  Foere)  cl  les  Annales  de  la 
Franc-Maçonnerie  des  Pays-Bas),  t.  III  art. 
signés  M...), 

5°  Question  de  médecine  légale.  Pré- 
cis des  mémoires  du  docteur  Pfeffer, 
etc.  (v.  l’art.  N. -G. -A. -J.  Ansiacx). 

4»  Loisirs  de  trois  amis,  ou  opus- 
cules de  A. -R.  Regnier,  N.  Bassenge, 
et  P. -J.  lfenkarl  , de  Liège.  Liège, 
llaleng,  1825,  2 vol.  in-8°. 

< Ce  recueil  a été  publié  par  les  soins  de 
N.-G.-A.-J.  Ansiaux,  II.  Fabry  et  P.  Des- 
triveaux. Ce  dernier  fut  chargé  du  choix 
des  poésies  de  Bassenge,  qu'il  fit  précéder 
d'une  notice  biographique  intéressante  à la 
vérité,  mais  trop  concise  et  trop  peu  déve- 
loppée, eu  égard  surtout  au  rôle  important 
que  cet  homme  célèbre  a joué  dans  l'his- 
toire politique  et  littéraire  des  dernières 
années  de  la  principauté  de  Liège  » (U. 
Capitaine,  p.  20.  — V.  l'art.  Bassenge  dans 
la  Biographie  nationale J . 

5°  Discours  académiques. a.  Discours 
inaugural  (1817);  v.  ci-dessus,  b. 

du  prince  Léopold  de  Saxe-Cobourg  (4 juin); 
contre  les  dix-huit  articles  ;9  juillet).  — U. 
Capitaine,  p.  46. 

(*)  Sa  candidature  fut  patronée  par  l'U- 
nion liberale  (nuance  avancée). 

(*)  U.  Capitaine,  p.  17,48. 

(*)  Ibid.,  p.  48  et  suiv. 
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Discours  sur  l’instruction  publique, 
prononcé  à l’occasion  de  l’inaugura- 
tion do  la  Salle  académique  (il  octobre 
(1824),  inséré  dans  les  Annales  Acad. 
Lcod.  (1823-1824),  et  réimprimé  in-8“ 
(chez  Desoer)au  profit  de  l’Institut  des 
sourds-muets  et  des  aveugles,  c.  Hon- 
neurs funèbres  rendus  à la  mémoire  de 
Wagemann  (v.  ce  nom),  d.  Discours 
prononcé  à l’ouverture  du  cours  de 
droit  public.  Liège,  Lemarié,  1825, 
in-8°(Extr.  de  la  Bibl.  de  jurisconsulte. 
L'orateur  traite  de  l’histoire  nationale 
dans  ses  rapports  avec  l’étude  de  la  loi 
fondamentale),  e.  Discours  prononcé 
(comme  recteur  sortant),  lors  de  la 
réouverture  solennelle  des  cours  ( 1 840- 
1817)  : Sur  les  tendances  actuelles  de 
(a  civilisation  et  les  révolutions  des 
quatre  derniers  siècles,  f.  Réponse  à 
M.  Fuss, recteur  sortant,  le  3 novembre 
1815  (Ann.  des  Unir.  de  Belgique , 
1846).  g.  Discours  prononcé  lors  de  la 
remise  du  rectorat,  le  19  octobre  1846. 
(Ibid.,  1847). 

6°  Recueil  d'actes  el  de  traités  poli- 
tiques, intéressant  les  provinces  qui  ont 
fait  partie  du  royaume  des  Pays  Bas. 
Liège,  Desoer,  1830,  in-8°. 

Ce  recueil  s’arrête  au  6 juillet  1827. 

7°  Traité  de  droit  public.  Bruxelles, 
Tircher,  1849-1851,  t.  1 et  II;  t.  III 
(posthume),  1855,  in  8°.  Le  t.  III  a été 
rédigé  par  M...  sur  des  notes  laissées 
par  Destrivcaux.  Il  y est  question 
des  institutions  politiques  des  Pays- 
Bas  catholiques  et  de  la  principauté  de 
Liège,  des  conséquences  politiques  de 
notre  incorporation  ù la  France,  de  la 
Belgique  sous  le  régime  français  et  en- 
fin de  la  révolution  de  1830. 

8°  Dans  la  Bibliothèque  du  juriscon- 
sulte (dont  Destriveaux  fut  un  collabo- 
rateur en  titre)  : a.  Le  discours  pro- 
noncé à l’ouverture  du  cours  de  droit 
public,  cité  ci-dessus , n°  0 d ; b.  Prix 
proposé  par  la  Société  de  la  morale 
chrétienne  à Paris,  sur  la  question  de 
la  peine  de  mort  (1825-1826,  p.  258- 
249)  ; c.  Notice  sur  quelques  recueils (*) 

(*)  lions  puisons  nos  rcnsêignememts 
dans  les  diseours  prononcés  sur  la  tombe  de 
de  Vaux,  et  notamment;  pour  les  détails  bio- 
graphiques, dans  celui  de  M.  Jochams,  in- 


de  jurisprudence  publiés  dans  le  royau- 
me des  Pays-Bas  (En  collaboration 
avec  J. -G. -J.  Ernst  ; même  année, 
p.  287-2921;  d.  Examen  critique  de 
l'opinion  de  M.  Livingston  contre  la 
peine  de  mort,  consigné  dans  son  rap- 
port sur  le  projet  d’un  Code  pénal , fait 
à l’assemblée  générale  de  la  Louisiane. 
(Ibid.,  p.  427-458). 


Do  Vaux  (JeAN-AdoU’HE-JüSEPH) 
naquit  à Neuss,  près  de  Dusseldorf,  le 
15  septembre  1794,  el  mourut  à Bruxel- 
les, le  21  avril  1866.  Né  pendant  I émi- 
gration, il  fut  envoyé  en  France  aussitôt 
que  la  situation  le  permit,  et  reçut  au 
lycée  de  Douai  une  remarquable  ins- 
truction préparatoire.  Admis  A l'Ecole 
polytechnique  le  Tr  novembre  1812,  il 
en  sortit  le  lrr  août  1814,  lorsque  les 
Pays-Bas  furent  séparés  de  l’Empire 
français.  11  avait  pris  part  ü la  défense 
de  Paris  contre  les  armées  alliées  ( 1 ). 
— Le  baron  Ch.  de  Vaux,  son  oncle, 
consul  de  France  A Rome,  le  fit  alors 
venir  près  de  lui  et  le  garda  plusieurs 
années.  Le  jeune  homme  continua  ses 
études  scientifiques  et  rentra  finalement 
dans  sa  patrie  adoptive,  pour  se  pré- 
senter aux  examens  de  l'Ecole  militaire 
de  DelH.  Tel  fut  l’honneur  avec  lequel 
il  sortit  de  ces  épreuves,  que  le  gou- 
vernement passa  outre  sur  sa  qualité 
de  Belge  cl  l’attacha  au  génie  militaire. 
Le  19  août  1819,  de  Vaux  fut  envoyé  à 
Mous  pour  y diriger  les  travaux  des 
fortifications.  En  1823,  reconnaissant 
que  ses  goûts  et  ses  études  l’appelaient 
vers  une  autre  carrière,  il  échangea  ses 
épaulettes  contre  une  fonction  civile. 
Le  10  juillet  1823,  le  jour  meme  où 
un  arrêté  royal  divisa  le  territoire  du 
royaume  en  sept  districts,  relativement 
au  service  des  mines,  minières,  car- 
rières et  usines,  de  Vaux  fut  nommé 
ingénieur  des  mines  de  deuxième  classe 
et  chargé  du  district  de  Buy,  com- 
prenant l’arrondissement  judiciaire  du 
même  nom.  il  se  distingua  si  bien  dans 

génieur  an  chef  des  raines  du  Kainaut 
( Rulletin  trimestriel  de  l'Association  des  in- 
génieurs sortis  de  f Ecole  de  Uége,  1866), 
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l'accomplissement  de  sa  lâche  difficile, 
que  la  direction  du  sixième  district, 
composé  à cette  époque  de  l'arrondis- 
sement judiciaire  de  Liège,  lui  fut  con- 
fiée dès  l'année  suivante.  Le  22  août 
1828,  un  arrêté  royal,  sans  lui  ôter  ni 
son  titre  ni  son  rang  dans  le  corps  des 
mines,  l'envoya  diriger  les  travaux  de 
la  grande  Société  du  Luxembourg.  Les 
événements  de  1850  ayant  arrêté  brus- 
quement les  opérations  de  cette  Com- 
pagnie, de  Vaux  reprit,  le  5 janvier 
1851,  sa  oosilion  dans  la  hiérarchie 
administr^We , et  fut  chargé  provisoi- 
rement dn  quatrième  district  (Namur). 
Dès  le  4 septembre  suivant,  il  revint 
à Liège , chargé  de  remplir  les  fonc- 
tions d'ingénieur  en  chef  de  la  troisième 
division  des  mines,  dont  le  ressort 
s’étendait  aux  provinces  de  Liège  et  de 
Limbourg,  conformément  à l’arrêté  or- 
ganique du  29  août.  Le  litre  d’ingénieur 
en  chef  lui  fut  décerné  le  51  décembre 
1850;  le  10  septembre  1841,  il  obtint 
celui  d’ingénieur  en  chef  de  première 
classe.  Sur  ces  entrefaites,  l’enseigne- 
ment supérieur  donné  aux  frais  de 
l’Etal  avait  été  régulièrement  recon- 
stitué, par  la  loi  du  27  septembre  1855. 
Adolphe  de  Vaux,  lauréat  de  l’Académie 
des  sciences  cette  même  année,  savant 
théoricien  en  même  temps  qu’habile  in- 
génieur, lut  appelé,  le  17 octobre  1850, 
à enseigner  l’exploitation  des  mines  à 
l’Université  «le  Liège.  La  Faculté  des 
sciences  de  Liège , disait  la  loi , doit 
être  organisée  de  manière  à offrir  l’in- 
struction nécessaire  pour  les  arts  et 
manufactures  et  pour  la  spécialité  des 
raines.  Le  germe  de  l’Ecole  actuelle 
était  dans  cet  article,  mais  le  germe 
seulement.  A ses  attributions  comme 
professeur,  de  Vaux  joignait  celles  d’in- 
specteur des  études.  Il  comprit  large- 
ment l'importance  de  sa  mission  . traça 
le  plan  et  le  programme  des  éludes 
«les  Ecoles  spéciales,  dont  il  prévoyait 
l’immense  «léveloppement , régla  toutes 
les  conditions  d’admission,  et  en  un 
mot  exerça  une  influence  prépondérante 
sur  les  destinées  de  ces  établissements, 
en  s’appuyant,  pour  leur  imprimer  un 
vigoureux  essor,  sur  des  bases  solides 
et  rationnelles.  Les  Ecoles  spéciales  de 
Liège  l’intéressèrent  jusqu'aux  derniers 


jours  de  sa  vie  ; c'est  encore  en  partie 
à son  concours  actif  qu'elles  sont  rede- 
vables de  la  création  récente  d’un  cours 
d'exploitation  des  chemins  de  fer.  Il  y 
resta  professeur  jusqu'en  1844,  époque 
où  fut  créée,  par  l’arrêté  royal  du  10 
juin,  a une  inspection  pour  établir  l’u- 
nité dans  l'application  «les  lois  et  règle- 
ments en  matière  de  mines  dans  les 
provinces  » L’ingénieur  en  chef  de  pre- 
mière classe  de  Vaux,  nommé  inspec- 
teur-général «les  mines,  dut  aller  ré- 
sider à Bruxelles.  La  confiance  du 
gouvernement  n’eût  pu  être  mieux 
pla«:ée  — Le  mérite  «Je  «le  Vaux  doit 
être  apprèeié  à trois  litres  «liflérents  : 
comme  professeur , comme  fonction- 
naire, comme  écrivain  utile,  cet  homme 
d'élite  s’est  acquis  des  droits  à la  re- 
connaissance de  ses  concitoyens.  « De 
Vaux,  dit  M.  Trasenster  (son  élève,  son 
auxiliaire  et  finalement  son  successeur 
à l’Ecole  des  mines  ; v.  ce  nom),  de 
Vaux  possédait  à un  degré  éminent  les 
qualités  «lu  professeur  : connaissances 
étendues  et  variées , ferme  bon  sens , 
exposition  ù la  fois  lucide  et  élégante, 
recherche  judicieuse  des  principes  gé- 
néraux et  choix  heureux  des  détails  ; 
enfin,  intérêt  sympathique  pour  les  pro- 
grès de  ses  élèves.  Il  savait  captiver 
l’attention  de  ses  auditeurs,  leur  inspi- 
rer le  goût  «lu  travail  et  en  faire  «Jes 
ingénieurs  unissant  la  science  au  sens 
pratique.  » Ainsi  «jue  nous  l’avons  dit, 
il  eut  toujours  à cœur  la  prospérité  des 
Ecoles  qu’il  avait  tant  contribué  à créer  ; 
chaque  année,  quand  il  venait  présider, 
comme  chef  des  mines,  les  examens  de 
sortie,  il  s’enquérait  de  l’état  de  l’en- 
seignement cl  discutait  l«‘s  modifica- 
tions à y introduire.  Sa  qualité  de  pré- 
sident du  Conseil  «le  perfectionnement 
lui  permettait  d’être  lui-même  pour 
quelque  chose  dans  la  réalisation  «le 
ses  idées  ; mais  il  ne  se  laissa  jamais 
décider  que  par  de  bonnes  raisons  , de 
quelque  part  quelles  vinssent.  Aussi 
était-il  aussi  aimé  qu’estimé  de  ses  an- 
ciens collègues  et  «les  ingénieurs  sortis 
de  l'Ecole.  En  1849,  lorsque  ces  der- 
niers fondèrent  leur  Association  (v.  l’art. 
Trasenster),  « leur  première  pensée  fut 
d’appeler  à la  présidciœe  honoraire  le 
principal  organisateur  de  l’Ecole  des 
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mines,  celui  qui  avait  dirigé  les  |>as 
des  premiers  élèves,  et  qui  considérait 
comme  ses  enfants  tous  ccuxqui  avaient 
reçu  l'instruction  à celte  Académie  des 
industries  minérales  et  mécaniques.  » 
Il  aimait  à assister  aux  fêles  frater- 
nelles qui  réunissent  chaque  année  les 
anciens  condisciples,  et  on  le  voyait 
avec  bonheur  redevenir,  par  le  rieur  et 
la  gaité , le  contemporain  des  plus 
jeunes.  — Laissons  maintenant  M.  l’in- 
génieur en  chef  Jochanis  nous  parler  du 
fonctionnaire.  Dans  celle  haute  posi- 
tion, dit-il,  de  Vaux  présida  les  Com- 
missions chargées  d’élucider  toutes  les 
questions  se  rattachant  à la  police  des 
mines  et  des  carrières  souterraines,  et 
fut  ensuite  chargé  de  la  rédaction  des 
règlements  qui  sont  aujourd'hui  en  vi- 
gueur. Il  prit  également  une  large  part 
dans  l'élaboration  des  règlements  con- 
cernant la  surveillance  des  appareils  îi 
vapeur.  Justement  ému  du  grand  nom- 
bre d’explosions  de  ces  derniers  appa- 
reils, explosions  qui  avaient  jeté,  dans 
ces  derniers  temps,  l'épouvante  parmi 
les  populations  de  nos  contrées  indus- 
trielles, il  consacrait  tous  les  instants 
qu'il  pouvait  dérober  aux  autres  bran- 
ches de  son  service  à la  recherche  d'un 
mode  de  surveillance  qui  put  faire  es- 
pérer la  lin  de  cet  étal  de  choses.  A cet 
effet,  il  avait  ouvert  des  conférences 
dans  les  différents  centres  miniers,  atin 
de  recueillir  toutes  les  données  que 
l'expérience  de  la  pratique  des  chau- 
dières à vapeur  pouvait  lui  fournir, 
pour  l’aider  A résoudre  une  question 
intéressant  de  si  près  la  sûreté  pu- 
blique. Son  énergie,  soit  activité,  son 
savoir  l'auraient  sans  doute  conduit  au 
but.  Quelques  jours  avant  sa  mort,  les 
principaux  industriels  avaient  adopté 
son  projet...  Ainsi  ses  derniers  efforts 
ont  encore  été  utiles  à l'humanité...  In- 
fatigable jusqu'au  dernier  moment,  il 
n’a  pu  néanmoins  que  projeter  une 
œuvre  d’une  imporlanee  capitale,  dont 
il  aurait  pu  dire  sans  hésiter  : esetji 
monumenlum.  Nous  voulons  parler  d'une 
carie  générale  des  mines,  destinée  à 

t 1 ) Vingt-cinq  années  d’expérience  ont 
ratifie  le  choix  d’Ad.  de  Vaux  ; on  sc  rap- 
pelle la  louchante  ovation  faite  à Mucsoler, 


faire  ressortir  graphiquement  les  ri- 
chesses minérales  de  la  Belgique.  Ce 
précieux  travail , confié  aujourd’hui  à 
des  mains  non  moins  habiles,  est  heu- 
reusement en  plein  cours  d’exécution 
(v.  l'art.  Di  mont).  — M.  Bidaul,  secré- 
taire-général du  ministère  des  travaux 
publics,  a rendu  un  juste  hommage  ù 
la  mémoire  de  de  Vaux,  en  rappelant 
la  manière  distinguée  dont  il  remplit 
les  mandats  multiples  qui  lui  furent 
confiés  pendant  une  longue  suite  d’an- 
nées. Président  de  la  Commission  des 
A n miles  des  tr (tenus pubtiiT,  delà  Com- 
mission des  procédés  nouveaux,  de  la 
Commission  directrice  du  Musée  de 
l'industrie,  de  la  Commission  consulta- 
tive des  pensions , des  jurys  d'examen 
universitaires  (pour  la  section  des  scien- 
ces,- et  des  jurys  de  sortie  de  l’Ecole 
des  mines,  enfin  du  Conseil  de  perfec- 
tionnement de  cette  même  Ecole,  il  suf- 
fit û tout,  et  laissa  partout  des  traces  de 
son  influence  féconde  el  de  son  esprit 
supérieur.  Il  fit  partie  des  jurys  inter- 
nationaux des  grandes  expositions  de 
Paris  et  de  Londres,  el  fui  appelé  à des 
vice-présidences  par  le  libre  choix  de 
scs  collègues  étrangers.  Des  occupa- 
tions si  nombreuses  et  si  variées  au- 
raient dû  , ce  semble  , l’absorber  tout 
entier;  il  n’en  trouva  pas  moins  le 
temps  de  publier,  soit  dans  les  recueils 
de  l'Académie  royale  de  Belgique,  soit 
dans  diverses  revues  scientifiques  ou 
industrielles,  des  mémoires  et  des  no- 
tices qui  témoignent  de  l'étendue  et  de 
la  solidité  de  ses  connaissances,  non 
moins  que  de  son  esprit  éminemment 
pratique.  La  géologie,  la  physique,  la  mé- 
canique appliquée  furent  lesohjetsde  ses 
constantes  éludes.  La  question  des  eaux 
souterraines,  celle  du  grisou,  l’occupè- 
rent particulièrement  : c'est  à lui  que 
l’ingénieur  Mucsoler  dut  de  voir  sa  lampe 
de  sûreté  préférée  à celle  de  Davy  ( ' ). 
Il  estimait  qu’une  abondante  ventilation 
était  le  meilleur  moyen  de  faire  sortir 
le  gaz  de  la  mine  ; eu  vue  de  ce  résultat, 
il  recommanda  l’emploi  de  machines 
pneumatiques,  d’appareils  d’alarme  des- 

en  l.sü’i,  pur  lus  ouvriers  mineurs  du  bassin 
de  hiégo. 


213  |)EV  *AA 


tinés  à signaler  toute  interruption  dans 
les  appareils  de  ventilation,  et  surtout 
d’un  manomètre  multiplicateur,  per- 
mettant d'apprécier  les  moindres  dilfé- 
renees  de  pression.  — Après  le  fonc- 
tionnaire et  le  savant,  il  faudrait  peindre 
l’homme  : qu'il  suffise  de  dire  avec  M. 
Bidaut  que  sa  famille  et  ses  amis  per- 
dirent en  lui  une  âme  d'élite,  un  < amr 
dévoué.  Il  idolâtrait  sa  mère  veuve,  qu’il 
suivit  de  près  dans  la  tombe  ; comme 
époux  et  comme  père,  il  a "verse  sur  les 
siens  des  trésors  de  tendresse  ; ù ses 
amis,  il  a prodigué  l’aide  de  sa  science 
et  de  son  expérience.  Sa  vie  était  pure, 
on  peut  dire  austère;  il  était  d’un  com- 
merce agréable,  il  savait  plaire  à tous 
par  son  esprit  â la  fois  simple  et  bril- 
lant. Il  cachait  avec  soin  ses  bienfaits  ; 
mais  après  sa  mort,  il  est  permis  de 
révéler  que  l’infortune  trouva  toujours 
en  lui  un  appui  et  un  protecteur  géné- 
reux, judicieux  et  persévérant.  Que 
pourrions-nous  ajouter  ? 

Voici  la  liste  (nous  n'oserions  affir- 
mer qu’elle  soit  complète)  des  publica- 
tions d’Adolphe  de  Vaux  : 

A.  Ouvrages  publiés  par  l'Academie 
royale  de  Belgique. 

I"  Mémoire  sur  l'épuisement  des  eaux 
dans  les  mines  Ment  couronnés , t.  XII, 
1835. 

2"  Rapport  à l'Académie  sur  les 
moyens  d'empêcher  le  déraillement  sur 
le  chemin  de  fer,  proposés  par  M.  Iieins- 
man  ( Bulletins , t.  XIV,  1817). 

Ad.  Dc'.iux  cuira  le  1(>  décembre  1818  à 
l'Académie,  comme  membre  ell'oeUf. 

5”  Rapport  sur  le  mémoire  de  M. 
René  Michel,  concernant  la  direction 
des  aérostats  (Ibid). 

t"  Rapport  sur  les  systèmes  de  loco- 
motion aérienne  de  MM.  Van  Hecke  et 
Van  Essehen  (Ibid). 

5°  Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  De 
Roer,  concernant  les  points  brillants 
des  courbes  et  des  surfaces  (10.,  l.  XVI, 
1819).' 

0°  Rapport  sur  une  machine  à élever 
l’eau,  par  M.  de  Caligny  (Ib.,l.  XVIII, 
1851). 

T Rapport  sur  un  mémoire  en  réponse 


ù la  question  d’agriculture  des  polders 
(Ibid). 

8“  Rapport  sur  l'utilité  d’ouvrir  un 
concours  spécial  pour  perfectionner  les 
moyens  de  sauvetage  employés  dans 
les  mines  (t.  XIX,  1852). 

9"  Notice  concernant  l’emploi  de  l’air 
échauffé,  au  lieu  de  vapeur  d’eau,  comme 
moteur  dans  les  machines  (Ibid). 

10"  Observations  sur  le  régime  des 
eaux  souterraines  de  Bruxelles  et  des 
environs  (Ibid). 

Il”  Rapport  sur  une  machine  de  M. 
Lallemand  (t.  XXI,  1851). 

12“  Rapport  sur  la  boussole  électro- 
magnétique de  M.  (Jloesener  (t  XXII, 
1855). 

13°  Gisement  et  formation  de  l'oli- 
giste,  de  la  limonite  et  de  la  pyrite 
(t.  XXIII,  1856). 

11“  Rapports  sur  des  concours  et  sur 
des  communications  faites  à l’Académie, 
t.  VU,  XIII,  XV,  XVIII  à XXIII  des 
Bulletins. 

15"  Rapport  sur  quatre  mémoires 
envoyés  à l’Académie  en  réponse  à la 
question  des  mines  proposée  par  le 
GouyonumeniŒjploilationdelahouille 
à 1000  mètres  de  profondeur  (t.  XXIII). 

16”  Moyen  de  préserver  les  édifices 
des  ravages  de  la  foudre  (t.  IX",  2r  série). 

17"  Sur  la  conservation  du  boisau 
moyen  de  l’huile  lourde  du  goudron  de 
houille  (t.  XV,  2"  série). 

18"  Discours  prononcé  en  séance  pu- 
blique de  l’Académie,  sur  les  richesses 
minérales  de  la  Belgique  et  les  moyens 
de  les  extraire  (16  décembre  1865). 

Ail.  De  Vaux  ayant  clé  nommé,  en  180.1, 
directeur  de.  la  classe  des  sciences,  prononça 
le  discours  d'usage.  C’est  un  expose  Irès- 
rcmnrqunble  des  richesses  minérales  de  ta 
Belgique  cl  des  moyens  de  les  extraire. 

B.  Ourrages  non  publiés  par  l'Aca- 
démie . 

19“  Notice  sur  un  nouveau  moyen 
d’appliquer  la  vapeur  â l’épuisement  des 
eaux  et  à l’aérage  des  travaux  dans  les 
mines.  1856,  in-8". 

20"  Instruction  pratique  concernant 
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l’aérage  et  l’éclairage  des  mines  à grisou; 
15  juin  1859,  in-8°. 

21°  Carte  minière  de  la  Belgique  (tout 
ce  qui  est  relatif  à la  province  de  Liège). 
1857  à 1841. 

±2°  Compte  rendu  de  celte  publica- 
tion. Décembre  1812,  in-8". 

23“  Instruction  pratique  sur  la  lampe 
de  l'ingénieur  Mucscler.  Id. 

24°  Rapport  sur  l’appareil  deM.  Jac- 
quemet,  tendant  à prévenir  les  explo- 
sions des  chaudières  à vapeur  ( commis- 
saires : MM.  I)e  Vaux  et  Maus).  18 U, 
in-8». 

25°  Indicateur  pour  l’aérage  des 
mines.  Février  1840,  in-8". 

20°  Analyse  de  la  publication  , faite 
en  184G,  des  documents  statistiques 
concernant  les  mines,  les  usines  miné- 
ralurgiques  et  les  machines  à vapeur. 
1810,  in-8°. 

27°  Publications  faites  par  le  dépar- 
tement des  travaux  publics  sur  la  sta- 
tistique des  mines,  minières,  usines  et 
machines  à vapeur.  1810  et  1852,  in-  P. 

28"  Notice  sur  un  coup  de  feu  qui  a 
éclaté  dans  la  houillère  d Ashwel,  près 
de  Durham.  Angleterre,  1818,  iu-8". 

29»  Relation  des  expériences  faites 
par  M.  Régnault,  pour  déterminer  les 
principales  lois  physiques  et  les  données 
numériques  qui  entrent  dans  le  calcul 
des  machines  à vapeur.  1818,  in-8°. 

50®  Note  sur  un  ventilateur,  breveté 
en  faveur  du  sieur  Slruve.  1849,  in-8°. 

51“  Documents  relatifs  à l'établisse- 
ment des  lignes  télégraphiques  en  Bel- 
gique (Commission  composée  de  MM. 
Quetelel,  président,  Caby  et  de  Vaux, 
secrétaire-rapporteur  Mars  1858,  in-8®. 

32®  Rapport  sur  les  tubes  indicateurs 
du  niveau  de  l'eau  dans  les  chaudières 
à vapeur.  Mars  1850,  in-8®. 

53*  Rapport  sur  un  appareil  de  sûreté 
pour  les  chaudières  à vapeur,  inventé 
par  le  sieur  Dunn.  1850,  in-8°. 

31°  Rapport  sur  le  système  de  géné- 
ration de  vapeur  dit pneumatosph&roidul, 
de  M.  Tcstud  de  Beauregard.  Août 
1851.  in-8°. 


35®  Rapport  sur  les  ciments  de  Tour- 
nai, de  M.  Leschevin-Lepez  (Commis- 
saires : MM.  de  Vaux,  ltoget  et  Didier). 
1852,  in-8°. 

30"  Notice  sur  le  régime  et  les  causes 
d’altération  des  eaux  potables  de  la 
ville  de  Bruxelles  et  de  la  banlieue.  15 
septembre  1852,  in-8°. 

37"  Statistique  des  mines,  minières, 
usines  minéralurgiques  et  machines  à 
vapeur  : compte  rendu  des  deux  der- 
nières publications  du  Département  des 
travaux  publics  (Ann.  des  trnv.  publics , 
février  1855). 

N.  B.  C’est  dans  ce  receuil  qu’ont  été 
publiées  la  plupart  des  notices  men- 
tionnées ci-dessus. 

58"  Moyens  propres  à soustraire  les 
ouvriers  mineurs  au  danger  d’asphyxie 
à la  suite  des  coups  de  feu  (lb.,  t.  XIV, 
juin  1855). 

39°  Note  sur  la  théorie  des  lampes 
de  sûreté.  Avril,  1800,  in-8°. 

40°  Appareils  de  translation  des  mi- 
neurs dans  les  puits.  (Ann.  des  Ir.  pu- 
blics, t.  XIX,  avril  1800). 

41°  Notice  sur  la  saxifragine.  1803. 

42“  Notice  sur  la  division  de  l’aérage 
dans  les  mines  (Hevue  uni  vendit,  1803). 

45“  Des  égouts  considérés  au  point 
de  vue  de  la  salubrité  publique  (Com- 
munication au  Congrès  de  bienfaisance 
réuni  à Bruxelles  en  1850).  Mai  1805. 

44°  Rapport  sur  l’Exposition  univer- 
selle de  Londres  en  1802.  Bruxelles, 
1803,  in -8°. 

45°  Jaugeage  et  frottement  des  cou- 
rants dans  les  mines  (Ann  des  tr.  publics 
t.  XXII,  oct.  1804). 

40°  Des  dégagements  instantanés 
de  gaz  dans  les  travaux  des  houillères 
(Ib.  t.  XXIII,  juin  1805). 

Dumont  ( AnDUK-Hi  BKHT)  , lié  3 

Liège  le  15  février  1809,  mourut  en 
cette  ville  le  28  février  1857.  Sa  vie  se 
résume  dans  la  poursuite  et  l’accomplis- 
sement d’une  seule  idée;  il  y sarriûa 
jusqu'à  sa  santé,  mais  il  moiirut  dans 
les  honneurs  du  triomphe.  Son  père 
Jean-Baptiste  eL  sou  oncle  Barthélémy 
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s’occupaient  ensemble  de  chimie  indus- 
trielle (M  ; ils  possédaient  en  outre  une 
belle  collection  de  spécimens  des  sub- 
stances minérales  du  pays.  C’est  en 
jouant  dans  leur  laboratoire  et  en  re- 
gardant curieusement  autour  de  lui  que 
le  jeune  André  reçut,  sans  y prendre 
garde,  sa  première  éducation.  Il  fré- 
quenta l’école  primaire  jusqu’à  l’âge  de 
douze  ans,  puis  ce  fut  tout  : le  digne 
Jean-Baptiste  ne  voyait  pas  que  l’enfant 
eût  besoin  d’en  savoir  plus  que  lui- 
même;  d'ailleurs  il  le  destinait  au  com- 
merce. André  ne  songeait  pas  à l’ave- 
nir : il  cultivait  des  fleurs,  composait 
des  herbiers,  dessinait  des  coquillages 
fossiles,  accompagnait  dans  les  dis- 
tricts charbonniers  son  père,  attaché 
au  corps  des  mines,  et  rentrait  chargé 
de  minéraux  et  de  fragments  de  ro- 
ches, puis  se  mettait  au  piano  pour  ré- 
jouir le  cœur  de  sa  mère  idolâtrée. 
Quand  il  eut  quinze  ans,  on  l’envoya 
chez  des  parents,  à Paris,  s’initier  aux 
opérations  du  négoce  ; il  en  revint  plus 
passionné  que  jamais  pour  l’étude  de  la 
nature.  Déjà  s’étaient  révélées  ses  qua- 
lités d’observateur;  en  allant  visiter 
les  mines  avec  son  père,  il  avait  fait 
des  remarques  sur  la  superposition 
des  roches,  il  avait  levé  des  plans  : ce 
qui  sans  doute,  dit  M.  d'Omalius  (*), 
développa  chez  lui  le  coup  d’œil  strati- 
graphique  qui  l’a  toujours  distingué. 
Le  27  janvier  1828,  Agé  de  18  ans,  il 
fut  nommé  arpenteur  et  géomètre  des 
mines.  La  pratique  ne  lui  lit  pas  oublier 
la  théorie  ; insensiblement  même  le  be- 
soin de  ramener  à des  données  générales 
les  faits  qu’il  avait  observés  s’empara 
de  son  esprit  ; il  en  sut  bientôt  autant 
qu’un  autre  en  géologie,  grâce  aux 
mémoires  de  M.  d’Omalius  d’Halloy  et 
de  Brongniart,  et,  grâce  au  traité  de 
llaüy,  en  minéralogie  cristallographi- 
que; mais  il  avait  encore  plus  étudié 
la  nature  que  les  livres,  et  ce  fut  là  sa 

(•)  Ils  firent  les  premiers,  à Liège,  des 
essais  sur  la  fabrication  du  sucre  de  bette- 
rave, pendant  le  blocus  continental,  ils  s’ap- 
pliquèrent ensuite  avec  succès  à la  prépa- 
ration de  l'alun  et  finirent  par  fonder , avec 
M.  le  chevalier  T.  de  Laminne,  l'établissement 
d'Ampsin,  près  de  Huy.  — V.  Fayn,  André 
Dumont,  *a  rie  et  ses  travaux.  Paris  et 


gloire  (*).  En  1828,  l’Académie  de 
Bruxelles  proposa  au  contours,  pour 
1850,  ia  question  suivante  : « Faire  la 
» description  géologique  delà  province 
» de  Liège,  indiquer  les  espèces  miné- 
» raies  et  les  fossiles  qu’on  y rencontre, 
» avec  l’indication  des  localités  cl  la 
« synonymie  des  noms  sous  lesquels  ces 
» substances  déjà  connues  ont  été  dé- 
» crites.  » Dumont  ne  laissa  pas  échap- 
per l’occasion  : il  parcourut  la  pro- 
vince pendant  six  mois , sans  faire 
part  de  son  projet  à personne,  puis 
soumit  à l’Académie  un  mémoire  por- 
tant ponr  épigraphe  : « On  ne  peut 
» établir  avec  certitude  l’âge  relatif  des 
» roches  primordiales  d’après  leur  in- 
» clinuison.  •>  MM.  d'Omalius,  Sauveur 
et  Cauchy  furent  nommés  rapporteurs; 
le  5 mai  1850,  la  médaille  d’or  fut  dé- 
cernée à l’auteur.  Cependant  l’impor- 
tance et  surtout  la  nouveauté  des  con- 
sidérations émises  par  Dumont  frap- 
pèrent tout  particulièrement  M.  d’O- 
malius, qui,  voulant  s’assurer  par  lui- 
même  si  le  concurrent  s’appuyait  sur 
des  découvertes  réelles,  ou  s’il  ne  s’a- 
gissait que  des  inventions  d’une  ima- 
gination ardente,  se  rendit  tout  exprès 
à Liège.  L’éminent  académicien  fut 
très-surpris  lorsqu’on  lui  présenta, dans 
un  magasin  de  la  rue  Vinâve-d’lle,  un 
tout  jeune  homme  « qui  paraissait 
avoir  quinze  ans,  mais  qui  me  prouva 
bientôt,  dit-il,  qu’il  était  l’auteur  du 
mémoire!  — Je  lui  demandai  s’il  pou- 
vait me  conduire  dans  quelques  loca- 
lités , où  il  me  ferait  voir  la  preuve 
de  ses  assertions,  et  sur  sa  réponse 
affirmative,  nous  nous  rendîmes  dans 
la  vallée  de  la  Meuse  , au  Sud  de 
Liège  (*)•  On  sait  que  cette  vallée  est 
bornée  par  des  pentes  rapides  et  éle- 
vées sur  lesquelles  il  y a des  chemins 
creux.  Dumont  me  montra  d’abord, 
dans  un  de  ces  chemins,  la  succession 
de  toutes  les  couches  qui  composent 

Liège,  18(>4,  in-8°,  p.  6. 

; * ) Notice  sur  A Dumont,  dans  V Annuaire 
de  F Acad.  roy.  de  Belgique,  année  t8;i8, 
p.  9t. 

( 1 ) Nous  suivons  ici  pas  à pas  l'excellent 
travail  de  M.  Fayn. 

(*;  Plus  exactement,  au  S. -O.;  il  s'agit 
des  environs  de  Chokier. 
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son  terrain  anthraxifère  ; mais  il  s'agis- 
sait, pour  prouver  le  plissement,  de 
montrer  ces  couches  disposées  en  sens 
contraire,  et  c'est  ce  qu'il  annonçait  être 
visible  dans  un  chemin  voisin  ; toute- 
lois,  comme  ces  chemins  ou  plutôt  ces 
ravins  se  ressemblent,  il  se  trompa  et 
nous  descendîmes  par  un  ravin  où  les 
éhoulis  cachaient  la  stratification.  Le 
pauvre  jeune  homme  se  trouva  dans 
une  position  désespérée  :*il  était  cer- 
tain de  son  affaire,  mais  iicraignail  que 
je  ne  voulusse  pas  consentir  à gravir 
de  nouveau  la  côte,  et  alors  son  tra- 
vail allait  être  signalé  à l'Académie 
comme  une  rêverie;  aussi,  quel  ne  fui 
pas  son  bonheur  lorsque  je  lui  propo- 
sai de  faire  nue  nouvelle  ascension  ? Je 
dois  dire  qu’il  m’a  toujours  conservé 
une  vive  reconnaissance  de  celte  dé- 
marche bien  naturelle  sans  doute , 
mais  qui,  disait-il,  avait  décidé  de  son 
avenir»  (').  Toutes  les  observations 
consignées  dans  le  Mémoire  étaient 
d’une  exactitude  minutieuse.  Dés  ce 
moment  Dumont  put  compter  sur  nn 
ami,  sur  un  protecteur  éclairé,  digne 
appréciateur  de  son  mérite. 

A l'étranger,  il  trouva  quelques  con- 
tradicteurs et  en  revanche  de  chauds 
partisans.  Ses  divisions  fuient  discu- 
tées ; en  lin  de  compte , confirmées  pai- 
lles études  ultérieures,  elles  ont  acquis 
droit  de  cité  dans  la  science.  Kn  1855, 
la  Société  géologique  de  France  s 'étant 
r éunie  à Méziéres,  quelque  temps  avant 
le  Congrès  scientifique  de  Bonn  , il  fut 
convenu  que  plusieurs  membres  de  la 
compagnie , tant  anglais  que  français , 
descendraient  la  vallée  de  la  Meuse  pour 
se  rendre  dans  cette  dernière  ville,  et 
s'arrêteraient  à Huy  et  à Chokier.  Du- 
mont, qui  allait  de  son  côté  entreprendre 
nn  voyage,  résista  aux  instances  de  M. 
d’Omalius , qui  aurait  voulu  qu’il  fût 
présent  lorsque  les  savants  étrangers 
traverseraient  le  pays.  M.d'Omalius  se 
chargea  lui-même  de  le  représenter,  et 
l'épreuve  fut  décisive.  Cinq  ans  plus 
tard , le  5 février  1840,  la  Société  géo- 
logique de  Londres,  sur  la  proposition 
de  MM.  Scdgvvick  et  Fillon,  décerna 

(*)  DOmalius,  p.  94- 95,  noie. 

f ’)  llumont  fut  promu  à l'ordinariat  le  k20 


au  savant  belge  la  médaille  de  Wol- 
laston.qui  ne  s'accorde  qu'aux  œuvres 
d’une  valeur  exceptionnelle. 

Dumont,  sur  ces  entrefaites,  ne  s'était 
pas  laissé  éblouir  par  son  triomphe 
académique.  Tout  en  abordant  de  nou- 
velles recherches  et  en  préludant  à ses 
grands  voyages  par  une  excursion  en 
Suisse  et  dans  les  volcans  éteints  de 
l'Eifel,  il  songeait  sérieusement  à com- 
bler les  lacunes  de  son  éducation  pre- 
mière, du  moins  au  point  de  vue  des 
sciences  exactes.  Sur  le  conseil  de  M. 
Gloescner  et  de  Lemaire  iv.  ces  noms), 
il  se  lit  inscrire  à l'Université  : le  14  jan- 
vier 1805,  le  diplôme  de  docteur  en 
sciences  physiques  et  mathématiques  lui 
fut  décerné.  Il  était  depuis  plusieurs 
mois  membre  correspondant  de  l’Aca- 
démie ; ce  titre  ne  l'avait  pas  empêché  de 
s’asseoir  sur  les  bancs.  Mais  déjà,  dans 
le  modeste  élève,  l'opinion  des  juges 
compétents  avait  proclamé  un  inaitre. 
Le  choix  deM.  de  Theux,  qui  le  nom- 
ma le  5 décembre  1835  à l’Université 
de  Liège,  en  qualité  de  professeur  ex- 
traordinaire, chargé  des  cours  de  mi- 
néralogie et  de  géologie,  fut  universel- 
lement approuvé  (*).  Ici  commence 
pour  Dumont  une  période  d’activité  fé- 
brile, presque  surhumaine  : les  travaux 
dont  il  va  bientôt  assumer  la  respon- 
sabilité suffiraient  à eux  seuls  à remplir 
la  vie  d'un  comité  de  savants  ; il  ne  me- 
sure point  la  tâche,  il  maiche  en  avant 
et  ne  s'arrête  jamais  ; sa  ténacité  n'a 
d’égale  que  son  génie  observateur;  un 
secret  instinct  lui  dit  qu’il  est  appelé  à 
doter  sa  patrie  d’un  monument  impé- 
rissable; il  sacrifie  tout  à ce  but  unique 
et  succombe  bien  jeune  encore,  mais 
comme  le  soldat  de  Marathon,  en  an- 
nonçant la  victoire  ! 

L’excellence  de  son  enseignement  ne 
contribua  pas  moins  que  ses  premiers 
travaux  scientifiques  à consolider  et 
à étendre  sa  réputation.  « Le  jeune 
maître  fut  obligé  de  créer  pour  ainsi 
dire  un  cours  de  géologie,  où  ses  sa- 
gaces observations  sur  notre  pays  ser- 
virent de  terme  de  comparaison  à tout  ce 
qui  avait  été  fait  jusque  là.  Avec  quel  ta- 

septemhrc  1841. 
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lent,  dès  le  début  de  son  enseignement, 
il  sait  définir  et  exposer  tous  les  points 
saillants  de  la  science!  Sa  jeunesse, 
sa  modestie,  la  grâce  de  son  visage, 
son  talent  consacré  par  un  grand  suc- 
cès, captivaient  l'attention  de  ses  audi- 
teurs et  éveillaient  dans  leur  âme  la 
plus  vive  sympathie  : aussi  des  mar- 
ques de  bienveillance  accueillirent-elles 
chacune  de  ses  leçons( 1 ).»  Au  moment 
de  prendre  la  parole,  son  extrême  timi- 
dité influait  sur  son  débit  ; mais  l'atten- 
tion avec  laquelle  on  l’écoutait  l’enhar- 
dissait bientôt.  A mesure  qu'il  s'échauf- 
fait, son  langage  devenait  plus  clair;  les 
faits  saisissants,  les  exemples  se  pré- 
sentaient à propos  â son  esprit  ; d'ail- 
leurs il  restait  toujours  simple  ef  pré- 
cis, ne  se  noyait  jamais  dans  les  détails 
et  possédait  l’art  d’intéresser  toujours, 
soit  qu’il  exposât  les  formules  arides 
de  la  cristallographie,  soit  qu'il  abor- 
dât les  théories  séduisantes  de  la  géo- 
génie. Il  inoculait  pour  ainsi  dire  à 
ses  élèves,  avec  les  éléments  de  la 
science,  l'ardent  amour  du  progrès  et 
des  découvertes  qui  le  possédait  tout 
entier  ; il  assurait  le  . succès  de  leurs 
études  en  se  faisant  leur  ami , en  les 
emmenant  fréquemment  en  excursion. 
« .Nous  étions  tous  de  la  partie,  dit  M. 
Fayn(*).  Dumonfavec  sa  bienveillance 
accoutumée , répondait  â toutes  nos 
questions,  nous  initiait  à la  manière 
d'observer,  de  rechercher  les  mystères 
que  récèlent  parfois  les  divers  terrains 
dans  leur  superposition.  Toujours  gai 
et  souriant,  il  savait  nous  communi- 
quer une  sérénité  qui  caln  il  nos  las- 
situdes. On  marchait  quelquefois  dix 
heures  par  jour,  gravissant  les  mon- 
tagnes, côtoyant  les  ruisseaux, se  per- 
dant à travers  champs  sous  la  réverbé- 
ration d'hn  soleil  d'airain!  N'importe  ; 
le  contentement  était  général,  et  â l’ap- 
proche de  la  nuit,  on  regagnait  la  ville 
prochaine  où  le  prévoyant  maître  avait 
fait  préparer  gîte  et  nourriture.  Pen- 
dant qu’un  sommeil  réparateur  nous 
rendait  de  nouvelles  forces,  lui  veillait, 
rassemblant  ses  notes,  mettant  de 
l’ordre  dans  ses  observations.  C’est 

O Fayn,  p.  16. 

(’)  1\  42. 


ainsi  qn'on  remontait  la  vallée  de  la 
Meuse , de  Liège  à Givet , Mézières 
et  Charleville,  qu’on  parcourait  les  cal- 
caires de  Visé,  la  craie  de  Maestricht, 
les  sables  d’Aix-la-Chapelle,  les  pla- 
teaux des  Ardennes  et  les  vallées  de 
l’Eifel,  du  Taumis  et  du  llundsriick.  » 

Les  courses  de  Dumont  â travers  le 
pays  n’eurenl  pas  seulement  pour  but 
l'instruction  de  ses  élèves.  Le  gouver- 
nement ayant  résolu  de  faire  dresser  la 
carie  géologique  du  territoire  belge, 
l'auteur  du  Mémoire  sur  la  province  de 
Liège,  couronné  en  180(1,  se  trouva 
tout  naturellement  l’homme  indispen- 
sable. Ses  délimitations  des  quatre  sys- 
tèmes du  terrain  anthraxifère  avaient 
été  proclamés  par  les  commissaires  de 
l’Académie  « ce  qui  avait  été  fait  de 
mieux  en  ce  genre  dans  notre  pays  ; 
une  Coujte  des  terrains  primordiaux  de  la 
Belgique,  entre  Fumag  cl  Gembloux, 
publiée  en  1855  dans  les  Bulletins  de 
la  Société  géologique  de  France  , à la- 
quelle Dumont  était  dès  lors  affilié, 
avait  conlirmé  les  premières  inductions 
du  jeune  savant,  et  donné  de  nouveau 
la  mesure  de  son  talent  d’observation. 
Dumont  fut  au  comble  de  la  joie  quand 
un  arrêté  royal  du  51  mai  1856  le 
chargea , sous  les  auspices  de  l’Aca- 
démie , de  dresser  la  carte  géologique 
des  provinces  de  Liège,  du  llainaul  et 
du  Luxembourg.  On  lui  accordait  seu- 
lement trois  ans  pour  accomplir  sa 
mission.  Non-seulement  il  assuma  cette 
lourde  responsabilité  ; mais,  sur  sa  de- 
mande, le  25  septembre  de  l’année  sui- 
vante , il  reçut  autorisation  d'entre- 
prendre seul  la  carte  du  pays  tout  en- 
tier. Le  terme  lixé  d’abord  fut  prorogé 
d’un  an  (*). 

Membre  titulaire  de  l’Académie  de- 
puis le  15  décembre  1856,  Dumont 
trouva  le  temps , tout  en  poursuivant 
ses  études  sur  le  terrain  dans  les  coins 
les  plus  reculés  du  pays , d’enrichir  les 
Mémoires  el  les  Bulletins  de  la  Compa- 
gnie des  résultats  de  ses  nombreuses 
découvertes.  Quant  au  délai  stipulé 
pour  l'achèvement  de  son  œuvre  prin- 
cipale, on  comprend  qu’il  fut  dépassé  • 

(*)  Fayn,  p.  17. 
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la  carte  de  la  Belgique  n'absorba  pas 
moins  de  seize  années  de  recherches 
assidues , et  l’on  a même  peine  à com- 
prendre comment  il  a été  possible  à 
un  seul  homme,  d'une  constitution  frêle 
et  délicate,  de  mener  à bonne  lin  ce 
travail  d’ilercule.  Il  ne  s’agissait  pas 
ici  d'une  étude  de  cabinet:  il  fallait 
courir  les  montagnes  , sonder  les  pro- 
fondeurs du  sol,  faire  quelquefois  mille 
kilomètres  à pied  dans  une  seule  cam- 
pagne, en  tous  sens,  pour  arriver  à une 
pleine  certitude.  Ce  qui  soutint  Du- 
mont, ce  fut  d’abord  la  force  de  sa  >o- 
lonlé.  Ce  fut  ensuite  le  culte  ardent,  ex- 
clusif, désintéressé,  qu'il  avait  voué  à la 
science  ; enfin,  son  esprit  d’ordre  et 
d'exactitude,  et  par-dessus  tout,  le  ca- 
ractère vraiment  scientifique  de  la  mé- 
thode à laquelle,  dès  son  début  dans  la 
carrière,  il  s’était  fait  une  loi  de  rester 
tidèle.  Il  se  dépouillait  de  tout  esprit 
de  système,  s’attachait  à l'observation 
de  cîiaque  fait  en  particulier,  vérifiait 
incessamment , par  «les  observations 
nouvelles,  les  résultatsacquiset nes’ar- 
rêtait  pas,  avant  que  les  faits  généraux 
ne  se  révélassent  pour  ainsi  dire  d’eux- 
mêmes,  lorsqu’il  en  venait  à embrasser 
l’ensemble  de  ses  remarques.  Il  était 
par  instinct  disciple  de  Bacon  ; nous 
disons  par  instinct,  parce  que  Dumont 
avait  peu  étudié  la  philosophie  , peu 
médité  même  sur  les  hautes  questions 
de  la  logique  scientifique.  Mais  dans 
son  domaine,  il  se  trouvait  pleinement 
il  l’aise  : une  rare  prudence  naturelle, 
un  coup-d’oeil  slratigraphique  éminem- 
ment perspicace,  une  indépendance  ab- 
solue à l’égard  des  opinions  qu’il  n’a- 
vait point  contrôlées,  donnaient  à ses 
prémisses  toute  la  précision  et  la  sin- 
cérité désirables,  ii  ses  conclusions  une 
autorité  que  relevait  encore  sa  modes- 
tie. Lorsqu’il  croyait  avoir  raison, 
d’ailleurs,  il  était  homme  à épuiser 
un  débat  plutôt  que  de  céder,  témoin 
sa  discussion  avec  M.  de  Koninck  sur 


(')  Depuis  que  la  terre  est  habitable, 
écrivait-il,  la  chaleur  solaire  a toujours  eu 
assez  d'influence  pour  que  la  même  faune 
n’ait  jamais  pu  s'étendre  sur  toute  sa  sur- 
face ; en  d'autres  termes,  il  y a toujours  eu, 
comme  à présent,  des  faunes  différentes  à 


la  valeur  du  caractère  paléontologique 
en  géologie.  Dumont  pensait  que  « les 
formes  organiques  sont  bien  moins  en 
rapport  avec  le  temps  qu’avec  les  con- 
ditions d’existence,  variables  à chaque 
époque  d’un  point  du  globe ù l’autre  ('). 
M de  Koninck  partageait  au  contraire 
l’opinion  de  MM.  Agassizel  d’Orbigny, 
c'est-à-dire  soutenait  qu’à  chaque  époque 
géologique  correspond  une  faune  spé- 
ciale. Une  note  Sur  In  valeur  du  caractère 
paléontologique  en  géologie,  ext raite  pour 
le  Bulletin  de  l'Académie  d’un  discours 
prononcé  par  Dumont  le  5 mars  1847, 
ù l’ouverture  du  cours  de  géologie, 
mit  le  feu  aux  poudres.  Les  escar- 
mouches prirent  plusieurs  séances  ; à 
la  fin  M.  de  Koninck , bien  que  non 
convaincu,  déclara  qu'il  lui  paraissait 
inutile  de  prolonger  le  débat.  Dumont 
retrouva  plus  d'une  fois  les  paléonto- 
logistes sur  son  chemin,  notamment  au 
sujet  de  l’argile  de  Boom  et  du  Lon- 
don-(’.lay,  qu’ils  rapportaient  à la  même 
période  de  formation,  à raison  de  la 
ressemblance  de  leurs  fossiles.  Pour 
le  même  motif,  ils  regardaient  comme 
équivalents  le  calcaire  grossier  et  le 
London-Clay,  et  concluaient  au  paral- 
lélisme de  l'argile  de  Boom,  du  cal- 
caire grossier  et  enfin  du  système  bru- 
xeilien.  Dumonl.au  contraire,  avait  été 
conduit  par  ses  observations. dès  1 859. 
à reconnaître  que  l’argile  de  Boom  est 
supérieure  aux  sables  de  Bruxelles.  Dix 
ans  plus  tard,  il  donna  une  nouvelle  clas- 
sification des  terrains  tertiaires  et  sépara 
les  sables  de  Bruxelles  des  argiles  de 
Boom  par  le  puissant  dépôt  des  sables 
de  Lethen  (qui  forment  la  base  du  sys- 
tème tongrien),  par  les  argiles  vertes 
de  Henis  et  par  les  sables  jaunes  de  la 
partie  inférieure  du  système  rupélien. 
(*).  M.  d’Arcbiac,  dans  son  Histoire  des 
progrès  de  la  géologie  (l.  Il,  2e  partie, 
p.  498),  se  rangea  ouvertement  du 
côté  des  adversaires  de  Dumont  et  pré- 
tendit que  les  conclusions  de  ce  der- 


une  même  époque.  C'est  donc  à tort  que  les 
paléontologistes  considèrent  comme  syn- 
chroniques les  dépôts  qui  présentent  les 
mêmes  faunes  sous  des  latitudes  différentes. 

(’)  Fayn,  p.  182.  — V.  ci-après. 
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ni«r  étaient  forcées,  même  sous  le  rap- 
l>orl  straligraphique.  Le  géologue  lié- 
geois recommença  ses  observa! ions, 
passa  la  Manche  ali  n d'étudier  par  lui  - 
même  les  terrains  terliaires  de  l’Angle- 
terre,  et  n’eut  de  repos  que  quand  il 
put  s'appuyer  sur  des  faits  précis.  11 
tinit  par  justifier  pleinement  sa  classifi- 
cation, même  sous  le  rapport  paléontolo- 
gique  (').  Sa  note  Sur  la  position  géolo- 
gique de  l'argile  rupélienne,  en  réponse 
à M.  d’Archiac,  est  un  travail  analy- 
tique des  plus  remarquables;  elle  fait 
vivement  regretter  que  Dumont  n'ait 
pas  eu  le  temps  de  traiter  en  détail  de 
in  constitution  des  terrains  tertiaires 
de  la  Belgique,  comme  il  se  l'était  pro- 
posé dès  1830,  alors  qu’il  avait  formé 
le  projet  d’écrire  une  histoire  géolo- 
gique de  notre  pays  (*). 

Le  travail  capital  de  Dumont , ce- 
lui auquel  joutes  ses  études  se  ratta- 
chcnt  par  des  liens  plus  ou  moins 
étroits,  doit  être  apprécié  à trois  points 
do  vue  différents.  D’abord  ce  serait 
se  tromper  étrangement  que  de  le 
réduire  aux  proportions  d’une  œuvre 
«U*  patience  ; la  carte  géologique  «le 
Belgique  s’adresse  aux  savants  comme 
aux  industriels.  Les  rapports  adressés 
par  Dumont  à l’Académie  sur  les  résul- 
tats de  ses  courses  attestent  qu'il  s’at- 
tachait non  seulement  à constater  des 
faits,  mais  à tirer  parti  de  ses  observa- 
tions pour  atteindre  une  intuition  ou 
une  démonstration  de  plus  en  plus 
claire  des  grandes  lois  de  la  nature. 


(•)  Ibid.,  p.  180. 

{*)  Ibid.  — La  synthèse  des  vues  de  Du- 
mont il  rot  égard  est  exposée  par  M.  Fayn, 
dans  tes  pages  suivautus,  avec  beaucoup 
de  clarté,  d’après  les  leçons  du  maître  et 
de  précieuses  notes  manuscrites  trouvées 
dans  ses  papiers. 

(*)  En  l'honneur  du  chimiste  Delvaux  (v. 
ce  nom),  qui  détermina  le  premier  ce  mi- 
néral, signalé  à Berneau,  lez- Visé,  dès  1793, 
par  Dumont  père. 

(4)  D'Omalius,  p.  96. 

(“)  On  a désapprouvé  sa  nomenclature, 
empruntée  aux  noms  des  localités  belges  : 
terrain  t.amlénicn,  terrain  flru.reliit'ii,  Ttm- 
•jrien,  bimticn,  etc.  Les  Français  et  les  An- 
glais l'ont  repoussée  ; elle  a été  mieux  ac- 
cueillie en  Allemagne,  sans  doute  parce  que 


Tantôt  il  s’arrête  eu  passant  sur  un 
point  spécial;  tantôt  il  généralise  et 
résume  sa  théorie.  Il  annonce  à l’Aca- 
démie, le  7 avril  1838,  la  découverte 
d’une  nouvelle  espèce  de  phosphate  fer- 
rique, la  Delvauxine  (*)  ; il  publie  un  an 
plus  tard , dans  les  Mémoires  de  la 
Compagnie,  ses  Tableaux  analytiques 
des  minéraux  et  des  roches , oit  la  mé- 
thode naturelle  se  combine  heureuse- 
ment avec  l’analyse,  au  grand  profil 
des  élèves,  pour  qui  cette  classification 
a été  surtout  dressée.  La  lin  de  chaque 
campagne  est  toujours  signalée  par 
quelque  découverte  ou  par  la  défense 
de  quelque  thèse  nouvelle.  Dans  son 
rapport  de  1*57,  il  démontre  que  les 
petites  vallées  qui  traversent  la  plaine 
de  Hesbaye  correspondent  à des  failles, 
c’est-à-dire  qu’elles  doivent  leur  ori- 
gine à des  dislocations  de  l'écorce  ter- 
restre et  non  à de  simples  érosions  des 
eaux,  ainsi  qu’on  l’avait  supposé  jus- 
qu’alors (*;.  En  1838,  il  fait  connaître 
la  nature  et  les  limites  du  dépôt  mo- 
derne dit  argile  d'Ostende,  qui  s’étend 
le  long  des  côtes  de  Flandre,  depuis 
Anvers  jusqu'à  Dunkerque.  Nous  avons 
mentionné  ses  travaux  de  183D  sut 
les  terrains  tertiaires  (4);  son  Mémoire 
de  1811,  sur  les  terrains  Iriasiqucs  et 
jurassiques  du  Luxembourg,  bien  que 
les  conclusions  en  soient  encore  con- 
testées, mérite  également  d’être  cité, 
comme  ne  devant  pas  rester  sans  in- 
fluence sur  la  solution  définitive  de  la 
question.  L’une  de  ses  œuvres  les  plus 


les  terrains  tertiaires  «le  Belgique  ont  plus 
d'analogie  avec  ceux  de  ce  pays  qu’avec  ceux 
de  France  et  d'Angleterre,  dont  ils  sont  ce- 
pendant plus  voisins.  Il  faut  dire  que  Du- 
mont s’ était  trouve  embarrassé  de  faire  con- 
corder ses  divisions  avec  celtes  qui  étaient 
déjà  adoptées  dans  d'autres  contrées.  On 
lui  n reproché  l'abus  des  subdivisions  : dans 
les  descriptions  locales,  dit  très-bien  M. 
d'Omalius,  un  n’en  saurait  trop  admettre. 
Aux  hommes  qui  s'occupent  de  travaux  plus 
généraux,  de  réduire  le  nombre  des  groupes  ; 
l'essentiel  est  (pic  les  membres  d’une  même 
division  se  rangent  bien  et  dûment  dans  le 
même  groupe;  or,  sous  ce  rapport,  personne 
ne  s'est  encore  plaint  de  la  classification  de 
Dumont 
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importantes  est  le  Mémoire  sur  les  ter- 
rains ordonnais  et  rhénans , honoré  du 
prix  quinquennal  des  sciences  en  1851, 
avec  les  travaux  «le  MM.  de  koninrk  et 
Van  ncnedeu.Nous  laissons  la  parole  à 
M.  d’Omalius:  « La  partie  la  plus  an- 
cienne du  sol  belge  appartient  à un 
grand  massif,  qui  s’étend  depuis  l’Ks- 
eaut  jusqu’à  la  Diemel,  et  qui  a été  long- 
temps désigné  sons  les  noms,  trop 
vagues  , pour  la  géologie  actuelle , de 
formation  du  Thomcliiefer  ou  de  ter- 
rain ardoisier , sans  que  l'on  (lit  par- 
venu à établir  de  bonnes  divisions. 
Dumont  lui-même,  avec  son  coup  d’œil 
perçant,  s’y  était  déjà  essayé  sans  ob- 
tenir un  résultat  satisfaisant.  Mais  il 
présenta  à l’Académie , en  181-7  et 
18i8,  deux  grands  Mémoires  qui  de- 
vaient former  les  deux  premiers  cha- 
pitres de  l’explication  de  la  Carte  géo- 
logique, et  dans  lesquels  il  divisait  les 
dépôts  dont  il  s’agit  en  deux  groupes, 
sous  les  noms  de  terrain  ordonnais  et 
de  terrain  rhénan.  Ces  groupes  com- 
prenaient eux-mêmes  six  systèmes  que, 
fidèle  à ses  principes  de  nomencla- 
ture ('),  Dumont  désignait  par  les  épi- 
thètes de  Derillien,  Itérinien , Salmien, 
Cedinnien,  Coblemien  et  Mtrien.  Cet 
immense  travail  est  demeuré  jusqu’à 
présent  le  dernier  mot  de  la  science, 
et  n’a  pas  encore  été  contredit  dans  au- 
cun de  ses  détails.  » — A mesure  que 
notre  géologue  étendait  le  champ  de 
ses  recherches,  il  sc  préoccupait  da- 
vantage, ainsi  qu’on  l’a  indiqué,  des 
grandes  théories  scientifiques.  Nous 
citerons  notamment  l’application  qu’il 
lit,  en  1852,  de  la  théorie  des  soulève- 
ments lents  à la  description  des  ter- 
rains supérieurs  de  la  Belgique,  dépo- 
sés presque  toujours  horizontalement, 
et  dans  lesquels  la  ressemblance  des 
caractères  paléontologiques  et  minéra- 
logiques rendait  indiscernable  la  suc- 
cession des  époques.  La  géométrie, 
selon  Dumont,  peut  conduire  à des  ré- 
sultats presque  aussi  certains  que  l’ob- 
servation de  la  continuité  des  couches. 
Tous  les  phénomènes  de  la  nature  ont 
leur  continuité;  les  violentes  révolutions 

{')  V.  la  note  précédente. 


du  globe  sont  annoncées  par  des  mou- 
vements insensibles  dont  elles  peuvent 
bien  notre  qu’un  maximum,  et  qui  se 
prolongent  encore  après  la  crise.  Ces 
mouvements  lents  ne  se  sont  pas  étendus 
sur  des  espaces  aussi  considérables  que 
les  soulèvements  brusques;  néanmoins, 
en  mainte  circonstance,  il  est  possible 
de  reconnaître,  sur  plusieurs  centaines 
de  lieues,  des  traces  non  équivoques  de 
leur  passage.  « Or,  lorsqu’en  des  loca- 
lités différentes,  on  constate  que  divers 
mouvements  lents  se  sont  succédé  dans 
le  même  ordre,  en  présentant  les  mê- 
mes circonstances,  on  peut  souvent  en 
conclure  qu'ils  ont  été  produits  simul- 
tanément ; que  l’élévation  ou  l'abaisse- 
ment constaté  en  un  point  correspond 
à l’élévation  ou  à l'abaissement  obser- 
vé dans  l’autre;  que  les  mouvements 
qui  ont  eu  lieu  d'un  côté  d'un  axe  d’os- 
cillation sont  corrélatifs  aux  mouve- 
ments en  sens  inverse  qui  se  sont  ma- 
nifestés de  l'autre , et  que  par  consé- 
quent les  couches  qui  se  seront  dépo- 
sées de  part  et  d'autre  pendant  les 
mouvements  simultanés  sont  contem- 
porains, quelles  que  soient  d'ailleurs 
les  différences  minéralogiques  ou  pa- 
léontologiques qu’elles  peuvent  pré- 
senter » <v  * ).  Cette  méthode  conduisit 
notre  géologue  à établir  que  le  sol  de 
la  Belgique,  pendant  la  formation  des 
couches  landéniennes  (éoeène  infé- 
rieur) , s’était  successivement  abaissé 
par  rapport  à l’Océan,  et  que,  pendant 
l’époque  yprésienne  (éoeène  moyen), 
le  sol  avait  éprouvé  un  double  mouve- 
ment ascensionnel  et  de  bascule  jusqu’à 
la  tin  de  l’époque  tongrienne  (éoeène  su- 
périeur) ; que,  d'autre  part,  ces  mouve- 
ments s’étaient  répétés  avec  une  grande 
similitude  en  Angleterre  et  en  France. 
A l'époque  de  la  formation  landénienne, 
abaissement  du  sol  et  couches  en  dé- 
bordement ; à l'époque  de  la  déposition 
des  argiles  de  Londres  et  d'Yprcs, 
mouvement  ascensionnel  , compliqué 
d’un  mouvement  simultané  de  bascule. 
Dumont  put  reconnaitre,  sur  le  terrain 
même,  les  résultats  de  ces  deux  der- 
niers mouvements,  dont  le  premier 

( *)  Dumont  [lluttetin  de  r.Aend.,  I.  XIX), 
ap.  Knyn,  p.  190. 
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restreignit  les  limites  des  bassins,  tan- 
dis que  le  second  en  déplaça  le  centre, 
c’est-à-dire  le  point  le  plus  bas  ; de  là 
les  différences  importantes  qu'on  re- 
marque dans  les  formations  tertiaires 
de  la  Belgique,  du  Nord  de  la  France  et 
de  l'Angleterre,  à l’époque  tongrienne. 
» Pendant  que  le  mouvement  reculait 
vers  le  Nord  les  limites  des  mers  de  la 
Belgique  et  mettait  à sec  le  bassin  de 
Londres,  il  déplaçait,  vers  le  sud,  le 
centre  géologique  des  bassins  de  Paris 
et  du  Hampshirc  et  transformait  enfin 
ces  bassins  marins  en  lacs.  Un  abais- 
sement général  ramena,  comme  on  l’a 
vu,  les  eaux  marines  dans  le  bassin  de 
Paris,  phénomène  pendant  lequel  se 
déposèrent  d’un  côté  les  marnes  ma- 
rines et  les  sables  de  Fontainebleau, 
et  de  l’autre,  les  argiles  à Cyrena  sc- 
mislriultt  de  l’étage  supérieur  du  sys- 
tème tougricn  et  les  sables  inférieurs 
du  système  rupélien  » ( 1 ).  C’est  ainsi 
que  ies  problèmes  ardus  de  la  géogno- 
sie  étaient  ramenés  par  Dumont  à des 
problèmes  de  dynamique  et  de  géomé- 
trie: il  parlait  iout  simplement  de  la 
loi  de  gravité,  en  vertu  de  laquelle 
tous  les  dépôts  sédimentaires  doivent 
se  disposer  en  séries  horizontales  suc- 
cessives, d’après  l’ordre  des  pliéno- 


(')  Dumont,  ibid. , p.  ftJ;  iip.  Fayn , 
p.  19  J. 

(*)  Discours  do  M.  Lâchât,  I8o0(v.  ci- 
après). 

i *}  M.  Trasenstor. — M.  Dewalquc  (v.  ce 
nom),  en  modifiant  à certaius  égards  la 
elüssdlcnlion  de  Dumont,  dit  de  son  côté 
que  ces  changements  ne  font  que  consacrer 
tes  idées  générales  de  t'illustre  auteur,  en 
leur  donnant  tout  leur  développement  et  en 
montrant  avec  quelle  facilite  elles  se  plient 
a suivre  les  inévitables  progrès  de  In  science 
Huit.  Acad.,  2e  série,  t.  XI,  n°  t).  M.  De- 
walquc s'est  fait  un  devoir,  dans  la  notice 
que  nous  citons  (su r le  système  eifélien  du 
Contins),  du  répondre  péremptoirement  à un 
ingénieur  qui  reprochait  à Dumont  d’avoir 
oublié,  dans  sa  petite  carte , uno  petite 
bande  de  calcaire  au  sud  de  Lirobourg.  Du- 
mont n'était  pas  infaillible  ; mais  scs  obser- 
vations sont  toujours  scrupuleusement  sin- 
cères et  d'une  merveilleuse  exactitude.  Y. 
Fayn,  p 98  et  suiv. 

(*)  llist.  des  progrès  de  la  géologie, 
l.  VIII,  p.  70.  — C’est  ici  qu’il  convient  de 


mènes.  Il  demandait  l’âge  d’un  massif 
à la  place  qu’il  occupe,  ù la  disposition 
de  ses  parties,  à la  direction  des  mou- 
vements de  sa  formation,  laquelle  sub- 
siste malgré  les  dislocations  des  cou- 
ches et  se  vérifie  par  le  caractère  même 
de  ces  dislocations.  En  procédant  ainsi, 
Dumont  ne  faisait  que  tirer  de  nou- 
velles conséquences  des  prémisses  qui 
l’avaient  conduit,  dès  l’dge  de  vingt 
ans,  à une  découverte  stratigraphique 
de  premier  ordre,  et  qui  plus  tard  lui 
firent  « débrouiller  toutes  les  difficultés 
de  l’Ardenne  » (*). 

Si  la  confection  de  la  Carte  géologi- 
que de  la  Belgique  a fourni  à Dumont 
l’occasion  de  rendre  d'éminents  services 
à la  science,  l’œuvre  elle-même,  heu- 
reusement accomplie , constitue  pour 
l’industrie  nationale  un  trésor  non 
moins  précieux.  Un  juge  compétent  (*) 
n'hésite  pas  à déclarer  que  telle  est 
l’exactitude  des  observations  de  Du- 
mont, que  ses  cartes  restei  aient,  même 
si  l'on  en  changeait  la  nomenclature  et 
le  groupement  des  éléments  qui  y sont 
établis.  M d'Archiac  a reproché  au 
géologue  belge  de  n’avoir  presque  point 
donné  de  coupes  de  terrains  dans  ses 
Mémoires  descriptifs  (');  le  fait  est 
que  celte  allégation  esl  peu  fondée  et 

dire  quelques  mois  de  la  Carte  minière  de  la 
Belgique,  précieux  complément  des  recher- 
ches de  Dumont  (v.  l’art.  DbVaux).  lin  ingé- 
nieur au  courant  de  ce  grand  travail  a bien 
voulu  nous  communiquer  la  noie  suivante, 
que  nous  nous  empressons  de  mettre  sous 
les  yeux  du  lecteur  : 

« N'oublions  pas  que  Dumont  avait  été 
géomètre  des  mines  avant  de  sc  révéler 
comme  le  lumineux  interprète  de  l’un  des 
problèmes  les  plus  ardus  et  les  plus  com- 
plexes que  la  nature  ail  offert  à la  spécula- 
tion humaine. 

» C’est  sans  doute  à cette  circonstance,  et 
grâce  au  concours  dévoué  de  plusieurs  di- 
recteurs de  charbonnages,  que  nous  devons 
le  premier  essai  sur  l’allure  el  lu  synonymie 
des  couches  du  bassin  de  Liège. 

» Quelque  incomplet  que  devait  être  un 
travail  accompli  dans  un  temps  relativement 
très  court,  Dumont  y a laissé  un  témoignngo 
de  plus  de  sa  haute  intelligence , de  son  es- 
prit de  méthode  el  de  cette  espèce  de  devi- 
nation  propre  au  génie  ; car,  il  convient  de 
le  remarquer,  son  aptitude  naturelle  était  ici 
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que  les  descriptions  de  Dumont  ont 
toute  la  clarté  désirable,  î»  ce  point  que 
le  lecteur  peut  généralement  recon- 
struire la  figure.  D'ailleurs,  nombre  de 


tenue  en  échec  par  l'impossibilité  d’observer 
directement  l’ordre  de  succession  de  toutes 
les  couches  de  houille. 

» Son  Mémoire  sur  la  constitution  géolo- 
gique de  la  province  de  Liège  a été  souvent 
consulté. 

» Malheureusement,  l’échelle  réduite  de  la 
carte  qui  l'accompagne  et  le  manque  de  ren- 
seignements sur  la  position  des  couches  en 
profondeur,  n’ont  pas  permis  aux  ingénieurs 
et  aux  exploitants  des  mines  d’en  retirer  tout 
le  fruit  qu’ils  pouvaient  espérer. 

» Toutefois,  les  jalons  qu'il  a posés  n’ont 
pas  été  perdus  et,  comme  le  dit  M.  Fayn  dans 
son  excellent  ouvrage  sur  la  vie  et  les  ira 
vaux  de  Dumont,  « ils  ont  servi  de  point  de 
» départ  à toutes  les  études  nouvelles  enlrc- 
» prises  de  nos  jours  sur  le  raccordement 
» des  diverses  couches  de  houille  dans  la 
» province  de  Liège.  » 

» Sur  l'initiative  et  à la  suite  des  vives 
instances  de  feu  M.  de  Vaux , inspecteur- 
général  des  mines,  le  Gouvernement  a dé- 
crété la  confection  d’une  carie  générale  des 
mines  du  pays  ( 1 ). 

« Un  spécimen  de  celte  carte,  comprenant 
l’important  groupe  houiller  de  Seraing,  a 
figuré  à l’Exposition  universelle  de  Paris  en 
18(57.  Les  hommes  compétents  ont  eu  ainsi 
l'occasion  «l’apprécier  la  valeur  et  les  hases 
de  ce  travail. 

» La  carte  est  dressée  à une  échelle  suITl- 
santc  (I  à .y>000)  pour  renseigner  toutes  les 
circonstances  de  gisement  qui  peuvent  inté- 
resser le  mineur.  Elle  fait  connaître  le  mou- 
vement de  toutes  les  couches  de  houille 
exploitables,  non  par  un  simple  trait  comme 
il  a été  pratiqué  jusqu’à  ce  jour,  mais  au 
moyen  d'une  tranche  horizontale  d’une  cer- 
taine épaisseur.  Par  une  heureuse  applica- 
tion des  projections  cotées,  ce  système  per- 
met de  suivre  les  mouvements  les  plus 
compliqués,  les  (ailles  et  les  dérangements 
«lonl  les  couches  sont  affectées,  et  laisse  en 
quelque  sorte  deviner  leur  allure  en  profon- 
deur ( *). 

* La  tranche  choisie  pour  le  bassin  de 
Liège  a une  hauteur  verticale  de  cinquante 
mètres,  comprise  entre  140  et  190  mètres 


(•  ) M.J.  VnnSeherpcnHH'lTliim,  acrêgAn  l’Cnivor- 
sile  «le  l.ii^o  et  ingénieur  primipnl  des  ruine., a été 
«luirgé  île  io  serviro,  auquel  e-t  adjoint  M.  l'ingé- 
}) ic ni  ordinaire  dry»  mine*  R.  Malherbe. 


coupes  ont  été  publiées,  et  enfin,  avant 
de  porter  un  jugement  définitif,  il  faut 
alUMidrc  que  M.  Dewalquc  ait  mis  au 
jour  les  notes  laissées  par  son  maître. 


sous  le  niveau  de  la  mer  à Ostendc.  C'est 
celle  qui  correspond  en  moyenne  à l’exploi- 
tation actuelle  et  qui  présente  par  conséquent 
le  plus  grand  intérêt  pour  le  moment. 

» La  hase  réelle  du  travail  consiste  dans 
une  série  de  coupes  verticales,  très- rappro- 
chées les  unes  des  autres,  sur  loute  l'étendue 
du  bassin  et  suivant  dos  plans  généralement 
parallèles. 

» Ces  coupes  donnent  la  configuration  du 
lorrain  houiller  à toute  profondeur  et,  si  on 
le  désire,  le  tracé  immédiat  d’une  carie  gé- 
nérale à un  niveau  quelconque.  Elles  per- 
mettent aussi  de  counailre  la  position  pro- 
bable des  couches  de  houille  dans  une  tranche 
déterminée  de  terrain  destinée  à l’exploita- 
tion. Sous  ce  rapport,  la  carte  qui  s’exécute 
rendra  les  plus  grands  services  aux  exploi- 
tants, car  ils  seront  fixés  d’avance  sur  la 
direction  à donner  aux  travaux  prépara- 
toires, sur  les  obstacles  à vaincre  et  sur  la 
durée  de  l’exploitation  proposée. 

>■  On  conçoit  facilement  les  difficultés  et 
les  lenteurs  de  ce  travail,  qui  réclame  le 
dépouillement  de  tous  les  plans  cl  docu- 
ments relatifs  aux  travaux  de  mines,  la  re- 
cherche des  anciens  travaux  signalés  par  la 
tradition  ; de  plus,  des  opérations  géodési- 
ques  très-délicates,  des  visites  souterraines 
fréquentes  et  laborieuses;  enfin,  des  éludes 
et  des  essais  sur  le  mouvement  probable  des 
couches  dans  les  territoires  inexplorés,  soins 
capables,  .à  eux  seuls,  de  lasser  la  patience 
d’un  Bénédictin. 

«>  On  peut  affirmer  que,  de  son  vivant, 
Dumont  eût  applaudi  à l’exécution  d'une 
Carte  générale  des  mines  de  Belgique,  puis- 
qu’on lit  dans  son  Mémoire  précité,  page 
200  : « L’élude  des  mouvements  que  font  les 
» couches  de  houille  est  de  la  plus  haute  im- 
» portance  pour  la  géologie  de  la  province 
» de  Liège,  en  ce  qu’elle  jette  un  grand  jour 
» sur  la  disposition  de  toutes  nos  roches 
y primordiales  et  sert  à déterminer  leur  âge 
» relatif.  ► Or.  celte  vérité  est  surtout  appli- 
cable au  bassin  houiller  du  llainaut,  recou- 
vert sur  une  grande  étendue  par  des  dépôts 
puissants  de  terrains  plus  récents,  qui  le  dé- 
robent aux  investigations  du  géologue.  » 


(*)  M.  le  professeur  J.  P.  Selimil,  dan»  son  Cours 
• la  géométrie  dosoripüve  en  voie  de  pulilirnlinn , a 
fait  ressortir  les  ressource*  que  présenté  istue  nié  • 
tlioile  pour  la  représentation  des  surfines  géolo- 
gique». 
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La  précision  des  études  de  Dumont 
peut  être  appréciée  par  l’exemple  sui- 
vant: « Le  ministère  des  travaux  publics 
ayant  alloué  des  fonds  pour  faire  dans 
la  station  de  Hasselt  un  essai  de  puits 
artésien  jusqu'à  iOümèt.de  profondeur, 
notre  géologue  fut  consulté  sur  le  suc- 
cès plus  ou  moins  prochain  de  cette 
entreprise.  On  était  arrivé  à la  limite 
fixée  par  le  Gouvernement.  Dumont, 
sur  l’inspection  des  échantillons  qui 
lui  furent  envoyés,  engagea  le  ministre 
à continuer  l'essai  au  moins  jusqu'à  la 
première  couche  aquifère.  Les  fonds 
furent  accordés  et , à la  limite  des 
marnes  heersiennes,  on  trouva  la  cou- 
che glauconieuse  et  aquifère  cherchée  : 
en  une  nuit,  les  eaux  jaillirent  à plus 
de  trois  mètres  au-dessus  du  sol.  La 
connaissance  géologique  de  notre  pays, 
que  Dumont  possédait  jusque  dans  ses 
plus  minutieux  détails,  lui  avait  fourni 
la  solution  d’une  des  plus  belles  ques- 
tions d'hydrographie  souterraine  qui 
puisse  intéresser  la  science  de  l'ingé- 
nieur » ( ' ).  L’utilité  pratique  des  cartes 
de  Dumont  est  aujourd’hui  de  plus  en 
plus  appréciée.  Elles  évitent  d’abord  des 
mécomptes  à l’industrie  charbonnière, 
en  indiquant  les  limites  exactes  de  nos 
bassins  houillers,  aussi  bien  dans  les 
parties  où  ces  limites  sont  cachées  sur 
des  dépôts  superficiels  que  là  où  elles 
sont  découvertes  : hors  de  là,  les  ex- 
plorations pour  trouver  de  la  houille 
seraient  inutiles.  D'autre  part,  ajoute 
M.  Fayn,  la  recherche  des  filons  de 
zinc,  de  plomb,  de  fer,  ne  pourra  se 
poursuivre  que  dans  une  certaine  di- 
rection , rendue  facile  par  la  délimita- 
tion exacte  des  diverses  bandes  quar- 
tzo-schisteuses  et  calcaires  du  terrain 
anthraxifère.  En  consultant  la  carte 
géologique,  l’ingénieur  et  l’entrepre- 
neur de  travaux  publics  connaîtront  la 


( 1 ) Dumont  s'occupa  aussi,  pour  la  villo 
de  Liège,  de  la  recherche  d'eaux  souter- 
raines (!8.>1)  et  proposa  une  solution  re- 
marquable. Le  plan  adopté  et  exécuté  depuis 
est  dû  à son  neveu,  M.  l'ingénieur  Gustave 
Dumont.  L'auteur  de  la  carte  géologique  nous 
apprend,  dans  son  rapporta  la  ville  de  Liège, 
qu’il  s'occupait  d'un  vaste  travail  intitulé  : 
Del’ existence  cl  de  la  forme  des  divers  bassins 


nature,  la  cohésion  et  la  dureté  des 
terrains  à entamer  pour  la  construction 
d'un  ouvrage  d’ai  l quelconque  ; l'en- 
trepreneur de  puits  artésiens  saura 
quels  sont  les  points  où  il  peut  obte- 
nir de  l’eau  jaillissante;  l’architecte 
pourra  trouver  des  matériaux  de  cons- 
truction , des  pierres  à chaux , etc. 
Enfin  le  pays  y trouvera  l’amélioration 
de  son  sol  cultivable,  par  l'emploi  bien 
entendu  des  amendements,  et,  comme 
corollaire,  l’augmentation  de  ses  ri- 
chesses territoriales  (*). 

Dumont  s’est  beaucoup  occupé  des 
rapports  de  la  géologie  avec  l’agricul- 
ture; c’est  là  le  troisième  point  de  vue 
sous  lequel  il  convient  de  considérer  la 
Carte  géologique.  Notre  observateur 
reconnaissait  en  Belgique  sept  zones 
géologico-agricoles  : l 'Ardcnne  aride, 
quartzeuse  et  schisteuse,  qui  a besoin 
d’être  amendée  par  la  chaux;  au  sud. 
une  petite  contrée  se  rattachant  géolo- 
giquement à la  Lorraine,  par  les  terrains 
jurassique  et  triasique  : les  céréales  sur 
le  calcaire,  les  pâturages  sur  l’argile, 
les  sables  infertiles;  puis  le  Condroz, 
dont  les  bandes  alternativement  quartzo- 
schisteuses  et  calcareuses  appartiennent 
au  terrain  anthraxifère  et  présentent 
une  végétation  brillante  ici,  là  maigre 
et  chétive  comme  en  Famïnc , si  le 
quarlzoschisle  n’est  désagrégé  et  amen- 
dé; la  Hesbayc  argileuse,  embrassant 
toute  la  zone  du  limon  hesbayen  depuis 
la  Meuse  jusqu’à  Ypres,  Audenarde, 
Alost , Yilvorde  , terre  fertile  entre 
toutes  ; la  Campine  plate  , sableuse  et 
stérile  ; entre  Fûmes  et  Anvers,  une  zône 
d’argile  moderne,  parfaitement  horizon- 
tale, pays  de  riches  prairies  ; enfin,  le 
long  des  côtes,  les  sables  mouvants  des 
dunes,  non  encore  appropriés  à la  cul- 
ture. Dans  un  de  ses  rapports  à l’Aca- 
démie, Dumont  posait  des  règles  et 


hydrographiques  souterrains  de  la  Belgique. 
Cet  ouvrage  est  resté  manuscrit.  V.  Fayn, 
p.  22  et  23. 

(*  ) Fayn,  p.  18.  On  fait  ici  allusion, en- 
tr'aulrcs,  aux  sondages  exécutés  en  Campine, 
sous  la  direction  de  Dumont,  pour  déterminer 
la  profondeur  des  couches  argileuses  qui 
peuvent  être  employées  à l'amélioration  du 
sol  de  cette  contrée. 
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formulait  des  conclusions  positives. « Le 
sable  est  très-mobile,  disait-il,  l'argile 
pure  trop  plastique,  le  calcaire  trop 
actif,  pour  constituer  isolément  une 
bonne  terre  végétale  ; mais  le  sable  peut 
devenir  fertile,  s’il  est  amendé  par  des 
matières  argileuses  ; l’argile,  au  con- 
traire, demande  à être  amendée  par  des 
substances  calcaires;  enfin,  les  sols 
argiio-sabtcux  qui,  en  général,  ont  peu 
d’action  chimique  sur  les  matières  or- 
ganiques, forment  d’excellentes  terres 
végétales  lorsqu’ils  sont  amendés  par 
des  substances  actives,  telles  que  la 
chaux,  le  plâtre,  etc.  ( * ) n Ainsi  les 
diverses  bandes  sableuses  de  la  région 
triasique  et  jurassique  peuvent  être  amé- 
liorées l’une  par  l’autre;  la  zone  arden- 
naisc,  exposée  à des  vents  froids,  a 
besoin  de  chaux  ; les  bandes  quartzo 
schisteuses  du  Condroz  seront  amendées 
au  moyen  de  la  chaux  provenant  des 
bandes  calcareuses  voisines;  en  lles- 
baye,  on  emploiera  le  calcaire  qui  se 
trouve  â peu  de  profondeur  dans  les 
terrains  crétacés  et  tertiaires;  dans  la 
zône  sableuse,  on  aura  recours  â l'ar- 
gile et  à des  matières  exerçant  une 
action  chimique  sur  les  substances  or- 
ganiques, etc.  Entre  Thourout  et  Aeltre, 
par  exemple,  on  rencontre  parfois  l'ar- 
gile à moins  d’un  mètre  de  profondeur. 
Mais  pour  produire  avec  discernement 
les  améliorations  signalées,  il  faut  con- 
naître la  nature  du  sous-sol  comme  celle 
du  sol,  il  faut  connaître  la  nature  des 
roches  sur  lesquelles  repose  la  terre 
cultivable.  L’utilité  des  caries  géolo- 
giques saute  aux  yeux:  [tour  chaque 
localité,  elles  indiquent  où  il  est  pos- 
sible, où  il  convient  d’aller  chercher 
les  amendements,  etc.  etc. 

Dumont  fit  paraître  en  novembre 
1819  un  résumé  de  scs  recherches.  La 
Carte  géologique  de  la  Belgique  et  des 


( 1 ) Huit.  Acad.,  I.  XV;  ap.  Fayn,  p.  il  U. 

(*}  Fayn.  p.  22.  — line  seconde  édition 
de  cette  carte  a vu  le  jour  à Paris  en  1853 
(une  feuille  chromolilhographiéc  sous  la  di- 
rection du  AI.  Durencmesnil,  inspecteur  des 
travaux  de  l'imprimerie  impériale  de  France). 
V.  le  A écrolotje  liégeois  pour  1857,  p.  30. 

(*J  L’exemplaire  de  la  carte  de  Van  dur 
llaelen  en  250  feuilles  (Echelle  1/20,000) 


contrées  voisines , représentant  les  ter- 
rains qui  se  trouvent  au-dessous  du 
limon  Itesbayen  et  du  sable  campinien , 
en  une  seule  feuille,  eut  un  énorme 
succès  cl  lit  prévoir  ce  (pie  serait  le 
grand  travail  dont  elle  annonçait  l'appa- 
rition prochaine.  Le  jury  de  l'Exposi- 
tion de  Paris  en  loua  la  netteté  et  la 
déclara  très-utile  ;t  consulter,  « par  les 
relations  qu’elle  établit  entre  les  forma- 
tions contemporaines  de  France,  de 
llelgique  et  dns  provinces  rhénanes.  » 
(*).  Enfin  la  publication  de  la  grande 
Carte  géologique  de  la  Belgique , en 
185"*,  vint  mettre  un  terme  â l'impa- 
ticncedu  monde  scientifique.  Cettccarte, 
réduction  en  U feuilles  de  la  grande 
Carte  topographique  de  Van  der  Maelen 
(*)  est  à l’échelle  de  t/160, 000.  Elle 
fut  suivie,  en  1856,  d'une  carte  du  sous- 
sol,  libellée  comme  la  petite  carte  d’en- 
semble mentionnée  tout  à l'heure,  et  qui 
figura  manuscrite,  dès  1855,  à l'Expo- 
sition universelle  de  Paris.  Le  grand 
édifice  était  achevé,  la  synthèse  était 
formulée.  Néanmoins,  on  ne  saurait  trop 
regretter,  avec.  M.  Trasenster,  que  le 
temps  ait  manqué  à Dumont  pour  publier 
tous  les  Mémoires  qui  devaient  servir 
de  description  aux  terrains  de  la  Hel- 
gique.  » Le  temps  lui  a manqué  aussi 
pour  donner  le  résumé  des  lois-qui  re- 
lient ces  observations,  la  conclusion 
qui  éclaire  tous  les  faits  et  que  ses 
élèves  seuls  possèdent  en  grande  partie. 
Dumont,  dédaigneux  des  moyens  vul- 
gaires de  succès,  oubliait  trop,  peut- 
être,  de  populariser  ses  idées  en  dehors 
de  son  enseignement.  » Il  paraîtrait, 
selon  M Fayn,  que  l’absence  de  ces 
Mémoires  explicatifs  fut  la  véritable 
cause  de  la  froideur  de  l’accueil  que  lit 
â Dumont  le  ministre  de-  l’intérieur  M. 
Rogicr,  lorsque  l'éminent  géologue  lui 
présenta  le  fruit  de  seize  années  d’un 


donl  Dumont  s'est  servi . ;i  été  acquis  pur  le 
gouvernement  pour  lu  bibliothèque  île  l't  ni- 
versilé  de  l.iége.  Il  est  collé  sur  toile  et  con 
tenu  dans  40  cartons.  Les  caries  des  pays 
limitrophes  comprennent  huit  carions  com 
plcmenlaires,  5 pour  la  France,  2 pour 
l’Allemagne,  I pour  la  Hollande.  Cette  carte 
précieuse  est  coloriée  en  grande  partie  et 
littéralement  couverte  de  notes  manuscrites. 
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travail  presque  surhumain  (').  M.  d’O- 
malius,  qui  rapporte  ce  fait,  explique 
l'étonnement  de  Dumont  en  disant  que 
notre  savant,  étranger  à la  politique, 
» ne  se  doutait  pas  qu’un  ministre  trouve 
peu  de  charme  dans  un  travail  ordonné 
par  un  prédécesseur,  surtout  si  ce  pré- 
décesseur appartient  au  parti  con- 
traire : » nous  ne  pouvons  croire,  pas 
plus  que  M.  Fayn,  que  la  politique 
ait  été  ici  pour  quelque  chose.  En  tous 
cas  Dumont  fut  altéré;  l’indifférence  du 
ministre  lui  parut  une  expression  de 
l’ingratitude  nationale.  Il  ne  tarda  pas 
à être  désabuse  : le  reste  de  sa  vie  ne 
fut  pour  ainsi  dire  qu’une  longue  ova- 
tion; il  est  même  rare  que  la  modestie 
d’un  homme  soit  soumise  à de  telles 
épreuves. 

Nous  avons  dit  que  son  premier  mé- 
moire lui  avait  valu,  en  1 8 il»,  la  mé- 
daille de  Wollaston  ; le  14  décembre 
181(5,  il  avait  reçu  la  Croix  de  chevalier 
de  l’Ordre  de  Léopold  ; un  des  premiers 
actes  du  ministère  Piercot  fut  de  l’élever 
au  rang  d’officier,  le  18  décembre  1853. 
Deux  mois  auparavant,  l’Association  des 
ingénieurs  sortis  de  l’Ecole  des  mines 
de  Liège  lui  avait  voté  un  témoignage 
public  de  sa  gratitude  , tant  pour  ses 
travaux  géologiques  que  pour  les  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  à l’industrie  des 
mines.  Le  0 avril  1851,  une  médaille 
d’or  de  grand  module  lui  fut  solennel- 
lement remise  (*L  Les  Sociétés  savantes 
de  plusieurs  pays  étrangers  (v.  ci-après) 
se  disputèrent  l’honneur  de  le  compter 
parmi  leurs  membres  ; le  roi  de  Portu- 
gal le  nomma  chevalier  de  la  Conception 
de  Villa-Viciosa  ; plusieurs  paléonto- 
logues distingués,  entr’autres  MM.  de 
Koninck,  d’Archiac.d’Orbigny,  de  Hyck- 
holt,  Nyst,  Chapuis  et  Dewalque,  lui 
dédièrent  une  vingtaine  de  fossiles  nou- 
veaux trouvés  dans  les  terrains  de  la 


( 1 ) Peu  du  lumps  avant  sa  mort,  brisé  île  fa- 
tigue, Dumont  mesurait  avec  une  sorte  d’effroi 
l'étendue  des  efforts  qu’il  avait  dû  accomplir. 
Kn  vérité,  disait-il,  quand  je  revois  celte 
carte  géologique  de  la  Belgique,  je  me  de- 
mande comment  je  l'ai  pu  exécuter  en  aussi 
peu  de  temps  ; je  crois  que  je  n'aurais  pas 
assez  du  restant  de  ma  vie,  s’il  me  fallait 
refaire  le  quart  de  ce  travail  » iFayn,  p.  26). 


Belgique  (5).  Mais  tandis  que  son  nom 
devenait  célèbre,  Dumont  ne  se  laissait 
pas  éblouir  et  ne  croyait  pas  le  moment 
venu  de  se  reposer  sur  ses  lauriers.  Il 
ne  pensait  qu’à  scs  études;  ii  avançait 
sans  relâche,  insoucieux  de  sa  santé 
déjà  compromise.  On  l'a  vit  se  rendre 
en  Angleterre  (1851)  pour  y étudier  les 
terrains  tertiaires  ; vers  la  même  épo- 
que, quand  il  trouve  un  moment  de 
loisir , il  l'emploie  à réviser  les  calculs 
que  Miller  donne  dans  son  Mémoire  sur 
la  cristallographie;  puis  le  voilà  de 
nouveau  .on  campagne  (octobre  1852), 
allant  explorer  avec  M.  Horion,  son 
élève,  l’Allemagne,  la  Suisse  et  la 
France,  et  à peine  de  retour,  rédigeant 
et  publiant  son  beau  travail  sur  les 
soulèvements  lents,  il  n’entendait  pas 
le  bruit  des  applaudissements  : il  vou- 
lait se  rendre  utile,  travailler  jusqu'au 
bout;  en  poursuivant  son  idée  fixe,  il 
oubliait  de  mesurer  ses  forces.  Cepen- 
dant un  germe  de  mort  commençait  à 
se  développer  en  lui  ; il  souffrait  d'une 
affection  nerveuse  qui  se  traduisait  en 
vertiges  et  ressemblait  à une  lésion  de 
la  moelle  épinière.  Les  médecins  lui 
prescrivirent  un  repos  absolu  : cédant 
enfin  aux  instances  de  sa  famille  et  de 
ses  amis,  il  résolut  d’aller  demander  à 
un  ciel  plus  clément  que  le  nôtre  le  ré- 
tablissement de  ses  forces.  « C’était 
pourtant  bien  moins  encore  le  soin  de 
sa  santé  chancelante,  ajoute  M.  Fayn, 
qtf une  sorte  de  curiosité  inquiète,  «pii 
le  poussait  ainsi  à parcourir  l’Orient  et 
le  Midi  de  l’Europe.  Il  était  impatient 
de  comparer  les  terrains  de  ces  régions 
lointaines  à ceux  de  notre  pays  qui  sont 
des  types  saillants,  une  sorte  de  pôle 
géologique  qui  porte  l'empreinte  des 
révolutions  successives  du  globe,  et  où 
tous  les  terrains  sont  représentés.  » I)u 
22  mars  au  7 novembre  1853,  Dumont 


(*)  L’avers  est  à l'effigie  de  Dumont  ; on 
lit  au  revers  le  nom  de  l'Association,  entou- 
rant celte  légende  : A l'auteur  de  la  carte 
géologique  de  Belgique.  MDBCCUIl.  A l'oc- 
casion de  la  remise  de  cette  médaille,  un 
grand  banquet  fut  donné  à Dumont  ; les 
principaux  industriels  de  la  province  vou- 
lurent y assister. 

(*)  Fayn,  p.  27. 
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parcourut  la  Prusse,  la  Saxe,  la  Bo- 
hême, l’Autriche,  la  Turquie,  la  Grèce, 
l’Halie  et  la  Sicile,  le  Midi  de  la  France 
et  l'Espagne.  Ce  voyage  est  un  travail 
d’Hercule  î s’écrie  son  biographe.  N'ou- 
blions pas  que  Dumont  est  malade  ; lui 
seul  a l’air  de  ne  pas  s’en  apercevoir. 
Il  distance  scs  compagnons  ; finalement 
on  renonce  à le  suivre.  11  porte  avec,  lui 
son  marteau  de  géologue  et  son  carnet 
de  notes;  il  observe  partout  le  terrain, 
trace  des  coupes  à la  hâte,  confère  avec 
les  ingénieurs,  assiste  aux  débats  des 
Académies,  qui  accueillent  sa  présence 
par  des  applaudissements,  se  multiplie 
enfin  pour  tirer  tout  le  parti  possible 
du  peu  de  temps  et  de  force  dont  il 
dispose  encore.  Il  débute  à Berlin  par 
des  entretiens  avec  Humboldl;  il  noue 
des  relations  scient iliques  à Dresde,  à 
Vienne,  à Constantinople  ; en  Grèce,  il 
s'aventure  dans  des  vallées  sauvages  et 
infestées  où  nul  n’ose  le  suivre  ; â 
Borne,  il  discute  avec  le  Pape  sur  la 
richesse  du  territoire  pontifical  ; il 
sonde  les  mystères  du  Vésuve  et  de 
l’Etna  ; il  contourne  l'Espagne,  pousse 
jusqu'à  Gibraltar  et  se  décide  à entre- 
prendre , â cheval , tout  le  voyage  de 
l’intérieur  de  la  Péninsule.  Le  2 no- 
vembre, il  arrive  à Bordeaux;  le  5,  il 
assiste  à une  séance  de  l’Académie  de 
Bruxelles  et  vérifie  au  ministère  75 
exemplaires  de  sa  carte  géologique, 
aussi  tranquillement  que  s’il  n’était  pas 
sorti  de  chez  lui  (*).  Le  surlendemain, 
sa  famille , ses  amis  et  trois  cents 
élèves  vont  le  recevoir  â la  station  du 
chemin  de  fer.  A peine  prend-il  le  temps 
de  s’abandonner  aux  douces  effusions 
de  l’intimité  : il  est  obsédé  par  un  nou- 
veau projet  conçu  en  route  ; trompant 
la  surveillance  de  ceux  qui  l’entourent, 
il  se  renferme  dans  son  cabinet  pour 
coordonner  les  éléments  d'une  carte 
géologique  de  l’Europe  entière.  L’Ex- 
position universelle  de  1855  est  an- 
noncée ; à tout  prix,  cette  œuvre  gran- 
diose doit  y figurer.  Tout  d’un  coup 
cependant , il  hésite  : il  vient  d'ap- 
prendre que  l’illustre  géologue  anglais 

(«)  Ibid.,  p.  50. 

(*)  MM.  Elic  de  Beau  mont,  Dufrénoy,  Le- 
play,  Gallon,  de  Vaux,  de  Chancourlois,  Ha- 


Sir  R.  1.  Murchison  est  sur  le  point  de 
publier  un  travail  semblable.  Quelques 
amis,  plus  zélés  pour  sa  gloire  que 
pour  sa  santé,  triomphent  de  son  incer- 
titude : il  reprend  ses  matériaux  avec 
une  ardeur  fébrile  ; la  carte,  entière- 
ment achevée , est  mise  sous  les  yeux 
de  l’Académie  le  7 juillet  1855.  Elle 
figura  manuscrite  à l’Exposition  de  Pa- 
ris , à côté  de  celles  que  nous  connais- 
sons déjà,  de  la  Carte  du  sous-sol  de  la 
Belgique , décrétée  par  arrêté  royal  en 
1855,  et  de  la  Carte  géologique  de  Spa, 
Thcux  et  Pepinster,  achevée  en  1851. 
Les  journaux  apprirent  bientôt  à Du- 
mont que  le  jury  de  la  première  classe, 
composé  des  hommes  les  plus  compé- 
tents (*)«  lui  avait  décerné  une  grande 
médaille  d'honneur.  « D'abord  il  ne  vou- 
lut pas  y croire,  regardant  comme  im- 
possible, dit  M.  E.  Bède,  nnechosc  qu’il 
ertt  trouvée  toute  simple  s’il  se  fût  agi 
d’un  autre  que  lui  (*).  » Le  rapport  du 
jury  sur  les  travaux  de  notre  compa- 
triote était  ainsi  conçu  : « Les  travaux 
de  M.  Dumont  se  distinguent  /w  un 
rare  talent  d'observation , qui  l’a  conduit 
à subdiviser  les  formations  beaucoup 
plus  qu’on  ne  l’a  fait  jusqu'ici.  C'est 
ainsi  que  le  système  devonien  du  Ceo- 
logical  Surrey  est  composé , suivant 
M.  Dumont,  de  huit  parties  très-dis- 
tinctes , dont  cinq  se  rapportent  à son 
terrain  anthraxifère  et  trois  â son  ter- 
rain rhénan.  — Bien  que  futilité  pra- 
tique de  ces  subdivisions  ne  soit  pas 
encore  généralement  admise  et  qu'elle 
ait  eu  pour  conséquence  d’imprimer  à 
M.  Dumont  une  tendance  à s’écarter  de 
la  nomenclature  la  plus  employée , on 
ne  peut  méconnaître  la  haute  impor- 
tance des  travaux  de  cet  éminent  géo- 
logue; car,  il  faut  le  dire  et  le  répéter, 
toute  la  géologie  de  la  Belgique  est  le 
fruit  exclusif  de  ses  propres  observa- 
tions. Un  semblable  travail , exécuté, 
d’une  manière  aussi  consciencieuse , suf- 
fit à remplir  la  vie  d'un  homme  et  doit 
appeler  sur  son  auteur  les  distinctions 
les  plus  hautes.  En  conséquence  , le 
jury , appréciant  la  valeur  scientifique 

mitlon,  W.  Srayth,  Overwog  et  Rittinger. 

(*)  A finales  tle  t'cnicignemeiu  public  , 
t.  !.  p.  236.  — Fayn,  p.  84. 
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des  n*uvres  de  M.  Dumont  en  général 
et  spécialement  leur  utilité  pratique  , 
tant  pour  l'agriculture  que  pour  l’in- 
dustrie minérale,  estime  qu’il  y a lieu 
de  lui  accorder  une  grande  médaille 
d’honneur.  » L’opinion  individuelle  d'un 
grand  nombre  de  savants  ratifia  ce  ju- 
gement : la  C.(irh‘  géologique  de  la  Bel- 
gique fut  mise  par  M.  Elle  de  Heaumont 
sous  les  yeux  de  ses  auditeurs  du  Col- 
lège de  France  ; M.  Constant  Prévost, 
de  la  Sorbonne,  la  qualifia  publiquement 
de  monument  national  et  scientifique  ; 
M.  Gravez  laissa  déborder  son  enthou- 
siasme. Le  27  septembre,  Dumont  fut 
appelé  à l’honneur  de  présider  la  So- 
ciété géologique  de  France.  Son  triom- 
phe fit  événement  à Liège  : l’Adminis- 
tration communale  organisa  une  fête 
pour  recevoir  les  lauréats  de  l’Exposi- 
tion ; Dumont  en  fut  le  principal  héros. 
Le  bourgmestre  alla  le  recevoir  au  che- 
min de  fer  et  le  conduisit  à l’Hôtel-de- 
Ville  ; les  étudiants  se  pressaient  sur 
les  pas  de  leur  vénéré  maître  ; le  cor- 
tège pouvait  à peine  avancer.  Le  2 dé- 
cembre. la  Société  d’Emulation,  réunie 
en  assemblée  générale,  décerna  par  ac- 
clamation , au  savant  liégeois  , le  titre 
de  membre  honoraire  , dérogeant  ainsi 
à ses  statuts , qui  ne  permettent  pas 
d’accorder  cette  distinction  à un  con- 
citoyen domicilié  dans  la  commune. 
Le  8,  M.  de  Decker,  ministre  de  l'in- 
térieur, se  rendit  exprès  îi  Liège  pour 
assister,  avec  un  grand  nombre  de 
notabilités,  au  banquet  offert  par  le 
Corps  professoral  à Dumont  et  à M. 
Gloesener  (v.  ce  nom) , pour  célébrer 
leurs  succès  scientifiques.  Le  roi  de 
Suède,  d'autre  part , envoya  à Dumont 
la  Croix  de  l’Etoile  polaire  ; le  17  dé- 
cembre, le  roi  des  llelges  le  proclama 
Commandeur  de  son  Ordre.  Enfin,  les 
étudiants  voulurent  offrir  à leur  Lec- 
teur (Dumont  avait  été  élevé  à ce  poste 
le  25  septembre)  un  témoignage  durable 
de  leur  estime  et  de  leur  affection.  Ils 
s’adressèrent  à l’éminent  artiste  lié- 
geois, M.  Eugène  Simonis,  qui  répondit 

( 1 ) Remise  solennelle  (lu  buste  en  marbre 
offert  à 31.  Dumont  par  les  étudiants  de 
l'Université.  Liège,  Desoer,  1 85ti,  in-8°. 

(*  ) Notamment  la  théorie  de  N.  de  Bou- 


ù leur  appel  en  patriote  désintéressé. 
Une  manifestation  grandiose  et  tou- 
chante eut  lieu  dans  la  Salle  acadé- 
mique , lorsque  plus  de  sept  cents 
élèves , en  présence  de  l’élite  de  toute 
la  province,  vinrent  rendre  hommage 
au  talent  modeste  de  Dumont  et  lui 
offrir.au  nom  de  l’Université,  son  buste 
en  marbre.  MM.  Daslot , Lâchât  et 
Boekstael , respectivement  organes  de 
la  Faculté  des  sciences,  de  l’Ecole  des 
mines  et  de  toute  la  jeunesse  universi- 
taire , rappelèrent  les  principaux  titres 
de  Dumont  à la  reconnaissance  pu- 
blique, développèrent  l’excellence  de 
sa  méthode,  énumérèrent  avec  orgueil 
ses  découvertes,  célébrèrent  sa  bonté 
paternelle  et  son  dévouement  à scs  dis- 
ciples. On  peut  se  représenter  l’émo- 
tion du  digne  maître  au  moment  où 
M.  Boekstael  lui  remit  le  procès-verbal 
de  la  séance  où  les  étudiants  avaient 
pris  leur  décision.  « Ce  témoignage, 
dit-il,  je  le  reçois  de  tout  cœur  parce 
que  de  mon  coté  je  vous  aime...  Ge 
buste  m'installe  à jamais  au  milieu  de 
de  vous  et  ces  parchemins  seront  parmi 
les  étudiants  mes  titres  de  nobles- 
se... (*).  « 

Ici  se  place  un  incident  qui  a donné 
lieu,  en  son  temps,  à toutes  sortes  de 
commentaires.  En  sa  qualité  de  recteur 
de  l’Université,  Dumont  dut  présider 
pour  1856-1857  la  séance  solennelle  de 
rentrée,  et  y prononcer  le  discours  d’u- 
sage. Il  choisit  pour  sujet  l'origine  du 
monde  physique  et  la  théorie  de  sa  for- 
mai ion.  Le  Journal  de  Liège  du  17  oc- 
tobre 1856  analyse  comme  suit  ce  mor- 
ceau : « Après  avoir  exposé  les  notions 
d'espace,  de  temps,  de  matière,  de  force, 
d’infini , les  rapports  de  l’esprit  et  de 
la  matière,  etc.,  M.  Dumont  s’est  livré  à 
des  considérations  de  l'ordre  le  plus 
élevé  sur  l’existence  d’un  fluide  uni- 
versel (l’éther)  distinct  de  la  matière 
pondérable  qui  forme  les  globes  répan- 
dus dans  les  espaces.  Il  a esquissé  à 
grands  traits  les  théories  actuelles  (*) 
sur  le  rôle  de  l’éther  dans  les  phéno- 

cheporn  ( Etudes  sur  l'histoire  de  la  terre  et 
sur  les  causes  des  révolutions  de  sa  surface. 
Paris,  1841,  in  8°  ; Du  principe  général  de 
la  philosophie  naturelle.  Paris,  1853,  in  8°. 
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mènes  de  la  lumière , de  la  chaleur,  de 
l’électricité,  ainsi  que  sur  la  constitu- 
tion moléculaire  des  corps,  sur  l’action 
des  forces  attractives,  sur  l’origine  de 
la  gravitation,  sur  la  formation  de  notre 
système  solaire,  etc.  Il  a aussi  abordé 
tous  les  plus  grands  problèmes  de  l’ordre 
physique,  et  malgré  les  difficultés  du 
sujet  traité,  il  a su  constamment  cap- 
tiver l’attention  et  l’intérêt  de  l'audi- 
toire.» Or  c’est  en  vain  que  l’on  cher- 
cherait le  texte  de  ce  discours,  soit 
dans  les  journaux  île  Liège,  soit  en  tête 
du  programme  de  l’Université  pour 
1850-1857.  Pourquoi  celte  supression? 
On  a dit  que  des  collègues  de  Dumont 
avaient  cru  trouver  dans  son  discours 
quelques  traces  de  panthéisme  et  pour 
ce,  l'avaient  engagé  à le  garder  par 
devers  lui.  Nous  ne  savons  jusqu'à  quel 
point  celle  supposition  est  fondée;  dans 
tous  les  cas  Dumont  n 'inclinait  en  au- 
cune façon  vers  le  panthéisme  ; cette 
conviction  résulte  en  nous  des  entre- 
tiens que  nous  eûmes  avec  lui,  lorsqu'il 
nous  lit  l’honneur  de  nous  communiquer 
son  discours,  quelques  jours  avant  de 
le  prononcer.  Nous  nous  permîmes  seu- 
lement de  lui  faire  quelques  observa- 
tions sur  l'exactitude  de  certains  termes; 
le  fait  est  qu'il  n'avait  pas  l'habitude  du 
langage  philosophique  et  qu'il  n’avait 
guère  lu  dans  ce  domaine  que  les  écrits 
de  Deslutt  Tracy  ; il  était  resté  presque 
étranger  à ce  qui  ne  se  rattachait  pas 
immédiatement  à ses  études  favorites. 
Depuis  quelques  années,  il  s’élail  sé- 
rieusement préoccupé  des  problèmes 
de  la  géogénie;  mais  les  questions  spé- 
culatives proprement  dites  ne  s’empa- 
raient guère  de  son  esprit,  bien  qu’il 
fût  loin  d’être  indifférent  en  matière 
religieuse.  Son  discours  était  le  fruit 
d'un  travail  trop  hâtif;  bien  loin  de  le 
supprimer,  il  s’occupait  de  le  revoir 
lorsque  la  mort  vint  le  surprendre  ('). 

Dumont  vécut,  nous  l'avonsdil,  pour 
une  idée  unique;  il  ne  connut  d’autres 

C)  P-  38. 

t*  1 Ibnl.y  ]>.  43. 

(*;•  lloumurx  funèbres  rendu*  à J/.  An- 
dré-lluberl  Dumont,  recteur  de  l'IJuiverxilé 
de  l.iéye,  etc.  Liège,  Desocr.  1857,  in-8”. 

( * ! Elle  se  composait  de  MM.  de  llossius- 


joies  que  celles  de  la  science,  et  son 
ardeur  fébrile  le  consuma  avant  le 
temps.  Il  vint  un  moment  où  la  nature 
triompha  de  la  force  de  sa  volonté.  Il 
vint  un  moment  où  ses  élèves  le  distan- 
cèrent dans  les  excursions  géologiques; 
alors  il  se  vit  perdu.  Il  continuait  ses 
travaux  : il  avait  encore  tant  de  choses 
à faire  ! Les  résultats  de  tant  d'obser- 
vations û publier,  des  lois  générales  à 
formuler,  une  théorie  d’ensemble  à 
élaborer!  Il  sentait  la  terre  manquer 
sous  ses  pas,  la  plume  échapper  à sa 
main  défaillante,  et  pourtant,  malgré 
ses  médecins , malgré  sa  mère  adorée, 
il  marchait  toujours,  il  travaillait  tou- 
jours. Son  enseignement  achevait  de 
le  tuer,  et  il  enseignait  toujours,  il 
venait  d’ouvrir  un  nouveau  cours  qui 
devait  durer  deux  ans,  et  où  il  voulait 
embrasser  dans  une  vaste  synthèse 
toutes  ses  idées  sur  les  origines  du 
globe;  l’heure  fatale  sonna  tout  d’un 
coup.  Il  s’éteignit  en  deux  jours  à la 
suite  d'un  anthrax;  pendant  qu’il  ago- 
nisait il  parlait  encore  de  scs  élèves  (’). 
La  nouvelle  de  sa  mort  eut  un  doulou- 
reux retentissement.  On  lui  fit  de  ma- 
gnifiques funérailles. L’évêque  de  Liège 
prononça  son  éloge  funèbre  dans  l'é- 
glise de  St-Denis;  i»  la  Salle  acadé- 
mique, le  gouverneur  de  la  province 
se  joignit  aux  autorités  universitaires 
pour  rappeler  les  hautes  qualités  du 
défunt  ; à la  Chambre  des  représen- 
tants, M.  le  Ministre  de  l’intérieur  dé- 
plora publiquement  la  perte  irrépa- 
rable que  venait  de  faire  l’Université 
de  Liège.  Les  élèves  de  l'Ecole  des 
mines  prirent  le  deuil  pour  un  mois(,L 
Une  souscription  publique  fut  immé- 
diatement ouverte  pour  élever  un  mo- 
nument ît  celui  qui  avait  si  bien  mérité 
du  pays  ; une  Commission  de  vingt 
membres  se  chargea  de  recueillir  les 
dons  et  de  déterminer  le  caractère  du 
projet  (*).  Bientôt  une  somme  de  25.000 
1rs.  fut  réalisée  : la  Commission,  se 

Orluiii,  président  du  Conseil  provincial;  /*. 
llehr,  id.  du  Comité  des  charbonnages;  Ca- 
pitaine, père,  id.  de  la  Chambre  de  com- 
merce de  Liège;  Closset , bourgmestre  de 
Liège  ; de  Cuyper , inspecteur  de  l'Ecole  des 
mines  et  directeur  de  la  liera e universelle  ; 
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ralliant  au  projet  de  M.  Eugène  .Simo- 
nis,  décida  <|u'une  statue  en  bronze, 
représentant  le  savant  géologue  de- 
bout, vélu  de  sa  robe  de  recteur,  serait 
élevée  sur  une  des  places  publiques 
adjacentes  à l'Université.  On  jugea  fi- 
nalement convenable  d’élever  ce  mo- 
nument en  face  même  de  la  Salle  aca- 
démique, à la  place  occupée  jusque 
IJ»  par  la  statue  de  Grétry  , qui  fut 
transportée  devant  le  Théâtre  royal. 
L’inauguration  solennelle  eut  lieu  le  17 
juillet  1 8(>G,  en  présence  de  LL.  MM. 
le  roi  Léopold  II  et  la  reine  des  Belges, 
au  milieu  d’une  foule  d’élite  où  l’on  re- 
marquait plusieurs  géologues  éminents 
venus  de  l’étranger,  et  d’un  concours 
immense  de  peuple.  Non  seulement  la 
veuve  et  les  enfants  de  Dumont  assis- 
taient à la  cérémonie,  mais  il  fut  donné 
à une  mère  de  voir  rendre  à son  fils  un 
hommage  que  la  postérité  lointaine 
s’arroge  ordinairement  seule  le  droit 
de  décerner  aux  hommes  illustres.  Ce 
fut  une  journée  d’enthousiasme  et  d’é- 
motions, car  Dumont  avait  payé  de  sa 
vie  l’apothéose  qu’on  lui  décernait.  Ses 
amis,  scs  anciens  élèves,  en  énumérant 
avec  orgueil  ses  litres  à l'immortalité, 
ne  pouvaient  s’empêcher  de  remarquer 
que  ce  bronze  monumental  qui  leur 
rappelait  ses  traits  perpétuait  aussi  le 
souvenir  de  son  holocauste.  Un  autre 
hommage  fut  encore  rendu  par  la  ville  de 
Liège  à la  mémoire  du  défunt  : l’an- 
cienne rue  du  Collège  reçut  le  nom  de 
rue  André  Dumont. 

Trois  semaines  après  la  mort  de 
notre  éminent  concitoyen,  M.  Sedg- 
vick,  ancien  président  de  la  Société 
géologique  de  Londres,  justifiait  d’a- 
vance, dans  une  lettre  à M.  de  Koninck, 
les  distinctions  exceptionnelles  dont 


Dclahaye,  ingénieur  en  chef  «tes  ponts  et 
chaussées  ; Dewandre,  prés,  «le  la  Suc.  «l'E- 
mulation ; le  général  Fridcrix , directeur  «le 
la  funderie  royale  de  canons;  de  Koninck, 
prés.  de  la  Soc.  roy.  «les  sciences;  Mucse- 
ler , ingénieur  des  mines  de  tro  classe; 
Muller,  membre  de  la  Députation  perma- 
nente; , pro-rccteur  do  l'Université  ; 

de  Sélys-ljinycliainps,  sénateur,  membre  de 
l’Académie;  üeTornaco,  sénateur,  prés,  de 
la  Conim.  d'agrie.  de  la  prov.  «le  Liège; 


nous  venons  de  parler.  « Sur  le  terrain, 
comme  observateur  pratique,  écrivait- 
il,  Dumont  n’a  pas  d'égal  parmi  les  géo- 
logues du  continent.  » On  peut  ajouter, 
avec  M.  Nypels.  que  son  nom  sera  res- 
pecté cl  lionoié  aussi  longtemps  qu’on 
s’occupera  de  la  constitution  physique 
de  notre  globe.  Ses  qualités  person- 
nelles furent  à la  hauteur  de  son  sa- 
voir : c'est  tout  dire.  On  n’a  pas  eu 
seulement  à regretter  en  lui  le  savant, 
l’investigateur  de  premier  ordre , le 
professeur  modèle,  mais  l’homme  in- 
tègre qui  refusa  son  concours  aux  plus 
brillantes  offres  de  l'agiotage  et  sut 
conserver  à la  fois  sa  propre  estime  et 
celle  de  ses  concitoyens  ( 1 ) ; le  sage 
austère  dans  sa  vie,  inflexible  pour- 
suivant de  la  vérité,  ne  transigeant  ja- 
mais avec  ses  convictions,  mais  en  même 
temps  timide  comme  un  enfant  dans 
les  relations  privées,  le  plus  doux,  le 
plus  simple,  le  plus  bienveillant  des 
hommes.  Sa  candeur  et  sa  bonté  lui 
attiraient  tous  les  cœurs;  il  y avait 
dans  sa  voix  claire  et  sympathique, 
dans  ses  manières  naturellement  élé- 
gantes et  pleines  de  convenance,  dans 
son  sourire  joyeux  et  franc,  dans  la 
sérénité  de  son  beau  front,  dans  la 
limpidité  de  son  regard,  un  charme  au- 
quel personne  ne  résistait.  D'autre 
part  il  inspirait  toute  confiance,  non 
seulement  à raison  de  la  clarté  de  ses 
idées,  de  son  esprit  d’ordre  et  de  pré- 
cision , mais  parce  qu’ûn  lui  connais- 
sait une  extrême  délicatesse . qui  l’em- 
pêchait de  hasarder  une  opinion  sur 
ce  qui  n’était  pas  démontré  à ses  yeux. 
C’est  sans  doute  à celte  loyauté  rigide, 
autant  qu’à  son  ardente  et  inépuisable 
curiosité,  qu'il  a dû  d'atteindre  un  rang 
si  élevé  parmi  les  observateurs  de  la 


Donckier,  délégué  pur  les  souscripteurs  au 
portrait  «le  Dumont  ; Ch.  Horion,  K.  Landais 
et  C.  Malaise , étudiants,  respectivement  dé- 
légués par  les  éleves  d<*  l'Université,  «les 
Ecoles  spéciales  et  de  la  Faculté  des  scien- 
ces ; Trasenster,  président  de  l’Association 
des  ingénieurs  sortis  de  l'Ecole  de  Liège, 
secrétaire,  et  van  lloanck,  ingénieur  civil, 
trésorier 

« * ) Lettre  de  M.  Border  (Paris,  18  mars 
1857). 
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nature.  Peu  de  savants  ont  rassemblé 
autant  de  faits  et  avec  une  pareille  pré- 
cision; il  n’en  est  que  plus  douloureux  de 
penser  que  sa  carrière  a été  brisée  au 
moment  où  il  commençait  à tirer  parti 
de  tous  ces  trésors,  pour  remonter  par 
la  synthèse  aux  formations  des  pre- 
miers âges. 

La  science  ne  s’arrête  jamais  ; nul 
ne  peut  prétendre  ù la  gloire  de  l’avoir 
reculée  jusqu'à  ses  dernières  limites. 
Mais  si  l’œuvre  de  Dumont  a déjà  été 
perfectionnée  et  rectifiée  dans  quelques 
détails,  la  partie  essentielle  en  est  restée 
debout.  M.  Fayn  résume  comme  suit 
« les  quatre  découvertes  principales  dont 
tout  l’honneur  lui  appartient  et  qui  res- 
teront lumineuses  dans  les  traditions 
de  la  géologie:  t°  la  découverte  de  la 
constitution  du  terrain  anlhraxifère  dis- 
posés en  bassins  et  en  selles,  et  l’âge 
relatif  des  divers  systèmes  calcareuxct 
quartzo-schisteux  qui  le  composent,  la 
plus  grande  découverte  stratigraphique 
du  siècle;  2"  la  découverte  de  la  discor- 
dance de  stratification  qui  existe  entre 
le  terrain  ardennais  et  le  terrain  rhénan, 
laquelle  a eu  pour  résultat  de  doter  la 
science  du  terrain  rhénan;  3°  dans  les 
terrains  secondaires,  la  position  et  les 
rapports  straligraphiques  du  grès  de 
Luxembourg  et  par  conséquent  l'âge 
relatif  des  diveres  assises  de  lias  ; 4° 
enfin,  dans  les  terrains  tertiaires,  la 
supériorité  des  argiles  de  Boom  sur  les 
sables  bruxelliens,  démontrée  ù l’évi- 
dence par  la  description  de  nombreuses 
coupes  de  terrain  ».  En  géogénie,  les 
idées  de  Dumont  ne  sont  connues  que 
par  son  enseignement  ; c’est  à deux  de 
ses  anciens  élèves,  MM.  Fayn  et  Horion 
C f,  qu’il  faut  s’adresser  pour  en  acqué- 
rir une  notion  un  peu  claire.  A l’ancienne 
division  des  terrains  en  plutoniens  et 
neptuniens,  Dumont  ajoutait  une  troi- 
sième série,  les  terrains  geysériens , 
également  distincts  des  uns  et  des 
autres  (*).  Comme  les  terrains  pluto- 
niens, ils  ont  clé  engendrés  intérieure- 

( 1 ) Fayn,  p.  289  cl  suiv.  — Ch.  Horion, 
André  Dumont  et  la  philos,  de  In  nature 
.Dresse  Scientifique  des  Deux-Mondes,  l.  I ; 
'ir  édit.  Liéfe,  Carmannc,  1866,  in-8"). 

(*)  Bull,  de  l’Académie,  l.  XIX. 


ment  en  filons  et  en  amas  et  ne  présen- 
tent point  de  fossiles  ; mais,  tandis  que 
les  premiers  ont  été  produits  par  sec- 
tion ignée,  ceux-ci  proviennent  d’éma- 
nations gazeuses  et  aqueuses;  on  ne 
saurait  d’autre  part  les  confondre  avec 
les  terrains  neptuniens,  à raison  des 
substances  métallifères  et  lithoïdes 
qu’ils  renferment,  de  leur  texture  cris- 
talline non  uniforme,  concrctionnée  , 
celluleuse,  compacte,  à raison  enfin  de 
leur  origine,  de  leur  forme  non  stratifiée 
et  de  l’absence  de  débris  organisés.  Us 
ne  sont  pas  aussi  étendus  que  les  autres, 
mais  importants  comme  objet  d’exploi- 
tation. La  division  chronologique  des 
terrains  plutoniens  et  geysériens  n’est 
pas  aisée,  parce  qu’ils  ne  se  sont  pas 
produits  d’une  manière  continue.  Deux 
séries  identiques  de  terrains  plutoniens 
ne  sont  pas  nécessairement  contempo- 
raines; au  contraire:  s’il  y a eu  éjection 
sur  un  point,  celte  éjection  a dû  retarder 
les  éjaculations  sur  d’autres  points  du 
globe.  Si  l’on  doit  prendre  un  terme  de 
comparaison  pour  celle  chronologie, 
c’est  aux  terrains  neptuniens  qu’on  s’a- 
dressera : c’est  ainsi  qu’on  pourra  juger 
de  l’âge  d’un  terrain  plutonien  par  les 
fragments  neptuniens  qu'il  contiendra, 
etc.  Dumont  formule  ici  un  ensemble 
de  règles  très-remarquables.  L’expli- 
cation de  la  formation  des  filons  mé- 
talliques (geysériens)  n’est  pas  moins 
intéressante (*);  Dumont  combatiit  l’o- 
pinion de  Werner,  qui  en  faisait  le 
résultat  d'alluvions  superficielles  ; les 
faits  démontrent  qu’ils  ont  été  formés 
par  des  émanations  analogues  «à  celles 
des  Geysers  et  des  sources  minérales. 
D’autre  part,  la  nature  des  roches  en- 
caissantes influe  sur  la  composition  du 
filon  , et  les  affleurements  subissent 
l’action  des  agents  atmosphériques. 
Dans  la  théorie  des  formations  neptu- 
niennes , Dumont  considère  les  forma- 
tions générales,  locales  et  indépendantes; 
il  montre  avec  quelle  lenteur  elles  se 
produisent,  à quels  bouleversements 

i3)  Celle  élude  se  rattache  de  près  aux 
expériences  tentées  de  nos  jours  pour  imilor 
artificiellement  les  filons  métalliques  (V. 
l’ouvrage  de  M.  Gurll,  Irad.  par  M.  Du- 
walquu). 


Digitized  b/  Google 


249 


nuM 


250 


elles  sont  exposées,  tire  des  inductions 
aussi  bien  des  soulèvements  brusques 
que  des  soulèvements  lents,  puis  discute 
tour  à tour  la  valeur  du  caractère  miné- 
ralogique et  du  caractère  paléontolo- 
gique.  C’est  sur  ce  dernier  point,  nous 
le  savons,  que  son  système  a été  prin- 
cipalement mis  en  cause  ; mais  c’est 
aussi  sur  ce  point  que  ses  argumenta- 
tions sont  particulièrement  pressantes. 
Il  était  singulièrement  frappé  de  l’hy- 
pothèse de  M.de  Boucheporn,  que  l’axe 
de  la  terre  aurait  changé  de  position 
à chaque  révolution  géologique;  de  Ut 
des  changements  brusques  de  climat, 
des  races  détruites,  le  développement 
des  êtres  organisés  recommençant  dans 
des  conditions  nouvelles  ; et  l’on  com- 
prendrait parfaitement,  par  exemple, 
que  des  êtres  équatoriaux  se  trouvassent 
dans  des  formations  postérieures  ù d’au- 
tres formations  renfermant  des  êtres 
polaires.  Nous  ne  pouvons  insister  : il 
sullit  ici  d’indiquer  la  place  que  Dumont 
occupe  dans  l’histoire  de  la  science. 

Voici,  par  ordre  de  dates,  la  liste  de 
ses  travaux  scientifiques  ( 1 ) : 

A.  OUVRAGES  IMPRIMÉS. 

t"  Mémoire  sur  la  constitution  géolo- 
gique de  la  province  de  Liège.  Bruxelles, 
llayez,  1852,  in-4"  de  VI,  574  p.  et  5 
pl.  coloriées  (tableaux  des  terrains, 
coupes  systématiques  des  terrains  pri- 
mordiaux, Carte  géologique  de  la  pro- 
vince). 

Ouvrage  couronné  par  l’Acad.  roy.  de 
Belgique,  inséré  dans  le  l.  VIII  de  ses  Mé- 
moires, et  honoré  en  18  40,  à Londres,  de  la 
Médaille  «l'or  de  Wolluston.  V.  le  Hall.  de  la 
Soc.  tjéul.  de  France,  1834,  t.  V,  p.  282  et 
sniv.  (art.  de  M.  Itoué;. 

2"  Aperçu  géologique  et  minéralogique 
de  la  prorince  de  Liège.  — Tableau  de. 
l'élévation  du  sol  de  la  province  au-dessus 
de  l'Océan.  — Tableau  méthodique  des 
espèces  minérales  de  la  prov.  de  Liège. 

Notes  fournies  à M.  Ph.  Van  der  Maelcn 
pour  son  Dicl.  géogr.  de  la  prov.  de  Liège 
(p.  4-46). 

5“  Coupe  des  terrains  primordiaux  de 
la  Belgique , de  Fumay  à Gembloux, 


(')  D'après  MH.  Fayn  et  M.  Capitaine. 


présentant  les  quaire  systèmes  anthra- 
xifères  établis  par  //.  Dumont  (Bull,  de 
la  Soc.  géol.  de  France,  1855,  t.  VI,  p. 
547,  pl.). 

4°  Notice  sur  la  structure  des  cônes 
volcaniques  de  l'FÀfel  (Bull,  de  l’Aead. 
roy.  de  Belgique,  t.  I,  1836,  p.  185). 

5“  Tableaux  analytiques  des  minéraux 
et  des  roches.  Bruxelles,  in-4°  de  95 
p.  (Nouv.  Mém.  de  l’Acad.  roy.  de 
Belgique,  t.  XII,  1859). 

Heinis  dans  le  commerce  en  1857  sous  la 
rubrique  Liège,  F.  Renard. 

6“  Notice  sur  une  nouvelle  espèce  de 
phosphaté  ferrique  (Bull,  id.,  t.  V,  1858, 
p.  295). 

7U  Mémoire  sur  les  terrains  triasique 
et  jurassique  de  la  province  de  Luxem- 
bourg (Nouv.  Mém.  id.,  t.  XV,  1842, 
56  p.). 

8"  Mémoire  sur  les  terrains  ordonnais 
et  rhénan  de  TArdenne , du  Bbin,  du 
Brabant  et  du  Condroz.  Bruxelles,  Bavez, 
1848,  in- 1°  de  615  p. 

Ce  mémoire,  inséré  d'abord  dans  les  Mém. 
de  l'Acad.  (t.  XXII  et  XXlli , 1847-1848),  a 
partagé  le  prix  quinquennal  des  sciences, 
pour  lu  pérfbde  1847-1851 , avec  les  travaux 
de  MM.  de  Koninrk  cl  van  Bencden(Arr.  roy. 
dn  31  décembre  1851). — Deux  chapitres  en 
ont  été  publiés  séparément,  avec  une  pagi- 
nation particulière:  Coupe  des  terrains  pri- 
maires de  la  vallée  du  Rhin.  Brux.,  Bayez, 
1848,  in-4°  de  19  p.;  Coupe  des  terrains  pri- 
maires de  la  vallée  de  la  .Meuse,  faits  avec 
les  élèves  de  l'Ecole  des  mines  de  Liège  en 
1847.  Ib.,  1848,  in -4°  de  20  p. 

9°  Sur  la  valeur  du  caractère  paléon- 
tologiguc  en  géologie  (Bull,  de  l’Acad., 
t.  XIV  1",  1847,  p.  292). 

Béponsc  de  M.  «le  Koninck,sous  le  môme 
litre,  t.  XIV  2°,  p 62;  réplique  de  Dumont, 
ib.,  p.  112;  nouvelles  observations  de  M. 
de  Koninck,  ib.,  p.  249  ; note  de  Dumont  et 
lin  du  débal,  iliid. 

10°  Coup  d'tvil  sur  la  constitution 
géologique  de  la  Belgique  (Art.  de  14p., 
dans  le  Manuel  de  Chimie  agricole  de 
Johnston.  Bruxelles,  1850,  in-12i. 

11“  Noie  sur  une  application  tle  la 
géologie  à la  recherche  d'eaux  soûler- 
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raine»  (Bull,  acad.,  t X V 1 1 1 1°,  1851, 
|>.  47). 

12°  Note  sur  la  imsition  géologique  de 
l'argile  rnjiélienne  et  sur  le  synchro- 
nisme. des  formations  tertiaires  de  la 
llelgiqu :,  de  l'Angleterre  et  du  Mord  de 
la  France  ( Ib  t.  XV 111  2",  1851,  p. 
170). 

15°  l'aldeau  des  terrains  de  la  Bel- 
gique rangés  dans  l’ordre  de  super/mi- 
tion.  — Tableau  des  minéraux  et  des 
roches  qu'ils  renferment , classés  métho- 
diquement. — Indication  sommaire  dn 
gisement  des  minéraux  et  des  roches  et 
de  leurs  principaux  usages. 

Travail  demandé  pur  la  l'.nmm.  de  slalis- 
tique  de  la  prov.  de  Liège  et  inséré  dans 
l'Ex/ioté  de  ta  situation  du  royaume  (le 
Belgique  (1841-1850).  Réimprimé  vers  1852 
sous  le  litre:  Coup  d'œil  sur  te  gisement  et 
tes  principaux  usages  des  minéraux  et  des 
roches  de  la  Belgique  ( Bruxelles,  s.  d.  , gr. 
in-4°  de  12  p.  it  2 col. 

14°  .\ole  sur  la  découverte  d'une  cou- 
che aquifère  à la  station  de  tlasselt 
(Bull,  acad.,  I.  XVIII,  2°,  1851,  p. 
505). 

15"  Coupe  du  puits  artésien  de  llas- 
selt  (Ibid.,  t.  XIX  1”,  1852,  p.  29). 

16“  Mole  sur  la  division  des  terrains 
en  trois  classes,  d’après  leur  formation, 
et  sur  l'emploi  du  mol  geysérien  pour 
designer  lu  troisième  de.  ces  classes 
(Ibid.,  t.  XIX  2",  p.  18). 

17"  Observations  sur  la  constitution 
géologique  des  terrains  tertiaires  de 
T Angleterre,  comparés  5 ceux  de  la 
Belgique,  faites  en  octobre  1851.  (Ib., 
p.  544). 

18"  Sole  sur  l’emploi  des  caractères 
géométriques  résultant  des  mouvements 
lents  du  sol,  pour  établir  le  synchronisme 
des  formations  géologiques.  (Ibid.,  p. 
514). 

10"  Coupes  des  terrains  tertiaires  de 
l'Angleterre.  (Ib.,  t.  XIX  5",  1852, 
p.  555). 

20"  Neuf  rapports  sur  la  Carte  géo- 
logique de  la  Belgique  (1850-1840)’.  — 
Dans  les  Bull,  de  l'Acad.  roy.  de  Bel- 
gique. 

Arrêté  royal  du  31  mai  1836,  confiant  à 


Dumont  l'exécution  île  la  carte  géologique 
des  provinces  de  Liège,  de  N’amur , de  Usi- 
nant et  de  Luxembourg.  (T.  III,  I83fi,  p. 
231).  — Rapport  sur  l'étal  des  travaux  de 
cette  carte,  avec  le  plan  figuratif  du  massif 
schisteux  des  Ardennes  et  ta  coupe  des  ter- 
rains primordiaux  de  lierre  à Gerolstein. 
(Ib.,  p.  380).  — Arr.  royal  du  25  sept. 

1837,  confiant  à Dumont  l'exécution  de  lu 
carte  géologique  des  prov.  de  Ilrnbnnl, d'An- 
vers, des  Flandres  et  du  Limbourg.  (T.  IV, 

1838,  p.  373  . — 2<-  rapport.  Ib..  p.  401). 
— 3*  rapport,  avec  une  carte  indiquant  IV- 
lentlue  géographique  du  dépôt  moderne  de 
Flandre  et  les  limites  de  la  Belgique  an- 
cienne t.  V,  1838,  p.  0341.  — 4*  rapport, 
avec  la  Carie  géologique  dis  nuirons  de 
Bruxelles  (t.  VI  2".  ! 839,  p.  404;.  — 5« 
rapport,  avec  la  Carie  yéol.  des  entrons  de 
Louvain  (t.  VII  2*,  1840  . — 0e  rapport 
(l.  VIII  2°,  1841,  p.  197).  — 7®  rapport 
tverhal)  (t.  XIII  1°.  1810,  p.  517).  — 8e 
rapport  (t.  XV  2»,  1848,  p.  083;.  — Rap- 
port sur  le  degré  d'avancement  de  la  carte 
géologique  du  royaume,  adressé  au  Gouver- 
nement par  M.d'ümalius  d'Halloy  i.  XVI  1°, 
1849,  p.  310).  — 9e  rapport  (t.  XVI  2°, 
1849,  p.  3).  — Rapport  sur  la  Carte  géol. 
de  la  Belgique  par  M.  d'Omatius  d'Halloy. 
(Ibid.,  p.  542). 

21"  Communications  à la  Société  géo- 
logique de  France  : a.  Le  lor  rapport 
mentionné  n° 20 ; b.  le  n°  (i;  c.  le  n° 
9,  avec  une  réfutation  par  M.  de  Ver- 
neuil  (2e  série,  t.  IV,  1847,  p.  590); 
d.  Note  sur  les  terrains  gey sériais  (I . X I , 
1854,  p.  715);  e.  Lettre  accompagnant 
I envoi  de  la  Carte  géol.  de  la  Itelgique 
ét  des  contrées  voisines  (ibid.,  p.  480)  ; 
f.  Obs.  présentées  par  lil.  Dumont  pen- 
dant la  réunion  exlraord.  de  la  Soc. 
géol.  à Dans  (t.  XII,  1855,  p.  1275, 
1277,  1278,  1294, 1298  et  1550). 

22"  Happortssur  différents  mémoires 
scientifiques  présentés  à l'Académie 
royale  de  Belgique  (/?«///.,  t.  Vf  1 1,  X,  XV 
et  XVII). 

25°  Réouverture  solennelle  des  cours 
de  l'Université  de  Liège  (1850-1857). 
Rapport,  programme  des  cours,  etc. 
Liège,  Dcsoer,  in-8". 

Le  discours  rectoral  est  resté  inédit  (v. 
ci -dessus;. 

24"  De  l'étendue  et  de  la  forme  des 
divers  bassins  hydrographiques  de  lu 
Belgique  (inédit). 


R.  Manuscrits  (acquis  par  le  Gou- 
vernement et  déposés  à la  bibliothèque 
de  Liège). 

25“  Carnets  de  voyage  (8  vol.  reliés 
et  t liasses  en  feuilles  détachées). 

20°  Partie  descriptive  de  la  Carte 
géol.  de  la  Belgique,  feuillets  détachés 
réunis  en  liasses  et  intitulés  : Descrip- 
tion générale  des  couches  du  système 
infra-landénien.  — Descr.  des  roches 
de  la  Flandre  occidentale.  — Descr. 
physique  des  collines  d'Ypres.  — Ter- 
rain crétacé.  — Descr.  du  système 
landéuicn  inférieur.  — Massifs  entre 
l'Escaut  et  la  Dandre;  détails  locaux. 

— Rive  droite  de  la  Samhrc.  — Rive 
droite  de  la  Dyle  ; craie.  — Système 
sénonien;  rive  gauche  de  la  Meuse.  — 
Massif  du  Limbourg.  — Système  rupé- 
lien;  massif  de  la  Campine.  — Sysl. 
aachénicn.  — Syst.  quarlzo-schistcux 
inférieur.  — Terrain  anthraxifère  du 
Itrabanl.  — Fossiles  tertiaires  de  la 
Belgique.— Généralités  descriptives  des 
terrains  crétacés  d’Angleterre.  — Coupe 
des  terrains  crétacés.  — Descr.  des 
terrains  tertiaires  des  pays  étrangers. 

— Terrain  quaternaire  et  moderne.  — 
Vallées  et  failles.  — Terrains  tertiaires 
de  la  Belgique  par  localités.  — Coupe 
des  terrains  ordonnais  et  rhénan.  — 
Fossiles  du  terrain  houiller 

27“  Dumont  a figuré  sur  la  liste  des 
collaborateurs  de  la  Bevue  universelle 
publiée  par  M.  de  Cuypcr  ; il  venait  de 
mourir  lorsque  parut  la  première  li- 
vraison de  ce  recueil,  où  l'on  trouve, 
au  lieu  des  éludes  qu'il  se  proposait 
d'y  faire  insérer,  une  notice  sur  sa  vie 
et  ses  travaux. 

C.  Cartes. 

28°  Carte  géologique  de  la  province 
de  Liège  (v,  ci-dessus,  n°  1). 

C’est  la  carte  »le  Fcrraris  qui  a servi  de 
canevas.  Le  tracé  de  Dumont  est  très-net  ; la 
marche  des  diverses  bandes  anthraxifères  du 
Condroz  et  la  position  du  bassin  houiller  de 
Litige  sont  parfaitement  indiquées. 

21»  ‘ Carte  géologique  de  la  Belgique 
et  des  contrées  voisines , représentant  les 
terrains  qui  se  trouvent  au-dessous  du 
limon  hesbagen  et  du  sable  campinien. 
Bruxelles,  Yander  Maclen,  i.iil).  — 2e 


édition,  Paris,  imprimerie  impériale, 
1855,  une  feuille.  — Y.  ci-dessus. 

50"  Carte  géologique  de  la  Belgique , 
exécutée  par  ordre  du  C, ornementent 
sous  les  auspices  de  l'Académie  royale 
des  sciences , des  lettres  et  des  beaux- 
arts.  Bruxelles,  Etablissement  géogra- 
phique de  Yander  Maclen,  1855.  Neuf 
feuilles,  à l’échelle  de  1/1 00,(101). 

Réduction  de  la  carte  topographique  de 
la  Belgique,  en  230  feuilles.  Relief  levé  par 
M.  J. -F.  de  Keyser. 

51“  Carte  géologii/ue  de  la  Belgique, 
indiquant  les  terrains  qui  se  trouvent 
au-dessous  du  limon  hesbagen  et  du 
sable  campinien.  Ibid.,  1850,  neuf  feuil- 
les, échelle  de  1/100,000. 

Complément  de  la  carte  précédente  ; elle 
représente  les  terrains  dégagés  des  dépôts 
quaternaires.  Relief  levé  par  M.  J. -F.  île 
Keyser.  Celle  carte  a ligure  manuscrite  3 
l'Exposition  universelle  de  Paris  1833). 

52"  Carie  géologique  de  Spa , Tlteiix 
el  Pepinster.  Ibid.,  1855;  échelle  de 
1/20,000. 

Cette  carte,  achevée  en  183-4,  a été  livrée 
au  commerce  en  mai  1833  par  M.  Gouchon, 
libraire  à Liège,  qui  en  avait  ucquis  la  pro- 
priété. 

55°  Carie  géologique  de  l'Europe.  Pa- 
ris, imprimerie  impériale,  septembre 
1857,  4 feuilles. 

Exposée  manuscrite  à Paris,  en  1853. 
Propriété  de  M.  E.  Noblct,  éditeur  à Paris 
et  à Liège. 

54°  Carie  géologique  de  la  Belgique , 
en  250  feuilles,  manuscrite. 

Déposée  3 la  bibliothèque  de  l’Coiversilé 
de  Liège.  — V.  ci-dessus. 

Dumont  était  membre  de  l’Acadcmie 
royale  de  Belgique  (nomme  correspon- 
danl  le  5 avril  1854;  membre  effectif 
le  5 décembre  1850;  directeur  en  1850); 
de  la  Commission  de  statistique  de  la 
province  de  Liège  (14  décembre  1840); 
membre  fondateur  de  la  Société  royale 
tics  sciences  de  Liège;  membre  de  la 
Société  des  sciences,  des  arts  et  des 
lettres  du  Rainant  (5  mars  1855); 
membre  honoraire  de  la  Soeiéle  cen- 
trale d'agriculture  de  Belgique  (5  mai 
1854);  de  la  Société  libre  (l’Emulation 
de  Liège  (v  ci-dessus)  et  de  l’Associa- 
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tion  des  ingénieurs  sortis  de  l’Ecole  de 
Liège;  membre  (1855)  et  ancien  prési- 
dent (1855)  de  ia  Société  géologique 
de  France;  membre  de  l’Académie  de 
Naples;  de  l’Académie  royale  des  scien- 
ces de  Turin  (6  janvier  1859);  de  la  So- 
ciété impériale  de  minéralogie  de  Sl- 
Pétersbourg  (14  février  1854)  ; de  la 
Société  impériale  des  naturalistes  de 
Moscou  (18  mars  1854);  membre  ho- 
noraire de  la  Société  géologique  de 
Londres  (24  février  1841),  et  membre 
correspondant  de  la  Société  des  scien- 
ces physiques , chimiques  et  agricoles 
de  France  (1855). 

Nous  avons  rappelé  les  principaux 
hommages  rendus  à sa  mémoire  : ajou- 
tons que  de  son  vivant,  il  reçut  non 
seulement  de  ses  élèves,  au  retour  de 
son  grand  voyage  d’Europe,  un  beau 
portrait  en  pied  dessiné  par  Schubert, 
mais  de  ses  collègues  de  l’Académie 
une  réduction  de  ce  portrait,  en  buste, 
gravé  par  J.  Delboéte.  lTn  médaillon 
en  plâtre,  représentant  Dumont  5 mi- 
corps,  a été  exécuté  en  1857  par  M.  J -J. 
Il  alleux.  On  cite  encore  un  portrait  pu- 
blié aux  Etats-Unis  en  1858,  dans  un 
recueil  biographique.  L'Annuaire  de  la 
Société  d' Emulation  de  Liège  pour  1857 
contient  (p.  118  et  suiv.)  un  poème 
inspiré  à M.  J.-D.  liaze  par  la  carte 
Urologique  de  la  Belgique;  d’autre  part, 
MM.  Springuel,  étudiant,  et  Denis  So- 
tiau  se  tirent,  en  mars  1857,  dans  les 
journaux  de  Liège,  les  poétiques  inter- 
prètes de  la  douleur  publique;  J.-D. 
Fuss  (voir  ce  nom)  consacra  une  pièce 
de  vers  latins  à son  illustre  et  regretté 
collègue,  enlevé  dans  la  fleur  de  l’âge  ; 
la  Gazette  de  IAt'ge,  enfin,  proposa,  (lès 
le  5 mars,  une  inscription  latine  pour 
le  buste  de  Dumont  — Les  notices 
biographiques  les  plus  importantes  ont 
été  citées  dans  le  cours  du  présent  ar- 
ticle; celle  qui  figure  dans  le  Diction- 
naire des  cmtemjwraim  de  M.  Yape- 
rrau  est  pleine  d'erreurs. 


di-cmc  (Jkan-Hibeut),  né  à Cor- (*) 


nesse,  près  de  Verviers,  le  2 octobre 
1815,  mourut  à Liège  le  28  juin  1804, 
à peine  arrivé  au  but  vers  lequel  avaient 
tendu  tous  les  efTorts  de  sa  vie  labo- 
rieuse. Ses  parents,  estimables  fer- 
miers-propriétaires, s’étaient  fait  un 
devoir  de  ne  rien  négliger  pour  lui  don- 
ner une  bonne  éducation,  et  il  répondit 
à leur  attente,  il  n’entra  cependant 
qu'assez  tard  à l’Eeole  industrielle  et 
littéraire  de  Verviers;  en  revanche,  il 
y fit  de  solides  études.  Immatriculé  5 
l’Université  de  Liège  en  1850,  il  s’y  fit 
remarquer  par  son  aptitude  au  travail 
et  par  les  qualités  originales  de  son 
esprit  (’).  Très-assidu  aux  travaux  de 
la  salle  d’anatomie,  il  ne  tarda  pas  à 
acquérir,  dans  l’art  des  dissections, 
cette  habileté  peu  commune  qui  lui 
valut,  dans  tout  le  cours  de  sa  carrière, 
les  éloges  enthousiastes  des  éludiants 
placés  sous  sa  direction.  Au  commen- 
cement de  1841 , il  emporta  au  concours 
la  place  de  prosecteur,  qu’il  conserva 
pendant  dix-sept  ans.  Le 29  septembre 
1845,  il  fut  reçu  docteur  en  médecine 
avec  grande  distinction  ; le  50  octobre 
suivant,  M.  Van  de  Weyer  le  porta  sur 
la  liste  des  agrégés  de  l’Université  de 
Liège,  bien  que  son  mérite  fût  géné- 
ralement reconnu , il  eut  beaucoup 
de  peine  à conquérir  une  chaire  aca- 
démique. Un  arrêté  ministériel  du  7 
septembre  1858  lui  confia  enfin  le  cours 
d’anatomie  descriptive  et  le  nomma,  en 
échange  du  titre  de  prosecteur,  chef 
des  travaux  anatomiques  Le  (J  octobre. 
1802,  il  fut  promu  au  grade  de  profes- 
seur extraordinaire. 

Dresse  possédait  ù un  degré  éminent 
les  deux  qualités  requises , par  excel- 
lence . d’un  professeur  d'anatomie  des- 
criptive ; l’exactitude  et  la  méthode. 
Ses  élèves  appréciaient  son  zèle  et  son 
inépuisable  obligeance  : il  prenait  leurs 
succès  à cœur  et  se  sentait  aussi  heu- 
reux qu'eux-mêmes,  quand  ils  sciaient 
distingués  dans  les  examens.  Il  ne  se 
contentait  pas  de  remplir  son  devoir  ; 
il  voulait  que  les  élèves  de  Liège  se 
fissent  remarquer  entre  tous  ceux  du 


(*)  Nous  empruntons  les  principaux  dé-  cours  de  M.  Spring;  nous  avons  aussi  évo- 
tails  de  cette  notice  aux  disrours  prononcés  qué  nos  souvenirs  personnels, 
sur  la  tombe  de  Dresse,  notamment  au  dis- 
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pays,  et  ce  résultat  fut  atteint  aussi 
longtemps  qu’il  s'occupa  d’eux.  Il  leur 
donnait  régulièrement  des  répétitions 
sur  les  parties  les  plus  difficiles  de 
l’anatomie  ; il  était  leur  ami  en  même 
temps  que  leur  conseiller  ; il  leur 
communiquait  son  ardent  amour  pour 
la  science.  A leur  demande , il  lit 
pendant  quelques  années  un  cours 
privé  d’anatomie  des  régions.  Ce  zèle 
infatigable,  cette  chaleur  de  cœur,  cette 
générosité  passionnée,  il  les  portait 
jusqu’il  l'exaltation  dans  les  autres 
sphères  de  son  activité.  Dresse  avait 
débuté  dans  la  pratique  civile  comme 
médecin  des  pauvres  ; jamais  mandat 
ne  fut  mieux  rempli.  On  le  vit  se  mul- 
tiplier, en  18 19,  au  chevet  des  cho- 
lériques. C’était  un  soldat  sur  le  champ 
de  bataille,  jalon \ de  combattre  au  pre- 
mier rang.  L'Administration  commu- 
nale lui  vota  des  remercimcnls,  le  Gou- 
vernement lui  décerna  une  médaille 
d’honneur  ; mais  les  bénédictions  una- 
nimes des  malheureux  qu'il  avait  sou- 
lagés furent  sa  plus  belle  récompense. 

Il  n'entreprenait  rien  à demi  : nous 
l'avons  dit.  tout  était  extrême  en  lui  ; 
ajoutons  qu’il  avait  naturellement  be- 
soin d’expansion  : il  aimait  la  vie  ex- 
térieure, les  discussions  publiques.  I,es 
intérêts  de  la  profession  médicale  trou- 
vèrent en  Dresse  un  vigoureux  cham- 
pion : il  fut  un  des  membres  les  plus 
actifs  de  l’Association  des  médecins 
de  l’arrondissement  cl  de  la  province 
«le  Liège,  ligue  constituée  pour  dé- 
fendra? la  dignité  de  la  profession  (v. 
l’art.  Sert  moi  ; son  éloquence  chaleu- 
reuse a laissé  des  souvenirs  durables 
aux  Congrès  médicaux  de  Bruxellcs(  ' ). 
Il  aurait  voulu  voir  IcCorps  médical 
prendre  une  part  considérable  à la  vie 
politique,  et  il  linit  par  prêcher  d'exem- 
ple. Il  siégea  pendant  plusieurs  années  à 
i'Hôtel-de-Ville  en  qualité  de  conseiller 
communal, et  remplit  pendant  un  assez 
long  intérim  les  fonctions  d’échevin. 
Magistrat  de  la  cité,  il  se  préoccupa 
tout  spécialement  des  réformes  à in- 

(')  Dresse  fut  également  un  membre 
très-actif  de  la  Société  de  médecine  de  Liège. 
Il  y prit  une  grande  pari  A la  discussion  qui 
fut  soulevée,  à propos  d'un  accident  arrivé 
au  chemin  de  fer  de  la  Yesdre,  sur  l'amputa- 


trodnire  dans  l’organisation  de  la  cha- 
rité publique,  au  point  de  vue  du  ser- 
vice médical.  I.e  Bureau  de  Bienfai- 
sance suivit  ses  conseils  et  s’en  trouva 
bien.  Il  indiqua  aussi  différentes  amé- 
liorations à introduire  dans  le  régime 
hospitalier;  il  ne  lui  fut  pas  donné  de 
les  voir  réaliser.  Ses  idées  sociales  et 
politiques  étaient  essentiellement  pro- 
gressistes : sa  nature  répugnait  aux 
tempéraments  et  aux  transactions.  Il 
eut  des  adversaires,  mais  pas  un  en- 
nemi, car  on  le  savait  sincère  et  d’une 
loyauté  à toute  épreuve.  Il  était  très- 
populaire  à Liège,  surtout  dans  la  bour- 
geoisie et  dans  les  classes  ouvrières. 
Plusieurs  sociétés  d’utilité  et  d’agré- 
ment l’avaient  mis  à leur  tête.  Médecin 
de  la  garde  civique  de  Liège  depuis 
1818,  il  fut  promu,  quelques  années 
avant  sa  mort,  au  grade  de  chefdu  corps 
de  santé  de  la  légion.  Dresse  a laissé 
la  réputation  d’un  professeur  distingué, 
d’un  homme  de  cœur  et  d’un  citoyen 
utile.  Il  a peu  écrit  ; nous  ne  pouvons 
citer  de  lui  qu’un  certain  nombre  d’ar- 
ticles publiés  dans  le  journal  médical 
le  Scnlpeli ’).  Les  plus  caractéristiques 
ont  été  réunis  en  1818  en  un  volume 
intitulé  : 

Intérêts  sociaux.  Devoir  du  Corps 
médical  de  prendre  part  à la  politique 
aux  questions  sociales  et  à 1'élalwration 
des  lois,  ou  mission  sociale  du  Corps 
médical.  Liège,  Denoël,  i8W,  in-8°. 

Ce  litre  est  assez  clair.  L'ouvrage  est 
écrit  avec  feu,  et  I on  n’y  peut  méconnaître 
l'accent  d'une  conviction  sincère  ; mais  à 
côté  d'idées  justes  et  saines,  on  y trouve 
des  exagérations  évidentes,  l/aiiteur  s'y 
peint  tout  entier  : généreux  et  enthousiaste, 
ami  du  progrès  cl  de  la  vérité  , d'une  par- 
faite bonne  foi,  mais  voyant  le  monde  d'un 
seul  côté  et  b travers  le  prisme  de  sa  vive 
imagination.  Dresse  parait  s’èlre  inspiré  de 
quelques  opinions  formulées  par  M.  Littré. 
Les  idées  qu'il  émit  en  1848  provoquèrent 
une  assez  curieuse  discussion  dans  les  jour- 
naux médicaux  du  pays  Voir  le  Scalpel, 
première  année,  la  Gazelle  médicale  belge, 
la  Phannacie  belge,  etc.). 

lion  immédiate  ou  consécutive.  V.  le  Scal- 
pel et  1rs  Annales  de  la  dite  Société. 

(*)  Nous  mentionnerons  spécialement 
une  notice  sur  l'emploi  du  calomel  duns  le 
traitement  du  choléra. 
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Dupret  (V ictor-Ansei jie-Gaston), 
na(|uit  à Atli  le  5 juillet  <807  et  mourut 
à Garni  le  G mai  <851.  Ses  parents, 
honorables  négociants , remarquèrent 
ses  dispositions  précoces  et  lui  lirent 
donner  une  éducation  libérale.  Il  sortit 
du  Collège  à l’âge  de  10  ans  ; ses  succès 
avaient  été  si  soutenus  et  si  brillants, 
que  l'administration  athoise  lui  vola 
une  récompense  extraordinaire.  Son 
étoile  pâlit  au  contraire  â l'Université 
de  Garni,  où  il  étudia  le  droit  à partir 
«le  1827.  Il  regretta  toute  sa  vie  cette 
période  de  relâchement,  pendant  laquelle 
il  n’avait  travaillé  tout  juste  que  ce  qu'il 
l'allait  pour  obtenir  des  grades.  Se  pro- 
posant d'entrer  dans  la  magistrature, 
ses  études  terminées,  il  se  rendit  en 
Hollande  atin  de  se  familiariser  avec  la 
langue  néerlandaise,  condition  sine  i/uâ 
mm,  avant  1850,  de  l'admissibilité  aux 
emplois  publics.  Celte  fois  son  zèle  et 
son  énergie  se  réveillèrent:  au  bout  de 
deux  ans,  on  eût  pu  se  méprendre  sur 
sa  nationalité.  La  révolution  le  trouva 
secrétaire  du  parquet  à Anvers.  Lors 
de  la  réorganisation  des  tribunaux  bel- 
ges «G  novembre  18.70;,  il  fut  envoyé 
à Louvain  en  qualité  de  substitut  du 
commissaire  du  gouvernement.  Le  1 oc- 
tobre 1872,  il  obtint  le  titre  de  substitut 
du  procureur  du  roi  près  le  tribunal  de 
Garni.  Là,  il  eut  I Occasion  de  traiter 
plusieurs  questions  délicates  de  droit 
civil,  et  le  jugement  solide,  la  rare  sa- 
gacité dont  il  donna  plus  tard  des 
preuves  si  remarquables  commencèrent 
à se  révéler  dans  ses  réquisitoires.  Le 
premier  président  et  le  procureur-gé- 
néral n'bésitèrent  pas  à le  présenter  en 
première  ligne,  en  <854,  pour  une  place 
d’avocat-général  vacante  à la  Cour  d'ap- 
pel de  Gand.  Mais  Dupret  avait  le  grand 
défaut  d'étre  trop  jeune  : moins  de  vingt- 
sept  ans!  11  fut  écarté;  en  revanche, 
trois  mois  après,  le  ministre  de  la  justice 
lui  offrit,  comme  dédommagement,  le 
titre  de  procureur  du  roi  à Courlrai , 
avec  promesse  d’avancement  à la  pre- 
mière occasion.  Conçue  dans  les  termes 
les  plus  flatteurs,  cette  offre  devait  être 

O Nous  empruntons  ces  appréciations, 
ainsi  que  l'analyse  des  écrits  de  Dupret,  à 
la  notice  biographique  lue  par  M.  Nypels  au 


acceptée.  Dupret  continua  de  se  distin- 
guer dans  ses  nouvelles  fonctions,  si 
bien  que  le  Ministre  de  la  justice , 
A.  N.  J.  Ernst  (v.  ce  nom),  saisit  avec 
empressement  l’occasion  de  l'appeler 
sur  un  théâtre  plus  favorable  au  déve- 
loppement de  ses  connaissances  juri- 
diques. Les  Universités  de  l'Étal  ve- 
naient d’être  réorganisées  par  la  loi  du 
27  septembre  1875;  le  gouvernement 
se  préoccupait  d'y  faire  entrer  des 
hommes  d'élite.  Ancien  professeur  lui- 
inême  et  excellent  appréciateur  des  be- 
soins de  l'enseignement,  Ernst  désigna 
Dupret  à son  collègue  de  l’intérieur. 
En  vertu  d'un  arrêté  royal  du  5 décembre 
<8.75,  le  chef  du  parquet  de  Courlrai 
devint  professeur  ordinaire  à la  Faculté 
<le  droit  de  l'Université  de  Liège,  chargé 
des  cours  de  droit  civil  approfondi  et 
de  procedure  civile.  Par  arrêté  du  71  du 
même  mois,  le  nouveau  titulaire,  sur 
sa  demande,  fut  autorisé  à ne  conserver 
que  le  cours  de  droit  civil  ; alors  il  se 
trouva  au  comble  de  ses  vœux.  Mais 
aussi  comme  il  se  sentit  soutenu  par 
ses  auditeurs,  et  comme  il  mérita  leurs 
applaudissements!  Jugement  parfait, 
esprit  clair  et  méthodique,  élocution 
sobre  et  facile,  il  possédait  au  plus  haut 
degré  toutes  ces  qualités;  la  précision, 
la  clarté  limpide  de  ses  explications 
laissaient  dans  les  esprits  une  impres- 
sion profonde  et  durable  : on  était  sub- 
jugué pour  ainsi  dire.  Insensiblement 
il  élargit  le  cadre  de  ses  éludes  person- 
nelles: il  remonta  aux  origines  du  Code; 
il  lut  les  anciens  jurisconsultes  français, 
notamment  le  célèbre  commentateur  de 
la  coutume  de  Bretagne,  d’Argentré, 
dont  l'argumentation  rigoureuse  avait 
tant  de  rapport  avec  la  nature  de  son 
esprit,  et  ses  leçons  se  ressentirent  de 
ces  recherches  historiques, utilisées  avec 
discernement  (').  La  réputation  de 
Dupret  s'étendit  bientôt  au-delà  du 
cercle  universitaire.  Avocats  et  magis- 
trats prirent  l'habitude  de  le  consulter 
sur  les  questions  les  plus  ardues,  et 
jamais  on  ne  lit  vainement  appel  à ses 
lumières.  Il  se  faisait  un  strict  devoir 

Conseil  académique,  le  12  janvier  <872. 
Nous  n'aurions  pu  puiser  à meilleure  source. 
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de  ces  travaux  non  obligatoires,  et  a la 
seule  pensée  d’être  utile  suffisait  à son 
désintéressement  ( ' )». Aussi  s'attira-t-il 
l’estime  générale,  en  même  temps  (pie 
l'affection  de  ses  collègues,  qui  connais- 
saient d’ailleurs,  non  seulement  son 
dévouement  à la  science,  mais  sa  bonté 
et  sa  sensibilité  exquise.  Le  chef  d'un 
établissement  libre  lit  des  démarches 
pour  l’engager,  par  des  offres  sédui- 
santes, à transporter  dans  une  autre 
ville  ses  talents  et  ses  connaissances. 
Le  Conseil  académique  s’émut  (*)  et 
chargea  une  députation  spéciale  d’en- 
gager le  Ministre  de  l’intérieur  à faire  le 
possible , pour  conserver  à l’Université 
de  Liège  un  professeur  dont  la  présence 
honorait  cette  institution.  Le  gouverne- 
ment éleva  au  maximum  le  traitement 
de  Ouprel  et  lui  décerna  la  croix  de 
l'ordre  Léopold  t.2  août  et  28 sept. 4 845). 
Dupret  fut  encore  tenté  deux  fois:  deux 
fois  ses  concitoyens  du  Hainaut  lui  of- 
frirent un  mandat  à la  Chambre  des 
représentants  ; deux  fois  il  refusa,  par 
attachement  pour  l’Université  autant 
«pie  par  modestie.  A peine  âgé  de  58 
ans,  il  était  arrivé  à l’une  des  positions 
les  plus  élevées  qu’un  fonctionnaire  pu- 
blic puisse  ambitionner.  Tout  lui  sou- 
riait, et  la  fortune  semblait  lui  promettre 
ses  faveurs  pour  un  grand  nombre 
d’années  encore.  Sa  vie  austère  et  pure 
s'écoulait  paisible  et  studieuse;  hélas  ! 
il  lui  manquait  la  force  d’âme  qui  seule 
pouvait  l'aider  à triompher  d’épreuves 
inattendues.  Des  chagrins  domestiques 
réveillèrent  une  ancienne  maladie  ner- 
veuse qui  se  manifesta,  dès  le  principe, 
par  lessymptôines  les  plus  alarmants  (*). 
On  l’envoya  successivement  à Gram- 
mont,  à Ostende,  à Bruges;  tous  les 
modes  de  traitement  furent  essayés  en 
vain  : la  cause  du  mal  n'était  point  phy- 
sique. Il  Unit  par  se  retirer  chez  son 
frère  Emmanuel,  à Tongres-Sl-Martin, 
le  corps  épuisé,  mais  l’intelligence  in- 
tacte... Tout  d’un  coup  des  symptômes 
extrêmement  inquiétants  se  manifestè- 
rent; les  hommes  de  l’art  déclarèrent 
que  le  régime  sévère  et  régulier  d’une 
maison  de  santé  lui  était  devenu  indis- 


pensable. On  choisit  l’établissement 
dirigé  par  le  docteur  Guislain,  à Garni: 
son  collègue  Lefebvre,  professeur  à la 
Faculté  de  droit  de  cette  ville,  vint  le 
prendre  à Tongres-St-Marlin  ; six  jours 
plus  tard,  M-  Nypels,  à qui  nous  sommes 
redevables  des  détails  qui  précèdent, 
recevait  la  nouvelle  de  sa  mort....  Une 
des  dernières  pensées  de  Dupret  avait 
été  pour  l'Université  de  Liège;  il  avait 
ajouté  à son  testament  un  codicille  pour 
lui  léguer  son  beau  portrait  peint  par 
Vieillevoye,  à condition  qu’on  le  plaçât 
dans  une  salle  de  la  bibliothèque.  — 
Dupret  remplit  les  fonctions  de  recteur 
pendant  l'année  académique  1841-1842. 
— On  connail  de  lui  les  travaux  sui- 
vants : 

I.  Manuscrits. 

1°  Des  Réquisitoires , connus  seule-' 
ment  par  le  souvenir  qu'ils  ont  laissé 
au  tribunal  de  Garni.  Qu'il  suffise  de 
dire  que  ses  conclusions  furent  cons- 
tamment sanctionnées  par  la  Chambre 
civile,  et  que  la  Cour  d’appel  lui  donna 
raison,  dans  les  deux  seules  circons- 
tances où  le  tribunal  crut  devoir  adop- 
ter un  avis  différent  du  sien. 

2"  Des  Cahiers , c’est-à-dire  le  Cours 
de  droit  civil  approfondi,  fait  à l'Univer- 
sité de  Liège  de  1855  à 1 S08.  Ils  em- 
brassent tout  le  Code,  sauf  les  articles 
1852  à 2001.  Dupret  vérifiait  chaque 
année  une  partie  de  son  cours.  Ce  sont 
ces  parties  ainsi  retravaillées  qui,  seu- 
les, peuvent  être  considérées  comme 
entièrement  achevées  (les  commentaires 
des  deux  premiers  livres  du  Code,  et  les 
commentaires  sur  les  titres  des  succes- 
sions, des  donations  et  testaments,  du 
contrat  de  mariage,  de  la  vente  et  du 
louage).  On  doit  y voir  l’œuvre  capitale 
de  l’auteur.  Quoique  restés  manuscrits, 
ces  cahiers  sont  invoqués  fréquemment 
devant  les  tribunaux.  La  publication  en 
serait  très-désirable. 

IL  Travaux  imprimés. 

5°  De  la  déclaration  de  bâtardise  des 
enfants  de  l’épouse  dans  le  cas  d’ab- 
sence du  mari  (Revue  du  droit  français 
et  étranger,  publiée  à Paris  par  MM. 


{‘)  Nypels,  p.  10. 

(*)  Procès-verbal  de  la  séance  du  *29  juillet 


1843. 

(’)  Nypels,  p.  22. 
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Fotlix,  Valette  et  Duvergier , t.  ï,  j».  725 
<t  755,  et  Heine  des  revues  du  droit,  pu- 
bliée à Bruxelles,  t.  VIII,  p.  1 et  suiv.). 

Lorsque  l'enfant  dont  on  veut  faire  déclarer 
la  bâtardise  était  conçu  au  moment  de  la  dis- 
parition ou  des  dernières  nouvelles  du  mari, 
sa  légitimité  doit  être  combattue  par  l'action 
en  désaveu  , parce  qu  alors  l'enfant  est  pro- 
tégé par  la  règle  : Pater  is  est,  quem  nupliœ 
demoustrant.  Lors  , au  contraire , que  la 
conception  de  l'enfant  est  postérieure  n la 
disparition  ou  aux  dernières  nouvelles  du 
mari,  cet  enfant  ne  peut  invoquer  la  regin  : 
Pater  is  est,  etc.,  et  par  conséquent  on  peut 
agir  contre  lui  par  la  contestation  de  légiti- 
mité proprement  dite.  — Mais  qui  peut 
exercer  l'action  en  désaveu  ? Ici  Dnpret 
s'écarte  de  l’opinion  commune  , et  soutient 
«pie  l'action  n'appartient  ni  à l’envoyé  en 
possession  provisoire,  ni  îi  l'envoyé  en  pos- 
session déllnilivc.  Celle  action,  d'après  lui, 
est  tout-à-fait  personnelle  (personnalissimr) 
au  mari  et  non  transmissible  aux  héritiers. 
Pour  ce  motif , il  dénie  également  l'action 
en  désaveu  au  tuteur  d'un  mari  interdit. 
Cette  dernière  partie  de  ta  solution  est-elle 
incontestable?  (V.  Dalloz,  Hcc.  périod.  184», 
I,  425). 

•4°  tin  droit  français,  le  tiers  déten- 
teur a-t-il  l'exception  cedendarum  tic- 
tionum , c’est-à-dire,  est-il  libéré  de 
l’action  hypothécaire,  lorsque  le  créan- 
cier a rendu  impossible  sa  subrogation 
aux  droits  hypothécaires  qu’il  avait  sur 
d’autres  immeubles  pour  sûreté  de  la 
même  créance?  (lier,  du  droit  français, 
etc.,  (.  Il,  p.  iül  à 4IG,  et  p-  505  à 
528;  et  lien,  des  revues  de  droit,  t.YIll, 
p.  109). 

Dissertation  d'un  grand  intérêt  pratique. 
Dumoulin,  cl  après  lui  Loyscau  cl  Pothier 
accordaient  au  tiers  détenteur  le  même  droit 
qu'au  tldéjusseur.  En  présence  du  silence  du 
Code  civil,  les  modernes  ont  généralement 
adopté  la  théorie  de  Dumoulin.  Dupret 
prouve  à l’évidence  qu'elle  est  inadmissible, 
et  se  fonde  principalement  sur  ce  principe, 
que  la  possibilité  de  la  subrogation  n'eu- 
trainc  pas  nécessairement  l'existence  de 
l'exception  eedendurion  action  ion.  Et,  en 
effet,  la  subrogation  et  l'obligation  de  con- 
server ce  qui  a été  conféré  par  subrogation 
sont  deux  choses  fort  différentes.  — La 
Cour  de  cassation  de  France,  convaincue 
par  la  force  des  arguments  de  Dupret,  a 
change  sa  jurisprudence  sur  ce  poiul  (l)c 
Villeneuve,  1841,  1,  86.—  Dalloz,  tS47, 
1,5).  — l.a  dissertation  de  Dupret  est  aussi 
remarquable  au  point  de  vue  de  l'érudition 


historique  qu’au  point  de  vue  de  la  vigneur 
du  raisonnement. 

5"  De  la  modification  des  servitudes 
par  la  prescription.  --  Interprétation 
de  l’art.  708  du  Code  civil  Ulevue  du 
droit  français, etc.,  t.  III,  p.  8 1 7 à 841, 
et  Ile  vue  des  revues  de  droit,  t.  X,  p. 
32). 

La  doctrine  admet  généralement  les  solu- 
tions suivantes:  1°  Si  le  propriétaire  du 
fonds  dominant  a joui,  pendant  trente  ans, 
d'un  droit  plus  étendu  que  ne  le  comportait 
son  titre,  il  a acquis  l'extension,  pourvu 
qu  il  ne  s’ugisseque  d’uneservilude  continue 
et  apparente  ; mais  non,  s'il  s'agit  d'une  ser- 
vitude discontinue  ou  non  apparente;  2»  Si 
l'on  a exercé  le  droit  d'une  manière  restreinte, 
la  servitude,  quelle  qu'elle  soit,  sera  réduite 
par  la  prescription  ; 8°  Enfin,  lorsque  la 
servitude  dont  on  a usé  pendant  trente  ans 
dilfère  du  droit  concédé,  par  le  lieu  ou  par 
le  temps  de  son  exercice,  on  décide,  dans 
tous  les  cas,  que  le  droit  primitif  est  éteiut, 
cl  que  ledroil  concédé  est  acquis  s'il  constitue 
une  servitude  continue  et  apparente.  — Du- 
prel  accorde  le  premier  point,  mais  trouve 
trop  absolue  la  solution  des  deux  autres. 
Elles  ont  le  tort,  à ses  yeux,  d'isolorcomplè- 
lenienl  la  possession  du  litre.  Pour  que  la 
possession  puisse  modifier  le  droit,  dit-il,  il 
faut  qu'il  soit  certain  que  cette  possession 
u’est  pas  conforme  au  droit  ; car,  si  elle  est 
de  nature  à pouvoir  s'accorder  avec  le  titre, 
il  ne  peut  être  question  ni  de  prescription 
acquisitive,  ni  de  prescription  extinctive. 
Ainsi,  en  ce  qui  concerne  la  restriction  de 
la  servitude,  le  droit  sera  conservé  dans  son 
rnttrr,  malgré  l'usage  restreint,  toutes  les 
fois  que  la  possession  s’accordant  avec  le 
titre,  l'exercice  du  droit  n'aura  trouvé  des 
limites  que  dans  la  volonté,  les  besoins  ou 
tes  convenances  du  proprietaire  dominant. 
Le  droit,  au  contraire,  sera  restreint,  lorsque 
la  possession  prendra  des  caractères  qui 
devront  la  faire  envisager  comme  ayant  été 
réglée  par  un  droit  moindre  que  le  droit 
établi.  Il  n ya  plus  dès  lors  à résoudre  qu'une 
question  de  fait,  laquelle  doit  être  appréciée 
par  le  juge.  — Même  conclusion  dans  la 
troisième  hypothèse  mentionnée  ci-dessus. 
Le  juge  aura  a examiner  si  l'assignation  de 
temps  ou  de  lieu  a été  un  des  éléments  con- 
stitutifs de  la  servitude,  ou  seulement  un 
pacte  accessoire  pour  en  régler  l’exercice. 
Dans  le  premier  cas,  l’cxercice  do  la  servi- 
tude avec  une  autre  assignation  pourra 
éteindre  le  droit  primitif,  cl  l'assignation 
nouvelle  faire  acquérir  un  nouveau  droit  s’il 
s'agit  d'une  servitude  prescriptible.  Quand 
la  servitude  est  imprescriptible,  ('assignation 


nouvelle  ne  peul  donner  naissance  à un  nou- 
veau droit,  et  conséquemment  la  servitude 
est  éteinte.  Dans  le  second  cas,  c'est-à-dire 
lorsque  l'assignation  de  lieu  ou  de  temps  n'a 
été  stipulée  que  pour  régler  le  mode  d'exer- 
cice de  la  servitude,  le  changement  d'exercice 
n'influe  pas  nécessairement  sur  [‘existence 
du  droit  de  servitude  en  lui-même. 

fi"  Note  sur  le  sens  des  mois  : par 
contribution  avec  les  heritiers  naturels, 
dans  l’art.  1015  du  Code  civil  (Revue 
(lu  droit  fr.,  t.  Il,  p 881  :1888.  et  Rev. 
des  revues  (lu  droit , t.  IX,  p.  211). 

Contre  l'interprétation  de  M.  Duranton.  — 
Ce  dernier  jurisconsulte,  sans  avoir  connais- 
sance de  l'opinion  de  Dupret,  est  revenu 
spontanément  sur  sa  première  thèse,  cl  s'est 
trouvé  pleinement  d'accord  avec  le  professeur 
de  Liège,  dans  la  nouvelle  édition  de  son 
Cours  de  droit  civil. 

7°  Analyse  de  la  première  partie  du 
Truité  des  privilèges  et  des  lii/poHicqucs 
de  M Valette,  professeur  il  l’Ecole  de 
droit  de  Paris  < Revue  du  droit  fr.,  etc., 
t.  IV,  p.  50  à 68). 

C'est  le  dernier  travail  imprimé  de  Dupret. 

8"  Documents  divers,  relatifs  à l'ins- 
truction publique,  etc. 

a)  Mémoire  adressé  au  roi,  par  le 
Conseil  académique  de  l’Université  de 
Liège  (fi  avril  1858),  à l’occasion  du 
projet  de  loi  sur  les  pensions , présenté 
à la  Chambre  des  représentants  pendant 
la  session  de  1857-1858. 

OEuvrc  d'une  Commission  dont  Dupret 
faisait  partie. 

b)  Note  sur  lu  question  relative  à ren- 
seignement du  droit  civil  élémentaire  et 

(')  Simon -Pierre  Ernst,  chanoine  régu- 
lier et  professeur  en  théologie  à l'abbaye  de 
itolduc  ( Herzogenratb ) , puis  curé  d’Afdcn 
(vers  1757),  près  d'Aix-la-Chapelle,  a mérité 
une  place  dans  toutes  les  Biographies  uni- 
verselles. On  lui  doit  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages estimés, entre  autreslc  Tableau  histo- 
rique des  su(f rayant  s de  Liège  ( IS'IÜ),  l'Ihs- 
toircdu  I. imbourg  ,éû\lèc  parM.  Kd.Lavalleye 
(v.ce  nom),  7 v.  in-8u,  plusieurs  chronologies 
historiques  dans  le  l.  III  de  VArt  de  vérifier 
les  dates,  des  brochures  sur  le  Serment  et 
une  apologie  du  nouveau  Catéchisme  publié 
par  ordre  de  Bonaparte  (v.  Babbiek,  Exa- 
men critique  et  complément  des  dict.  histo- 
riques , et  Bccdelièvre , Biogr.  liégeoise  , 
t.  II,  p.  665-670  . — S.-P.  Ernst  fut  nommé, 


du  droit  civil  approfondi  (Documents  de 
la  Chambre  des  représentants.  Session 
de  18*1-1842.  Annexe  au  Rapjiort  de 
lu  section  centrale  sur  le  projet  de  révi- 
sion de  la  loi  du  27  septembre  1855). 

c)  Rapport  à M.  le  Ministre  de  l’In- 
térieur sur  renseignement  du  droit  civil 
à l'Ecole  de  droit  de  Paris  (Annales  des 
Universités  de  Belgique,  t.  III,  p.  1087- 
4 HO). 

Rédigé  à la  suite  d'une  mission  officielle 
confiée  ii  Dupret  en  18  *5.  L'auteur  se  préoc- 
cupe incidemment  de  la  ligne  de  démarcation 
à établir  entre  renseignement  élémentaire 
et  renseignement  approfondi  du  droit  civil. 

M.  Nypels,  dans  lu  notice  qu'il  a consacrée 
à Dupret,  relève  avec  raison  Je  mérite  peu 
ordinaire  du  style  de  son  ancien  collègue  et 
ami.  « Il  est  impossible,  dit-il,  d'exprimer 
» sa  pensée  avec  plus  de  netteté  et  de  préci- 
» sion.  C'est  le  stylo  n la  fois  simple  cl  elé- 
» gant, dont  Pothier  et  Toulliersonl  les  plus 
» parfaits  modèles  parmi  les  jurisconsultes 
» français.  * 


i;i-u»t  (Jkan-Gérard-Josepii)  na- 
quit ft  Aubel,  province  de  Liège,  le  12 
octobre  1782,  et  mourut  ù Louvain  le 
6 octobre  1842.  Il  était  parent  du  cé- 
lèbre curé  d’Afdcn(')ei  laine  de  quatre 
frères  (*)  dont  deux  se  distinguèrent, 
comme  lui,  dans  l’enseignement  du 
droit,  à Liège  et  à Louvain  (v.  les  art. 
Ant.-N.-J.  et  Lambert  Ernst).  Ernst 
mm!  commença  scs  études  préparatoires 
à l’abbaye  de  Sainte-Croix  et  les  ache- 
va à Aix-la-Chapelle  (*).  L’ancienne 
Alma  Mater  de  Louvain  avait  disparu 

en  1814,  membre  de  l'Institut  des  Pays- 
Bas;  il  mourut  le  il  décembre  1817,  âgé 
de  73  ans.  Après  la  révolution,  il  était  de- 
venu propriétaire  des  bâtiments  de  l'abbaye 
de  Bolduc  ; il  en  disposa  en  faveur  do  l’évê- 
ché de  Liège,  à condition  qu'on  y établit  un 
petit  séminaire.  Sa  riche  bibliothèque  fut 
léguée  au  grand  séminaire  du  même  diocèse. 

(*)  Ulric  Ernst,  qui  sc  place  entre  Gé- 
rard et  Antoine,  se  relira  au  pays  natal  et 
mourut  notaire  â Mont/en.  Il  avait  fait  de 
bonnes  études  juridiques  à l'Ecole  de  droit 
de  Bruxelles,  ou  il  fut  reçu  docteur  en  1817. 
Sa  thèse  de  droit  romain  roule  sur  üemphy- 
théose-,  sa  thèse  de  droit  civil,  sur  la  recon- 
naissance des  enfants  naturels. 

(*)  Nous  empruntons  ces  détails  et  plu- 
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au  milieu  de  la  tourmente  révolution- 
naire : c’est  à Liège , sous  la  direction 
de  l’avocat  Jean-Hubert-Vincent  ('), 
qu’il  acquit  ses  premières  connaissan- 
ces juridiques.  Survinrent  la  loi  du  22 
ventôse  au  XII , qui  institua  des  écoles 
de  droit  à Paris,  Dijon,  Turin,  Gre- 
noble, Aix,  Toulouse,  Poitiers, Hennes, 
Caen,  Bruxelles,  Coblence  et  Stras- 
bourg, et  le  décret  (daté  de  Mayence, 
le  ie  complémentaire  de  la  même  an- 
née) qui  en  régla  l’organisation.  L’E- 
cole de  droit  de  Bruxelles  ayant  été 
solennellement  installée  le  25  mars 
1800,  Ernst  fut  un  des  premiers  à s’y 
faire  inscrire  (*).  Il  prit  le  grade  de 
bachelier  le  9 mars  1807  et  celui  de 

sieurs  autres  u l'éloge  de  J. -G. -J.  Ernst  par 
le  chanoine  de  Uam,  recteur  de  l'Université 
d*  Louvain  (Louv.,  1842,  in-8°)  ; mais  la  pré- 
sente notice  a été  rédigée,  pour  la  plus  grande 
partie,  d'apres  des  documents  authentiques 
mis  gracieusement  à notre  disposition  par 
M.  l'avocat-général  Ernst,  fils  de  l'hono- 
rable professeur 

(*)  Premier  de  Louvain,  en  philosophie, 
le  19  août  1788,  ensuite  licencié  en  droit 
civil  et  en  droit  canon,  Vincent  était  venu 
s’établir  à Liège,  où  il  jouissait  d'une  consi- 
dération méritée  comme  avocat  et  comme 
jurisconsulte. 

(*)  L'enseignement  y était  confié  à cinq 
professeurs  {Tarte,  substitut  du  procureur- 
général  à la  Cour  de  Bruxelles;  vanGobbe! t- 
chmy , doyen,  ancien  professeur  en  droit  à 
Louvain  ; van  lloagten,  qui  avait  été  insti- 
tuteur de  l'archiduc  Charles  d'Autriche  ; 
Caliuac,  ci-devant  professeur  à l'Université 
de  Douai  ; Jacquelart,  ancien  titulaire  d'une 
chaire  de  droit  romain  a Louvain)  et  deux 
suppléants  ( ilaurissent  et  Heuschlinij,  éga- 
lement venus  de  Louvain).  Van  Rariere  rem- 
plissait les  fonctions  de  secrétaire-général 
de  l’Ecole.  — V.  le  Manuel  de. » étudiants 
en  droit  de  llruxelles,  par  tgn.  Timmer- 
mans,  appariteur.  Bruxelles,  1819,  in-180. 

( * ) Charles-Lambert  Maurisscns  ou  plutôt 
do  Manrissens  (il  avait  émigré  et  brûlé  scs 
titres  par  prudence  avant  de  repasser  la 
frontière),  né  â Namur  en  1750,  avait  ensei- 
gné le  droit  romain  dès  1782,  en  qualité  de 
professeur  agrégé,  à l'Université  de  Lou- 
vain. C'est  en  celte  ville  qu'il  fil  imprimer, 
en  1789,  ses  Rccitationes  in  L libros  Itiijcit- 
torum  (JS  vol.  in-8°)  et  scs  Qucstione*  jurix 
romani  tam  in  IV  Institutionum  libra*  , 
quant  in  prœcipuot  Uigeuorum  titulos,  ou- 
vrages qui  furent  longtemps  populaires  par- 
mi les  étudiants  en  droit.  A la  révolution 


licencié  le  21  avril  suivant,  après  avoir 
soutenu,  conformément  à l’art.  -f8  Bu 
décret  organique  précité,  un  acte  pu- 
blic sur  le  droit  romain  {qui  potiores 
in  pignore  vel  hypotheca  habeantur,  et 
de.  Iiis  qui  in  priorum  creditorum  locv 
sueeedunt ),  sur  le  droit  civil  français 
(sur  la  loi  du  15  floréal  an  XI  ; de  la 
portion  des  biens  disponibles)  et  sur  dif- 
férentes positions  du  Gode  de  procé- 
dure civile.  Le  22  janvier  1810,  sur  la 
demande  du  doyen  de  la  Faculté,  il  fut 
autorisé  par  Fontanes  (grand-maitre 
de  l'Université)  à remplacer,  comme 
professeur  suppléant,  Maurisscns.  qui 
venait  de  quitter  l’enseignement  pour 
la  magistrature!1).  Le  li  juin  1810, 

brabançonne  , il  dut  quitter  l'Université , 
avec  ceux  de  scs  collègues  qui  avaient  ad- 
héré à la  rénovation  décrétée  par  Joseph  II. 
En  1791,  il  fut  nommé  auditeur  à la  cour 
des  comptes.  L'invasion  française  le  ramena 
dans  sa  ville  natale,  d'où  il  vint  à Liège, 
lors  de  la  restauration,  envoyé  par  le  prince 
de  Mctlernich  pour  sonder  l'opinion  publique 
sur  la  réunion  éventuelle  de  Liège  à la  Bel- 
gique. La  politique  changea  ; la  seconde  in- 
vasion française  le  força  de  prendre  le  che- 
min de  l’exil.  Il  n'attendit  pas  sa  radiation 
do  la  liste  des  émigrés  pour  rentrer  à Na- 
mur(l800  ,oii  le  jury  d'instruction  du  dépar- 
tement le  chargea  d'un  cours  de  droit.  C'est 
de  la  qu'il  passa  en  LSUli  a Bruxelles.  En 
1809,  il  devint  juge  au  tribunal  de  cette 
ville  et  fut  presque  en  même  temps  nommé 
membre  du  jury  de  concours,  pour  les  leçons 
qui  viendraient  a vaquer  aux  écoles  de  droit 
de  Bruxelles,  de  Coblence  et  de  Strasbourg. 
Il  fut  plusieurs  fois  présenté  a la  Cour  pour 
la  place  de  conseiller  : maison  connaissait 
trop  son  attachement  pour  la  maison  d'Au- 
triche, avec  laquelle  la  France  était  en  guerre. 
En  181  î»,  le  roi  des  Pays-Bas  le  nomma 
maître  des  requêtes  à la  Chambre  des 
comptes  de  Bruxelles  ; mais  cette  charge  fut 
supprimée  avant  qu'il  y entrât.  Il  fut  plus 
tard  question  de  l'envoyer  à la  Cour  supé- 
rieure : l'âge  était  venu , et  avec  l'âge  les 
infirmités  ; de  Maurisscns  obtint  sa  pen- 
sion en  1822  et  se  retira  duns  sa  propriété 
de  l’cllenberg.prês  de  Louvain,  encore  habi- 
tée par  ses  neveux.  Il  mourut  à Bruxelles 
en  1882,  âgé  de  82  ans.  C'était  un  grand 
travailleur  cl  un  homme  austère.  Nous  lui 
avons  consacré  quelques  lignes  à cause  de 
l'influence  qu'il  exerça  sur  Ernst,  son  élève 
cl  son  successeur,  ci  parce  que  scs  ou- 
vrages ont  été  en  leur  temps  très-répandus 
à Liège. 
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il  subit  avec  une  distinction  toute  par- 
ticulière les  dernières  épreuves  exigées 
par  la  loi  : son  diplôme  de  docteur  est 
date  du  6jullet  suivant.  Dans  la  séance 
du  H juin,  le  recteur  Van  Hulthem  et 
le  doyen  Van  Gobbelschroy  lui  adres- 
sèrent , l’un  en  français,  l’autre  en  la- 
tin, des  allocutions  où  ils  lui  promet- 
taient le  plus  brillant  avenir  : le  pro- 
cès-verbal de  l’Assemblée  fut  imprimé 
par  ordre  de  la  Faculté,  pour  être  en- 
voyé au  grand-maitre  ( 1 ).  F.rnst  ainé 
est  le  premier  docteur  en  droit  qui  soit 
sorti  de  l’Ecole  de  Bruxelles.  A ses 
succès  comme  étudiant,  il  joignait  déjà, 
lors  de  sa  promotion,  une  réputation 
légitimement  conquise  en  chaire,  et  il 
jouissait  de  l’estime  et  de  l'amitié  de 
ses  anciens  condisciples,  qu’il  avait  en 
toute  circonstance  aidés  de  ses  conseils 
et  stimulés  par  son  exemple.  On  appré- 
ciait en  lui  une  rare  candeur  et  une 
modestie  qui  relevait  l’éclat  de  son  ta- 
lent et  de  son  savoir,  line  chaire  de 
Code  Napoléon  devint  vacante  en  181 1; 
Ernst  était  trop  jeune  pour  prendre 
part  au  concours  (il  fallait  être  âgé  de 
50  ans);  on  lui  accorda  une  dispense 
d’àge,  mais  le  concours  fut  ajourné 
jusqu’en  1815(10  mars).  Les  épreuves, 
selon  l’usage,  furent  écrites  et  orales  : 
pour  les  premières,  on  déposait  dans 
l'urne  trois  séries  de  questions,  dont 
l’une  était  désignée  par  le  sort  : on  ti- 
rait également  au  sort  les  sujets  des 
leçons  (quatre  matières  différentes). 
Ernst  obtint  la  chaire  de  (iode  Napo- 
léon en  remplacement  de  Cahuac,  dé- 
cédé le  8 mai  1815.  Faveur  alors  très- 
rare,  il  obtint  le  5 juin  1815,  du  com- 
missaire général  de  l’intérieur,  «à  raison 
des  services  qu'il  rendait  à la  Faculté 
de  droit,  » un  subside  destiné  à « faci- 
liter son  remplacement»  dans  la  milice 
nationale.  Sur  ces  entrefaites,  il  avait 
décidé  sa  mère  veuve  à lui  confier  ses 
jeunes  frères.  Tous  trois  vinrent  le  re- 
joindre à Bruxelles  : il  leur  prodigua 
dévouement  et  affection,  surveilla  lui- 
mème  leurs  éludes  et  en  un  mot  se  mon- 
tra pour  eux  un  second  père  : ses  efforts 
furent  plus  tard  noblement  récompen- 


l1 ) Acte  public  de  doctoral  en  droit,  etc. 


sés  par  la  manière  dont  ils  tinrent  leurs 
promesses  d’avenir.  Ernst  ainé  ne  prit 
aucune  part  aux  événements  qui  ame- 
nèrent la  création  du  royaume  des 
Pays-Bas  ; mais  bien  qu’il  restât  à 
l’écart,  le  Gouvernement  comprit  qu’un 
mérite  tel  que  le  sien  ne  pouvait  être 
laissé  dans  l'ombre.  Lorsque  les  trois 
Universités  de  l’Etat  furent  créées  (de 
l'avis  d'Ernst,  la  centralisation  eût  été 
préférable),  on  lui  laissa  l'option  : il 
choisit  naturellement  Liège,  pour  se 
rapprocher  de  sa  famille.  Sa  nomina- 
tion de  professeur  ordinaire  à la  Fa- 
culté de  droit  fut  confirmée  par  arrêté 
royal  du  5 juin  1817. 

il  enseigna  le  droit  civil  moderne,  le 
droit  naturel  et  le  droit  public.  En  1819- 
1820,  il  remploies  fonctions  de  recteur; 
le  t.  III  des  Annales  de  l'Université 
renferme  un  discours  étendu  De  jure 
civili  qno  hodiè  ulimur,  qu’il  prononça 
au  moment  de  rcmeltreà  son  successeur 
les  faisceaux  académiques,  le  2 octobre 
1820.  Ses  frères  l'avaient  suivi  à Liège: 
deux  d'entre  eux,  ainsi  quenousl’avons 
dit  plus  haut,  entrèrent  tour  à tour  dans 
la  Faculté  de  droit.  Il  s’était  marié  en 
1818  : entouré  de  douces  affections  , 
jouissant  d’une  réputation  brillante,  ar- 
rivé à une  position  en  rapport  avec  lemé- 
riteet  les  apliludesqui  le  caractérisaient, 
il  semblait  n'avoir  plus  rien  à désirer 
ici-bas,  lorsque  la  mort  lui  enleva  coup 
sur  coup  deux  enfants  et.  plus  doulou- 
reuse épreuve  encore,. sa  compagne  ché- 
rie. Sa  constitution,  déjà  affaiblie  parle 
travail,  se  trouva  vivemffnt  ébranlée  par 
les  longues  veilles  et  par  le  chagrin  ; 
cependant  sa  religion  lui  rendit  du  cou- 
rage : il  reporta  toute  sa  tendresse  sur 
les  deux  enfants  qui  lui  restaient  et  se 
dévoua  plus  que  jamais  à l'accomplis- 
sement de  ses  devoirs  et  à la  pratique 
de  la  charité.  Il  n’était  pas  moins  re- 
commandable comme  professeur  que 
comme  homme  privé.  Nous  reviendrons 
tout  à l’heure  sur  son  enseignement; 
qu’il  nous  suflise  de  dire,  quant  à pré- 
sent, que  son  cours  de  droit  civil  fut  un 
de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à jeter 
de  l’éclat  sur  l’Université  naissante. 


Bruxelles,  Mailly,  1810,  in  1°  de  10  p. 
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Ses  premiers  auditeurs  avaient  été,  pour 
la  plupart,  ses  anciens  élèves  de  Bru- 
xelles : la  fidélité  des  disciples  est  l’hom- 
mage le  plus  flatteur  qui  puisse  être 
rendu  au  talent  d’un  maître  et  à ses 
qualités  sympathiques.  Quelques  années 
s’écoulèrent  paisiblement.  En  182(1 , 
sous  le  rectoral  de  M.  Van  llees(v.  ce 
nom),  l'ordre  fut  tout  d’un  coup  troublé 
à l'Université  par  la  promulgation  d’un 
nouveau  règlement  sur  la  fréquentation 
des  cours  (v.  le  discours  de  M.  Nypki.s). 
Le  projet  île  ce  règlement,  élaboré  par 
une  Commission  composée  de  1).  Sau- 
veur, Destriveaux  et  Denzinger.  avec  le 
recteur  comme  président  et  Ernst  aîné 
comme  secrétaire,  fut  adopté  le  10  dé- 
cembre, sauf  quelques  modifications, 
par  le  Conseil  académique.  Il  y était 
stipulé,  entre  autres,  que  les  examens 
auraient  lieu  désormais  à époques  tixes  ; 
que  les  absences  seraient  constatées 
par  des  appels  nominaux  (au  moins 
deux  fois  par  mois)  ; que  celles  qui  ne 
seraient  pas  justifiées  entraîneraient  la 
peine  de  l’adinonilion  rectorale,  etc 
Ce  document  fut  traduit  en  latin  par 
Van  Lintburg  Brouwer,  dans  le  langage 
dur  et  rebutant  de  la  loi  dcsXII  tables^1) , 
puis  distribué  aux  étudiants.  Ce  fut  le 
signal  d’un  violent  orage  La  jeunesse 
d’alors  commençait  à entrer  en  efferves- 
ccnee  ; elle  était  disposée  à regarder 
comme  tyrannique  toute  mesure  d’auto- 
rité; les  ferments  de  l’agitation  politique 
qui  prit  trois  ans  plus  tard  un  caractère 
si  grave  n'étaient  pas  encore  en  travail; 
mais  le  gouvernement  commençait  â 
perdre  sa  popularité,  et  l’esprit  d’op- 
position se  faisait  jour  partout  où  il 
trouvait  une  issue,  encore  inconscient 
du  but  à poursuivre,  mais  disposé  à 
résister  énergiquement  à toute  com- 
pression. Le  Mathieu  Lacnsbcrgh  (v. 
l’art.  Van  Hu.st)  florissait  alors;  à en 
croire  le  direoleurde  la  police,  ce  jour- 
nal n’aurait  pas  été  étranger  à la  surex- 
citation qui  se  manifesta  parmi  les  étu- 
diants. On  ne  cessait  de  leur  répéter, 
disait  ce  fonctionnaire  au  professeur 
Ernst,  qu’ils  ne  devaient  pas  se  laisser 
traiter  comme  des  enfants.  Quoi  qu'il 


en  soit,  le  rédacteur  de  la  réclamation 
qui  fut  remise  au  recteur  au  nom  des 
élèves  était  lui-même  l’un  des  corres- 
pondants de  la  feuille  en  question.  Le 
recteur  promit  de  convoquer  le  Sénat, 
à condition  qu’on  s’abstiendrait  de  tout 
désordre.  Les  étudiants  délégués  dé- 
clarèrent qu’ils  feraient  leur  possible, 
mais  ajoutèrent  qu’il  y avait  une  cabale 
organisée  contre  Eobmann(v.  ce  nomi, 
et  qu’ils  ne  pouvaient  répondrede  rien. 
Le  recteur  engagea  Fobmann  à retarder 
sa  leçon  et  convoqua  le  Sénat.  Van 
Limburg  Brouwer  et  Rinker  deman- 
dèrent l'abolition  pure  et  simple  des 
statuts;  ils  furent  seuls  de  leur  avis,  et 
une  nouvelle  Commission,  composée  de 
Destriveaux, Lombaire, Broun  et  Bouille, 
eut  mission  de  composer  une  procla- 
mation aux  élèves.  Rouillé  s'abstint 
pour  raison  de  santé  ; Destriveaux  pré- 
senta un  projet,  qui  fut  accueilli  malgré 
les  protestations  des  deux  adversaires 
des  statuts.  Ou  eut  la  malencontreuse 
idée  de  i’aflicher,  au  lieu  de  le  distri- 
buer aux  élèves.  Le  matin  même,  une 
autre  affiche  avait  été  placardée  à l'cn- 
tree  de  l'Université;  on  y lisait:  « Ce 
» sont  des  jeunes  gens  qu’il  faut  fléchir 
» par  la  fermeté  et  la  rigueur,  a dit  un 
» professeur  qui  se  prétend  libéral;  qui, 
» antagoniste  des  nouvelles  dispositions 
» lorsqu'il  est  en  chaire,  devient  leur 
» plus  zélé  défenseur  au  Sénat.  — Op- 
» posez  il  la  fermeté  le  mépris,  l'énergie 
» aux  rigueurs  ; voilà.  Messieurs,  te 
» que  l'on  attend  de  vous.  » Lorsque 
la  proclamation  des  professeurs  parut 
ad  val  vas,  de  bruyantes  elameursébra  n- 
lèrent  les  voûtes  du  grand  corridor. 
Ernst  aîné  venait  de  donner  sa  leçon  de 
droit  civil;  il  rencontra  M.  Van  Beos 
et  le  dissuada  de  donner  la  sienne.  I.e 
recteur  n'en  voulut  rien  faire:  il  entra 
dans  son  auditoire,  occupé  par  une 
masse  d'élèves  étrangers  à son  cours. 
Ils  le  toisèrent  et  restèrent  couverts. 
M.  Van  Becs  voulut  parler:  sa  voix  fut 
étouffée  par  les  frottements  des  pieds  et 
par  les  sifflets.  Il  sortit  sous  les  buées 
et  alla  retrouver  Ernst  aîné.  La  foule 
se  porta  ensuite  eliez  Destriveaux,  à qui 


(‘)  Nous  trouvons  celte  expression  dans  minutieusement  rapportés  tous  tes  détails  de 
un  cahier  autographe  d'Ernst  ntné,  où  sont  cette  affaire. 
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l’on  attribuait  (à  tort)  les  propos  relevés 
dans  l’affiche  des  insurgés,  et  chez 
Ernst  junior.  Ces  deux  professeurs  firent 
annoncer  qu'ils  ajournaient  leur  leçon, 
et  se  réunirent  à leurs  collègues  pour 
délibérer.  Il  fut  convenu  que  le  Sénat 
serait  convoqué lelendemain, d’urgence. 
La  conférence  terminée,  on  se  sépara. 
La  place  de  l’Université  regorgeait 
d'étudiants  : ils  gardèrent  le  silence, 
mais  restèrent  couverts.  Warnkcenig, 
qui  venait  d’arriver  pour  donner  sa  leçon, 
fut  seul  poursuivi  jusqu'à  sa  demeure  : 
on  le  regardait  comme  l’un  des  princi- 
paux inspirateurs  du  règlement  (*). 
Cependant  le  gouverneur  s’émut  et  se 
plaignit  au  recteur  de  n’avoir  pas  été 
informé  (*)  de  ce  qui  se  passait.  On 
aurait  pu  lui  répondre,  dit  Ernst  ainé, 
par  les  art.  100,  100.  107.  178  et  170 
du  règlement  de  1810;  à son  avis,  tou- 
tefois, le  mieux  était  de  s’expliquerdans 
une  audience.  L’audience  fut  accordée; 
mais,  avant  l’heure  fixée,  arriva  un  arrêté 
suspensif  des  statuts.  Le  recteur  indi- 
gné écrivit  au  gouverneur  que  les  pro- 
fesseurs allaient  être  mis  à la  discrétion 
des  élèves,  et  que  l’audience  était  inu- 
tile. La  contenance  forcée  de  certains 
professeurs  faisait  croire,  d’autre  part, 
qu’ils  étaient  pour  quelque  chose  dans 
l’arrêté.  Ernst  ainé  engagea  le  recteur 
à rester  calme  et  lui  demanda  la  per- 
mission de  se  rendre  à Bruxelles,  pour 
exposer  l’alfaire  aux  autorités  supé- 
rieures. « Il  y va  de  ma  place,  dit-il  ; 
«mais  ma  santé, mon  système  nerveux, 
» ma  sensibilité  extrême,  due  à des 
» études  inconsidérées  et  à des  acci- 
» dents  fâcheux,  ne  me  permettent  plus 
» de  me  présenter  devant  des  élèves  qui 
«ont  triomphé  par  des  voies  de  fait, 
» qu'ils  renouvelleront  quand  bon  leur 
» semblera.»  Le  recteur  déclara  qu’il 
voulait  accompagner  son  collègue  et  que 
la  résolution  de  celui-ci,  en  cas  de  non 
réussite,  serait  également  la  sienne  ; 
en  attendant,  le  secret  devait  être  gardé. 


( 1 ) Ces  avanies  précipitèrent  sa  résolution 
de  quitter  Liège  pour  Louvain,  bien  qu'il  al  - 
léguât  d'autres  motifs  (v.  l’art.  Warmuenig). 

( * ) Comme  président  du  Collège  des  Cu- 
rateurs. 

(*)  11  eut  pour  successeur  Kinkcr(v.  ce 


Le  Sénat  s'assembla;  le  recteur  posa  la 
question  de  savoir  « si  les  Curateurs 
» avaient  le  droit  de  suspendre  provi- 
» soirement  les  statuts,  sons  avoir  cn- 
» tendu  le  Stnat.»  Destriveaux  demanda 
la  division  ; le  vote  fut  le  même  sur  les 
deux  points  : 9 voix  pour  l’arrêté , 8 
contre,  deux  abstentions  (Gaëde  et 
Fuss).  On  décida  ensuite  que  les  faits 
seraient  portés  à ia  connaissance  du 
Ministre.  Ernst  ainé  intervint  active- 
ment pour  amener  une  solution  sauve- 
gardant la  dignité  rectorale  et  ménageant 
en  même  temps,  de  fait,  la  susceptibilité 
des  jeunes  gens.  On  lit  droit  à quelques 
réclamations  légitimes  de  ces  derniers, 
et  de  leur  côté  ils  adhérèrent  aux  sta- 
tuts, qui  furent  officiellement  mis  en 
vigueur,  mais  avec  un  caractère  provi- 
soire ; eu  réalité,  ou  les  oublia  bientôt. 
La  conduite  d’Ernst  dans  tonte  cette 
affaire  lui  valut,  non  seulement  les  re- 
mercimenls  chaleureux  de  l’autorité, 
mais  une  nouvelle  nomination  de  recteur 
pour  l’année  académique  1827-1828. 
Sou  mandat  expiré,  le  ministre  Van  Gob- 
belschroy  voulut  le  prolonger  d’une  an- 
née encore  : mais  toutes  les  insistances 
échouèrent;  le  1">  juillet  I82<,  Ernst 
obtint,  non  sans  peine,  d’être  déchargé 
do  sa  présidence  {*».  Le  roi  des  Pays 
Bas  le  créa,  l'année  suivante,  chevalier 
de  l’Ordre  du  Lion  belgiquc  (*).  Celle 
distinction  lui  était  due  à toutes  sortes 
de  titres,  non  seulement  à raison  de  son 
mérite  connue  professeur,  non  seule- 
ment en  souvenir  de  la  sagesse  et  de  la 
fermeté  qu’il  avait  déployées  dans  les 
moments  difficiles,  et  de  l’influence  qu’il 
avait  eue  sur  le  rétablissement  de  la 
discipline  universitaire,  maissencore 
comme  récompense  des  service  parti- 
culiers qu’il  avait  rendus  à l'instruction 
publique  en  dehors  de  ses  fonctions. 
En  I81(i,  il  avait  fait  partie  de  la  Colli- 
sion instituée  pour  rendre  aux  familles 
et  aux  collèges  ia  jouissance  des  an- 
ciennes fondations  boursières,  détour- 


nom!. — En  1884-1888,  Ernst  aîné  occupa 
pour  la  troisième  fois  le  fauteuil  rectoral. 

(*)  4 juillet  1829. — L’Ordre  de  Léopold 
lui  fut  ollèrt  plus  tard  : il  Ht  entendre  qu’il 
ne  croyait  pas  avoir  assez  fait,  sous  le  nou- 
veau régime,  pour  le  mériter. 
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nées  pendant  quelques  temps  au  prolit 
des  Ecoles  centrales.  Il  s’était  acquitté 
de  sa  tâche  avec  tant  de  zèle  et  de 
conscience,  que  le  ministre  Falck  le 
supplia,  en  1819,  d'accepter  le  litre  de 
membre  d’une  nouvelle  Commission, 
chargée  d’aider  le  Gouvernement  dans 
la  recherche  et  le  rétablissement  des 
anciennes  fondations.  Ernst  habitait 
alors  Liège  : il  n’accepta  point;  le  mi- 
nistre lui  déclara  formellement  qu’il 
tenait  â le  conserver,  au  moins  comme 
membre  correspondant,  pour  l’exécu- 
tion d’une  mission  dont  il  ne  voulait  in- 
vestir que  des  personnes  dignes  de  la 
confiance  générale  par  leur  probité , leur 
instruction  et  leur  amour  pour  le  bien 
public  (').  En  1821).  un  arrêté  du  22 
février  l’avait  placé  dans  la  Commission 
chargée  de  rédiger  un  projet  d'organi- 
tion  de  l’instruction  moyenne  (’):  il 
supporta  à lui  seul  la  plus  grande  par- 
tie du  fardeau  (*).  Plus  tard,  maintenu 
dans  ses  fonctions  professorales  par 
l’arrêté  du  10  décembre  1830,  il  lit 
encore  acte  de  dévouement,  malgré  sa 
mauvaise  santé,  en  acceptant  le  mandat 
de  membre  de  la  Commission  nommée  le 
31  août  1831  par  le  Ministre  de  I inté- 
rieur ad  intérim  Teichmann,  « pour 
discuter  le  projet  d’une  loi  relative  â 
l'instruction  publique  » (*)•  Le  zèle  et 
les  lumières  dont  il  lit  preuve  dans 
l'accomplissement  de  cette  nouvelle 
tâche  lui  valurent  la  confiance  toute 
spéciale  de  M.  «le  Theux,  qui  lui  pro- 
posa, en  mai  1832,  la  place  de  secré- 
taire-inspecteur de  l’iiniversilé,  — « un 
surcroit  de  besogne,  » lui  écrivait  le 
Ministre.  Ernst  aima  mieux  rester  ex- 
clusivement occupé  de  scs  cours  : \V al- 
ler (v.  ce  nom)  fut  maintenu  jusqu'à  la 

( ' ) De  Itam,  p.  II». 

(*)  Avec  le  ducd'Ursel,  president,  G.  Le- 
hon,  L.  G.  I.uzac,  M.  R.  Mctclerkamp,.  le 
baron  Bengers,  le  baron  de  Sécus,  J.  Van 
Foers,  I*.  F.  Nicolai  et  A.  L.  Piigniolle,  se- 
crétaire. 

(*)  De  Ram,  p.  20. 

( * ) Il  eut  pour  collègues,  dans  culte  Com • 
mission,  Arnould,  Uelpuire,  Gauchie,  Ch.  I.c- 
cocq  et  M.  Qnelelol.  Le  Ministre  écrivit  a 
Ernst,  en  lui  expédiant  l'arrêté  : • Vous  êtes 
le  premier  de  ceux  qui  se  sont  présentés  à 
mon  esprit.  » — Le  projet  de  la  Commission 


promulgation  de  la  loi  organique  de 
1835. 

Au  lieu  de  s’attacher  par  un  nouveau 
lien  à l’Université  de  Liège , Ernst  ac- 
cepta, le  13  juillet  de  celle  dernière  an- 
née, la  chaire  de  droit  national  et  de 
droit  civil  approfondi  à Université  de 
Louvain,  où  ses  frères  Antoine  et  Lam- 
bert allèrent  encore  une  fois  le  retrouver 
plus  tard.  Cette  résolution  s'explique 
«l’un  côté  par  son  zèle  religieux,  de 
l'autre  par  les  instances  réitérées  du 
chanoine  de  Itam,  recteur  de  Louvain 
(*).  Les  étudiants  de  Liège  virent  av»*c 
déplaisir  leur  ancien  maître  les  quitter; 
M.  Lambert  Ernst  (v.  ce  nom)  faillit  su- 
bir le  contre-coup  de  leur  mécontente- 
ment.  Ernst  ainé  réussit  à Louvain 
comme  à Liège  : ses  leçons  de  droit 
civil,  toujours  préparées  avec  le  plus 
grand  soin,  remarquables  surtout  par 
une  logi«|ue  serrée  et  par  une  sagacité 
critique  peu  ordinaire,  méritèrent  litté- 
ralement l’admiration  du  célèbre  juris- 
consulte Blondeau  , qui  voulut  l'cn- 
tendre  lors  de  sa  visite  à Louvain  (*). 
Malheureusement  le  «ligne  professeur 
souffrait  d’une  affection  grave  des  pou- 
mons, «pii  s’aggrava  tout  d'un  coup  ; il 
mourut  à peine  sexagénaire. 

Quelques  mots  sur  son  enseignement. 
Ernst  ainé  n’appartenait  pas  à celte 
école  hisloriqtie,  dont  la  tradition,  long- 
temps interrompue  eu  France  cl  chez 
nous,  remonte  jusqu'à  Cujas,  et  que  les 
grands  travaux  di'S  Savigny,  des  Hugo 
et  de  tant  d’autres  illustres  représen- 
tants de  la  science  allemande  ont  rendue 
de  nos  jours  plus  florissante  «pie  jamais. 
Tandis  «pie  Warnkœnig  (v.  ce  nom) 
importait  à Liège  les  doctrines  et  les 
méthodes  de  ses  mailres  d’oui re-Khiu 

* 

de  1831  a été  imprimé  par  ordre  du  Gouver- 
nement. (Bruxelles,  H.  Rcmy,  1832,  in-8®  de 
201»  p.l. 

(*)  «Le  Corps  épiscopal  attachait  l'in  - 
» lérèl  le  plus  vif  à pouvoir  acquérir,  pour 
« son  Université,  un  homme  si  éminemment 
» distingué  par  son  savoir  et  par  sa  piété.  » 
(De  Ram,  p.  22). 

{*)  Blondeau , doyen  de  la  Faculté  de 
droit  de  Paris,  était  Namurois.  Il  revenait 
volontiers  en  Belgique,  ou  il  comptait  beau- 
coup d'amis,  surtout  a Liège  (v.  la  biogra- 
phie nationale,  l.  11;. 
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Ernst,  en  droit  civil,  restait  fidèle  aux 
habitudes  de  l'école  française.  Sa  ma- 
nière se  rapprochait  de  celle  de  Merlin  ; 
il  s’attachait  essentiellement  au  texte 
du  Code,  le  scrutait  dans  les  moindres 
détails  et  s'appliquait,  à force  de  le  ser- 
rer de  près,  à en  exprimer  pour  ainsi 
dire  la  sève.  Le  cours  de  droit  civil  ap- 
profondi devait  durer  plusieurs  années: 
tous  les  ans,  il  en  détachait  un  ou  deux 
titres  ; mais  il  savait  rapporter  si  heu- 
reusement à l’ensemble  du  système  les 
sujets  spéciaux  qu’il  traitait,  que  les  élè- 
ves auraient  pu  s'imaginer  qu’ils  avaient 
entendu  expliquer  tout  le  Code.  L'ex- 
posé de  certains  principes  générateurs 
et  de  quelques  controverses  capitales 
trouvait  place,  par  ce  procédé,  dans 
l’étude  de  n’importe  quel  litre.  C’est 
en  considérant  le  Code  comme  un  tout 
complexe  et  indivisible,  dont  un  même 
souffle  pénètre  et  vivifie  tous  les  or- 
ganes, qu’il  se  distinguait  de  la  plupart 
des  commentateurs  ordinaires.  Tandis 
que  les  élèves  s'initiaient,  dans  le  cours 
de  droit  civil  élémentaire,  :t  la  langue 
juridique  et  aux  éléments  du  droit,  le 
cours  approfondi  leur  montrait  com- 
ment on  applique  les  principes , leur 
apprenait  â étudier  les  questions  spé- 
ciales, les  habituait  aux  polémiques 
savantes  : en  un  mot  ils  s’y  présentaient 
les  armes  à la  main  ; on  les  y exerçait 
à s’en  servir.  L’érudition  d'Krnsl  était 
peu  commune;  mais  il  n'en  était  point  ac- 
cablé. Quand  il  avait  réduit  une  question 
eonlrouM-sée  à sa  plus  simple  expres- 
sion et  cité  lesautoritésqui  avaient  traité 
la  matière,  il  exprimait  en  termes  lumi- 
neux et  concis  sa  propre  opinion.  Celle 
introduction  terminée  et  dictée,  il  abor- 
dait la  discussion  proprement  dite.  Son 
improvisation  était  pleine  de  verve;  sa 
parole  libre,  véhémente,  sincère;  sa  lo- 
gique serrée  et  impitoyable.  Il  ne  sa- 
vait ménager  ni  l'éloge  ni  le  blâme. 
L’apostrophe,  le  sarcasme,  les  saillies 
imprévues,  les  mots  heureux,  toute 
l’artillerie  légère  du  discours  étaient 


(*)  Ces  appréciations  su  rapportent  au- 
tant aux  levons  données  à Louvain  qu’aux 
leçons  données  à Liège.  Nous  les  emprun- 
tons partiellement  a M.  Schollaerl,  ancien 
élève  d'Ernst , qui  a bien  voulu  , à notre  in- 


mis  en  œuvre  à certains  moments  par 
l’ardent  polémiste  ( ').  Touillier  sur- 
tout n’était  pas  ménagé;  en  général, 
du  reste,  Ernst  aimait  à se  prendre 
corps  à corps  avec  les  autorités  les  plus 
accréditées.  On  lui  a fait  un  reproche 
de  ce  rigorisme  inflexible  qui  l’avait 
mis,  sur  un  grand  nombre  de  points,  en 
désaccord  complet  avec  la  doctrine  et 
la  jurisprudence.  Mais  peut-on  lui  en 
vouloir  de  n’avoir  rien  accepté  sans 
contrôle?  C’était  un  homme  de  théorie, 
et  comme  professeur  il  devait  l’être  : 
il  pesait  les  autorités  au  lieu  de  les 
compter;  il  voulait  la  vérité  et  rien  que 
la  vérité  : excellent  exemple  pour  les 
avocats,  si  aisément  portés  à faire  vio- 
lence à la  loi  pour  avoir  raison  quand 
même.  Les  circonstances,  d’ailleurs, 
avaient  contribué  à développer  l’esprit 
militant  d’Ernst  aiué  ; à l'époque  où  il 
débuta  dans  renseignement,  le  Code 
civil  venait  ù peine  de  paraître  ; la  Cour 
de  cassation  n’avait  encore  été  saisie 
(pie  d’un  petit  nombre  de  questions; 
sa  jurisprudence  était  parfois  incertaine 
et  hésitante.  « En  1 8iU,  la  situation  était 
modifiée  sans  doute  ; mais  en  1840  les 
opinions  d’Ernst  étaient  formées,  et  il 
eût  été  absurde  d’en  attendre  ou  d'en 
exiger  le  sacrifice  » (’  ).  Ernst  fut  pour 
la  Belgique  ce  que  Touillier,  Dclvin- 
courtel  Merlin  furent  pour  la  France: 
il  déblaya  en  quelque  sorte  un  sol 
vierge,  imbu  de  l’esprit  de  Pothier, 
pour  lequel  il  professait  un  profond  res- 
pect , et  d’autre  part  également  versé 
dans  la  science  du  droit  romain  et  du 
droit  coutumier,  il  se  sentait  sur  un  ter- 
rain solide  et  il  marchait  en  avant  sans 
timidité.  Quelques-unes  de  ses  théories 
paraîtraient  surannées  aujourd’hui;  mais 
n’en  est-il  pas  de  même  de  celles  de 
bon  nombre  de  ses  contemporains?  En 
publiant  après  sa  mort,  pendant  la  mi- 
norité de  son  fils,  certains  fragments 
de  son  cours,  on  l’a  exposé  à être  mal 
jugé,  car  on  n’a  pas  rendu  la  dernicrc 
expression  de  sa  pensée.  Chaque  fois 


tention,  consigner  par  écrit  les  impressions 
qui  lui  sont  restées  du  cours  de  son  digne 
maître. 

(*)  Scliollacrt,  lettre  citée. 
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qu’une  matière  se  représentait  dans 
son  enseignement,  il  l’étudiait  à nou- 
veau, comme  s'il  ne  s'en  était  jamais 
occupé  : c’est  même  ce  désir  sincère  de 
faire  toujours  mieux  (pii  l'empêcha  jus- 
qu'à la  (in  de  prêter  l’oreille  à ses  amis, 
qui  l'engageaient  à mettre  au  jour  ses  <u> 
cellentes  dissertations  ( 1 ).  Bien  qu’ayant 
certaines  idées  arrêtées,  il  progressa 
donc  avec  la  science,  et  il  serait  injuste 
de  fonder  une  appréciation  sur  d’anciens 
cahiers  d'elèves.  Cependant  son  exemple 
prouve,  une  fois  de  plus,  que  le  mieux 
est  l’ennemi  du  bien,  et  que  la  modestie 
doit  avoir  des  limites.  Si  Ernst  avait 
donné  une  forme  définitive  aux  parties 
les  plus  importantes  de  son  cours,  il 
resterait  de  lui  un  souvenir  plus  du- 
rable que  celui  de  ses  qualités  person- 
nelles. — Son  coins  de  droit  naturel 
était  très-simple,  très-pratique  et  es- 
sentiellement chrétien.  Ernst  répugnait 
aux  systèmes  des  nouveaux  philosophes: 
sincèrement  religieux,  il  cherchait  un 
critérium  dans  la  révélation  comme 
dans  l’évidence.  Il  tenait  surtout  en  dé- 
fiance le  transcendantalisme  allemand  ; 
il  ne  le  ménageait  pas  plus  qu’en  droit 
civil  il  n’épargnait  Toullier. 

Ernst  avait  été,  à Liège,  membre  du 
Collège  électoral,  sous  le  gouvernement 
des  Pays-Bas  ; pendant  quelques  an- 
nées, il  siégea  au  Conseil  communal. 
A Bruxelles,  en  181(5,  il  avait  succédé 
au  comte  de  Ficqueimoni  (nommé  com- 
mandant de  Spa),  comme  conseiller  de 
fabrique  de  l’église  SS.  Michel  et  Go- 
dille. 

Voici,  d’après  le  chanoine  de  Bain, 
la  liste  de  quelques-uns  de  scs  ou- 
vrages, tant  imprimés  que  manuscrits  : 

1°  Thèses  proposées  a In  discussion 
publique  pour  obtenir  le  grade  de  li- 
cencié en  droit.  Bruxelles,  1807,  8 p. 
in-4\ 

2"  Thèses  proposées  à ht  discussion 
publique  pour  obtenir  le  grade  de  doc- 
teur en  droit.  Bruxelles,  1810,  53  p. 
in-4°. 


( ' ) Nous  avons  sous  les  yeux  une  cor- 
respondance de  plusieurs  professeurs  de 
droit,  relative  a cet  objet.  M.  l'avocat-géné- 
ral  Ernst  possède  en  copie  trois  dissertations 


5°  Tlieses  juris  romani , de  acqui- 
rendà  vel  amitleudà  liereditalc,  quas  in 
certamine  publico,  ad  obtinendam  ca- 
thedram  juris  Napoleontei , aut  viearii 
munus,  quæ  vacant  in  Eacultate  juridicà 
Bruxrllensi,  publie»  disceptalioni  pro- 
ponel  J. -G. -J.  Ernst  (10  avril  1813). 
Bruxelles,  10  p.  in--4°. 

•4“  Thèses  sur  les  successions  irrégu- 
lièressoumises  à la  discussion  pu- 
blique du  concours,  le  22  avril  1813. 
Ibid.,  28  p.  in- 4°. 

5°  Ile  jure  civili  quo  liodiè  utimur 
(Discours  prononcé  à Liège,  comme  rec- 
teur sortant).  Ann.arad.  Leod.,vol.  III, 
1820- 

Ü"  Mémoire  Ms.  (en  possession  de 
M.  l’avocat-géneral  Ernst)  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  la  ville  de  Liège  doit 
conserver  son  Collège.  — La  réponse  est 
affirmative  et  justifiée  par  des  raisons 
solides.  Ce  travail  remonte  sans  doute 
à l’époque  oii  Ernst  siégeait  à l’Uôtel- 
de-Ville  de  Liège. 

7°  Réponse  aux  questions  soumises  à 
l’examen  de  la  Commission  de  révision 
des  règlements  sur  l'instruction  publique 
(20  juin  1828.  La  Haye,  17  p.  in-folio). 

Mémoire  rédigé  nu  nom  du  Sénat  acadé- 
mique de  Liège,  et  signé  par  Ernst,  comme 
recteur,  cl  par  D.  Sauveur,  comme  secrétaire. 
L'enseignement  moyen , y est-il  dit , doit 
préparer  exclusivement  la  jeunesse  aux  élu- 
des universitaires.  Celles-ci  ne  doivent  être 
libres  que  pour  les  jeunes  gens  qui  ne  visent 
pas  à obtenir  des  grades.  Pour  les  autres,  il 
y a lieu  d'exiger  des  certificats  de  fréquenta- 
tion assidue.  — La  Faculté  îles  sciences  est 
d'avis  que  les  Ecoles  polytechniques  doivent 
être  séparées  des  Universités,  etc.  (*). 

8"  Titre  XVI II  du  Code  civil  (livre 
111/  : Des  privilèges  el  hypotheques. 
Louvain,  in-8u. 

Ouvrage  posthume,  publié  d’après  un  ca- 
hier d'élève.  C'est  une  simple  ébauche,  ré- 
digée par  Ernst  lorsqu'il  était  malade,  et  ne 
pouvant  donner  qu'une  idée  tres-imparfaile 
de  son  enseignement  et  de  ses  qualités 
comme  jurisconsulte  (v.  ci-dessus). 

de  son  père  : les  autres  peuvent  être  consi- 
dérées comme  perdues  en  partie 

( * ) Autres  temps,  autres  idées. 
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9°  Dissertations  manuscrites,  commu- 
niquées par  Ernst  à ses  élèves  (*),  sa  - 
voir : 

a.  Sur  l’art,  fi  du  Code  civil.  — Cet 
article  est  nn  de  ceux  qui  offrent  les 
plus  grandes  difficultés.  La  plupart  des 
auteurs  se  réfugient  dans  des  généra- 
lités lorsqu'il  faut  expliquer  les  mots 
bonnes  mœurs.  v 

b.  Sur  le  système  du  Code  relative- 
ment aux  actions  des  mineurs.  — L'au- 
teur passe  en  revue  les  actes  des  mi- 
neurs et  des  tuteurs , et  discute,  les 
principales  opinions  en  présence. 

c.  Sur  les  obligations  divisibles  et  in- 
divisibles. — L'indivisibilité  des  obli- 
gations est  une  matière  extrêmement 
difficile,  et  sur  laquelle  il  y a eu  dis- 
sentiment , non-seulement  parmi  les 
auteurs  anciens,  mais  aussi  parmi  les 
modernes  ; Ernst  a rendu  le  système 
du  Code  si  simple  et  si  naturel,  «pi’on 
ne  comprend  plus  ce  dissentiment. 

d.  Sur  la  résolution  expresse  et  sur 
la  résolution  tacite  des  contrats. 

e.  Sur  la  nullité  de  la  vente  de  la 
chose  d'autrui.  — Travail  non  moins 
remarquable  que  les  précédents,  par  la 
richesse  des  principes  que  l’auteur  in- 
dique et  par  la  profondeur  de  ses 
vues. 

On  avait  volontiers  recours  aux  lu- 
mières d’Ernst,  et  les  notes  qu’il  don- 
nait à ceux  qui  le  consultaient  for- 
maient souvent  de  véritables  disserta- 
tions. « Pour  ma  part,  dit  le  chanoine 
» de  Ram  (p.  58),  je  puis  citer  celles 
» qu'il  eut  la  bonté  de  me  communi- 
» quer  sur  la  législation  des  fabriques 
» et  des  établissements  religieux,  sur 
» les  effets  de  la  personnification  civile, 
» et  sur  l’utile  distinction  du  cours  de 
» droit  civil  en  cours  élémentaire  et  en 
» cours  approfondi.  » 

Sources  : Documents  en  possession 
de  M.  Ernst  lils.  — Discours  de  P.F.X. 
de  Ram,  prononcé  le  10  octobre  1812 
au  cimetière  de  l’abbaye  du  Parc  lez- 
Louvain  (Louv.,  1812,  59  p.  in-8")^). 
— Discours  de  MM.  Quirini  et  Van 
Rockel,  bourgmestre  de  Louvain  (Ibid., 
22  p.  in-8°).  — Discours  de  M.  Schol- 

(*)  D'après  M.  le  professeur  Delconr  (ap. 
De  Ram). 


laert  (Ibid.,  15  p.  in-8°).  — Correspon- 
dance. 


Ern»t  (Antoine -N1C01.AS- Joseph)  , 
frère  du  précédent,  naquit  à Aube!  le 
20  mars  1790  et  mourut  à Boppart  (sur 
le  Rhin)  le  lOjuillet  1811,  quinze  mois 
avant  son  aillé.  Nous  avons  dit  que  ce- 
lui-ci fut  pour  lui  un  second  père  (v. 
l’art. J. -G  -J.EuNST)et unmaitreéclairé. 
Ses  humanités  achevées  au  lycée  impé- 
rial de  Bruxelles,  le  jeune  Antoine  sui- 
vit les  cours  de  l’Ecole  de  droit  de  cette 
ville  et  en  sortit  le  fi  juin  181fi,  avec 
le  grade  de  licencié,  obtenu  summù  cum 
lamie.  Il  prit  immédiatement  place  au 
barreau,  mais  en  même  temps  se  pré- 
para au  professorat,  en  donnant  des  ré- 
pétitions de  droit  romain.  Ernst  ainé 
ayant  été  appelé  à l'Université  de  Liège 
en  1817,  ses  frères  l’y  suivirent  ; An- 
toine fut  nommé  professeur  extraordi- 
naire à la  Faculté  de  droit  le  13  février 
1822,  puis,  le  5 juillet  1827,  promu  A 
l’ordinnriat.  Sou  discours  inaugural, 
prononcé  le  15  avril  1822.  est  intitulé  : 
De  jnris  cousis  diversisqtte  jurispruden- 
liœ  parti  b us  (Ann.  Acad.  Leod..  vol. 
V,  1821-1822).  Dans  la  première  partie 
de  sa  carrière,  il  se  voua  tout  entier  fi 
renseignement  ; dans  la  seconde,  il  de- 
vint l’un  des  hommes  politiques  les  plus 
influents  du  pays  ; dans  la  troisième 
enfin,  il  occupa  de  nouveau  une  chaire 
universitaire.  Bien  qu'il  n’eût  pris  au- 
cune part  aux  événements  de  1850,  il 
lut  élu  membre  suppléant  du  Congrès 
national;  mais  on  fit  de  vains  efforts 
auprès  de  lui  pour  le  décider  fi  siéger 
dans  celle  illustre  assemblée,  après  la 
retraite  de  M.  Nagelraackers.  Pendant 
l'année  académique  1851-1832,  il  exerça 
les  fonctions  de  recteur.  Il  ne  consentit 
fi  interrompre  ses  cours  pour  aller  rem- 
plir un  mandatparlementairequ’en  1853, 
à l’occasion  de  la  dissolution  des  Cham- 
bres. Pour  procéder  avec  ordre,  nous 
le  considérerons  tour  fi  tour  comme 
professeur  et  comme  homme  d'Etat. 

Il  enseigna  successivement  le  droit 

( * ) Et  Journal  de  Rru.relles,  n°  du  1 o oc- 
tobre 1812. 
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commercial  ( ' lYnrydopéilir  du  droit, 
le  droit  civil  élémentaire  el  les  Institu- 
tes  du  droit  romain.  Son  cours  d'en- 
cyclopédie, bien  que  non  obligatoire  à 
celle  époque,  fut  suivi  par  tous  les 
élèves,  qui  en  appréciaient  la  haute  uti- 
lité. C'était  un  enseignement  nouveau 
dans  notre  pays,  importé  d'Allemagne 
et  encore  inconnu  en  France  : de  pré- 
cieuses recherches  sur  l'origine  du 
droit,  un  tableau  des  législations  an- 
ciennes, un  appendice  sur  le  droit  cou- 
tumier, la  transition  du  droit  ancien 
au  droit  moderne  parfaitement  mar- 
quée, le  tout  rnis  en  rapport  avec  nos 
besoins  el  l'état  de  notre  législation,  le 
tout  envisagé  au  double  point  de  vue 
de  la  philosophie  et  de  l'histoire,  c’en 
était  plus  qu'il  ne  fallait  pour  attirer 
une  jeunesse  qui  commençait  à se  pas- 
sionner vivement  pour  les  sciences  mo- 
rales et  politiques  (*).  On  n’admirait 
pas  seulement  chez  le  professeur  une 
logique  puissante,  une  clarté  limpide 
dans  l’exposition,  une  grande  solidité 
dans  les  idées,  mais  on  devinait  sous  le 
profond  jurisconsulte  un  penseur  et 
tout  à la  fois  un  esprit  pratique.  Mais 
on  Ernst  triompha  véritablement,  ce 
fut  dans  ses  cours  de  droit  civil  élé- 
mentaire et  des  inslitutes.  Laissons 
parler  son  biographe  (*)  : « Avant  M. 
Ernst,  il  n’y  avait  guère  dans  nos  Uni- 
versités que  des  leçons  approfondies 
sur  une  partie  du  Code;  le  jeune  pro- 
fesseur comprit  qu’il  y aurait  avantage 
à placer,  à côté  de  ce  cours  de  haute 
discussion,  un  cours  plus  restreint  aux 
principes,  et  qui  embrasserait  en  deux 
ans  l’ensemble  du  Code.  Le  succès  fut 
tel , qu'aujourd’hui  encore  ses  anciens 
élèves  n'en  parlent  qu'avec  enthou- 
siasme ; ils  se  souviennent  toujours  de 
cette  puissance  d’analyse , qui  permet- 
tait au  professeur  de  simplitier  les  ma- 
tières les  plus  compliquées  et  de  les 
présenter  en  un  tableau  succinct  qui 
frappait  tous  les  esprits.  — Dans  le 
cours  des  Institutes,  il  avait  parfaile- 

(•)  Ce  cours  était  très-élémentaire.  L’en- 
seignemenl  du  droit  commercial  ne  prit  que 
plus  tard  une  importance  sérieuse  à l’Uni- 
versité de  Liège  (v.  l’art.  Godkt). 

(*)  Il  est  certain  que,  jusqu'à  1830,  cette 


ment  saisi  la  limite  qui  sépare  ce  cours 
de  celui  des  Pandectes;  il  réunissait 
les  deux  anciennes  méthodes  presque 
exclusives  : celle  du  traité , qui  ne  don- 
nait que  les  principes  sans  voir  les 
textes;  et  celle  du  commentaire,  qui 
s’attachait  à interpréter  sèchement  la 
lettre,  sans  vue  d’unité  et  sans  point 
de  départ.  PendtyH  six  mois  d’abord. 
M.  Ernst  expliquait  les  Institutes  en 
forme  do  traité;  il  résumait  avec  ordre 
les  principes  généraux  de  tout  le  droit 
romain,  mais  toujours  en  prenant  les 
Institutes  pour  base,  et  ce  n’était  qu'on 
passant  qu'il  commentait  çà  et  là  l'un 
ou  l’autre  passage  diflicile.  Chaque  cha- 
pitre, chaque  titre  avait  en  tête  les  in- 
dications  des  sources,  Institutes,  Pan- 
dectes. Code,  Novelles,  où  le  professeur 
puisait  les  principes  qui  formaient  et 
complétaient  le  beau  plan  de  cette  pre- 
mière partie  de  son  cours.  La  seconde 
était  essentiellement  pratique  : M.  Ernst 
y aidait  ses  élèves,  fortifiés  déjà  par  le 
suc  d’une  saine  doctrine,  à expliquer 
la  lettre  même  des  principales  matières 
des  Institutes.  » Malheureusement  ces 
cours  n’existent  qu'en  cahiers  ; et  s’il 
devait  être  un  jour  déféré  an  vœu  du 
chanoine  de  Kam,  qui  en  souhaitait 
ardemment  la  publication,  on  devrait 
user  de  beaucoup  de  prudence  et  s’as- 
surer avant  tout  qu'on  possède  bien  la 
pensée  définitive  de  l’auteur  (v.  l’art. 
J. -G. -J.  Ernst).  Il  y aurait  lieu,  en 
tous  cas,  de  comparer  les  anciens  cours 
faits  à Liège  avec  ceux  qu'Anloinc  Ernst 
donna  pendant  les  deux  dernières  an- 
nées de  sa  vie  à l’Université  de  Lou- 
vain, où  il  était  allé  rejoindre  ses  frères 
(1859),  renonçant  une  fois  pour  toutes 
aux  affaires  publiques  et  heureux  de 
reprendre  sa  vie  paisible  et  studieuse. 

La  période  intermédiaire  dont  il  nous 
reste  à parler  embrasse  six  années 
(1855-1859),  qui  marqueront  dans  l'his- 
toire de  la  jeune  Belgique,  non  qu’elles 
aient  été  fertiles  en  événements  reten- 
tissants, mais  à cause  de  la  gravité  des 

tendance  fui  dominante  clic/,  les  étudiants  de 
l’Université  de  Liège. 

(*)  I*.  F.  X.  De  Kam,  Discours  prononcé 
sur  la  tombe  (le  .)/.  Antoine-?!.- J.  Ernst , le 
17  juillet  184t. Louvain, in-8°, note  i,p.  18. 
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questions  agitées  au  sein  du  Parlement, 
et  de  l'influence  des  solutions  qui  y ont 
été  données  sur  l'altitude  ultérieure  des 
partis  et  sur  les  destinées  de  nos  insti- 
tutions nationales.  Le  traité  des  vingt- 
quatre  articles,  onéreux  pour  la  Bel- 
gique mais  reconnaissant  sa  neutralité 
perpétuelle  sous  la  garantie  des  puis- 
sances, avait  été  ratifié  à la  lin  de  1851  ; 
mais  il  s’agissait  d’en  assurer  l’exécu- 
tion, et  la  Conférence  de  Londres,  à 
qui  ce  soin  difficile  était  conlie,  voulait 
faire  tout  dépendre  d'une  négociation 
entre  les  Pays-Bas  et  la  Belgique  ('). 
La  Belgique  était  pressée  d'en  Unir; 
mais  elle  entendait  qu'avant  tout  son 
territoire  ne  lût  plus  à la  merci  des 
étrangers.  Le  roi  Guillaume,  au  c on- 
traire , protestait  contre  le  traité  et 
comptait  sur  une  politique  de  tergi- 
versation. La  France  et  l’Angleterre 
voulurent  lui  forcer  la  main  en  le  met- 
tant en  demeure  d'évacuer  Anvers;  mais 
l’opinion  publique,  dans  nos  provinces, 
ne  vit  pas  sans  déplaisir  celte  interven- 
tion , et  s'indigna  de  voir  la  Belgique 
placée  sous  une  sorte  de  tutelle.  On 
voulait  la  guerre  avec,  la  Hollande  : eu 
vain  le  ministère  tit  tous  ses  efforts 
pour  ménager  les  susceptibilités  popu- 
laires, tout  en  sauvegardant  la  dignité 
nationale;  en  vain  MM.  Devaux,  Ito- 
gier,  Notliomb  insistèrent  sur  l'impor- 
tance capitale  de  l'évacuation  d’Anvers  : 
la  Chambre  des  représentants  répondit 
par  une  abstention  à la  demande  d'un 
vote  de  continuée.  Le  Sénat  se  montra 
de  meilleure  composition  : sur  ces  en- 
trefaites, les  Français  sciai  mt  mis  en 
marche  et,  le  25  décembre  1852,  après 
une  héroïque  défense,  le  général  hol- 
landais Chassé  leur  remettait  les  clefs 
de  la  citadelle  d’Anvers.  Mais  Guillaume 
n'en  parut  pas  plus  disposé  à traiter  ; 
il  tissa  pendant  cinq  ans  encore  la  toile 
de  Pénélope.  Fn  Belgique,  le  Cabinet 
de  1852  se  trouva  dans  la  situation  la 


( ' j Hymans,  Ilist.  populaire  du  règne  de 
teopold  I,  30édilion,  Bruxelles,  1863,  in-8°, 
p.  108  et  suiv.  — Thonisscn,  La  lletgique 
tout  Léopold  I,  2e  édition,  t.  I et  t.  11. 

s*)  llymans,  p.  137.  — Thonissen,  t.  Il, 
p.  119. 

[ * ; Il  importe  de  rectifier  ici  une  erreur 


plus  fausse  : suspects  de  trahison  pour 
avoir  accepté  le  recours  d'une  puis- 
sance amie,  les  ministres  avaient  donné 
leur  démission  le  20  novembre,  mais 
setaient  vus  forcés  de  reprendie  leurs 
portefeuilles,  par  suite  de  l'impossibilité 
de  constituer  une  administration  nou- 
velle (*).  Battus  sur  le  budget  de  la 
guerre  au  mois  d’avril  1855,  démis- 
sionnaires une  seconde  fois  et  main- 
tenus encore  par  la  volonté  royale,  ils 
ne  pouvaient  plus  compter  que  sur  une 
mesure  extrême  : l’appel  au  pays.  Un 
arrêté  du  28  avril  prononça  la  disso- 
lution de  la  Chambre  des  représentants; 
la  Chambre  nouvelle  fut  convoquée  pour 
le  7 juin.  La  presse  s’émut,  l’orangisme 
releva  la  tète  ; des  désordres  eurent 
lieu  il  Garni  et  à Anvers;  les  élections 
ne  modifièrent  pas  sensiblement  la  ma- 
jorité parlementaire  ; mais  le  ministère 
trouva  un  point  d’appui  dans  la  Con- 
vention du  21  mai,  commencement 
d’exécution  du  traité  des  21  articles. 
Plus  ardents  que  jamais,  les  adver- 
saires du  Cabinet  ne  reculèrent  pas  de- 
vant des  violences  : M.  Gcndebien  pro- 
posa la  mise  en  accusation  du  ministre 
de  la  justice  (Lebeau),  qui  avait  accordé 
au  gouvernement  français  l’extradition 
d'un  banqueroutier  frauduleux.  Il  fallut 
toute  l'éloquence  de  M.  Notliomb  pour 
faire  rejeter  la  proposition  Gendebien 
(55  voix  contre  18).  On  doit  reconnaître, 
du  reste,  que  Lebeau  n’avait  pas  pour 
lui  la  stricte  légalité  : mais  il  n'avait 
fait  que  suivre  l’exemple  de  M.  Gende- 
bien lui-même,  qui,  étant  chef  du  dé- 
partement de  la  justice,  avait  livré  à la 
police  prussienne  deux  forçats  parve- 
nus à se  réfugier  dans  l’armée  belge. 

C’est  au  milieu  de  ces  débats  pas- 
sionnés qu’Antoine  Ernst,  porté  au  Par- 
lement par  les  électeurs  de  Liège  après 
la  dissolution  de  la  Chambre , dessina 
pour  la  première  fois  son  altitude  poli- 
tique, franchement  anti-rainistérielle(s). 


accréditée.  Ernst  entra  à la  Chambre  sans 
avoir  pris  d engagement  envers  aucun  parti, 
cl  il  tint  à honneur  de  le  faire  entendre  clai- 
rement à ses  collègues  (Séance  du  21  juin 
1833  ; Honneur,  n - 174).  En  jugeant  super- 
ficiellement sa  conduite  ultérieure,  on  l a re- 
présenté comme  un  transfuge  du  libéralisme  : 
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Il  attaqua  la  convention  «lu  21  mai,  re- 
procha au  cabinet  la  répression  insuf- 
fisante des  désordres,  lui  lit  un  jïriet  de 
la  dissolution  de  la  Chambre  et,  dans 
l'affaire  Gemlebien,  déclara  queson  ser- 
ment de  maintenir  la  Constitution  l'obli- 
gerait de  souscrire  à l'acte  d'accusation, 
s'il  était  formulé.  Ce  ministère,  voulant 
couper  court  à toutes  les  controverses, 
soumit  à la  Chambre  un  projet  de  loi 
sur  l'extradition;  rapporteur  de  la  Sec- 
tion centrale,  Krnst  défendit  les  amen- 
dements quelle  proposait,  parce  qu'ils 
étaient  à ses  yeux  des  précautions  prises 
contre  l'arbitraire  auquel  le  projet  du 
Gouvernement  laissait  la  porte  ouverte. 
Sou  rapport  n'eu  est  pas  moins  une 
œuvre  d'impartialité  et  de  bonne  foi. 
d’autant  plus  méritoire  qu’en  somme  il 
y venait  indirectement  en  aide  à un  ca- 
binet qui  n'avait  pas  sa  confiance.  Il 
était  virulent  dans  la  discussion  ; mais 
la  modération  du  langage  n'était  pas 
alors  chose  commune  au  Parlement  ; 
dans  tous  les  cas,  s'il  est  permis  de 
penser  qu'il  ne  tint  pas  toujours  compte 
des  dillicultés  de  la  situation  que  les 
événements  faisaient  au  ministère,  on 
ne  saurait  méconuailre  nonplusquc  son 
intention  ne  fut  jamais  de  susciter  des 
tracasseries  au  pouvoir  : il  faisait  de  l'op- 
position, non  pas  quand  même,  mais  à 
raison  «le  ses  convictions;  il  était  si 
peu  inféodé  à qui  que  ce  soit,  qu’il  ne  lit 
jamais  difficulté  de  résister  à ses  amis 
politiques,  alors  qu'il  semblait  que  son 
intérêt  eut  été  de  les  ménager.  C'est 
ainsi  qu'il  soutint  contre  MM  Dubusel 
l’abbé  de  Foere  le  maintien  des  subsides 
accordés  aux  établissements  d'instruc- 
tion moyenne;  « Je  défends  ce  que  je 
crois  juste  et  vrai  avec  les  ministres, 
dit-il,  comme  je  le  défendrais  contre 
eux'/)  »;  seulement,  il  se  hâtait  d'a- 
jouter que  le  cabinet  n'avait  pas  sa  con- 


c'est  une  injustice.  Ses  aspirations  étaient 
libérales  comme  celles  d'un  certain  nombre 
de  catholiques  au  temps  de  ['Union  ; mais  il 
menait  son  amour-propre  à rester  person- 
nellement indépendant.  C'était  avant  tout  un 
homme  d’ordre,  mais  en  même  temps  un  es- 
prilenlior  et  un  ardent  polémiste.  Use  trouva 
en  hostilité  déclarée  avec  les  chefs  futurs  du 
libéralisme,  et  sa  véhémence  dut  naturelle- 


lianee : delenda  Carlhago.  Se  croyait-il 
en  présence  d’un  devoir  à remplir,  il  ne 
redoutait  pas  l'impopularité,  témoin  son 
discours  contre  la  suppression  des 
traitements  d’attente  accordés  sous  l’an- 
cien gouvernement  : c’était  plaider,  in- 
sinuail-on , la  cause  des  orangistes  ! 
Krnst  avait  d'abord  étonné  la  Chambre 
par  scs  philippiques  ; mieux  on  le  con- 
nut, plus  on  l’estima,  ses  adversaires 
comme  ses  amis,  bien  qu'il  ne  les  épar- 
gnât pas.  Son  talent,  son  éloquence,  et 
d'autre  part  son  profond  respect  pour  la 
légalité  lui  valurent  dès  ses  débuts  une 
influence  considérable  : on  pressentit 
bientôt  en  lui  un  futur  ministre.  Il  était 
sans  ambition  ; mais  la  lutte  qu'il  avait 
engagée,  il  la  poursuivit  â outrance,  et 
s’il  ne  cherchait  pas  un  portefeuille  pour 
lui-même  , il  avait  du  moins  à cœur  la 
reconstitution  du  ministère.  L'hésitation 
ou  la  faiblesse  du  gouvernement,  en 
présence  des  pillages  de  1 834,  porta  son 
irritation  au  comble;  il  proposa  formel- 
lement à la  Chambre,  conjointement 
avec  M.  Oublis, d’infliger  aux  ministres 
un  blâme  dans  l’adresse,  et  d’y  faire 
allusion  à loi  sur  les  étrangers,  à propos 
des  mesures  exceptionnelles  que  récla- 
mait la  sécurité  de  l'Klat.  I.a  Chambre 
ne  le  suivit  pas  sur  ce  terrain  ; elle  se 
contenta  de  voter  une  loi  sévère  contre 
les  manifestations  orangistes,  et  elle 
eut  raison.—  Le  ministère,  dans  cette 
circonstance,  obtint  une  majorité  im- 
posante; aussi  bien  sa  position  parais- 
sait se  raffermir  : le  vote  des  chemins 
de  fer,  la  reprise  vigoureuse  du  travail 
national,  l'ordre  public  rétabli,  tout 
semblait  lui  présager  une  longue  exis- 
tence . lorsqu’à  l'étonnement  général 
MM.  itogier  et  Lebeau,  dans  la  séance 
du  Ier  aotit,  vinrent  annoncer  leur  re- 
traite (*).  On  lit  toutes  sortes  de  con- 
jectures: il  ne  s’agissait  en  définitive, 


ment  irriter  leurs  amis.  Mais  encore  nue  fois 
il  n’avait  point  donne  d'arrhes  au  parti,  et 
par  conséquent  on  ne  peut  pas  dire  qu'il 
l’abandonna. 

(•)  Séance  du  21  septembre  [Moniteur, 
n°  268’. 

(*)  Thonissen,  t.  Il,  p.  197  et  suiv.  — 
Hymaus,  p.  ISO. 
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parait-il,  que  du  général  Evain,  ministre 
de  la  guerre,  dont  les  deux  démission- 
naires avaient  inutilement  demandé  le 
renvoi.  Quoi  qu’il  en  soit,  cette  dislo- 
cation du  cabinet  de  1852  était  chose 
prévue,  puisque  des  démarches  oflicieu- 
ses  furent  tentées  auprès  d’Ernst,  dès 
le  mois  de  juillet,  pour  l’engager  à en- 
trer dans  un  nouveau  ministère  ( ').  Il 
repoussa  d'abord  les  offres  qui  lui  furent 
faites  ; mais  on  savait  que  son  opposi- 
tion n'avait  eu  pour  mobile  que  le  bien 
du  pays  ; on  comprenait  que  l’inaugu- 
rationd’une  politique  nouvelle,  politique 
de  conciliation,  était  devenue  néces- 
saire; bref,  on  insista  si  bien  qu’il  n’eût 
pu,  sans  se  manquer  à lui-même,  refu- 
ser de  contribuer  à faire  cesser  les  em- 
barras du  moment,  lin  ministère  mixte 
fut  donc  constitué  le  A août  : MM.  de 
Theux  et  de  Meulenacre  y entrèrent 
comme  représentants  de  l'opinion  ca- 
tholique ; MM.  d'IluartetErnsty  prirent 
place  à titre  de  libéraux  ; le  général 
Evain  et  Félix  de  Mérode  survécurent 
seuls  à leurs ancienscollègucs.  On  glosa 
beaucoup  sur  cette  combinaison;  on 
prétendit  qu’Antoine  Ernst,  en  s’asso- 
ciant avec  M.  de  Theux,  reniait  en  quel- 
que sorte  ses  antécédents.  Il  laissa  dire; 
aussi  bien,  en  acceptant,  restait-il  fidèle 
aux  traditions  unionistes.  Ces  traditions 
étaient  encore  vivantes  à Liège,  puisque 
libéraux  cl  catholiques  y accordèrent  de 
nouveau  leurs  suffrages  à Ernst,  soumis 
à réélection  par  suite  de  l'acceptation 
du  portefeuille  de  injustice  ; elles  étaient 
encore  vivantes  dans  l’esprit  même  des 
ministres  démissionnaires,  puisque  M. 
Itogier  accepta  du  nouveau  cabinet 
le  gouvernement  de  la  province  d’An- 
vers, et  Lebcau  celui  de  Narnur  ( * >.  Ce- 
pendant les  partis  étaient  à la  veille  de 

(•)  V.  la  note  2 du  discours  du  chanoine 
de  Ram,  p.  26.  Celle  noie  est  extraite  d'une 
notice  rédigée  par  une  personne  tres-bien 
informée  et  dont  le  manuscrit  original  nous 
a clé  confié  ; nous  y avons  puisé  quelques 
détails  inédits. 

(*)  Thonissen,  p.  2üi.  — Il  fut  même 
question  d'introduire  M.  Rogier  dans  le  nou- 
veau cabinet.  Nous  lisons  dans  une  lettre 
privée  d’Ant.  Ernst,  datée  du  3 août  : « Sur 
ma  proposition,  l'offre  a été  faite  hier  à M. 
Rogier  de  diviser  le  ministère  do  l'intérieur 


s’affirmer,  chacun  de  sou  côté,  plus 
fermement  que  jamais,  comme  le  prouva 
bientôt  la  création  des  deux  Universités 
libres;  mais  le  point  de  vue  où  se  pla- 
çait A ni.  Ernst  n’avait  rien  de  commun 
avec  le  radicalisme  de  leurs  dissidences  : 
il  s'unissait  à M.  de  Theux  parce  qu'il 
y avait,  entre  ces  deux  hommes,  assez  de 
convictions  communes,  jtour  qu'ils  pus- 
sent compter  l’un  sur  l’autre  pour  assu- 
rer au  pays  une  administration  répondant 
loyalement  aux  aspirations  générales. 
Une  des  premières  conditions  de  l’ac- 
ceptation d’Ernst  avait  été  la  présenta- 
tion d’un  projet  de  loi  sur  l’expulsion 
des  étrangers  : à aucun  prix  il  ne  voulait 
de  mesures  arbitraires,  prises  par  de 
simples  arrêtés.  Ue  qui  avait  été  adopté 
pour  l'extradition,  il  le  demandait  pour 
l'expulsion  et  il  l’obtint  (loi  du  22  sep- 
tembre 1855;.  On  a voulu  plus  lard 
mettre  le  minislreen  contradiction  avec 
le  député,  îi  propos  (je  l'affaire  Mala- 
fosse , dont  il  fut  fait  rapport  à la 
Chambre  dans  la  séance  du  2(>  octobre 
1857.  Il  s’agissait  de  l’arrestation  d’un 
banqueroutier  condamné  à Toulouse, 
en  fuite  avec  des  valeurs  considérables, 
et  dont  l'autorité  française  réclamait 
l'extradition.  Le  ministère  avait  tout 
simplement  transmis  au  procureur-gé- 
néral le  mandat  d'arrêt  expédié  de 
Franco  ; ce  magistral  devait,  d'après  la 
loi  sur  l’extradition,  faire  déclarer  ce 
mandai  exécutoire  par  le  Tribunal  de 
première  instance  de  Bruxelles  ; mais 
le  tribunal  ne  siégeant  pas  ce  jour  lit, 
il  avait  transmis  d’urgence  les  pièces, 
bien  que  non  régulières,  à I Administra- 
teur de  la  sûreté  publique.  Malafosse 
fut  retrouvé  à Anvers  nanti  de24,ÜOÜfr., 
en  billets  et  en  livres  sterlings,  ce  qui 
rendait  manifeste  son  intention  départir 

avec  M.  de  Theux,  cl  de  prendre  les  travaux 
publics  et  le  commerce  ; il  a demandé  à ré- 
fléchir jusqu'à  ce  jour.  M.  Rogier  a beaucoup 
gagné  dans  l'opinion  de  la  Chambre  et  du 
pays  depuis  quelque  temps;  moi  aussi  je  n'ai 
pu  m'empécher  de  voir  en  lui  un  hommo 
franc,  loyal  et  qui  ne  manque  pas  de  talent  ; 
je  désire  d'autant  plus  qu'il  accepte,  que  cela 
fortifiera  l'opinion  libérale  dans  le  Conseil...» 
— P.  S.  « M.  Lebcau  a donné  brusquement 
sa  démission...  il  a entraîné  M.  Rogier  dans 
sa  «U  marche.  » 

15 
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pour  l’Angleterre.  On  l’arrêta  donc  pro- 
visoirement, et  dès  le  lendemain  le  tri- 
bunal remplit  les  formalités  légales. 
Malafosse  adressa  une  réclamation  au 
Parlement,  d’urgence;  le  ministre  différa 
l’extradition  par  respect  pour  la  Cham- 
bre, et  répondit  aux  interpellations  qui 
lui  furent  adressées,  en  démontrant  que 
l’extradition  était  régulière,  mais  que 
l'arrestation  lui  était  étrangère.  — Vous 
fuyez  le  débat,  s’écria-t-on. — Il  répondit 
en  appuyant  énergiquement  scs  infé- 
rieurs et  en  déclarant  que  s’il  eût  été 
consulté  à temps,  il  aurait  donné  lui- 
même  l’ordre  d’arrestation.  Les  jour- 
naux épuisèrent  contre  le  ministre 
toutes  les  munitions  de  leur  arsenal  : il 
garda  le  silence,,  au  risque  de  compro- 
mettre sa  popularité.  L’affaire  n’eut 
pas  de  suite  ; on  linit  par  s’apercevoir 
que  l'on  avait  confondu  deux  faits  bien 
distincts  ('). 

Nous  lisons  dans  un  rapport,  d'ail- 
leurs fort  remarquable,  présenté  au 
Sénat  français,  en  18G7,  par  M.  de 
La  Guéronnière  : 

« En  Belgique,  pendant  une  période 
» de  cinq  années,  de  1830  à 1831,  la 
» peine  de  mort,  quoique  maintenue  en 
» droit,  a été  pratiquement  abolie,  et 
» cependant  les  crimes  entraînant  celte 
» peine  ne  se  sont  pas  accrus.  Toute- 
» fois,  le  Gouvernement  belge  n’a  pas 
» jugé  pouvoir  prolonger  l’expérience, 
» et  l'échafaud , qu'on  croyait  abattu, 
» s'est  relevé  (’).  » Cette  dernière 
phrase  s’applique  it  Ant  Ernst,  qui  ef- 
fectivement, en  1835,  remit  en  vigueur 
la  pratique  de  la  peine  de  mort.  Au 
Sénat  (s),  MM.  de  Mérode  et  de  Sécus 
s’étant  plaint  de  l’abus  du  droit  de 
grâce,  et  ayant  attribué  la  multiplica- 
tion des  crimes  à la  fausse  philanthro- 
pie du  ministre  de  la  justice,  celui-ci 
répondit  que  la  peine  de  mort  n’était 


(*)  De  Ram,  note  1,  p.  30. 
i*)  l'as  cependant  à Liège,  ni  dans  tout  le 
ressort  de  la  Cour  d'appel.  On  n'a  plus  exé- 
cuté ii  Liège  depuis  1824. 

t*j  V.  la  séance  du  Sénat  du  31  janvier 
1835  {.Moniteur,  n°  33),  et  le  Journal  de 
Uruxellcs  du  23  août  1867  (Lettre  de  M. 
Lambert  Ernst) 

(*J  V.  Thonisscn,  Quelque»  mou  sur  la 


pas  plus  abolie  en  fait  qu'en  droit.  Il 
ajouta  que,  pour  sa  part,  il  n’avait  ja- 
mais fait  de  proposition  de  grâce  pour 
un  assassin  (*).  Il  annonça  en  même 
temps  qu’on  s’occupait  dans  son  mi- 
nistère d’une  statistique  criminelle  gé- 
nérale : en  admettant  même  son  opi- 
nion sur  la  peine  de  mort,  on  comprend 
qu’il  avait  besoin,  pour  expliquer  son 
consentement  à des  rigueurs  auxquelles 
on  n’était  plus  habitué,  d’établir  que 
l’expérience  en  démontrait  la  nécessité. 
D’autre  part,  dans  la  même  séance, 
M.  de  Baillet  avait  élevé  des  doutes 
sur  la  prétendue  augmentation  des 
crimes  depuis  cinq  ans,  et  soutenu 
qu'en  tout  cas  la  diffusion  des  lumières 
servirait  plus  efficacement  que  la  sé- 
vérité des  peines  à prévenir  les  crimes 
et  les  délits.  M.  de  Bobiano  s’était  pro- 
noncé sans  hésitation  contre  la  peine 
capitale,  an  nom  du  commandement 
divin  : non  occides!  M le  comte  d’Aer- 
schol  avait  rappelé,  en  revanche,  qu’on 
s’était  vu  obligé  de  rétablir  la  peine  de 
mort  en  France.  Il  s’agissait  dans  tous 
les  cas  d’interroger  les  faits  : or,  il 
arriva  que  le  ministre  fit  paraître  au 
Moniteur , le  5 février,  c’est-à-dire  avant 
que  la  statistique  eut  été  dressée,  une 
note  relative  aux  condamnations  capi- 
tales prononcées  le  G et  le  23  oc- 
tobre 1837  par  la  Cour  d’assises  de 
la  Flandre  Occidentale.  Six  condamnés 
obtenaient  la  commutation  de  la  peine 
capitale  en  travaux  forcés  à perpétuité; 
mais  cette  commutation  était  refusée  à 
l’assassin  Nys.  « L’arrêt  sera  exécuté, 
» disait  la  note.  L’atrocité  du  crime  et 
» les  antécédents  du  condamné  l’ont 
» rendu  indigne  de  la  clémence  royale.» 
La  tête  de  Nys  tomba  en  effet  sur  la 
place  de  Courtrai  le  9 février,  six  jours 
après  la  déclaration  du  journal  officiel. 
Le  jour  même  où  cette  déclaration  avait 


prétendue  nécessité  de  la  peine  de  mort,  dans 
les  Publications  de  J Association  pour  l'abo- 
lition de  la  peine  de  mort,  n°  1.  Liège  1863, 
in-8",  p.  35.  — Le  n°  3 des  mémos  Publi- 
cations contient  un  compte-rendu  détaillé  et 
trùs-insiructif  des  mômes  débats,  par  M.  A. 
Visschcrs,  notre  éminent  statisticien  philan- 
thrope. Nous  renvoyons  le  lecteur  aux  ré- 
flexions qui  terminent  ce  travail. 
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paru,  M.  H.  de  Brouckère  s'était  cru 
obligé  de  reproduire  à la  Chambre  des 
représentants  une  motion  qu'il  y avait 
déjà  présentée,  pour  l’abolition  de  la 
peine  de  mort.  La  proposition  fut  ren- 
voyée aux  sections;  M.  Milcamps  pré- 
senta un  rapport  au  nom  de  la  section 
centrale;  mais  la  proposition  resta  en- 
terrée pendant  dix  ans,  parce  qu’on 
jugea  nécessaire  de  consulter  avant 
tout  les  Cours  et  Tribunaux.  La  statis- 
tique criminelle  des  années  1851  à 
1851  parut  sous  la  forme  d’un  rapport 
au  Roi  , à la  date  du  15  octobre 
1855  ; celle  de  1855  fut  publiée  trois 
ans  pins  tard,  par  le  même  ministre. 
Démontre-l-elle  clairement  qu’il  y avait 
nécessité  de  rétablir  l’échafaud  ? On 
en  jugera  en  consultant  l’examen  im- 
partial qu'en  a fait  M.  A.  Visschers  (’  ). 
Nous  dirons  seulement,  quanta  Ernst, 
qu’en  refusant  d’intercéder  pour  N’ys, 
il  crut  remplir  un  strict  devoir  et  fil 
certainement  violence  à ses  propres 
sentiments  (*).  Onze  condamnations  à 
mort  prononcées  à Bruges  dans  une 
seule  session  ! Ce  fait  avait  fortement 
frappé  son  esprit,  et  de  même  que  le 
comte  de  Mérode,  il  se  représentait 
avec  terreur  la  sécurité  devenue  prover- 
biale parmi  les  assassins,  « L'inquié- 
tude, il  faut  en  convenir,  s’était  répan- 
due dans  le  pays;  des  feuilles  étran- 
gères se  plaisaient  à qualifier  la  Bel- 
gique de  repaire  de  criminels.  C’était 
une  calomnie  évidente  : les  condam- 
nations de  1851  se  rapportaient  à des 
bandes  de  brigands  qui  avaient  infesté 
le  pays  pendant  plusieurs  années  et 


(*)  V.  la  note  précédente. 

(*)  Le  Tait  suivant,  rapporté  par  De  Ram, 
le  démontrerait  au  besoin  : « On  vil  plusieurs 
jours  M.  Ernst  dans  un  état  extraordinaire 
d’inquiétude , et  quelle  en  était  la  cause? 
L’ne  vieille  mère  était  venue  de  bien  loin  se 
jeter  à ses  pieds  pieds  et  solliciter  la  grâce 
de  son  fils,  condamné  à mort.  Le  ministre 
attendait  en  tremblant  les  rapports,  crai- 
gnant de  devoir  repousser  la  mère  ; ce  fut 
pour  lui  un  jour  de  bonheur,  quand  il  trouva 
des  circonstances  favorables  qui  lui  per- 
mirent de  solliciter  du  Roi  une  commutation 
de  peine  » (p.  31). 

(s  J Hymans,  p.  137. 

(*)  Moniteur  de  1831  (n°  210,. 


qu'on  venait  seulement  de  découvrir; 
elles  n’attestaient  point  une  recrudes- 
cence générale  delà  criminalité.—  L’ex- 
périence d'une  seule  année  n’était  pas 
en  tous  cas  décisive;  et  enfin,  pourquoi 
ne  pas  attendre  la  publication  de  la 
statistique  ? Mais  le  ministre  voyait 
l’ordre  public  menacé  ; les  considé- 
rations auxquelles  il  nous  est  facile  de 
nous  livrer  aujourd’hui  ne  se  présen- 
tèrent point  à sa  pensée  ; il  ne  songea 
qu'à  rassurer  les  honnêtes  gens  et  il  se 
prononça  d'urgence,  à scs  risques  et 
périls,  comme  les  juges  inflexibles  de 
l'antiquité. 

Les  adversaires  politiques  d’Antoine 
Ernst  sont  les  premiers  à faire  l’éloge 
de  son  intégrité  et  de  son  habileté 
comme  administrateur  (*).  Ennemi  des 
intrigues  et  des  coteries,  il  mit  une  at- 
tention minutieuse  à ne  confier  les  em- 
plois qui  venaient  à vaquer  dans  son 
département,  surtout  dans  l’ordre  judi- 
ciaire, qu’à  des  hommes  digues  de  les 
occuper,  sous  le  double  rapport  de  la 
capacité  et  de  la  moralité.  Il  anéantit 
le  principe  de  la  vénalité,  qu’il  avait 
attaqué  sous  le  ministère  précédent  (*). 
La  Chambre  rendit  un  hommage  écla- 
tant à sa  rigoureuse  équité,  lorsque, 
après  avoir  augmenté  le  personnel  de 
la  Cour  d'appel  «le  Bruxelles  (*),  elle 
conféra  au  Gouvernement  le  premier 
choix  des  nouveaux  conseillers  (*). 
Tout  en  s’occupant  activement  d’intro- 
duire d’utiles  réformes  dans  les  divers 
services  placés  sous  son  autorité  (’),  il 
prit  une  grande  part  aux  délibérations 
des  Chambres,  lorsque  furent  discu- 


( * ) Moniteur  de  1830  (n°  36  . 

(*)  De  Ram,  p.  32  (note  2;. 

( 7 ) Ernst  fil  beaucoup  pour  les  établisse- 
ments de  bienfaisance  ; il  améliora  en  outre 
le  régime  des  prisons,  où  il  introduit  les 
sœurs  de  charité.  C'est  sous  son  adminis- 
tration que  fut  fondé  le  Pénitencier  de  Na- 
mur,  où  se  trouvent  réunies,  dans  un  but 
d'amélioration  morale,  les  femmes  condam- 
nées à un  emprisonnement  de  plus  de  six 
mois  : elles  étaient  auparavant  disséminées 
dans  les  diverses  prisons  du  pays.  C'est  à 
lui  encore  qu'appartient  la  première  pensée 
du  Pénitencier  des  jeunes  délinquants,  fondé 
plus  lard  à Sl-Hubert.  (De  Ram,  note  2,  p. 
30  ; Hymans,  p.  138;. 
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lées,  en  1835  ot  1850,  les  grandes  lois 
organiques  de  renseignement  supé- 
rieur ( ’ ),  de  la  province  et  de  la  com- 
mune. Dans  le  cours  de  celle  dernière 
année,  des  difficultés  financières  fail- 
lirent amener  la  dislocation  du  cabinet. 
De  nombreuses  questions  étaient  en  li- 
tige entre  l'Ktal  et  la  Société  générale. 
Partout  surgissaient,  sous  le  patronage 
de  cette  dernière,  des  sociétés  ano- 
nymes, dont  il  s'agissait  de  régulariser 
la  marche  et  île  prévenir  les  écarts  par 
des  moyens  légaux.  La  Société  géné- 
rale, caissière  de  l'Etat , était  l'objet 
d’attaques  incessantes  : on  allait  jus- 
qu'à dire  quelle  spéculait  avec  les  de- 
niers des  contribuables,  et  que,  le  roi 
Guillaume  possédant  les  trois  quarts 
des  actions,  les  bénéliccs  étaient  trans- 
portés à La  Haye,  d’où  ils  servaient  à 
solder  la  contre-révolution  à Bruxelles  ! 
La  Manque  de  Itelgique  fut  créée  pour 
lui  servir  de  contre-poids  et  pour  de- 
venir plus  tard  un  établissement  natio- 
nal : voulant  parer  le  coup  et  se  ratta- 
cher ouvertement  au  régime  nouveau, 
la  Société  sollicita  pour  son  gouverneur 
et  l’un  de  ses  directeurs  (*l  le  litre  de 
ministre  d’Ktat.  M.  de  Meulcnaere  ap- 
puya celte  prétention,  qui  fut  énergi- 
quement combattue  par  MM.  de  Theux, 
Ernst  et  d iluait.  Ernst  déclara  qu'il 
déposerait  plutôt  son  portefeuille  que 
de  consentir  à un  acte  contraire,  selon 
lui,  aux  intérêts  du  pays.  Les  docu- 
ments (pie  nous  avons  sous  les  yeux 
établissent  qu’il  lit  preuve,  en  celle 
circonstance,  d'une  fermeté  et  d'une 
dignité  de  caractère  qu'on  ne  saurait 
assez  admirer.  Il  sut  résister  à toutes 
les  influences  : un  temps  viendra  , 

(*)  V.  le  discours cIm  M.  Nypels.  — Ernst 
avait  fait  partie  , avec  MM.  de  Gerlachc,  de 
Tlieux  , P.  Devaux,  do  Belir  , d'Ilaitc  do 
Potier  et  Warnliœnig , de  la  Commission 
chargée,  le  18  novembre  1833,  de  préparer 
un  nouveau  projet  de  loi  de  renseignement 
supérieur. 

I*)  M.M.  Mecus  et  Coglien.  — Thonis- 
sen,  t.  Il,  p.  272  et  suiv. — V.  tes  séances  de 
la  Chambre’ des  représestan's  du  48  et  du 
80  janvier  1887. 

(’)  On  n'a  pas  oublié  le  mol  de  M.  Gende- 
bicn  î « Non  ! 880,000  fois  non, pour  380,000 
Belges  que  vous  sacrifiez  à la  peur  ! » 


écrivait-il  on  haut  lieu,  où  l'on  me  ren- 
dra justice.  Le  cabinet  fut  maintenu  ; M. 
de  Meulcnaere  seul  échangea  son  por- 
tefeuille contre  le  gouvernement  de  la 
Flandre  orientale. Quelque  temps  après, 
les  mêmes  dissidences  se  reprodui- 
sirent sous  une  autre  forme,  à propos 
du  refusd’autoriserla Société  de  mutua- 
lité industrielle;  la  démission  d’Ernst 
fut  de  nouveau  refusée. 

La  plus  grave  de  toutes  les  ques- 
tions, celle  de  l’exécution  du  traité  des 
il  articles,  auquel  la  Hollande  adhéra 
tout  d’un  coup,  vint  créer  au  cabinet 
de  graves  embarras,  en  présence  de 
l'explosion  du  sentiment  public  et  d’une 
brochure  restée  célèbre  de  M.  Dumor- 
tier,  plaidant  la  nullité  des  stipulations 
en  vertu  desquelles  une  partie  du  Lim- 
bourg  et  du  Luxembourg  devaient  re- 
tourner à la  Hollande.  Le  fait  est  que 
les  négociations  n'avaient  été  que  sus- 
pendues en  1855,  et  maintenant  il  n'é- 
tait question  de  rien  moins,  que  de 
faire  passer  purement  et  simplement  la 
Belgique  sous  des  fourches  caudines. 
Ce  n’est  point  ici  le  lieu  de  revenir  sur 
les  épisodes  palpitants  d’intérêt  qui 
précédèrent  le  douloureux  sacrifice  de 
380,000  Belges  (*).Les  ministres  Ernst 
et  d'Iluart  ne  crurent  pas  pouvoir  sous- 
crire à la  mutilation  du  territoire  : ils 
déposèrent  leur  portefeuille  le  31  jan- 
vier 1830.  huit  jours  après  le  vote  (*). 
Leur  démission  fut  un  acte  conscien- 
cieux, accompli  sans  arrière-pensée. 
Ils  le  prouvèrent  le  lendemain  même  à 
la  Chambre,  en  aidant  de  leur  parole 
et  de  leur  vote  les  ministres  restants  à 
sortir  de  l'embarras  où  ils  se  trou- 
vaient (s).  Le  mandat  parlementaire 

(*)  Cette  démission  ne  fut  cependant  in- 
diquée que  sous  la  date  du  4 février  et  pu- 
bliée que  le  lendemain,  en  même  temps  qu’un 
arrêté  prorogeant  les  Chambres  d’un  mois 
(De  Itam,  note  2.  p.  34).  Ernst  fut  remplacé 
au  ministère  do  la  justice  par  M.  Ilaikcm, 
depuis  procureur  général  à Liège  ; M.  Des- 
maisiercs  devint  le  chef  du  déparlcmont 
des  finances. 

(*i  « Avant  que  M.  do  Theux  no  déposât 
à la  Chambre  un  simple  rapport  sur  la  noti- 
fication des  actes  de  la  Conférence  en  date 
du  $3  janvier,  plusieurs  députés  songèrent 
à faire  cesser  le  dissentiment  qui  s’était 
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d’Ernst  expirait  au  mois  de  juin  : peu 
de  temps  après  l’adoption  du  traité,  il 
déclara  aux  électeurs  liégeois  qu’il  re- 
nonçait A toute  candidature  et  rentra 
dans  la  vie  privée.  Des  fonctions  pu- 
bliques, des  distinctions  honorifiques 
( ' ) lui  furent  vainement  offertes  : il  se 
contenta  d’emporter  dans  sa  retraite  la 
conscience  de  n’avoir  jamais  cherché, 
dans  le  cours  de  son  long  ministère, 
que  le  bien  de  son  pays.  On  a dit  jus- 
tement de  lui  qu’il  fut  toute  sa  vie  plus 
désireux  d’être  utile  que  dele  paraître  : 
simple  dans  ses  goûts , consciencieux 
jusque  dans  les  moindres  détails  des 
affaires,  sévère  envers  lui-même,  sin- 
cère, loyal  et  désintéressé,  il  n'hésita 
en  aucune,  circonstance  devant  l’ac- 
complissement du  devoir,  et  ne  mil 
point  sa  popularité  dans  la  balance,  en 
regard  de  l’intérêt  public  tel  qu’il  le 
comprenait.  S’esl-il  quelquefois  fait  il- 
lusion au  début  de  sa  carrière  parle- 
mentaire, s'est-il  parfois  laissé  empor- 
ter par  l’ardeur  de  ses  convictions?  En 
tous  cas,  son  entière  bonne  foi  n'est  pas 
plus  douteuse  que  son  zèle  patriotique: 
c’en  est  assez  pour  assurer  à sa  mé- 
moire l'estime  de  tous  les  partis. 

Quand  il  accepta,  en  1851),  une 
chaire  à l'Université  de  Louvain, le  Roi 
daigna  lui-même  féliciter  le  recteur  au 
sujet  de  celle  brillante  acquisition,  et 
lui  exprimer  en  même  temps  la  haute 
opinion  qu'il  avait  du  talent  et  du  ca- 
ractère de  son  ancien  ministre.  Ce  té- 
moignage était  d'autant  plus  flatteur 


éicvt;  entre  les  ministres  : celait  de  faire 
déclarer  par  la  Chambre,  apres  la  lecture 
du  rapport,  séance  tenante,  quelle  passait 
à l’ordre  du  jour.  Il  était  clair  que  si,  après 
une  semblable  déclaration,  le  Gouvernement 
se  décidait  à proposer  l'adoption  du  traité, 
il  serait  forcé  de  dissoudre  la  Chambre.  M. 
de  Thcux  demanda  l'ajournement  de  celte 
motion,  qui  avait  une  gravité  immense.  M. 
Ernst  vint  avec  sa  loyauté  ordinaire  au  se- 
cours de  son  ancien  collègue  et  vola,  ainsi 
que  l'honorable.  M.  d'Iiuart,  pour  l'ajourne- 
ment. La  position  des  ministres  restés  au 
pouvoir  était  sans  doute  tres-diflicilc  et  on 
même  temps  très-honorable,  puisqu'ils  ne 
faisaient  que  suivre  leur  conviction  ; mais 
aussi,  ne  doit -on  pas  rendre  hommage  à la 
conduite  de  ceux  qui  quittent  le  pouvoir  par 


que,  comme  nous  l’avons  fait  enlendre, 
Ernst  n’avait  pas  craint , A l’occasion, 
derésisteraux  plus  hautes  influences.  A 
Louvain,  l'éminent  professeur  fut  ce 
qu’il  avait  été  à Liège;  plus  que  jamais 
il  s'attacha,  dans  son  cours d’Institufes, 
à dégager  nettement  les  principes  fon- 
damentaux du  droit  et  A former  l’intel-  - 
ligence  des  élèves.  Il  faisait  compren- 
dre comment  le  droit,  dans  ses  plus 
petits  détails,  doit  être  constamment 
l’expression  de  la  justice  naturelle.  Il 
ne  cherchait  pas  uniquement  à faire  de 
ses  disciples  de  bons  avocats;  il  éle- 
vait leurs  sentiments  et  voulait  qu’ils 
fussent,  un  jour,  de  véritables  juris- 
consultes. il  les  dominait  par  ses  Mies 
d’ensemble  et  les  habituait  à remonter 
toujours  A la  source  des  choses.  Quoi- 
que surchargé  de  besogne,  il  était  tout 
A eux,  il  leur  prodiguait  lumière  et 
conseils.  Tel  on  l’avait  connu  au  début 
de  sa  carrière  : esclave  du  devoir,  nd- 
n cime  que  pourra.  Un  de  ses  anciens 
auditeurs  de  Liège  nous  rappelle  que 
le  jour  même  oit  il  fut  élu  membre  de 
la  Chambre  des  représentants,  il  donna 
comme  A l’ordinaire  sa  leçon  du  droit 
commercial.  Son  élection  était  combat- 
tue; un  bureau  électoral  se  trouvait 
presque  sous  les  fenêtres  de  la  salle  où 
il  enseignait.  Ces  circonstances  si  pro- 
pres A le  troubler  ne  laissèrent  aucune 
impression  tlans  sa  parole  ni  sur  ses 
traits;  ses  élèves  étaient  plus  agités 
que  lui.  Le  soir  seulement,  quand  ils 
se  réunirent  devant  sa  maison  pour  le 


conviction,  comme  font  fait  MM.  Ernst  et 
<f  llnart?  {Note  2 annexée  au  discours  de  de 
Ram,  p.  34!.  M.  E.  Vandcnpeercboom,  peu 
favorable  à Ernst,  ne  peut  s’empêcher  de 
s’écrier  : « Heureux  ceux  qui  n’ont  pas  été 
appelés  A se  prononcer  sur  le  sort  de  tours 
frères!  » (Du  Gouvernement  représentatif  en 
Behjique,  t.  I.  p.  315!.  La  majorité  adopta 
le  traité,  pour  ne  pas  laisser  remettre  en 
question  l’indépendance  de  toute  la  Belgique; 
mais  les  dissidents,  qui  ne  pouvaient  croire 
que  les  puissances  seraient  disposées  A user 
de  moyens  de  contrainte,  ne  peuvent  être 
blâmés  d’avoir  eu  le  courage  de  protester 
jusqu'à  la  On. 

( ' ) La  croix  d'ollicicr  de  l’ordre  de  Léo- 
pold ; offre  brillante,  puisqu’il  n’était  pas 
chevalier. 
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féliciter,  il  ne  put  y tenir  ; il  répondit  à 
leurs  acclamations  cordiales  que  la  dé- 
marche dont  il  était  l'objet  de  leur  part 
faisait  de  a*  jour  un  des  plus  beaux  de 
sa  vie  : on  peut  se  représenter  l’en- 
thousiasme de  la  jeunesse  universitaire 
et  l’émotion  du  digne  maître. 

l/activité  extraordinaire  qu’avait  dé- 
ployée Ernst  pendant  son  ministère  de- 
vait exercer  sur  sa  santé,  d’ailleurs  peu 
robuste,  une  influence  désastreuse. 
L’Université  de  Louvain  ne  le  conserva 
que  deux  ans.  Une  inflammation  des 
intestins  qui  ne  cédait  à aucun  remède 
lui  fit  prendre  la  résolution  de  se  rendre 
A Heidelberg,  pour  y consulter  un  mé- 
decin en  renom.  Il  se  mit  en  route  avec 
Mme  Ernst,  au  mois  de  juillet  1841.  Dans 
le  trajet  de  Cologne  à Mayence,  il  se 
trouva  si  mal  sur  le  bateau  à vapeur, 
qu’on  fut  obligé  de  le  débarquer  à Bop- 
part,  où  M.  le  docteur  Schmidt,  direc- 
teur de  rétablissement  hydrosudopa- 
tique  institué  dans  cette  localité,  con- 
sentit ii  lui  donner  un  appartement.  On 
n'eut  pour  ainsi  dire  que  le  temps  de 
lui  administrer  les  secoursde  la  religion  ; 
le  lendemain  (10  juillet), il  avait  cessé 
de  vivre.  Ses  restes  furent  transportés 
à Louvain  huit  jours  plus  tard  et  inhu- 
més au  cimetière  du  Tare,  où  sa  famille 
possède  un  caveau. 

Ant.  Ernst  était  moins  écrivain  qu'o- 
rateur;mais,  sous  ce  dernier  rapport, 
il  a laissé  au  Parlement  la  plus  bril- 
lante réputation.  Nous  ne  connaissons 
de  lui  d’autres  publications  que  ses 
thèses  De  Confusione,  De  l'adoption  et 
de  ses  effets,  etc.  (Bruxelles,  4810,  In- 
4°  de  46  p.),  quelques  articles  remar- 
quables insérés  dans  la  Thémis  et  plu- 
sieurs rapports  importants  imprimés 
dans  les  Annales  parlementaires,  entre 
autres  un  rapport  sur  la  proposition 
de  M.  Dumortier  relative  à l'organisa- 
tion de  l’Académie  belge  (14  janvier 
1834).  Ce  document,  suivi  d’un  projet 


( ‘ ) Krnst  avait  appuyé,  dans  la  séance  du 
3 octobre  1833,1a  proposition  doM.  Dumor- 
tier, et  soutenu  que  l'Académie  devait,  au 
vœu  de  la  Constitution  et  dans  l'intérêt  de 
sa  propr#  dignité,  être  organisée  par  une 
loi.  Ce  résultat  ne  fut  pas  obtenu  ; la  con- 
stitution de  l'Académie  a été  réglée  par  far- 


de loi  élaboré  par  la  Commission  dont 
Ernst  était  l’organe,  a été  reproduit 
dans  l'Ann  autre  de  l'Académie,  année 
48-46,  p.  404-147  ('). 

loti  mon  n ( Vincent)  naquit  à As- 
samstadt  (grand-duché  de  Bade)  le  5 
avril  1794  et  mourut  à Liège  le  25 
septembre  4 837. «Il  y a au  monde,  dit 
Augustin  Thierry,  quelque  chose  qui 
vaut  mieux  que  les  jouissances  maté- 
rielles. mieux  que  la  fortune,  mieux  que 
la  santé  elle-même,  c’est  le  dévouement 
à la  science.  » Fohmann  partageait  cette 
conviction  de  l’illustre  aveugle,  et  ce 
fut  elle  sans  doute  qui  l'empêcha  d’in- 
terrompre ses  travaux  lorsqu’il  ressentit 
les  premières  atteintes  du  mal  qui  le 
conduisit  prématurément  dans  la  tombe. 
11  pouvait  choisir: 

. . . .ou  Iteaui'Otip  il’«ni  *nas  idoire. 

Ou  pou  île  jour* «imiml'uue  Inique  urmoirc.  . . 

Il  n'hésita  pas  un  instant;  mais  aussi 
l’oracle  s’accomplit  à la  lettre  : les  dé- 
couvertes auxquelles  son  nom  reste  at- 
taché lui  coûtèrent  la  vie 

Fohmann  était  lils  d’un  accoucheur 
distingué,  qui  sut  lui  inspirer  de  bonne 
heure  le  goût  des  sciences  de  la  nature. 
Ses  études  préparatoires  achevées,  il  se 
rendit  A Heidelberg  pour  y suivre  les 
cours  de  la  Faculté  de  médecine.  Tie- 
demann, le  grand  anatomiste  dont  les 
travaux  ont  provoqué  l’admiration  de 
toute  l'Europe,  remarqua  bientôt  l’ap- 
titude et  le  zèle  du  jeune  Vincent,  le 
nomma  prosecteur  d'anatomie  (1817)  et 
le  décida  aisément  A prolonger  de  plu- 
sieurs années  son  séjourà  l’Université, 
pour  se  livrer  A des  recherches  délicates 
et  approfondies.  Ce  fut  Tiedemann  qui 
attira  le  premier  son  attention  sur  les 
vaisseaux  lymphatiques,  dont  la  nature 
était  peu  connue,  et  pour  lesquels  ou 
n’avait  rien  fait  depuis  Maseagni.  Lais- 
sons parler  Ch  Morren  (*)  : « A vingt- 


rètë  royal  du  4 décembre  1845. 

(*1  Notice  sur  Fohmann  [Annuaire  de  l'A- 
cad.  de  Bruxelles,  4838,  p.  19-405).  *'.e 
travail  a servi  de  base  au  présent  article. 
Voir  aussi  le  discours  do  Votlom  [Journal 
de  Li*(je,  n°  du  28  septembre  4831). 
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six  ans,  nous  voyons  encore  Fohraann 
aux  amphithéâtres,  disséquant,  avec  une 
ardeur  sans  relâche,  l’homme  et  les 
animaux.  Tant  de  zèle  fut  récompensé 
par  une  brillante  découverte  au  prin- 
temps de  1820:  à l'ouverture  des  va- 
cances de  cette  époque,  Tiedemann  dut 
s’absenter,  précisément  au  moment  où 
l’on  venait  d’apporter  à l’Université  un 
phoquequi  venait  de  mourir.  Tiedemann 
le  conUe  à son  cher  élève  et  lui  demande 
d’en  conserver  le  plus  de  pièces  possible. 
Fohmann,  seul,  livré  àlui-même,  trouva 
dans  celle  occasion,  qui  avait  été  perdue 
pour  tant  d’autres,  et  le  moyen  de  satis- 
faire au  vœu  de  son  illustre  maître,  et 
les  premiers  jalons  d'une  théorie  qui, 
sapant  les  fondements  des  opinions  alors 
universellement  enseignées,  devait  don- 
ner naissance  aux  idées  contraires  que 
la  science  a adoptées  aujourd’hui.  Le 
mésentère  de  ce  phoque  présentait  des 
vaisseaux  lymphatiques  remplis  de 
chyle.  Fohmann  sentit  qu'il  était  facile 
de  les  injecter;  mais  ici,  comme  tant 
de  fois,  le  hasard  intervint,  et  notre 
anatomiste  qui  ne  voulait  faire  qu’une 
préparation  curieuse  où  les  glandes 
auraient  été  réunies  et  injectées  avec 
leurs  vaisseaux  afférents  et  efférents, 
trouva  ce  qu'il  ne  cherchait  pas.  Le 
mercure  dont  il  remplissait  les  glandes, 
au  lieu  de  s'écouler  par  les  vaisseaux 
efférents,  passa  uniquement  dans  les 
veines.  Il  en  était  de  cette  nouvelle 
fonction  des  veines  comme  de  la  décou- 
verte elle-même  des  vaisseaux  lympha- 
tiques, que  Gaspard  Azelli  vil  pour  la 
première  fois  eu  1(322.  tout  en  cher- 
chant autre  chose  que  ces  organes  ab- 
sorbants ; il  étudiait  le  mouvement  du 
diaphragme  sur  un  chien.  L’histoire  des 
sciences  fourmille  de  ces  hasards  heu- 
reux qui  ne  tournent,  du  reste,  au  pro- 
fit de  l’humanité  que  par  le  génie  ob- 
servateur de  ceux  qui  les  fécondent. 
L’expérience  de  Fohmann  fut  de  ce 


genre.  Pour  donner  une  juste  idée  de 
son  importance,  il  faut  se  reporter  au 
temps  où  elle  fut  faite.  L’anatomie, 
pour  ce  qui  regardait  les  anastomoses 
des  lymphatiques  avec  les  vaisseaux  de 
la  circulation  sanguine,  comptait  trois 
camps  et  la  physiologie  se  partageait 
généralement  en  deux  opinions,  dont 
l’une  était  cependant  embrassée  par  peu 
de  savants.  Ce  fut  celle  que  Fohmann 
était  destiné  ù relever.  Eustache,  en 
15(35,  avait  découvert  le  canal  thora- 
cique, ou  ce  qu'il  nommait  la  veine 
blanche  du  thorax,  cl  qu’il  prenait  pour 
l'organe  nutritif  de  la  poitrine.  Slcnon, 
Kuysche,  Kudbeck  et  d'autres  anato- 
mistes avaient  nuté  plus  tard  des  com- 
munications entre  les  vaisseaux  lym- 
phatiques et  les  veines,  mais  seule- 
ment dans  le  voisinage  de  la  jonction 
des  veines  sous-clavières  avec  les  gros 
troncs  chylifères.  Walœus,  Mertrud,  le 
premier  professeur  de  Cuvier,  Mcrckel 
l’ancien  et  Lobslcin  avaient  reconnu 
des  anastomoses  avec  des  veines  plus 
éloignées,  et  enfin  ce  même  Merckel, 
ainsi  que  son  fils,  Cosler,  A ber  net  hy 
et  Yrolik  , avaient  reconnu  que  les 
glandes  lymphatiques  mettent  en  com- 
munication les  vaisseaux  de  ce  nom 
avec  les  veines.  C’était  là  l’observa- 
tion de  Fohmann  ; mais,  quoiqu’elle 
comptât  des  noms  illustres  pour  se  sou- 
tenir, la  théorie  physiologique  qui  en 
découlait  fut  abandonnée  ; on  attri- 
buait le  passage  du  mercure,  si  bien 
vu  par  Fohmann  et  avant  lui  par  .Merc- 
kel, à des  infiltrations  dues  à des  déchi- 
rements. Les  plus  grandes  autorités 
dans  renseignement  rejetaient  ces  com- 
munications en  déclamant,  dans  leurs 
ouvrages  comme  dans  leurs  cours,  con- 
tre ces  découvertes  consciencieuses. 
Quand  Fohmann  fit  sa  première  obser- 
vation, il  était  étourdi , disait-il,  du  bruit 
dont  l’absorption  veineuse  faisait  retentir 
l'Europe  ( ' ).  Le  vulgaire,  étranger  aux 


( * ) F.n  dépit  des  observations  du  Vealing, 
qui  avait  poursuivi  le  trajet  des  vaisseaux 
d'Aselli  jusque  dans  Incanal  thoracique  d’Ku- 
stache,  Harvey  s'était  obstiné  à nier  t'exis- 
tcnce  des  lymphatiques;  il  attribuait  aux 
veines  les  fonctions  de  l’absorption.  Hunier 
et  Mascagni  parvinrent  à détrôner  sa  théorie 


et  chargèrent  les  vaisseaux  lymphatiques  de 
ce  rôle.  Mais,  au  commencement  du  XIXe 
siècle,  une  réaction  s'opéra  : Magendie  sur- 
tout réhabilita  le  système  de  l'absorption 
veineuse.  C'est  à ses  écrits,  répandus  dans 
tout  le  monde  savant,  que  fait  ici  allusion 
Fohmann.  Il  était  réservé  à Breschet  de  de- 
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discussions  scientifiques,  aurait  peine 
A comprendre  que,  dans  ie  champ  si 
tranquille  de  l'observation,  on  peut  agir 
avec  tant  de  chaleur  et  de  véhémence, 
s’il  ne  savait  que  les  médecins,  par  l’in- 
fluence sans  doute  de  leur  profession, 
apportent  souvent  dans  leurs  procédés 
une  exagération  singulière...  » Ainsi 
s'explique  peut-être  l’origine  du  carac- 
tère éminemment  caustique  et  railleur 
de  notre  anatomiste.  1,’épigramme  do- 
minait dans  ses  écrits  comme  dans  ses 
conversations;  au  reste  ce  fut  plus  tard, 
iors  de  sa  lutte  avec  Lippi,  que  ces 
dispositions  d'esprit  se  développèrent 
surtout.  A l’époque  de  sa  vie  où  nous 
sommes  parvenus,  il  songeait  moins  à 
combattre  qu’A  garnir  son  arsenal.  L'ob- 
servation faite  sur  ie  veau  marin  en 
provoqua  d'autres:  Fohmann  disséqua 
et  injecta,  sous  les  yeux  de  Tiedemann, 
les  vaisseaux  lymphatiques  de  l’homme, 
du  chat,  du  chien,  des  martres,  des 
loutres, des  chevaux  et  de  divers  oiseaux . 
Des  liens  d’amitié,  cimentés  plus  tard 
par  une  alliance  encore  plus  étroite  (*), 
rapprochèrent  pour  la  vie  le  maître  et 
le  disciple.  Tiedemann  rédigea  la  pré- 
face du  premier  ouvrage  que  publia  son 
élève,  en  1821,  à Heidelberg,  et  que 
Breschet,  dès  l’année  suivante,  fit  con- 
naître A la  France.  Tandis  que  Magendie 
ne  parvenait  A découvrir  de  rares  lym- 
phatiques au  cou  du  cygne  et  de  l’oie, 
Fohmann  exposait  dans  un  cabinet  pu- 
blic de  belles  préparations  démontrant 
la  communication  de  ces  canaux,  chez 
les  oiseaux,  avec  les  veines  rénales  et 
sacrées;  le  savant  Lauth,  professeur 
d’anatomie  A Strasbourg,  faisait  tout 

venir  un  nouveau  Mascugni,  en  mettant  en 
lumière  les  travaux  de  l’analomislo  de  Hei- 
delberg. Cependant  on  verra  plus  loin  que 
la  victoire  ne  Tut  pus  facile  à remporter. 

('  Fohmann  épousa  en  1828  la  fille  du 
célèbre  professeur  de  Heidelberg,  « femme 
d'une  grande  beauté,  du  caractère  le  plus 
doux  et  de  l'éducation  la  plus  élevée  >-  ( Mor- 
ren,  Op.  cil.,  p.  84). 

(*)  Lauth  professait  pour  Fohmann  nue 
véritahle  admiration:  plus  tard,  il  lui  dédia 
son  excellent  Manuel  tic  C anatomie  de  l'hom- 
me, devenu  classique  à Strasbourg,  à Paris 
et  en  lielgiquc.  Cependant  un  nuage  passa- 
ger semble  s'Ctre  élevé  entre  eux,  par  le 


exprès  le  voyage  de  Heidelberg  (1825) 
pour  venir  les  examiner,  et  se  déclarait 
partisan  des  vues  physiologiques  de 
l’ami  de  Tiedemann  ( * ).  Fohmann  dé- 
montra le  premier  l’existence  des  lym- 
phatiques chez  les  oiseaux  de  proie, 
notamment  chez  la  buse  ; il  fallut  que 
Magendie  lui-même  se  rendît  A l’évi- 
dence. Le  jeune  anatomiste,  ardemment 
stimulé  par  ses  premiers  succès,  résolut 
d’étendre  ses  recherches  aux  poissons. 
II  partit  pour  la  Hollande,  où  le  célèbre 
Temninck,  directeur  du  Musée  royal  de 
Leyde,  mil  un  local  A sa  disposition  et 
lui  procura  un  grand  nombre  d’animaux. 
Le  préparateur  du  Musée  était  Boié,  son 
ancien  condisciple,  d'étudiant  en  droit 
devenu  naturaliste,  par  l’influence  des 
levons  de  Tiedemann.  L’est  le  même 
Boié  qui  lui  envoya  plus  tard  de  Java, 
où  il  devait  périr  victime  du  climat,  des 
reptiles  et  antres  animaux  rares,  dont 
Fohmann  montrait  avec  orgueil,  dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie,  les  belles 
préparations,  au  cabinet  de  l’Université 
de  Liège  (’).  Fohmann  prolongea  son 
séjour  en  Néerlande  jusqu’en  182ti  ; il 
injecta  et  disséqua  avec  soin,  en  faisant 
représenter  chacune  de  ses  prépara- 
tions. les  lymphatiques  de  la  torpille, 
du  silure,  de  l’anarrhique,  de  la  morue 
et  du  saumon  ; il  avait  déjà  trouvé  ceux 
de  l’anguille  et  du  brochet.  Les  recher- 
ches parurent  à Heidelberg  en  1827 
dans  son  grand  ouvrage  Sur  le  système 
absorbant  des  animaux  vertébrés,  dont  la 
première  partie,  celle  qui  traite  des 
poissons,  a seule  vu  le  jour.  « J’ai  vu 
chez  lui,  dit  Ch.  Morren,  une  partie  des 
matériaux  pour  la  seconde  partie,  qui 


fait  do  l'insertion,  dans  les  Annales  des 
sciences  naturelles,  d un  mémoire  do  Lauth 
sur  los  lymphatiques  des  oiseaux.  Fohmann 
crut  à tort  que  celte  publication  avait  au  lieu 
en  vertu  d’une  décision  de  l'Institut,  cl  il  lu 
dit  au  public.  C'était  une  erreur,  le  recueil 
en  question  ne  dépendant  pas  de  l’Académie 
pour  le  choix  des  articles.  Mais  Fuhmniin 
en  voulait  à l'Institut,  pour  avoir  couronné 
le  travail  de  Lippi  et  non  lésion (v.  ci-apres) 
— Morren,  p.  88. 

(')  L'éloge  de  Boié,  cet  autre  Victor  Jac- 
quemonl,  a été  éeril  par  M.  Susanna,  admi- 
nistrateur du  Musée  royal  de  Leyde.  Am- 
sterdam, I8.".4,  in-8°. 
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devait  traiter  du  système  des  amphibies. 
Ces  recherches  sur  les  lymphatiques 
des  poissons  constituent  le  seul  et  uni- 
que grand  ouvrage  que  la  Science  pos- 
sède sur  cette  matière.  Monro  :iv ait 
découvert  les  lymphatiques  de  la  raie 
en  1 7(30  ; en  I7Ô9,  Ilewson  publia  son 
mémoire  sur  ceux  des  reptiles  et  des 
poissons,  et,  depuis  leurs  travaux,  rien 
n'avait  paru  sur  ces  organes.  Il  est  inu- 
tile de  dire  que  les  préparations  de 
Fohmann  sont  à une  distance  immense 
de  celles  de  ses  devanciers;  aussi  son 
ouvrage  reçut-il  un  assentiment  una- 
nime: Cuvier,  Carus,  Merckel,  les  plus 
grands  anatomistes  du  siècle,  lui  ont 
rendu  une  éclatante  justice,  et  un  con- 
cert d’éloges  fut  la  digne  récompense  de 
ses  veilles.  » — « C’est  précisément, 
continue  le  savant  biographe,  c'est  pré- 
cisément à cause  de  celte  unanimité 
d’opinions  sursa  méthode,  que  Fohmann 
fut  si  sensible  à la  décision  que  prit,  à 
l’égard  des  travaux  concernant  les  lym- 
phatiques, l’Académie  des  sciences  de 
Paris.  Un  des  points  fondamentaux  de 
sa  doctrine  était  que,  dans  les  vertébrés 
supérieurs,  l'homme  et  les  mammifères, 
les  glandes  absorbantes  seules  servent 
de  communication  entre  les  lymphati- 
ques et  les  veines , hormis  aux  régions 
claviculaires;  chez  les  vertébrés  infe- 
rieurs, où  les  glandes  n'existent  pinson 
rarement,  les  communications  directes 
entre  ces  deux  ordres  de  vaisseaux  se 
rencontrent  dans  les  régions  mêmes  où, 
chez  les  hommes  et  les  mammifères,  les 
glandes  existent.  Dans  les  poissons,  les 
communications  s’établissent  dans  le 
parenchyme  même  des  organes. C’étaient 
là  des  points  auxquels,  dans  sa  théorie 
de  l’absorption,  il  donnait  la  plus  haute 
importance  : or  M.  Lippi  avait, en  1825, 
fait  paraître  à Florence,  un  ouvrage 
devenu  fameux  sur  les  mêmes  matières 
( 1 ) , et  w travail  fut  couronné  par  l’In- 
stitut, deux  ans  après  la  publication  du 
dernier  ouvrage  de  Fohmann.  M.  Lippi 
rejetait  les  communications  entre  les 
glandes  et  les  veines,  démontrées  par 
Fohmann  et  vérifiées  par  Lauth;  il  ad- 


mettait au  contraire  les  anastomoses  di- 
rectes entre  les  vaisseaux  lymphatiques 
et  la  veine  porte,  la  veine  honteuse  inter- 
ne, les  veines  rénales,  la  veine  cave  ascen- 
dante et  l’azygos.  Ces  communications 
ressemblaient  aux  anastomoses  des  vei- 
nes et  des  artères.  Fohmann  ne  put  res- 
ter en  repos  en  présence  d’un  système 
qui  anéantissait  le  sien,  si  les  faits 
avancés  par  son  antagoniste  étaient  fon- 
dés. Il  saisit  l’occasion  de  la  publication 
de  son  grand  ouvrage  sur  lt*S  poissons, 
pour  prouver  combien  l’erreur  de  M. 
Lippi  avait  été  grossière.  L'anatomiste 
italien  avait  confondu  les  veines  des 
glandes  avec  les  vaisseaux  absorbants  ; 
ailleurs,  il  avait  pris  des  veines  fort 
grosses  pour  des  lymphatiques.  Foh- 
mann déclara  fausses  les  anastomoses 
entre  les  lymphatiques  et  les  veines  par 
l’intermédiaire  des  vaisseaux  capillaires; 
et,  « ce  qui  est  sans  exemple,  dit-il,  ce 
» qui  surpasse  encore  les  autres  pro- 
» (buts  de  l’imagination  féconde  dcLip- 
» pi,  c’est  ce  qu’il  rapporte  ù l’égard 
» du  passage  des  lymphatiques  des  or- 
» ganes  digestifs  dans  les  bassinetsdes 
» reins.  Lippi  a trouvé  plus  commode 
» de  faire  arriver  des  matières,  que  Dar- 
» wyn  et  autres  faisaient  passer  des 
» organes  digestifs  dans  les  voies  uri- 
« naircs,  au  moyen  d'un  mouvement  ré- 
» trograde  dans  les  lymphatiques,  sans 
» intervention  du  système  vasculaire 
» sanguin  ; de  les  faire  arriver  d’une 
» manière  tout  ordinaire,  des  rameaux 
» dans  les  troncs  absorbants  qui  se 
» rendent  de  ces  organes  dans  les  bas- 
» sinets  des  reins pours’y  implanter!  » 
Enfin,  après  avoir  signalé  une  foule  de 
mécomptes  où  Lippi  était  tombé,  Foh- 
mann linit  par  démontrer  que  son  an- 
tagoniste avait  pris,  pour  glandes  lym- 
phatiques, les  testicules  des  oiseaux. 
Il  n’a  rien  aftirmé  de  vrai,  disait-il  dans 
un  de  ses  derniers  mémoires,  pas  plus 
pour  l’anatomie  que  pour  son  histoire.» 
Malgré  les  assertions  catégoriques  de 
Fohmann,  les  anatomistes  hésitèrent 
longtemps  encore  entre  lui  et  Lippi  : 
il  fallut  que  Lauth  et  Breschet  vinssent 


( • ' llhistrazioni fi.uotoyiche  e paioloyic ! e zioni  di  exso  col  veuoso.  Florence,  1825,  in- 

rtfl  sistema  lim/atico  chilifero , mcdianie  In  4°. 
scoperta  di  nu  yran  numéro  di  communiai- 
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à*  la  rescousse  pour  produire  sur  les 
esprits  une  impression  décisive.  Ce 
n’est  guère,  en  effet,  que  depuis  les 
derniers  travaux  de  ces  deux  savants 
qu’on  a rendu  universellement  justice 
aux  observations  consciencieuses  de 
l'anatomiste  de  Heidelberg. 

Un  grand  changement  s’opéra  dans 
l’existence  de  Fohmann  pendant  qu’il 
travaillait  à la  publication  de  son  grand 
ouvrage  sur  les  poissons.  La  Faculté  de 
médecine  de  l’Université  de  Liège  ne 
comptait,  en  1826,  que  trois  profes- 
seurs : l’enseignement,  par  suite,  res- 
tait élémentaire  au  delà  de  toute  ex- 
pression (').  Il  fallait  en  finir  avec  ce 
système  ; mais  où  trouver  des  profes- 
seurs capables?  A cette  époque,  ils 
étaient  rares  en  Belgique,  et  d’autre 
part,  l'opinion  générale  était  ouverte- 
ment hostile  à l’introduction  d’éléments 
étrangers  dans  le  personnel  des  Uni- 
versités nationales.  Cependant  un  cours 
aussi  important  que  l’anatomie  ne  pou- 
vant rester  confié  à un  professeur  déjà 
surchargé  d’autres  occupations,  le  gou- 
vernement passa  outre  et  consulta  Tie- 
demann, déjà  précédemment  appelé  à 
désigner  un  naturaliste.  Fohmann,  doc- 
teur en  médecine  et  en  chirurgie  pro 
meritis , chef  des  travaux  anatomiques  à 
l’Université  de  Heidelberg,  professeur 
agrégé  pour  l’osléologie;  Fohmann, 
qui  à trente  ans  commençait  à marcher 
de  pair  avec  les  illustrations  de  la 
science  , s’offrait  naturellement  au 
choix  du  maitre  qui  l'avait  formé  et 
connaissait  toute  sa  valeur.  Il  fut  donc 
nommé,  sur  la  fin  de  1825,  professeur 
ordinaire  d'anatomie,  en  remplacement 
de  Comhaire  (v.  ce  nom),  qui  conserva 

i * ) Il  en  «Hait  de  même  dans  la  Faculté 
des  sciences  : il  n’y  avait  qu’une  seule  chaire 
d’histoire  naturelle!  (v.  l’art.  Gaede!. 

( * ) Il  commença  sa  première  leçon  par 
une  phrase  que  personne  n’a  oubliée  : Ou  lit 
qui  j'ai  lit  ci  qui  ji  n'ai  pa.t  lit.  « Un  rire 
inextinguible  s’empara  de  l’auditoire  et  cha- 
cun, selon  le  proverbe,  put  se  dire  désarmé. 
La  haine  avait  néanmoins  envenimé  les 
contes  absurdes  qu’on  avait  à dessein  répan- 
dus dans  le  public,  et  lorsque  Fohmann  con- 
nut ceux  qui  avaient  le  plus  blâmé  sa  nomi- 
nation, il  s’amusa  a leurs  dépens  de  manière 
à mettre  les  rieurs  de  son  côté.  L’Université 


le  cours  de  physiologie,  et  fut  en  même 
temps  chargé  de  celui  d’hygiène. Grand 
émoi  dans  l’Université,  aussi  bien  chez 
certains  professeurs  que  parmi  les  élè- 
ves : on  eut  lieu  de  craindre  que  des 
manifestations  bruyantes  n'éclatassent 
à l’ouverture  du  cours.  Une  grande  agi- 
tation régnait  à cette  époque  à l’Uni- 
versité : l’opposition  au  régime  hollan- 
dais prenait  de  plus  en  plus  consistance 
et  saisissait  tous  les  prétextes  pour  se 
produire  : on  le  vit  bien  au  commence- 
ment de  l’annéesuivante(v.  l'art.  J. -G.- 
i . Ernst).  Fohmann  était  alors  peu  au 
fait  de  la  langue  française,  et  son  accent 
germanique  fortement  prononcé,  trahis- 
sant à chaque  mot  son  origine  étrangère, 
ne  pouvait  manquer  d'exciter  la  passion 
de  ses  auditeurs,  fomentée  du  reste  par 
les  excitations  du  dehors.  Mais  il  était 
phlegmat  ique  et  caustique  tout  à la  fois  : 
il  parut  d’abord  ne  s'apercevoir  de  rien  ; 
puis,  quand  il  se  trouva  suffisamment 
orienté , il  prit  lui-même  l'offensive  et 
retourna  contre  ses  adversaires  l’arme 
du  ridicule  (*).  On  rendit  bientôt  justice 
à la  droiture  de  son  caractère,  à la  pro- 
fondeur de  ses  connaissances  ; ou  lui 
pardonna  ses  saillies  parfois  vives,  mais 
au  fond  très-innocentes.  Les  suffrages 
des  savants,  qui  se  ralliaient  de  plus  eu 
plus  à ses  conclusions, imposèrent  fina- 
lement silence  à l’envie.  Il  fit  venir  de 
Heidelberg  une  bonne  partie  de  ses 
préparations,  dont  il  se  servit  pour 
donner  à -ses  leçons  un  intérêt  pratique 
inconnu  jusqu’alors  dans  les  Universités 
belges.  Il  voulut  « nationaliser  l’art  de 
faire  des  découvertes  »,  et  dans  ce  but 
il  projeta  la  création  d’un  Musée  anato- 
mique, à l’instar  de  ceux  dont  s’enor- 

dc  Liège  possédait  alors  un  instrument  qu'on 
montrait  avec  ostcutalion  au  cabinet  : c'était 
une  énorme  seringue  à injecter,  roue  par 
des  manivelles.  Celui  qui  avait  poussé  si 
loin  l’art  des  injections  feignit  de  ne  pas 
comprendre  l'emploi  auquel  on  disait  cet 
instrument  destiné,  et  il  le  représenta  à scs 
auditeurs  comme  servant  à l'usage  personnel 
et  hygiénique  de  celui  que  la  malignité  pu- 
blique lui  donnait  pour  adversaire.  Toute  sa 
vengeance  se  bornait  ainsi  à des  traits  ma- 
licieux, mais  qui  n'allaquaient  nullement 
l'honneur  de  scs  ennemis...  » ( Morren  , 
p.  93-94). 
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gueillissait  la  Hollande.  « La  gloire 
d'avoir  amené  à bien  une  entreprise  si 
grandiose  lui  appartient  tout  entière,  el 
nous  pouvons  dire  que  depuis  le  mo- 
ment oü  il  mil  la  main  à l’œuvre,  F0I1- 
mann  a tenu  en  Belgique  le  sceptre  de 
l’anatomie.  De  1827  à 1852,  il  se  con- 
sacre tout  entier  à l’accomplissement 
de  son  dessein.  Dès  le  lever  du  soleil 
jusqu’au  soir,  il  se  trouve  dans  les 
amphithéâtres  de  dissection  ou  dans 
son  cabinet  particulier,  et  en  moins  de 
six  ans,  il  achève  150  préparations  pour 
les  injections  des  lymphatiques,  100 
squelettes,  au-delà  de  900  préparations 
molles,  00  appareils  organiques,  sans 
compter  la  série  d’embryons,  de  fœ- 
tus et  de  monstres  qu’il  recueille  de 
toutes  parts.  Tout  cela  est  préparé  de 
ses  propres  mains,  sans  le  secours 
d’aucun  aide  et  dans  le  silence  le  plus 
absolu...  » (').  La  révolution  de  1850 
interrompit  ses  travaux;  il  craignit 
même  un  instant  pour  sa  place  ; mais 
averti  à temps  par  un  ami  (*),  il  par- 
vint à déjouer  les  intrigues  dont  il  allait 
être  victime.  Cependant  ses  droits  ne 
furent  pas  immédiatement  reconnus. 
Il  n’avait  commencé  ses  travaux  pour 
le  musée  que  sur  la  promesse  de  l’ad- 
ministrateur de  l’instruction  publique 
(*),  que  le  Gouvernement  acquerrait 
la  collection  pour  l’Université  de  Liège 
moyennant  une  rente  viagère  : or  celle 
convention  se  trouvait  rompue  par  le 
fait  des  événements  (*).  Ce  ne  fut  que 
sous  le  ministère  de  Theux,  et  grâce 
aux  soins  et  à l'insistance  toute  parti- 
culière de  l'administrateur  D.  Arnould, 
(v.  ce  nom),  que  les  préparations  de 
de  Fohmann  furent  tirées  du  coin  hu- 
mide et  sombre  où  on  les  avait  reléguées, 
pour  occuper  enfin  une  salle  conve- 
nable, et  que  l’auteur  de  tant  de  pré- 
cieux travaux  put  espérer  d’être  indem- 
nisé de  ses  peines.  A l’époque  où  cette 
affaire  fut  conclue,  Fohmann  .semble 
avoir  déjà  pressenti  sa  destinée  : le 


( * ) Morren,  p.  95-96. 

(*)  Le  docteur  Dewild. 

(*)  Van  Ewyck. 

i * ) Fohmann  6’dtail  en  outre  engagé  à 
faire  une  collection  semblable  pour  l'Univer- 
sité  de  Gand. 


contrat  prévoit  le  cas  où  il  viendrait  à 
mourir  avant  1815.  U ne  pouvait  plus, 
en  effet,  se  promettre  de  longs  jours. 
La  mauvaise  disposition  des  locaux  (*) 
où  il  travaillait  sans  relâche  dans  une 
atmosphère  insalubre , aspirant  inces- 
samment des  vapeurs  délétères  ; le  ma- 
niement quotidien  du  mercure,  les  éma- 
nations cadavériques,  tout  avait  contri- 
bué à compromettre  sa  santé.  Dès  1855, 
il  éprouva  les  premières  atteintes  d'une 
myélite,  qui  passa  à l’état  chronique. 
Les  abondantes  salivations  qui  le  tour- 
mentèrent depuis,  les  douleurs  fré- 
quentes qu’il  ressentait  aux  poignets  et 
aux  mains,  ne  prouvent  que  trop  l’in- 
fluence du  mercure.  Bientôt  un  de  ses 
membres  fut  paralysé  : il  n’en  continua 
pas  moins  à faire  deux  leçons  par  jour 
(•);  il  n’en  reprit  pas  moins  le  cours  de 
ses  publications,  momentanément  in- 
terrompues par  ses  travaux  d’amphi- 
théâtre. En  mars  1851,  l’Académie  de 
Bruxelles  le  reçut  dans  son  sein  ; le 
lrr  août  1856,  il  fut  nommé  président 
de  la  section  de  médecine,  et  il  justifia 
ces  nouveaux  titres  par  des  services 
actifs  el  efficaces.  La  mort  de  Bekker 
(v.  ce  nom),  son  compatriote  et  son 
ami  de  cœur,  l’affecta  profondément  : 
il  dit  à M.  Dupont,  lorsque  celui-ci,  en 
qualité  de  recteur , eut  prononcé  le 
discours  funèbre  : Je  nui .v  maintenant 
le  premier  candidat  de  la  mort.  « Le 
souvenir  du  boiteux  qui  conduisait  l’a- 
veugle, dit  avec  émotion  Ch.  Morren , 
vivra  toujours  parmi  ceux  qui  ont  connu 
ces  deux  malheureux  , mais  insépa- 
rables amis,  et  si  la  poésie  des  temps 
anciens  nous  prêtait  encore  les  char- 
mes de  ses  rêves,  nous  les  verrions 
dans  l’Elysée  d'un  monde  meilleur  , 
sous  cette  touchante  image  de  l’ami- 
tié » (’). 

Fohmann  passa  les  vacances  de  1857 
à Heidelberg,  chez  Tiedemann  ; il  re- 
vint à Liège  au  commencement  de  sep- 
tembre. Le  16,  il  sortit  par  un  temps 


( * ) Les  bâtiments  de  l'Université  notaient 
pas  alors  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui. 

I*)  Après  la  mort  de  Gaédo,  il  fut  chargé 
du  cours  d'anatomie  comparée. 

(’)  V.  les  art.  Rouillé  et  Ruth. 
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froid  et  humide,  pour  se  mettre  à la 
recherche  d’un  jeune  homme  qui  logeait 
chez  lui,  et  qui  n'était  pas  rentré  à son 
heure  accoutumée.  Il  rentra  avec  la 
lièvre; son  collègue  et  ami  Raikem  l’en- 
toura de  soins.  Le  mal  s'aggrava:  le 21, 
arriva  de  Paris  Breschel,  « l’homme 
pour  lequel  Kohmann  professait  la  plus 
haute  estime , l’homme  qui  le  compre- 
nait le  mieux  et  (pii  depuis  quinze  ans 
avait  fait  connaître  ses  travaux  en  France 
(').  Celle  visite  réjouit  le  cœur  du  mo- 
ribond; mais  Breschet dut  partir  le  len- 
demain pour  Bonn,  et  la  maladie  lit 
de  rapides  et  funestes  progrès.  Le  doc- 
teur Poncelet  fut  appelé  en  consulta- 
tion ; le  23,  le  délire  commença  ; dans 
la  matinée  du  23,  il  perdit  l’usage  de 
la  vue  et  de  l’ouïe  ; à onze  heures  moins 
cinq  minutes  du  matin,  il  expira  après 
avoir  donné  fi  la  religion  catholique, 
qu'il  professait,  tous  les  gages  de  sa 
foi  et  de  sa  piété.  » Il  avait  vécu  43 
ans.  — Nous  reproduisons,  d'après 
Ch.  Mnrren,  la  bibliographie  de  ses 
ouvrages  : 

1®  Anatumischc  Untcrsucliungen  iiher 
die  Verbitidung  der  Saugadcrn  mit  dm 
Venen.  Heidelberg,  1821,  in-8°. 

La  préface  de  cet  ouvrage  est  de  Tiede- 
mann. 

— Recherches  anatomiques  sur  lu 
communication  des  vaisseaux  lympha- 
tiques avec  les  veines , précédées  d’une 
préface  par  M.  Tiedemann;  trad.  de 
l'allemand  par  M.  Brcsehct.  Paris  , 
1822,  in-8°. 

Cette  traduction  e>t  insérée  dans  les  Mé- 
moires île  la  Société  medicale  d'Emulalion, 
avril  1822,  p.  130. 

2'*  Dns  Saugadcrsyslem  der  Wirbcl- 
ihiere.  Entes  Heft.  Dus  Sautjadersys- 
tem  der  t'ische,  mit  XVIII  Steindruck- 
tafeln.  Heidelberg  et  Leipzig,  1827, 
in-folio. 

La  seconde  partie  de  col  ouvrage  : bas 
Saugadersystein  der  Amphibie»,  annoncée 
dans  la  préface , n'a  point  paru. 

— Sur  l'état  présent  de  nos  connais- 


sances relativement  au  système  lympha- 
tique. Paris,  1827,  p.  123-157  du  Jour- 
nal complémentaire  du  Dictionnaire  des 
sciences  médicales,  t.  XXVII. 

C'est  la  traduction  de  la  majeure  partie  de 
l'introduction  do  l'ouvrage  précédent.  Ch. 
Morren  y a relevé  les  erreurs  suivantes, 
corrigées  de  la  main  dcFohinunuduns  l'exem- 
plaire déposé  ù l'Université  de  Liège  : 

P.  130,  I.  2.  Veine  cave,  lisez  : veine 
porte. 

1*.  135,  l.  19.  Eu  ont  agrandi,  lisez  : n'en 
ont  pas  agrandi. 

— Sur  le  mécanisme  de  l' absorption, 
d'après  la  disposition  anatomique  du  sys- 
tème lymphatique  des  poissons.  Paris, 
1827,  p.  22<i-239  du  Journal  complé- 
mentaire, etc.,  t.  XXYIL 

("est  la  traduction  de  In  dernière  partie 
de  l'ouvrage  Sur  le  système  absorbant  des 
poissons. 

3°  Xoticc  sur  la  texture  de  la  cornée 
transparente  (T.  VI  de  la  Correspon- 
dance mat  hématique  et  physique,  do  M. 
Quetelet,  1831). 

lteprod.  par  M.  Quctelct  dans  les  notes 
de  la  traduction  du  Traité,  de  la  lumière,  par 
Hcrschcll,  t.  II,  p.  lOt. 

•4°  Mémoire  sur  les  communications  des 
vaisseaux  lymphatiques  avec  les  reines 
et  sur  les  vaisseaux  absorbants  du  pla- 
centa et  du  cordon  ombilical.  Liège, 
Desoer.  1832,  in-4°,  32  p.,  avec  une  pi. 
lithogr.  et  coloriée. 

C’est  le  dernier  travail  qu'ait  publié  Foli- 
mann  dans  la  plénitude  de  la  santé. 

5°  Mémoire  sur  les  ruisseaux  lympha- 
tiques de,  la  peau,  des  membranes  mu- 
queuses, séreuses,  du  tissu  nerveux  et 
musculaire.  Liège,  Desoer,  1853.  in-i° 
(28  p.,  la  table  et  10  pi.  gravées  parL- 
Jchotie). 

0°  Considérations  sur  l'œil  de  l'homme , 
relatives  à l'ophtlialmie.  Liège.  Dessain. 
1835,  12  p.  in-8°. 

Ces  considérations  font  suite  aux  Ht cher- 
ches sur  les  causes,  l'histoire  et  le  traitement 
de  t oplahalmic  militaire,  par  11 . Vandernieer . 
Liège,  bessain,  mai  1835,  in  8». 


( ' ) La  (iazette  médicale  de  Taris  année 
1837i  contient  une  notice  de  Kaikeni  (v.  ec 
nom)  sur  la  maladie  de  Fohmann,  cl  le  pro- 
ces-verbal de  l'autopsie  de  son  cadavre,  par 


Haikem,  Yollem  et  M.  le  docteur  Poncelet. 
Ces  documents  ont  été  livrés  à la  publicité 
par  les  soins  du  professeur  lireschet. 
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7 ° Note  sur  VAcrochordm  javanicus . 
Bruxelles.  1835,  in-8°(!te//.  </<•  l’Acod. 
royale  de  Belgique , t.  11.  p.  17». 

Toutes  les  pièces  anatomiques  de  ce  rep- 
tile rare,  communiqué  à Fohmann  par  son 
ami  Boit1,  sont  conservées  au  cabinet  de 
l’Université  de  Liège. 

8°  Sur  f organe  de  la  vue  chez  les  ani- 
maux et  chez  l’Iiommc  (Ibid  ,t.  111,1850, 
I».  275). 

Celte  notice  fut  lue  par  Fohmann  au  Con- 
grès scientifique  de  Licge,  le  1er  août  18d6. 

I. 'aeleur  constate  la  |>résence  dupeclen  dans 
l'œil  des  reptiles. 

9“  Rapport  sur  un  mémoire  de  SI.  Van 
Rcneden, intitulé  : Remarques  sur  le  siège 
du  goût  dans  la  carpe  (Ibid.,  t II,  p. 
105). 

10"  Rapport  sur  un  mémoire  de  M. 
Desvignes,  traitant  de  l'odorat  des  pois- 
sons (Ibid.,  t.  II.  p.  10!)). 

11°  Rapport  sur  un  mémoire  de  SI. 
Ch.  Morren,  intitulé:  Observations  os- 
léologiques  sur  l'appareil  cristal  des  ba- 
traciens (11).,  I.  Il,  p.  258/. 

12  "Rapport  sur  un  mémoire  de  M. 
Van  Beneden  : Sur  l'Helix  aîgira  (lb.,  l. 

II,  p.  570) 

15°  Rapport  sur  un  os  fossile  trouvé 
à Tuyvenberg  (II).,  t.  III,  p.  40). 

("était,  croyait  Fohmann,  une  vertèbre  do 
cétacé. 

14°  Rapport  sur  les  mémoires  de  XI. 
Burggraevc  (de Candi  relatifs  aux  mons- 
truosités humaines  (lb.,  t.  III,  p.  240). 

15°  Rapport  sur  le  mémoire  de  SI. 
I.amboltc,  candidat  en  médecine  à l’Uni- 
versité  de  Liège,  sur  la  question  pro- 
posée par  l'Académie  : Déterminer  les 
modifications  que  subissent  les  appareils 
sanguin  et  respiratoire  dans  les  méta- 
morphoses des  batraciens  anoures;  mé- 
moire qui  a obtenu  une  médaille  d’ar- 
gent (Ibid.,  t.  IV,  1857,  p.  180). 

Nous  avons  dit  que  Fohmann  était  membre 
de  l’Académie  de  Bruxelles.  Il  faisait  en  outre 
partie  des  Sociétés  suivantes  : Académie 
royale  de  médecine  de  France  ; Société 

(•?  L’exemplaire  annoté  dans  ce  but  a été 
déposé  h la  bibliothèque  de  l’Université  de 
Liège. 
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d histoire  naturelle  de  Strasbourg  ; Société 
de  médecine  de  Gand  ; Gesclhchaft  Jür  Sa- 
lurwissetwchaft,  de  Heidelberg  ; Senkenber- 
gische  liai ur forte htntle  Getellschaft  , de 
Francfort  ; Plnloxaphisch-medicimsche  Gt- 
selhchu/i , de  Würzbourg. 

m«»  (Jean-Dominique),  né  !i  Diiren 
le  2 janvier  1782,  mournl  à Liège  le 
51  janvier  18(50.  Professeur  érudit, 
philologue  éminent,  poète  latin,  un  des 
derniers  successeurs  des  Sarbiovski, 
des  Jean  Second,  des  Hosschius,  des 
Vanière,  Fuss  mériterait  une  notice 
plus  étendue  que  celle-ci.  Tous  ses  tra- 
vaux, sans  être  également  distingués, 
portent  un  cachet  d'originalité  qui  don- 
nerait certainement  lieu  à des  obser- 
vations intéressantes  ; malheureuse- 
ment à cause  de  leur  caractère  spécial , 
ils  ne  sont  connus  que  d'un  public  res- 
treint. Ce  publie  même  a la  mémoire 
courte  ; les  préoccupations  purement 
littéraires  ne  sont  pas  le  fait  d’une  so- 
ciété inquiète.  Aussi  bien,  l’idée  domi- 
nante de  Fuss  , l’idée  d'exprimer  en 
latin  la  pensée  moderne,  semble  être 
venue  trois  siècles  trop  tard  ; il  a fallu 
tout  le  talent  de  celui  qui  l’a  émise 
pour  quelle  ne  parût  point  un  para- 
doxe. ün  peut  galvaniser  un  cadavre, 
mais  non  lui  rendre  la  vie.  Les  Poê- 
mala  lalina  de  Fuss  ont  d’ailleurs  une 
haute  valeur  intrinsèque  ; espérons  que 
toi  ou  tard  ils  reparaîtront  au  grand 
jour.  L’auteur  en  avait  préparé  avec 
soin  une  nouvelle  édition  ( ‘ ) ; celui  qui 
entreprendrait  de  la  publier  rendrait 
un  véritable  service  à la  république  des 
lettres. 

Fuss  appartenait  îi  une  famille  ho- 
norable, mais  qui  éprouva  des  revers 
de  fortune.  Orphelin  dès  l'âge  de  douze 
ans,  il  fut  placé  chez,  les  jésuites  de 
Diiren  et  lit  sous  leur  direction  d’ex- 
cellentes humanités.  Son  quatrième 
lustre  révolu,  pour  nous  servir  de  son 
expression  (*>,  ii  dit  adieu  à sa  ville 
natale,  plein  de  confiance  dans  sa  bonne 
étoile.  En  1804,  nous  le  trouvons 
Würzbourg,  fréquentant  les  cours  de 

(*)  Hic  cgit  vil»  lustra  quaierna  suæ. 
Ifîiren  uml  seine  Vmijebung , p.  8 (v.  ci-après 
la  bibliographie’. 
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philosophie  et  d’esthétique  de  Schel- 
ling  ; l’année  suivante,  à Halle,  com- 
plétant sous  Wolff  ses  études  philolo- 
giques. C’est  vers  la  même  époque  ou 
un  peu  plus  tard  qu’il  fit  la  connais- 
sance d’Aug.  Guillaume  Schlegel  ( ' ) , 
et  vraisemblablement  c'est  à celui-ci 
qu’il  dut  d’être  mis  en  rapport  avec 
M”'  de  Staël,  qui  commençait  alors 
Outre-Rhin  scs  pérégrinations  d’exi- 
lée. Ue  discours  prononcé  sur  la  tombe 
de  Kuss  par  M.  Th.  Lacordaire  nous 
apprend  que  le  jeune  érudit  eut  la 
bonne  fortune  de  rendre  quelques  ser- 
vices littéraires  a l'auteur  du  livre  de 
V Allemagne.  Mn,e  de  Staël  lui  conseilla 
de  se  rendre  à Paris,  où  sa  protection 
l'accompagna.  Grûce  à ce  patronage 
illustre,  Fuss  ne  tarda  pas  à trouver 
de  l’occupation.  Le  sénateur  comte 
Rigal  lui  confia  l'éducation  de  son  lils, 
qui  fut  admis  à l'Ecole  polytechnique  ; 
il  devint  ensuite  précepleurchez  le  ban- 
quier Antoine  Odier,  dont  il  se  fil  un 
ami  (*).  Une  autre  liaison  qu’il  con- 
tracta bientôt  avec  le  savant  llaseexerça 
sur  son  avenir  une  influence  décisive. 
Ils  publièrent  ensemble  à Paris,  en 
1812,  d’après  un  manuscrit  du  IXe 
siècle  appartenant  au  comte  de  Choi- 
seul-Gouflier,  l'édition  princeps  de  l’im- 
portant trailé  de  Jean  Laurentius  Ly- 
dus  sur  les  magistrats  romains , ouvrage 
longtemps  considéré  comme  perdu,  et 
qui  n’est  pas  l’un  des  moins  précieux 
de  la  collection  byzantine.  Fuss  le  tra- 
duisit en  latin , tandis  que  le  profond 
helléniste  se  chargea  de  la  révision  du 
texte,  de  la  rédaction  d’un  commentaire 
et  d’une  notice  sur  la  vie  et  les  travaux 
de  l’écrivain  du  Bas-Empire.  La  répu- 
tation de  Jean-Dominique  était  fondée 

( * ) Il  a très-souvent  entretenu  l’auteur 
de  la  présente  notice  de  ses  relations  avec 
cet  homme  célèbre. 

(*)  U resta  pendant  longues  années  en 
correspondance  avec  la  famille  Odier,  si 
douloureusement  éprouvée  plus  lard. 

(*)  l*elronne,  dans  un  article  sur  des  frag- 
ments d’autres  écrits  de  Lydus  publiés  par 
E.  Hase,  se  plut,  entre  autres,  à reconnaître 
que  fuss  était  profondément  versé  dans  les 
deux  idiomes.  D’autres  critiques,  en  Alle- 
magne et  ailleurs,  vantèrent  sa  pure  latinité, 
son  jugement  impartial , et  exprimèrent  le 


(J);  il  lui  attaché  a la  Bibliothèque 
impériale , avec  le  litre  de  secrétaire 
du  savant  archéologue  Millin  , alors 
conservateur  du  Cabinet  des  antiques  et 
rédacteur  du  Magasin  encyclopédique. 
Fuss  fil  insérer  dans  ce  recueil,  de 
1815  h 1815,  un  assez  grand  nombre 
d’articles  littéraires  (*). 

Le  3 mars  1815,  le  gouvernement 
prussien  lui  offrit  une  chaire  de  grec  (‘j 
au  gymnase  de  Cologne;  il  accueillit 
cette  proposition,  fut  nommé  le  G avril 
professeur  de  littérature  ancienne  et 
quitta  immédiatement  Paris  (*).  Deux 
ans  plus  tard,  lorsque  le  gouvernement 
des  Pays-Bas  s’occupa  de  recruter  le 
personnel  enseignant  de  nos  Universités, 
Fuss,  un  des  premiers,  attira  l’attention 
royale.  Il  fut  nommé  professeur  ordi- 
naire à la  Faculté  des  lettres  de  Liège, 
chargé  des  cours  de  littérature  ancienne 
et  d’antiquités  romaines.  La  lecture  de 
son  élégante  traduction  en  vers  latins 
de  l’élégie  d’Aug.G.  Schlegel  sur  Home 
servit  de  péroraison  à son  discours  inau- 
gural (.4mm.  Acad.  Leod  . vol.  1;  v.  ci- 
après).  Il  coopéra,  en  1820-1821,  à la 
fondation  de  l’Ecole  propédeutique(\.  les 
art.  Denzinger  et  Wagemank).  Les  nom- 
breuses occupations  officielles  qui  ab- 
sorbèrent Fuss  a celle  époque  entre- 
tinrent sa  fécondité  littéraire, alorsqu’on 
eill  pu  le  croire  tenté  de  déposer  sa 
plume.  Fuss  ne  sortait  de  son  cabinet, 
pour  ainsi  dire,  qu’aux  heuresdes  repas  ; 
il  lisait  énormément,  et  toujours  la  plume 
h la  main  : certains  volumes  de  sa  bi- 
bliothèque, surchargésde  notes  parfois 
en  plusieurs  langues,  surtout  son  Ho- 
race, sont  restés  de  véritables  curiosités. 
Avec  ces  habitudes  studieuses  et  une 
bonne  distribution  du  temps,  on  finit 

désir  de  le  voir  poursuivre  ses  études  philo- 
logiques. 

{ 4 ) Alph.  Le  Roy,  Notice  sur  Fuss,  dans  la 
Revue  de  l’instruction  publique  en  France, 
1860  (reprod.  dans  la  Revue  de  Cinst.  pu- 
blique en  Belgique,  mars  1860,  p.  87 1.  — 
U.  Capitaine,  Nécrol.  liégeois  pour  1860.  — 
Discours  de  M.  Lacordaire. 

( 4 ) C’est  par  erreur  qu’on  a imprimé  une 
chaire  de  latin  dans  les  notices  précitées. 

(*)  U venait  de  s’y  marier;  il  s’en  fallut 
de  peu  que  la  France  ne  devint  sa  patrie 
d’adoption. 
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par  posséder  des  trésors  d'érudition. 
C’est  ainsi  qnetouten  faisant  ses  cours, 
en  annotant  les  anciens,  en  devenant 
un  latiniste  et  un  helléniste  de  premier 
ordre,  Fuss  put  rassembler  les  maté- 
riauxdcson  traité  classique d’ Antiquités 
nmuiines,  écrire  une  foule  de  disser- 
tations sur  toutes  sortes  de  sujets  et 
composer  ses  Carmina,  dont  la  pre- 
mière édition  parut  en  1822.  Cette  der- 
nière publication  faillit  lui  coûter  cher. 
Fuss  avait  l’esprit  satirique,  et  l’on  sait 
que  les  savants,  même  les  plus  paisibles, 
ne  brillent  pas  toujours  par  la  modé- 
ration du  langage,  une  fois  que  la  pomme 
de  discorde  est  tombée  entre  eux.  Lais- 
sons parler  M.  Capitaine:  « Farmi  les 
pièces  insérées  dans  les  Carmina  latina 
de  1822,  il  s’en  trouve  trois.  Pygolichia, 
Vu I pu  rus  et  In  homines  ventosos,  qui 
semblèrent  avoir  été  dirigées  contre  un 
honorable  professeur  de  l’Université  de 
Liège,  M.  \V...  ( ' ).  Fuss  non-seulement 
fut  blâmé  d’avoir  publié  ces  vers  d'un 
goût  équivoque,  mais  un  critique  du 
Journal  de  Bruxelles,  abrité  sous  l'ini- 
tiale H., accusa  l’auteur, en  termes  d'une 
extrême  violence,  d’abuser  de  l'hospi- 
talité que  le  gouvernement  lui  accordait. 
Ce  compte  rendu  éveilla  l’attention  des 
autorités  supérieures,  et  peu  de  jours 
après,  Fuss  fut  appelé  dans  le  cabinet 
de  M.  Falck.  alors  ministre  de  l’in- 
struction publique.  Le  poète,  interpellé, 
protesta  de  l’innocence  de  ses  inten- 
tions : il  avait  voulu  censurer  un  vice 
inhérent  à l’espèce  humaine;  mais  il 
n’était  point  entré  dans  sa  pensée  d’en 
faire  l’application  à personne.  Cette 
explication  ne  satislit  pas  le  ministre. 
Fuss  fut  placé  dans  l’alternative  de  se 
rétracter  on  de  voir  proposer  àson  égard 
une  mesure  de  rigueur,  il  était  sur  le  point 
de  donner  sa  démission  de  professeur 
pour  accepter  la  place  de  sous-conser- 


(4 ) Wagcmann.  — La  pièce  intitulée  Py- 
golichia avait  paru  d'abord  dans  17m  d'O- 
ken  (lena,  1821,  12e  cahier;.  Le  Vttlpuriu 
était  une  critique  de  la  nouvelle  loi  sur  les 
impôts,  défendue  par  Wagcmann. 

(*)  Liège,  Collardin,  1822,  in-8°  de  16 
pages. 

{*)  L'auteur  du  Nécrologe  liège  oit  fait  re- 
marquer que  les  trois  pièces  censurées  ont 


vateur  de  la  bibliothèque  royale  de 
Bruxelles,  qui  venait  de  lui  être  of- 
ferte, lorsque  ses  collègues,  MM.  Gall 
et  Destriveaux,  parvinrent  à faire  accep- 
ter, comme  transaction  honorable  pour 
les  deux  parties,  une  Réponse  au  Jour- 
nal de.  Bruxelles  (*) , dans  laquelle 
Fuss  se  défend  d’avoir  voulu  attaquer 
dans  ses  vers  un  membre  quelconque 
de  l’enseignement  supérieur  » (*). 
Ces  dissentiments  s’oublièrent  avec  le 
temps  : les  orages  violents  n’ont  ja- 
mais longue  durée.  Quant  à Fuss,  il 
vit  de  nouveau  sa  position  menacée 
en  1830,  lorsque  les  professeurs  hol- 
landais durent  quitter  l’Université. 
Bien  que  n’appartenant  pas  à cette 
nationalité,  il  Hgura  un  instant  sur 
la  liste  de  proscription  : il  protesta 
avec  une  énergie  qui  étonna  tous  ceux 
qui  connaissaient  son  calme  habituel  ; 
enfin  il  fut  maintenu,  mais  tout  d’un 
coup  la  Faculté  dont  il  faisait  partie 
se  trouva  supprimée.  Fuss  prit  place 
dans  la  Faculté  libre  (v.  l’art.  Rouillé), 
qui  fonctionna  jusqu'à  la  réorganisa- 
tion de  !85f>.  Au  mois  de  décembre 
de  cette  dernière  année,  le  Gouverne- 
ment le  réinstalla  dans  sa  chaire  : 
seulement  on  ne  lui  laissa  que  les  cours 
d’antiquités  romaines  et  d’archéologie 
(celui-ci  facultatif).  Fuss  regretta  long- 
temps ses  cours  de  langues,  surtout 
celui  de  latin  ; il  se  consola  en 
composant  de  nouvelles  poésies  et  en 
élargissant  chaque  jour  le  cercle  de 
ses  études  privées.  Il  écrivait  le  latin 
mieux  que  toute  autre  langue;  cepen- 
dant son  style  allemand  n’est  pas  sans 
mérite,  témoin  la  traduction  en  vers  de 
la  Lucrèce  de  Ronsard,  qu’il  publia  en 
1844.  La  même  année  (18-4-4-1845),  il 
fut  nommé  recteur.  Son  dernier  acte 
public  est  le  discours  qu’il  prononça  en 
déposant  les  faisceaux  académiques  : 


été  reproduites  in  extenso  dans  l'édition  des 
Poèmata  latina  de  1837.  L'édition  de  1845- 
1846  les  renferme  également;  toutefois, 
dans  cette  dernière , au  litre  Pygolichia, 
l'auteur  a substitué  celui  de  Ixtinbenti s prœ- 
cepta  deœ;  il  a aussi  supprimé  les  80  der- 
niers vers,  qui  avaient  été  maintenus  dans 
l'édition  précédente. 
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ii  v essaya  une  nouvelle  déiuoüdlrutiou 
de  sa  thèse  favorite  : Que  le  lutin  mo- 
derne n'a  rien  perdu  de  son  impor- 
tance. En  1847,  il  reçut  la  croix  de 
chevalier  de  l'ordre  de  Léopold  ; l’an- 
née suivante , il  demanda  et  obtint  son 
éméritat,  dont  il  jouit  pendant  onze  ans 
encore.  Itetiré  de  l'enseignement,  il  ne 
cessa  pas  de  fréquenter  de  l'Univer- 
sité : on  l’y  revoyait  presque  tous  les 
jours,  venant  s'informer  de  la  marche 
des  études,  s’intéressant  aux  jeunes 
professeurs,  encourageant  leurs  tra- 
vaux, se  tenant  au  courant  des  publi- 
cations nouvelles.  Dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie,  il  lut  beaucoup  le 
Dante,  et  l'impression  finale  que  lui 
laissa  la  divine  Comédie  donna  lieu  à un 
réquisitoire  (')  en  vers  latins,  dirigé 
contre  les  admirateurs  outrés  du  grand 
poète.  11  traduisit  cependant  lui-même 
en  hexamètres  les  épisodes  de  Fran- 
çoise de  Itimini  cl  du  Comte  Lgolin.  Fuss 
était  loin  de  vouloir  rabaisser  la  taille 
du  colosse;  mais  son  propre  esprit 
était  coulé  dans  le  moule  de  l’antiquité 
classique  et  n'en  pouvait  plus  sortir. 
D'autre  part,  c’est  au  point  de  vue  du 
fond  qu’il  se  prit  surtout  ît  combattre 
l’enthousiasme  des  écrivains  modernes 
pour  le  Dante,  surtout  de  ceux  qui  se 
servaient  de  ce  prétexte,  ù ce  qui  lui 
semblait,  pour  remettre  en  honneur  la 
scolastique  et  nous  ramener  au  catho- 
licisme du  moyen  âge.  Insensiblement 
celle  dernière  préoccupation  devint  do- 
minante chez  Fuss  : il  s'était  toujours 
vivement  intéressé  aux  questions  théo- 
logiques  ; le  Dante  le  ramena  aux 
livres  bibliques,  dont  il  se  remit  à faire 
une  étude  assidue  dans  le  texte  hé- 
breu. Il  exprima  ses  doutes  en  vers 
latins,  suivant  sa  coutume: 

Quiilqnjii  U-ulalmt  *<  ribere,  vcr»n*  erol. 

Il  mourut  peu  de  temps  après,  dans 
toute  la  vigueur  de  ses  facultés,  sans 
avoir  pu  trouver  le  dernier  mot  des 
icdoutables  problèmes  auxquels  il  son- 

( 1 ) Expression  employée  dans  le  Rapport 
de  81.  de  Itam  a l'Académie.  V.  aussi  les 
Happons  de  MM.  ttormans  et  t'h.  Lesltrous- 
sarl  (llulletin,  l.  XX,  n°  3).  — (Voir,  dans  le 
Moniteur  de  lenseiijnement  du  10  juin  1853, 


gcail  sans  cesse,  mais  la  conscience 
tranquille,  parce  qu'il  avait  cherché  la 
vérité  sincèrement  et  honnêtement.  Fuss 
éiait  aussi  tolérant  envers  les  autres 
que  sévère  pour  lui-même  ; il  estimait 
lottles  les  convictions  loyales  et  il  n'a- 
vait, quant  à lui,  rien  tant  à coeur  que. 
de  s’éclairer.  Il  y avait  en  lui  de  la  can- 
deur et  de  la  finesse  tout  ensemble,  le 
sens  de  l'art,  la  religion  du  beau,  du 
juste  et  du  vrai,  pas  l'ombre  de  pédan- 
tisme ni  de  prétentions,  mais  une  téna- 
cité extrême  une  fois  qu'il  s'était  attaché 
à une  idée  ou  engagé  dans  une  contro- 
verse. Il  était  très-versé  dans  la  plupart 
des  littératures  de  l'Europe,  cequi  ren- 
dait sa  conversation  instructive  et  sou- 
vent pittoresque.  En  dépit  de  l’incident 
rapporté  plus  haut,  s'il  puisa  quelque- 
fois des  armes  dans  le  carquois  d'Ar- 
chi loque,  il  y avait  en  lui  un  fonds  de 
bonté  véritable;  mais  il  fallait  le  voir 
dans  l'intimité  pour  l'apprécier.  Pour 
achever  de  le  faire  connaître,  c'est  à ses 
œuvres  que  nous  devons  nous  adres- 
ser (*).  Il  a publié  : 

1°  Jomviis  Laurentii  Lydi  Vhiladel- 
pheni  de  magistratibus  reipublicœ  Ro- 
manœ  libri  très,  mine  primum  in  lucem 
editi  et  versione,  notis  indicibusquc  aucti 
à J.-D  F ii ss.  Præfatus  est  C.-B.  Ilase , 
codd.  grar.  et  lut.  in  BibliothecA  Impé- 
rial! Parisiens i subcouservatore  custos. 
Paris,  Ebcrhart,  1812,  in-8°del.  XXXVI 
et  316  p. 

2"  Roma,  elegia  A. -G.  Sclilegel,  lali- 
nitate donata  notisque  illustraiaà  J.-D. 
Fuss.  Adjectus  est  testas  g -rmanicus. 
Cologne,  lloramerskirehen,  1817,  in-K 

Ce  morceau  a été  reproduit,  comme  nous 
l’avons  dit,  dans  les  Annales  académiques 
(vol.  1;,  et  séparément,  in-4°.  On  le  retrouve 
dans  les  Poêinala  latina,  précédé  de  quatre 
vers  grecs. 

3°  Prœleclionibus  in  fac..  philos,  et 
tilt.  Ii  a ma  a . per  hune  annum  habendis 
exhorlatione  ad  ejus  alumnos  prœlusit 
J.-D.  Fuss.  Accessit  versio  latina  car- 


p.  273-280,  nos  observations  sur  le  poème 
de  Fuss  et  sur  les  vives  attaques  dont  il  fut 
l'objet  dans  lu  presse  bruxelloise). 

(*)  Nous  reproduisons  en  général  la  liste 
dressée  par  M.  U.  Capitaine. 


Digitized  by  Google 


321 


FUS 


322 


minis  elegiaci  sermonc  germanico  com- 
posai al>  Auij.  Guil.  Schlegel.  Liège, 
Collardin,  1820,  in-8°. 

Démonstration  de  l'utilité  de  l'étude  des 
langues  anciennes.  Le  poème  de  Schlegel 
sur  l’art  grec  termine  la  brochure. 

4°  J.-D.  Fuss  ntl  G. -II.  Hase  e/mtoia, 
in  (/tut  Joannis  Laurentii  l.ydi  de  magis- 
trat Unis  reipublicœ  Itomanœ  t ex  tus  et 
versiu  cmendunlur , locidifficiliorcs  illus- 
trantur.  Liège,  Collardin,  1820,  in-8°. 

5“  Ambulatio,  elegia  Fred.  Schiller , 
cgcrmauicù  in  latinam  linguamlranslata 
à J.-D.  Fttss.  Accessit  de  Schilleri  poesi 
ode.  Cologne,  Dumont-Schauberg,  1 820( 
in-8“.  — Dédicace  aux  mènes  de  Schiller 

Réimprimé  dans  les  Poèmaia  latina. 

0"  Antiguilates  Itomanœ  compendia 
leclionitm  suarum  in  usina  enarratœ  à 
J.  D.  Fuss.  Liège , Collardin,  1820, 
in-8°  de  XX  et  282  p.  — 2°  édition,  cor- 
rigée et  considérablement  augmentée. 
Ibid.,  1820,  in-8°  de  XXII  et  5(55  p.— 
ôr  édition,  egalement  revue  et  corrigée. 
Ihid.,  185(5,  in-8u  de  XV  et  521  p. 

Ouvrage  important,  plein  de  renseigne- 
ments et  bien  coordonné,  rédigé  dans  la 
forme  ordinaire  des  manuels  allemands,  au 
courant  de  la  science  si  l'on  se  reporte  à 
l'époque  où  il  parut.  Les  grands  travaux  ac- 
complis depuis,  dans  le  domaine  des  anti- 
quités romaines,  lui  ont  ôté  une  grande  partie 
de  sa  valeur;  cependant  on  peut  encore  le 
consulter  avec  fruit.  Il  a été  classique  dans 
plusieurs  Universités,  en  Allemagne  comme 
en  Belgique,  et  pendant  plusieurs  années  à 
Oxford  et  à Cambridge.  L'édition  de  1830  a 
été  traduite  en  anglais  par  A.  W.  Street  sous 
ce  titre:  Uoinan  antii/unies,  tnj  J.-l).  Fuss, 
professor  ni  (lie  Univcrsity  oj  Ueye.  Traits - 
tulc.it  front  lliclast  édition.  Oxford,  Talboys, 
1841),  in-8°  de  XIV  cl  008  p. 

7"  J D.  Fuss  carmina  latina , udditis 
ê germanico  versis,  in  <iuibus  Honni  et  Ars 
Grœcorum  .1.  H'.  Schlegel  et  Ambulatio 
Freil.  Schiller,  elegiœ,  denuo  cnu’iidtilio- 
res  vulgatœ.  In  catteris  Schilleri  Gain- 
pana,  Goethei  Alexis  et  Dora.  Prœcedit 
de  lingiiœ  Intime  cim  universo  ad  scii- 
hcndiim  dissertatio.  Cologne,  Dumont- 
Schauberg,  1822,  in-8°  de  CIV  et  17(5 
p.,  el  deux  feuillets  d errata,  manquant 
à la  plupart  des  exemplaires.  — Dédi- 
cace à Kinker  (v.  ce  nom). 

I.a  dissertation  finale  n été  tirée  à part 


(Cologne,  i822)  el  réimprimée  plus  tard, 
avec  de  nombreux  changements,  à la  tète  de 
l'édition  des  Poëmata  latina  de  1887. 

8"  Réponse  à un  article  (lu  Journal  de 
Bruxelles  du  5 octobre  1 822,  adressée  à 
.!/.  II.  auteur  (lu  meme  article.  Liège, 
Collardin,  1822,  in-8".  — V.  ci-dessus. 

9°  J.-D.  Fuss  ad  Gycocriticum  epis- 
tota . in  gu  à Uni  Metamorphoseon  et  Fas- 
torum  Oridii,  nec  non  alii  nmuulli  sire, 
defenduntur  et  illustranliir,  sire  emen- 
dantur, Chr.  Cour  Sprengel  emenda- 
tiones  exempli  causa  refutantur.  Adlur- 
renl  anongmi  c répertoria  lieckiuno 
mcndacia.  Ibid.,  1825,  in-8°. 

Les  lUendacia  sont  «ne  réponse  très-vive 
à des  observations  critiques  dont  la  disser- 
tation citée  sous  le  n°  7 venait  d'èlre  l'objet 
dans  ÏAttgcm.  ltcpcr(.  der  l.itcralur,  1823 
[t.  1.  p.  150).  Fuss  se  préoccupait  beaucoup 
des  jugements  qu'on  portail  sur  ses  compo- 
sitions. 

10"  Goetliei  elegiœ  XXIII  et  Schilleri 
Campami,  latine,  servatâ archet  g pi  for- 
ma, redditœ  à J.-D.  Fuss.  Adhœrent 
epigrammata  notinulla,  nec  non  odœ.  Ires, 
et  de  Goethei  elegiis,  degue  Lydo  adcmlo 
ad  amicum  epistola.  Liège,  Collardin. 
1821,  in-S°. 

Edition  publiée  aux  frais  de  l’auteur,  i.c 
Chant  de  tu  Cloche  avait  déjà  paru  dans  les 
Carmina  latina  de  1822  ; uiais  le  texte  de 
1824  présente  de  nombreux  changements. 

1 1°  Fred.  Schiller  Carmen  de  Cum- 
panâ,  sire  das  Lied  von  der  Glorke, 
latim)  reddition.  Ucrimu/uc  el  emenda- 
tius  édition  à J.  D.  Fuss.  Atlluerel  cjus- 
dem  de  Schilleri  poesi  ode . Ibid.,  1821, 
in-80. 

12“  Dissertatio  J.-D  Fuss,  rersuum 
homœoteleutorum  sire  consonantiœ  in 
poesi  neolatinà  liston  commenduus.  Ad- 
hœrenl  Schilleri  Festum  Victoria*  et 
Cassandra  versibus  homœoteleutis,  nec 
non  Gœtlici  elegitt  XII  latine  reddita. 
Ibid.,  1824.  in-8*. — 2°  édition,  1828, 
considérablement  augmentée. 

Fuss  poursuivit  toute  sa  vie  un  seul  1ml  : 
réhabiliter  le  latin  el  perpétuer  sa  littérature 
à côté  des  littératures  modernes.  Il  ne  cessait 
de  répéter  quo  le  latin  est  assez  riche  et 
assez  flexible  pour  exprimer,  en  gardant  sa 
pureté  classique,  toutes  les  idées  nouvelles, 
tout  ce  que  les  anciens  n'avaient  pas  même 
pressenti.  A peine  faisait-il  des  réserves 
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pour  les  sciences  naturelles,  il  est  permis 
«Je  voir  là  une  éirange  illusion  : mais  la  con- 
scicncc  qu'avait  Fuss  de  In  flexibilité  de  son 
propre  talent  le  fortifiait  dans  cette  manière 
de  voir;  et  comment  lui  répondre  qu'il  sou- 
tenait un  paradoxe  , alors  ipi'il  prêchait 
«l’exemple?  Cette  alliance  souvent  heureuse 
d’une  forme  immobile  et  d’une  inspiration 
toute  pénétrée  des  senti  menls  des  générations 
nouvelles,  donne  un  attrait  particulier  à quel- 
ques-unes «le  ses  poésies,  surtout  à ses  tra- 
duclions  des  ballades  les  plus  populaires  de 
l’Allemagne.  Mais  ici,  pour  tout  dire,  il  a 
pris  quelque  liberté.  A côté  de  scs  vers 
épiques,  de  ses  distiques,  de  scs  strophes 
horalienncs,  il  s’est  plu  à ressusciter  la  forme 
poétique  «les  hymnes  de  l’Lglise  et  à l’appli- 
quer b toutes  sortes  «le  pièces,  voire  a des 
chansons.  Il  avait  un  faible  pour  les  vers 
rimés  et  rhylhmés , tels  qu’il  en  rencontrait 
chez  les  écrivains  germaniques  ; il  en  trans- 
porta les  combinaisons  les  plus  variées  dans 
la  poésie  latine,  et  se  persuada  sincèrement 
que  ce  système  était  destiné  à rendre  tôt  ou 
tard  leur  éclat  aux  muses  romaines.  Sa  tra- 
duction de  la  Cloclic  de  Schiller  est  un  tour 
de  force  sous  ce  rapport  ; on  a vu  quchpie 
chose  d’analogue  chez  certains  peintres  con- 
temporains, qui  donnent  le  costume  antique 
à des  personnages  évidemment  modernes,  et 
en  nous  représentant  nos  scènes  d’intérieur, 
nous  feraient  croire  «pic  nous  avons  sous  les 
yeux  un  tableau  détaché  des  murs  «le  Pompci. 
Ceci  s'appliquerait  surtout  aux  poésies  <|iic 
Fuss  a jetées  dans  le  moule  d’Horace,  mais 
est  vrai  aussi,  jusqu’à  un  certain  point,  de 
ses  traductions  rimées.  André  Chénier,  Goethe 
et  d’autres  dont  le  génie  est  essentiellement 
païen  lui  offraient  plus  de  prise;  mais  Schil- 
ler, à part  scs  ballades  «lonl  les  sujets  sont 
empruntés  à la  légende  grecque,  Schiller, 
«lans  le  Chaut  île  la  Cloche  surtout,  semblait 
résistera  toutes  les  tentatives.  Il  ne  se  rebuta 
point,  remit  vingt  fois  son  ouvrage  sur  le 
métier  et  Unit  par  ne  plus  connaître  d’ob- 
stacles. Un  fragment  de  la  Cloche,  sans  com- 
mentaire : 

Kiirc,  mm*  juin  tiqunlæ; 

Butta  oiuœ  uinirmit  ; 

Suie  oitO  saturât* 

Alrolino  ooeniil. 

Silqu»  apnmi’o 
l'ilia  tnislio 

l’t  liquente  vox  ati  a-rc 

Plana  < <;t  «irn-crf. 


Sonore  f«n(o  num  naw-entem 
ijirnm  *alul.-it  |>nnrulum. 

Ail  limvn  vitre  nut'in  gomentem 
Parevit  union!  hnuhiiim  : 

('.ni  Mini*  srv»  mm  luntn 
Cummista  <o  Ut  niia-i  fut  in; 

Suli  inntro  • arn  riilet  horn, 
tt  vit*  I. Un. lion-  aurore. 

Ut  toliini,  transit  s*>uliiin, 

0*ui:n  (ontemneu*  purllurnm. 

In  ntUDilnm  puer  irruit, 

Ferox  vajtatur  orbe,  Urum 
Sub  patri.i  hoipc*  rriliii, 

Ævique  falsiiUm  décore, 

Ou  «uto  valût  upecii-ni, 
tbi-ito  gontta  -p  i i *a il)  rotaire 
Cor.iin  lurtui-  virgincio. 
tiupiilo  pli- i-n*.  ou,  iuonli 
C«r  lent.it  in.-fl  .l.ilc.  ; 
l'rntnim  pru.nl  clioro  freincnli 
ttignn*  il  <>rn  li»rvnii<. 

Trahit  niulontcui  ventila  tn. 
lloat  *»lutmi»  tennrum  ( l), 

I|  prutii  per,  qoeeren*.  aiuata. 

(.*00  nite-.il,  puli  horiituuut. 

O llatnota  moi*.  upe),  mnori* 

Sales  recenlia  uurei  ! 

In  wli  luiiian  haiet  cria  ; 
l'or  roru  plénum  enmlii. 

O prima  putehro  Dniiimn  vere. 

Ælerna  posais  -i  vigere  1 

Un,  ut  lubi  jnm  ferves  uut!  etc. 

Un  autre  fragment,  dans  la  pure  forme 
d'Horace  (les  premiers  vers  du  Lac,  de  J.a- 
martine)  : 

Sic  vocal  pul-o-  nova  «rmper  ora. 

N H x qui:  non  tllli  rnincau  la  ; va-to 

N u lia  ikm  lior.itn  retiucbît  *vi 
Am-horn  pont»! 

O U ma,  verni*  reilnrem  «ub  acri*. 

Itupo  me  Milnm.  en,  prepé  te  -eitciitem; 

hmi  venit  coma,  ut  uinauat,  un. lu. 

Ilia  reviien*... 

La  Dissertai  ion  sur  les  vers  latins  rimés 
est  très-curieuse  : l’auteur  explique  l'éloi- 
gnement tics  anciens  pour  la  rime,  en  faisant 
remarquer  que  leurs  vers  sont  essentielle- 
ment quantitatifs,  c’est-à-dire  que  l’accent 
tonique  y tombe  aussi  bien  sur  une  brève  que 
sur  une  longue  ; or  la  rime  ne  plaît  à l’oreille 
que  dans  les  versus  accentivi , où  la  syllahe 
accentuée  est  toujours  une  longue,  comme 
en  allemand.  Kn  français,  oà  la  quantité  est 
peu  marquée,  on  ne  saurait  se  passer  de  la 
rime.  Après  le  siècle  d’Auguste,  on  vil  ap- 
paraître insensiblement  à Home  des  vers  à 
assonances,  symptôme  île  décadence  si  I on 
veut,  si  l’on  songe  aux  oeuvres  des  grands 
poètes  classiques  ; mais  les  modernes  se 
trouvent  placés  dans  une  condition  toute 
différente,  et  l’on  ne  voit  pas  pourquoi  ils 


( *)  Hans  l’exemplaire  annoté  «|ue  nous 
avons  sous  les  yeux,  nous  remarquons,  écrite 
de  la  main  de  Fuss,  une  observation  qui  ca- 
ractérise bien  les  préoccupations  anti-dan- 
tesques «le  ses  dernières  années.  « Ou  pour- 


rait croire,  dit  il,  que  Schiller  a emprunté 
ce  traita  la  Vita  .Ynoru  ; mais  il  semble  «jue 
le  Dante  ne  lierait  pas  plaire  heaaeoup  à 
notre  poète  ». 
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n 'accommoderaient  pas  le  latin  à leur  goût, 
sans  toucher  du  reslc  à la  pureté  du  langage. 
Des  beautés  nouvelles  se  sont  révélées,  et 
pour  être  riniées,  beaucoup  de  pièces  de  vers 
écrites  en  langue  vulgaire,  sur  des  sujets 
classiques,  ont  un  parfum  d’antiquité  qui  fait 
illusion.  Pourquoi  ne  pas  en  composer  aussi 
en  latin,  mais  conformément  aux  usages  de 
la  poétique  moderne?  Ce  qui, au  quatrième 
siècle,  attestait  la  perversion  du  sens  esthé- 
tique, peut  au  contraire,  de  nos  jours,  rendre 
une  seconde  jeunesse  au  vieil  Eson.  — A la 
dissertation  de  Fuss  sont  annexées  quelques 
observations  philologiques,  particulièrement 
sur  l'emploi  du  mot  nemf >è  : c’est  une  réponse 
explicite  aux  objections  d'un  critique  alle- 
mand. 

15"  Réflexions  sur  l'usage  du  lui  in 
moderne  en  poésie  et  sur  le  mérite  des 
poêles  latins  modernes,  suivies  de  poésies 
en  partie  traduites  du  français.  Liège, 
Collardin,  1829,  in-8". 

C’est  un  complément  naturel  de  la  disser- 
tation précédente  ; car  la  première  question 
est  toujours  de  savoir  s’il  convient,  il  notre 
époque,  de  continuer  à écrire  en  latin.  Fuss 
déclare  franchement  que  celle  langue  lui  sert 
mieux  que  toute  autre  à rendre  sa  pensée,  et 
il  ne  voit  pas  pourquoi  on  lui  reprocherait 
de  s'en  servir:  aussi  bien,  d’autres  peuvent 
se  trouver  dans  le  même  cas.  D'ailleurs  la 
littérature  néolaline  n'est  nullement  à dédai- 
gner L'auteur  passe  en  revue  les  principaux 
poètes  de  la  latinité  moderne  cl  reproduit 
quelques-uns  de  leurs  meilleurs  morceaux. 

I l"  Aquisgvani  regionis  amœnitas , in 
caque  liions  Francorum,  Caroli  May  ni 
arcis  ruinœ.  Ibid  , 1829,  in-8" 

Pièce  de  vers  réimprimée  dans  les  Poc- 

tnaitt  tanna. 

l.:i°  J.-D  Fuss  Canninum  lai  inor  um 
pars  nova , cum  nunnullis  hic  denuo 
editis.  Ibid.,  1830,  in-8". 

Edition  publiée  aux  frais  de  l'auteur.  — 2° 
éd.,  ibitl.,  183:1,  in-8®  (Dédicace  i II.  Will- 
mann).  — M.  0.  Willmann  avait  lui-même 
dédié  a Fuss,  en  1832,  en  souvenir  île  leur 
séjour  à Paris,  sa  traduction  en  vers  alle- 
mands du  poème  d'Apollonius  de  ltbodes  : 
Y Expédition  des  Argonautes. 

I (î°  Un  mut  touchant  l'usage  du  latin 
dans  les  leçons  académiques.  Liège  , 
(s.  d.),  in-8°. 

A propos  d'une  brochure  de  Warnkcenig 
sur  les  Universités,  publiée  eu  collaboration 
avec  le  baron  de  Reill'enberg  (v.  l’art.  Wahn- 
Kfr.xtc).  Fuss  combat  l’opinion  de  son  col- 


lègue, qui  en  était  venu  à soutenir  qu’ensei- 
gner en  latin,  c'était  infliger  aux  étudiants 
le  supplice  de  Mézcnce  : 

Morlua  quinctiam  corpora  vivij. 

17".  Durai  uud  seine  Umgebuug,  be~ 
sungeumii  Beuigaufdes  Verfassers  Lc- 
ben,  von  J.-D  Fuss  ; abgedruckt  a us 
dessen  Canninum  latinornm  pars  nova 
(Leodii  1832),  nebst  Uebersetzung  im 
Yersmasse  desOriginals  von  P.  I.  Fiscli- 
bach.  Dür.  n,  Knoïl,  1833,  in  10°,  avec 
portrait  de  Fuss. 

M.  Fiscbbnch,  de  Bcnsherg,  rédigea  celle 
traduction  en  distiques)  a la  demande  de 
plusieurs  concitoyens  de  Fuss.  Elle  a été 
réimprimée  à Liège,  in  K®  (s.  d.).  Le  texte 
latin  se  retrouve  dans  les  Poèmata  latiun, 
éd.  de  I84li,  t.  Il,  sous  le  titre:  Une  pla- 
centa pair  m:  qiiœ  pia  doua  fera  ip.  3-9j. 

18°  Badekur  in  Aachen , seine  Une- 
gebung , und  in  dieser  der  Frankenberg 
mit  dem  Màhrchen  rom  Zuuberringc. 
Aix-la-Chapelle,  Urliehs,  1833,  in- 12. 

Poème  latin  de  Fuss,  traduit  par  lui-même 
en  allemand. 

19°  La  Cloche  de  Schiller,  traduite 
en  vers  français  (et  suivie  d'observa- 
tions). Liège, Collardin,  1831,  in-8". 

Fuss  a essayé  de  conserver  la  mesure  et 
lerhythmc  de  l'original  : sa  version  n’est  pas 
précisément  élégante. 

20"  J.-D.  Fuss  poèmata  lalina , ad- 
jeclis  et  grœcis  germa  nicisque  non- 
nullis , hue  volumine  primnm  conjuncla. 

I usant  Scliilleri.  Goetliei,  G.  Schle- 
gelii,  Klopslockii,  de  Lamarlinii  atio- 
r unique  poetarum  curmiita , rertendo  aut 
imilando  latiiiee.rprcssa.Acc  dil,prœter 
notas  in  cnnuiiia,  de  linguæ  lalinœ  cum 
omnino  ad  scribeudum  tum  in  poesi 
usa,  deq ne  poesi  et  poctis  neolatinis  dis- 
sertatio.  Liège,  Dessain  (aux  trais  de 
laideur),  1837,  grand  in-8°  de  XLY1I1 
et  21 1 p à 2 col.  — Dédicace  à M.  U. 
Nisard. 

21"  Lettre  à M.  le  docteur  Rovg  sur 
quelques  objets  d'antiquités  découverts  à 
Poutseur  (dans  les  Promenades  histo- 
riques de  llovy).  Liège,  1859,  in-8®, 
t.  Il,  p.  151-159. 

22“  Das  Lied  von  der  Ruhr  (Uoër). 
Diiren,  1813,  4 feuillets  iu-8",  litho- 
graphiés 
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Douze  strophes  allemandes  de  J.  Blum, 
de  Maubach,  avectraduction  latine  par  Fuss. 

23u  Lucre  tin.  Trauerspiel  in  fünf 
Acten,  von  il.  Ponsttrd.  Ausdem  F rail- 
zôsischcn  iiberselzt  von  J. -D.  Fuss,  pro- 
fessor.  Düren,  Knoll,  1 8i  t , in-12". 

Traduction  bien  écrite,  composée  à la  de- 
mande de  quelques  personnes  de  Liège  qui 
s'occupaient  de  littérature  allemande  et  pu- 
bliée au  profit  des  pauvres  de  Dûren. 

21°  De  umbilicis , cornibus , fronlibus 
in  velerum  libris  disccplalio , Tibulli 
inter  geminaspingîinlur  cornua  Ironies 
illustrons  , vont  raque  lentntam  emen- 
dationem  défendais  (Tirlemont , J.-P. 
Merckx,  1815,  in-8°). 

Extrait  duJournat  de  F Instruction  publique 
{n°  du  K septembre  1815). 

25°  J.-D.  Fuss  poëmuta  latina,  ad- 
jectis  et  germanicis  yrœcisque  nonnullis, 
par  Uni  liic  denuô  atque  emendatiora , 
partira  primüm  édita.  Liège,  Oiulart, 
vol.  I.  1815,  in-8u  île  XVIII  et  110  p.; 
vol.  Il,  1811»,  in-8°  (le  XIV  el  532  p. 

En  1849,  Fuss  publia  des  addenda  a cet 
ouvrage  (p.  Il  1-420  pour  le  premier  volume, 
p.  333-384  pour  le  second).  Des  exemplaires 
du  vol.  I,  contenant  les  traductions,  ont  été 
mis  en  vente  sous  ce  titre  : Carminum  qtnv 
J.-l).  Fuss  de  gerntanied  aliisque  linguis 
latine  verlit  pars  /,  elegis  composita,  pte ra- 
que argumenta  quoque  elegiaca  continent. 
— Cette  édition  est  beaucoup  plus  complète 
et  plus  soignée  que  les  précédentes.  Le  vol. 
il  est  exclusivement  consacré  aux  composi- 
tions originales  de  Fuss.  L'auteur  n’a  ces- 
sé, jusqu'à  la  fln  de  sa  vie,  de  réviser  le 
texte  de  cette  édition.  L'exemplaire  an- 
noté qu'il  déposa  lui-mème  à la  Bibliothèque 
de  Liège  porte  les  lignes  suivantes  : « Si 
» quelqu'un  veut,  n'importe  pourquoi, savoir 

> exactement  ce  que  j'ai,  soit  changé  seule- 

> ment,  soit  approuvé  ou  condamné  dans  le 
» texte  de  mes  Formata  latina  publiés  en 
» 1845-46  el  dans  les  addenda  ajoutés  trois 
« ans  plus  tardé  cette  édition,  je  l'engage  à 
» s’adresser  à M.  le  bibliothécaire  de  l'Uni- 
» versité  de  Liège,  qui,  favorable  à mon  in- 
» lention  à cet  égard,  a bien  voulu  recevoir 

{')  Nous  nous  en  référons  au  jugement 
que  nous  avons  porté  sur  les  Poèmatu  latina 
dans  le  Journal  de  l'Instruction  publique, 
t.  1,  p.  109,  126  el  216.  Dans  le  I.  Il  de  cet 
ouvrage,  Fuss  a bien  voulu  répondre  à quel- 
que» unes  de  nos  observations  ; mais  la  plu- 


» un  exemplaire  des  deux  volumes  chargés 
» de  notes  et  indiquant,  d'une  manière  par- 
» tout  claire  el  cxaele , comment  je  donne- 
» rnis  le  texte  si  je  publiais  une  édition,  ce 
» a quoi  du  reste  je  ne  songe  nullement... 

> C'est  à mes  compositions  en  vers  latins  que 

> j'ai  consacré  une  grande  partie  de  ma  vie, 

. toujours  convaincu  que  , si  je  parvenais  à 
» donner  à ces  compositions  un  mérite  réel, 

» ne  fût-ce  que  celui  d'un  langage  latin  peu 
» commun  à notre  époque,  elles  ne  seraient 
» pas  inutiles  dans  une  réaction,  peut-être 
» moins  éloignée  qu'on  ne  pense , en  faveur 
« de  la  poésie  latine  moderne,  dédaignée  au- 
» jourd'hui  el  pourtant,  ce  me  semble,  très- 
* digne  d'intéresser,  et  par  ce  quelle  a été 
» et  par  ce  qu’elle  pourrait  devenir,  quel- 
» ques-uns  de  nos  philologues  renommés.  » 
Un  autre  exemplaire,  aussi  tout  chargé  de 
notes,  est  en  possession  de  M.Th.  Fuss,  con- 
seiller à la  Cour  d'appel  de  Liège  ; il  devrait 
être  également  consulté  par  le  nouvel  édi- 
teur , ainsi  que  plusieurs  liasses  contenant 
des  notes  critiques  sur  des  points  délicats 
de  latinité,  cl  différentes  compositions  iné- 
dites. Les  Poèmata  latina  renferment  des 
morceaux  réellement  très-distingués,  sur- 
tout dans  les  traductions;  si  la  lecture  des 
œuvres  de  Fuss  demande  parfois  un  certain 
effort,  eet  cll'ort  accompli,  on  est  amplement 
récompensé.  Le  style  est  pur  el  souvent  bien 
ciselé  ; le  choix  des  termes  est  habile  el  dé- 
licat. Fuss  possédait  une  connaissance  rare 
de  toutes  les  finesses  de  la  langue  latine  : il 
en  était  venu  au  point  de  pouvoir  justifier 
l'emploi  du  chacune  de  ses  expressions,  de 
chacune  de  ses  tournures  de  phrase  (').  Il 
travaillait  avec  la  même  ftcilité  lous  les 
rbythmes  cl  se  jouait  de  toutes  les  ditlicullés 
avec  la  même  franchise  d'allure.  Nous  cite- 
rons, parmi  les  versions  les  plus  remarqua- 
bles, celles  de  la  Cloclc  de  Schiller  -v.  ci -des- 
sus) et  de  quelques  ballades  du  même  nu- 
leur  ; les  XXIII  élégies  de  Goethe,  l'Atnyntas, 
aussi  de  Goethe  ; la  Huma  de  Schlcgel,  la 
Chute  des  feuilles  de  Millcvoyc,  trois  Médi- 
tations de  Lamartine,  la  Jeune  captive  d'An- 
dré Chénier,  etc. — Au  second  volume  ;coni- 
posilions  originales),  les  connaisseurs  reli- 
ront avec  plaisir  Tuo,  natura,  in  tramite 
tendant  (p.  9 ; .Satura:  et  Musis  p.  25); 
Est  nliquid,  calcare  solum  gro  creveris  in- 
fans (p.  27);  Te  beet  Ht, pur»  nuturam  corde 
lucre  (p.  87)  : In  corde,  quo  fidas  quare 


part  onl  été  ensuile  confirmées  (Gf.  les 
Ann.  litt.  et  philos,  de  Liège,  t.  I,  1837,  p. 
318  el  372  ; la  Itevuc  de  Liège,  l.  IV,  18  Î5, 
p.  161;  le  Procès-verbal  de  la  séance  pu- 
blique de  la  Société  (l’Emulation  de  Liège , 
tenue  le  29  décembre  1850.  etc.). 
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(p.  Il  8)  ; Tria  tcnenda  (p.  1 20)  ; Ipsa  tnihi 
patrice  dut  ce  loquela  meœ  [p.  122),  etc.  Ces 
litres  disent  assez  qu'il  ne  faut  pas  s'at- 
tendre il  rencontrer  ici  en  général  de  grands 
éclats  de  passion,  des  élans  d'enthousiasme, 
des  appels  chaleureux  et  persuasifs:  la  poé- 
sie de  Fuss  est  essentiellement  intime  ; il 
faut  la  lire  quand  on  est  calme,  quand  on 
veut  s'encourager  soi-mème  dans  la  voie 
des  bonnes  éludes  , quand  on  a besoin  d'un 
noble  écho  pour  les  pensées  de  la  solitude, 
après  la  vie  du  mouvement  et  de  l'action  : 

Non  m»hi  <!iviti(r.  nm  t lnrnm  misiif’O  ftvorutn 
< «mi mi  *c<(  im-li».™  l.oii.i. 

(lovitrntuin  nio»li«  in  me  jlimit  ntoar«*  <|uietüin, 

Mc  *tU'li*  et  Uusnt»  jusait  munie  iM'Ilr. 

Fuss  n'a  point  l'aimable  insouciance  d'Ho- 
race , mais  Horace  est  partout  son  modèle  : 
il  le  relisait  sans  cesse  et  il  eut  même  la 
pensée  d'en  préparer  une  édition,  comme  le 
témoignent  les  papiers  qu'il  a laissés.  Ce 
qu'il  lui  a emprunté  surtout,  c'est  l'art  exquis 
du  rhythme  et  de  l'harmonie;  à ce  point  de 
vue,  ses  œuvres  personnelles,  oii  il  n'a  point 
mis  en  pratique  son  système  sur  la  rime, 
sont  à notre  sens  plus  élégantes  et  plus  ai- 
sées que  ses  traductions.  Nous  ne  parlerons 
que  pour  mémoire  des  satires  académiques  ; 
les  épigrammes  ('),  au  contraire,  mérite- 
raient une  attention  spéciale,  l.cs  Rùckcr- 
tiuna , entre  autres,  forment  une  collection 
de  traits  heureux,  qui  ne  s'étendent  jamais 
au-delà  d'un  seul  distique  , a la  maniéré  des 
poètes  allemands.  — Le  vers 

( ur  ( xtii  iir  iledit  ipse,  tvr.iui  -.i l,i  vindimi  oi bip, 

que  l'on  n'a  pas  voulu  inscrire,  nous  ne  sa- 
vons pourquoi,  sur  le  piédestal  de  la  statue 
de  Crélry,  à Liège,  est  de  Fuss.  Parmi  les 
pièces  grecques,  Itoinœ  attenta: , est  digno 
de  l'antique.  Les  poésies  allemandes  ne  sont 
pasà  dédaigner;  mais  Fuss  était  surtout  poète 
en  latin,  ou  plutôt  habile  artiste , amoureux 
de  la  forme,  et  la  forme  qui  lui  était  vrai- 
ment familière,  ce  n'était  point  celle  que 
nous  comprenons  le  mieux. 

25"  Sur  l'importance  actuelle  de  la 
langue  latine  et  sur  la  question  : S'il 
faut  encore  écrire  en  latin.  Tirlemonl, 
J.-P.  Merekx  (1846),  in-8°. 

Discussion  extraite  du  discours  prononcé 
par  Fuss  commo  recteur  sortant  , le  3 no- 
vembre 1845.  — Kxlr.  du  Journal  de  l'In- 
struction publique  ;29  noverab. , 5,  15  et  25 
décembre  1845  cl  5 janvier  1846). 

27°  Dantis  Divinœ  comcedw  poëtica 
eirtus.  Bruxelles,  1855,  in  8°. 

( ' ; Ce  root  pris  dans  le  sens  antique. 


Extr.  des  llnlletins  de  t'Acad.  royale  de 
Belgique , l.  XX.  Le  poème  (513  vers)  est 
précédé  des  rapports  de  MM.  Bormans,  Les- 
broussart  cl  De  Ram,  commissaires  de  l' A - 
cadémie.  On  lit  dans  le  rapport  de  M.  Bor- 
mans : « M.  Fuss  est  connu  depuis  longtemps 
» comme  le  premier  latiniste  de  notre  pays, 
» et  je  crois  qu’il  en  est  aujourd’hui  le  der- 
* nier  poète,  je  dis  le  seul  qui  sache  encore  sc 
» servir  de  la  langue  de  Virgile  et  d'Horace 
» comme  d'autres  sc  servent  de  leur  langue 
» maternelle.  » — V.  ci-dessus. 

28°  Françoise  de  Iiintini  et  le  Comte, 
Uijolin.  lieux  épisodes  de  l'Enfer  du 
Dante,  traduits  en  vers  latins  par  J.-D. 
Fuss  et  suivis  d’observations  sur  la  Di- 
vine comédie.  Tournai,  Malo  et  Levas- 
seur, 1854,  in-8». 

Extr.  du  Moniteur  de  renseignement.  Fuss 
corrigea  plus  lard  avec  soin  cette  traduc- 
tion ; il  se  proposait  de  la  réimprimer  avec 
de  nouvelles  notes. 

29°  Fuss  a revu  el  corrigé  le  lexle 
du  poème  de  Placentius  (Pugna  porco- 
rum),  dont  M.  Ul.  Capitaine  a donné 
une  nouvelle  édition  en  1855. 

5(1°  Quœstiones  théologien:  : Italio  et 
fides,  Dies  crcationis  Jdosei,  Ile  ali  pau- 
peres  spirilu , quas  Iribus  hic  cannini- 
bus  conjunxit  J.-I).  Fuss.  Acccdunt  ab 
codent  descripta,  quœ  Leodii , in  templo 
sancti  Pauli,  insignis  cathedra,  et  la- 
tine retldita  pars  poster ior  hyinni  Alfre- 
di  de  Musset  : l’espoir  en  Dieu.  Liège, 
Carmanne,  1859,  in-8°. 

Les  dill’érentes  pièces  qui  composent  ce 
recueil  avaient  déjà  paru  séparément,  de 
1855  à 1857,  chez  le  même  imprimeur. 

51°  Fuss  a lait  insérer  un  assez 
grand  nombre  de  pièces  de  vers  latins 
de  circonstance  dans  la  Revue  belge, 
dans  la  Revue  de  Liège,  et  plus  tard 
dans  le  Journal  de  Liège  et  dans  la 
Meuse.  Nous  avons  dit  qu’il  avait  colla- 
boré au  Magasin  encyclopédique  de  Mil- 
lin;  YUermione,  publiée  à Jiamm,  par 
le  docteur  H.  Schulz, I7*w  d'Iena,ete., 
ont  également  reçu  de  lui  quelques 
communications.  Un  recueil  westpha- 
lein  doit  avoir  publié  sa  dissertation 
sur  paritm  , paullum , quoque , quin  et 
sur  le  verbe  occurrere.  Les  Annales  de 
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ï Université  de  Liège  oui  inséré  (t.  1) 
l'oiic  latine  qu’il  composa  à l'occasion 
de  l'inauguration  de  l’Univcrsilé  de 
Liège  (v.  les  notes  du  discours  de  M. 
Nvpki.s).  Enfin  le  Journal  de  l'Instruc- 
tion publique , outre  les  dissertations 
citées  plus  haut , a publié  quelques 
notes  de  Fuss  sur  des  passades  de  Vir- 
gile (t.  I,  p.  101),  d’Horace  (lb.,  p. 
209  et  221)  et  de  Properce  (Ibid.).  — 
Dans  le  volume  intitulé  : (.edichte  in 
der  Ane li ner  Muudart  (Aix-la-Chapelle. 
Urlichs  Solin,  1840,  in-12),  on  trouve 
une  traduction  latine  des  stances  en  pa- 
tois d’Aix  intitulées  de  Zogrogel, dédiée 
par  Fuss  à fauteur,  M.  J.  Muller  (*). 

Fuss  a (Mc,  de  1817  à 1830,  mombre  de 
la  Commission  administrative  du  Colline  de 
Liège  ; il  a fait  partie  de  la  Soeiété  d’Emu- 
latiou  de  celle  ville,  de  l'Acad.  d'archéologie 
de  Helgique,  etc. 

Gncdo  (Henri-Maurice),  ne  à Kiel 
(llolslein)  le  20  mars  1795,  mort  à Liège 
le  2 janvier  1854.  Voué  par  son  père  à 
l’étude  de  la  théologie,  qui  semblait 
convenir  à ses  aspirations  religieuses 
cl  presque  mystiques,  il  renonça  cepen- 
dant de  bonne  heure  à entrer  dans  le 
sacerdoce,  et  s'appliqua  aux  sciences 
naturelles,  notamment  à l'anatomie  com- 
parée, avec  une  véritable  passion.  Il 
fréquenta  tour  h tour  les  Universités  de 
Kiel  cl  de  Berlin  et  se  lit  remarquer,  dès 
1815,  par  une  première  publication  sur 
l'anatomie  des  insectes  (Alloua,  54  p. 
in-4°  et  2 pi.).  L’année  suivante,  il  lit 
imprimer  à Berlin  son  Essai  sur  l'ana- 
tomie et  la  physiologie  des  Méduses  (28 
p.  in-8"  et  2 pl.),  qui  attira  sérieusement 
l'attention  du  monde  savant.  On  y si- 
gnala une  riche  érudition,  des  dissec- 
tions délicates,  des  observations  judi- 
cieuses. Sa  dissertation  de  doctorat 
(1817),  écrite  en  latin  suivant  l’usage, 
mais  plus  tard  réimprimée  en  langue 
allemande  et  enrichie  de  nouveaux  dé- 
veloppements, obtint  également  du  suc- 
cès. Elle  traite  de  la  structure  des  in- 
sectes et  des  vers  (Hydropltilus  piceus , 
Huprestis  mariana  , Mygale  avicularia, 
etc).  Gacde,  à l’âge  de  21  ans,  était  déjà 


un  anatomiste  distingué;  les  professeurs 
de  Kiel  le  signalèrent  comme  un  jeune 
homme  de  grande  espérance,  appelé  à 
rendre  des  services  â l’enseignement 
supérieur.  Une  bourse  de  600  thaï  ers 
lui  fut  accordée  par  le  gouvernement 
Danois  pour  un  voyage  en  Italie  : il 
était  au  moment  de  franchir  les  Alpes 
(1818),  lorsqu'il  reçut  la  proposition 
officielle  de  venir  enseigner  les  sciences 
naturelles  à Louvain  ou  à Liège.  Ne 
connaissant  point  les  Pays-Bas,  il  dé- 
cida la  question  par  pile  ou  face,  se  hâta 
d’accourir  à Liège  et  entra  immédia- 
tement en  fonctions  comme  professeur 
d’histoire  naturelle,  de  minéralogie, 
d'anatomie  comparée,  de  botanique  et 
de  physiologie  des  plantes.  Il  prononça 
le  16  novembre  un  discours  d'inaugu- 
ration ( De  vent  na turai  indagatore  ; 
Annal.  Acad.  Leod.  t.  Il),  où  se  révé- 
lèrent les  sentiments  religieux  dont  il 
était  pénétré.  Investi  de  la  dignité  rec- 
torale en  1822-1823,  il  ouvrit  la  séance 
solennelle  de  rentrée  par  un  discours 
sur  la  distribution  des  êtres  organisés 
sur  le  globe.  Ses  différentes  allocutions 
aux  élèves  ont  étéréuniesen  trois  opus- 
cules qui  parurent  en  1821. en  1821  et 
en  1828.  Le  litre  du  second  : Dieu  dans 
la  nature,  témoigne  assez  clairement 
des  sentiments  de  Gacde.  Sa  pensée 
était  toujours  élevée  et  son  cœur  débor- 
dait de  sensibilité.  On  a dit  de  lui  qu’il 
était  autant  un  moraliste  qu'un  savant. 
Nullement  systématique,  il  opposait  les 
unes  aux  autres  les  théories  en  vogue, 
et  réfutait,  par  le  microscope  perfec- 
tionné d'Amici.lcsconjectures  hasardées 
des  naturalistes.  Mais,  à l'exemple  de 
Bernardin  de  St-Pierre,  ajoute  M.  Pa- 
gani,  il  ne  plaçait  pas  le  but  de  la  science 
dans  la  multiplicité  et  la  classification 
des  faits  qui  servent  à l'enrichir  chaque 
jour  davantage:  autant  il  s'armait  de 
prudence  avant  de  conclure,  autant  il 
cherchait  â retrouver,  dans  les  mer- 
veilleux phénomènes  de  la  nature,  « la 
preuve  la  plus  sensible  de  la  toute- 
puissance  et  de  la  sagesse  infinie  du 
Créateur.  » Il  considérait  la  vie  comme 
existant  à l’état  latent  lors  de  la  forma- 


( 1 ) Pour  de  plus  amples  détails,  v.  la  no- 


tice déjà  citée  de  M.  6 Capitaine. 
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lion  de  la  terre  : elle  n’a  servi  d'abord, 
disait-il,  qu’à  en  ordonner  et  disposer 
lotîtes  les  parties;  ensuite  elle  s’est 
montrée  à l’extérieur  en  formant  de 
nouveaux  organismes,  de  petites  terres, 
si  I on  peut  s’exprimer  ainsi,  qui  se  dé- 
tachèrent delà  terre,  primiliveà  laquelle 
elles  devaient  leur  origine...  On  recon- 
naît ici  l’influence  de  l’école  de  Schel- 
ling,  à cette  différence  près,  que.  loule 
tendance  au  panthéisme  répugnait  pro- 
fondément à l’esprit  de  Gaëde.  — Le 
Jardin  botanique  de  Liège , créé  en 
1817  . fut  placé  sous  la  direction  du 
professeur  d’histoire  naturelle  , qui 
en  classa  les  plantes  d’après  le  sys- 
tème de  Jussieu  et  en  publia  le  cata- 
logue en  1828,  avec  la  coopération 
du  sous-directeur  Courtois,  lequel  à 
vrai  dire,  exécuta  la  plus  grande  par- 
tie de  ce  travail.  Gaëde  fut  nommé,  en 
18.", 0,  président  de  la  première  Société 
d’horticulture  établie  à Liège.  La  même 
année,  il  ressentit  le  contre-coup  des 
événements  politiques  , et  ne  vit  pas 
sans  un  vif  déplaisir  sa  chaire  de  bo- 
tanique sollicitée  par  son  disciple  H. 
Courtois,  qui  ne  devait  guère  lui  sur- 
vivre. Sa  position  fut  un  instant  com- 
promise : le  professeur  de  mathéma- 
tiques Lemaire  dut  se  charger  provi- 
soirement des  leçons  de  botanique. 
Knlin  Gaëde  fut  maintenu;  mais  à par- 
tir de  ce  moment  il  devint  de  plus  en 
plus  rêveur  et  mélancolique,  et  il  des- 
cendit à 51)  ans  dans  une  tombe  pré- 
maturée. L’entomologie  fut  l'objet  de 
ses  dernières  prédilections  : sa  collec- 
tion d’insectes  n’était  guère  moins  in- 
porlante  que  son  herbier  ; ses  miné- 
raux ont  été  acquis  par  l’Université. 
--  A la  liste  de  ses  publications  men- 
tionnées ci-dessus,  il  faut  ajouter  deux 
articles  sur  YArcanlhothorax  longicorne 
et  sur  la  Calandra  securi/ëra  (descrip- 
tion et  iconographie  : insérés,  l'un  dans 
le  recueil  de  Guérin  (1832),  l’autre 
dans  les  .4»»,  de  la  Soc ■ entomol.  (Il, 
458) ; quelques  mots  sur  les  vivisec- 
tions et  sur  les  tourments  auxquels  on 
expose  souvent  les  animaux  (Gaëde  ne 
pouvait  souffrir  les  dissections  qui  n’é- 
taient pas  impérieusement  comman- 

('  ) hupret.  Discours  sur  la  tombe  de  Gall 


dées  par  l'intérêt  de  la  science);  enlin 
un  recueil  de  pensées  intimes  t Stille - 
ben  ans  dan  innern  Leben)  publié  à Kiel 
un  an  avant  sa  mort  : son  ûme  émue, 
pieuse  et  délicate  s’y  est  peinte  tout 
entière.  — Gaëde  pratiquait  largement 
la  charité  ; quand  il  mourut,  on  entendit 
les  pauvres  s’écrier  qu’ils  avaient  perdu 
leur  père,  il  était  en  outre  très-modeste 
et  indifférent  aux  distinctions  honori- 
fiques. 

Sources  : IL  M.  Gaëde,  sa  vie  et  ses 
œuvres,  par  Ldouard  Morren.  Garni, 
1805,  in-8°,  avec  portrait.  (Rullelin  de 
V Exposition  d'horde,  à Litige,  par  Ch. 
Morren.  On  y trouve,  sous  forme  d’épi- 
taphe, l’énumération  des  titres  scienti- 
fiques de  Gaëde  et  la  liste  des  socié- 
tés savantes  dont  il  faisait  partie).  — 
Discours  de  M.  Pagani  (Ann.  de  l'ens. 
sup.,  t.  V,  p.  7 il.  — Nécrologie  van 
II.  M.  Gaëde,  door  J.  Van  (1er  Koweït, 
in  Tijdscltrifï  voor  mtuurlijke  Geschie - 
de/m.  Amst.,  1854.  t.  I,  p.  197. 


«><*!!  (François-Pierre),  naquit  à Sit- 
tard  (duché  de  Limbourg)  le  8 juin  1703 
et  mourut  à Liège  le  24  novembre  1841. 
il  lit  ses  premières  éludes  à Cologne 
et  ne  quitta  définitivement  les  écoles 
qu’après  avoir  reçu  four  à tour  les  di- 
plômes de  docteur  en  philosophie,  de 
docteur  en  droit  «'t  de  docteur  en  méde- 
cine. C’était  un  esprit  encyclopédique, 
dévoré  de  curiosité,  doué  de  facultés 
et  d’aptitudes  qu’on  trouve  rarement 
réunies.  Le  comte  deNesselrode,  le  cé- 
lèbre diplomate  qui  stipula  plus  lard 
les  conditions  du  traité  de  Tocplitz  et 
du  traité  de  la  quadruple  Alliance,  fut 
frappé  du  mérite  du  jeune  Gall  et  l’ad- 
mit chez  lui  en  qualité  de  précepteur. 
Ce  fut  une  bonne  fortune  pour  celui-ci  : 
le  comte  était  grand  protecteur  des 
sciences  et  des  lettres  ; la  société  la 
plus  exquise  de  Dusseldorf  se  réunis- 
sait dans  ses  salons  ; à un  pareil  con- 
tact , Gall  dut  sentir  se  développer 
en  lui  cette  délicatesse  de  goût  dont 
il  lit  preuve  depuis,  comme  professeur 
de  littérature  ancienne  (').  Il  passa 
plusieurs  années  dans  ce  milieu  favo- 

(Ann.  des  Unie,  de  Belgique,  t.  IV,  p.  602.) 
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râble, travailla  ensuite  pour  les  libraires, 
entra  vers  1 705,  dans  renseignement 
supérieur , le  quitta  tout  d'un  coup 
pour  l'administration  et  la  politique , 
y rentra,  le  quitta  encore,  et  ne  fut 
enfin  décidément  acquis  à l’instruc- 
tion publique  qu’en  1817,  date  de 
sa  nomination  à l’Université  de  Liège. 
Dans  le  cours  de  cette  période  de 
22  ans,  nous  le  trouvons  tour  à tour 
professeur  à Bonn  , président  de  l'Ad- 
ministration cantonale  de  Brühl,  ad- 
ministrateur de  l’arrondissement  de 
Munster-Eiffel,  secrétaire-interprète  de 
la  Commission  intermédiaire  chargée 
par  la  France  du  gouvernement  des 
pays  conquis  sur  les  deux  rives  du 
Rhin,  commissaire  du  directoire  exé- 
cutif près  le  tribunal  de  Cologne  et  en 
même  temps  professeur  de  littéralurcan- 
oicnne  en  la  même  ville,  enfin  procureur 
impérial  près  le  tribunal  de  Deux-Ponts. 
Il  résigna  volontairement  ses  dernières 
fonctionsen  1805, pour  devenir  censeur 
et  professeur  de  littérature  ancienne  au 
Lycée  impérial  de  Bonn.  En  1 8 1 1 , 
après  la  retraite  des  Français,  il  s’en- 
thousiasma pour  l'indépendance  de  l’Al- 
lemagne et  s'associa  ouvertement  aux 
patriotes  décidés  à icpousserà  tout  prix 
la  domination  étrangère.  Cette  attitude 
lui  valut  d'être  nommé  secrétaire-géné- 
ral du  département  de  l'Ourte,  ressor- 
tissant an  gouvernement  général  du  bas 
et  moyen  Rhin,  siégeant  à Aix-la-Cha- 
pelle et  dirigé  parM.  de  Sack;mais 
bientôt  ses  goûts  studieux  reprirent  le 
dessus  : il  s'empressa  d'accepter,  du 
représentant  des  puissances  alliées,  la 
direction  du  Gymnase  de  Liège  et  l'ins- 
pection générale  de  l’instruction  pu- 
blique dans  les  provinces  wallonnes  — 
Comme  nous  l’avons  dit,  le  Gouverne- 
ment des  Pays-Bas  lui  confia,  en  1817, 
une  chaire  à l'Université  de  Liège  ; il 
figure  au  programme  de  cette  année  pour 
des  cours  de  littérature  grecque  et  la- 
tine, ainsi  que  pour  les  antiquités  grec- 
ques. Gall  resta  en  activité  jusqu'à  la 
promulgation  del’arrêlédu  lli  décembre 
1850,  qui  lui  accorda  l’éméritat.  Il  con- 
serva cependant  l’autorisation  d’ensei- 
gner, conformément  à l’art.  85  du  règle- 
ment de  1810.  Lorsque  la  Faculté  de 
philosophie  fut  supprimée,  il  fut  du 


nombre  des  professeurs  qui  fondèrent 
une  Faculté  libre,  et  fil  partie,  avec 
Fuss,  de  Chênedollé,  Rouillé  et  51. 
Fassin  (v.  ces  noms)  delà  Commission 
d'examen  qui  fut  instituée  par  le  Gou- 
vernement à raison  des  circonstances. 
Un  arrêté  royal  du  5 décembre  1855  le 
confirma  dans  sonéméritat  et  le  com- 
prit au  nombre  des  docteurs  compo- 
sant le  personnel  enseignant  de  l'Uni- 
versité de  Liège.  Il  prit  alors  décidé- 
ment du  repos,  vivant  avec  ses  chers 
auteurs  et  se  récréant  chaque  jour  par 
de  longues  promenades,  il  conserva 
jusqu'à  la  lin  toutes  les  forces  du  corps 
et  de  l'esprit  ;sa  vieillesse  fut  paisible 
et  heureuse.  Nombre  de  personnes  se 
rappellent  encore  ce  digne  et  aimable 
vieillard,  aux  longs  cheveux  blancs, 
grand  causeur,  évoquant  volontiers  ses 
souvenirs  et  aimant  à s'entourer  de 
jeunes  gens.  Sa  vivacité  naturelle  s'ac- 
cordait avec  une  parfaite  bonhomie  : 
il  eut  à soutenir  à l’Université  des  dis- 
cussions animées,  et  pourtant  il  em- 
porta dans  sa  retraite  reslimceirafiec- 
tion  de  tousses  anciens  collègues. Son 
enseignement  était  solide  et  en  même 
temps  remarquable  sous  le  rapport  es- 
thétique ; il  possédait  cette  forte  éru- 
dition qui  fait  l'honneur  de  l'Allemagne; 
hâtons-nous  d’ajouter  qu’elle  n'avait 
étouffé  en  lui  ni  le  sens  délicat  du  beau 
ni  les  élans  de  l'enthousiasme.  Ùunnln 
ses  productions  littéraires,  on  cite  de 
lui  : 

1°  Une  traduction  latine  de  l’ouvrage 
du  célèbre  médecin  Christophe-Louis 
Hoffmann,  Sur  la  sensibilité  et  l'irrita- 
tion des  parties  malades,  publiée  vers 
17!)  L 

2"  Une  traduction  allemande  des 
lettres  écrites  en  hollandais  par  M.  J 
Jansscns,  Sur  l ltalie  (de  1795  à 1794) 

5°  Une  traduction  allemande  des 
quatre  premiers  volumes  de  V Histoire 
romaine  du  hollandais  Stuart  tde  I7DG 
à 1805). 

4°  Une  traduction  en  vers  latins  du  cin- 
quième chant  de  l'Iliade,  restée  inédite. 

L’inscription  Umvkhsis  disciplims, 
qui  brille  en  lettres  d'or  au  frontispice 
de  la  Salle  académique,  est  du  profes- 
seur Gall, 
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«ilNtn  (Hippolytb)  naquit  à Laijile 
(Orne)  en  1802.  et  mourut  en  mai  1801 
à Ismaïlia,  aumônier  des  ouvriers  du 
canal  de  Suez.  Il  ne  fil  qu'une  courte 
apparition  en  Belgique  ; mais  il  y sou- 
leva un  orage  universitaire,  et  le  récit 
de  cet  épisode  ne  serait  pas  suffisam- 
ment clair  si  nous  ne  faisions  connaître 
tout  entier  celui  qui  en  fut  le  héros. 
Gibon  avait  fait  de  bonnes  études  au 
Lycée  Napoléon,  qui  devint  sous  la  res- 
tauration le  College  royal  de  Henri  IV. 
il  appartenait  à une  famille  honorable; 
mais  la  fortune  était  loin  de  lui  sourire: 
il  se  lit  maitre  d’études.  Ayant  de  son 
autorité  privée  changé  le  hut  assigné  à 
une  promenade,  il  conduisit  les  enfants 
à la  Glacière,  où  il  arriva  un  accident 
Gibon  dut  donner  sa  démission  ; réduit 
ù une  grande  pénurie,  il  alla  vivre  dans 
une  mansarde  et  semit  à travailler  cou- 
rageusement; enfin  il  fut  reçu  agrégé 
des  lettres,  à l'un  des  premiers  con- 
cours établis  en  1821.  Il  utilisa  ce  titre, 
jusqu'à  la  révolution  de  1850,  en  ensei- 
gnant la  grammaire  et  les  humanités 
dans  différents  Collèges  royaux  de  Paris. 
Ce  fut  à contre-coeur:  l’idéal  de  ses 
rêves  était  une  chaire  de  philosophie. 
Ses  premières  études  l'avaient  détourné 
pendant  qnehpie  temps  des  idées  reli- 
gieuses; mais  il  se  lia  d’amitié  avec  ses 
condisciples  MM.  de  Salinis  et  de  Scor- 
biac,  qui  lui  tirent  connaître  Lamennais  ; 
celui-ci  non  seulement  le  lit  rentrer 
dans  le  giron  de  l’Eglise,  mais  lui  in- 
spira d'ardentes  convictions  traditiona- 
listes. Elles  se  manifestèrent  nettement 
dans  la  thèse  qu’il  rédigea  pour  l'agré- 

!*.)  Il  n'y  avait  pas  alors  d’agrégation  spé- 
ciale de  philosophie  ; Gihon  eut  simplement 
à subir  une  épreuve  supplémentaire. 

(*)  Gibon  conserva  toujours  de  l'attache- 
ment, non  seulement  pour  les  anciennes 
doctrines,  mais  aussi  pour  la  personne  de 
Lamennais.  Lorsque  l'auteur  des  Paroles 
d'un  croyant  se  fut  séparé  de  Home,  il  lui 
adressa  un  écrit  où  il  le  suppliait  de  revenir 
à d'autres  idées.  Nous  n'avons  pu  mettre  la 
main  sur  celle  brochure. 

(*  Quoi  qu'on  ait  dit  du  despotisme  de 
M.  Cousin,  il  est  incontestable  qu'en  cette 
circonstance  il  se  montra  libéral.  La  décla- 
ration suivante  de  Gibon  mérite  d'être  re- 
cueillie : « Je  ne  puis  pas  dire  que  je  n'ai  pas 


galion  en  philosophie  ('):  il  n’aurait  pu 
mieux  s’y  prendre  pour  indisposer  ses 
juges.  L'abbé  Nicole  exerçait  alors  dans 
l’Université  le  même  despotisme  scien- 
tifique qu’on  a reproché  plus  tard  à 
Victor  Cousin  : l'enseignement  philoso- 
phique fut  interdit  à Gibon  (*). 

Un  instant  le  disciple  de  Lamennais 
eut  l'idée  d'entrer  au  séminaire  ; mais 
il  renonça  brusquement  à ce  projet  et 
se  maria  en  J82t>.  La  révolution  éclata  : 
Cousin  devint  grand-maître  de  l'Uni- 
versité. annonça  l'intention  de  réparer 
les  injustices  du  règne  précédent,  et  fit 
nommer  Gibon  professeur  de  philoso- 
phie au  collège  Stanislas  (*).  L’ensei- 
gnement du  débutant  jeta  de  l’éclat  : 
trois  fois  de  suite  sa  classe  remporta 
le  prix  d’honneur  du  concours  général. 
Insensiblement,  Gibon  subit  l'influence 
de  l’éclectisme;  cependant  ses  convic- 
tions religieuses  ne  firent  que  se  ren- 
forcer, et  il  est  constant  qu’il  mêlait 
parfois  des  apologies  du  catholicisme  à 
ses  explications  philosophiques.  Ges 
hors-d’œuvre  pouvaient  paraître  natu- 
rels dans  un  établissement  placé  sous 
la  main  du  clergé;  mais  quand  le  gou- 
vernement belge  eut  appelé  Gibon  (ôi 
décembre  1 8r>5)  :V  l’Université  de  Liège, 
en  qualité  de  professeur  ordinaire  de 
philosophie,  les  journaux  libéraux  de 
toute  la  Belgique  éclatèrent  en  protes- 
tations et  ne  trouvèrent  pas  d'expres- 
sions assez  vives  pour  blâmer  le  mi- 
nistre d’avoir  introduit  dans  l'enseigne- 
ment de  l'Etat  un  des  plus  fougueux 
ttpôlres  de  In  propagande  catholique. 
Peu  au  courant  de  l’état  des  esprits 

» profité1  de  la  révolution  de  juillet.  Ecarté, 
» pendant  les  sept  années  qui  l'ont  précédée, 
» de  I enseignement  philosophique,  auquel 
» me  donnait  droit,  dès  l’année  1823,  mon 
» ad  i ission  au  concours  de  l'agrégation 
» pour  les  classes  de  philosophie  et  lettres, 
» ce  fut  en  1830  seulement  que  je  dus  à M. 
» Cousin  d'être  appelé  à la  chaire  de  philo- 
» sophie  du  Collège  Stanislas.  Je  ne  tairai 
» point  une  circonstance  qui  ajoute  aux  son- 
» liments  de  reconnaissance  dont  je  suis  ro- 
» devablc  à M.  Cousin  : c’est  qu'il  me  fit 
» nommer  sur  la  lecture  do  quelques  articles 
» do  journaux  «pie  j'avais  éerils  contre  lui.  » 
(Fragments  philosophiques,  préface,  p. 
XXVIII,  note  2). 
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dans  notre  pays,  Gibon  manqua  en 
outre  de  cette  prudence  que  lui  ren- 
daient (Inutilement  indispensable  et  sa 
qualité  d’étranger  et  les  préventions 
qui  pesaient  sur  lui.  Il  monta  en  chaire 
le  7 janvier  I8">1»  et  prit  pour  sujet  de 
son  discours  d'ouverture  la  liberté  de 
renseignenu'nl.  « Elle  vient  de  recevoir 
» ici,  dit-il,  une  éclatante  réalisation. 
» Trois  ans  à peine  écoulés,  et  déjà, 
» fort  du  droit  commun,  jaloux  d’ail- 
» leurs  d’assurer  contre  les  nouvelles 
» tentatives  du  despotisme  cette  natio- 
» lité  belge  en  partie  son  ouvrage , le 
» catholicisme  avait  ouvert,  à côté  de 
» l'antique  métropole ('),  à la  sagesse 
» mondaine  une  école  où  l'on  a vu  se 
» renouveler  enlin  l'alliance  si  dési- 
» rallie  de  la  science  et  de  la  religion. 
» Puis,  pour  montrer  à tous  de  quelle 
» généreuse  émulation  elle  est  saisie 
» dans  les  voies  où  elle  vient  d’entrer, 
» c’est  dans  les  murs  mêmes  de  celle 
» cité  d'universitaires  souvenirs  , où 
» pèsent  désormais  sur  elle  deux  siè- 
» clés  de  la  plus  haute  illustration 
» scientifique  et  littéraire  , que  celle 
» école  catholique  est  venue  relier  ses 
» efforts  aux  puissantes  traditions  du 
» passé  le  plus  glorieux.  D'autre  part, 
n et  au  sein  même  de  la  capitale,  une 
» autre  religion  conviait  eu  même  temps 
» la  jeunesse  aux  libres  enseignements 
» de  la  science  : religion  de  l’avenir  ! 
» ainsi  l’a  dit  du  moins  l'enthousiasme 
» de  ses  adeptes;  foi  vive  dans  le  pro- 
» grès  incessant  de  l'humanité,  tout  en 
» ignorant  les  conditions  de  ce  progrès; 
» répudiation  audacieuse  du  passé  com- 
» me  faisant  entièrement  faute  aux  bc- 
» soins  du  présent;  compromettant  le 
» plus  souvent  les  succès  légitimes  par 
» l'indiscrétion  de  ses  aveux  et  la  té- 
» mérité  de  ses  espérances;  ayant 
» droit  toutefois,  dans  ses  vagues  aspi- 
» rations  vers  la  liberté  et  vers  une 
» plus  grande  diffusion  du  bien-être 
» social,  aux  sympathies  de  tous  les 
» cœurs  honnêtes,  j'oserais  dire  à celles 
» du  pouvoir,  lors  même  que  celui-ci 
» se  voit  dans  la  nécessité  de  combattre 
» les  intolérables  prétentions  de  ce  ra- 


('  ) On  sait  que  l'Université  catholique  fut 


» diealisme  impatient,  et  ses  conseils 
« précipités...  »i Puis  enlin,  ajoutait-il, 
commence  l'action  gouvernementale , 
venue  la  dernière  au  milieu  de  l’ardeur 
empressée  des  partis.  « l.e  pouvoir 
« s'emparera  de  l’action  qui  lui  est  dé- 
» vuluc  dans  1 organisation  des  Lniver- 
» sites  de  l’Klal.  au  degré  précis  où 
» cette  action  lui  appartient,  et  où  elle 
n est  compatible  avec  la  liberté  de 
» l’enseignement.  Dans  ces  écoles  en- 
» core,  il  sera  donné  à la  jeunesse  de 
» venir  puiser  la  science  aux  sources 
» les  plus  abondantes  et  les  plus  éle- 
» vées,  non  pas  précisément  la  science 
» se  mettant  au  service  de  la  religion, 
» non  pas  davantage  la  science  exploi- 
» lée  au  prolil  de  l'esprit  novateur, 
» mais  la  science  amie  de  la  religion  et 
n de  la  liberté. el  tout  à la  fois  indépeu- 
» danlc  de  l'une  et  de  l'autre, la  science 
» bâillement  impartiale  et  tolérante;  en 
» un  mol,  la  science  pour  la  science..» 
L’orateur  était,  sans  doute,  de  bonne 
foi,  et  la  critique  n’aurait  guère  eu 
prise  sur  lui  s'il  sciait  contenté  de  ca- 
ractériser le  rôle  de  l’Etat  dans  l'ensei- 
gnement, en  présence  des  Universités 
libres.  Mais  il  avait  clé  plus  loin,  beau- 
coup trop  loin,  en  se  faisant  directe- 
ment, e.r  cathedra , l’apologiste  de  l’U- 
niversité de  Louvain  el  le  détracteur 
de  sa  rivale  de  Bruxelles.  Il  compro- 
mellait  ainsi  le  gouvernement  lui-mème, 
(pii  semblait  ne  l’avoir  appelé  que  pour 
gagner  la  jeunesse  à la  majorité  domi- 
nante , et  les  mots  d’indépendance 
scientifique  et  de  tolérance,  dans  sa 
bouche,  avaient  l’air  de  dissimuler  un 
piège  el  de  justifier  un  appel  aux  pas- 
sions haineuses.  L’auditoire  était  stu- 
pélié  : on  avait  peur  de  comprendre. 
Gibon  poussa  jusqu'au  buul  la  mala- 
dresse. « Il  ne  faut  pas  que  vous  igno- 
» riez,  dit-il  encore,  qu'il  est  plus  fa- 
» cile  de  conquérir  la  liberté  (|ue  de  la 
» défendre.  I.a  liberté,  au  moment  où 
» nous  croyons  la  posséder , devient 
» tout-à-coup  notre  plus  grande  cnne- 
» mie  ; il  faut  la  vaincre  elle-même 
» après  l’avoir  comprise  , ou  plutôt 
» il  faut  vaincre  tous  ces  faux  alliés 


d’abord  installée  à Matines. 
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» qu’elle  Haine  toujours  à sa  suite, 
» l'esprit  de  licence  et  d’anarchie,  le 
» zèle  hypocrite  pour  la  multitude  facile 
» à égarer,  le  fol  enivrement  qui  nous 
» jette  tout  haletants  ü la  suite  d’une 
» perfectibilité  chimérique  ; l'impa- 
» liencedans  le  présent,  la  précipita- 
» lion  dans  l’avenir,  la  haine  et  le  dé- 
» goût  de  toute  autorité,  les  jalousies, 
» les  discordes  intestines...  tels  sont 
» les  nouveaux  ennemis  qu’il  nous  faut 
» alors  combattre,  plusdangcreux  cent 
» fois  que  l’ennemi  intérieur,  que  tous 
» les  tyrans  conjurés...  et  la  liberté  se 
» met  pour  nous  au  prix  de  la  vic- 
» toire  sur  cette  soldatesque  merce- 
» naire,  dont  elle  a bien  pu  se  servir 
» pour  hâter  son  triomphe,  mais  avec 
» laquelle  elle  ne  saurait  jamais  ré- 
» gner.  » Dansson  mémoire  justificatif, 
Gibon  nous  apprend  que  son  allocution 
fut  vivement  et  unanimement  applaudie. 
I.efait  est  qu’on  n’avait  pas  eu  le  temps 
de  se  reconnaître,  et  que  la  publication 
de  ses  paroles  mil  au  contraire  le  feu 
aux  poudres.  I .'Eclaireur  de  ISamur 
traduisit  comme  suit  le  dernier  passage 
cité  : o Ce  sont  les  vauriens  qui  font  les 
» révolutions,  ['ne  fois  les  révolutions 
» faites,  les  honnêtes  gens  doivent,  dans 
» l'intérêt  de  la  liberté , se  débarrasser 
» de  cette  canaille , et  prendre  les  rênes 
» des  affaires.  — Si  bien  queül.  Gibon 
» va  toute  à l’heure  nous  démontrer 
» par  A plus  B que  les  gens  de  sep- 
» tembre  n’ont  travaillé,  en  1830,  que 
» pour  mettre  M Gibon  en  attitude  de 
» les  insulter  «lu  haut  de  sa  chaire.  » 
Le  Libéral  fit  chorus  : toute  la  presse 
s’émut  : ce  propagandiste  fanatique, 
s’écriait-on,  appelle  sur  la  Belgique  des 
lois  d'intimidation.  Quelques  journaux 
catholiques  ou  mixtes,  sans  prendre 
fait  et  cause  pour  Gibon.  hasardèrent 
des  conseils  à la  jeunesse  liégeoise  : il 
était  trop  tard.  Quand  Gibon  se  pré- 
senta, le  12  janvier,  pour  donner  sa 
première  leçon,  il  fut  accueilli  par  une 
bordée  de  sifflets.  Le  Bccleur  l’avait 


( • ) L Espoir,  de  Liège,  continua  jusqu’au 
bout  ses  attaques  avec  une  extrême  violence. 

(M  Et  à lui  personnellement,  si  l’on  con- 
sidère que  le  discours  d’ouverture  de  Gibou 


fait  venir  une  heure  auparavant  pour 
lui  communiquer  ses  craintes  ; mais 
il  voulut  affronter  le  péril.  Beaucoup  < 
de  personnes  étrangères  à l’Université 
étaient  présentes;  la  leçon  s’acheva, 
mais  au  milieu  du  tumulte,  des  trépi- 
gnements, des  applaudissements  et  des 
huées.  Les  journaux  rendirent  compte 
des  faits,  chacun  à son  point  de  vue  ; 
mais  la  plupart,  cette  fois,  avec  une 
modération  relative  (’).  Cependant  il 
n’y  avait  plus  à se  faire  illusion  : les 
personnes  les  plus  prudentes  et  les 
mieux  informées  engagèrent  Gibon  â ne 
point  paraître  en  chaire  le  M ; il  se 
vit  mis  en  demeure,  ou  de  donner  im- 
médiatement sa  démission,  ou  «l’at- 
tendre un  revirement  de  l'opinion  pu- 
blique. Il  prit  le  parti  d’adresser  à 
V Union  de  Bruxelles  une  lettre  expli- 
cative, où  il  annonça  l’intention  «le  pu- 
blier s«-s  premières  leçons,  afin  que 
chacun  sût  positivement  à quoi  s’en  te- 
nir. Celte  lettre  était  vive;  on  y répondit 
vivement;  il  répliqua;  la  guerre  de 
plume  devint  de  plus  en  plus  acerbe  et 
la  mêlée  fut  bient«‘>t  générale.  Le  pro- 
fesseur Baron  «v.  ce  nom>  releva  «lans 
l’ Observateur  le  gant  jeté  à l’Université 
libre  de  Bruxelles  (*)  ; son  adversaire 
répondit  dans  l'Uniou. Toute  «'elle  polé- 
mi«|ue  a été  résumée  par  Gibon  lui- 
mème  dans  ses  Fragments  philosophi- 
ques; les  curieux  y verront  comment 
l’abime  se  creusait  alors  de  plus  en  plus 
profondément  entre  les  partis.  Gibon 
dut  finalement  songer  î«  regagner  la 
France  : on  ne  reconquiert  pas  le  ter- 
rain ainsi  perdu.  C’était  certainement 
un  homme  «le  mérite; mais  il  ne  savait 
pas  garder  la  mesure.  Son  enthousiasme 
inconsidéré  n’était  comparable  qu’fi  la 
ténacité  «le  ses  résolutions,  qu’il  arrêtait 
parfois  trop  légèrement.  Sesamis  eurent 
toute  la  peine  du  monde  ù le  décider  î« 
quitter  Liège:  il  craignait  d’être  accusé 
«le  faiblesse.  Son  grand  tort  fut  «le  ne 
jamais  savoir  tenir  compte  «les  ciivon- 
stances.  Quant  à sa  tolérance  pratique, 


était  précisément  ta  contre-partie  de  la 
thèse  soutenue  publiquement  et  solennelle- 
ment par  itaron,  lors  de  l'inauguration  de 
l' Université  de  Bruxelles. 
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on  peut  la  croire  sincère,  sinon  complè- 
tement désintéressée  (').  Il  se  four- 
voya en  Belgique,  parce  qu’il  ne  s’in- 
quiéta pas  d’étudier  avant  tout  le  pays, 
et  qu’il  ne  prit  pas  le  temps  de  préparer 
son  discours  d’ouverture  (‘).  Avec  un 
l>eu  de  circonspection,  il  aurait  pu  réus- 
sir, comme  son  élève  M.  Huet  réussit  à 
Gand  pendant  quelques  années.  Son 
spiritualisme  relevait  de  Descartes,  et 
ses  fortes  convictions  religieuses  se 
conciliaient  parfaitement,  à ses  yeux, 
avec  la  saine  liberté,  sinon  avec  les  té- 
mérités aventureuses  delà  pensée.  Peut- 
être  eut-il  toujours  trop  de  conüanccen 
lui-même  : il  écoutait  peu  les  conseils, 
et  se  croyait  guidé  par  la  raison  quand 
il  n’était  que  le  jouet  de  sou  imagination. 
De  là  toute  une  série  de  déceptions  et 
de  déboires.  Bu  quittant  Liège,  il  rentra 
au  Collège  Stanislas,  où  il  fut  quelque 
temps  directeur  des  études  ; ensuite  il 
fonda  un  internat,  qui  ne  prospéra  que 
quand  il  l’eut  transporté  du  quartier 
Saint-Jacques  sur  l’autre  rive  de  la  Seine. 
Il  avait  beaucoup  de  pensionnaires  de 
familles  riches;  mais  il  fut  un  adminis- 
trateur malheureux.  Il  formait  chaque 
jour  de  nouveaux  projets  d’amélioration 
matérielle,  qui  l’entrainnieut  dans  des 
dépenses  exagérées  ; il  rêvait  sans  cesse 
de  nouveaux  types  de  maison-modèle, 
qu’il  réalisait  à grands  frais  et  dont  il 
se  dégoûtait  ensuite.  Bref,  il  avait  fait 
des  dettes  dans  la  rue  Saint-Jacques,  et 
dans  la  rue  Blanche  il  eu  lit  de  nouvelles. 
Il  perdit  sa  femme  au  moment  où  son 
pensionnat  tombait  ; heureusement  l’é- 
ducation de  ses  enfants  fut  assurée.  Il 
partit  pour  la  Pologne,  ouvrit  des  cours 
de  littérature  à Varsovie  et  s’y  créa  un 
revenu  de  10,000  francs-  Mais  le  climat 

! ' ) On  lit  dans  la  préface  des  Fragments , 
p.  XXV.  « Un  candidat  au  doctoral  en  phi- 
losophie doit  pouvoir  être  admis  à ce  grade 
sur  une  thèse  ma'érialisle...  Nous  dirons, do 
même,  sur  une  thèse  hégélienne,  iMincn- 
nais  tenue,  et  sur  toute  autre  thèse  para- 
doxale possible,  si,  dans  la  composition  et 
la  défense  de  sa  thèse,  il  fait  preuve  de  con- 
naissances, du  capacité  et  de  talent.  » Voir 
aussi  la  note  placée  à la  fin  du  volume). 

<*)  Il  le  rédigea  tout  entier  dans  la  nuit 
du  6 au  7 janvier  ; il  ne  put  consulter  per- 
sonne. Ci  bon  était  doué,  par  parenthèse, 


du  nord  ne  convenait  pas  à sa  santé; 
rassuré  sur  le  sort  de  sa  famille  et  de 
plus  en  plus  dominé  par  ses  idées  reli- 
gieuses, il  se  rendit  à Home  et  se  lit 
ordonner  prêtre.  « Je  présente  le  rare 
exemple,  disait-il  à un  ami,  d’un  homme 
qui  a revu  les  sept  sacrements  de  l’E- 
glise (*).  » Il  obtint  une  position  à Saint- 
Louis  des  Français;  mais  habitué  à 
professer,  et  par  conséquent  à com- 
mander, la  soumission  à une  règle  fixe, 
à un  supérieur,  ne  lui  allait  pas  (').  Il 
avait  besoin  d’air,  de  mouvement  exté- 
rieur. il  revint  en  France  et  obtint, 
grâce  à M.  de  Lesseps,  son  ancien  con- 
disciple, le  titre  d’aumônier  des  ouvriers 
du  canal  de  Suez;  M.  le  marquis  de 
Haigeeourt,  un  de  ses  anciens  amis, 
l’accompagna  jusqu'à  Alexandrie  et  le 
revit  deux  fois  au  désert,  « déjà  au  cou- 
rant de  tout  ce  qui  se  passait,  connais- 
sant tous  les  employés,  occupé  surtout 
de  la  construction  d'un  hôpital  et  d’une 
église  qu'on  lui  avait  promis  à Ismaïlia, 
content  et  heureux  du  bien  qu'il  espérait 
faire  et  comptant  sur  le  concours  deson 
fils,  son  doyen  dans  l'apostolat  (*)  » Il 
habita  l'Isthme  pendant  deux  ans  et 
demi,  prodiguant  à la  colonie  euro- 
péenne les  consolations  ou  les  encou- 
ragements. « Vivant  de  la  vie  des  tra- 
vai Ileurs,  longtemps  sous  la  tente  comme 
eux,  il  avait  su,  non  pas  seulement  faire 
respecter  son  caractère  sacré,  mais  en- 
core se  faire  aimer  tic  tous  par  sa  bien- 
veillance, par  son  indulgence,  par  l'a- 
ménité de  ses  relations  (*).  » Il  mourut 
regretté  de  tous,  mais  loin  deson  pays, 
loin  des  siens,  qui  n'eurent  pas  la  con- 
solation de  lui  fermer  les  yeux.  Gibon 
ne  fut  jamais  le  favori  du  sort  : ses  dé- 
fauts lui  furent  très-funestes  et  ses  qua- 

d’une  prodigieuse  facilité  do  travail. 

( 3 / Il  avait  fait  une  grande  maladie  a 
Varsovie. 

*)  Lettre  de  M.  le  mnrquisde  Haigeeourt 
insérée  dans  le  journal  I ‘Isthme  de  Suez, 
n°  du  15  juin  1804. 

{*)  Son  fils,  retenu  en  France  par  d’au- 
tres engagements,  n’a  pu  le  rejoindre.  Le  I*. 
Gibon,  prêtre  de  l'Oratoire,  est  aujourd'hui 
préfet  des  études  du  Collège  do  Juilly 
iSeine-et-Marne). 

(*!  L 'Isthme  de  Suez  (Art.  de  M.  Ernest 
Dcsplaccs). 
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lités  lui  servirent  peu.  Il  est  permis 
de  dire , tout  en  rendant  justice  à ces 
dernières,  qu'il  n’eut  jamais  de  plus 
grand  ennemi  que  lui-même.  Son  en- 
thousiasme irréfléchi  lui  lit  du  tort  à 
Paris  comme  à Liège:  en  1848,  croyant 
la  France  mûre  pourla  liberté,  il  tomba 
dans  une  exaltation  qui  effraya  sa  clien- 
tèle du  faubourg  Saint-Germain  : ce  fut 
une  des  causes  de  la  ruine  de  son  insti- 
tution. Il  revint  plus  lard  à des  idées 
plus  pratiques;  il  disait  souvent:  « Si 
nous  étions  sages  comme  les  Belges, 
nous  ferions  de  bien  grandes  choses.  » 
Mais  il  ne  fut  en  aucun  temps  clairvoyant 
quand  il  fallait  l'être:  ainsi  s’explique 
sa  vie  aventureuse. 

A Borne,  il  se  plaignait  vivement  de 
la  perte  de  manuscrits  qui  lui  avaient 
été  saisis  par  la  doifnne  de  Varsovie,  et 
sur  lesquels  il  n’avait  pu  remettre  la 
main.  Les  manuscrits  contenaient  toutes 
ses  leçons  de  philosophie,  coordonnées 
en  ouvrage  complet.  Son  ami  M.  de  Rai- 
gecourl  parvint  à lui  inspirer  l'idce  de 
se  remettre  courageusement  à l’œuvre. 
« C’est  it  cette  circonstance,  dit  M.  de 
» Baigocourt,  que  je  reconnus  plus  que 
» jamais  l'aimable  simplicité,  la  candeur 
>*  presque  enfantine  de  cet  excellent 
» esprit.  Chaque  soir  il  me  lisait  le 
» travail  du  jour;  j'avais  lieu  d'adini- 
» rer  des  pages  d’une  éloquence  véri- 
» table,  mais  quelquefois  aussi  de  con- 
» tredire  des  idées  (pii  me  paraissaient 
» fausses  ou  exagérées.  Il  prenait  feu 
» avec,  sa  vivacité  ordinaire,  se  défen- 
» dait  avec,  d’autant  plus  d'acharne- 
» ment  que  sa  cause  était  plus  mau- 
» vaise,  et  le  lendemain  je  retrouvais 
» le  travail  de  la  veille  complètement 
» recommencé  dans  le  sens  que  je  lui 
» avais  indiqué.  » Après  bien  des  hési- 
tations, Gibon  s'était  arrêté  à la  forme 
épistolaire  et  au  titre  de  Lettre»  d'un 
clérical  à un  philosophe.  Le  philosophe 
auquel  il  destinait  la  dédicace  de  son 
livre  était  son  ancien  et  illustre  con- 
disciple, M.  Saint-Marc  Girardin.  Mal- 
heureusement Gibon  abandonna  son 
œuvre  quand  il  n’eut  plus  auprès  de  lui 
un  auditeur  dévoué,  et  l'on  n’a  trouvé 

(•)  Fragment*  philosophique»,  p.  2M. 

Nous  eussions  eu  l>enucoi)>de  peine 


dans  ses  papiers  que  l’ébauche  informe 
d’un  plan  de  philosophie  religieuse. 

Les  Fragments  philosophiques  sont 
en  résumé  le  seul  écrit  un  peu  consi- 
dérable qu'il  ait  publié.  Outre  les  pièces 
justilicalives  de  l’exposé  des  faits  rela- 
tifs à l'épisode  de  Liège  et  aux  disser- 
tations sur  l'enseignement  de  la  philo- 
sophie dans  les  Universités  de  l’Etal  en 
Belgique,  on  y remarque  un  mémoire 
assez  étendu  sur  la  logique.  Il  y fait 
profession  d'éclectisme,  en  dépit  des 
objections  de  Lerminier  et  de  Henri 
Heine,  « qu’il  se  propose  d’examiner  à 
fond,  dit-il,  dans  un  prochain  volume.  » 
Il  y fait  l'histoire  de  ses  propres  idées; 
il  raconte  comment  Lamennais  le  guérit 
du  condillacisme.el  comment  il  en  vint 
finalement  à se  guérir  de  l’esprit  de 
système.  « Travailler  à la  science  avec 
» tous  et  pour  tous,  dit-il  ; prendre  l’es- 
» prit  humain  où  il  en  est  dans  les  in- 
» vesligations  scientifiques,  et  avec  ses 
» ressources  concertées  , c’est-à-dire 
» avec  la  puissance  des  méthodes , 
» marcher  à de  nouvelles  conquêtes  ; 
» voilà  l’éclectisme  comme  je  l'en- 
» tends  » ç ‘ ).  Quant  au  plan  de  son 
cours,  il  nous  annonce  qu'à  son  avis 
l'enseignement  de  la  philosophie  doit 
commencer  par  quelques  règles  géné- 
rales deméthode,  et  appuyer  ensuite  la 
logique  sur  la  psychologie.  Il  n'ad- 
met que  sous  toute  réserve  la  logique 
transcendante  de  Cousin  ; il  fait  une 
part  à Aristote,  mais  aussi  une  part 
à Bacon  ; son  idéal  est  une  logique  qùi 
serait  aux  sciences  ce  que  la  critique 
est  à la  littérature  et  aux  arts  ; avant 
tout  il  iaut  discipliner  l'esprit, et  ne  pas 
oublier  que  la  Méthode  de  Üescartes 
n'a  pas  préservé  son  immortel  auteur 
lui-même  de  la  théorie  des  tourbillons. 
Gibon  cite  volontiers  les  Principes  de 
logique  du  baron  de  Reiffenberg  (v.  ce 
nom)  : cet  auteur,  dit-il,  est  sur  la  voie 
de  toutes  les  réformes  désirables  dans 
celte  partie  de  la  science  ; il  ne  lui  a 
manqué  que  de  secouer  un  peu  plus 
vigoureusement  la  forme  scolastique, 
qui  a évidemment  gêné  son  libre  déve- 
loppement (*). 

à recueillir  les  éléments  de  celte  notice,  sans 
l'extrême  obligeance  d'un  ancien  élève  de 
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(EHMAM1EI.-Vir.T0R)  , lit1  à 
Liège  le  25  juillet  1805,  y mourut  le 
28  février  1844.  Sa  vocation  professo- 
rale se  révéla  de  bonne  heure  : avant 
même  d’avoir  conquis,  summâ  cum 
laude,  son  diplôme  de  docteur  en  droit 
de  l'Université  de  Liège,  il  servait  de 
guide  à ses  condisciples.  Une  question 
était-elle  restée  obscure  dans  la  leçon, 
la  sagacité  de  Godet  s’y  appliquait  et 
mettait,  lin  aux  incertitudes.  Plus  d'un 
de  ses  camarades  lui  fut  redevable  de 
ses  succès.  Godet  n’était  pas  seulement 
un  bon  élève;  il  étudiait  pour  la  science 
et  pensait  par  lui-même.  « Liégeois 
» de  cœur  et  de  naissance,  dit  son  bio- 
» graphe,  il  s’était  livré  avec  ardeur  à 
» l'étude  des  institutions  de  l'ancien 
» pays  de  Liège.  Il  avait  été  frappé  du 
» caractère  d'originalité  dont  le  droit 
» de  ce  pays  est  profondément  em- 
» preinl;  il  avait  comparé,  avec  soin, 
» plusieurs  manuscrits  de  notre  vieux 
» PawUhar , alin  de  rétablir  les  vérita- 
» blés  bases  de  ce  monument  de  la  sa- 
li gesse  de  nos  ancêtres,  et  d’en  donner 
» un  jour  une  édition  critique.  » Les 
circonstances  le  forcèrent  de  retarder 
l’exécution  de  son  plan;  cependant, il  tira 
parti  de  ses  recherches  pour  faire  choix 
d’un  sujet  de  dissertation  inaugurale. 
L’histoire  de  l’ancien  droit  liégeois  ne 
pouvait  être  étudiée  isolément  avec 
fruit  Godet  s’attacha  donc  tout  d’abord 
aux  antiquités  juridiques  de  la  Gaule 
et  des  provinces  belges,  dont  la  con- 
naissance devait  lui  servir  à expliquer 
certaines  parties  de  la  législation  qu’il 
voulait  étudier.  Sa  dissertation,  publiée 
au  commencement  de  1850,  est  le  résu- 
mé succinct,  mais  très-complet  pour 
cette  époque,  de  ces  premiers  travaux. 
Kilo  est  intitulée  : Essai  sur  l'histoire 
externe  du  droit,  dans  la  Gaule  et  dans 
la  Belgique , sous  la  période  franque  et 
la  période  féodale.  Godet  avait  obtenu 


t’Universilédc  Liège,  M.  Arsène  Deschamps, 
docteur  en  philosophie  et  lettres,  momentané- 
ment à Paris  pour  ses  études.  M.  Deschamps 
a bien  voulu  s’adresser  pour  nous  à M. 
Alexandre  Gtbon,  oncle  «lu  professeur  «le 
Liège,  et  au  P.  G (bon  (de  l’Oratoire],  cité 
plus  haut.  L’un  et  l’autre  ont  mis  le  plus 
gracieux  empressement  à nous  renseigner; 


l’autorisation  «le  l’écrire  en  français, 
ce  qui  devait  avoir  pour  effet  de  la 
rendre  accessible  à la  masse  du  public. 
La  presse  s’en  occupa  effectivement  et 
ne  trouva  que  des  éloges  pour  le  jeune 
auteur.  Mais  ces  encouragements  n’eu- 
rent pas  le  pouvoir  de  conjurer  la  for- 
tune. Dans  la  carrière  de  l’avocat,  les 
années  d'attente  sont  parfois  longues 
et  pénibles.  Peut-être  aussi  les  luttes 
du  barreau  convenaient-elles  médiocre- 
ment au  caractère  doux,  réservé  et  stu- 
dieux de  Godet.  Bref,  il  accepta  une 
chaire  de  droit  commercial  à l'Ecole 
spéciale  de  commerce  que  M.  Charlier 
venait  de  fonder  à Liège,  excellent  éta- 
blissement dont  le  directeur  sut  tou- 
jours s'entourer  d’hommes  d’élite.  Il 
fallut  dire  adieu  aux  études  historiques, 
non  pour  toujours  sans  doute  : mais  cc 
fut  un  sacrifice.  Cependant  les  élèves 
se  louèrent  si  hautement  de  leur  nou- 
veau maître , que  le  Gouvernement  prit 
des  informations  sur  son  compte.  Go- 
det parut  bientôt  sur  un  théâtre  plus 
élevé  ; en  1855.  il  fut  attaché  comme 
agrégé  â l’Université  de  Liège,  pour  y 
interpréter  le  Code  de  commerce.  Il 
s’agissait  de  créer  un  cours  pour  ainsi 
dire  sans  précédent  en  Belgique  (*); 
de  plus,  il  s'agissait  de  le  faire  avec 
assez  de  distinction  pour  retenir  les 
auditeurs  par  le  seul  attrait  de  la  scien- 
ce : les  leçons  de  droit  commercial 
n ‘étaient  pas  obligatoires.  Godet  réus- 
sit au-delà  de  toute  espérance  : non 
seulement  les  étudiants  se  pressèrent 
autour  de  sa  chaire,  mais  des  personnes 
étrangères  à l'Université  voulurent  pro- 
fiter de  son  enseignement.  — Godet 
n’était  pas  seulement  un  bon  profes- 
seur : il  élait  né  écrivain.  Ses  princi- 
pales publications  se  rapportent  à l’é- 
poque de  sa  vie  où  nous  sommes  pat- 
venus.  Au  commencement  de  1855,  il 
s'était  formé  à l.iége  une  Association 


M.  Deschamps,  de  son  côté,  s’est  donné  la 
peine  de  transcrire  à notre  usage  quelques 
documents  intéressants  , entre  autres  la 
lettre  de  M.  de  Raigecourt.  Nous  prions  ces 
MM.  de  ne  pas  voir  une  indiscrétion  dans 
le  témoignage  public  de  notre  vive  recon- 
naissance. 

(*)  V.  l’art.  Fr.  KuPFFERsciU.AECER. 
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nationale  pour  /' encouragement  et  le  déve- 
loppement de  la  littérature  en  Belgique. 
Accueillie  avec  faveur  dans  tout  le  pays, 
elle  fonda  la  lleviic  belge,  avec  le  concours 
de  presque  tous  les  publicistes  de  nos 
neuf  provinces  (Y.  l’art.  Poi.ain).  Non 
seulement  Godet  ne  resta  pas  en  arrière, 
mais  il  fut  l'un  des  membres  les  plus 
actif  du  Comité  de  rédaction,  et  il  y 
exerça  une  influence  féconde.  Le  mérite 
de  ses  propres  articles  donne  une  idée 
de  ce  qu’on  pouvait  attendre  de  lui,  s’il 
eût  vécu,  ou  si  seulement  il  eût  été  moins 
réservé,  moins  ennemi  du  bruit.  On  re- 
marqua notamment  un  Aperçu  sur  les 
éléments  d'une,  histoire  du  commerce , 
magnifique  programme  (pii  ne  lui  fut 
pas  donné  d’exécuter,  pas  plus  qu'il  ne 
put  reprendre  les  éludes  chéries  de  sa 
jeunesse.  Dans  une  autre  étude,. Sur  la 
théorie  du  fermage  en  lui-méme  et  dans 
ses  rapports  avec  les  profits  des  capitaux. 
Godet  exposa,  de  la  manière  la  plus 
claire  et  la  plus  précise,  les  grands  prin- 
cipes de  l 'économie  politique  sur  la  dis- 
tribution des  richesses  sociales;  il  exa- 
mina, en  s’appuyant  sur  les  recherches 
des  Anglais,  si  les  causes  du  paupérisme 
sont  purement  accidentelles,  ou  si  elles 
tiennent  à l’essence  même  de  la  société. 
Kn  I sr»7,  dans  un  article  qui  fut  aussi 
publié  à part,  il  se  préoccupa  des  abus 
de  l'association , caractérisa  nettement 
les  différentes  espèces  de  sociétés,  et 
démontra  que  la  voie  où  l’on  s'engageait 
alors  aveuglément  devait  conduire  fata- 
lement au  développement  de  l’esprit 
d'agiotage  et  à la  ruine  de  la  plupart 
des  bailleurs  de  fonds.  Nous  si;  microns 
encore  une  dissertation  Sur  la  propriété 
littéraire  cl  la  contrefaçon,  œuvre  sage 
et  sérieuse,  réponse  aux  déclamations 
passionnées  de  quelques  écrivains  fran- 
çais, et  un  article  Sur  le  régime  des 
prisons  en  Belgique,  où  l’auteur  conteste 
la  légalité  de  certaines  mesures  récem- 
ment prises  par  simple  arrêté  royal. 
Godet  publia  encore,  en  1838  (à  Bru- 
xelles), une  nouvelle  édition  annotée  des 
fustilutes  de  droit  commercial  de  Del- 
vincoiti  t,  ouvrage  qui  avait  besoin  d'être 
remis  au  courant  des  progrès  de  la 
science.  Toutes  ses  productions  sont 
remarquables  au  triple  point  de  vue  du 
style,  (le  la  logique  et  de  l’élévation  des 


idées.  Il  semble  que  Godet,  malheureu- 
sement, ne  fut  jamais  libre  de  pénétrer 
aussi  loin  qu'il  l’aurait  voulu  dans  les 
divers  domaines  où  son  activité  s’exerça: 
à chaque  pas  qu'il  lit  en  avant,  il  lui 
fallut  donm  r à son  esprit  une  direction 
nouvelle.  Nommé  professeur  extraordi- 
naire le  \ septembre  183!),  il  fut  chargé 
de  l'enseignement  du  droit  civil  élémen- 
taire, concuremment  avec  le  droit  com- 
mercial. Il  dut  résigner  ses  fonctions  à 
l’Ecole  de  commerce  et  se  consacrer 
entièrement  à l'accomplissement  de  sa 
nouvelle  lâche.  Il  y apporta  ses  émi- 
nentes qualités;  il  sut  vivifier  par  sa 
parole  toujours  nette,  précise  et  élé- 
gante, par  l’intérêt  qu'il  savait  attacher 
à tout  ce  qu'i!  disait,  un  enseignement 
quelque  peu  aride  de  sa  nature.  Sa  di- 
gnité naturelle,  la  pureté  de  sa  vie,  sa 
douceur  et  son  obligeance  jamais  lassée 
le  firent  respecter  et  chérir;  elles  lais- 
sèrent d'amers  regrets  à ses  élèves, 
lorsqu'ils  apprirent  la  fatale  nouvelle  de 
sa  mort  presque  subite.  Il  s'était  plaint 
d'un  mal  de  gorge  qui  n’avait  inspiré  au- 
cune inquiétude  : deux  jours  plus  tard, 
il  se  sentit  assez  bien  pour  préparer  sa 
leçon  du  lendemain  ; ce  lendemain , il 
ne  le  vit  pas.  Il  n’avait  pas  35)  ans  ! — 
Godet  se  rendit  utile  autant  qu’il  en 
trouva  l’occasion,  même  en  dehors  de 
l’Université.  Il  lut  pendant  plusieurs 
années  secrétaire  du  Collège  des  régents 
des  prisons  et  membre  du  Conseil  d'ad- 
ministration de  la  Société  d'encourage- 
ment pour  l'instruction  élémentaire  dans 
la  province  de  Liège.  — M.  Nypels  a 
publié  dans  la  Bevue  de  l.iége  (et  aussi 
à part:  Liège,  Oudart,  18ti, in-8")  une 
intéressante  biographie  de  Godet  ; la 
piésente  notice  n’en  est  pour  ainsi  dire 
(pie  le  résumé. 


Kt>ii«-i-  (Jean),  né  à Nleilust  sous 
Nicuw-Amstel , près  d’Amsterdam , le 
V janvier  ITGi , mourut  en  celte  der- 
nière ville  le  IG  septembre  1813.  G'était 
un  vrai  Hollandais  de  la  vieille  roche, 
c’est-à-dire  un  des  caractères  les  plus 
indépendants  qu'il  se  puisse  rencontrer, 
toujours  prêt  à répéter  avec  Cicéron  : 
ratio  plus  apud  me  valet  qnùm  opiuio 
multiludinis.  Il  y avait  en  lui  de  l'K- 
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rasme  cl  surtout  du  Voltaire  ; il  ne 
s'inféodait  à rien  ni  à personne , pen- 
sait à sa  guise  , aimait  l'humanité  en 
cosmopolite  et,  au  nom  même  de  sa 
philanthropie,  partageait  les  haines  vi- 
goureuses du  penseur  de  Ferney.  Par- 
fois enthousiaste , plus  souvent  scep- 
tique , toujours  logicien  implacable , 
esprit  encyclopédique  et  curieux  de 
toutes  choses,  il  forçait  chacun  de 
compter  avec  lui , et  ses  flèches  de 
Parthe  n 'étaient  pas  moins  redoutables 
que  les  coups  de  lance  de  son  érudi- 
tion. Ecrivain  politique,  il  a exercé  une 
influence  réelle  ; il  a marqué  en  philo- 
sophie O ; comme  poète , il  a brillé 
d’un  éclat  non  emprunté;  son  savoir 
philologique  s’est  fuit  admirer  dans  le 
pays  des  Vossius  et  des  Wvttembach  ; 
ses  écrits  sur  les  beaux-arts  n'y  sont 
pas  plus  oubliés  que  ses  études  litté- 
raires : avec  tout  cela,  en  dehors  de  la 
Hollande,  c'est  à peine  si  l'on  commit 
aujourd’hui  son  nom.  Ce  fait  s'explique 
par  la  circonstance  que  la  langue  hol- 
landaise est  confinée  dans  des  limites 
assez  étroites  : il  est  très-diflicile  à nos 
voisins  du  Nord , si  distingués  qu'ils 
soient,  d'arriver  à une  notoriété  en  rap- 
port avec  la  valeur  de  leurs  œuvres. 
Van  Limburg  lirouwer  (v.  ce  nom)  et 
kinker  paraissent  avoir  reconnu  cet 
inconvénient,  puisqu’ils  se  sont  quel- 
quefois hasardés  à se  servir  de  notre 


{•)  De  Gérando,  Deslult-Tracy  ’SIém.  de 
l' Acad.  des  sc.  wor.  et  polit.,  t.  IV)  et  Cou- 
sin De  l'instruction  pub I.  en  Hollande  , éd. 
belge,  in- 18°,  t.  1.  p.  95)  ont  signale  ses 
mérites  ii  leurs  compatriotes  (v.  aussi  le 
Ihct.  pliilo.%.  de  Franck);  M.  Itoorda  .Zeit- 
sclir.  für  Philos,  de  J. -H.  Fichtc.Tub.  î 843, 
in-8°,  l.  X,  p.  1 45  et  suiv.)  l a fait  connaître 
en  Allemagne  comme  penseur,  etc.  Nous 
nous  expliquons  dillicilcmenl  que  les  der- 
niers historiens  do  la  philosophie  moderne, 
MM.  Erdmauu  et  L’ebcrweg,  ne  lui  aient 
même  pas  accordé  l'honneur  d'une  mention. 
— Kn  Hollande,  surtout  depuis  sa  mort,  on 
l'a  élevé  sur  un  piédestal.  Nous  ne  saurions 
voir  sans  doute  qu'un  zèle  indiscret  dans 
certain  article  du  Nederlantl,  intitulé  : Aris- 
tote, Kant  et  Kinker,  les  trois  plus  rjrands 
philosophes  du  monde  ; mais  In  Hnllandsche 
Maatschappij  eau  frai  je  kinisten  en  icetcn- 
schappen  n'a  fait  que  rendre  justice  à la  mé- 


languc ; mais  nous  ne  sommes  plus  au 
temps  où  les  impressions  d’Amsterdam 
on  de  l.a  Haye  faisaient  plus  aisément 
le  tour  du  monde  que  celles  de  Paris, 
l.curs  productions  hollandaises  ii’onl 
trouvé,  par  la  force  des  choses,  qu'un 
cercle  restreint  de  lecteurs  ; les  autres, 
faute  de  moyens  de  publicité , ne  sont 
guère  allées  plus  loin  jusqu  a présent, 
il  serait  temps  qu’on  franchit  celte 
muraille  de  la  Chine  ; déjà  plusieurs 
écrivains  français  ont  proclamé  bien 
haut  que  les  Hollandais  ont  amassé  des 
richesses  intellectuelles  aussi  bien  que 
des  tonnes  de  ducats  ; mais  les  explo- 
rateurs sont  rares  et  le  seront  peut-être 
longtemps  encore.  Puisse  cette  notice 
sommaire  sur  un  esprit  éminent  con- 
tribuer à en  augmenter  le  nombre  ! 

Jean  Kinker  était  encore  en  bas-âge 
lorsqu'il  perdit  son  père  , fabricant  à 
Meilust.  Mm*  kinker  était  en  mesure  de 
ne  rien  négliger  pour  l'éducation  de 
l'orphelin  ; elle  l’envoya  d’abord  à l’é- 
cole latine  de  Weesp,  dont  le  recteur, 
Van  Achter,  jouissait  à bon  droit  d'une 
réputation  d'érudit.  Jean  s’y  distingua, 
si  l'on  peut  voir  une  preuve  de  cette 
assertion  dans  un  discours  en  vers  la- 
tins sur  lu  jeunesse  d'Alexandre , qu’il 
prononça  connu  inijiulo,  suivant  l'usage, 
en  guise  d’adieux  au  Collège.  M.  Van 
Hall  (*)  dit  qu'on  y pouvait  déjà  pres- 
sentir quelques-unes  des  qualités  du 


moire  d’un  penseur  d'élite,  en  mettant  au 
concours  une  étude  sur  ses  travaux  spécu- 
latifs. La  médaille  d'or  a été  décernée  à M. 
Van  der  Wijck,  professeur  à l'Université  de 
Groninguc  (;Mr  Johannes  Kinker,  'Ie  édition, 
Gron.  18G4,  un  vol.  de  305  p.  in  8°).  Il  sera 
question  plus  loin  de  cet  ouvrage,  écrit  avec 
talent,  mais  dans  des  idées  toutes  différentes 
de  celles  de  Kinker,  et  qui  a provoqué  de  la 
part  de  M.  Van  Vloten  une  assez  verte  ré- 
ponse (J.  Kinker  utitduid).  Notre  philoso- 
phe a trouvé,  d'autre  part,  des  admirateurs 
sans  réserve,  notamment  en  M.  Gocherel  de 
la  Morinière,  l'éditeur  de  ses  œuvres  pos- 
thumes. Ces  discussions  mériteraient  d’être 
plus  connues  de  l'Europe  savante. 

(*)  Mr  Johannes  Kinker,  Bijdruijen  lot 
:ijn  leven,  karakter  en  sc'>riftcn,  door  M.  C. 
Van  Hall.  Amsterdam,  1850,  un  vol.  in-8°, 
I.  VI  et  152  p.  — Etude  pleine  d’intérêt, 
écrite  cnn  aniore  -.  on  ne  se  douterait  pas 
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futur  poète.  « Mon  premier  péché,  di- 
sait plus  tard  Kinker  ; mais  quoi  ! mon 
maître  lui-même  s’était  fait  mon  com- 
plice ! » L’école  de  >Veesp  lui  laissa 
des  souvenirs  d’un  autre  genre  : obligé 
de  tenir  tête  ù ses  camarades,  qui  le 
harcelaient  de  plaisanteries  sur  son  air 
engoncé  et  presque  grotesque  ('),  il 
avait  eu  cent  occasions  d'exercer  sa 
causticité  naturelle.  Légitime  défense  à 
coup  sûr;  mais  ces  escarmouches  eu- 
rent aussi  l’avantage  de  le  préparer  à 
des  luttes  plus  sérieuses. 

DeWeesp,  il  passa  en  1781  à l’Uni- 
versité d’Ulrecht,  avec  l’intention  d’étu- 
dier la  médecine.  La  Société  Duice»  antè 
omnia  Muser  lui  prit  bientôt  une  bonne 
partie  de  son  temps  : sans  rompre  avec, 
les  sciences,  il  enfourcha  Pégase  le 
plus  souvent  possible.  Rau  , (’.arp  , 
Ulenhove,  Clarisse  et  surtout  Bellamij 
devinrent  ses  familiers;  n’oublions  pas 
M.  C.  Van  Hall.  En  1782,  sept  jeunes 
poètes,  tous  membres  de  la  Société, 
convinrent  d’organiser  entre  eux  une 
sorte  de  concours  sur  un  sujet  donné  : 
l'Orage.  Bellamij  l’emporta  : Kinker, 
l’un  des  concurrents , fut  le  premier  à 
lui  adjuger  la  palme  (*).  Vers  la  même 
époque,  l’aimable  cl  savant  Hinlopen(’), 
qui  faisait  aussi  partie  de  la  confrérie, 
réunissait  chez,  lui,  de  temps  à autre, 
quelques  amis  des  lettres;  il  ne  parait 
pas  que  Kinker  ail  été  admis  dans  ce 
cercle , dont  la  fréquentation  aurait 


que  c'est  un  octogénaire  qui  a tenu  la  plume. 
M.  C.  Van  Hall,  après  avoir  pris  les  armes 
en  1813  pour  secouer  le  joug  de  la  France 
et  commandé  un  bataillon  de  la  Landsturm, 
a été  l'un  des  avocats  les  plus  éloqueuls  du 
barreau  d'Amsterdam.  Les  hautes  fonctions 
dont  il  a été  investi  à diverses  reprises  ne 
l'ont  jamais  détourné  du  culte  des  lettres  ; scs 
écrits  en  prose  et  en  vers  lui  ont  valu  le  titre 
de  membre  de  l'Institut  des  Pays  Bas.  On 
ne  doit  pas  le  confondre  avec  son  fils  ainé, 
qui  a repris  son  étude  et  a fait  plusieurs 
fois  partie  du  cabinet.  Deux  autres  de  ses 
fils  ont  été  professeurs,  l'un  à YAthenœum 
illustre  d'Amsterdam,  l'autre  h l'Université 
d'L'trecht.  — Nul  n'était  plus  à même  que 
M.  C.  Van  Hall  d'apprécier  dignement  Rin- 
ker, son  ami  intime  pendant  soixante  ans. 

(')  Sans  ressembler  précisément  b Esope, 


probablement  détourné  le  cours  de  ses 
idées.  On  y discutait  les  plus  hautes 
questions  d’esthétique;  on  s’y  passion- 
nait surtout  pour  la  littérature  idéaliste 
de  l’Allemagne,  dont  Klopstock  était 
alors  le  coryphée.  Resté  en  dehors  de 
ce  milieu,  Kinker,  que  Schiller  devait 
compter  plus  tard  parmi  ses  admira- 
teurs les  plus  fervents,  suivit  son  pen- 
chant pour  l’ironie  et  la  satire  et  en- 
censa le  dieu  du  jour,  Voltaire.  Il  alla 
jusqu’ô  traduire  en  vers  libres  des 
fragments  de  la  Pucelle , mais  il  eut  le 
bon  sens  de  garder  pour  lui  son  ma- 
nuscrit, qui  n’a  point  été  retrouvé  (*). 
Il  fut  moins  prudent  en  mettant  au 
jour,  en  1 780,  un  premier  recueil  de 
poésies,  Mijne  minderjarige  zangster 
(litt.  Ma  muse  mineure).  La  critique  se 
montra  si  sévère  envers  l’auteur,  au 
nom  des  mœurs,  que  Kinker,  croyant 
avoir  à se  justifier  personnellement , 
cita  devant  les  tribunaux  l'éditeur  du 
Recensent.  Rien  qu’il  eût  Bilderdijk 
pour  avocat,  l’affaire  ne  tourna  pas  à 
son  avantage  : Bilderdijk  essaya  de  le 
consoler  en  lui  dédiant  une  pièce  de 
vers  (*). 

La  muse  du  jeune  Kinker  était  ici 
plus  ricaneuse  que  folâtre;  elle  man- 
quait d’abandon  jusque  dans  ses  éga- 
rements. Quatre  morceaux  ont  passé 
du  Minderjarige  Zangster  dans  la  Poste 
de  l'Hélicon;  ils  ne  méritaient  guère 
d'être  conservés. 


Kinker  avait,  comme  on  dit,  le  cou  dans  les 
épaules. 

(*,  Cette  pièce,  publiée  plus  tard,  est 
considérée  comme  une  des  meilleures  de 
Bellamij.  Eeri  der  sclioonste  vau  de  zeven 
Donderslagen , répétait  volontiers  Kinker. 

(*)  Le  même  qui  accepta  plus  tard  des 
fonctions  publiques  sous  Louis  Bonaparte. 

(4  ) On  a eu  tort  d'allrihucr  à Kinker  la 
traduction  hollandaise  qui  existe  de  ce  poè- 
me : elle  n'est  positivement  pas,  elle  ne  sau- 
rait être  de  lui. 

( 5 Cette  charmante  bluette  a trouvé  sa  place 
dans  les  oeuvres  de  Bilderdijk  (Harlem  , 
Kruseman,  t8;>8,  in-8°),  t.  X,  p.  60.  Elle 
répondait  à une  politesse  de  Kinker,  qui 
avait  lui-mème  dédié  h son  ami  une  petite 
pièce  badine,  où  il  appelait  les  baisers  les 
voyelles  de  la  langue  des  amours. 


il 
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Ajoutons  que  l’auteur,  quelques  an- 
nées après , n’hésita  pas  à se  recon- 
naître en  faute. 

A son  séjour  à Utrecht  se  rattachent 
encore  quelques  satires  politiques  (Aca- 
demie-zangen , de.  Eigenbaat , parodie, 
etc.),  où  il  prend  à partie  les  uto- 
pies révolutionnaires  et  les  discordes 
civiles  qu'avaient  suscitées  la  guerre 
avec  l’Angleterre.  Au  fond  , Kinker 
était  un  homme  d’ordre  ; mais  son 
âpreté  à la  controverse  induisit  l’opi- 
nion publique  en  erreur  sur  son  compte. 
Il  était  moins  assidu  aux  cours  qu'aux 
séances  de  promotions  ; ici,  en  revan- 
che, il  se  jetait  à corps  perdu  dans  la 
discussion,  et  comme  il  parlait  le  latin 
avec  facilité,  comme  en  outre  il  avait 
toujours  en  réserve  quelque  thèse  origi- 
nale, sinon  quelque  paradoxe,  les  pro- 
fesseurs eux-mêmes  finirent  parle  voir 
d’un  mauvais  œil.  11  entrait  en  lice 
aussi  volontiers  chez  les  théologiens 
que  chez  les  médecins,  ne  leur  épargnait 
pas  plus  qu’à  ceux-ci  les  attaques  à 
fond , et  surtout  ne  manquait  pas  d'é- 
gayer l’auditoire  par  ses  saillies  spiri- 
tuelles. Il  en  résulta  qu’on  le  fit  passer 
pour  impie,  pour  athée  même.  Sa  vie  et 
ses  écrits  protestent  contre  cette  impu- 
tation. qu’il  ne  daigna  même  pas  dé- 
mentir. Ce  qu’il  y a de  vrai,  c’est  que 
Kinker  n’accepta  jamais  ses  croyances 
d’une  source  étrangère  : kantien  rigide 
jusqu’au  bout,  on  peut  dire  kantien 
outré,  il  ne  rendit  jamais  les  armes 
qu’à  la  raison  pure  (’). 

Les  éludes  médicales  mettaient  cha- 
que jour  à l’épreuve  sa  sensibilité 
très-délicate  ; il  les  abandonna  pour 
s’occuper  de  droit.  Sans  cesser  de 
charmer  ses  loisirs  par  la  musique  et 
la  poésie,  il  se  mit  au  travail  avec  tant 
d’ardeur,  que  le  diplôme  de  docteur 
utriusque  juris  put  lui  être  délivré  dès 
le  18  juin  1787.  Il  se  rendit  alors  à La 
Haye,  où  Vander  Linden  et  Bilderdijk 
se  chargèrent  de  l'initier  à la  pratique 


{•)  C'est  ainsi,  et  non  dans  le  sens  d’une 
complète  indifférence,  que  nous  interpré- 
tons sa  réponse  bien  connue  au  baron  de 
liroich  {curateur  de  l'Université  de  Liégei, 
qui  lui  demandait  un  jour,  à Cbaudfonlainc  : 
« Mais  voyons,  M.  Kinker,  oui  ou  non,  ôles- 


des  affaires.  De  fait,  soit  qu’il  se  défiât 
de  son  physique,  soit  plutôt  qu’il  ne 
pût  résister  à ses  goûts  dominants, 
Thémis  eut  à se  plaindre  de  sa  froi- 
deur. La  politique  et  la  littérature  l'ab- 
sorbèrent tour  à lour.  Son  esprit  rail- 
leur se  donna  carrière  dans  le  Janus 
(1787)  et  dans  le  Janus  verrezen  (res- 
suscité), qui  parut  jusqu’en  1798;  il 
prit  également  une  certaine  part  à la 
rédaction  de  Y Arche  de  Soé  et  de  Sem , 
Chain  et  Japhet . recueils  humoristiques 
où  les  sottises  et  les  extravagances  du 
jour  étaient  tantôt  simplement  tournées 
en  ridicule,  tantôt  impitoyablement  fus- 
tigées. La  Poste  de  l'Hélicon  parut  à 
Utrecht  en  1785  ; on  y trouve  quelques 
morceaux  de  Bilderdijk  et  un  plus 
grand  nombre  d’élucubrations  de  Kin- 
ker, qui  en  était  à la  fois  le  fondateur, 
l'éditeur  et  le  rédacteur  principal.  Vers 
la  même  époque , il  commença  aussi  à 
travailler  pour  le  théâtre. 

Sur  la  tin  de  l’année  1793,  il  quitta 
le  barreau  de  La  Haye  pour  celui 
d’Amsterdam.  En  rappelant  ses  rares 
plaidoyers,  M.  C.  Van  Hall  a l’occa- 
sion de  relever  des  traits  qui  font  hon- 
neur à ses  sentiments  d’humanité  et  à 
la  noblesse  de  son  caractère.  Par  con- 
tre, les  adversaires  qui  lui  tombaient 
sous  la  main  étaient  serrés  comme  dans 
un  étau.  Comme  il  les  tenait  bien,  et 
comme  les  étincelles  brûlantes  de  son 
esprit  tombaient  dru  sur  eux  ! Un  jour 
Schimmelpenninek  lui-même,  le  futur 
grand-pensionnaire  (’),  ne  sachant  plus 
où  donner  tête,  ne  put  se  tirer  d'embar- 
ras qu’en  citant  le  mot  d’Horace  : 

firtoiilmii  ntque 

(JuiJliliOt  audoudi  MSCBper  fmt  a-qu»  poln>la<. 

Mais,  comme  nous  l’avons  dit,  les 
goûts  de  Kinker  l’entraînaient  ailleurs. 
11  cultiva  plus  que  jamais  les  muscs; 
seulement,  à partir  de  1798,  sa  lyre 
prit  un  ton  de  plus  en  plus  sérieux. 
L’influence  des  études  philosophiques, 
auxquelles  il  se  livra  tout  d’un  coup 


vous  catholique?  — Non.  — Êtes-vous  pro- 
testant ? — Non  ! — tju'ètcs-vous  donc  ? — 
Jo  suis  Kinker.  » (V.  ci-après). 

(*)  V.  La  Lourde  Hollande  toux  l.oui.t- 
Donaparte,  par  un  auditeur.  Paris,  1837, 
in-8°,  p.  408  et  suiv. 
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avec  passion,  y fut  pour  une  bonne  part; 
son  admiration  pour  Scbiüer  Ül  le  reste. 
Il  en  vint  à définir  la  poésie  : la  philo- 
sophie rendue  sensible  ; si  de  ce  jour  il 
ne  dépouilla  pas  le  vieil  homme,  il 
fit  du  moins  le  premier  pas  dans  un 
domaine  dont  il  n’avait  point  paru 
jusque-là  soupçonner  l'existence.  Il 
parcourut  à son  tour  les  champs  sans 
bornes  de  l'idéal  ; une  voix  intérieure 
lui  cria  : Sursùm  corda.  Seulement  la 
réaction  fut  trop  forte  : il  s’exposa  à 
tomber  dans  la  sécheresse  en  s’exal- 
tant pour  des  abstractions,  écueil  dan- 
gereux que  Schiller  lui-même  côtoya  de 
très-près  dans  la  seconde  période  de  sa 
carrière,  mais  pour  y échapper  glorieu- 
sement, témoin  son  Guillaume  Tell. 
Mélange  d'enthousiasme  et  de  ré- 
flexion, à la  fois  inspirées  et  presque 
didactiques,  les  pièces  de  Kinker  inti- 
tulées God  en  Yrÿheid,  Wils-Kracht  cti 
Deuijd  , Gedachlen  bij  het  graf  van 
Kant  O,  se  distinguent  d'ailleurs  par 
des  pensées  justes  et  profondes  et  par 
une  élégante  dignité  de  style,  qui  assi- 
gnent à leur  auteur  une  place  mar- 
quante dans  la  galerie  littéraire  de  nos 
voisins.  Le  drame  allégorique  HelEeuw- 
fesl  rentre  encore  dans  la  catégorie  de 
ses  compositions  purement  philoso- 
phiques. Il  y salue  en  beaux  vers  l’avé- 
nement  du  XIX»  siècle,  formule  à ce 
propos  toute  une  théorie  des  devoirs 
de  l’homme  et  montre  comment  nos  di- 
verses facultés  sont  appelées  à concou- 
rir à notre  perfectionnement  moral. 
Pour  affronter  la  scène  avec  un  tel 


( 1 ) Réimprimées  dans  les  Gedichten,  t.  I, 
p.  66-123  (Arost.,  1819,  in-80..  — Cf.  Van- 
derwijek,  p.  70-90. 

( * ) Elle  eut,  en  tout,  plus  de  cent  représen- 
tations.— Un  caprice  qui  peint  bien  l'homme 
inspira  à Kinker,  en  1801,  l'idée  de  parodier 
l'ouvrage  qui  lui  avait  valu  ce  succès.  De 
Menxchheid  in  '/  Lazaruxhui*  bij  den  aanvang 
der  negentiende  terne,  dans  la  pensée  de 
l'auteur,  devait  servir  de  commentaire  au 
premier  poème.  Pour  mieux  éclairer  un  ta- 
bleau, dit-il,  il  faut  eu  renforcer  les  ombres; 
et  enfin...  le  XtX«siècle  s’ouvre  pour  lesfous 
aussi  bien  que  pour  les  sages.  — Les  curieux 
trouveront  une  analyse  détaillée  des  deux 
poèmes  dans  Van  der  Wijck,  p.  44-70.  M. 
Van  der  Wijck  cherche  à disculper  Kinker  de 


sujet,  sans  individualiser  ses  person- 
nages, le  poète  devait  être  bien  sûr  de 
lui-mème  : il  n'en  faut  pas  moins  admi- 
rer le  tempérament  spécial  et  la  puis- 
sance d’attention  du  public  hollandais, 
qui  redemanda  quatorze  fois  de  suite  la 
représentation  de  l’œuvre  de  Kinker, 
au  théâtre  d’Amsterdam  (*). 

Kinker  s’était  ouvertement  rangé  sous 
la  bannière  du  kantisme.  Les  écrits 
du  chef  de  l'école  critique  lui  avaient 
d'abord  semblé  obscurs;  il  dut  faire  aussi 
un  grand  effort  pour  se  placer  à un  point 
de  vue  entièrement  en  désaccord  avec 
ses  premières  habitudes  intellectuelles. 
Deux  fois  il  relut  les  œuvres  complètes 
du  philosophe  deKoenigsberg,  avant  de 
se  déclarer  satisfait;  il  recommença, 
poussé  par  un  instinct  sccrci  qui  lui 
faisait  entrevoir  dans  la  nouvelle  doc- 
trine la  solution  des  incertitudes  dont 
son  propre  esprit  était  assailli  ; cette 
dernière  tentative  lui  réussit  pleinement. 
Alors  il  fut  possédé  d'un  zèle  d'apôtre; 
il  voulut  contribuer,  avec  l'aul  vau  Ile- 
raert,  l’éditeur  du  Magazijn  van  kritis- 
che  Wijsbegeerte  ru  liarc  Geschiedenis , 
à propager  en  Hollande  la  philosophie 
de  Kant.  Il  publia  d'abord  dans  ce  re- 
cueil , sur  les  philosophes  anciens  et 
modernes,  une  série  d'articles  qui  furent 
très-remarqués,  et  qu’on  n’aurait  certes 
pas  attendus  de  sa  plume  légère  ( 3 ). 
Abordant  ensuite  le  sujet  qu’il  se  pro- 
posait de  traiter  spécialement,  il  mil  au 
jour  une  dissertation  intitulée  : Proere 
van  eene  Opheldering  van  de  Kritiek  der 
zuivere  Uede , dont  le  retentissement 


l'accusation  d'impiété,  en  lui  appliquant  le 
mot  de  Schlciermachcr  : < La  religion  n'est 
» ni  dans  lo  dogme  ni  daas  les  pratiques  ex- 
» térieures,  mais  dans  une  certaine  disposi- 
» l on  de  l'âme.  » Et  notre  écrivain  ajoute  : 
quelles  que  fussent  les  idées  de  Kinker  sur  la 
personnalité  divine,  il  avait  foi  dans  la  Provi- 
dence ; ses  plaisanteries  cachent  toujours  un 
sens  profond.  — Il  n'est  pas  inutile  de  faire 
remarquer  que  M.  Van  der  Wijck  est  un  dis- 
ciple de  M.  Opzoomer,  professeur  de  philo- 
sophie à Utrccht,  et  que  les  idées  de  M.  Op- 
zoomer se  rattachent  à celles  de  Comto  et  de 
M.  John  Stuart  Miit  ,v.  son  livre  Die  Méthode 
der  Wûtentchaft,  Utrechl,  1852,  in-8°). 

(*)  Les  critiques  le  qualifièrent  de  Ge- 
leerde  van  yenie  (v.  ci-après). 
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fut  considérable.  J.  Lefèvre  en  donna 
(en  1801)  une  bonne  traduction  fran- 
çaise (*),  qui  servit  de  texte  au  rap- 
port présenté  ù ['Institut  national  de 
France  par  Destutl-Tracy,  sur  la  méta- 
physique de  Kant  (*).  M.  Van  der  Wijck 
fait  peu  de  cas,  en  général,  du  jugement 
des  Français  en  matière  de  philosophie 
allemande  (*);  en  plus  d'un  endroit  de 
son  livre,  Kinker  lui-même  n’est  pas 
ménagé.  Ici,  cependant,  il  n’hésite  pas 
à s’associer  aux  éloges  qui  furent  dé- 
cernés de  toutes  parts  a l'initiateur. 
Kinker  n’a  pas  seulement  étudié  à fond 
la  théorie  de  Kant,  dit-il  : elle  est  deve- 
nue en  quelque  sorte  sa  propre  façon 
de  concevoir,  le  moule  de  sa  pensée  ; 
A ses  yeux,  elle  est  absolument  indis- 
cutable. Delà,  bien  que  certains  pas- 
sages de  VEssai  soient  sujets  à caution, 
ceux  qui,  n’ayant  pas  le  temps  de  lire 
Kant,  sont  cependant  désireux  de  le 
bien  connaître,  peuvent  en  toute  con- 
fiance s'adresser  à Kinker. 

Les  Beginzelen  der  Kantiaansche 
Wijsgeerte , de  Van  Hemert,  le  discours 
de  Cbaudoir  (prof,  à Franeker)  I)e  mo- 
mentis  philosophies  Kantianœ , les  ar- 
ticles publiés  dans  le  Magtaijn  par  le 
Dr  phil.  Heumann,  par  le  médecin  Scr- 
vaas  de  Delfshaven,  par  Schrœder,  par 
les  médecins  Deiman  et  Dornik,  etc., 
concoururent, avec  ['Essai, à naturaliser 
en  Hollande  la  nouvelle  philosophie. 
Feith,  Van  Alphen,  N'ieuhoff,  Van  de 
Wijnperse,  Wijtlenbach  furent  mis  de 
côté,  comme  en  Allemagne  Herder, 
Wieland  et  Nicolai  ( *).  Le  progrès  des 
idées  de  la  révolution  favorisa  puis- 
samment ce  résultat.  Kant  se  tenait  « ré- 
solument campé  devant  l’entrée  du  pa- 
radis perdu  des  dogmatiques,  menaçant 
de  l’épée  (lamboyante  de  sa  critique  les 
vaincus  assez  audacieux  pour  essayer 
d’y  rentrer;  » on  lui  sut  gré  de  cette  at- 


(  * ) Essai  d'une  Exposition  succincte  de  lu 
critique  de  la  raison  pure  de  haut.  Amster- 
dam, 1801,  in-8°.  — J.  Lefèvre  était  Lié- 
geois. 

( * ) L'ouvrage  de  Kinker,  dit  le  rapporteur, 
« est  fait  avec  une  méthode  qui  montre  bien 
tout  l'enchaînement  des  idées  ; et  il  exprime 
les  opinions  du  philosophe  dont  il  expose  le 
système  avec  une  précision  et  une  netteté 


titude  qui,  dans  le  domaine  politique, 
était  point  pour  point  celle  des  adver- 
saires de  l’ancien  régime.  Le  criticisme 
devint  la  grosse  question  du  moment  : 
Onze  /itérât uur,  dit  M.  Van  der  Wijck, 
werd  in  een  slagveld  herschapen. 

Dans  le  cours  de  celle  période,  Kin- 
ker eut  à soutenir  plusieurs  polé- 
miques, notamment  contre  Nieuhofl  et 
Feith.  Le  premier  réduisait  à un  seul 
problème  toute  la  philosophie  morale  : 
« Que  dois-je  faire  pour  être  heureux?» 
Kinker  enseignait  au  contraire,  avec 
Kant,  que  le  devoir  exclut  la  recherche 
de  tout  avantage  personnel.  Une  action 
est  d'autant  meilleure,  disait-il , quelle 
est  plus  désintéressée.—  Point  de  bon- 
heur en  dehors  de  la  vertu , répondait 
NieuhofT.  — S’il  faut  identifier  le  bon 
heur  et  la  vertu,  répliquait  Kinker,  je 
ne  vois  pas  pourquoi  le  voluptueux  et 
l’avare  ne  céderaient  pas  à l’entraine- 
ment de  leurs  passions,  puisqu'elles 
leur  procurent  la  satisfaction  qu’ils  re- 
cherchent. — Il  y avait  malentendu  : 
Kinker  forçait  les  conclusions  de  son 
adversaire,  et  celui-ci  ne  comprenait  pas 
Kant,  bien  qu’il  se  flattât  de  professer  sa 
pure  doctrine.  Nieuhofl' jouait  ici  le  rôle 
de  l’ami  imprudent  dont  on  dit  volon- 
tiers : Non  tali  aujcilio.  Tout  autre  fut 
l’attitude  do  Feith,  radicalement  hostile 
au  kantisme  : 

....  Een  «niai  atürlinuen 
Hat  on,  Kuat’ionU’M’hciil  nhgojtprnk  »|>  « il  dringrn. 

Qui  reconnaîtrait  ici  cette  muse  tendre 
de  M Rhynvis  Feith  , toujours  prête  à 
fondre  en  larmes,  ajoute  M.  Van  der 
Wijck  ? C’est  dans  les  Lettres  à Sophie 
que  Feith  nous  révèle  le  motif  de  son 
irritation  : introduire  la  philosophie  de 
Kant  dans  les  Universités,  c'était,  selon 
lui,  travailler  à déchristianiser  la  jeu- 
nesse. Kant,  lit  observer  Kinker,  s’est 
contenté  d'accepter  ce  qu’il  y a d’essen- 


qui  ne  laissait  place  à aucune  incertitude,  et 
qui  font  voir  avec  assurance  que  là  oii  il  se 
rencontre  quelque  obscurité , elle  est  dans 
les  idées  elles-mêmes,  cl  non  dans  la  ma- 
nière dont  elles  sont  présentées.  » . 

(’)MM.  H.  Taine  clKdm.  Scheror  trouvent 
seuls  grâce  devant  lui. 

(*)  Van  der  Wijck  , p.  17. 
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lie!  dans  le  christianisme  : or,  on  ne 
dira  pas  que  les  miracles,  par  exemple, 
en  font  à ce  point  partie  intégrante  , 
tous  les  chrétiens  n’étant  pas  même 
d’accord  là-dessus  ! Les  Lettres  de  So- 
phie à M.  R.  Feilh  développèrent  cette 
thèse  sur  le  ton  d'un  brillant  persif- 
llage(’);  il  n’en  reste  pas  moins  vrai 
que  Kant  avait  battu  en  brèche  jusqu’à 
la  Théologie  naturelle , et  que  l’argument 
moral  par  lequel  son  scepticisme  théo- 
rique devait  être  racheté  put  très-bien 
paraître  insuffisant,  surtout  à l'époque 
où  écrivait  Keith.  Plus  tard,  le  pasteur 
J.-i.  Le  Roy  fit  des  efforts  méritoires 
pour  concilier  le  kantisme  avec  l’or- 
thodoxie protestante  ; il  n’y  parvint 
qu’au  moyen  d’une  exégèse  à laquelle 
Rinker  fut  le  premier  à ne  point  se  ral- 
lier (•). 

Tout  en  agitant  ces  redoutables  ques- 
tions, notre  philosophe  entretenait  sa 
muse  poétique.  Ha-  nugœ  ad  serium  du- 
cunt, disait-il  : c’est  ainsi  que  dans  son 
Gezangboek  roor  Vrijmetsclaaren  (ann. 
I8U(I),  il  trouvait  le  moyen,  dans  un 
couplet,  de  recommander  aux  Francs- 
Maçons  la  lecture  des  trois  critiques  de 
Kant  (*).  Gabrielle  de  Fayel  (1798), 
parodie  d'une  sombre  tragédie  de  de 
Belloy,  fut  jugée  par  Rilderdijk  une 
œuvre  utile  à la  société,  parce  qu’elle 
ne  pouvait  manquer  de  désabuser  le 
public  à l’endroit  des  extravagances  qui 
faisaient  alors  ses  délices  au  théâtre. 
La  parodie  d 'Ericia  (1799),  que  Kinker 
lui-même  appelait  Kermistreurspel,  n’a- 
vait point  cette  portée  ; celle  de  la  ro- 
mance de  Feilh  : Alrick  en  Aspasia, 
ne  doit  passer  également  que  pour  un 
jeu  d’esprit -Jamais  peut-être  Kinker  ne 
fut  en  si  belle  humeur.  En  parodiant 
enfin  le  monologue  d’Hamlet  et  VOE- 
dipe  à Culonei  1807),  il  ne  fit  que  suivre 
l'exemple  d’Aristophane,  qui  s’en  était 
pris  à Eschyle  et  ù Euripide.  Celte  der- 


(*) Il  faut  reconnaître  (jue  ce  ton  n était 
pas  de  mise  à l'égard  de  Feilh  , poète  vrai- 
ment distingué  et  d'une  grande  dignité  de 
caractère.  Mais  — Cernai  irrilabile  : le  mot 
est  toujours  vrai.  Cette  polémique  fit  du  tort 
à Kinker. 

(*)  Koordu,  an.  cité. 

(*)  Van  der  Wijck,  p.  30. 


nière  pièce  fut  moins  goûtée  que  les 
précédentes  : en  tous  cas  on  ne  peut 
refuser  à Kinker  le  génie  comique; 
un  juge  non  prévenu  a cru  pouvoir  dire 
de  lui  qu’il  y avait  dans  ses  veines  quel- 
ques gouttes  du  sang  de  Molière. 

Une  pièce  allégorique  sur  les  der- 
nières agitations  de  l’Europe,  terminées 
par  la  paix  (1802);  Almanzor  et  Zehra 
(1801),  tragédie  assez  médiocre;  des 
traductions  des  Templiers  de  (iaynouard , 
de  la  Pucelle  d'Orléans  et  de  Marie  Stuart 
de  Schiller  (1807),  fort  bien  écrites  en 
vers  iambiques  et  plus  fidèles  que  celle 
de  Tout  est  bien  gui  finit  bien,  de  Sha- 
kespeare (*);  une  version  du  Don  Car- 
los, malheureusement  inachevée  ; une 
autre  de  Taraudai  ; enfin  diverses  com- 
positions lyriques  plus  ou  moins  remar- 
quables, remontant  aux  mêmes  années, 
témoignent  de  la  flexibilité  de  son 
talent  et  de  son  activité  infatigable. 
Le  drame  allégorique  de  1802  mérite 
une  mention  particulière,  à cause  de 
l’enthousiasme  dont  l’auteur  y est  en- 
flammé pour  Napoléon,  « le  sauveur  et 
le  pacificateur  de  l’Europe.  » C’était 
chez  lui  une  conviction  sincère  ; non 
moins  sincère  fut  l’expression  coura- 
geuse de  son  désappointement,  lorsqu'il 
dut  reconnaître  que  le  règne  de  Louis- 
Bonaparte  n’avait  été  qu’un  achemine- 
ment à l’absorption  de  son  pays  par 
la  France  (*).  Il  salua  par  des  chants 
de  triomphe  la  chute  de  l'empire  et 
l'établissement  du  royaume  des  Pays- 
Bas  : si  sa  philosophie  le  conduisait  au 
cosmopolitisme,  il  sentait  néanmoins 
battre  dans  sa  poitrine  un  cœur  de  pa- 
triote; à ce  titre,  nous  regardons  comme 
une  de  ses  plus  nobles  compositions  l)e. 
verlossing  en  herstelling  van  Meder- 
land  (l.  III  des  Gedichten , p.  36-07). 
Ajoutons  que  le  style  est  à la  hauteur 
de  la  pensée. 

Almanzor  et  Zehra , les  Templiers  et 


<*)  l’.ettc  pièce  est  restée  inédite. 

(*)  Il  exhala  sa  haine  contre  la  domina- 
tion étiangèrc  dans  deux  ode»,  Slille  bemoe- 
diijmg  et  Weeklagt,  dont  les  accents  prophé- 
tiques retentirent  daB»  tous  les  cœurs.  (Gc- 
dichien , t.  Il,  p.  15-32).  V.  Sleger,  Ergàn- 
zuitg.f-Coiiversatians-Lexicon.  Leipzig,  1846, 
t.  Il,  p.  158  et  suiv. 
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toutes  les  parodies  de  Kinker  parurent 
devant  le  public,  et  plus  d’une  fois  : les 
traductions  de  la  Pucelle  d'Orléans  et 
de  Marie  Stuart  eurent  moins  de  chance, 
malgré  les  efforts  de  Waltier,  célèbre 
artiste  dramatique.  L'administration  du 
Théâtre  d’Amsterdam , parait-il,  n’ad- 
mettait pas  qu'on  s’écartâlde  la  poétique 
de  Boileau,  et  peut-être  avait-elle  des 
raisons  de  croire  que  les  chefs-d’œuvre 
de  Schiller  plairaient  moins  au  public 
que  les  drames  deKotzebueetd’Iffland, 
voire  même  que  les  mélodrames  de 
Pixérécourt  (*). 

C’est  sans  doute  en  traduisant  Schil- 
ler que  notre  poète  fut  amené  à s'inté- 
resser spécialement  à la  théorie  de  la 
versification.  Son  Essai  d'une  prosodie 
hollandaise  rapportée  an  rkythmc  des 
anciens,  couronné,  en  1810,  par  la  Hol- 
landsche  Maatschappÿ  van  fraije  Kuns- 
ten enWetenschuppen,\m  fit  le  plusgrand 
honneur:  on  peut  appeler  Kinker  le  lé- 
gislateur du  Parnasse  hollandais,  en  ce 
sens  du  moins  qu’il  jeta  les  fondements 
d’une  prosodie  régulière  et  qu’il  donna 
l’exemple  de  l'introduction  de  l’élément 
rhythiniquedans  la  poésie  nationale  (*). 
C’est  le  moment  de  faire  remarquer  qu’il 
était  grand  musicien.  Il  fallait  l'être 
pour  traduire  comme  il  l’a  fait  (1803), 
les  paroles  de  la  Création  de  Haydn  ; 
Helmina  en  Elize,  des  cantates  et  divers 
morceaux  lyriques  notés  par  des  artistes 
hollandais  sur  des  textes  de  Kinker, 
prouvent  en  outre  que  notre  poète  en- 

tM)  Van  Hall,  p.  4t. 

(*)  Nous  faisons  allusion,  entr'autres,  à sa 
belle  traduction  de  l’ode  d’Horace  : OJi  pro- 
fanum  vttlgu».  — Les  trois  préfaces  des 
Gedichten  sont  des  plus  intéressantes , au 
point  de  vue  des  idées  théoriques  de  Kinker 
en  matière  de  versification.  — Citons  encore, 
parmi  ses  essais,  des  traductions  (inédites) 
du  premier  livre  de  Y Iliade  et  de  YEunuque 
de  Tércnce.  11  fallut  à Kinker  beaucoup  de  zele 
et  de  patience  pour  aboutir  à un  résultat  sa- 
tisfaisant, bien  que  les  langues  germaniques 
se  prêtent  mieux  que  la  nôtre  à la  poésie 
rbythmée.  On  peut  dès  à présent  prévoir,  du 
reste,  que  ce  qui  a réussi  en  Néerlande  réus- 
sira aussi  en  France.  Une  heureuse  initiative 
a été  prise  dans  notre  pays  même  : on  con- 
naît les  Études  rhythmiques  de  M.  A.  Van 
Hasselt  et  les  traductions  en  vers  rhythmés 
de  plusieurs  opéras  allemands , dues  à ce 


tendait  admirablement  les  conditions  à 
remplir  pour  amener  l’accord  parfait  du 
langage  et  de  la  mélodie.  Il  est  extrê- 
mement regrettable  que  son  opéra  Mech- 
teld  van  Velsen  ne  soit  pas  entièrement 
terminé.  Le  compositeur  Bertelman,  qui 
s’était  chargé  de  le  mettre  en  musique, 
mais  qu'une  faiblesse  de  santé  força 
d’interrompre  ses  travaux,  en  parlait 
comme  d’un  chef-d’œuvre  (*).  Kinker, 
instrumentiste  habile,  s’occupait  en  ou- 
tre de  la  théorie  et  de  l’histoire  de  l’art 
musical.  La  bibliothèque  de  l’Institut 
royal  des  Pays-Bas  possède  quelques 
manuscrits  qu'il  a laissés  sur  ces  ma- 
tières, entr’autres  des  Réflexions  sur  la 
musique  des  Crées.  Nous  devons  à l’o- 
bligcanee  de  M.  Ed.  Capitaine,  président 
de  la  Cour  du  duché  de  Limbourg  (*), 
ami  intime  cl  confident  de  Kinker  jus- 
qu’au dernier  moment,  communication 
de  quelques  fragments  de  ce  dernier 
travail.  Il  y définit  la  musique  des  Grecs 
une.  peinture  pour  l’oreille  ; il  est  per- 
suadé que  les  Grecs  ont  connu  un  grand 
nombre  d’effets  et  de  délicatesses  dont 
les  modernes  s’attribuent  la  découverte  ; 
les  anciens,  dit-il , marquaient  tout  en 
chiffres  et  avec  une  précision  telle,  qu’un 
sourd-muet  pourrait,  au  moyen  de  leur 
notation  , acquérir  par  analogie  une 
sorte  d'intuition  de  la  différence  des 
tons.  Le  cadre  du  présent  travail  ne 
nous  permet  pas  d’insister  sur  ces  in- 
génieuses recherches;  signalons-en  seu- 
lement l’existence  et  espérons  qu’il  se 

même  écrivain  cl  à M.  J. -B.  Rongé,  composi- 
teur à Liège. 

(*)  Van  Hall,  p.  57-11. 

(*)  Nous  manquons  d’expressions  pour 
témoigner  dignement  notre  reconnaissance 
à M.  Capitaine,  qui  a bien  voulu  non-sculo- 
menl  nous  transmettre  copie  de  ces  docu- 
ments et  de  diverses  lettres  privées,  où  Kin- 
ker entretenait  son  ami  de  ses  travaux,  mais 
nous  renseigner  sur  toutes  les  sources  à 
consulter  et  nous  initier  à des  particularités 
inédites  concernant  l’écrivain  et  le  profes- 
seur. Nos  remereiments  s’adressent  égale- 
ment à M.  Suis,  ancien  conseiller  à la  Cour 
de  cassation  de  Belgique,  dont  les  indica- 
tions cl  les  souvenirs  personnels  nous  oui 
grandement  servi.  Si  nous  parvenons  à don- 
ner une  assez  juste  idée  du  mérite  de  Kinker, 
c'est  à ces  excellents  appréciateurs  que  ce 
résultat  sera  du. 
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trouvera,  lût  ou  tard,  quelque  vrai  con- 
naisseur pour  les  tirer  de  l’oubli  ('). 

Kinker  élargit  de  jour  en  jour  le  cercle 
de  ses  éludes  : la  rhythmique  et  la  mu- 
sique le  conduisirent  à la  théorie  de  la 
déclamation, et.par  une  pente  insensible, 
à des  observations  sur  l’art  de  bien  pro- 
noncer; finalement,  il  se  jeta  en  plein 
dans  la  linguistique.  Sur  ce  dernier 
terrain,  il  rencontra  encore  Bilderdijk, 
mais  cette  fois  pour  combattre  ses  théo- 
ries grammaticales  (*).  On  regrette  ici 
de  voir  Kinker,  à propos  d’orthographe, 
ne  garder  aucun  ménagement  envers  un 
ancien  ami.  Je  sais  bien,  dit-il,  que 
j'attaque  un  géant  armé  de  la  massue 
d'Ilercule.  Ce  n’était  certes  pas  une 
raison,  eût-il  oublié  le  passé,  pour  avoir 
recours  à l'ironie  et  au  sarcasme.  Tout 
autre  est  le  ton  deSiegenbeek,  dont  les 
observations  sur  le  même  ouvrage  ont 
été  publiées  à la  suite  du  factum  de 
Kinker.  Bilderdijk,  de  son  côté,  ne  se 
montra  pas  tendre  à l'endroit  de  son 
adversaire;  on  peut  juger  de  son  irri- 
tation et  de  sa  rancune  par  ces  vers  : 

Hoemt,  roemt  uw  Borgcrc,  roetul  uw  Kinktr*  io  >lat 

[■OOft, 

tint,  uw«r  wânnlip,  Tim  de  Ficht»ch#  licltoorli  fdonrt, 
Verwulen  miMeell,  dut  üod  itdf  in  't  aanrirht  lasteit, 
l'it  opeo  Toortfiebroei  l,  tôt  »pen  weflr  rcrbastor.l  ; 
M«.ir  niH'lüt  geen  kcmper.  Neen  . uiijn  Diclillier 

[w«s  bem  w««r>l  ; 
Hy  *is  tuyn  vrieud.Van.tumt  ! eu  rusthij  raebt  iuda 

[aard. 

Ces  querelles  d’allemand  n’ont  d’ail- 
leurs rien  enlevé  au  mérite  du  travail  de 
Bilderdijk  ni  à la  portée  sérieuse  des 
remarques  de  son  antagoniste.  Bilder- 
dijk joignait  à son  talent  d'écrivain  une 
prodigieuse  érudition  : malheureuse- 
ment son  esprit  était  paradoxal  ( * ) et 
son  caractère  aigri.  La  Spraakleer  est 
savante  et  mûrement  conçue;  mais  à 
cûté  de  grandes  vérités  et  de  données 
vraiment  instructives,  on  y trouve  les 
excentricités  les  plus  impardonnables. 
La  critique  de  Kinker,  si  l’on  ne  prend 


( ' ) Le  Iravail  de  Kinker  fut  l’objet  de  plu- 
sieurs lectures  , à la  3e  classe  de  l'Institut. 
Il  répondait  à la  question  posée  par  cette 
assemblée  : Of  de  Tooukun.u  bij  de  Grickcu 
al  dan  niet  aanxpraak  kon  maken  op  meer- 
derc  t aortreffehjkheid,  boven  die  der  heden- 
daaijxche  ? 

(*)  Beoordeelimj  van  M.  IV.  Bdderdijk's 


point  garde  aux  inutiles  violences  de 
Fardent  polémiste,  et  restée  un  précieux 
document  à consulter  par  tous  ceux  qui 
désirent  acquérir  une  connaissance  ap- 
profondie de  la  langue  hollandaise. 
Kinker,  nous  l’avons  dit  au  début  de  cet 
article,  était  un  vrai  philologue  : non 
seulement  il  écrivait  avec  une  rare  per- 
fection sa  langue  maternelle;  non  seule- 
ment l’anglais,  l’allemand  et  le  français 
lui  étaient  tout  aussi  familiers;  mais  il 
était  grand  latiniste,  bon  helléniste  et 
orientaliste  distingué.  Il  étudia  entr’au- 
tres  la  langue  copte,  pour  parvenir  à 
déchiffrer  un  manuscrit  appartenant  au 
professeur  Willmet,  et  sur  lequel  on 
l’avait  consulté  (*).  On  peut  voir,  en 
parcourant  les  Mémoires  de  la  3e  classe 
de  l’Institut  des  Pays-Bas,  comment  sa 
persévérance  fut  couronnée  de  succès. 

Tout  en  se  livrant  ainsi  aux  occupa- 
tions les  plus  variées , il  restait  essen- 
tiellement philosophe.  Ses  recherches 
philologiques  n’avaient  pas  pour  but  la 
satisfaction  que  peut  procurer  l’érudi- 
tion pure;  elles  devaient  lui  servir  à 
concevoir  et  à formuler  une  théorie  phi- 
losophique du  langage.  Dès  1817,  il 
exposa  ses  vues  sur  ce  sujet  à la  3*  classe 
de  l’Institut.  C’est  par  l’analyse  de  la 
faculté  pensante  qu’il  veut  arriver  aux 
lois  du  langage,  lequel  n'est,  dit-il,  que 
la  raison  incarnée  (het  besielde  kleed  (1er 
rede).  Le  langage  est  sorti  de  l’esprit 
humain:  c’est  à l'esprit  qu'il  faut  remon- 
ter Quand  même  toutes  les  langues 
parlées  périraient,  la  véritable  langue, 
la  langue  pensée , subsisterait  encore. 
Ainsi  s'explique  la  parenté  de  tous  les 
idiomes  : leurs  formes  et  leurs  éléments 
essentiels , primitifs , ne  sont  que  le 
moule  de  l’intelligence,  qui  est  partout 
la  même.  On  reconnaît  ici  le  disciple  de 
Kant:  nous  sommes  en  pleine  doctrine 
des  catégories.  Il  n’y  aurait  donc,  au 
fond,  quvun  seul  système  de  langues. 


Nederlandxche  Spraakleer  (1829). 

(’)  A preuve  le  trait  suivant  : vers  la  fin 
de  sa  vio,  il  soutenait  que  trois  découvertes 
avaient  tout  gâté  dans  les  sociétés  modernes: 
l'imprimerie,  les  pommes  de  terre  et  la  vac- 
cine. bilderdijk  mourut  à Leyde  en  1832. 

(*)  Ce  Ms.  est  aujourd'hui  déposé  dans  la 
Bibl.  de  l'Institut  des  Pays-Bas. 
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Kinker  ne  s’est  point  suffisamment  pré- 
occupé du  fond  même  de  la  question , 
qui  est  d’expliquer  l’individualisation 
des  signes.  Sa  théorie  est  trop  exclusi- 
vement mécanique , ses  généralisations 
sont  hâtives;  il  n’en  est  pas  moins  vrai 
qu'en  beaucoup  de  points,  il  s’est  montré 
ici  loul-à-fait  supérieur  à ses  contem- 
porains. Si  P.  Kerstcn  ( ' ) avait  connu 
son  travail,  il  lui  aurait  certainement 
accordé  une  place  d'honneur  dans  la 
galerie  des  adversaires  du  bonaldisme. 

Les  événements  de  1 8 1 5 détournèrent 
le  cours  des  idées  de  Kinker;  il  descendit 
dans  l’arène  politique  et  fonda  tout  exprès 
un  journal,deifcrilw<Mittr(le  Ruminant), 
où  il  exprima  sa  pensée  sur  les  affaires 
du  temps  et  sur  les  questions  d’intérêt 
public,  avec  la  liberté  la  plus  entière. 
Pendant  trois  ans  (1815-1817).  il  sou- 
tint presque  seul  tout  le  fardeau  de  la 
rédaction  du  Herkaauwer;  sans  se  laisser 
remorquer  par  aucun  parti,  taxant  de  stu- 
pidité lesdémocrates  et  combattant  avec 
une  verve  passionnée  ce  qu’il  appelait 
Vesprilde Loyola (*),  il  professa  un  genre 
de  libéralisme  qui  devait  lui  attirer  la 
bienveillance  du  roi  Guillaume.  Par 
dessus  tout  il  était  hostile  à l'influence 
française,  et  il  faisait  peu  de  cas  du 
régime  constitutionnel.  A son  sens,  le 
souverain  devait  tenir  d’une  main  ferme 
les  rênes  du  char  de  l’Etat  ; une  admi- 
nistration forte,  une  bonne  instruction 
primaire , point  de  division  des  pou- 
voirs, point  de  contrôle  sur  les  actes 
de  l'autorité,  tel  était,  suivant  lui,  l’i- 
déal que  devait  poursuivre  la  Hollande. 
11  ne  répugnait  nullement  aux  mesures 
préventives  et  repoussait  même  les 
libertés  dont  il  croyait  qu’on  pourrait 
aisément  abuser.  Celte  doctrine  lui  sem- 
blait également  propre  à préserver  le 
pays  de  l’anarchie  et  de  la  tyrannie  ; 
ce  fut  son  illusion  comme  celle  de  son 
roi.  Cependant  Guillaume  Ier,  tout  en 
faisant  grand  cas  de  Kinker  (*),  trouva 
peut-être  son  zèle  un  peu  gênant  ; peut- 
être  aussi  jugea-t-il  qu’un  publiciste 
de  ce  caractère  le  servirait  plus  uli- 

(')  Essai  sur  f activité  du  principe  pen- 
sant considéré  dans  l'institution  du  langage. 
Lidgo,  <851-1863,  3 vol.  in-8°. 

(*)  V.  le  t.  II  de»  Gedichten,  p.  68-88. 


lement  dans  les  provinces  du  Sud  que 
dans  celles  du  Nord.  Quoiqu’il  en  soit, 
Kinker,  fut  nommé,  en  1817,  profes- 
seur de  littérature  hollandaise  à l’Uni- 
versité de  Liège.  Son  ami  Falok  ne  fut 
certainement  pas  étranger  à cette  dé- 
cision, qui  du  reste  sembla  parfaite- 
ment convenir  A celui  qui  en  était 
l’objet.  Il  se  plut  à considérer  sa  mis- 
sion comme  civilisatrice  : nous  hullan- 
diser,  c’était  à ses  yeux  nous  polir, 
(iosscha  traduisit  cette  pensée  dans  un 
quatrain  qui  dut  médiocrement  flatter 
les  Liégeois,  s’ils  le  connurent  alors  : 

IvIUtc  bMrbftricm.  cnltarqeo  juImicm  cro  lingu*, 
Kinkrn!  indocile.*  adgrediere  viro*? 

!l»»ivoli«  lnUir  e*l,  «ml  lOfii  (HHltirfl  rffcnu*, 
ilrtterif-  foin*:  pu  Ui  nu]  tu*  et  iimpla  luir. 

M.  c.  v an  Hall  se  montra  plus  ai- 
mable en  dédiant  â son  tour  à Kinker 
quelques  vers  hollandais  : il  se  félicita 
seulement  de  ce  que  les  chants  de  lloofl 
et  de  Vondel  se  feraient  désormais  en- 
tendre dans  la  patrie  de  Grélry. 

Le  nouveau  professeur  eut  besoin  de 
toute  sa  présence  d’esprit  et  du  prestige 
de  son  talent  pour  dompter  la  jeunesse 
universitaire,  qui  attribuait  dès  lors  au 
gouvernement  une  arrière-pensée.  Lors- 
que Kinker  parut  pour  la  première  fois 
dans  l’auditoire  , quelques  étudiants 
murmurèrent  le  nom  d’Esope.  — Eh  ! 
messieurs,  répliqua-t-il  sans  sourciller, 
Esope  faisait  parler  les  bêles  ; moi,  j’es- 
père enseigner  A parler  à des  gens  polis. 
— La  tribune  était  barricadée  ; il  y jette 
un  roup-d’œil,  puis,  se  tournant  vers 
les  élèves  avec  un  demi-sourire  : Mes- 
sieurs! dit-il  encore,  faut-il  prendre  la 
chaire  hollandaise  à l'assaut?  — En  un 
moment,  bancs  et  tables  furent  remis  A 
leur  place , et  la  leçon  d’ouverture  s'a- 
cheva sans  encombre  (*).  La  réaction 
fut  aussi  durable  quelle  avait  été  spon- 
tanée : l'éloquence  de  Kinker  (qui  s’ex- 
primait fort  bien  en  français,  ce  qu’on 
ne  pouvait  dire  de  tous  ses  collègues 
hollandais  ou  allemands),  son  goût  dé- 
licat en  littérature,  la  tournure  piquante 
de  son  esprit,  son  affabilité  enfin  lui 

(*)  Il  lui  décerna,  en  1817,  la  croix  «te 
l'Ordre  du  Lion  Néerlandais. 

(4)  Van  Hall,  p.  78. 
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eurent  bientôt  conquis  des  partisans. 
Il  recevait  volontiers  chez  lui  les  jeunes 
gens  dont  les  dispositions  l’avaient 
frappé  ; le  charme  de  sa  conversation, 
éloignée  de  toute  pédanterie , aussi 
amusante  qu'instructive,  leur  faisait  dé- 
sirer d’y  retourner  le  plus  souvent  pos- 
sible (*).  Le  but  de  Kinker,  en  grou- 
pant autour  de  lui  l’élite  de  ses  élèves, 
était  d’aider  à cimenter  l’union  des 
provinces  wallonnes  avec  la  Hollande, 
par  le  rapprochement  des  traditions 
des  deux  pays  et  par  la  propagation 
insensible  de  la  langue  hollandaise 
dans  nos  contrées.  Les  entretiens  du 
maitre  et  des  disciples  finirent  par  de- 
venir hebdomadaires  : une  Société  ré- 
gulière fut  constituée  (1822)  sous  le 
nom  de  Tandem  (par  allusion  aux  espé- 
rances du  fondateur,  qui  comptait  bien 
pouvoir  dire  un  jour  : Tandem  fit  cir- 
culus  arbor).  L’élude  de  la  langue  et  de 
la  littérature  néerlandaises,  le  progrès 
des  lumières,  le  développement  du  sen- 
timent national , tel  fut  le  programme 
inscrit  à l’art.  1 du  règlement.  Nous 
laissons  la  parole  à M.  Ed.  Capi- 
taine (*)  : « La  Société  Tandem  se 
composait  de  dix  membres  effectifs  et 
d'un  nombre  indéterminé  de  membres 
honoraires.  Pour  être  membre  effectif, 
il  fallait  être  élève  de  l'Université,  pos- 
séder assez  le  hollandais  pour  pouvoir 
s’exprimer  dans  cette  langue,  être  ami 
du  progrès  et  de  l'ordre  des  choses 
existant  à cette  époque  dans  les  Pays- 
Bas.  En  quittant  l’Université,  les  mem- 
bres effectifs  devenaient  membres  ho- 
noraires. On  se  réunissait  chez  le  pro- 
fesseur Kinker  tous  les  lundis,  de  5 «/* 
à 8 i/i  h.  du  soir.  Pendant  les  réunions, 
il  n’était  permis  de  parler  qu'en  bol- 

( * ) Nous  citerons  parmi  les  disciples  de 
Kinker,  outre  M.  Ed.  Capitaine,  dont  il  lit 
plus  tard  un  ami  intime,  MM.  J. -B.  Nolhomb 
(aujourd'hui  ministre  de  Belgique  à Berlin); 
J.-F.-X.  Würth  (v.  co  nom\  qui  lui  dédia  ses 
Ijeço» s de  littérature  hollandaise  ; le  lieute- 
nant d'artillerie  Van  Eichslorff,  qui  traduisit 
en  allemand  quelques-unes  de  ses  poésies; 
le  poète  Weustenraad  ; Stedman  (membre  do 
l'Assemblée  de  Francfort  en  1848  et  1849); 
le  conseiller  Stas,  et  enfin  l'avocat  Jottrand, 
de  Bruxelles,  qui  rendit  un  pieux  hommage 
à la  mémoire  de  son  maître  dans  le  Rotter- 


landais.  Chaque  membre,  à tour  de 
rôle,  devait  produire  une  composition 
sur  tel  sujet  qu’il  trouvait  convenable. 
Ce  travail  était  remis  à un  autre  mem- 
bre qui,  dans  la  séance  suivante,  devait 
en  rendre  compte  et  y noter  toutes  les 
fautes  de  langue.  Après  la  lecture  de 
cette  revue,  chacun  émettait  son  opi- 
nion ; parfois  la  discussion  se  prolon- 
geait et  s'animait.  Le  professeur  re- 
voyait en  dernier  lieu  toutes  les  com- 
positions et  notait  les  fautes.  Si  le 
membre  chargé  de  la  première  correc- 
tion avait  laissé  échapper  quelque  faute, 
il  avait  ù expier  sa  négligence.  Chaque 
faute  était  frappée  d'une  amende,  que 
l'on  déposait  dans  la  boetekas  qui  se 
trouvait  sur  la  table.  On  lisait  aussi 
des  écrivains  hollandais,  etc. — Les  réu- 
nions étaient  ordinaires  et  extraordi- 
naires. Aux  réunions  ordinaires,  Kinker 
offrait  du  thé  ; aux  réunions  extraordi- 
naires, du  vin  : c'étaient  celles  où  l’on 
célébrait  les  fêtes  nationales.  A la  lin 
de  l’année  académique,  soit  dans  un 
hôtel  de  Liège  . soit  à Chaudfontaine  , 
on  dinait  ensemble  aux  dépens  de  la 
boite  aux  amendes.  Quand  celle-ci  n’é- 
tait pas  assez  bien  fournie,  ce  qui  arri- 
vait presque  chaque  année,  Kinker  sup- 
portait le  reste  des  frais.  Dans  ces 
petites  solennités , les  membres  qui 
allaient  quitter  Liège  ou  l’Université 
faisaient  leurs  adieux  et  recevaient  leur 
diplôme  de  membre  honoraire.  » 
L’intime  conviction  de  Kinker  était 
que  l'union  des  19  provinces  ne  pouvait 
être  que  grandement  avantageuse  aux 
uns  et  aux  autres,  et  rien  ne  lui  pa- 
raissait plus  propre  ù cimenter  cette 
union,  que  l'introduction  en  Belgique 
de  la  langue  dont  se  servait  le  souve- 

damsche  courant,  le  16  février  1850. 

;’iM.  Ed.  Capitaine  fut,  ainsi  que  son 
beau-frère  M.  Stas,  l'un  des  membres  les 
plus  zélés  de  la  Société  Tandem.  A diffé- 
rentes époques , MM.  Würth,  Paquet,  Jot- 
trand, Weustenraad,  Beving,  G.-L.-J.  Heu- 
8chling,  A.  Nicolaï  (de  Bruxelles),  Strens, 
aujourd  hui  procureur-général  à Maastricht, 
Pulzeys  (secr. -général  du  dép.  de  la  justice), 
Hermans  (juge  de  paix  à Liège),  Vcrduchènc 
(avocat  k Maeslricht),  Van  Afferden,  Fr. 
Behr,  etc.,  firent,  entr’autres,  partie  de  ce 
Cercle. 
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rain  lui-même.  Pour  se  mieux  initier  à 
l'esprit  des  populations  wallonnes,  qu’il 
avait  à cœur  de  convertir  à ses  idées, 
il  étudia  leur  pittoresque  idiome  et  finit 
même  par  le  parler  couramment.  Il  y 
reconnaissait  beaucoup  d’éléments  ger- 
maniques et  se  disait  que  c'ëtail  autant 
de  pris  sur  l’ennemi.  Son  zèle  s’atteste 
par  quelques  vers  wallons  insérés  dans 
sa  boutade  originale  Mijn  afschtid  aan 
het  !J  en  Aen  Arntel , composée  en 
1818  : 

Ginn  «o  fiat  po  n 'fé  ri«  ; 

Ligt,  mu  deuxemt  paire  it  ! t 

Fa  ht  h kig'  kuire  un  patlin  { •). 

Help  uiij,  duar,  île  ituitcod  kUokeu 
Ven  o«  mouileripraiik,  Grelry  ! 

Vorrnea,  teer  ine  «r  teggeu  ; — Li  kour 
Mi  r'mnnlt  jutgu'n  ga:g! 

Uroiiÿt  mij  ilaur  kct  Aiifcli»rh-Kelli»ch- 
Frankiclie  n cr  ni  n it«li  roor  ’l  gelioor. 

Laat  mij,  lelf*.  île  haul-ii-ploutehe 
Oorpapraak  killleu  in  luit  oor!  (*). 

Le  caractère  des  Liégeois  plaisait  à 
Kinker  : il  aimait  leur  esprit  vif,  leur 
gaité  franche,  leur  hospitalité  cour- 
toise. Sans  la  Révolution,  il  ne  nous 
aurait  jamais  quittés  (’).  Il  s’intéressa 
non-seulement  à notre  dialecte  popu- 
laire, mais  encore  à notre  histoire  ; 
impossible  de  ne  point  lui  pardonner  sa 
qualité  de  Hollandais.  Mais  les  chefs  des 
patriotes  liégeois,  en  1850,  ne  pensaient 
pas  comme  les  jeunes  gens  qui  avaient 
vécu  dans  son  intimité.  « Kinker,  nous 
écrit  M.  Stas,  fut  arrêté  comme  ôtage 
au  mois  de  septembre  ; on  voulait  ob- 
tenir ainsi  l’élargissement  de  M.  Behr, 
pris  à S^-Walburge.  L’échange  des  pri- 
sonniers fut  négocié  par  M.  Ed.  Capi- 
taine, qui  fit  alors  de  fréquents  voyages 
entre  Liège  et  .Maestricht.  De  mon  côté, 
j’activai  l'affaire  auprès  des  autorités 
hollandaises  de  cette  dernière  ville. 
Après  sa  libération  (M,  Kinker  passa 

(')  Sic.  Nous  respectons  l’orthographe  de 
l’auteur. 

i*)  Gedichien,  t.  lit,  p.  192  et  194. 

(*)  Au  moment  où  la  séparation  allait  de- 
venir un  fait  accompli,  il  dit  mémo  à l’un  de 
ses  amis  qui  lui  manifestait  l’intonlion  de 
s'établir  dans  les  provinces  du  Nord  : — Y 
screx-vons  mieux  qu'a  Liège  ? Les  pommes 
de  terre  sont-elles  moins  bonnes  ici  que  la- 
bas?  — Le  patriote  était,  comme  on  voit, 
doublé  d’un  cosmopolite. 

(*)  Belges  et  Hollandais  se  rencontrèrent 


par  Maestricht,  où  il  vint  m’embrasser  : 
je  le  conduisis  à la  barque  de  Hollande. 
Je  fus  ainsi  le  dernier  élève  et  ami  qui 
lui  serra  la  main  au  moment  où  il 
quitta  la  Belgique,  qu’il  ne  devait  plus 
revoir,  bien  qu’il  l’aimât  sincèrement.  » 

Tous  les  anciens  élèves  de  Kinker 
s’accordent  à faire  le  plus  grand  éloge 
de  son  talent  de  professeur,  u Jamais  je 
n’oublierai,  dit  encore  M.  Stas,  les  le- 
çons que  je  lui  ai  entendu  donner  sur 
Vondel.entr’autres  sur  le  Lucifer.))  On 
ne  savait  ce  que  l’on  devait  le  plus  ad- 
mirer, de  son  éloquence  ou  de  sa  science 
à la  fois  profonde  et  variée.  Nous  avons 
rappelé  qu’il  était  grand  latiniste.  « Un 
livre  dont  il  recommandait  la  lecture 
aux  jeunes  gens,  dans  son  cours  de  lit- 
térature, était  le  De  Orntore  de  Cicéron. 
Il  préférait  cet  ouvrage  à la  plupart  des 
autres  traités  de  rhétorique  : d’abord, 
parce  que  Cicéron  s’y  place  à un  point 
de  vue  élevé  et  philosophique,  qu’il  y 
considère  l’éloquence  dans  ses  rapports 
avec  l’ensemble  des  connaissances  hu- 
maines et  en  fait  un  peu  l’encyclopédie  ; 
ensuite,  parce  qu’il  y joint  l’exemple  au 
précepte  (‘).  » Kinker  pratiquait  lui- 
même  les  conseils  du  grand  maître , et 
â son  tour  pouvait  servir  de  modèle  à 
ses  disciples. 

Les  soins  du  professorat  ne  ralen- 
tirent point  son  activité  littéraire.  De 
son  séjour  à Liège  datent  quelques-uns 
de  ses  travaux  les  plus  importants.  Il 
ne  se  laissa  point  oublier  en  Hollande; 
en  1810,  il  y publia  ses  poésies  (Amster- 
dam, 5 v.  in  8 V,  en  1820,  il  développa 
ses  théories  philosophiques  et  ses  as- 
pirations dans  une  Ode  à l’empereur 
Alexandre  de  Russie,  qui  fut  autant 
remarquée  par  ses  hardiesses  que  par 
son  grand  style  ; les  Mémoires  de  l’In- 

à Tongres,  où  M.  F.  Capitaine,  qui  avait  été 
chargé  d’escorter  la  voiture  de  Kinker,  fut 
fort  étonné,  en  arrivant  à l’hôtel-de- ville,  do 
voir  apparaître  son  propre  frère  en  compagnie 
du  prisonnier.  L'afTaire  arrangée  , Kinker 
demanda  aux  envoyés  belges  s'il  pouvait 
aller  où  il  voulait.  « Sans  doute.  — En  ce 
cas,  je  vous  accompagne  à Liège.  >11  ne  nous 
quitta,  en  effet,  que  lors  de  la  suppression 
de  la  Faculté  des  lettres. — M.  Ed.  Capitaine 
le  conduisit  jusqu'à  Bois-le-Duc. 

(*)  Extrait  d'une  lettre  de  M.  Stas. 
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statut  des  Pays-Bas,  le  Muzen-Almanak 
restèrent  en  outre  les  confidents  de  ses 
éludes  ou  de  ses  inspirations  nouvelles. 
Les  Leçons  de  littérature  hollandaise  de 
M.  Würth  renferment  plusieurs  mor- 
ceaux de  la  même  époque  ; d’autres  n'ont 
paru  que  plus  tard,  entr’autres  une  belle 
traduction  du  Chant  de  la  Cloche , de 
Schiller.  Il  eut  aussi  l’occasion  de  s’oc- 
cuper d'instruction  publique,  à propos 
de  la  méthode  de  Jacotot  (v.  les  art. 
De  Reifkekberg  et  Würth),  sur  laquelle 
le  roi  Guillaume  avait  ordonné  une  en- 
quête. Son  rapport,  où  les  avantages  et 
les  inconvénients  de  V Enseignement  uni- 
versel étaient  discutes  sans  rélicences, 
n’eut  pas  la  chance  de  plaire  au  Fonda- 
teur, qui  adressa  même,  au  roi  un  mé- 
moire en  réponse  à Kinker.  Cette  pièce 
a été  imprimée  : le  professeur  de  Liège 
y est  qualifié  de  « philosophe  érudit, 
qui  a raisonné  sur  des  expériences  qu’il 
n'a  point  faites».  Kinker  écrivit  à M. 
Joltrand  ; « Notre  homme  pourrait  bien 
avoir  raison.  Je  crains  seulement  qu’en 
exagérant  ce  qu'il  y a de  bon  dans  celte 
méthode,  on  ne  la  rende  plus  nuisible 
qu'utile  (').  » 

A cette  période  se  rattachent  encore 
un  mémoire,  accueilli  par  l’Institut  (*), 
Sur  l'utilité,  pour  la  haute  philosophie, 
de  la  connaissance  empirique  de  la  lin- 
guistique générale,  et  des  Lettres  sur  le 
droit  naturel,  un  des  principaux  ou- 
vrages de  Kinker.  Ces  lettres,  adressées 
à P.  Van  Ilemert,  virent  le  jour  à Ams- 
terdam en  1823.  Écrites  à l’occasion 
d’un  travail  de  Bilderdijk  sur  le  même 
sujet  (’),  elles  furent  le  premier  bran- 
don de  discorde  jeté  entre  les  deux  an- 
ciens amis,  la  querelle  grammaticale 
dont  nous  avons  parlé  ne  remontant 
qu’à  1829.  Kinker  commence  par  dé- 
clarer que  les  erreurs  de  Bilderdijk  ne 
mériteraient  peut-être  pas  une  réfutation, 
si  elles  n’étaient  d’autant  plus  dange- 
reuses qu’elles  se  présentaient  sous  le 
couvert  d’un  nom  respecté.  Au  nom  de 
la  science,  d’autre  part,  il  ne  croit  pas 
pouvoir  transiger.  Bilderdijk  soutient 
que  le  droit  repose  sur  le  besoin  : or 

(M  Van  Hall,  p.  88. 

(*}  Sur  le  rapport  de  Schroeder  et  Cla- 
risse. 


les  besoins  de  l’homme  sont  infinis,  d'où 
il  résulte  que  ses  droits,  pris  en  eux- 
mêmes,  le  sont  aussi;  nous  voilà  en  état 
de  guerre.  C’est  la  doctrine  de  Hobbes, 
dit  Kinker  : bellum  omnium  contra  omîtes. 
Il  y a pourtant  celte  différence  que,  se- 
lon Hobbes,  l’étal  de  guerre  est  notre 
état  naturel,  et  que,  selon  Bilderdijk, 
c’est  précisément  le  contraire.  Les  hom- 
mes ne  naissent  pas  égaux  : il  y a par- 
tout, et  nécessairement , une  autorité, 
à commencer  par  celle  du  père:  c’est  là 
le  correctit. — Fondez  donc  sur  de  telles 
bases  la  morale  et  le  droit  ! reprend 
notre  impitoyable  critique  : la  patria 
potestas  elle-même  émane  de  la  société 
civile.  Vous  mettez  en  péril  l’idée  du 
devoir  en  même  temps  que  celle  du 
droit.  Le  mot  droit  signifie  deux  choses  : 
une  faculté  et  une  règle.  Dans  le  premier 
sens,  il  s'agit  de  ce  qu'on  peut  faire  ; 
dans  le  second  sens , de  ce  qu’on  doit 
faire  : le  droit  est  la  loi  elle-même.  Quel 
est  le  contenu  de  la  loi  ? Voilà  la  vraie 
quesliou.  Appartient-il  à la  volonté  de 
commander  ou  de  se  soume’tre  ? C'est 
la  ration  qui  est  souveraine  et  qui  seule 
peut  justifier  le  droit.  — L’idéal  de  Kin- 
ker est  celui  de  Kant,  un  rigorisme  très- 
logique,  mais  qui  malheureusement  ne 
descend  pas  des  hauteurs  de  l’abstrac- 
tion. On  a rangé  parmi  les  utopies  son 
projet  de  législation  universelle  et  l’on 
n’a  pas  eu  tort  : sa  réfutation  de  Bil- 
derdijk n’en  est  pas  moins  fondée.  Ce- 
pendant le  droit  naturel  a des  racines 
plus  profondes  que  les  deux  adver- 
saires ne  font  supposé  : l’homme  n’a 
pas  seulement  des  besoins,  mais  des 
affections;  l’amour  est  un  lien  social 
plus  puissant  que  l’autorité,  et  la  froide 
raison  ne  peut  justifier  que  le  droit 
strict.  L’truvre  de  Kinker  honore  son 
auteur;  mais  elle  n’a  plus , en  somme , 
qu’une  importance  historique. 

Nous  trouvons  très-naturel  qu’un 
kantien,  surtout  un  poète , ait  fait  une 
excursion  dans  le  domaine  de  l’esthé- 
tique. Dans  Jets  over  het  schoone,  mé- 
moire académique  publié  en  I82ti. 
Kinker  soutient  que  la  beauté  est 

( 1 ) Korie  ontwikkeling  der  yronden  t an 
het  natuurreyl. 
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objective.  Notre  goût  la  reconnaît  et 
la  proclame , mais  n'en  est  point  le 
Créateur.  Théorfe  opposée  îi  celle  de 
Voltaire,  pour  qui  le  té  xaXàv  n’est  pas 
plus  le  même  partout,  que  la  mode  de 
Paris  n’est  semblable  à celle  de  Pékin. 
Il  s'agit,  bien  entendu,  de  la  beauté 
sensible  : la  beauté  morale,  au  con- 
traire, frappe  tout  le  monde:  il  n’y  aura 
jamais  qu’une  voix  sur  le  dévouement 
de  Codrus , par  exemple.  Voltaire  con- 
fond le  beau  avec  \' agréable  : la  beauté 
proprement  dite,  ainsi  que  Kant  l'a  fait 
remarquer,  nous  procure,  à vous  comme 
à moi , une  satisfaction  désintéressée. 
Mais  en  quoi  réside-t-elle?  « La  beauté, 
dit  encore  Kant,  est  comme  la  forme 
sous  laquelle  nous  saisissons  dans  la 
nature  une  conformité  à des  fins  (Zweek- 
màssigkeit  J , mais  sans  nous  représen- 
ter ces  lins  elles-mêmes  (on  ne  com- 
prend pas  la  beauté, on  la  sentj.  «Grande 
vérité , reprend  Kinker  ; mais  ce  n’est 
pas  tout.  Une  autre  condition  est  né- 
cessaire : il  n’y  a véritablement  beauté 
qu’en  raison  de  la  corrélation  analo- 
gique des  formes  sensibles  avec  une 
idée.  D’après  cela,  selon  notre  philo- 
sophe, la  beauté  est  mystique  ou  allé- 
gorique. Mystique , elle  rapporte  à un 
but  le  monde  matériel  ; allégorique, 
elle  est  l’incarnation  du  monde  spiri- 
tuel. Nous  n’aborderons  pas  la  discus- 
sion de  cette  thèse,  dont  la  proposition 
fondamentale  rapproche  Kinker  de  l’é- 
cole  de  Schelling , que  cependant  il 
n’aimait  guère;  disons  seulement  avec 
M.  Van  der  Wijck qu’une  esthétique  es- 
sentiellement basée  sur  le  principe  de 
l'analogie  mérite  à bon  droit  l'épithète 
d'exclusive  (*). 

* Le  même  critique  nous  parait  en  re- 
vanche pousser  la  sévérité  à l’excès  , 
lorsqu'il  déclare  (p.  45)  bon  à jeter  au 

(•)  Van  der  Wijck,  p.  98-110. 

(*)  Kinker  n’eut  pas  le  temps  de  le  publier 
lui-méme  ; il  légua  cette  mission  à son  ami 
M.  Cocheret  de  la  Morinière  ( ancien  pas- 
teur à Liège  et  à l'église  wallonne  de  Bois- 
le-Duc),  qui  s'en  acquitta  avec  un  soin  pieux. 
L'ouvrage  forme  2 vol.  in-8°  de  270  cl  371 
pages  v.  ci-apres  la  hibliogr  ).  Il  est  précédé 
d'une  notice  sur  Kinker  et  accompagné  d un 
beau  portrait  (reproduction  de  celui  qui  parut 
on  1825,  au  frontispice  du  iluien-Ahnattak), 


feu  le  dernier  ouvrage  philosophique  de 
Kinker,  l 'Essai  sur  le  dualisme  de  la 
raison  humaine  ('),  écrit  en  français... 
très-peu  français,  il  est  vrai;  mais  le 
style  est  ici  chose  secondaire.  Avant 
tout , notons  qu’à  partir  de  ses  Lettres 
sur  le  droit  naturel , Kinker  a cessé 
d’ètre  un  pur  kantien  : « Il  répudie  au- 
jourd'hui ce  nom  , dit  M.  Itoorda  ; il 
n’accepte  que  le  litre  île  philosophe  cri- 
tique (*).  » Son  but  avoué,  dans  l 'Essai, 
est  de  perfectionner  le  criticisme  au 
point  de  vue  de  la  raison  pure,  et  de  le 
compléter  au  point  de  vue  de  la  raison 
pratique.  Kant  a soutenu  que  les  caté- 
gories ne  s’appliquent  qu’aux  objets  de 
l’expérience  externe  ; il  n'a  pas  vu,  dit 
Kinker,  qu  elles  s'appliquent  tout  aussi 
bien  à l’expérience  interne,  c’est-à- 
dire  aux  phénomènes  perçus  par  le  sens 
intime.  La  critique  Kantienne  est  donc 
trop  étroite  ; de  plus,  le  philosophe  de 
Kœnigsbcrg  n'a  pas  même  essayé  de 
justifier  son  affirmation.  Les  deux  seuls 
passages  de  la  Critique  de  la  raison 
pure  (*)  où  il  conteste  que  les  catégo- 
ries interviennent  dans  le  domaine  du 
sens  intime  ne  prouvent  nullement  ce 
qu’il  avance.  Or,  la  critique  ne  com- 
prendra réellement  les  principes  de 
toutes  les  sciences  accessibles  à l’es- 
prit humain , que  lorsqu’elle  aura  pris 
pied  sur  le  terrain  de  la  morale,  en  ap- 
pliquant les  catégories  aux  phénomènes 
de  notre  vie  intérieure.  Kant  n’a  con- 
struit qu’une  des  deux  ailes  de  l’édifice  ; 
sa  critique  de  la  raison  pratique  n’est 
au  fond  qu’un  véritable  dogmatisme, 
qui  s'accorde  mal  avec  la  théorie  de  la 
connaissance  objective  : il  s’y  égare 
tout  d’un  coup  dans  l'inconnu;  il  y fran- 
chit les  limites  que  lui-même  a tracées, 
inconséquence  qui  a donné  lieu  aux 
systèmes  de  Fichte,  de  Schelling  et  de 

qu’on  nous  dit  être  plus  ressemblant  que 
celui  dont  la  notice  de  M.  C.  Van  Hall  est 
ornée. 

(*)  Frùhcr  ein  eifriger  Kantianer , ver- 
schmnht  llerr  Kinker  jctzl  diesen  Samen,  da 
er  nur  kritischer  Philosoph  su  heissen  ver- 
tangi.  P.  145. 

(*)  Elementarl.  Il®  partie,  sect.  I,  liv.  Il, 
ch.  Il,  paragr  3:  Syslemalixchc  Vorsi.  aller 
syntl..  Grands .,  p.  291  (5«  éd.f,  et  Krilik 
der  spek  a I.  Théologie,  p.  710,  II. 
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Hegel.  Appliquons  les  lois  «le  la  pensée 
aux  données  subjectives , à la  volonté 
humaine  : nous  aurons  encore  un  dua- 
lisme; la  raison  humaine  se  trouvera 
encore  en  présence  d’une  antinomie; 
mais  ce  ne  sera  plus  simplement  entre 
des  notions  objectives  , ni  entre  les 
deux  sections  de  la  critique  prises  sé- 
parément , ni  entre  certaines  proposi- 
tions prises  dans  chacune  d’elles  et 
considérées  abstraction  faite  de  leur 
liaison  : l'antithèse  s’établira  entre  les 
deux  tendances  de  la  cosmologie  et  de 
la  psychologie,  entre  des  vérités  analo- 
giques mais  diamétralement  opposées, 
dont  l’une  est  la  proclamation  du  fata- 
lisme et  du  matérialisme  absolu , tandis 
que  l’autre  est  l’attestation  de  la  liberté 
et  du  spiritualisme  absolu  ( *).  Or,  ces 
vérités  étant  relatives,  on  est  naturelle- 
ment conduit  à les  concilier  en  s'éle- 
vant à la  considération  d’une  vérité  ab- 
solue, supérieure  à l’expérience  et 
n’admettant  rien  au-dessus  d’elle  (*). 
Ce  n’est  point  là,  ajoute  Kinker,  un  sys- 
tème nouveau  ; c’est  le  système  de  Kant 
perfectionné,  achevé.  S’il  fallait  aban- 
donner le  criticisme . le  seul  dogmatisme 
rationnel  serait  celui  de  Hegel  ; mais  il 
ne  s’agit  point  d’en  venir  là.  Ces  tenta- 
tives du  pasteur  J. -J.  Le  Koy  (v.  ci- 
dessus)  n’eurent  jamais  aucune  chance, 
on  le  voit,  de  trouver  grâce  devant  son 
compatriote. 

Qu'on  partage  ou  non  les  idées  de 
Kinker  en  philosophie  et  en  politique, 
on  doit  reconnaître  en  lui  un  esprit  su- 
périeur et,  ce  qui  vaut  mieux  encore, 
un  penseur  consciencieux  et  sincère. 
Quant  au  fond  de  son  système,  il  se- 
rait difficile  de  n’y  point  reconnaître 
une  sorte  de  panthéisme  logique  : sa 
déclaration  à propos  de  Hegel  nous 
semble  assez  explicite  à cet  égard.  A 
ses  yeux,  le  moi  est  un  fait-acte  ( daad ); 
sur  ce  point,  il  se  rencontre  avecFichte. 
Mais  il  ne  considère  pas  le  monde,  à 
l’instar  de  ce  dernier  philosophe,  com- 
me un  produit  de  l'activité  du  moi  ; il 
ne  nie  pas  non  plus  l’existence  noumé- 


nale.  Il  proclame  avec  Schelling  l’iden- 
tité du  sujet  et  de  l’objet;  mais,  tandis 
que  Schelling  puise  sa  certitude  dans 
l’intuition  intellectuelle  , et  place  con- 
séquemment son  principe  au-dessus  de 
toute  démonstration,  Kinker  envisage 
l’identité  absolue  comme  la  vérité  scien- 
tifique par  excellence,  comme  impliquée 
au  fond  du  dualisme  de  la  raison.  Telle 
qu’il  la  conçoit,  elle  n’est  que  le  milieu 
indifférent  où  s’évanouissent  toutes  les 
contradictions  phénoménales , même 
celle  du  bien  et  du  mal.  La  nature 
nouménalc  n’est  pour  lui  que  la  toute- 
puissance,  la  volonté  absolue  (aurait 
dit  Schopenhauer),  qui  s’incarne  sans 
cesse  dans  une  double  série  de  mani- 
festations inconciliables  au  point  de 
vue  phénoménal.  Que  ce  ne  soit  pas  là 
le  Dieu  qui  parle  à notre  conscience,  il 
est  inutile  de  le  dire  ; il  est  permis  d’ad- 
metlre  aussi  que  Kinker  s’est  laissé  do- 
miner par  l’idée  fixe  de  rompre  abso- 
lument en  visière  avec  la  théologie 
chrétienne,  qui  l’obsède  comme  un  fan- 
tôme. Il  ne  peut  pardonner  à Schelling 
d’avoir  voulu  introduire  le  eonlenn  de 
la  foi  dans  le  domaine  de  la  science.  Il 
est  critique  jusqu’au  bout,  critique  sin- 
cère autant  que  radical  : conséquent 
avec  lui-mème,  il  aboutit  à la  confusion 
de  l’abstrait  et  du  concret.  Il  accorde  à 
la  nature  nouménalc , il  est  vrai , une 
tendance  intentionnelle;  mais  cela  s’ac- 
corde difficilement  avec  sa  parfaite  in- 
différence : c’est  une  simple  échappa- 
toire. Son  Dieu  ne  peut  être  que  celui 
de  Schopenhauer  : der  Wille  an  sich 
oline  Einsicht,  selon  la  remarque  judi- 
cieuse de  M.  Van  der  Wijck.  Et  encore, 
si  l’on  voulait  le  presser,  nous  ne  sa- 
vons pas  comment  il  s’y  prendrait  pour 
expliquer  non  seulement  la  volonté  in- 
tentionnelle, mais  simplement  la  puis- 
sance divine.  Les  catégories  entendues 
au  sens  de  Kant,  même  rapportées  au 
monde  moral,  ne  nous  apprennent  ab- 
solument rien  là-dessus.  Evidemment 
il  n’y  a ni  causalité  ni  activité,  là  où  il 
n’y  a qu’absolue  indifférence.  Kinker 


(')lleûliHé  plus  exact  de  dire  [’idéa-  l'applique  à l'ftcole  d'Klée.  » Parfaitement 
Usine.  Kinker  en  convient  dans  une  lettre  à juste. 

M.  Capitaine.  « Ce  terme  doit  être  entendu  , jf)  Hoorda,  p.  -1 46- 1 47 . — Kssai,  t.  I, 
dit-il,  dans  le  sens  qu’on  lui  donne  quand  on  p.  236. 
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n’évite  pas  le  cercle  vicieux  : il  s'appuie 
sur  sa  propre  hypothèse  pour  la  dé- 
montrer. 

Malgré  ces  défauts  essentiels,  mal- 
gré le  peu  de  sympathie  que  nous 
éprouvons  pour  une  doctrine  qui  ne 
cherche  l’absolu  que  dans  les  limites  de 
l'entendement  humain  et  ne  s’occupe 
même  pas  de  rendre  raison  de  ces  li- 
mites ('),  nous  ne  pouvons  nous  ranger 
à l’avis  de  M.  Vau  der  Wijck  , qui 
n'attribue  à V Essai  aucune  importance 
philosophique  sérieuse.  Nous  passons 
condamnation  sur  le  langage  technique 
de  kinker,  hérissé  d’expressions,  non 
seulement  peu  françaises,  mais  ne  ren- 
dant pas  toujours  exactement  sa  pen- 
sée, qu’on  ne  parvient  souvent  à déga- 
ger qu’après  plusieurs  lectures.  Ce- 
pendant l’ouvrage  fourmille  d’aperçus 
ingénieux  et  profonds  ; la  discussion  y 
est  serrée  et  poursuivie  avec  la  plus 
grande  bonne  foi,  si  bien  que  les  er- 
reurs mêmes  de  l’auteur  font  réfléchir 
et  servent  ainsi  indirectement  la  cause 
de  la  vérité.  Hien  n’est  plus  utile  que 
la  critique  : l’édifice  qu’elle  bat  en 
brèche  s’ébranle  quand  elle  a raison,  et 
sa  chute  fait  bientôt  place  à un  édifice 
nouveau , l'esprit  recommençant  inces- 
samment son  œuvre;  et  quand  tous  ses 
efforts  sont  impuissants,  elle  sert  en- 
core à raffermir  notre  confiance  dans 
les  vérités  éternelles. 

Tour  connaître  la  dernière  pensée  de 
Kinker,  il  faudrait  avoir  sous  les  yeux  le 
roman  philosophique  auquel  il  travailla 
longuement  dans  sa  retraite  studieuse 
d’Amsterdam,  et  qu’il  a légué  à M.  Van 
Lee  pour  être  achevé  et  publié  par  celui- 
ci,  missionqui  n’a  pas  encore  été  rempile. 
— Depuis  longtemps  déjà  il  avait  songé 
à exposer  ses  idées  sous  celte  forme, 
un  peu  à la  façon  du  Jacobi.  Le  dia- 
logue entre  un  matérialiste  et  un  spi- 
ritualiste inséré  dans  le  1. 1 de  l 'Essai, 
a élééerit  sous  l’empire  de  cette  préoc- 
cupation. Grâce  1)  M.  Ed.  Capitaine,  il 


(*)  C’est  la  môme  lacune  que  les  succes- 
seurs de  Kant  ont  essayé  de  combler;  ils  ont 
fatalement  abouti  à Hegel , c'est  à-dire  à 
l'identité  de  l'être  et  du  néant.  Il  ne  reste 
que  la  forme  pure , que  Hegel  ne  parvient  à 
considérer  comme  concrète  qu'en  supprimant 


nous  sera  du  moins  possible  de  dire 
quelques  mots  du  plan  de  l'ouvrage. 
« Deux  frères  jumeaux,  l’un  matérialiste, 
l'autre  spiritualiste,  soutiennent  chacun 
leur  système.  L’un  des  deux  frères  a 
une  fille  nommée  Sophie , très-experte 
en  sténographie.  Elle  s’est  occupée  à 
recueillir  les  conversations  et  les  dis- 
cussions de  son  père  et  de  son  oncle. 
Les  deux  frères  ne  pouvant  tomber 
d’accord,  prennent  le  parti  de  consul- 
ter l’amant  de  Sophie,  jeune  homme  in- 
telligent, qui  a lu  beaucoup  de  livres 
de  philosophie  sans  adopter  aucun  sys- 
tème. Notre  arbitre  se  met  à lire  les 
pièces  du  procès  ; ensuite,  désirant  ne 
déplaire  ni  au  futur  beau-père  ni  à fon- 
de futur,  il  s’efforce  de  concilier  leurs 
opinions  : inutile  d'ajouter  que  le  sys- 
tème qu’il  expose  est  celui  de  Kinker.  » 
Dans  une  lettre  du  29  avril  1833,  l’ex- 
professeur  de  Liège  rappelle  qu’avant 
de  quitter  ses  élèves  ('),  il  leur  parla  de 
la  possibilité  de  résoudre  l’antithèse  du 
matérialisme  et  du  spiritualisme.  « Si 
j’ai  encore  devant  moi  quelques  années 
de  vie,  ajouta-t-il,  et  qu’on  ne  puisse 
m’appliquer  l’adage  bis  pueri  sencs , j’en- 
treprendrai cou  amore  cette  tâche  ardue 
et  j’espère  la  mener  à bonne  fin.  » Quant 
à sa  thèse  fondamentale  ou  plutôt  quant 
à son  hypothèse,  elle  est  légitimée  à ses 
yeux  parce  qu’elle  est  la  seule  basepos- 
sible  d’une  solution  satisfaisante.  Mais 
il  s’agit  de  le  faire  comprendre  ù tout 
le  monde  : là  est  la  difficulté.  Il  s’agit 
d’exprimer  comment  le  dualisme  se  ré- 
sout en  un  trialisme,  trias  harmonica  ; 
or  on  se  heurte  ici  à tout  bout  de 
champ  contre  le  même  obstacle  : la 
pauvreté  des  lanpics.  Ce  fut  l’embar- 
ras de  Lucrèce,  juste  au  moment  où, 
matérialiste  jusque  là,  il  se  trouva 
tout  d’un  coup  transporté  sur  le  ter- 
rain du  spiritualisme  : 

Nuor,  on  qun  pii-to  inter  s luixU,  quil>u,que 
< oiuta  diihIU  figeant,  mlionem  roililore  mvutera 
Alwtrahit  inritam  patrü  sermonin  egtvt««  : 

Soil  tdiuoD,  utpotero,  stmimMiti)  attingere  langnm;*). 


le  principe  de  contradiction. 

(*)  Indépendamment  de  scs  leçons  offi- 
cielles, Kinker  ouvrit  à Liège  des  cours  pri- 
vés de  philosophie  et  de  droit  naturel. 

(*)/>«  natura  rerum  I.  III,  V.  259.  — 
On  lit  sur  le  môme  sujet,  dans  le  !Uuun  Al- 
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En  1840,  Kinker  prit  la  résolution 
d’écrire  son  ouvrage  en  français,  d’y 
introduire  un  nouveau  personnage,  un 
abbé,  aumônier  des  deux  frères  et  par- 
tisan déclaré  du  llcrmésianisme,  et  d'ap- 
peler la  jeune  fille  Rosalie  Sophie.  Celle- 
ci,  dans  le  prologue,  se  déclare  heureuse 
de  voir  son  amant  essayer  de  mettre 
d’accord  les  deux  adversaires  : « mais 
en  tous  cas,  poursuit-elle,  je  vous  con- 
seillerais de  n’en  rien  faire  avant  que 
d’avoir  consulté  notre  curé,  qui  se  prê- 
tera volontiersà  vous  procurer  l’occasion 
de  réfléchir  sur  nos  sens  externes,  en 
vous  faisant  assister  à un  entretien  de 
deux  liis  de  l’un  de  nos  fermiers,  dont 
l’un  est  aveugle-né,  l'autre  sourd-muet. 
Le  dernier  prouvera  h sa  manière  que 
rien  n’est  plus  impossible  que  ce  qu’on 
nomme  un  son,  et  que  la  science  qu’on 
appelle  acoustique  ne  peut  être  qu’une 
théorie  pleine  d’illusions;  tandis  que 
l'aveugle-né  ne  trouvera  rien  de  si  ab- 
surde, que  de  vouloir  soutenir  qu’il  y a 
des  objets  visibles,  ouqu’il  puisse  exister 
un  fluide  (dit  lumière ) au  moyeu  duquel 
on  puisse  recevoir,  à une  grande  dis- 
tance, l'impression  sensible  d’objets  co- 
lorés. Cette  dialectique  a toujours  beau- 
coup plu  à mon  oncle  le  spiritualiste, 
qui  ne  voit  dans  nos  cinq  sens  que  cinq 
portes  par  où  notre  âme  se  plail  à sor- 
tir, pour  ne  voir,  dans  la  nature  soi- 
disant  matérielle,  qu’une  allégorie  du 
monde  immatériel,  dont  la  nature  visible 
est  l’image.  Au  reste  il  soutient  que  ce 
sont  surtout  les  femmes  qui  se  plaisent 
à voir  dans  cette  allégorie  une  réalité.  » 
Tout  en  se  préoccupant  ainsi  des  détails 
de  son  travail,  Kinker  songeait  aux 
chances  de  succès  que  l’avenir  réservait 
ù scs  doctrines.  Nous  vivons  dans  un 
temps  de  bigotisme,  disait-il  ; nous 
sommes  en  pleine  éclipse,  mais  des 
temps  meilleurs  viendront.  « L’autruche 
dépose  tranquillement  son  œuf  sur  le 
sable  ; les  pinsons  et  les  passereaux  ne 
sauraient  l’écraser  ; le  bec  des  sanson- 


nets et  des  corneilles  ne  peut  l’entamer 
ni  le  repousser  dans  l'ombre  ; c'est  à 
l’astre  qui  dispense  la  lumière  de  le  faire 
éclore.  » 

La  doctrine  de  Kinker  reposait  sur  la 
séparation  radicale  de  la  religion  et  de 
la  philosophie,  ce  qu’il  ne  faut  pas  perdre 
un  instant  de  vue  quaud  on  lit  les  ou- 
vrages de  ses  critiques.  « Le  domaine 
de  la  religion,  écrit-il  (11  décembre 
1845),  doit  rester  pour  le  philosophe 
une  terra  incognito  : permis  aux  théo- 
logiensdes’occuperdenos  spéculations; 
mais  nous  ne  devons,  nous  ne  pouvons 
accepter  d’autre  contrôle  que  celui  delà 
raison  humaine.  Or,  c’est  ce  qu’on  ne 
comprend  plus  guère  de  nos  jours,  même 
en  Allemagne.  » Le  pur  kantisme,  comme 
on  voit,  n’a  peut-être  jamais  eu  de  sec- 
tateur plus  rigoureux  que  Kinker  ; seu- 
lement, à la  différence  de  Kant,  le  pen- 
seur hollandais  croyait  à la  possibilité 
d’une  métaphysique  complète  dans  les 
limites  posées  par  son  maître.  Il  ex- 
cluait de  la  discussion  protestants  et 
catholiques  ; il  considérait  la  morale  de 
l’Evangile,  bien  comprise,  comme  par- 
faitement d’accord  avec  la  doctrine  de 
Kant,  et  il  s'arrêtait  là.  Parfois  il  élevait 
son  Ame  vers  le  principe  éternel  et 
immanent  de  toutes  choses;  le  Dieu  qu’il 
invoquait  dans  ses  vers  n'était  que  la 
rnison  noumètie , le  Dieu  de  la  dialec- 
tique ; mais  ce  Dieu,  il  l’adorait  dans  la 
sincérité  de  son  cœur. 

Kinker  c onsacrait.  tout  son  temps  à 
l'étude.  Il  travailla  aussi  longtemps  qu’il 
eut  un  souffle  de  vie.  Il  mourut  résigné, 
content  de  son  lot  ; la  dernière  fois  que 
M.  Ed.  Capitaine  lui  serra  la  main,  H 
lui  dit  seulement  : « Ah  ! mon  véritable 
ami  ! Que  ne  suis-je  dans  l’autre  monde  ! » 
C’est  la  seule  plaintequ'il  énonça  jamais, 
et  elle  renferme  une  pensée  consolante. 
Sa  perte  fut  vivement  sentie:  on  peuten 
juger  par  le  concert  d’hommages  qui 
retentit  autour  de  sa  tombe  (*).  M.  S. 
Muller,  président  de  l’Institut  des  Pays- 


manukii c 1831,  les  quatre  vers  suivants  : 

Veiîl  wimrilen  riju  or,  »lcvhu>  onzin  in  nieti  sluiten; 
N Oeil  uienr  gcilnrlitvti,  die  geon  woorden  klnnk  kmi 

|niten, 

Kn  die  geen  zinn’lijk  beobl,  geen  teeken  mbierbanlt 


L'oor  dicliter*  ttotiw  covovl.l.door  ilenkori  nnoit  !>fl- 

jpaald. 

Joli»  KüiVkR. 


( 1 ) Les  restes  mortels  de  Kinker  ont  été 
déposés,  le  20  septembre  1 8 45,  in  de  Oude- 
zijds-Kapet,  à Amsterdam. 
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Ras,  prononça  son  éloge  dans  l'Assem- 
blée générale  de  la  Compagnie  et  n'hé- 
sita pas  à le  proclamer  l’un  des  hommes 
les  plus  remarquables  de  son  pays.  MM. 
Siegenbeek,  C.  Van  der  Vijver,  respec- 
tivement présidents  de  la  Maatschappij 
van  Lctterkunde  et  de  la  loge  de  la  Cha- 
rité (d’Amsterdam),  relevèrent  à leur  tour 
ses  brillantes  qualités.  M.  Westerman 
inscrivit  ces  vers  au  bas  d’un  de  ses  por- 
traits : 

Wai  il»  OodbeiJ  «chittreml  vormJn  en  latcre  ceuweu 

lin»  nie»; 

Wat  ooit  Torlieelilin);  xhiep  en  do  nundurht  bicld 

(gebovid; 

Wui  de  e«.lU<  geetlkrachc  wr<x  lil , do  acimono  kan- 
tien gannieo, 

Ta  wetddrig  in  liot  breiii  »«n  Kisitk  uiAuigevIocid. 
Uoeft  wijibeid  reat  op  lof,  veinufl  op  Inuwcrl.U.leii, 
Ifciu  wordt  dit  M-Lrander  bovld  met  krensen  over- 

(Iftden. 

La  glorieuse  épithète  de  génie  a été 
appliquée  A Kinker  par  quelques-uns 
de  ses  biographes;  en  la  lui  contestant, 
M.  Van  der  Wijk  s'est  exposé  A toutes  les 
colères  de  M.  Van  Vloten  (').  11  faut 
s’entendre  sur  la  portée  dulerme  génie: 
nous  renvoyons  le  lecteur  à l’article  pu- 
blié par  M.  Cocheret  de  la  Morinière 
dans  le  Recensent  ook  der  Recensen- 
ten  (1850,  n°  9,  p.  571),  et  dont  les  con- 
clusions motivées  sont  favorables  au 
philosophe-poète.  Au  fond,  ces  discus- 
sions sont  oiseuses  : ce  qu’on  ne  peut 
contester  ù Kinker , c’est  une  origina- 
lité véritable,  dans  le  meilleur  sens  du 
mot;  un  talent  des  plus  distingués, 
comme  orateur  et  comme  écrivain  ; 
infiniment  d’esprit  et  de  finesse  comme 
critique  ; de  l’enthousiasme,  trop  ex- 
clusivement peut-être,  pour  les  idées 
générales  ; enfin  un  libéralisme  certai- 
nement loyal  d’intentions,  ù part  la 
légitimité  de  son  idéal.  Mais  il  a cherché 
A eclairer  les  hommes  bien  plus  qu’A  les 
toucher;  jusqu’en  poésie,  il  a rêvé  de 
ses  formules  kantiennes  : sa  popula- 
rité en  a souffert,  sinon  sa  célébrité 
chez  les  gens  d’élite.  On  l’admire,  mais 
il  n’est  ni  l’ami  du  foyer  ni  l’écho  des 
sentimentsles  plusprofondsde  l’homme. 
On  est  séduit  par  la  musique  de  son 
langage , mais  il  fait  réfléchir  plutôt 
qu’il  n’enlève.  Il  est  le  poète  d’un  sys- 
tème politique,  plutôt  que  le  poète  na- 

( ) Dans  le  Ltventbode . V.  ci-dessus. 


tionsl  de  la  Hollande.  Mais  ce  qu’il  est, 
il  l’est  si  complètement  et  d’une  façon 
si  particulière^  individuelle,  qu’on  doit 
certainement  voir  eu  lui , de  quelque 
côté  qu’on  le  considère,  une  des  person- 
nalités les  plus  saillantes  de  son  pays, 
dans  la  première  moitié  de  ce  siècle. 
Comme  philosophe,  M.  Van  der  Wijck 
le  juge  en  polémiste  autant  qu’en  his- 
torien; aussi  éloigné  nous-même  des 
idées  de  Kinker  que  des  principes  de 
l’Ecole  d’Utrecht,  nous  croirions  être 
injuste  si  nous  ne  revendiquions  pas 
pour  l’auteur  de  V Essai  une  page  dans 
l’histoire  de  la  pensée  humaine,  à côté 
de  Van  Dentert,  peut-être  même  au- 
dessus  de  lui.  Il  y aurait  A procéder  au 
triage  de  ses  écrits,  dans  l’intérêt  mê- 
me de  sa  mémoire  ; ce  triage  opéré 
pieusement  et  avec  soin,  la  Hollande 
pourrait  être  fière  de  son  Kinker  devant 
toute  l’Europe. 

M.  Ed.  Capitaine  a bien  voulu  dres- 
ser tout  exprès  pour  nous,  d’après  M. 
Van  der  Aa  et  d'après  ses  propres 
notes,  une  bibliographie  des  œuvres 
de  Kinker,  beaucoup  plus  complète  que 
celles  de  MM.  Van  Hall  et  Cocheret  de 
la  Morinière.  Nous  nous  empressons  de 
reproduire  ce  document. 

1°  Oralie  over  de  jeugd  van  Alexander 
den  Grooten  , in  latijnschen  verzen. 
Amsterdam,  1786. 

Cf.  le  Chronicon  cathoUcon  d'Edward 
Simson. 

2 - Academie-zangen.  Ltrecht  ,1781, 
in-4°. 

5°  Mijne  minderjarige  zangsler.  lb.. 
1785,  in-8*. 

4°  De  Eigenbaat,  parodie,  lb  1785 
in-8°. 

5°  Janus,  1 787,  in-4°  (35  numéros). 

6°  Orosmane  de  kleine  of  de  dood  van 
Zaïre , moorddadig  treurspel.  Ulrecht 
1787,  in-8». 

7°  Depost  van  den  Helicon.  Ib.,  1 788 
in-8°. 

8°  Eerstellingen.  Ib.,  1788,  in-8". 

9°  Van  Rots, episodischdrama.  Amst., 
1789,  in-8°. 


J 
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1 0°  Celiti,  treurspel.  Utr.,  1 792,  in-8°. 

1 1 ° Morceaux  divers  dans  les  recueils 
suivants:  a.  De  Ster;  b.  Janus  verrczen 
(1795)  ; c.  De  arche  Noachs  (1799)  ; d. 
Sem,  Cham  et  Japhcl  ( 1 80  »)  ; e.  Maea- 
zijn  voor  de  kritische  wijsbegeerte  (de 
Van  Hemert)’,  f.  Zangboek  der  Vrijmet- 
sclaeren  (p.  18,  19,  GG,  108,  155,  139, 
1G5,  165,  171,  180,  191 , 280,  285  et 
285)  (‘). 

12“  GabrieUe  van  Faycl , Kaltenspel 
(parodie).  Utr.,  1799,  in-8°. 

15®  E ricin,  parodie.  Utr.  1799,  in-8®. 

14®  Uct  Eeuwfest  bij  dcn  aanvang 
van  de  neyentiende  Eeuw.  Zinnbeeldige 
voorstelling.  Utr.,  1801,  in-8°. 

15°  Armand  en  Constance,  zangspel. 
1801. 

IG"  De  Mensclteid  in  Uct  Lazarushuu, 
bij  dcn  aanvang  van  de  neyentiende 
Eeuw.  Zinnb.  voorstelling.  Utr.,  1801, 
in-8°. 

Parodie  du  n®  11. 

17®  Essai  d'une  exposition  succincte 
de  la  Critique  de  la  raison  pure  de  Kant. 
Amst.,  1801,  in-8". 

Trad.  en  français  par  J.  Lefèvre.  — Outre 
les  jugements  sur  cet  ouvrage  rapportés  plus 
haut,  citons  encore  uu  passage  de  Ch.  Villers 
( Philos . de  Kant , p.  It,  p.  lit). 

18°  Tafereel  der  jongsle  lotyerallcn 
van  Europa  , yeeindiyd  door  vreede. 
Zinnb.  voorstelling.  Utr.,  1802. 

19°  De  Schepping,  geestelijk  musiek- 
stnk  van  J.  Haydn, de  woorden  naar  bel 
oorspronkelijk  Engelsch  en  bel  Hoog- 
duilscb  gevolgd.  Ainsi.,  1805,  in-8°. 

20°  Mmnnzor  en  Zehra . treurspel. 
Utr.,  1801,  in-8°. 

21»  De  Tempelheeren,  treurspel,  naar 
bet  Fransch  van  llaynouard.  Utr.,  1805. 
in-8°. 

22”  De  Verccniging  van  Itel  verhevene 
met  lie I schoone, zinnb.  voorstelling,  ter 
feestviering  van  de  25  verjaring  van 
J.  C.  \Yaltier,  als  tonneelkunstena- 


(')  Ajoutons  : P aura  quœ  légat  ipsa  Ly- 
coris  , et  quelques  poésies  fugitives  restées 
manuscrites  (1792). 

(*)  Kinker  prononça  également,  en  1808, 


resse  van  bel  Amslerdamsche  Schouw- 
burg.  Amst.  1805,  in-8®. 

23°  Del  beminnelijk  Molenaars  Meisje , 
opéra.  1805. 

21°  De  ifaagd van  Orléans , treurspel, 
naar  Schiller.  Atnst.,  1807,  in-8°. 

25°  Maria  Stuart,  treurspel,  naar 
Schiller.  Amst. , 1807,  in-8°. 

20®  Edipus  te  Kolone,  zangspel.  Utr., 
1807,  in-8°. 

27®  Brieven  van  Sophie  aan  Feith. 
Amst.,  1807,  in-8°. 

28"  Procvc  eener  hollandschc  Proso- 
die, toegepasl  op  bel  Metrum  der  Ouden 
(Mém.  de  la  Maatsch.  voor  fr.  Kunsten 
en  Wetens.,  t 1).  Amst.,  1810,  in-S°. 

29"  De  Nagedachtcnis  van  Joseph 
Haydn.  Amst.,  1810,  in-8°. 

Éloge  funèbre  , prononcé  en  séance  de  la 
Société  Félix  ileritis  \ 1 ;. 

50 0 De  Herkaauwer.  Amst.,  1815- 
1817.  3 vol.,  in-8". 

51®  Inleiding  eener  wijsgeerige  alge- 
meene  théorie  der  talen.  Amst  , 1820, 
in-8®. 

Parut  d'abord  en  1817  dans  les  Mémoire* 
de  l’Institut  royal  des  Pays- Pas  (8e  classe, 
t.  1,  1817,  in-i®;. 

32°  Gedichten . A nisl . , 1819-1821, 
3 vol.  in-8®. 

53°  Over  de  hoorbare  voordragl  van 
dcn  redenaar(Mém.  de  V Inst,  des  P. -B., 
3e  classe,  t.  11).  Amst. , 1820,  in-i®. 

54®  Dans  le  Muzen-Almanak  de  Rot- 
terdam : a.  De  geboorte  van  Patins 
(1822,  p.  1);  b.  Athe,  eene  vertelling 
uil  bet  laatste  gedcelte  van  de  gouden 
Eeuw  (1825,  p.  27)  ; c.  Pygmalion,  een 
romantiseber  drootn  (1852,  p.  190). 

55°  Brieven  over  liet  natuurregt  aan 
P.  van  Hemert , naar  aanleiding  van  Mr. 
nilderdyks  Ontwikkeling  der  gronden 
van  het  natuurregt,  en  daarbij  gcvoegde 
zielkundige  verhandelingen.  Amst.  , 
1823,  in-8®. 


devant  la  Société  Harmonica,  un  discours 
funèbre  en  mémoire  de  Jacques  Kuyper, 
membre  de  l'Institut  (Cociir,RtT‘. 
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On  nous  dit  que  M.  Thorbeckc  a publié 
une  réfutation  de  cet  ouvrage. 

3G“  Iluwelijksgroet  aan  Z.  K.  //.  Prias 
Willem-Frederik-Karel  der  Xederlanden 
en  H.  K.  //.  Princesse  Louisa-Augusta- 
Wilhelmina-A melia  van  Pruissen  (20 
niai  1825). 

57°  lets  over  het  schoonc  (Mém.  de 
l’inst.  des  P.-B.,  5°  cl.,  t.  III).  Ainsi., 
1826,  in-4°. 

38°  Dans  les  Leçons  hollandaises  de 
litt.  et  de  morale  de  M VVürth  (Luxem- 
bourg, 1825,  in-S°)  ; a.  De  Godsdicn- 
slcn  (t.  Il,  |>.  29)  ; b.  De  Yrouw  (p.  78); 
c.  Deezcl  en  zijneerslc  meesler , imita- 
tion d’une  fable  de  Houveroy  (p.  113)  ; 
</.  Cantate , vervaardigd  voor  de  open 
bare  examina  der  leerlingen  van  hetln- 
stituut  voor  blinden  te  Amsterdam  (p. 
228);  c.  Homère  (p.  312/  ; f.  Jeanne 
d'Arc  (p.  282). 

Le  même  recueil  renferme  (l.  !,  p.  33, 45, 
GO  et  245)  plusieurs  pièces  extraites  des 
Gedicluen  de  Kinkcr  (n°  32). 

39°  Lierzang  ami  de  Koninglijke  Haat- 
schappy  van  Xederl.  tant  en  lelterkunde 
te  Brugge,  onder  de  zinspreuk:  Eendragt 
en  vadertandsliefde.  1828  (Imprimé  à la 
suite  de  la  notice  de  M.  C.  Van  Hall, 
p.  127). 

■10°  Schillers  Klokkengieterslied  (Ib., 
p.  135). 

41"  Yerslag  amujaande  de  Icerwijze 
van  Jacotol.  Liège,  1826,  in-8". 

12"  Bcoordeeling  van  M.  Bilderdijks 
Nedcrlandschc  Spraaklecr,  gevolgd  van 
eenen  brie  f des  Itoogleeraars  M.  Siegen- 
beek  ami  den  Schrijver.  Amst.,  1829, 
in-8". 

■43°  De  HeUlendood  van  van  Speijk, 
toonkunstig  tafereel.  — Muziek  van 
J. -H.  Van  Urée.  Ainsi  , 1851,  in-4®. 

44°  Helmina  en  Elisa,  zangvan  twee 
vaderlandscbc  Meisjes , in  musiek  ge- 
bragl  door  Wilms.  Amst.,  1852,  in-i°. 

45°  Qud-Sederland  in  Oogstniaand , 
toonkunstig  tafereel  Muziek  van  J -B. 
Van  Brée.  Ainsi.,  1852,  in- 4°. 

46°  lets  voor  de  meest  kenschetsende 
teekenen  des  tijds , uil  den  gegenwaar- 
digen  toestand  van  Europa  opgemaakt 
(Dans  le  Recensent  ook  der  Recensent  en, 
1832,  6),  in-8®. 


Al0  lets  over  het  Roman tisclie  (Ib. , 
1835),  in-80. 

Kinker  essaie  d’établir  des  limites  précises 
entre  le  romantisme  et  le  classicisme,  cl  s at- 
tache à faire  ressortir  des  différences  impor- 
tantes eulre  l’ancien  et  le  nouveau  roman- 
tisme. 

48°  In  hoe  verre  it  de  Cescliiedenis 
eene  leerschool  voor  Yorsten  en  Volken , 
eene  voorlezing  (Ib.,  1855,  5),  iu-8°. 

49°  Toespraak  aan  het  litt.  Genoots- 
eluip  Tôt  mit  le  Amsterdam , bij  gele- 
genheid  der  feestvicring  van  deszelfs 
25  jaars  bestaan  (Ib.,  1855).  in-8". 

50°  Proeve  eener  beanlwoording  der 
vraag  : Wat  nutkan  de  empirischc  laal- 
kennisaan  de  boogerewijsbegecrletoe- 
bringen  ? (Mém.  de  l’Inst.  des  P.-B.,  3e 
cl.,  l.  IV,  1855),  in-4°. 

51“  Frankrijk  tegen  voor  Europa  (Re- 
censent, 1854,  5),  in-8°. 

52"  Een  lauriertakje  op  het  graf  van 
Comitis  Pools.  Amst.,  1855.  in-8“. 

53°  Een  woord  en  wederwoord  van  A 
en  11  over  de  Hacedonische  Kunst.  — 

54°  Europa  op  den  Stier  en  1830- 
1831  (heur  van  scherts  en  luim,  t.  Il , 
p.  61).  Amst.,  1835,  in-8°. 

55“  Recensie  over  brieven  van  M.  IV. 
Bilderdijk  (5  articles  dans  le  Recensent), 
et  Mengelingen  eu  fragmentai  tiagela- 
leti  door  M.  IV.  Bilderdijk  (Ibid.). 

Ici  Kinker  prend  la  défense  de  Bilderdijck. 

56°  Comptes  rendus  des  traductions 
hollandaises  de  deux  ouvrages  philos, 
de  II  Schmid  ( Sur  l'essence  de  la  phi- 
los. et  ses  rapports  avec  la  science  et  la 
vie)  et  de  Kanncgiesser  (llisl.  de  la 
philos* ),  dans  le  Recensent  (1839). 

Le  traducteur  de  Kannegiesser  est  le  pas- 
teur J.  -J.  Le  Itov .déjà  cité. — On  doit  à ce  der- 
nier écrivain,  euir autres,  des  Utuienkingen 
aan  U.  J.  Kinker  wegens  kritische  wijsbegeerte 
(Délit,  1827,  in-8®  . 

57°  lets  over  den  brief  van  M.  Derk 
Doncker-Curtius  (Avondbode,  Amst., 
9 sept.  1839). 

5 *uLe  dualisme  de  la  raison  humaine, 
ou  le  crilicisme  de  Em.  Kant , amélioré 
sous  le  rapport  de  la  raison  pure  et  rendu 
complet  sous  celui  de  la  raison  pratique. 
Amsterdam,  t.  1,  1850;  t.  Il,  1852, 
in-8". 
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Ouvrage  posthume,  annoté  et  publié  par 
M.  Cocherel  de  la  Morinière,  conformément 
au  désir  de  l’auteur.  Le  t.  I est  orné  d’un 
excellent  portrait  et  enrichi  d'une  notice  bio- 
bibliographique sur  Kinker. 

Kinker  a laissé  en  manuscrit  un 
grand  nombre  de  travaux  de  tout  genre, 
plus  ou  moins  importants.  La  bibiioth. 
de  l’Institut  royal  des  P. -IL  possède 

sa  version  de  l' Eunucltus  de  Térence 
(de  Gesnedene)  ; 2°  Bedenkingen  over  de 
Muziek  der  Oude  Grieken  ; 3°  Navor- 
schingen  omirent  de  tnal  en  den  inlioud 
van  het  onbekende  Handschrift  door 
den  Hooyleeraur  Willmet  aan  de  3d* 
Klasse  van  het  Inslituut  medegedeetd. 
(Il  a été  question  ci-dessus  de  ce  Ms. 
en  langue  copte  (*),  également  déposé 
dans  la  Bibl.  de  l’institut)  ; 4°  Toon- 
kunstige  Opslellen  (5  liasses);  5°  Un 
paquet  de  notes  détachées,  ayant  rap- 
port à la  musique  des  Grecs  (la  plu- 
part en  langue  française).  — M.  C.  Van 
Hall  signale  comme  lui  appartenant  : 
G"  Het  einde  goed,  ailes  goed,  comédie, 
d’après  Shakespeare  (AU's  tvcll  thaï 
ends  well);  7°  Le  1er  acte  et  une  grande 
partie  du  2d  acte  de  la  version  hollan- 
daise du  Don  Carlos  (de  Schiller);  8° 
La  plus  grande  partie  du  livre  I de 
Ylliade,  trad.  en  vers  hollandais,  dans 
le  rhythme  de  l’original  ; 9°  la  version 
du  Chant  delà  Cloche  (n°  40, ci-dessus). 

— M.  Fréd.  Müller,  libraire,  possède  : 
10"  De  dood  van  Minette,  of  het  eerste 
Jaar  der  Turksche  vrijheid , tragédie  ; 
i\°  Achilles  en  Polyxena,  id.;  12"  Ma- 
chteld  van  Velzen,  opéra  ; 13°  Turandot, 
comédie,  d’après  Schiller;  Pggmalion, 
songe  romantique  (n°  54);  14"  le  n°  59 
(ci-dessus)  ; 15"  entin,  différents  essais 
surla  poésie,  la  musique  et  la  littérature. 

— Quelques-uns  des  Ms.  qui  précèdent 
figurent  au  catalogue  de  la  bibliothèque 


( 1 ) Le  catalogue  rédigé  pour  la  vente  de 
la  bibliothèque  de  Kinker  mentionne  onze 
pièces  relatives  a ce  Ms.  et  aux  recherches 
sur  la  langue  égyptienne  entreprises  par  le 
savant  philologue.  On  y remarque,  enlr’au- 
très,  un  glossaire  copte-latin. 

(*)  Nous  rappellerons,  à ce  propos,  qu'il 
paile  de  Fuss  ,v.  ce  nom)  dans  une  de  ses 
lettres  à M.  Ed.  Capitaine.  Il  s'étonne  de 
voir  Fuss  plus  préoccupé  de  la  métrique  que 


délaissée  par  Kinker;  y sont  encore 
mentionnés  les  cahiers  de  ses  cours  de 
Liège  (sur  la  linguistique  générale,  sur 
la  langue  néerlandaise,  sur  le  style,  sur 
la  synonymie,  sur  la  prononciation, 
sur  la  philosophie  et  sur  l’histoire); 
des  dissertations  sur  le  magnétisme 
animal,  sur  la  loi  de  polarité,  sur  la 
conscience  de  soi  et  l’immortalité,  sur 
le  matérialisme  et  l’athéisme,  sur  le 
droit  naturel  et  primordial,  sur  l’es- 
thétique de  Kant,  sur  l’influence  des 
Français  en  philosophie,  etc.  ; des  re- 
cherches sur  la  métrique  et  la  prosodie 
des  Grecs  et  des  Romains  (*),  sur  la  lan- 
gue Anglo-Saxonne  dans  ses  rapports 
avec  le  hollandais,  etc.  ; le  plan  d’un 
journal  critique  (1805),  vraisemblable- 
ment la  première  ébauche  du  Becen- 
sent  ; des  notes  destinées  à l’Institut  et 
à d’autres  Sociétés  savantes;  le  dis- 
cours (*)  qu’il  prononça  comme  recteur 
sortant  (1829;  v.  l’art.  J. -G. -J.  Ernst), 
des  ébauches  de  pièces  de  théâtre,  etc. 
On  peut  juger,  par  cette  énumération, 
de  l’activité  de  Kinker  et  de  la  variété 
de  ses  études.  Il  avait  l'habitude  de 
charger  ses  livres  de  notes  : nombre 
de  volumes  acquis  à sa  vente  sont  de- 
venus précieux  à raison  des  observa- 
tions qu’il  y a consignées. 

Outre  les  biographies  de  MM.  Van 
Hall,  Van  der  Wijck,  Siéger  et  Coche- 
ret  de  la  Morinière , il  existe  un  grand 
nombre  de  notices  sur  Kinker.  Nous  en 
citerons  seulement  quelques-unes  : Al- 
gemen  kunst  en  Letterbode,  t.  Il,  1845, 
p.  225  (*);  Algemeen  Handelsblad  (17 
sept.  1845)  ; Amsterdamsche  courant  (8 
av>  il  1847);  Muzen-Almanak , 1846 , 
p.  161;  Handel.  van  de  jaarl.  verga- 
dering  der  Maatsch.  voor  Xederl.  letter- 
kundete  Ixiden,  I84G,  p.7;  Ilaarlcmsche 
courant  (1  0 avril  i 847)  ; Recensent  (1850 


de  la  musique  des  anciens  : comme  si  leur 
métrique,  ajoute-t-il , ne  faisait  point  partie 
de  leur  musique  ! 

(*)  Dans  le  livre  d'E.  Mùncli  intitulé  : 
Üic  Freiheit  des  L nier  rie  In  s (Bonn,  1829, 
in-8°),  on  trouve,  p.  271,  un  autre  discours 
de  Kinker, adressé  au  roi  des  P. -B. — L'ora- 
teur s'y  prononce  contre  la  liberté  de  l'en 
seignemcnl. 

(*)  Art.  de  M.  Cocherel  de  la  Murinière. 
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n°  9)  ; Nieutve  RoUerdamche  courant, 
45 fôv.  185ü(');  Onze  Tijd , 1. 1.  p.203; 
Van  Campcn,  Gescli.  der  le  t ter  en  en  HV- 
tenschappen  in  Nederland , t.  II,  p -446 ; 
Collot  d’Escury,  llollandsche  roem, t .111, 
p. 2-4.4,  et  t.  VI,  p 121  ; A.  J.  Van  der  Aa, 
fiiogr.  Woordenboek,  t.  IX,  p.  177,  elo. 

— L’oraison  funèbre  prononcée  par  M. 
F.  Muller,  en  sa  (piaülé  de  président  de 
la  5°  classe  de  l'Institut,  remonte  au  8 
avril  1847  (*);  celle  de  M.  Van  der 
Vijver,  au  21  janvier  1846  (lorsque  le 
buste  de  kinker  fut  placé  dans  la  salle 
des  séances  de  la  loge  de  la  Charité). 

— Voir  encore  le  Brvederhand  (de  Bru- 
xelles), 7P  livraison  de  1846,  et  le  AV- 
derlandsche  Staatscourant  du  5 1 jan- 
vier 1 850  (appréciation  sur  kinker, 
par  M.  le  professeur  den  Tex,  secré- 
taire de  la  3*  classe  de  l'Institut).  — 
L’art,  de  M.  le  prof.  Van  Vloten,  en 
réponse  à M.  Van  der  Wijck,  se  trouve 
dans  le  Lcvensbode , année  1866. 


M uiifl'ci'tictilncp'r  (FrANÇ.-Hf.N- 
ri-Josf.ph)  naquit  à Liège  le  3 février 
ISM  et  y mourut  le  19  octobre  1866. 
Il  lit  toutes  ses  éludes  dans  sa  ville  na- 
tale, obtint  le  10  juin  1831,  arec  dis- 
tinction , le  diplôme  de  docteur  en 
droit  cl  se  lit  inscrire,  le  4 juillet  sui- 
vant, au  tableau  des  membres  du  bar- 
reau liégeois.  Il  se  serait  distingué 
comme  avocat  ou  comme  magistrat  : 
une  circonstance  particulière  le  jeta 
dans  la  carrière  de  l’enseignement,  qui 
ne  lui  convenait  pas  moins.  La  loi  des 
incompatibilités  parlementaires  n’exis- 
tait pas  alors  : la  Chambre  des  repré- 
sentants comptait  parmi  ses  membres 
Antoine  Ernst,  professeur  à l’Univer- 
sité de  Liège,  ensuite  à celle  de  Lou- 
vain (v.  son  article).  Ernst  ayant  besoin 
d’un  suppléant  pour  le  cours  d'Insti- 
lutes  du  droit  romain , en  lit  charger, 
pour  l’année  académique  1833-34,  le 


(’  ) Art.  do  M.  Jollrand,  de  lîruxclles. 

(*}  Kinker  fut  pendant  3o  ans  l'un  des 
membres  les  plus  actifs  de  l’Institut  ; déjà 
plus  qu’octogénaire,  il  eut  l'honneur  d’filre 
appelé  à la  présidence  des  classes  réunies. 

( s ) Il  sut  donner  à ce  cours  une  sérieuse 
importance,  en  mellaut  à profit  les  travaux 


M9  “2 


jeune  jurisconsulte,  dont  il  avait  remar- 
qué l’esprit  méthodique,  le  jugement 
sûr  et  le  langage  net  ei  précis,  kupf- 
ferscblaeger  s’acquitta  de  sa  tâche  ar- 
due à la  satisfaction  générale.  Son 
mandat  fut  renouvelé  pour  183-4-33: 
Ant.  Ernst  avait  accepté  le  porte-feuille 
de  la  justice  et  semblait  par  consé- 
quent plus  éloigné  que  jamais  de  remon- 
ter dans  sa  chaire,  kupflerschlaeger 
obtint  le  traitement  de  lecteur  (22  sep- 
tembre 1831),  ajouta  au  cours  d'Insli- 
tutes  celui  d 'Encyclopédie  du  droit , éga- 
lement délaissé  parle  professeur  mi- 
nistre. et, sur  la  demande  expresse  des 
élèves,  enseigna  gratuitement,  la  même 
année,  le  droit  commercial  (v.  Godet). 
Il  devint  définitivement  titulaire  du 
cours  d' Encyclopédie  (*)  en  décembre 
1835,  et  resta,  par  intérim,  chargé 
du  cours  d'Institutes  jusqu’au  5 août 
1837,  date  de  sa  promo'.ion  à l’cxtraor- 
dinariat.  Dès  lors  il  fut  non  seulement 
titulaire  des  deux  cours  précités,  mais 
de  celui  d 'Histoire  du  droit  romain, 
dont  M.  Dupont,  alors  investi  îles  fonc- 
tions de  recteur  cl  accablé  d’occupa- 
tions, avait  exprimé  le  désir  d’être  dé- 
chargé. kupfferschlaeger  supporta  cou- 
rageusement son  lourd  fardeau.  Bigide 
observateur  du  devoir,  dévoué  par  des- 
sus tout  â la  science  et  â l'Université, 
il  ne  crut  jamais  avoir  assez  fait  pour 
améliorer  ses  cours  et  pour  inspirer  â 
ses  élèves  le  goût  des  fortes  études  : il 
élargit  même,  autant  que  le  programme 
le  lui  permit,  le  cadre  de  sou  enseigne- 
ment, et,  pour  ne  pas  le  laisser  incom- 
plet, il  s’astreignit  â donner  tégulière- 
ment  de  nombreuses  leçons  supplémen- 
taires, au  risque  de  compromettre  sa 
santé.  Le  22  septembre  18  48,  il  reçut 
le  titre  de  professeur  ordinaire  ; la 
croix  de  l’ordre  de  Léopold  lui  fut  dé- 
cernée le  24  septembre  1855.  De  1863 
ù 1866,  il  lit  partie  du  conseil  de  per- 
fectionnement de  l'enseignement  supé- 

des  Allemands.  Son  point  de  vue  était  celui 
du  spiritualisme  chrétien,  éclairé  par  les  idées 
libérales.  L’esprit  de  son  enseignement  était, 
sous  plusd  un  rapport,  le  même  que  celui  des 
cours  de  son  collègue  cl  uini  M.  j.  G.  Macors 
(v.  ce  nom). 
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rieur;  enfin,  par  arrêté  royal  du  29 
septembre  18G4,  il  revêtit  les  insignes 
du  rectoral  triennal.  Fidèle  à la  devise 
qu’il  avait  adoptée  ; « Fais  ce  que  dois, 
advienne  que  pourra.  » il  se  multiplia 
pour  suflire  à ses  doubles  fonctions, 
bien  que  sa  constitution  physique  se 
ressentit  depuis  longtemps  déjà  de  ses 
excès  de  travail;  enfin  la  nature  récla- 
ma ses  droits.  Aussi  bien,  le  rectorat 
de  kupfferschlacger  coïncida  malheu- 
reusement avec,  une  période  d'agitation 
universitaire  : de  regrettables  manifes- 
tations eurent  lieu,  et  l<*  premier  Coll- 
yres international  des  etudiants  donna 
la  mesure  de  l'exaltation  momentanée 
d’une  partie  de  la  jeunesse.  L’honorable 
recteur  resta  ferme  comme  un  roc;  mais 
son  cœur  était  navré.  Il  se  dév oua  de  plus 
en  plus  à scs  fonctions;  il  succomba  pour 
ainsi  dire  à la  tâche.  Kupfl'ersehlaeger 
était  le  justum  et  tenace m d'Horace  ; il 
neconnaissait  ni  les  transactions,  ni  les 
attermoiemenls,  et  celle  austérité,  cette 
religion  du  droit  et  du  devoir  s'alliaient 
pourtant  chez  lui  à toutes  les  affections 
généreuses  du  cœur.  Peu  d'hommes  ont 
joui  jusqu'à  la  tin  d’une  estime  aussi 
universelle,  et  peu  cependant  se  sont 
montrés,  en  toute  circonstance,  aussi 
peu  disposés  à des  concessions  (*).  Il 
était  d'un  commerce  agréable,  bienveil- 
lant par  caractère , très-gai  dans  l'in- 
timité ; mais  quand  la  voix  du  devoir  se 
faisait  entendre , il  redevenait  grave  et 
presque  solennel  : sachant  du  reste 
écouter  la  discussion,  mais  inébranlable 
et  inflexible  quand  sa  puissante  logique 
l’avait  conduit  à des  conclusions  for- 
melles. Son  cours  dlnstitutes  est  un 
modèle  d’ordre  et  de  précision  : on  doit 
regretter  qu'il  n'ait  pas  cru  devoir  céder 
aux  instances  de  ses  amis,  qui  à di- 
verses époques  le  pressèrent  de  le  pu- 
blier. Sévère  envers  lui-même,  il  ne 
croyait  jamais  avoir  assez  fait  ; il  pré- 
férait l'oubli  à une  réputation  qu’il  eill 
jugée  trop  aisément  conquise  : ce  trait 
le  peint  tout  entier.  Au  lit  de  mort,  il 
témoigna  le  désir  d’être  conduit  obscu- 
rément au  champ  du  repos  ; on  dut 

f)  En  matière  d'enseignement  supérieur, 
notamment,  il  avait  des  convictions  1res  ar- 
rêtées; en  se  montrant  moins  rigide,  il  aurait 


s'abstenir  de  lui  décerner  les  honneurs 
universitaires.  — Kupfl'ersehlaeger  fut, 
pendant  plusieurs  années  l'un  des  mem- 
bres les  plus  actifs  du  Conseil  commu- 
nal de  Liège  : il  résilia  son  mandat  en 
1857.  A partir  de  1852  (arr.  royal  du 
22  mars),  il  lit  partie  du  bureau  admi- 
nistratif de  l’Athénée  royal  de  Liège. 
Il  prit  part  à la  création  du  Bulletin 
Communal  (2  vol.  in --4°) , recueil  utile, 
oit  étaient  traitées  avec  le  plus  grand 
soin  toutes  les  questions  intéressant 
l’administration  locale.  On  doit  encore 
à Kupfl’ersehlaeger  une  brochure  inti- 
tulée : /V  l’espece  de  majorité  requise 
pour  la  formation  des  actes  des  Conseils 
communaux( Liège,  s. d.,in-8°à  2 col  ). 
Il  y soutient  « qu’en  thèse  générale,  les 
» résolutions  des  Conseils  communaux 
» ne  peuvent  être  prises  qu’à  la  majorité 
» absolue  des  membres  présents  et  non 
» pas  seulement  à la  majorité  absolue 
» des  membres  votants , si  le  vote  a 
» lieu  à haute  voix , ou  des  suffrages 
» réels  valablement  exprimés,  si  le  vote 
» a eu  lieu  au  scrutin  secret.  » Il  ap- 
plique spécialement  cette  théorie  aux 
nominations  et  présentations  de  candi- 
dats ; cependant,  ajoute-t-il,  si  la  majo- 
rité des  membres  présents  n’est  pas 
obtenue  au  premier  tour  de  scrutin , 
« on  doit  procéder  à un  scrutin  de  bal- 
» louage  entre  les  concurrents  qui  ont 
» eu  le  plus  de  voix,  pris  en  nombre 
» double  des  nominations  ou  présenta- 
» lions  à faire,  auquel  cas  la  nomination 
» a lieu  à la  pluralité  des  votes,  et  s'il 
u y a parité  de  votes , le  plus  âgé  est 
« préféré.  » 


■ .«maire  (Jean  -Fkançois),  né  à Gand 
le  7 août  1797,  mourut  à Grammonl  le 
51  octobre  1852  II  lit  ses  éludes  au 
Collège  et  à l’Université  de  sa  ville  na- 
tale, et  avant  de  les  avoir  terminées,  se 
trouva  mis  en  demeure  de  faire  face  aux 
nécessités  de  la  vie  : il  dut  abandonner 
pour  les  mathématiques  les  belles-let- 
tres et  la  philologie,  vers  lesquelles  il  se 
sentait  particulièrement  attiré.  Lemaire 

cru  trahir  les  véritables  intérêts  de  l'Univer- 
sité. 
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lutta  contre  l'adversité  avec  un  courage 
exemplaire,  pour  écarter  de  sa  famille 
jusqu’à  la  conscience  de  la  position  pé- 
nible où  elle  se  trouvait  ; il  employa  ses 
journées  à donner  des  leçons , ses 
nuits  à étudier,  et  malgré  les  entraves 
de  tout  genre  qui  paralysaient  son  zèle, 
subit  avec  distinction,  en  4818,  l’examen 
de  candidat  en  sciences  physiques  et 
mathématiques.  Ses  efforts  furent  ré- 
compensés par  un  arrêté  ministériel 
du  5 décembre  de  la  même  année,  qui 
le  nomma  régent  de  la  seconde  classe 
de  mathématiques  au  Collège  royal 
de  Gand.  Il  ne  tarda  pas  à remplacer 
dans  la  première  classe  M.  Quetelet, 
appelé  à I Athénée  royal  de  Bruxelles. 
Le  li  avril  1821,  l’Université  de  Gand 
lui  décerna  le  diplôme  de  docteur  en 
sciences  mathématiques  et  en  philoso- 
phie naturelle;  sa  thèse  inaugurale  trai- 
tait des  solutions  singulières,  des  équa- 
tions différentielles,  et  en  présentait  un 
exposé  net  et  méthodique,  d’après  les 
travaux  de  Lagrange  et  des  écrivains 
qui,  après  lui,  s’étaient  appliqués  à rat- 
tacher ces  formules  longtemps  inexpli- 
quées aux  équations  intégrales  ordi- 
naires, et  s’en  étaient  servis  pour  ré- 
soudre directement  une  foule  de  problè- 
mes difficiles.  Le  7 août  suivant,  Lemaire 
passa  du  Collège  de  Gand  à l’Athénée  de 
Tournay,  comme  professeur  de  mathé- 
matiques supérieures;  l’année  suivante, il 
fut  en  outre  chargé  d’une  partie  des  cours 
destinés  aux  commençants.  Il  se  dévoua 
entièrement  à ses  devoirs  de  profes 
seur  et  obtint  des  succès  réels  ; on  peut 
rappeler  en  passant  qu’il  introduisit 
avec  avantage,  dans  l’enseignement  élé- 
mentaire, la  considération  des  projec- 
tions stéréomélriques.  Son  mérite  ne 
resta  point  méconnu  : le  1er  août  182(>, 
un  arrêté  royal  le  nomma  professeur 
extraordinaire  à l’Université  de  Gand , 
avec  mission  d’enseigner  la  géométrie 
appliquée  aux  arts  et  à la  mécanique 
industrielle  (*)  En  1827, il  lit  un  cours 


spécial  à l'usage  des  ouvriers,  et  le  ré- 
suma dans  un  petit  trailéintitulé, comme 
sa  chaire  : De  Meclkunst  op  de  Kunsten 
en  ambachten  toegepaul  ( Gand , 1828, 
in-8*  de  170  p.  et  3 pl.t  dédié  à M. 
A.-J.  Ewyck).  Il  eut  ainsi  l'honneur 
d’être  l’un  des  premiers,  dans  nos  pro- 
vinces, à contribuer  au  développement 
de  l'instruction  technologique,  qui  de- 
vait plus  tard  y devenir  si  importante. 
Il  ne  négligea  rien  pour  s’initier  aux 
procédés  industriels  : on  le  rencontre  à 
Seraing,  en  Angleterre,  partout  où  il  a 
la  chance  d’enrichir  ses  connaissances 
pratiques.  La  Faculté  des  sciences  ayant 
été  supprimée  à Gand  le  lendemain  de 
la  révolution,  Lemaire  fut  désigné  pour 
passer  à l’Université  de  Liège,  et  chargé 
des  cours  d’introduction  aux  mathéma- 
tiques supérieures  et  de  calcul  diffé- 
rentiel et  intégral.  Promu  à l’ordinariat 
en  1855,  il  devint  titulaire  des  cours 
d'analyse  et  de  mécanique  analytique. 
Un  arrêté  royal  du  5 septembre  183S 
l’éleva  au  rectorat  pour  l’année  acadé- 
mique suivante;  le  U décembre,  il 
ajouta  aux  insignes  de  sa  dignité  la  Croix 
de  l’Ordre  de  Léopold.  La  même  année, 
il  reçut  le  titre  d’inspecteur  de  l’Ecole 
préparatoire  des  mines;  en  1812, il  fut 
investi  des  fonctions  de  secrétaire  du 
Conseil  de  perfectionnement  des  écoles 
spéciales.  Lemaire,  malgré  une  corpu- 
lence excessive  qui  finit  par  compro- 
mettre sa  santé,  était  très-actif:  à ses 
occupations  académiques,  il  ajouta  plu- 
sieurs missions  ayant  trait  à l’instruc- 
tion primaire,  et  ses  rares  loisirs  étaient 
régulièrement  absorbés  par  l’étude  des 
chefs  d’œuvre  littéraires,  tant  anciens 
que  modernes.  Il  possédait  bien  le  grec 
et  le  latin  ; les  principales  langues  vivan- 
tes de  T Europe  lui  étaient  également  fa- 
milières. La  littérature  italienne  surtout 
avait  le  privilège  de  le  passionner  : en 
181G,  il  ne  put  résister  au  désir  d'aller 
saluer  la  patrie  du  Dante  et  de  Michel- 
Ange.  Il  s’était  fait  illusion  sur  sa  force 


I 


( * ) Lemaire  fui  nommé,  à proprement  par- 
ler, professeur  à l’Ecole  industrielle,  qui  était 
une  section  de  la  Faculté  des  sciences  de 
l’Université  de  Gand.  Il  y eut  pour  collègue 
le  Hollandais  van  Breda,  qui  reçut  sa  démis- 
sion après  les  évènements  de  1830.  La  Fa- 


culté des  sciences  fut  en  même  temps  sup- 
primée à Gand  ; mais  le  Gouvernement,  ne 
voulant  pas  laisser  tomber  l’Ecoleindustrielle, 
remplaça  Lemaire  et  Van  Breda  par  Ed.  Jac- 
quemyns  et  Ch.  Morren  (v.  ce  nom). 
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physique  : le  voyage  s'accomplit  heu- 
reusement, mais  au  retour,  Lemaire  fut 
retenu  à Albi(Tarn)  par  une  fièvre  vio- 
lente qui  prit  bientôt  de  telles  propor- 
tions, qu'il  se  vit  forcé  de  demander  sa 
retraite.  Il  put  revoir  sa  patrie;  mais 
son  corps  était  épuisé  et  bientôt  ses  fa- 
cultés subirent  un  affaissement  général. 
Déclaré  émérite  par  arrêté  royal  du  15 
mars  1847 , il  alla  vivre  à Bruxelles 
chez  un  frère  qui  lui  prodigua  les  soins 
les  plus  tendres  ; il  ferma  les  yeux  à 
Grammont , où  il  s’était  rendu  pour  se 
soumettre  au  traitement  hydrothéra- 
pique. — Lemaire  a peu  écrit  : les  An- 
nales de  l’Université  de  Garni  (1818- 
1819)  contiennent  de  lui  un  Mémoire 
académique  couronné,  en  réponse  à 
une  question  de  botanique  (Èxjmüio 
commodorum  methodi  naturalis  plant  a - 
rum  tàm  in  scientià  bolanicù  ipsâ , 
quàm  in  ejus  applicationibus);  la  dis- 
sertation citée  sur  les  équations  diffé- 
rentielles ( 1841  ) et  un  discours  inau- 
gural (1846)  sur  le  dessin  linéaire  et 
sur  le  rapport  des  arts  mécaniques  avec 
les  arts  libéraux.  Quelques  discours 
insérésdans  les  Annales  des  Universités 
de  Belgique,  quelques  travaux  statisti- 
ques dans  la  Correspondance  mathéma- 
tique de  M.  Quetelet  complètent  à peu 
près  son  bilan.  Lemaire  était  avant  tout 
un  excellent  professeur,  un  homme  in- 
struit etd'un  commerce  agréable;  peut- 
être  se  serait-il  élevé  plus  haut  s’il  lui 
avait  été  donné  de  suivre  sa  vocation. 

Sources  : Notice  sur  J.  F.  Lemaire, 
par  A.  C.  DeCuyper.  Liège,  1853,  in- 
8°.  — Nécrologe  liégeois  pour  1854  (par 
U. Capitaine),  p.  50-53. 

ixsrny  ( Joskph-Antoinb)  naquit  à 
Anvers  le  45  mars  1800  et  mourut  à 
Liège  le  9 janvier  1839.  Son  père,  doc- 
teur en  médecine,  était  piofesscur  d'a- 
natomie et  de  chirurgie  à l’ancienne 
école  de  chirurgie  d’Anvers.  L’instruc- 
tion secondaire  étant  assez  négligée  en 
cette  ville,  â l’époque  de  la  domination 
impériale,  le  jeune  Leroy  fut  envoyé  au 
lycée  de  Bruxelles,  où  il  fit  des  progrès 
rapides.  En  1819,  il  se  rendit  à l’Uni- 
versité de  Louvain  pour  y étudier  les 
sciences  médicales.  Il  y arriva  pénétré 


de  la  conviction  qu’aucune  branche  des 
connaissances  humaines  , pour  ainsi 
dire,  ne  doit  rester  entièrement  étran- 
gère au  médecin:  la  philologie,  la  bo- 
tanique, la  physique,  la  chimie,  les 
mathématiques  l’occupèrent  tourà  tour; 
il  voulait  asseoir  son  édifice  sur  les 
bases  les  plus  solides.  Son  examen  de 
candidat  en  sciences  fut  des  plus  bril- 
lants. En  1841,  la  Faculté  de  Louvain 
mit  au  concours  la  question  suivante  : 
Quels  sont  les  principaux  phénomènes 
chimiques  qui  peuvent  être  interprétés 
physiquement  de  deux  manières  diffé- 
rentes ? Il  s’agissait  , non  seulement 
d’énumérer  ces  phénomènes,  mais  de 
décrire  les  circonstances  dans  lesquels 
ils  ont  lieu,  et  les  procédés  à employer 
pour  les  produire.  Le  Mémoire  du  jeune 
Leroy,  d’une  étendue  de  136  p.  in- i®, 
obtint  la  palme  le  10  octobre  1844. 
L’auteur  y défendait  les  idées  de  son 
professeur  Van  Mous , qui  regardait 
l’hydrogène  comme  le  corps  le  plus 
simple  ou  pour  mieux  dire  comme  le 
seul  corps  simple,  et  le  prenait  pour 
l’unité  de  la  théorie  atomique,  tandis  que 
les  autres  chimistes  adoptaient  t'oxy- 
gène. S'appuyant  sur  cette  hypothèse, 
Leroy  traita  son  sujet  in  extenso  et  fit 
preuve  d’une  érudition  chimique  très- 
remarquable  pour  son  âge.  Ce  travail 
ardu  ne  l’empêcha  pas.au  temps  voulu, 
de  subir  avec  la  plus  grande  distinction 
l’examen  de  candidat  en  médecine,  in- 
fatigable et,  de  plus, animé  par  le  succès, 
il  rentra  presque  aussitôt  en  lice,  et 
obtint  en  1841  la  médaille  d’or,  pour  un 
mémoire  sur  l'emploi  du  forceps  et  sur 
l'usage  du  levier.  « Dans  tout  accouche- 
ment et  dans  toutes  ses  périodes , soit 
que  la  tête  vienne  la  première,  soit  que 
ce  soient  les  pieds,  les  plus  petits  dia- 
mètres de  la  tète  doivent  toujours  cor- 
respondre aux  plus  favorables  du  bas- 
sin. » Telle  était  la  doctrine  enseignée 
à Louvain  par  Van  Solingen,  et  exposée 
par  cet  habile  professeur,  dans  un  livre 
estimé  : Ifet  tvcrkluiglyke  der  verlossing 
verklaerd , betoogd , en  herleidl  toi  een 
algemeen  grondbeginsel  (Leiden,  Ilon- 
kcop,  1799,  in-8°  de  288  p.).  Leroy 
suivit  l’opinion  de  sonmailreet  démon- 
tra que  le  diamètre  le  plus  favorable  est 
le  diamètre  oblique,  qui  s'étend  d'une 
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éminence  ilio-peclinée  d’un  côte,  à la 
symphyse  sacro-iliaque  opposée.  Dans 
la  première  partie  de  son  Mémoire , il 
détermina  les  huit  positions  dans  les- 
quelles il  convient,  en  général , d’avoir 
recours  au  forceps,  d’après  l’avis  des 
auteurs  les  plus  recommandables; dans 
la  seconde,  il  soutint  que  l'instrument 
de  Palfyn  (dont  Leroy  attribue  par  er- 
reur l'invention  à Châmherlayne)  n’est 
pas  applicable  toutes  les  fois  que  la  tête 
est  trop  grosse  pour  traverser  la  filière 
du  bassin;  dans  la  troisième, il  indiqua 
les  positions  dans  lesquelles  le  levier 
doit  être  préféré  ; dans  la  quatrième,  il 
passa  en  revue  toutes  les  contre-indi- 
cations de  cet  instrument;  enfin,  dans 
la  cinquième,  il  détermina  le  but  précis 
de  chacun  des  deux  procédés,  et  for- 
mula des  conclusions  nettes  sur  l’oppor- 
tunité de  leur  emploi  respectif.  — Ce 
mémoire  important  fut  suivi  d’une  dis- 
sertation inaugurale  sur  l'hématose  : 
Leroy  fut  reçu  docteur  en  médecine 
avec  la  plus  grande  distinction  le  i dé- 
cembre 1824.  Le  jeune  savant,  par  ses 
premiers  travaux,  s’était  fait  remarquer 
surtout  comme  un  excellent  élève  ; son 
élude  sur  V hématose \e  plaça  plus  haut  : 
il  y hasardait  quelques  opinions  per- 
sonnelles. L'hénuitose  y est  définie  : la 
formation  du  sang  aux  dépens  des  élé- 
ments puisés  tant  au  dehors  qu’au  de- 
dans de  l'individu  chez  lequel  ce  phé- 
nomène a lieu.  Cette  formation  est  une 
operation  de  chimie  vitale;  la  différence 
de  couleur  qui  caractérise  le  sang  arté- 
riel et  le  sang  veineux  est  due  au  plus 
ou  moins  d’oxydation  du  fer  qui  entre 
dans  la  composition  de  celte  substance. 
L’hématose  ne  commence  pas  au  moment 
où  les  éléments  du  sang  se  rencontrent, 
mais  seulement  alors  qu’ils  arrivent 
dans  les  poumons,  où  ils  reçoivent  le 
contact  de  l’air  atmosphérique.  L’air 
expiré  renferme  la  même  quantité  d’a- 
zote que  l’air  inspiré;  mais  il  a perdu 
une  partie  de  son  oxygène.  Qu’est  de- 
venu cet  oxygène  ! 11  s’est  combiné  par- 
tie avec  le  carbone,  partie  avec  l'hydro- 
gène, selon  Lavoisier;  avec  le  carbone 
seulement,  selon  Eilis.Mais  le  carbone 
ne  se  combine  avec  l’oxygène  qu’à  la  cha- 
leur rouge,  dit  Leroy  ; on  ne  peut,  pour 
invalider  celte  objection,  invoquer  la 


chimie  vitale,  puisque  d’abord  l’acide 
carbonique  se  trouve  tout  formé  dans 
le  sang,  et  qu’ensuite  il  est  probable 
que  les  matériaux  de  la  perspiration 
pulmonaire  proviennent  des  artères 
bronchites  : il  en  résulterait,  en  somme, 
que  l’acide  carbonique  expiré  ne  résulte 
pas  de  la  combinaison  de  l’oxygène 
avec,  le  carbone  du  sang  veineux  Avec 
quoi  donc  se  combine  l'oxygène  absor- 
bé? Avec  le  fer  de  la  matière  colorante. 
Leroy  cite  à l’appui  de  sa  théorie  une 
expérience  qu'il  a instituée  (Dus.  irnug. 
p.  51).  Il  ne  conclut  pas,  toutefois,  que 
l’hématose  consiste  uniquement  dans 
la  suroxydutioti  du  fer  : d’autres  modi- 
fications ont  lieu  également;  mais  elles 
tombent  moins  sous  les  sens.  Les  pou- 
mons ne  sont  point  passifs  dans  l'acte 
de  l’hématose,  comme  le  prouvent  les 
expériences  de  Dupuytren  et  d'autres 
physiologistes.  — Etabli  comme  prati- 
cien à Anvers,  Leroy  ne  renonça  pas  à 
ses  habitudes  studieuses.  Le  célèbre 
accoucheur  Capuron  ayant  attaqué  avec 
aigreur,  dans  les  Annules  de  médecine 
physiologiques  de  Broussais  (nov.  1825} 
la  théorie  de  Van  Solingen , celui-ci  se 
défendit  par  une  brochure  publiée  à 
Louvain  en  1821.  Capuron  revint  à la 
charge  l’année  suivante  et  se  servit  du 
nom  de  Leroy  pour  essayer  de  ternir  la 
réputation  scientifique  de  son  adver- 
saire. L’élève  de  Van  Solingen  crut  de 
son  devoir  de  prendre  lui-même  la  plu- 
me : il  démontra  péremptoirement  que 
le  principe  adopté  par  Van  Solingen 
n’avait  point  été  formulé  par  Solayres 
et  Baudelocquc  , ainsi  que  l'affirmait 
Capuron, et  qu'il  ne  résultait  même  point 
de  l’ensemble  de  leur  doctrine;  il  con- 
vainquit en  outre  d’erreur  le  polémiste 
français,  qui  soutenait  que  les  plus  pe- 
tits diamètres  de  la  tête  doivent  corres- 
pondre avec  les  plus  grandes  dimensions 
du  bassin,  tandis  que  Van  Solingen, 
avec  raison,  veut  qu'ils  coïncident  avec 
les  dimensions  les  plus  favorables  au 
passage  de  la  tête.  La  réplique  se  ter- 
minait par  des  réflexions  sur  une  lettre 
de  Raudelocque,  approuvant  le  principe 
de  Van  Solingen.  La  querelle  en  resta 
là;  elle  eut  seulement  pour  effet  d’atti- 
rer l'attention  du  gouvernement  sur  le 
docteur  Leroy,  qui  fut  nommé  lecteur  à 
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l'Université  de  Louvain,  le  17  septembre 
1820  11  y enseigna  «de  tout  co'ur  et  de 
toute  âme  » la  pathologie  générale  et 
la  physiologie  humaine  et  comparée.  Il 
reçut  le  titre  de  professeur  extraordi- 
naire le  28  juin  1828.  La  révolution 
ayant  amené  la  suppression  de  la  Fa- 
culté des  sciences  et  par  suite  une  no- 
table diminution  du  nombre  des  aspi- 
rants à la  médecine.  Leroy  prêta  son 
concours  à ceux  de  ses  collègues  qui 
avaient  jugé  utile  de  fonder  une  Fa- 
culté libre.  Tout  en  conservant  ses 
cours  en  médecine  il  enseigna  la  phy- 
sique et  sut  s'attirer,  par  sou  talent 
d'exposition,  un  auditoire  nombreux  et 
fidèle.  En  1835,  Leroy  fut  appelé  à 
l’Université  de  Liège  comme  professeur 
de  physiologie  humaine  et  comparée. 
Le  14  décembre  1838,  le  roi  le  nomma 
chevalier  de  son  ordre.  Dans  sa  nou- 
velle résidence,  il  se  distingua  par 
toutes  les  qualités  qui  lui  avaient  valu 
ses  premiers  succès  : mais  il  était  d’une 
constitution  frêle,  et  ses  travaux  assi- 
dus l’avaient  graduellement  épuisée.  Il 
fut  inopinément  frappé  à son  poste, 
quand  tout  semblait  lui  promettre  un 
brillant  avenir.  Comme  Godet,  il  n’avait 
pas  59  ans  ! — Outre  les  dissertations  ci- 
tées, on  connaît  de  Leroy  une  observa- 
tion (en  coll. avec.  M.  le Dr  Lanthier)  de 
Phlegmon  à la  marge  de  l'anus,  soumise 
au  jugement  de  la  Société  de  médecine  de 
Louvain,  dont  il  fut  un  des  membres  les 

{•)  Jean-Baptiste  Lesbroussart,  né  à l’Ily- 
St-Gcorgcs,  en  Picardie,  le  St  juin  1747, 
mourut  cri  Belgique  le  10  décembre  1818. 
Il  était  arrivé  dans  notre  pays  en  1 778,  avec 
le  titre  de  professeur  de  poésie  au  College  de 
('•and.  Il  passa  plus  tard,  en  qualité  de  pro- 
fesseur de  rhétorique,  au  Collège  Tbérésien. 
Ses  publications  lui  ouvrirent,  en  1790,  les 
portes  de  l'ancienne  Académie  de  Bruxelles. 
Il  fut  compris,  en  1816,  au  nombre  des  nou- 
veaux membres  de  cette  Compagnie  réorga- 
nisée. Il  eut,  d’un  premier  mariage, notre  Phi- 
lippe et  une  fille  (Mm*Leboeuf,  mère  du  di- 
recteur du  jardin  zoologique  du  Bruxelles); 
l'une  de  ses  trois  filles  du  second  lit  épousa 
M L.  Alvin,  ancien  directeur  de  l'instruction 
publique  au  ministère  de  l’intérieur,  aujour- 
d’hui conservateur  de  la  Bibliothèque  royale 
de  Bruxelles.  Voici,  d’apres  M.  (Juelelct,  qui 
nous  sert  ici  encore  de  guide  Annuaire  de 
IA  cuti,  royale  de  Belgique,  1855,  p.  200 i, 


plus  zélés,  pendant  sou  séjour  en  celle 
ville  (v.  les  Annales  de  cette  compa- 
gnie). — Lue  notice  liés  bien  faite  sur 
la  vie  et  les  travaux  de  A. -J.  Leroy  a 
été  lue  par  M.  le  docteur  i*.  Broeck  à 
la  27«  séance  solennelle  de  la  Société 
de  médecine  d’Anvers,  et  publiée  sépa- 
rément (Anvers,  Buschmann , 1802, 
in-8°  de 28  p.,  avec  portrait). 


t Philippe), ne  à Garni 
le  25  mars  1781,  mourut  à Ixclles  le  i 
mars  1855.  Gomme  citoyen,  comme 
écrivain  et  comme  professeur , Les- 
broussart a laissé  un  nom  cher  aux 
patriotes  belges,  à la  république  des 
lettres  et  à l’Université  de  Liège.  Son 
père  était  lui-même  un  littérateur  dis- 
tingué, aussi  recommandable  par  ses 
qualités  privées  que  par  son  l aient  ( 1 ) ; 
le  jeune  Philippe  n’eut  jamais  sous  les 
yeux  (pie  de  saines  traditions  et  de  bons 
exemples,  et  il  sut  les  mettre  à prolll. 
Cependant  les  études  qu’il  avait  com- 
mencées au  collège  Tbérésien  de  Bru- 
xelles se  trouvèrent  forcément  inter- 
rompues, et  les  circonstances  I éloi- 
gnèrent pour  un  temps  de  la  carrière 
vers  laquelle  le  portaient  ses  goûts  et 
son  éducation.  Il  fut  mis  en  réquisition 
(ou  disait  ainsi)  en  l’an  III,  pour  servir 
comme  expéditionnaire  dans  l'un  des 
bureaux  provisoires  qu’avaient  organi- 
ses les  représentants  alors  en  mission 

la  liste  des  principaux  ouvrages  de  J.- B. 
Lesbroussart  : lu  Eloge  du  prince  Chorle s de 
Lorraine.  Bruxelles,  1781  ; & Education  lit- 
téraire ou  réflexions  sur  le  plan  d’études  adopté 
par  S.  M.  t Empereur  pour  les  Colleges  des 
Pays-Bas  autrichiens,  ln-12,  178.7  (v.  l’art. 
itOHl.l.Èi;  7°  Eloge  de  Jean  de  Carontlelet , 
in-8°,1786;  4°  Annales  de  Flandre,  par  P. 
d’Oudegherst,  avec  un  discours  préliminaire, 
des  notes,  chartes.  diplômes,etc.,2vol.in-8‘>, 
1786  ; 5°  bill'erents  Mémoires  dansles  puHica- 
tions  du  l’Académie  ; huit  ont  paru  dans  le 
t.  I des  Nouveaux  Mémoires,  en  1820.  — M. 
Ad.  Mathieu  nous  appreml,  dans  une  note  de 
son  épitre  Sur  la  tombe  de  Ph.  Lesbroussart, 
que  la  Bibliothèque  de  Bourgogne  conserve 
deux  manuscrits  de  Lesbroussart  pure  : 1° 
Du  Bclgium  primitif,  in-fol.,  n"  Il 583;  2° 
Vit  ce  et  gestoruin  llrabanitœ  ducum  brève 
cangtendtuui  (1615-1740),  Ms.  autographe, 
n°  15766. 
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à Bruxelles  (*).  « Lors  de  la  création 
de  l'Administration  centrale  de  la  Bel- 
gique , il  fut  attaché  au  secrétariat  gé- 
néral ; et  plus  tard,  au  cabinet  particu- 
lier du  citoyen  Lambrechts,  commis- 
saire du  gouvernement,  depuis  ministre 
de  la  justice  et  enfin  Pair  de  France  (*). 
La  Belgique  ayant  été  divisée  en  dé- 
partements, Ph.  Lesbroussart  fut  em- 
ployé dans  l'administration  départe- 
mentale de  la  Dyle , successivement  en 
qualité  de  commis  de  première  classe, 
puis  de  sous-chef  dans  l’administration 
des  contributions  directes.  Après  le  18 
brumaire  an  Vil!,  les  i.dministrations 
départementales  ayant  été  remplacées 
par  des  préfectures,  il  fut  placé  par  M. 
Doulcet  de  Pontécoulant,  préfet  de  la 
Dyle,  comme  chef  de  bureau,  dans  la 
division  qui  avait  pour  directeur  M. 
Jouy.  » Le  futur  auteur  de  Sylla , des 

Jiaroles  de  la  Vestale,  de  l 'Hermite  de. 
a chaussée  d'Antin  ne  pouvait  man- 
quer de  s’intéresser  â un  jeune  homme 
qui  partageait  ses  goûts  personnels. 
Lesbroussart  put  consacrer  une  partie 
de  son  temps  à compléter  ses  études  : 
il  fréquenta,  entr’autres,  à l’Ecole  cen- 
trale du  département,  les  cours  des 
professeurs  Wyns  (législation)  et  Rouil- 
lé (littérature  française).  Jouy  le  prit 
décidément  en  affection  ; et  il  est  pro- 
bable, dit  M.  Quetelet.  que  les  muses 
eurent  à s'applaudir  de  ce  rapproche- 
ment, bien  plus  que  l’administration  à 
laquelle  ils  appartenaient.  C'est  à l'in- 
fluence de  nos  deux  hommes  de  lettres 
que  l’on  doit  la  création  et  13  prospérité 
de  la  Société  littéraire  de  Bruxelles, 

(')  Les  détails  qui  suivent  sont  empruntés 
à une  note  de  Lesbroussart,  communiquée 
par  M.  Th.  Juste  à M.  Quetelet. 

(*  ) V.  les  Vit s de  quelques  Belges,  par  M. 
Van  Hutsl.  Liège,  1842,  in-8°. 

( *)  Les  membres  de  cotte  Société  se  réu- 
nissaient régulièrement,  le  dimanche  matin, 
pour  se  communiquer  leurs  productions.  A la 
fin  de  chaque  année, on  publiait  un  Almanach 
poétique , et  de  temps  à autre  on  banquetait, 
sans  manquer  jamais  de  chanter  ou  de  lire 
des  vers  au  dessert,  le  plus  souvent  sur  des 
sujets  indiqués  d avance.  Outre  Jouy  et  Les- 
broussart, nous  citerons,  parmi  les  habitués 
du  cénacle,  les  barons  de  Stassart  et  de  Reif- 
fenberg,  Raoul,  Baron,  Cornelissen,  MM. 
Alvin,  LeGlay,  etc.  (v. Quetelet,  Notict  sur 


qui  continua  ses  utiles  travaux  pen- 
dant près  d’un  quart  de  siècle  (*). 

En  1804,  Lesbroussart  donna  sa  dé- 
mission pour  aller  rejoindre  son  père, 
alors  directeur  de  l’école  secondaire 
d'Alost.  il  y débuta  dans  renseigne- 
ment, comme  professeur  de  troisième 
latine.  Confiné  dans  une  petite  ville,  il 
n’en  entretint  pas  moins  des  relations 
littéraires  avec  la  plupart  des  écrivains 
belges,  et  donna  signe  de  vie  en  com- 
posant quelques  pièces  de  société,  res- 
tées d’ailleurs  inédites  (*).  il  fit  paraî- 
tre à Paris,  en  1807,  la  traduction  d’un 
roman  anglais  (*);  la  censure  interdit 
la  publication  dun  autre  ouvrage, 
Adolphe  et  Maurice,  dont  il  avait  remis 
le  manuscrit  à son  libraire. 

A Gand,  où  le  grand-mailre  de  l'Uni- 
versité l’envoya  pour  remplir,  au  lycée, 
la  chaire  de  seconde  année  d’humani- 
tés, il  rencontra  des  gens  distingués  : 
Cornelissen,  Wailez,  Roelants,  Ferra- 
ris,  Couret  de  Villeneuve , Kluyskens, 
Benans,  Malengreau,  le  préfet  Faipont 
et  son  secrétaire  Liégeard,  spirituel 
chansonnier,  le  savant  chanoine  de 
Bast  et  un  autre  chanoine,  De  Graeve, 
bien  connu  par  sa  Hépublique  des 
Champs  Elgsées , sorte  de  mystification 
involontaire  dont  l’auteur  fut  la  pre- 
mière dupe  (*).  Tous  ces  hommes  d’ap- 
titudes et  de  goûts  si  divers  vivaient  en 
parfaite  harmonie,  voués  qu’ils  étaient 
tous  au  culte  des  choses  de  l’esprit  ; 
les  uns  sacrifiaient  aux  Muses  et  aux 
Grâces,  les  autres  se  livraient  à des 
études  sérieuses  ; Lesbroussart  se  mê- 
lait à tous  et  prêtait  au  besoin  sa  plume 

te  baron  de  Stassart , dans  l'Annuaire  précité, 
p.  412-113'. 

i * ) A l'exemple  de  Molière,  de  Boursault, 
de  Picard,  il  était  h la  fois  auteur  et  acteur 
(Quetelet,  Notice  sur  Ph.  lesbroussart,  dans 
l'Annuaire  précité,  p.  201). 

(*)  Fanny  Seymour,  3 vol.  in-42. 

{•)  Quetelet,  p.  202.  — La  Hépublique 
des  Champs  Elysées,  renouvelée  des  rêves  de 
Goropius  Becanus,  a été  écrite  pour  prouver 
que  la  scene  de  l'Odyssée  se  passe  en  Bel- 
gique. Vlissingen  ou  Ulissingen  est  la  ville 
d'Ulysse  ; Minerve  aux  yeux  bleus  est  évi- 
demment une  Flamande;  les  trois  gueules 
de  Cerbère  sont  les  tria  ostia  Rheni;  la  Hol- 
lande a donné  son  nom  à l'Hellesponl  ; le 
Brabant  est  la  Propontide,  etc.,  etc. 
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à des  confrères  plus  érudits  qu’habiles 
à tourner  la  phrase.  On  avait  recours  à 
lui  dans  toutes  sortes  de  circonstances  : 
c’est  ainsi  qu’à  l’occasion  d’une  céré- 
monie publique,  il  se  chargea  de  faire, 
à lui  seul,  tous  les  discours  qui  de- 
vaient y être  prononcés (*). 

Lesbroussart  versifiait  avec  la  plus 
grande  facilité  : on  peut  dire  qu'il  rima 
dès  qu'il  sut  tenir  une  plume.  On  cite 
de  lui  une  pièce  de  vers  sur  la  mort  de 
Marie- Antoinette,  publiée  dans  les  jour- 
naux en  1 794  : il  n’avait  alors  que  treize 
ans.  Il  ne  songeait  guère,  du  reste,  à 
mettre  au  jour  ses  élucubrations  ; indul- 
gent envers  les  autres,  il  était  pour  lui- 
même  d’une  sévérité  excessive:  il  atta- 
chait si  peu  de  prix  à ses  poésies  légères, 
qu’il  n’en  gardait  pas  copie.  lise  décida 
pourtant , en  1810,  à prendre  part  au 
concours  de  poésie  ouvert  par  la  Société 
des  Catherinistes  d’Alost  : son  poème 
des  Belges  fut  couronné  et  lui  valut  dans 
tout  le  pays  d’unanimes  applaudisse- 
ments (*).  Cette  œuvre  remarquable, 
la  plus  importante  peut-être  de  Les- 
broussart, comprend  à la  fois  une  des- 
cription de  la  Belgique , une  brillante 
revue  de  ses  annales  et  un  tableau  des 
progrès  des  sciences,  des  lettres,  des 
arts,  du  commerce  et  de  l’industrie  dans 
notre  pays  Ce  plan  était  en  quelque 
sorte  imposé  aux  concurrents  ; le  prin- 
cipal mérite  du  lauréat  devait  donc  con- 
sister dans  l'exécution. Or,  Lesbroussart 
possédait  la  langue  française  comme 
l’un  des  Quarante  : familier  avec  les 
grands  maitres  du  style,  il  avait  sur- 
pris tous  leurs  secrets;  son  oreille  dé- 
licate ne  pouvait  souffrir  la  moindre 
discordance  ; la  tournure  la  plus  heu- 
reuse, la  plus  harmonieuse  se  présen- 
tait à lui  naturellement  , et  celle  élé- 
gance innée,  ce  purisme  sans  effort  n’en- 
levaient à sa  phrase  ni  la  fermeté  ni  la 
dignité.  L'influence  de  Deiiile  se  fait 
sentir  dans  ses  compositions  du  genre 

( 1 ! Excellent  moyen  d’éviter  les  redites, 
ajoute  M.  Quetelet  ; de  plus,  on  pouvait  être 
sùr  que  les  orateurs  ne  se  contrediraient  pas 
les  uns  les  autres. 

(*)  François  de  Neufchàteau,  juge  du  con- 
cours, après  avoir  consulté  quelques-uns  de 
ses  confrères  de  l’Académie  française,  dé- 
clara qu’il  n’y  avait  qu’une  voix  pour  adjuger 


descriptif  ; cependant  il  savait  trouver 
de  mâles  accents,  lorsque  sa  fibre  pa- 
triotique était  touchée.  Le  poème  des 
Belges  présente  les  plus  saisissants  con- 
trastes et  atteste  à la  fois  la  flexibilité 
du  talent  de  l’auteur  , l'élévation  et  la 
générosité  de  ses  sentiments.  Le  facil 
indignalio  versum  pourrait  s’appliquer 
à son  tableau  du  règne  de  Philippe  il; 
en  revanche  , il  ne  comprit  pas  Arte- 
velde.  A cette  époque,  nos  annales  n’a- 
vaient guère  encore  fait  l'objet  d’une 
étude  sérieuse  ; d’incroyables  préjugés 
régnaient  au  sujet  des  séditions  commu- 
nales du  moyen-âge,  et  tout  en  recon- 
naissant à la  nation  belge  un  carac- 
tère et  des  aspirations  sui  generis , on 
en  était  venu,  à la  suite  des  révolutions, 
et  peut-être  Lesbroussart  tout  le  pre- 
mier, à considérer  son  existence  indé- 
pendante à peu  près  comme  un  rêve  ir- 
réalisable (*).  Si  Lesbroussart  prévoit 
de  meilleurs  jours,  c’est  en  pressentant 
une  renaissance  des  lettres  et  des  arts; 
son  idéal  dans  le  passé , c'est  le  règne 
d’Albert  et  d’Isabelle.  Happelercerôgne, 
c’est  immédiatement  évoquer  les  sou- 
venirs glorieux  de  l'fccole  flamande  de 
peinture  des  Itubens,  des  Van  Dyck, 
des  JordaensetdesTéniers  Par  paren- 
thèse, Lesbroussart  s’est  plu  à réhabi- 
liter le  peintre  des  kermesses  flamandes, 
et  la  postérité  lui  a donné  raison.  Nous 
suivrons  l'exemple  de  M.  Quetelet, 
en  citant  les  vers  pleins  de  grâce  et 
de  fraicheur  que  les  charmants  ta- 
bleaux de  l’artiste  méconnu  par  Louis 
XIV  (*)  ont  inspirés  à l’auteur  des 
Belges  : 

One  j'aime  de  Téniors  le*  peinturai  champêtres  ! 

LA.  co  sont  de»  buveurs  accroupis  sous  de*  hêtre*; 
Le  plaisir  est  empreint  snr  leur  front  bourgeonné  : 
D'un  cêté  celui-ci,  sur  U ta!  le  incliné. 

Suivant  du  coin  -le  l’ail  U lA-.ère  fumée 
(.m'exhale  dans  te*  airs  ss  pipe  bien-aiméo; 

Cclui-U,  savourant  *a  doutée  volupté. 

Sou  verre  devant  lui,  « belle  A *00  cAté, 

Et  l'entourant  d’on  bra«,  soi'  sa  fraîche  maltreaMi 
Fixe  des  yeux  brillants  de  vin  et  de  tendra*.«e  ; 

Plus  loin,  sous  cet  ormeau  tourne  un  cervlo  joyeux, 

te  prix  à Lesbroussart.  Un  second  prix  fut 
décerné  à M.  Lemayeur,  et  un  accessit  à M. 
Benau.  de  Gand. 

(*)  V.  Quetelet,  p.  238. 

(*)  « Qu’on  enluve  ces  magots!  • s'écria  le 
grand  roi  lorsqu'on  lui  présenta  des  tableaux 
de  Téniers, 
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Qui,  b'agilanl  on  nom  il’uo  tourbillon  poudreux, 

A la  frnnrho  galtA  «nrrilinot  U frrâi-e, 

Du  terrain  iiir  «ex  pan  fait  trembler  la  nurfarc  ; 
Tsnili,  ijuc  du  snmiuut  d’un  (norme  tonneau. 

Un  rustique  omphion,  le  rhurnie  du  hameau, 

Pour  guider  les  élans  de  la  foule  bruyante. 

Joint  son  urehet  eriard  a sa  voix  glapissante. 

Le  seigneur  du  eanton,  dans  son  fauteuil  A liras 
Gravement  étendu,  présidé  A leurs  ébats. 

Mais  que  font  dans  oo  coin  cos  quatre  solitaires? 

Ce  sont  de  vieux  fermiers,  cnlrei  hoqosnt  leur»  verras; 
Leur  repari!  est  humide  : un  heureux  vermillon 
De  «es  vives  eouleurs  enlumine  leur  front  ; 

Ils  parlent  : je  erois  presque  entendre  leur  langage  ; 
Le  rire  épanoui  sur  leur  large  visage 
Par  son  aspect  joyeux  excite  mu  natté, 

Et  je  souiis  moi-méme  A leur  félit  ite. 

Le  poème  des  Helyes  renferme , dans 
un  genre  plus  élevé,  des  beautés  de  pre- 
mier ordre.  On  l’a  mis  en  parallèle  avec 
l’œuvre  célèbre  de  Ilelraers  : De  Hol- 
landsche  initie;  cependant  il  faut  re- 
connaître dans  celle-ci  plus  d’éclat 
et  de  vigueur.  Lesbroussarl , ne  l'ou- 
blions pas,  écrivait  a une  époque  où  la 
littérature  française  ne  se  distinguait 
pas  précisément  partes  qualités. — En 
1M2,  la  rhétorique  du  Lycée  de  Gand 
lui  fut  conGée.  Il  ne  l’occupa  qu’une 
année  : des  avantages  considérables 
le  déterminèrent  à entreprendre  , en 
1815,  avec  un  jeune  homme  dont  il 
dirigeait  l’éducation  , un  voyage  dans 
les  contrées  méridionales  de  l'Europe. 
Il  venait  de  se  marier  ( ' ) : le  moment 
du  départ  fut  pénible  ; mais  il  se  dé- 
dommagea de  l’éloignement  par  une 
active  correspondance.  Si  Lesbrous- 
sart  avait  les  lumières  et  le  cœur  d’un 
Mentor,  ajoute  son  biographe,  ii  n’en 
avait,  ce  semble,  pas  toujours  la  pru- 
dence : c’est  ainsi  qu’à  Lausanne  il  pro- 
voqua en  duel  un  officier  suisse,  qui 
l’avait  traité  avec  brusquerie.  Le  com- 
bat eut  lieu  à l’épée , bien  que  notre 
voyageur  fût  myope  au  plus  haut  degré: 
l’officier  eut  le  bras  traversé,  puis  on 
reprit  tranquillement  le  chemin  de  la 

(*)Avec  Mm*  V*  Giron,  née  Devvaele. 
Lesbroussarl  devint  ainsi  le  beau-père  de 
M.  Au#.  Giron,  qui  s'esl  fail  également  un 
nom  dans  les  lettres  (Quelelet,  p.  204). 

(*}  Quelelel,  p.  205.  — Lesbroussarl 
laissa  des  traces  de  son  excursion  dans  les 
Alpes.  A Ghamounix,  il  inscrivit,  sur  un  re- 
gistre dVitel,  à propos  des  faiseurs  d'enthou- 
siasme a froid,  une  boutade  qui  a été  recueil- 
lie dans  l'IIermite  de  la  Guyane  (t.  11)  el  re- 
produite, avec  quelques  corrections,  dans  le 
volume  de  poésies  publié  en  1827.  A Genève, 


ville , ainsi  que  la  conversation  un  mo- 
ment interrompue  (*)  Après  un  séjour 
d’environ  deux  ans  en  France,  en  Sa- 
voie et  en  Suisse,  Lcsbroussart  dut 
rentrera  Gaud  sans  avoir  visité  l’Italie  : 
son  élève  venait  d’être  désigné  pour 
faire  partie  de  la  garde  d’honneur.  Les 
événements  se  précipitèrent  : l’empire 
de  Napoléon  s’écroula  dans  nos  plaines. 
Pendant  qu’on  saluait  avec  transport  le 
retour  de  la  paix,  la  Société  des  beaux- 
arts  de  Garni  mit  au  concours  une  can- 
tate sur  lu  bataille  de  Waterloo.  Les- 
broussarl conquit  une  nouvelle  palme  ; 
cependant  ce  second  triomphe  eut  moins 
d’éclat  que  le  premier.  « La  pièce  cou- 
ronnée, remarquable  comme  œuvre  lit- 
téraire, laissait  à désirer  peut-être  sous 
le  rapport  lyrique  : les  opinions  d'ail- 
leurs étaient  encore  fort  partagées  , 
môme  parmi  les  belges,  sur  l’événement 
politique,  objet  du  concours  » (*) 

Lesbroussarl  ne  rentra  dans  l’ensei- 
gnement quYn  1817,  comme  professeur 
de  poésie  à l’Athénée  royal  de  Bruxelles; 
son  père  étant  venu  à mourir  en  1818  , 
il  lui  succéda  en  rhétorique,  et  occupa 
celle  chaire  jusqu’en  18ô0.  Ses  connais- 
sances étendues , sa  mémoire  littéraire 
vraiment  prodigieuse,  ses  qualités  per- 
sonnelles , surtout  sa  bonté  prover- 
biale et  l'affection  qu'il  portait  aux 
jeunes  gens  lui  assurèrent  un  succès 
complet , résultat  d’autant  plus  remar- 
quable que  « le  professeur,  par  suite  de 
son  extrême  myopie,  était  à peu  près 
dans  l’impossibilité  de  voir  ce  qui  se 
passait  dans  sa  classe,  et  devait  maintes 
fois  s’en  rapporter  aux  bons  sentiments 
de  ses  élèves  » (*). 

La  création  du  royaume  des  Pays- 
Bas  avait  étéaccueillie  par  Lcsbroussart 
avec  enthousiasme  : « A ses  yeux , les 

il  fil  imprimer  une  réponse  à l’écrit  de  Cha- 
teaubriand intitulé  : De  Bonaparte  el  des 
Bourbons. 

(*;  Quetelet,  p.  207.  — La  cantate  de 
1815  n'a  pas  été  comprise  par  l'auteur  dans 
ses  œuvres  littéraires  : il  la  regardait  sans 
doute  comme  une  simple  œuvre  de  circons- 
tance, el  il  est  permis  d’admettre  aussi  que 
scs  idées  se  modifièrent  plus  tard.  La  Pin  du 
poème  des  Belyes  est  également  un  peu  trop 
empreinte  de  la  couleur  de  l'époque  (Ibid.). 

V4)  Ibid.,  p.  208. 
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anciennes  formes  républicaines  et  les 
libertés  communales,  dont  nos  voisins 
du  nord  avaient  mieux  que  nous  con- 
servé les  traditions,  allaient  faire  revivre 
notre  histoire  nationale  et  y ajouter 
quelques  pages  glorieuses.  » Il  voulut 
témoigner  ses  sympathies  au  gouver- 
nement. en  prenant  part  a la  rédaction 
du  journal  ofliciel  et  en  composant,  en 
I8I(>,  à l’occasion  du  mariagedu  prince 
d'Orange  avec  la  grande  duchesse  de 
llussie,  un  opéra-comique  intitulé  le 
Fermier  belge  (’),  qui  fut  représenté  au 
théâtre  du  Parc.  Ses  généreuses  illu- 
sions furent  de  courte  durée.  Le  salon 
de  Lcsbroussart  était  le  rendez-vous  des 
exilés  français  et  de  tout  ce  que  Bru- 
xelles renfermait  de  gens  de  lettres  : I à 
se  rencontraient  Arnauld,  Bory  de  St- 
Yineent , Cauchois  - Lemaire , Tissot , 
Pocholle,  Juilian,  Baron,  de  Potier, 
Vautier,  de  Beifl'enberg  (*),  Baoul,  etc 
On  y parlait  littérature  et  beaux-ails; 
insensiblement  on  y parla  politique. 
Les  tendances  du  roi  Guillaume  com- 
mençaient à se  manifester:  â la  paisible 
Société  de  littérature  de  Bruxelles  avait 
succédé  la  Concordiu , instituée  pour 
faire  perdre  du  terrain  à la  langue  fran- 

( •)  Musique  «le  M.  Mecs. 

{ * ) C’est  avec  ces  deux  derniers  que  Lcs- 
liroussart  fonda,  en  1817,  le  Mercure  belge. 
— Un  article  de  Raoul  contre  une  tragédie 
nouvelle  d’Arnauld  donna  lieu  a une  polé- 
mique assez  vive  que  les  deux  collaborateurs 
s’empressèrent  d’éteindre  : le  Mercure  vécut 
alors  paisiblement  pendant  plusieurs  années. 
Lesbroussart  y publia  surtout  des  analyses 
littéraires. — V.  la  notice  de  M.  Quetelel  sur 
Raoul,  dans  l 'Annuaire  de  l'Académie  de 
lira  .relie* , année  1849. 

(*)  Lesbroussart  eu  faisait  partie  : quand 
arriva  son  tour  de  porter  la  parole , il  tran- 
cha la  ditllcullé  en  prononçant  un  discours 
Imw  sur  la  lutte  des  classiques  cl  des  ro- 
mantiques. — Quclelcl,  p.  209. 

(*)  Ainsi  nommée  a cause  du  nombre  de 
ses  membres , qui  étaient  MM  llaron.de 
Doneker,  L.  de  Potier,  Drapiez,  L.  Gruycr, 
L.  Jottrand  , Lesbroussart,  Odevaerc  , Que- 
lelet , Kd.  Smils,  Tiolemaus  et  S.  Van  de 
Weyer. 

(“)  L'auteur  de  l’article,  qui  s’était  fait 
connaître,  fut  seul  condamné  k 6 mois  d'em- 
prisonnement et  800  fr.  d’amende. 

(*)  V.  l'art.  Baron  et  lu  notice  de  M.  Qué- 
telet sur  Lesbroussart,  p.  210  el  suiv. 


çaise  au  profit  du  flamand  ou  plutôt  du 
hollandais  (J).  Une  sourde  opposition 
se  formait:  la  Société  de»  Douze  (*), 
fondée  en  apparence  dans  un  but  litté- 
raire et  point  de  mire  des  attaques  de 
la  presse  gouvernementale,  à cause  de 
l’obscurité  même  dont  elle  s’entourait, 
n’y  était  probablement  pas  étrangère. 
Lesbroussart  fut  un  instant  suspect. 
Il  prenait  part  à la  rédaction  du  Courrier 
des  Pays-lias;  un  article  de  cette  feuille, 
intitulé  Fond  de  valise , fut  incriminé. 
On  constata  qu’il  en  avait  revu  les 
épreuves;  on  y trouva  meme  quelques 
corrections  de  sa  main  : bref,  il  fut  ap- 
préhendé par  la  gendarmerie  et  jeté  en 
prison,  où  il  resta  un  mois,  jusqu’à  son 
acquittement  (*).  Le  gouvernement  ne 
fut  pas  fâché  de  lui  témoigner,  quelques 
temps  après,  que  cet  incident  ne  lui  avait 
pas  fait  perdre  sa  confiance  : Lesbrous- 
sart fut  nommé  professeur  d’histoire  gé- 
nérale au  Musée  de  Bruxelles  (*).  Il  se 
laissa  faire  et  ne  montra  pas  de  rancune; 
en  1850,  on  le  vit  un  des  premiers  se  mê- 
lera la  foule  insurgée,  non  pour  exciter 
les  passions,  mais  pour  maintenir  l’ordre 
public  (’).  Cependant  il  appartenait  de 
tout  cœur  au  parti  révolutionnaire.  La 

Son  altitude  est  expliquée  dans  une 
note  rédigée  par  lui-mêmo  pour  M.  Juste, 
auteur  d’une  notice  sur  la  vie  de  Lesbrous- 
sart (Album  national,  1845  : « Après  l'in- 
cendie de  I hôtel  Van  Maanen,  Pli.  Lesbrous- 
sart fut  du  nombre  des  six  ou  sept  personnes 
qui,  dans  la  matinée  du  lendemain,  se  ren- 
dirent près  de  la  Régence , à l'eltct  de  pro- 
poser la  formation  d'une  garde  urbaine  pour 
la  protection  des  personnes  el  des  propriétés. 
Ge  corps  ayant  été  immédiatement  organisé 
et  armé  , Ph.  Lesbroussart , accompagné  de 
quelques  citoyens  doinchés  d'une  patrouille 
commandée  par  le  général  Plelinckx , fut 
assez  heureux  pour  négocier,  avec  l’odlcier 
commandant  la  caserne  des  Annnnciadcs, 
l’évacuation  de  ce  local  par  la  troupe  et  sa 
remise  à la  bourgeoisie.  Il  eut  également  le 
bonheur  de  faire  cesser  les  hostilités  qui 
commençaient  à s'engager  sur  le  Grand- 
Sablon,  après  quelques  instants  de  confé- 
rence avec  le  major  sous  les  ordres  duquel 
était  placé  le  détachement  qui  occupait  ce 
point.  Nommé  membre  du  Conseil  de  In  garde 
urbaine.  Lesbroussart  prit  part,  en  celle  qua- 
lité, â toutes  les  délibérations  qui  eurent 
lieu  à l'hôtel-de-villc,  el  fut  du  nombre  de 
ceux  qui  se  rendirent  au  palais  du  prince 
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faiblesse  de  sa  vue  ne  l'empêcha  même 
pas  de  circuler  armé  dans  Bruxelles  pen- 
dant les  journées  de  septembre.au  risque 
de  se  trouver  en  présence  d’adversaires 
qu’il  ne  distinguait  pas:  c'est  ainsi  qu’il 
faillit  être  tué  à l’entrée  de  la  rue  Notre- 
Dame-aux-Neiges  ('). 

Le  gouvernement  provisoire,  voulant 
récompenser  son  zèle,  le  nomma,  dès 
le  mois  d’octobre  f 850 .administrateur- 
général  de  l’instruction  publique.  Il 
remplit  ces  hautes  fonctions  jusqo’en 
1855,  date  de  sa  nomination  à l’Uni- 
versité de  Liège.  Le  lendemain  de  la 
révolution,  il  se  trouva  en  présence  de 
difficultés  de  toute  sorte  : on  deman- 
dait à grands  cris  la  réouverture  des 
Universités,  dont  les  cours  n’avaient  pu 
recommencer,  comme  d’habitude,  vers 
la  fin  de  septembre.  Le  gouvernement 
ne  put  donner  suite  aux  réclamations 
que  vers  la  fin  de  l’année;  les  trois 
U niversilés  de  l’Etat  furent  maintenues 
par  un  premier  arrêté  du  12  octobre,  et 
provisoirement  réorganisées  par  un  se- 
cond arrêté  du  16  décembre.  Des  me- 
sures définitives  ne  pouvaient  être  pri- 
ses, dans  l’opinion  des  hommes  du 
pouvoir,  qu’en  présence  d’un  concours 
de  circonstances  qui  ne  se  présente- 
rait que  plus  tard,  et  d’autre  part  une 
interruption  plus  longue  pourrait  de- 
venir préjudiciable  aux  intérêts  de  la 


d'Orange  lorsque  celui-ci , par  une  détermi- 
nation honorable  pour  son  caractère,  mais 
infructueuse  dans  ses  résultats , fut  entré  à 
Bruxelles  avec  ses  aides  de  camp.  Le  31  sep- 
tembre, la  garde  se  trouvant  a peu  près  dis- 
soute, par  suite  d'incidents  assez  connus  , il 
se  rendit  avec  M.  l'avocat  Plaisant,  depuis 
administrateur  de  la  sûreté  publique , dans 
le  üainaul,  d'où  ils  revinrent,  le  34,  avec  une 
assez  forte  compagnie  de  braves  villageois 
des  communes  do  Fayt,  Lahulre  et  Morlan- 
welz,  à laquelle  se  joignirent  sur  la  roule 
des  volontaires  de  Charleroy.  Pendant  les 
deux  dernières  journées  de  la  lutte  dont  la 
capitale  était  devenue  le  tbéûtre,  il  se  trou- 
vait auprès  de  don  Juan  van  Haien,qui 
l'avait,  dès  ce  moment , attaché  k son  état- 
major,  et  dont  le  quartier-général  était  alors 
établi  à l'hôtel  de  Chimay  , d'où  il  fut,  dans 
la  soirée  du  35,  transféré  k l’hôtel  de  Tirle- 
raont.  Les  seules  personnes  qui,  pendant  la 
nuit  suivante,  se  trouvèrent  auprès  du  géné- 
ral, étaient  MM.  Michaux  (de  Limbourg) , 


jeunesse  : on  se  contentait  doue  de 
pourvoir  au  plus  pressé.  Mais  l’arrêté 
du  16  décembre  alla  plus  loin,  en  sup- 
primant d’un  trait  de  plume  cinq  Fa- 
cultés : à Gand,  la  philosophie  et  les 
sciences  ; à Louvain,  le  droit  et  les 
sciences  ; à Liège,  la  philosophie.  Sur 
les  vives  réclamations  de  la  Régence  et 
des  habitants  de  Louvain,  la  Faculté 
de  droit  fut  rétablie  en  cette  ville,  mais 
avec  un  personnel  insuffisant  (').  U’esl 
alors,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs, 
que  des  Facultés  libres  s’établirent  dans 
les  Universités  mutilées.  Il  s’ensuivit  des 
complications  et  des  embarras.  Etran- 
ger aux  mesures  décrétées  par  l’autori- 
té, Lesbroussart  ne  devait  pas  moins  en 
être  l’exécuteur  : l'opinion  publique  lui 
sut  mauvais  gré  de  son  intervention. 
Les  professeurs  des  Facultés  suppri- 
mées se  trouvaient  tout  d’un  coup  sans 
emploi , et  parmi  eux  se  trouvaient 
quelques  amis  de  l’administraleur-gé- 
néral,  entr’autres  Raoul.  On  disait  de 
Lesbroussart  « qu'il  administrait  l’in- 
struction publique  comme  on  admi- 
nistre un  malade  ; on  se  plaignait  par- 
tout de  la  décadence  des  études  et  des 
rigueurs  officielles;  cependant, quand 
à ce  dernier  point,  on  sait  aujourd'hui 
qu’il  fit  tout  le  possible  en  laveur  des 
professeurs  lésés.  Au  commencement 
de  1851,  il  présenta  au  gouvernement 


Pulmaerl  aîné  et  Ph.  Lesbroussart.  Après  le 
départ  des  Hollandais , ce  dernier  assista, 
pendant  quelques  semaines , avec  voix  sim- 
plement consultative  , aux  séances  du  gou- 
vernement provisoire,  qui  le  nomma  , con- 
jointement avec  MM.  Nicolay  et  Vautier, 
membre  de  la  Commission  d'enseignement, 
et  plus  tard  administrateur-général  de  l'ins- 
truction publique.  > 

{')  «Cet  excellent  homme,  qui  n'a  jamais 
fait  le  moindre  mal  à personne  , qui  n'en  a 
pas  même  eu  la  pensée,  avait  parfois,  comme 
tant  d'autres , la  manie  de  paraître  terrible. 
Ainsi,  pendant  les  premiers  jours  de  la  ré- 
volution , il  avait  laissé  croître  sa  barbe  et 
traînait  un  grand  sabre.  Quis  generum  ineuitt 
huic  glati io  alligavit  ? disait  Cicéron,  en 
voyant  son  geudre  dans  le  même  appareil 
belliqueux.  > (Quetelet,  p.  315;. 

( * ) Etat  de  l'instruction  supérieure  en 
Belgique  'Rapport  de  M.  Nothombi,  Bru- 
xelles, 1844,  in-8°,  1. 1,  p.  CIV. 
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un  rapport  général  sur  la  situation  ; le 
45  juin,  il  fut  chargé  de  rédiger  un 
projet  de  loi  organique.  Le  50  août, 
le  ministre  de  l'intérieur  ad  intérim 
Teichmann,  nomma  une  Commission  ('  ) 
chargée  de  discuter  ce  projet,  qui  fut 
achevé  le  20  septembre  suivant.  Les- 
broussart  demandait  une  Université 
unique , dont  les  Facultés  auraient  été 
disséminées  dans  le  pays  : la  Faculté 
des  lettres  à Louvain,  celle  des  sciences 
à Liège,  celle  de  droit  à Gand  et  celle 
de  médecine  à Bruxelles.  A ces  deux 
dernières  auraient  été  annexées  des  sec- 
tions préparatoires  (lettres  et  sciences). 
L'établissement  d’une  Ecole  militaire 
dans  une  localité  ù déterminer,  d’une 
Ecole  de  navigation  â Anvers  ou  ù Os- 
tende,  d'une  Ecole  des  mines  à Narnur, 
d’une  Ecole  des  arts  et  métiers  à Liège 
ou  à Bruxelles,  enfin  d’une  Ecole  vété- 
rinaire à Tervueren  était  en  outre  prévu 
par  le  projet.  Quant  aux  diplômes  aca- 
démiques, ils  devaient  être  délivrés 
par  une  Commission  centrale,  produit 
de  l’élection  (').  La  Commission  se 
pronouça  pour  la  centralisation  de  tou- 
tes les  Facultés  dans  une  seule  ville 
et  pour  la  création  d'une  Ecole  poly- 
technique; quatre  Commissions  spé- 
ciales, nommées  par  le  Hoi  et  répon- 
dant aux  quatre  Facultés,  auraient  eu 
mission,  selon  elle,  de  délivrer  les  di- 
plômes académiques.  Elle  réclamait  en 
outre  l'institution  d’un  Conseil  général 
de  perfectionnement.  Le  gouvernement 
revut  ce  projet  le  20  mars  1852,  mais 
ne  crut  pas  devoir  le  soumettre  à la  lé- 
gislature. Le  projet  qui  fut  présenté  aux 
Chambres  le  51  juillet  1851,  et  discuté 
l’année  suivante  pour  aboutir  à la  loi 
du  27  septembre  1855,  est  l'œuvre  d’une 
seconde  Commission,  nommée  le  18  no- 
vembre 1855.  Lesbroussart  ne  donna 
signe  de  vie,  dans  la  dernière  période 
de  son  administration,  que  par  ses  rap- 
ports sur  l’instruction  publique,  qui  té- 
moignent d’ailleurs  des  vues  élevées  et 
du  zèle  de  cet  honorable  fonctionnaire. 
Quand  la  réorganisation  fut  un  fait  ac- 
compli, il  résolut  de  redevenir  profes- 
seur, au  prix  d’un  grand  sacrifice  pécu- 

(‘  ) V.  l'art.  J.-C.-J.  Ernst. 

(*)  Nothumb,  p.  CXIV  etCXLII. 


niaire  : la  chaire  de  littérature  française 
de  rUuiversité  de  Liège  lui  fut  confiée, 
et  ce  fut  une  bonne  fortune  pour  la  jeu- 
nesse. Il  joignit  à son  cours  principal 
un  cours  d’histoire  littéraire  comparée, 
qui  a laissé  des  souvenirs.  Il  était  aussi 
versé  dans  la  connaissance  de  la  plu- 
part des  langues  modernes  de  l’Europe 
que  dans  les  langues  anciennes;  il  pui- 
sait partout  â son  gré , sans  dépendre 
des  traductions  imprimées,  ce  qui  don- 
nait à son  enseignement  l’attrait  piquant 
de  la  nouveauté , bien  qu'il  eût  soin  de 
proportionner  ses  leçons  de  manière  â 
mettre  surtout  en  relief  les  chefs- 
d’œuvre  les  plus  connus.  Son  cours  de 
littérature  française  était  remarquable 
par  la  délicatesse  des  analyses  et  par 
le  choix  heureux  des  rapprochements; 
en  outre, le  charme  de  sa  diction  suspen- 
dait les  auditeurs  à ses  lèvres.  Nous  em- 
pruntons à M.  Quetelet  le  portrait  sui- 
vant, qui  est  d’une  ressemblance  frap- 
pante : « Ph.  Lesbroussart  n’avait  rien 
qui  annonçât  son  mérite,  rien  qui  fixât 
l’attention  ; il  était  maigre  et  de  taille 
moyenne  ; son  regard  distrait  (’)  man- 
quait en  outre  d'expression,  par  suite 
de  son  extrême  myopie  ; ses  cheveux 
blonds  étaient  clair-semés,  et  ses  joues 
sillonnées  de  rides  présentaient,  avant 
l’âge,  la  plupart  des  caractères  de  la 
vieillesse.  Sans  avoir  rien  d’embarrassé, 
sa  tenue  était  simple  et  modeste,  sur- 
tout quand  il  gardait  le  silence  ; mais 
dès  qu'il  parlait , sa  physionomie , ha- 
bituellement grave  et  pâle,  s'animait 
d’un  sourire  de  bienveillance,  sa  voix 
vibrait  d’une  manière  sympathique,  et 
ses  phrases,  d’une  pureté  irréprochable, 
se  déroulaient  sans  efTort,  toujours 
pleines  et  élégantes,  nettes  et  précises: 
on  eût  pu  les  imprimer  sans  avoir  un 
mot  à y changer.  » 

Il  a été  fait  allusion  plus  haut  à ses 
dispositions  bienveillantes  : elles  se  ré- 
vélèrent dans  sa  jeunesse,  alors  surtout 
qu'il  faisait  partie  du  Comité  des  théâtres 
royaux  de  Bruxelles.  « Il  n’y  avait  pas  de 
si  mauvaise  pièce  où  il  ne  trouvât  des 
scènes  à faire  valoir,  des  vers  â citer  avec 
éloge.  A l’en  croire,  tous  les  ouvrages 

( * ) Les  distractions  de  Lesbroussart  ont 
été  proverbiales  ù Liège. 
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qu’on  représentait  étaient  excellents  ou 
tout  au  moins  admissibles.  Philinlc  ne 
montre  pas  plus  d'indulgence  dans  son 
appréciation  du  sonnet  d’Orontc  < ' ).  » 
.Mais  c’est  surtout  dans  les  jurys  d'exa- 
men que  Lesbroussart  se  trouvait  sou- 
mis à de  rudes  épreuves  : « en  voyant 
lés  embarras  et  les  angoisses  des  réci- 
piendaires, il  oubliait  à tout  instant  son 
rôle  d'examinateur, et,  soufflant  officieu- 
sement le>  réponses,  il  faisait  sourire 
l'auditoire  et  compromettait  parfois  la 
gravité  du  jury  (*)  ».  A Liège,  lorsqu’il 
devint  président  du  (’.omité  de  rédaction 
de  la  Rerue  belge  (i),  il  se  montra  égale- 
ment d’une  indulgence  excessive  envers 
les  jeunes  écrivains  qui  lui  soumettaient 
leurs  essais  : disposition  louable  en  un 
sens,  mais  parfois  dangereuse.  Il  faut 
cependant  dire  qu’en  général  il  a exercé 
une  influence  favorable  sur  la  jeunesse. 
Ses  encouragements  ne  devaient  être 
pris  au  sérieux  qu’ft  moitié  ; mais  on 
avait  Uni  par  savoir  il  quoi  s’en  tenir. 
En  revanche,  avait-on  besoin  d’un  bon 
conseil,  on  était  sûr,  en  s’adressant  à 
lui,  d’en  recevoir  deux  pour  un,  et  des 
plus  utiles.  Quant  à lui-même,  nous 
avons  dit  qu'il  ne  se  contentait  pas  ai- 
sément ; ajoutons  que  sa  modestie  natu- 
relle l'empêchait  deviser  à la  célébrité. 
La  plupart  de  ses  écrits  ne  furent  popu- 
larisés que  par  extraits  qu’on  lui  em- 
pruntait pour  en  enrichir  des  revues 

( ‘ ) Quelclel,  p.  2 13. 

(*j  bans  une  séance  présidée  par  M. 
l'abbé  de  Ram,  Lesbroussart  se  livrait  aux 
élans  de  sa  bienveillance  habituelle.  Celte 
fois,  te  récipiendaire  était  du  dernier  mé- 
diocre. On  venait  de  lui  demander  le  nom  du 
vainqueur  des  Sarrasins  à la  bataille  de  Poi- 
tiers : après  avoir  erré  dans  toute  la  salle, 
ses  regards  inquiets  s’étaient  arrêtés  sur 
Lesbroussart;  celui-ci,  en  regardant  une 
prise  qu'il  froissait  entre  ses  doigts,  mur- 
mura le  nom  de  Charles  Martel  ; te  récipien- 
daire aussitôt  de  répéter  : Charles  Martel,  et 
l'auditoire  de  sourire.  Une  seconde  question 
demandait  le  nom  du  chef  des  Sarrasins. 
Lesbroussart,  interrogé  du  regard,  prononça 
encore  à demi-voix  le  nom  d’Abdérame  : 
c l'abbé  de  Ram  ! » répondit  vivement  le  réci- 
piendaire. Pour  le  coup  , l'Inlarité  fut  à 
son  comble  ; Lesbroussart  lui-mème  ne  put 
s'empêcher  d'y  prendre  part  » (Quetelel,  p. 
214;. 


littéraires  ( * ).  Si  l’un  de  sesamis  n’avait 
pas  eu  soin  de  garder  copie  de  ses  poé- 
sies , le  recueil  qui  en  fut  publié  en 
1827  n’aurait  jamais  vu  le  jour  ; et  en- 
core eut-on  toute  la  peine  du  monde  à 
lui  arracher  l’autorisation  de  le  mettre 
sous  presse  : il  supprima  tout  ce  qu’il 
put  supprimer,  si  bien  qu'il  ne  resta 
qu’un  assez  mince  in-18.  Il  a été  ques- 
tion plus  haut  du  poème  des  Belges  : 
l'Art  de  conter  ne  mérite  pas  moins  de 
vivre.  Lesbroussart  était  un  charmant 
causeur  : il  savait  par  expérience  com- 
ment on  intéresse  un  cercle , comment 
on  soutient  l’attention;  il  avait  du  sel 
attique  et  même  me  pointe  de  malice, 
avec  toute  sa  bonhomie;  ses  anecdotes 
étaient  toujours  de  bon  goût  et  venaient 
à propos,  bien  qu’il  ne  fit  jamais  d’al- 
lusion directe  à des  personnes.  Jamais 
il  ne  blessa  qui  que  ce  soit  ; jamais  il 
ne  médit  des  absents.  Avec  ccs  dispo- 
sitions , Lesbroussart  était  on  ne  peut 
plus  compétent  pour  tracer  les  pré- 
ceptes de  cet  art  qu’il  est  si  difficile  de 
pratiquer  sans  être  ennuyeux.  Ces  pré- 
ceptes forment  la  seconde  partie  de  son 
poème  : la  première  est  une  sorte  d’his- 
toire de  la  conversation,  parsemée  de 
traits  ingénieux.  O»  entre  agréablement 
au  cœur  du  sujet  : 

Min  lit  «oit  le  bourrunn  ilont  U loquacité 

Depuis  une  heure,  su  uioius,  m'enchaîne  à son  rfttê  I 

A-t-il  asser  >le  fuis,  brisant  ma  patience. 

Aux  voisins  fatigues  couiini.inlù  le  silence. 


(*)  La  Revue  belge  était,  comme  ou  sait, 
l'organe  de  la  Société  pour  [encouragement 
de  lu  littérature  nationale.  Celle  Société  de- 
vait avoir  des  Comités  dans  toutes  les  villes 
importâmes  du  royaume  : celui  de  Liège  a 
seul  existé.  Il  a été  présidé  parM.  Polain 
jusqu'après  la  publication  du  t.  XIII  tv.  le 
Rapport  du  secrétairo-général,  1. 1,  p.  336 et 
la  séance  du  lor  décembre  1839,  t.  XIII,  p, 
384).  Les  premiers  collaborateurs  de  la  Re- 
vue ont  été  MM.  Polain,  Weuslenraad,  Uor- 
gnet,  Ch.  Fnider,  de  Decker,  van  Hulsl,  Go- 
det, Demarteau,  Visschers,  Bovy,  F.  Lebrun, 
J.  Lehcau,  Ducpétiaux,  L.  Labarrc,  dcSt-Ge- 
nois  et  Grandgagnage.  Lesbroussart  n'y 
écrivit  qu'b  partir  de  1838:  sa  collaboration 
ne  fut  jamais  très-aclivfc  ; mais  il  présida  le 
Comité  après  la  retraite  volontaire  des  fon- 
dateurs. La  Revue  belge  a vécu  jusqu  eu 
I8i4  (v.  l'avis  inséré  t.  XXV,  p.  307,  et  tes 
art.  Polais  et  van  Hulst). 

( * ) Uuetelet,  p.  222. 
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Répété  quû  té  fait  est  ili^ne  de  «Téilit* 
hirtilté  uontte  A ptotiUo  on  étnrnpl  révit, 
ltro.té  vhuque  «téunl,  voimnuiité  vlmquA  pbr^c. 

Et  pren.tnt  booneiutiiit  mon  «Mintii  |K>tir  oxt«**, 

Qaaii'l  de  son  Ion*  •IL«vonr«  j'ontrCTOyHi?  té  té»ut. 
Ramone  ce  refrnin  : » Monsieur,  ce  n'e«t  pa>  tout  f • 

Quel  contraste  avec  le  conteur  ai- 
mable et  spirituel, 

Toujotir*  au  naturel  iini««nt  1*  fino.se. 

Enjoué,  gracieux,  élégant,  léger, 
sachant 

Vnler  <|<i«l-|ues  instaols  aux  longueurs  do  la  vie  | 

On  ne  soit  pn»  ses  unis  se  traîner  pesamment, 
ll'uii  cerveau  ténébreux  nenilite  euientement  ; 

On  ne  voit  pas  non  plus  d’une  fausse  élegaiwo 
Sa  plira.e  srun'trtque  étaler  l’apparence  ; 

Bien  u’y  visu  A l'elfet,  rien  n’y  trebit  l’eirort  ; 

Il  ce*»o  do  parler,  clmeon  écoule  encor. 

Kl  [wirtout  le  plaisir,  • mpreint  sur  les  visages, 
lies  auditeurs  >.  burine.  proclama  les  suffrages. 

On  doit  à Lesbroussarl  quelques  sa- 
tires: le  Manuel  <lu  vrai  royaliste,  l’.t/u- 
yistonomie  ou  ['art  de  déraisonner  par 
écrit  et  VE  pitre  à S.  M.  .Xkdola  /,  roi 
des  P u ris.  « Celte  dernière  pièce  fut  écrite 
à l'occasion  de  l’arrivée  à Bruxelles  du 
chef  d’une  tribu  sauvage  du  Brésil  et  de 
sa  femme,  amenés  en  Europe  par  le 
prince  Maximilien  de  Neuwied.  Notre 
poète  saisit  habilement  eette  circon- 
stance pour  endoctriner  le  chef  étranger 
et  le  mettre  au  courant  de  la  politique 
d’alors:  c’était  vers  1820  (').  » Nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire  les 
beaux  vers  cités  par  M.  Quetelet  ; l’au- 
teur s’y  montre  dans  son  vrai  jour,  pas- 
sionné pour  la  justice  et  la  liberté,  ad- 
versaire décidé  de.  toutes  les  tyrannies 
et  de  toutes  les  bassesses.  Lesbroussarl 
savait  prendre,  quand  il  le  voulait,  le 
ton  de  la  plus  haute  poésie:  témoins 
le  Itéré  du  tyran,  le  Spartiate  mourant 
et  les  Malheurs  de  la  Grèce.  Il  a aussi 
composé  quelques  jolies  fables  et  des 
épigrammes , quelques  ouvrages  en 
prose,  notamment  Everard  t’Serclaes, 
chronique  brabançonne,  publiée  à Liège, 
enfin  un  grand  nombre  d’articles  de 
toute  sorte,  dispersés  dans  différentes 
revues  littéraires  et  exposés  à tomber 
dans  l’oubli,  si  quelque  pieux  ami  de 
l’insouciant  écrivain  ne  se  décide  à les 
exhumer.  Nous  attendons  avec  impa- 
tience la  publication  de  VEtude  sur  Les- 
hroussart  annoncée  par  M.  L.  Alvin  : 
nul  n’est  plus  capable  d’apprécier  di- 

(*) Quetelet,  p.  234. 


gnement  le  poète;  nul  ne  signalera  avec 
plus  d’exactitude  celles  de  ses  produc- 
tions qui  méritent  d’être  conservées. 

Lesbroussarl  était  décoré  de  la  Croix 
de.  fer;  le  U décembre  1838,  il  fut 
nommé  chevalier  de  l’ordre  de  Léopold. 
La  même  année,  il  devint  membre  titu- 
laire de  l'Académie  royale  de  Belgique, 
un  peu  malgré  le  règlement,  la  poésie 
notant  point  comprise  dans  le  cercle 
des  travaux  de  la  Compagnie.  En  1840- 
1841,  il  exerça  les  fonctions  de  recteur 
de  l’Université  de  Liège.  En  1848,  ayant 
droit  à l’éméritat.il  sollicita  et  obtint  sa 
retraite , puis  se  retira  dans  la  capitale 
où  il  vécut  en  famille  , ne  voyant  qu’un 
petit  nombre  d’amis  qu’il  entretenait  de 
ses  souvenirs.  Il  avait  perdu  de  bonne 
heure  l’usage  d’un  œil  : sa  cécité  presque 
complète  l’empêcha  de  s’occuper  acti- 
vement des  travaux  de  l’Académie  ; ce- 
pendant il  s’acquitta  toujours  avec  zèle 
des  missions  qui  lui  furent  confiées. 
Jusqu’au  dernier  moment,  il  conserva 
sa  présence  d’esprit.  « La  veille  de  sa 
mort,  malgré  les  difficultés  qu’il  éprou- 
vait à respirer,  il  prit  part  ît  une  con- 
versation sur  le  caractère  et  le  mérite 
des  écrivains  anglais,  et,  par  intervalles, 
sa  pensée  se  manifestait  encore  vive  et 
lumineuse,  comme  les  derniers  jets 
d’une  flamme  près  de  s’éteindre.  Son 
agonie  fut  de  courte  durée.  » Il  mourut 
dans  les  sentiments  d’une  piété  vive  : 
vers  la  lin  de  sa  vie , il  avait  de  plus  en 
plus  élevé  sa  pensée  vers  Dieu  et  mé- 
dité sur  la  destination  de  l’homme.  Il 
laissa  d’unanimes  regrets  : on  ne  lui 
avait  point  connu  d’ennemis. 

Nous  empruntons  la  liste  de  ses  ou- 
vrages à la  Bibliographie  académique. 

i.  Ouvrages  publiés  : 

1”  Fanny  Seymour,  trad.  de  l’anglais. 
Paris,  1807,  5 vol.  in- 12. 

2°  Les  Belges,  poème.  Alost,  1810, 
in-8°. 

5°  Réponse  A l’écrit  de  M.  de  Chfi- 
teuubriand  intitulé  : De  Bonaparte  et 
des  Bourbons.  Genève,  1813,  in-8°. 

4°  Collaboration  à la  Galerie  histo- 
rique des  Contemporains.  Bruxelles, 
181 G et  années  suiv. , 8 vol.  in-8“. 
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5°  Le  Fermier  belge , opéra-comique 
en  un  acte,  musique  de  M.  Mees,  repré- 
senté au  Théâtre  du  Pare , â l’occasion 
du  mariage  du  prince  Guillaume  d’O- 
range  avec  la  grande-duchesse  de  Rus- 
sie. Bruxelles,  1810.  in-8". 

6°  Discours  lalin  sur  la  lulle  des  clas- 
siques et  des  romantiques , lu  â la  So- 
ciété Concordia,  pour  être  inséré  dans 
les  actes  de  cette  Association.  Bruxelles, 
in-8". 

7U  Collaboration  aux  Almanachs  poé- 
tiques de  la  Société  de  littérature  de 
Bruxelles. 

8°  Poésies.  Bruxelles,  in-8". 

Ce  volume  forme  le  tome  lit  de  la  Collec- 
tion des  poètes  behjes.  Il  se  termine  par  un 
compte-rendu  de  l'Heraclüde,  poème  épique 
en  24  chants , qui  n'a  jamais  existé.  Lcs- 
broussart  y décrit  avec  une  maligne  caus- 
ticité le  passage  de  la  Didassoa  et  la  guerre 
de  la  Péninsule. 

9°  Everurd  l'Serclaes,  chronique  Bra- 
bançonne. Liège,  1857,  in-8". 

10"  Chimère  cl  réalité,  comédie  en 
deux  actes,  traduite  librement  de  la 
pièce  espagnole  intitulée  : Contigo  pan 
g cebolla , par  I).  Manuel  de  Gorosliza, 
envoyé  du  Mexique  près  la  Cour  des 
Pays-Bas.  Liège,  in-8u. 

1 lu  bans  les  Bulletins  de  l'Académie  : 
Rapport  sur  l’ouvrage  intitulé  : Mémoire 
sur  l'abrégé  poétique  (lu  Polyhistor  de 
Salin , par  Thierry , attribué  jusqu'ici  à 
P.  Diacre,  par  Léopold  Latapie  (t.  XVI, 
1849)  ; Rapport  sur  le  poème  de  Fuss: 
Dantis  divinœ  comediœ  poetica  virlus 
(t.  XX,  1855). 

12°  Dans  YAuuuaire  de  l’Académie  : 
Notice  sur  L.  J.  Rehaut  (1845). 

1 5°  Dans  le  Journal  de  Liège  ( août 
18-41)  : Notice  sur  l' Université  de  Liège 
(aussi  tirée  à part,  in-12,  avec  une  pi., 
et  plusieurs  fois  réimprimée  ( V.  Po- 
lain,  Liège  pittoresque.  Liège,  1842, 
in-8",  p.  251  et  suiv.) 

14°  Collaboration  au  Journal  général 
des  Pays-Pas  (1815);  à la  Gazette  géné- 
rale des  Pays-Bas  ( Algcmeene.  Neder- 
landsche  courant),  pour  la  partie  fran- 
çaise ( 1815-1818)  ; au  Mercure  belge; 
aux  Annales  Belgiques  (Klude  sur  By- 
ron);  à la  Bevue  belge  (de  Bruxelles); 
au  Recueil  encyclopédique  belge  ; à la 


Revue  belge  (de  Liège),  ù la  Revue  de 
Liège  (Esquisse  de  mœurs  anglaises, 
1. 1;  De  l’enseignement  moyen  , t II  ; 
La  Colonne  infâme,  ibid. ; Analyses  et 
comptes-rendus,  etc.);  enQn  au  Messa- 
ger des  arts  et  des  sciences  de  Gand 
(surSolvyns,  auteur  des  Hindous,  1820; 
sur  [’Arlevelde  de  Voisin,  1841,  etc.). 

II.  OEüvrks  inédites. 

a.  Prose  : Essais  de  traduction  de 
fragments  choisis  de  Tacite . de  Tile- 
Live,  de  Florus  et  de  Yelleius  Paler- 
culus.  — Id.  d’un  choix  de  pièces  du 
théâtre  anglais  d'après  Shakespaere, 
Otway  (Venice  preserved),  Congreve 
(The  mourning  Bride,  etc.  ) ; de  las  .Y o- 
velasescolhidas  (en  langue  portugaise); 
de  la  comédie  espagnolede  Moratin, inti- 
tulée : El  Café;  des  deux  premiers  chants 
du  poème  italien  intitulé  : Cli  anima  H 
parlanli,  par  l’abbé  Casti.  — Adolphe 
cl  Maurice,  ou  lettres  de  deux  amis  (La 
publication  de  ce  dernier  manuscrit,  re- 
mis en  1807  à un  libraire  de  Paris,  fut 
défendue  par  la  censure  impériale).  — 
L'intrigue  en  l'air  ou  les  aérostats, \uude- 
ville  (en  collaboration  : le  manuscrit  de 
celte  pièce  appartient  â M.  Quetelet). 

b.  Poésie  : Essais  de  traduction  û'Odes 
choisies  d'Horace  et  de  Fragments  de 
l.ucain,  de  Trois  épisodes  de  l'Enfer  de 
Dante,  d’un  fragment  de  la  Reine  des 
fées,  de  Spenser.  — Artevelde,  drame 
en  cinq  actes  et  en  vers  (les  trois  pre- 
miers actes  seulement  sont  achevés).  — 
Célcstine . opéra  eu  trois  actes  (tiré 
d’une  nouvelle  de  Florian.  — Le  Cor- 
saire, opéra  en  ti ois  actes  (d’après  le 
poème  de  Byron).  — Traduction  du 
Manfred  de  Byron. 

Sur  la  proposition  de  l’Académie,  le 
gouvernement  a décidé,  dès  1855,  qu’un 
buste  de  Lesbroussart  serait  placé  dans 
la  salle  des  séances.  Cet  hommage  était 
bien  dû  â la  mémoire  de  l’un  des  écri- 
vains les  plus  distingués  de  notre  Bel- 
gique. 

LeMoIuno  ( PhiI.IPPE-AD01.PHE)  , né 
â Liège  le  C mai  1805,  mourut  au  Yal- 
Benoil  le  5 octobre  1850.  Du  lycée  im- 
périal de  Liège  (ensuite  gymnase),  il 
passa  en  181»  au  Collège  S,e-Barbe,  5 
Paris,  puis  à l’institut  Bourdon,  où  il 
reçut  les  leçons  de  ce  mathématicien 


421 


LES 


422 


distingué.  En  1825.  le  gouvernement 
des  Pays-Bas  lui  accorda  l’autorisation 
d’entrer  à l’Ecole  des  mines  de  Paris  : 
iljustilia  les  espérances  que  le  succès 
de  ses  premières  études  avait  fait  con- 
cevoir. lin  voyage  scientilique  en  Alle- 
magne, en  Pologne  et  en  Bohême, 
avec  son  condisciple,  demeuré  l’un  de 
ses  meilleurs  amis,  M.  Perdonnet,  in- 
génieur en  chef  du  chemin  de  fer  de 
Paris  à Strasbourg,  voyage  dont  ils 
publièrent  en  commun  la  relation,  ser- 
vit à Lesoinne  de  transition  entre  la  vie 
d'étudiant  et  celle  de  professeur.  De 
retour  à Liège,  il  fut  en  effet  nommé, 
dès  le  5i  mars  1828,  lecteur  îi  l’Uni- 
versité de  Liège.  L’arrêté  du  13  mai 
1825  avait  annexé  à la  Faculté  des 
sciences  des  cours  de  chimie  et  de  mé 
eanique  appliqués  aux  arts  industriels, 
ainsi  qu'un  cours  d’exploitation  des 
mines.  Le  5 août  suivant  avait  paru  le 
réglement  organique  de  l’Ecole  spéciale 
des  mines,  née  viable  et  vigoureuse, 
grâce  ù des  professeurs  tels  que  Lévy 
et  Dandelln  (v.  ces  noms),  et  promet- 
tant de  répondre  dignement  à la  pensée 
du  roi,  qui  s'était  proposé,  en  l’insti- 
tuant, de  favoriser  les  progrès  de  l’in- 
dustrie nationale.  Lesoinne  y fut  ad- 
joint avec  mission  d’enseigner  la  métal- 
lurgie et  la  docimasie.  Il  créa  ces  deux 
cours  et  mérita,  par  la  distinction  de 
son  enseignement  et  par  son  empire 
sur  les  étudiants,  qu’on  attribuât  plus 
tard  en  grande  partie  à l'influence  de 
son  talent  la  renommée  plus  qu’eu- 
ropéenne de  l'Ecole.  « Presque  en 
» même  temps,  il  ouvrit  â l’Université, 
» avec  l’approbation  de  l’autorité  com- 
» pétenle,  un  cours  public  et  gratuit  de 
» construction,  d'exploitation  et  de  mé- 
» tallurgie  pour  la  classe  ouvrière. 
» Dans  ces  conférences,  il  parvint  â 
» rendre  attrayants  et  instructifs  les 
» résultats  les  plus  saillants  des  seien- 
» ces  d’observation  et  de  calcul.  Il 
» possédait  à un  haut  degré  l'art  de 
» vulgariser  les  choses  les  plus  ab- 


C)  Lesoinne  parlait  le  wallon  avec  une 
rare  facilité  et  un  cachet  tout  particulier.  Il 
fut  plus  tard  27  décembre  18.71».  un  des  fon- 
dateurs de  la  Société  liégeoise  (le  littérature, 
wallonne  (v.  le  discours  d'inauguration  pro- 


»  traites;  au  besoin,  dans  ses  leçons, 
» il  se  servait  du  wallon,  ajoutant  à 
» l’originalité  naturelle  de  sa  diction 
» tout  le  pittoresque  de  l’idiome  lié- 
» geois  (*).  Ce  cours  lit  plus  tard  nai- 
» ire  l’idée  de  créer  à Liège  une  Ecole 
» industrielle  pour  les  ouvriers  (*).  » 
Après  1830,  Lesoinne  ajouta  aux 
cours  précités  un  cours  de  construc- 
tion (à  la  Faculté  des  sciences)  ; nommé 
professeur  extraordinaire  en  1855,  il 
fut  chargé  d’enseigner  la  métallurgie 
et  l’exploitation  des  mines.  Ce  dernier 
cours  passa  l’année  suivante  à l’ingé- 
nieur en  chef  Ad.  de  Vaux  (v.  ce  nom); 
Lesoinne  ne  conserva  que  la  métallur- 
gie, son  étude  de  prédilection.  C’est 
surtout  dans  le  domaine  de  cette  science 
qu’il  a rendu  des  services  signalés  au 
pays.  « La  plupart  des  sciences  d’ap- 
» plication,  dit  M.  Trasenster,  viennent 
» à peine  de  naître  et  ne  se  trouvent 
» guère  encore  dans  les  livres.  La 
» métallurgie  surtout  présente  des  pro- 
» cédés  extrêmement  remarquables; 
» mais,  si  quelques-uns  sont  le  résul- 
» tat  des  recherchés  des  savants,  un 
» plus  grand  nombre  sont  dus  aux 
» ouvriers  mêmes  , ces  observateurs 
» souvent  si  intelligents  et  si  sagaces. 
» Pour  rattacher  ces  procédés  aux  prin- 
» cipes  de  la  science  et  les  féconder 
» par  une  étude  plus  rationnelle  de 
» leur  but  et  de  leurs  résultats  , il  faut 
» non  seulement  des  connaissances 
» scientifiques  profondes,  il  faut  sur- 
» tout  pouvoir  et  savoir  observer.  Le- 
» soinne  était  admirablement  préparé  à 
» ce  double  réle.  Ayant,  par  sa  famille, 
» de  grands  intérêts  dans  plusieurs 
» établissements  industriels  et  dans  di- 
» vers  pays  de  l’Europe,  il  avait  promp- 
» tement  acquis  ce  tact  pratique  que  le 
» contact  de  l'industrie  peut  seul  don- 
» ner , en  permettant  de  soumettre 
» constamment  la  théorie  l’épreuve 
» des  faits  : doué  d’une  prodigieuse 
» mémoire  et  de  connaissances  ency- 
» clopédiques,  il  n'oubliait  aucun  fait, 


nonce  par  H.  Forirl. 

(*)  Discours  prononcés  aux  funérailles  de 
Lesoinne  par  A.  Dumont  et  M.  Trasenster 
(Ann.  des  Unie.,  1837,  p.  212  et  215',  et 
Sécrologc  liégeois  pour  1837,  p.  29  et  80. 
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» aucun  détail  ; entln,  possédant  les 
» principales  langues  de  l’Europe,  il 
» savait  parfaitement  se  mettre  en  rap- 
» port  aussi  bien  avec  l’ouvrier  qu’avec 
» le  savant,  et  ainsi  recueillir  une  ample 
» moisson  d’observations.  Si  l’on  ajoute 
» à ee  riche  trésor  d’études  cl  d’cxpé- 
» rience  une  facilité  très-rare  d’expo- 
» sition,  le  mouvement  et  le  relief  de 
» l’expression,  on  aura  une  idée  de  ce 
» que  pouvait  être  le  cours  de  mélal- 
» lurgie  de  notre  Ecole,  et  l’on  compren- 
» dra  les  services  qu’un  pareil  cours 
» a pu  rendre  à la  jeunesse  studieuse.» 

Lesoinne  fut  promu  à l’ordinariat  en 
1841.  Le  20  octobre  1847,  ses  anciens 
élèves,  la  plupart  directeurs  de  grands 
établissements  industriels,  lui  décer- 
nèrent, en  témoignage  d'estime  et  de 
gratitude,  le  titre  de  membre  honoraire 
de  ["Association  des  ingénieurs  sortis  de 
l'Ecole  des  mines  de  Liège.  En  1818. 
les  électeurs  libérauxdc  Liège  l’élurent 
membre  du  Conseil  communal  ; il  y 
siégea  avec  distinction  jusqu’à  sa  mort. 
Il  eut  à remplir  diverses  missions  spé- 
ciales; entr’autres  il  lit  partie,  avec 
MM.  Demanet  et  Dandelin,  delà  Com- 
mission chargée  par  la  Chambre  des  re- 
présentants de  rechercher  les  causes  de 
i’éboulement  du  tunnel  de  Cumptich. 
Il  fut  membre  de  la  Commission  pro- 
vinciale de  statistique,  du  Comité  des 
charbonnages  liégeois,  du  Conseil  de 
salubrité  de  la  province,  de  la  Société 
royale  des  sciences  (1855),  de  la  Société 
libre  d’Émulation,  du  Conseil  d’admi- 
nistration de  la  Société  agricole  de 
Liège,  etc.  La  croix  de  chevalier  de 
l’ordre  Léopold  lui  fut  accordée  en  18.‘>5, 
en  récompense  des  services  nombreux 
qu’il  avait  rendus  « à la  science,  à ren- 
seignement et  à l’industrie.  » Il  reçut 
de  S.  M la  reine  d'Espagne  la  Croix 
de  Commandeur  de  l’ordre  d’Isabelle- 
la-Catholique,  distinction  doublement 
méritée  par  l’industriel  et  par  le  pro- 
fesseur. Créateur  de  la  Compagnie  royale 
aslurienne  des  mines « il  organisa  la 
grande  et  belle  exploitation  que  dirige 
actuellement  son  neveu,  M.  J.  Ilauzeur  ; 
sa  réputation,  d’autre  part , attira  nombre 
d’étudiants  espagnols  à l’PIcole  de  Liège; 
il  fut  en  tout  temps  leur  conseiller,  leur 
ami,  et  souvent  leur  protecteur.  L’in- 


dustrie espagnole  lui  doit  autant  que 
l'industrie  belge.  Quant  à cette  dernière, 
il  contribua  par  son  exemple  à l’empê- 
cher de  s’égarer  dans  la  voie  nouvelle 
où  il  comprit  l’un  des  premiers  qu’elle 
entrait  forcément.  Il  fallait,  selon  lui. 
arriver  à de  grandes  productions  en 
introduisant  dans  les  divers  appareils 
la  puissance  cl  la  perfection  de  moyens 
que  réclame  la  mise  en  mouvement  de 
grandes  masses.  L’exploitation  des  mi- 
nes lui  doit  plusieurs  améliorations  : 
on  < ite  notamment  un  ventilateur  d’une 
rare  simplicité,  très-utile  chaque  fois 
que  l’étal  de  la  mine  n’exige  que  de 
faibles  efforts  pour  assurer  un  aérage 
convenable. 

S'il  avait  pris  soin  de  publier  ses  tra- 
vaux, son  nom  serait  connu  dans  toute 
l’Europe.  Pour  ne  citer  que  quelques 
faits,  rappelons  avec  M.  Trasenslerque 
Lesoinne,  dès  ses  débuts  dans  l’ensei- 
gnement, indiqua  le  premier  la  véritable 
théorie  de  la  réduction  des  minéraisde 
fer  dans  les  hauts-fourneaux,  en  l’ex- 
pliquant par  l’action  de  l’oxyde  de  car- 
bone. — Dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie,  il  avait  cherché  à modifier  le  trai- 
tement des  minérais  de  zinc,  qui  est 
encore  si  peu  satisfaisant  comparé  à 
celui  des  autres  métaux.  Il  voulait  ar- 
river à un  procédé  plus  économique  qui 
permit  de  réduire  les  minérais  peu 
riches,  et  surtout  de  retirer  le  fer  et  le 
zinc  des  produits  naturels  si  nombreux 
qui  contiennent  ces  deux  métaux.  Les 
expériences  entreprises  dans  cette  di- 
rection d’idées  ne  paraissent  pas  avoir 
été  jusqu’ici  pleinement  satisfaisantes  ; 
mais  dépareilles  investigations  ne  sont 
jamais  stériles,  et  au  moment  où  l’on 
s’y  attend  le  moins,  elles  peuvent  aboutir 
à de  grands  résultats.- 

Lesoinne  se  distinguait  par  les  trois 
qualités  qui  constituent  le  bon  profes- 
seur : théorie,  pratique,  méthode,  rien 
ne  lui  faisait  défaut.  Sa  parole  était 
simple,  sans  prétention,  d’une  gaîté 
spirituelle  et  pleine  de  bonhomie,  et 
toujours  saillante,  d'un  effet  sûr  et 
durable.  Dans  les  relations  privées,  qui 
était  plus  aimable,  plus  affable,  plus 
dévoué  à ses  parents  et  à ses  amis  ? 
André  Dumont  l’a  caractérisé  d’un  mot 
en  l’appelant  « l’homme  le’plus  aimant 
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et  le  plus  aimé  que  l’on  puisse  rencon- 
trer. » 

A part  son  Voyage  scientifique  rédigé 
avec  M.  Perdonnet,  il  n'a  presque  rien 
publié.  M.  Ul.  Capitaine  cite  de  lui  : 

1«  Une  Notice  sur  les  mines  de  houille, 
de  Saarbrück  (en collaboration  avec  M. 
Armand  Nagelmackers).  Liège,  Oudart, 
1842,  in-8°,  avec  2 planches.  (Tiré  à 
part  des  Mém.  de  In  Société  royale  des 
sciences  de  Liège,  t.  1,  p.  75-8-4). 

2"  Rapport  sur  les  égoûts  à établir 
dans  la  ville  de  Liège  (en  collaboration 
avec  M.  Chandelon),  inséré  dans  le 
Moniteur  belge,  n°  du  28  mai  1849. 

De  lu  forme  et  de  la  capacité  qu'on  doit 
donner  aux  égouts;  des  matériaux  à employer 
pour  leur  construction  ; des  moyens  propres 
à empêcher  le  dégagement  des  émanations 
dans  les  rues  et  dans  les  habituions. 

Les  leçons  de  métallurgie  de  Le- 
soinne  forment  un  recueil  scientifique 
très-remarquable , dont  la  première 
parlie  a élé  livrée  au  public  par  les 
soins  de  M.  A.  Gillon.  après  la  mort 
de  son  ancien  maître.  Nous  renvoyons 
le  lecteur  à l’observation  consignée  au 
n“  2 de  la  bibliographie,  dans  la  notice 
que  nous  consacrons  à l’éditeur  des 
œuvres  posthumes  de  Lesoinnc. 

Lévy  (Aaron),  né  à Paris  en  1794, 
y mourut  en  1841,  «sans  avoir  pu  payer 
» aux  sciences,  dit  M.  Quetelet,  le  tribut 
«qu’on  était  en  droit  d’attendre  de  ses 
«talents  véritablement  distingués.  » il 
s’appliqua  de  bonne  heure  aux  sciences 
exactes, entra  en  1812  à l’École  normale 
et,  deux  ans  plus  tard , fut  nommé  ré- 
pétiteur de  mathématiques  dans  ce  cé- 
lèbre établissement.  L’intolérance  de  la 
restauration  brisa  inopinément  sa  car- 
rière : on  ne  lui  pardonna  pas  d’être  né 
juif.  Une  destitution  n’était  pas  justi- 
fiable .-  on  l’envoya  continuer  ses  cours 
au  Collège  royal  de  Pile  Bourbon,  il 
s’embarqua  à Rochefort  et  fut  jeté  par 
la  tempête  sur  les  cèles  d’Angleterre, 
non  loin  de  Plymoulh.à  ce  qu’on  croit. 


(*)  En  voici  le  litre  exact:  Description 
d'une  collection  de  minéraux  formée  par  M . 
Iltnri  lleulantl,  et  appartenant  à 31.  Charles 
llampden  Turner , de  Hooknest,  dans  le  comté 


il  tomba  en  bonnes  mains,  vit  son  mé- 
rite apprécié,  et  se  décida  finalement 
à ne  point  repasser  la  Manche.  Ses 
connaissances  variées  lui  procurèrent 
des  relations  avec  des  hommes  tels  que 
Wollaslon  et  Brewsler.  Il  prit  part  à la 
rédaction  de  l’Encyclopédie  anglaise,  cl 
trouva  le  moyen  d’employer  fructueuse- 
ment le  reste  de  son  temps,  en  accep- 
tant la  mission  de  rédiger  le  caialogue 
raisonné  d’un  cabinet  considérable  de 
minéralogie.  Ce  travail , qui  vit  le  jour 
en  1857,  lui  fit  beaucoup  d’honneur  et 
consolida  la  réputation  qu’il  s était  ac- 
quise par  son  talent  de  cristallographc 
(*).  — Lévy  s’élait  attaché  à l’Angle- 
terre, dès  1822,  par  un  lien  plus  étroit. 

Les  circonstances  qui  se  rattachent  à 
son  mariage  ont  quelque  chose  de  ro- 
manesque et  mettent  en  évidence  tout 
ce  qu’il  y avait  de  générosité  dans  son 
caractère  (*).  « Il  devint  amoureux 
» d’ilarricl  ürewel , en  la  voyant  au 
» spectacle  : elle  avait  alors  17  ans.  • 
» Fille  d’un  fermier  de  l’Yorkshire,  elle 
» avait  peu  d’éducation  et  point  de  for- 
» tune.  Lévy  la  lit  mettre  pendant  deux 
» ans  dans  un  des  premiers  pensionnats 
» de  l’Angleterre,  se  chargea  de  toutes 
» les  dépenses  nécessaires  à son  éduca  - 
» tion,  et  ne  cessa  de  lui  témoigner  le 
# plus  grand  respect».  — Cependant  la 
famille  arriva,  et  avec  elle  l’inquiétude 
de  l’avenir.  Le  professeur  Baron  avait 
formé  un  pensionnat  à Bruxelles  ; il 
pressa  son  ancien  ami  et  condisciple 
Lévy  d’en  reprendre  la  direction  (1828). 
Celui-ci  se  laissa  persuader  ; mais  sa 
qualilé  d'israélite  mit  encore  une  fois 
obstacle  à ses  succès.  Enfin  le  Gouver- 
nement des  Pays-Bas,  se  plaçant  au- 
dessus  du  préjugé,  nomma  Lévy  lecteur 
à la  Faculté  des  sciences  de  l'Université, 
de  Liège.  Il  commença  ses  cours  au 
mois  d’octobre  1828.  Il  enseignait  la 
mécanique  analytique  (Poisson),  la  mé- 
canique céleste  (de  Pontécoulant),  l’as- 
tronomie physique  (Biol),  la  minéralo- 
gie, la  cristallographie  et  la  géologie  ; 
il  donnait  en  outre  un  cours  de  physique 


de  Surrey  en  Angleterre;  par  A.  Lévy. 
Londres,  A.  Richter,  1837,  3 vol.  in  8°  et 
atlas  in-4°  de  83  planches. 

(*)  Quetelet,  Notice,  etc.  p.  139. 
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populaire  à l’École  industrielle.  « Cette 
» énumération,  ajoute  M.  Quetelet.  doit 
» faire  comprendre  quelle  était  l'activité 
» de  M.  Lévy,  et  combien  l'organisation 
» universitaire  était  vicieuse, en  plaçant 
» les  professeurs  dans  une  position  qui 
» leur  rendait  impossible  toute  espèce 
» de  travail  pour  l’avancement  des 
» sciences».  Lévy  lutta  si  énergique- 
ment contre  ces  désavantages , qu'il 
s'acquit  à la  fois  la  réputation  d'un  bon 
professeur  et  d’un  savant  sérieux.  L’A- 
cadémie royale  de  Bruxelles , en  l'ac- 
cueillant dans  son  sein  (5  avril  187)0). 
montra  une  fois  de  plus  (')que  la  li- 
berté de  la  conscience  n'avait  pas  moins 
de  prix  à ses  yeux  que  l’hommage  dû 
au  talent.  La  révolution  éclata  : le  Gou- 
vernement provisoire,  loin  de  dépossé- 
der Lévy,  le  promut  à l’ordinariat.  Mais  le 
souvenir  des  tracasseries  qu'on  lui  avait 
autrefois  suscitées  ne  pouvait  s’effacer 
de  l’esprit  du  professeur:  il  était  devenu 
ombrageux,  susceptible,  perpétuelle- 
ment inquiet  de  l'avenir,  et  d’autant  plus, 
qu'il  se  voyait  père  de  famille  et  sans 
fortune.  Il  finit  par  céder  aux  sollicita- 
tions de  quelques  savants  de  Paris, 
entre  autres  de  Poisson,  qui  le  rappe- 
laient à Paris  et  lui  faisaient  entrevoir 
de  brillants  avantages.  Il  rentra  dans 
son  pays  natal  en  qualité  de  maître  de 
conférences  k l'École  normale,  profes- 
seur de  mathématiques  au  Collège  royal 
de  Charlemagne  et  chargé  de  la  répéti- 
tion de  plusieurs  cours  supérieurs. 
L’aisance  s’assit  à son  foyer;  mais  tout 
son  temps  se  trouva  absorbé  par  des 
labeurs  pénibles.  Le  désir  de  reprendre 
ses  études  favorites  lui  fit  prêter  l’o- 
reille :'i  des  propositions  de  .M.  Itogier, 
alors  ministre  de  l’intérieur,  désireux 
de  le  revoir  en  Belgique.  M.  Quetelet 
fut  chargé  (juillet  1852)  de.  préparer  la 
nomination  de  Lévy  au  poste  de  direc- 
teur du  Musée  de  Bruxelles  ; un  chan- 
gement de  ministère  fil  tomber  la  négo- 
ciation à néant.  Vivement  affecté  de  ce 
revirement,  douloureusement  éprouvé 
dans  ses  affections  les  plus  chères  par 
la  perte  successive  de  son  épouse  chérie 
et  de  plusieurs  de  ses  enfants,  Lévy 
tomba  dans  une  sorte  de  découragement 


qui,  joiul  aux  fatigues  du  professorat, 
mina  insensiblement  sa  santé.  Il  ploya 
sous  le  laix  en  18 H,  ;»  peine  âgé  de  45 
ans.  — Indépendamment  du  catalogue 
de  la  collection  Turner,  on  lui  doit  quel- 
ques notices  insérées  dans  la  Corres- 
pondance mathématique  et  physique  de 
Bruxelles,  savoir  : 

1 . Mémoire  sur  différentes  propriétés 
des  surfaces  du  second  ordre  (t.  IV, 
p.  18). 

2.  Note  sur  le  théorème:  si  une  droite 
divise  l’un  «les  côtés  opposés  d’un  qua- 
drilatère gauche  en  parties  proportion- 
nelles, toute  droite  qui  la  coupera,  ainsi 
que  les  deux  autres  côtés  du  quadrila- 
tère, sera  divisée  par  elle  dans  le  même 
rapport  (t.  IV,  p.  5). 

5.  Sur  une  nouvelle  manière  de  dé- 
terminer la  pesanteur  spécifique  des 
corps  (l.  VI,  p.  208). — Il  s'agissait  de 
déterminer  la  pesanteur  spécifique  d’un 
corps  solide  plongé  dans  l’eau,  sans  le 
sortir  «le  ce  liquide. 

4.  Mémoire  sur  quelques  propriétés 
du  système  des  forces  (t.  VI,  p.  201). 

Le  mémoire  communiqué  à l’Acadé- 
mie de  Bruxelles  sur  quelques  minéraux 
trouvés  à la  Yieille-Montayne  à Morcs- 
net , près  d'Aix-la-Chapelle , fut  retiré 
par  sou  auteur,  qui  ne  trouva  jamais  le 
temps  de  le  revoir  pour  l’impression. 
Les  minéraux  décrits  dans  ce  travail 
appartiennent  à des  espèces  dont  on  n’a 
découvert  que  fort  peu  d’échantillons. 
Nous  citerons  entre  autres  un  silicate 
anhydre  de  zinc  qui  reçut  le  nom  de 
Willemite , en  l'honneur  du  roi  des  Pays- 
Bas.—  Les  expériences  de  M.  Chevreul 
sur  l’eau  de  la  Géronstère  (lez-Spa) 
furent  faites  en  présence  de  Lévy  (Sur 
la  polémique  à laipielle  elles  donnèrent 
lieu.v.  Dardov ville, deseaux  minérales 
de  Spa  , Liège,  s.  d.,  in- 12). 

La  notice  qu’on  vient  de  lire  est  ex- 
traite, pour  la  plus  grande  partie,  de 
celle  de  M.  Quetelet  (Ann.  de  l'Acad.  de 
Bruxelles,  1844,  p.  159  et  suiv.). 


i.omixti’d  (I.ambert-Mateunk),  na- 
quit à Liège  le  25  novembre  1795  et  y , 
mourut  le  9 février  1853  Peu  de  car- 


(*',  Allusion  à la  réception,  dans  ce  corps  savant,  du  célèbre  jurisconsulte  Mayer. 
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rières  ont  été  aussi  bien  remplies.  Lom- 
bard a peu  écrit  : à part  sa  Dissertation 
sur  les  avantages  de  l'allaitement  ma- 
ternel (Paris,  i)idot,  jeune,  35  p.  in-8u), 
présentée  à la  Faculté  de  Paris  le  16 
mars  4 8 1 G pour  obtenir  le  diplôme  de 
docteur  en  médecine,  et  quelques  rap- 
ports à l’Académie  de  médecine  de  Bel- 
gique, on  ne  cite  sous  son  nom  que  la 
Gazelle  medicale  belge  , recueil  éphé- 
mère fondé  en  1854  avec  M.  le  docteur 
Boéns,  qui  en  fut,  de  fait,  le  rédacteur 
unique.  En  revanche,  Lombard  réunit 
au  plus  haut  degré  les  qualités  du  pra- 
ticien et  laissa  une  brillante  réputation 
comme  professeur  de  clinique  médicale. 
Sa  constitution  physique,  sanguine  et 
vigoureuse,  son  caractère  généreux  et 
enthousiaste,  la  promptitude  de  son 
coup  d'adl  et  de  son  jugement,  ainsi  que 
ses  goûts  d'homme  du  monde  le  dispo- 
saient plutôt  à mener  une  vie  active  et 
pour  ainsi  dire  tout  extérieure,  qu'à 
pâlir  sur  des  livres  ou  à méditer  assi- 
dûment dans  le  silence  du  cabinet.  A 
force  de  volonté,  quand  il  fut  profes- 
seur, il  compléta  des  études  qu'il  n'a- 
vait pas  eu  l’occasion  d’approfondir 
suffisamment  dans  sa  jeunesse  ; mais  il 
dut  la  meilleure  part  de  ses  brillants  suc- 
cès à ses  talents  naturels  et.  pour  le  dire 
en  un  mot  avec  M.  le  Dr  Spring,  à cette 
influence  mystérieuse  qu’on  appelle  le 
prestige.  Si  Lombard  n’eût  pas  été 
médecin,  il  eût  été  soldat  : il  avait  be- 
soin d’agir  et  de  se  trouver  en  quelque 
sorte  mise»  demeure  de  remporter  une 
victoire.  Aussi  bien  les  circonstances 
contribuèrent  à favoriser  le  développe- 
ment de  ses  dispositions  innées.  Orphe- 
lin de  bonne  heure,  il  fut  élevé  par  son 
aïeul,  qui  exerçait  la  profession:  de  no- 
taire; à l’âge  de  15  ans,  il  songea  à 
faire  choix  d’une  carrière  et  entra  comme 
élève  «à  l'hôpital  militaire  de  Liège.  Dès 
l’année  suivante  (1800).  il  reçut  la  no- 
mination de  chirurgien  sous-aide  : en 
1811,  il  fut  désigné  pour  les  établis- 
sements hospitaliers  de  la  24*  division 
militaire,  à l’ile  de  Walcheren,  et  atta- 
ché ù l'hôpital  de  Middelbourg  en  Zé- 
lande. Son  aptitude,  son  zèle  et  son 
dévouement  lui  valurent,  en  1812,d’è.lre 
envoyé  à l’hôpital  d’instruction  du  Val- 
de-Grâee,  pour  y continuer  ses  éludes. 


Il  s’y  appliqua  surtout  à l'art  des  dis- 
sections. Une  place  de  prosecteur  de- 
vint vacante  ; il  prit  part  au  concours 
et  remporta  la  palme;  mais  presque 
aussitôt  il  fut  mandé  à Tours,  en  qua- 
lité d’aide-major  du  5e  régiment  des 
gardes  d’honneur.  Il  reçut  le  baptême 
du  feu  le  IG  octobre  1815,  devant  Leip- 
zig, où  il  eut  un  cheval  tué  sous  lui  dans 
une  charge  de  cavalerie.  Le  50  octobre, 
à la  bataille  de  Hanau,  toujours  aux 
côtés  du  colonel  de  Salluste.qui  l'avait 
pris  en  affection,  une  balle  vint  le  frap- 
per à la  jambe  gauche  ; il  fut  proposé 
pour  la  Légion  d’honneur,  distinction 
qui  ne  lui  parvint  qu’en  1846,  après 
55  années  d’oubli.  Lombard  suivit  l’ar- 
mée dans  sa  retraite  vers  la  France; 
en  janvier  1814,  il  tomba  avec  son  co- 
lonel aux  mains  d'un  parti  de  Cosaques  : 
enivrer  leurs  gardiens,  s’emparer  des 
chevaux,  sabrer  le  détachement  ennemi 
et  regagner  ventre  à terre  le  quartier 
général , ce  fut  l'affaire  de  quelques 
heures.  Lombard  fut  ensuite  chargé  de 
la  police  des  hôpitaux  de  Nancy,  puis 
du  service  médical  de  celui  de  Bois- 
serville.  Mais  la  guerre  allait  encore  le 
réclamer.  La  nouvelle  du  débarquement 
de  Napoléon  à Cannes  exalta  son  jeune 
enthousiasme  ; il  ne  songea  qu’au  triom- 
phe de  l’aigle  impériale  et  ne  se  de- 
manda pas  quel  sort  serait  réservé  aux 
provinces  belges.  Il  assista, comme  aide- 
major  du  12*'  chasseurs,  à la  bataille  de 
Waterloo,  parvint  à rejoindre  l’armée  de 
la  Loire  et  fut  enfin  licencié  à Nar- 
bonne, le  5 septembre  1815.  Avec  la 
carrière  militaire,  il  abandonna  la  chi- 
rurgie : installé  à Paris,  il  s’y  fit  pro- 
clamer docteur  en  médecine  (27  avril 
1816);  rien  nele  retenant  plusen  France, 
il  revint  à Liège,  où  il  s’acquit  en  peu 
de  temps  une  clientèle  et  une  renommée 
considérables.  En  1821,  il  fut  nommé 
membre  de  la  Commission  médicale  de 
la  province  ; dix  ans  plus  tard,  il  fut 
appelé  à présider  ce  Corps,  et  conserva 
celte  fonction  jusqu’en  1853.  Le  10  dé- 
cembre de  celle  année,  le  roi  Léo- 
pold lrr  lui  décerna  la  croix  d’officier 
de  son  ordre.  Sa  nomination  à l’Univer- 
sité, comme  professeur  ordinaire,  est 
datée  du  5 décembre  1855.  Ainsi  qu’on 
l’a  indiqué  plus  haut,  le  gouvernement 
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lui  ronlia  la  clinique  médicale.  Il  eût  été 

difficile  de  faire  un  meilleur  choix.  « - 

» bard,  dit  M.  le  docteur  Didot  , était 
» avant  tout  clinicien,  clinicien  éclec- 
» tique,  admirateur  des  travaux  hippo- 
» cratiques.  Comme  diagnosticien . il 
» put  être  égalé  ; il  ne  fut  surpassé  par 
» personne.  Son  coup  d’œil  était  en 
» quelque  sorte  divinatoire.  Que  de  fois, 
» en  entrant  dans  les  salles  de  clinique. 
» il  se  procura  l'innocente  satisfaction 
» d'établir  un  diagnostic  différentiel, 
» avant  même  d’avoir  questionné  lema- 
» lade,  et  d’après  les  seules  indications 
» de  l’habitude  extérieure!  Pendant l’é- 
» pidémie  cholérique  de  1849  , une 
» femme  est  apportée  à l’hôpit  al,  en  proie 
» à des  vomissements  incessants  et  k 
» des  crampes  très-manifestes.  La  don- 
» leur  crispait  sa  face,  qui  du  reste  pre- 
» sentait  une  teinte  voisine  delà  cyanose. 
» Le  mot  de  choléra  circule,  et  chacun 
» s’arrête  à l’idée  que  cette  malheureuse 
» est  victime  de  l’épidémie.  — Non, 
» Messieurs,  dit  Lombard,  cette  femme 
» n’est  point  cholérique  ; elle  souffre 
» d’un  obstacle  intestinal,  hernie,  volvu- 
» lus  ou  antre.  — En  effet,  on  reconnut 
» bientôt  l’existence  d’une  hernie  cru- 
» raie  étranglée  depuis  la  veille,  et  dont 
» on  ne  soupçonnait  pas  l’existence.  » 
Il  serait  facile  d’énumérer  une  foule  «le 
faits  du  même  genre;  il  suffit  d’ajouter 
que  la  renommée  du  professeur  Lom- 
bard s’étendait  jusque  dans  les  pays 
étrangers.  Lombard  ne  s'exprimait  pas 
seulement  avec  une  facilité  remarquable: 
il  avait  des  convictions  franches  et  pro- 
fondes, et  son  grand  art  était  de  savoir 
les  communiquer  à ses  auditeurs,  et 
entretenir  en  eux  le  feu  sacré  de  la 
science.  Il  avait  recours  à des  compa- 
raisons ingénieuses,  rapprochait  des 
faits  dissemblables  en  apparence,  et, 
toujours  dominé  par  l’amour  sincère 
de  la  vérité,  prémunissait  les  jeunes 
esprits  contre  les  théories  trop  abso- 
lues et  contre  les  systèmes  de  circon- 
stance. Il  ne  faisait  point  étalage  d’é- 
rudition, mais  se  montrait  pénétré  de 
l'esprit  des  grands  classiques  et  surtout 
s’attachait  k former  des  observateurs. 
Mais  aussi  comme  l’exemple  du  prati- 
cien venait  en  aide  aux  enseignements 
du  professeur!  Lombard  déchiffrait 


une  affection  en  paraissant  à peine  s’en 
occuper;  il  rassérénait  son  malade,  il 
le  distrayait  par  sa  parole  aimable  et 
sympathique;  il  forçait  l’espérance, 
pour  ainsi  dire,  à reprendre  place  dans 
les  cœurs.  Ses  formes  aimables  le  firent 
chérir  dans  les  familles  opulentes,  en 
même  temps  que  la  sûreté  de  ses  juge- 
ments le  fit  rechercher  comme  méde- 
cin consultant  chaque  fois  qu'il  se  pré- 
sentait un  cas  difficile.  Itéputation  , 
honneurs,  richesses,  il  eut  tout,  et  il 
faut  dire  qu’en  l’élevant  sur  un  piédes- 
tal, l'opinion  publique  ne  fit  que  recon- 
naître en  lui  des  qualités  qu'il  possé- 
dait réellement.  Il  était  l’idole  des  pau- 
vres comme  des  riches.  Sa  mort  fut 
le  signal  d'un  deuil  général  : une  foule 
immense,  où  étaient  représentées  toutes 
les  classes  de  la  population,  accompa- 
gna son  corps  jusqu’à  plus  d'une  lieue 
de  la  ville,  au  cimetière  de  Grftce-Ber- 
leur.  — Lombard  revêtit  la  toge  recto- 
rale en  1839-1840.  En  dehors  de  l’Uni- 
versité, il  remplit  pendant  plusieurs 
années  des  fonctions  électives.  Il  ap- 
partenait â l’opinion  catholique.  La  part 
active  qu’il  avait  prise  aux  événements 
de  1830  lui  valut  la  Croix  de  fer.  Il  fut 
membre  du  Comité  de  sûreté  publique 
institué  le  27  août  1830;  le  2 septembre 
suivant , il  entra  au  < onseil  de  régence, on 
il  siégea  jusqu’en  1834.  Quatre  ans  plus 
tard,  les  électeurs  du  canton  de  llollo- 
gne-aux- Pierres  lui  confièrent  le  man- 
dat de  conseiller  provincial  : il  le  cou  - 
serva  jusqu’en  I8i8.  — Amateur  pas- 
sionné de  tableaux,  il  avait  formé  une 
collection  qui  devint  célèbre  : elle  est 
malheureusement  dispersée  aujour- 
d’hui. On  y remarquait  nombre  de  bon- 
nes toiles  anciennes,  et  parmi  les  mo- 
dernes, le  premier  Pulrocle  de  Wiertr, 
qu’il  découvrit  par  hasard,  roulé  et 
couvert  de  poussière,  dans  un  coin  du 
musée  St-André.  Lombard  fit  rentoiler 
cette  œuvre  remat quable,  et  construire 
tout  exprès,  pour  l’y  placer,  une  vaste 
galerie.  — Dans  une  biographie  très- 
circonstanciée,  lue  en  séance  de  l'Aca- 
démie royale  de  médecine  de  Belgique 
et  insérée  au  t.  IV  des  Mémoires  de  ce 
corps  savant,  M.  le  docteur  Didot  a 
exposé  les  opinions  de  Lombard  sur 
un  certain  nombre  de  questions  pra- 
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tiques  ; M . Boèns  n’a  pas  donné  suite 
au  projet  qu'il  avait  formé  de  résumer 
les  leçons  et  les  entretiens  du  mailre. 
— Y.  le  Nécrologe  liégeois  de  M.  III. 
Capitaine,  année  1855,  p.  ">5-42.  — M. 
le  doe.teur  lieuse  a décrit  la  maladie  de 
Lombard  dans  le  Bull,  de  l'Acud.  royale 
de  médecine  de  Belgique,  t.  XIX,  n°  5. 


Mitrl  ynou  vkl  (JkHoMK),  lié  à Ltl- 
dowikonka,  près  de  Wilna  ('),  le  25 
juillet  1807,  mourut  à Liège,  le  2 no- 
vembre 1861.  Il  lit  ses  humanités  au 
gymnase  de  Winica  eu  Podoiie (ancien 
Collège  des  Jésuites)  et  s’appliqua  par- 
ticulièrement aux  sciences  exactes.  Ce 
goût  dominant  ne  l'abandonna  pas  à 
l’Université  de  Wilna,  où  il  entra  en 
1827;  cependant,  pour  se  créer  une  car- 
rière, il  s’y  livra  pendant  trois  ans  A 
l’étude  de  la  médecine.  Il  allait  recevoir 
son  diplôme,  quand  éclata  l’insurrection 
lithuanienne.  Il  prit  aussitôt  du  service 
dans  l’armée  révolutionnaire,  assista 
comme  sous-officier  d’artillerie  aux  com- 
bats de  Wilna  et  de  Szawlé,  et  s’y  dis- 
tingua par  sa  bravoure.  Survinrent  les 
désastres  d'Ostrolenka  et  de  Varsovie: 
les  débris  des  troupes  polonaises  furent 
refoulés  sur  le  territoire  prussien,  où 
il  fallut  déposer  les  armes.  Proscrit, 
isolé,  sans  asile,  Marlynowski  chercha 
vainement  du  travail  en  Prusse  et  ré- 
solut enfin  de  gagner  la  France  , cette 
seconde  patrie  des  Polonais.  Il  se  mit 
en  route  A pied , dénué  de  tout,  parvint 
A Besançon  après  bien  des  souffrances, 
et  dut  quitter  cette  ville  comme  il  y était 
entré.  Les  mêmes  déceptions  l’atten- 
daient A Paris  ; A Bruxelles,  au  con- 
traire, il  retrouva  des  amis  et  parvint  A 
se  procurer  quelques  légères  ressour- 
ces. Enfin  l’idée  lui  vint  de  se  fixer 
A Liège  et  de  reprendre  ses  études 
A l'Université  de  cette  ville  : des 
leçons  de  mathématiques  devaient  lui 
fournir  le  pain  quotidien.  Il  donna  aus- 
sitôt suite  A son  projet , subit  l’examen 


de  candidat  en  sciences  naturelles  et 
suivit  pendant  quelque  temps  les  cours 
de  la  candidature  en  médecine.  Mais  ses 
leçons  ne  lui  donnaient  pas  de  quoi 
vivre:  force  de  compter  avec  la  néces- 
sité, il  accepta  une  place  de  surveillant 
au  Collège  communal  de  Liege.  Ce  fut 
l'humble  point  de  départ  d'une  car- 
rière qui  n’aurait  pas  été  sans  éclat,  si 
Marlynowski  avait  eu  plus  nettement 
conscience  de  sa  propre  valeur.  Cepen- 
dant ses  aptitudes  remarquables  et  son 
savoir  étendu  ne  pouvaient  manquer 
d'attirer  l'attention,  non  moins  que  sa 
conduite  exemplaire  et  sa  rigoureuse 
exactitude.  En  1858.  lors  de  l’organi- 
sation du  régime  intérieur  des  Écoles 
spéciales  annexées  A l'Université,  il 
fut  nommé  répétiteur-surveillant.  Plus 
tard,  on  lui  confia  l'enseignement  de 
certaines  parties  des  mathématiques,  et 
en  1840,  sur  la  demande  expresse  de  la 
Faculté  des  sciences,  il  obtint  le  litre 
d’agrégé  A la  dite  Faculté.  Après  la 
monde  Meyer  (v.  ce  nom),  un  arrêté 
royal  lui  attribua  exclusivement  le  cours 
de  calcul  différentiel  et  intégral.  — Il 
resta  vingt  ans  attaché  A l'Université  de 
Liège  , esclave  de  son  devoir , dévoué 
A la  science,  A ses  élèves  et  A la  famille 
qu'il  s’était  créée  en  Belgique,  jouissant 
de  l'estime  générale,  mais  se  tenant  en 
dehors  du  monde,  supportant  dignement 
les  rigueurs  de  l’exil  et  celles  de  la  for- 
tune. Celles-ci  se  ralentirent  pourtant 
dans  la  dernière  période  de  sa  vie.  Une 
succession  provenant  des  parents  de  sa 
femme  lui  permit  d’acquérir,  aux  abords 
de  la  ville,  une  maison  confortable  et  un 
morceau  de  terrain  qu'il  se  mil  A culti- 
ver lui-même-  A un  Polonais,  ne  cessait- 
ij  de  dire,  il  faut  absolument  un  jardin. 
Étant  élève  en  médecine , il  avait  étu- 
dié la  botanique.  11  se  mil  A impor- 
ter des  simples  de  son  pays  et  essaya 
de  les  acclimater.  Il  lit  venir  d’Ojcaco 
un  jet  de  bouleau  qu’il  planta  religieu- 
sement près  de  sa  demeure  ; il  en  suivit 
la  croissance  avec  une  joie  d’enfant  : 


( 1 ) S'écrologe  liégeois  pour  1 86 1 , p.  61. 
Nous  suivons  la  version  de  M.  U.  Capitaine, 
qui  puise  toujours  ses  renseignements  aux 
meilleures  sources.  Un  journal  polonais  fait 
naître  Marlynowski  dans  la  province  de 


Kaminiec,  en  1806.  Cette  indication  est  assez 
vague  ; quoi  qu’il  en  soit,  c’est  en  Podoiie 
que  notre  regretté  coliègue  passa  les  années 
de  son  enfance. 
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hélas  ! il  eut  à peine  le  temps  de  se  re- 
poser sous  son  ombrage-  Il  était  d'une 
constitution  robuste  ; mais  quoique  at- 
taché à la  Belgique  par  les  liens  les  plus 
étroits  et  plein  d'une  ineffable  tendresse 
pour  les  siens,  il  avait  au  coeur  une 
plaie  incurable  : la  nostalgie  le  minait 
sourdement.  Il  pensait  sans  cesse  à la 
lointaine  Pologne,  il  neparlailqued’elle, 
il  n'était  intime  qu'avec sescompatriotrs. 
I.a  dernière  semaine  de  sa  vie,  il  remplit 
encore  à l’Université  scs  devoirs  d’exa- 
minateur. Un  typhus  des  plus  violents 
le  coucha  brusquement  sur  son  lit  de 
mort.  Au  moment  suprême,  il  lit  ouvrir 
la  fenêtre.  Dès  que  l'air  frais  pénétra 
jusqu’à  lui , il  fondit  en  larmes,  et  l’on 
comprit  aux  paroles  délirantes  qui  lui 
échappèrent  qu’il  se  croyait  transporté 
dans  sa  chère  Samogilie.  Ses  derniers 
motsfurent  inintelligibles  pour  sa  femme 
et  pour  ses  enfants  : il  parlait  la  langue 
maternelle.  — Nous  avons  compris , 
balbutiait-il , en  faisant  allusion  aux 
derniers  événements...  Une  poignée  de 
terre  apportée  de  Pologne  et  arrosée  de 
quelques  larmes  polonaises  a été  jetée 
sur  salombe;  plustard,  ses  compatriotes 
présents  en  Belgique  lui  ont  érigé  un 
modeste  monument.  Martynowski  avait 
des  droits  particuliers  à leur  reconnais- 
sance : ardent  ami  de  son  pays,  très- 
versé  dans  les  langues  et  les  littéra- 
tures slaves,  il  entretenait  les  souvenirs 
et  les  aspirations  de  ses  compagnons 
d’exil;  il  était  pour  les  jeunes  étudiants 
polonais  un  conseiller  sûr  et  dévoué, 
un  maitre  d'histoire  et  de  poésie  na 
tionalos,  en  même  temps  qu’un  guide 
dans  les  sentiers  de  la  science.  Avec 
eux,  il  se  retrouvait  en  imagination  sur 
la  terre  natale  : on  relisait  les  poètes 
aimes,  on  les  commentait,  on  se  remé- 
morait toutes lesgloires  des  ancêtres... 
Martynowski  était  lui-même  poète: il  a 
laissé  en  manuscrit  plusieurs  ballades 
historiques  et  diverses  pièces  de  vers 
auxquelles  les  connaisseurs  reconnais- 
sent un  vrai  mérite.  Quelques  pièces 
échappées  à sa  plume  (contes  et  fables) 
ont  paru  dans  le  Journal  littéraire  po- 
lonais et  ont  été  fort  goûtées.  Il  s’occu- 
pait aussi  de  critique  cl  d’analyse.  Il 
admirait  beaucoup  Adam  Miçkievvic/.  ; 
des  notes  très-étendues  sur  les  œuvres 


de  ce  maitre  ont  été  envoyées  par  lui 
au  vénérable  Lelewel,  son  ami  de  cœur  ; 
ellesont  dû  être  mises  sous  scellé  avec 
les  papiers  de  ce  dernier,  décédé  quel- 
ques mois  seulement  avant  Martynows- 
ki ; elles  ne  seront  probablement  pas 
perdues.  Martynowski  lisait  beaucoup 
et  retenait  aisément  : il  affectionnait 
certains  genres , entr’autres  l’églogue. 
Bohdan  /.alewski  était  son  poète  favori. 
Dès  qu’il  se  rappelait  quelque  chanson 
ukrainienne , sa  calme  et  triste  ligure 
s’animait  d’un  feu  juvénile  et  un  éclair 
passait  dans  ses  yeux. 

Martynowski  était  affilié  à la  Société 
scientifique  de  Cracovie  et  à la  Société 
royale  des  Sciences  de  I.iége.  Voici, 
d'après  M.  Ulysse  Capitaine,  la  liste 
de  ses  ouvrages  sur  les  mathéma- 
tiques. 

1“  Leçons  sur  le  chauffage  et  la  con- 
duite (les  machines  (Cours  donné  à l’E- 
cole des  arts  et  manufactures  de  Liège, 
in- 1",  aulographié). 

2“  Leçons  de  calcul  différentiel  et  in- 
tégral (ld.,  2 cahiers  in-folio,  autogra- 
phes). 

3°  Cours  spécial  de  calcul  différen- 
tiel et  intégral,  donné  par  J.  Marly- 
nowski,  professeur  agrégé,  rédigé  et 
publié  avec  son  autorisation  par  les 
élèves  de  l’Ecole  préparatoire  des 
mines.  Première  année  (1835,  cahier 
in-folio,  aulographié). 

1“  Mémoire  sur  la  formation  des  puis- 
sances ordinaires  et  celle  du  développe- 
ment logarithmique  d'une  fonction  ex- 
plicite d'une  seule  variable. 

Ce  Mémoire,  adressé  en  janvier  1837  à 
l'Académie  royale  de  Belgique,  a été  l'objet 
d'un  rapport  de  MM.  Pngani  et  Garnier, 
inséré  dans  les  Bulletin*  de  celle  Compagnie, 
t.  IV,  183",  p.  82. 

5°  Mole  sur  la  recherche  du  coeffi- 
cient dans  le  retour  des  suites. 

Rapport  des  mêmes  commissaires,  t.  IV, 
1837,  p.  135  des  mômes  Bulletin t. 

iiu  Mémoire  sur  les  formes  des  équa- 
tions des  lignes  de  second  ordre. 

Itapport  de  MM.  Timmcrmans  elQuelelct, 
l.  VIII,  tre  partie,  p.  110  des  mômes  Bul- 
letins. 
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7°  Mémoire  sur  lit  congruence 


Mémoire  a'Irensé  à l’Académie  et  men- 
tionné!. IX, *2* série,  1860,  p.  119dcs  mômes 
Bulletins. 

8"  Sur  les  transformées  de  l'équation 
du  second  degré  à deux  variables. 

Travail  inséré  dans  les  Mémoires  (le  la 
Société  royale  des  sciences  de  Liège,  t.  I, 
1843,  p.  177. 

9°  Sur  la  solution  des  équations  nu- 
mériques. 

Mémoire  important,  inséré  1.  1,  1843,  p. 
290;  t.  II,  1845,  p.  443,  et  t.  VIII,  1853, 
du  môme  recueil. 

10*’  De  la  construction  des  normales 
dans  les  courbes  du  second  degré  (Ibid., 
t.  IV,  1848,  p.  I). 

11°  Essai  sur  la  théorie  des  paral- 
lèles (Ibid  t.  VII,  1851;  reproduit  dans 
le  Moniteur  de  l'enseignement,  t.  1,  2e 
série , avec  de  nouveaux  développe- 
ments). 

12"  Des  combinaisons  avec  répétition 
(Ibid.  I.  XVI,  1861,  p.  55. 

Les  Mémoires  n°*  7 à 12  ont  été  aussi  tirés 
à part. 

15°  Divers  articles  dans  le  Moniteur 
de  l'enseignement  (Tournai),  sur  l’em- 
ploi de  l'infini  en  mathématiques,  etc. 
(v.  l’art.  Noël). 

14°  Notes  sur  l’Introduction  à la  phi- 
losophie desmalhématiques,  par  Hoëne 
AVronski. 

r.c  commentaire  considérable,  auquel  Mar- 
Ivnowski  travailla  plusieurs  années,  est  resté 
inédit.  Le  Ms.  a été  acquis  (il  une  vente  pu- 
blique.' par  M.  Ulysse  Capitaine,  en  môme 
temps  que  les  n°*  suivants. 

15°  Abrégé  d’arithmétique.  — Cours 
de  mathématiques  pures.  — Cours  de 
statique  professé  en  184G-I847.  — 
Méthode  spéciale  pour  la  solution  géné- 
rale des  équations.  — Addition  à la  ré- 
forme des  mathématiques.  — Itésolution 
du  problème  universel  des  mathéma- 
tiques et  son  application  à la  résolution 
générale  des  équations  de  tous  les  degrés. 

Outre  les  compositions  poétiques  ci- 
dessus  mentionnées , MartynowsKi  a 
laissé,  en  manuscrit,  une  Histoire  abré- 
gée de  la  Pologne. 


Sources.  Nécrologe  liégeois  pour  18G1. 
—Extraits  des  journaux  polonais,  com- 
muniqués par  M L.  Syrorzynski.  — 
Souvenirs  personnels. 


«m*  (Antoine),  né  à Luxembourg 
le  51  mai  1805,  mourut  A Liège  le  29 
avril  1857.  Il  serait  difficile  d’imaginer 
une  nature  plus  complète,  un  esprit 
plus  sérieux  et  plus  aimable  à la  fois. 
Mathématicien  de  premier  ordre,  poète 
par  bouffées,  peintre  s’il  avait  voulu 
l’ètre,  et  avec,  cela,  aussi  versé  dans  la 
connaissance  de  l’histoire  et  des  lan- 
gues mortes  ou  vivantes  que  dans  celle 
des  sciences  exactes,  Meyer  avait  tout 
pour  lui.  sauf  les  dons  de  la  fortune. 
Il  fut  cruellement  ballotté  par  l’orage 
avant  d’arriver  au  port  ; et  quand  il  l'eut 
atteint,  sa  riche  organisation  était  épui- 
sée. Il  succomba  dans  la  pleine  jouis- 
sance de  ses  facultés,  mais  vaincu  par 
les  souffrances  physiques.  Son  courage 
et  sagaité  naturelle  ne  l’abandonnèrent 
cependant  pas  un  instant  : aussi  bien 
l’expérience  de  la  vie  lui  avait  coûté 
assez  cher  pour  qu’il  en  tirAt  profit. 
Son  père,  honnête  artisan,  reconnais- 
sant ses  dispositions  naturelles,  lui 
avait  permis  de  fréquenter  l’Athénée  de 
Luxembourg.  Antoine  y fil  des  études 
brillantes;  mais  le  moment  vint  de  les 
poursuivre  A l’extérieur,  et  la  famille 
était  sans  ressources.  Un  grand  nombre 
de  Luxembourgeois  fréquentaient  alors 
l’Université  de  Liège  : ils  se  cotisèrent 
pour  le  faire  venir  auprès  d’eux.  Il  les 
récompensa  en  devenant  en  quelque 
sorte  le  centre  de  leurs  réunions,  qu’il 
animait  par  sa  conversation  spirituelle 
et  par  son  talent  à improviser,  en  dia- 
lecte de  son  pays,  des  vers  sur  toutes 
sortes  de  sujets.  Il  ne  tarda  pas,  du 
reste,  A subvenir  par  lui-même  à ses 
besoins,  en  donnant  des  leçons  parti- 
culières et  en  se  chargeant  de  rédiger 
le  catalogue  des  livres  de  science  de  la 
bibliothèque  académique.  Le  soin  qu’il 
mit  A s’acquitter  de  ce  petit  travail  (la 
bibliothèque  n’était  pas  alors  ce  qu'elle 
est  aujourd’hui)  lui  valut  la  confiance 
des  professeurs  ; ils  le  prièrent  de  leur 
indiquer  un  jeune  homme  capable  de 
dresser  le  catalogue  des  livres  de  droit: 
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Meyer  désigna  M.  Fiess,  Luxembour- 
geois eommelui;  M.  Fiess  ne  quitta 
plus  la  bibliothèque,  et  l'on  sait  ce 
qu’elle  est  devenue  entre  ses  mains. 
Meyer,  étudiant  et  enseignant  à la  fois, 
songea  à se  faire  recevoir  docteur  et  à 
se  rendre  ensuite  à Paris,  pour  y en- 
tendre les  mathématiciens  les  plus  cé- 
lèbres. Il  rédigea  sa  thèse  ('),  mais  ne 
se  présenta  pas  à l’examen , quoiqu’en 
aient  dit  sesbiographes(*).  Il  partit  pour 
la  grande  ville,  ayant  tout  juste  assez 
d’argent  dans  sa  bourse  pour  y arriver  : 
là,  il  fallut  vivre,  et  il  vécut,  mais  à 
quel  prix?  il  ne  recula  pas  devant  le 
travail  manuel  le  plus  vulgaire  : ce  fut 
le  corps,  celte  fois,  qui  nourrit  l'intel- 
ligence. Il  suivit  néanmoins  avec  assi- 
duité les  leçons  des  maîtres,  et  comme 
le  héros  de  certain  roman  anglais,  il 
prit  l'habitude  de  lire,  aux  étalages  des 
libraires  en  plein  vent,  les  livres  qu’il 
n’avait  pas  le  moyen  d'acheter.  Enfin  il 
rentra  dans  sa  patrie  en  1820,  pourvu 
d’une  chaire  au  Collège  d’Echternach. 
Quelle  chaire!  U fallait  enseigner  le 
latin,  le  grec,  le  hollandais,  l’allemand, 
les  mathématiques  : il  est  vrai  que  tout 
le  personnel  de  l'établissement  se  com- 
posait de  deux  professeurs.  Heureuse- 
ment, en  1828,  il  fut  nommé  professeur 
de  mathématiques  à l’École  militaire  de 
Breda.  Il  n’y  resta  pas  plus  d’un  an  : on 
le  retrouve  en  1851  professeur  au  Col- 
lège de  Louvain,  et  en  1852  à l’institut 
Gaggia,  consacrant  scs  moments  de 
liberté  à préparer  des  élèves  pour  l’É- 
cole militaire,  alors  dirigée  par  le  co- 
lonel Timmerhans.  En  1851,  cette  in- 
stitution ayant  reçu  son  organisation 
définitive,  Meyer  y fut  nommé  profes- 
seur. Mais  il  n’était  pas  au  bout  de  ses 
tribulations.  « Son  caractère  indépen- 
» daul  n’allait  pas  à certaines  positions, 
» et  nous  voyons  ici  éclater  au  grand 
» jour  la  cause  véritable  des  malheurs 
» de  toute  sa  vie.  On  avait  imposé  à 
» son  enseignement  une  condition  con- 

{ ' ) Elle  a été  imprimée  (De  maximis  et 
minimi»  ; Luxemb.,  Lamorl,  1830,  in-4°). 

(*)  Meyer  ne  fut  reçu  docteur  que  le  16 
juin  1832. 

(*)  .if.  Antoine  Meyer , Notice  par  E.  Bèdc 
( Annale t de  ïen*ei<jnement  public,  t.  I,  p. 
360). 


» traire  à la  liberté  du  professeur,  en 
» exigeant  qu’il  suivit  dans  ses  leçons 
» un  certain  ouvrage.  Le  savant,  père 
n de  famille,  avait  cédé;  mais  un  jour 
» sa  lière  intelligence  se  révolta  en  pré- 
n sence  de  l’incapacité  de  ce  guide 
» qu’on  lui  avait  imposé,  et  rejetant  au 
» loin  le  livre  obligatoire,  il  s'écria 
» qu’il  ne  pouvait  enseigner  de  telles 
» absurdités.  L’acte  était  d’autant  plus 
» grave  que  l’auteur  de  ce  livre  existait 
» et  occupait  une  haute  position  dans 
» un  pays  voisin.  On  exigea  de  Meyer 
» des  excuses  : il  répondit  par  sa  dé- 
» mission,  et  lorsqu'on  lui  demandait 
u où  il  comptait  aller  après  avoir  ainsi 
» renoncé  à son  seul  moyen  d’exis- 
» lencc  : sous  le  ciel  bleu , disait-il  ; ce 
» ne  serti  pas  la  première  fois  » (*).  Il 
resta  effectivement  sans  emploi  jus- 
qu'en 1858,  date  de  sa  nomination  à 
l’Université  de  Bruxelles,  où  on  lui  con- 
tia  l’enseignement  des  hautes  mathé- 
matiques. Il  occupa  en  même  temps 
l'emploi  de  calculateur  au  Ministère  de 
la  guerre.  En  1 859,  il  profila  de  la  loi 
du  1 avril  pour  se  rattacher  à la  famille 
belge.  Dix  ans  plus  tard,  il  remplaça 
Lemaire  «à  l’Universitéde  Liège,  comme 
professeur  ordinaire,  chargé  des  cours 
de  calcul  différentiel  et  intégral,  d’ana- 
lyse supérieure  et  de  calcul  des  proba- 
bilités!4). « Placé  enfin  dans  une  posi- 
» lion  digne  de  lui,  dit  M.  Bède, il  montra 
» sur  le  champ  tout  ce  qu'il  valait.  Sa 
» vie  jusqu'alors  agitée  et  parfois  dé- 
» sordonnée  comme  celle  de  tantd’hom- 
» mes  cherchant  l’oubli,  devint  immé- 
» diatement  calme  et  rangée;  son  acti- 
» vite  intellectuelle  redoubla;  toute  son 
» existence  fut  concentrée  dans  le  cer- 
» de  de  son  enseignement  et  de  ses 
» études.  Il  ne  sortait  de  chez  lui  que 
» pour  se  rendre  à l’Université  et  par- 
» fois  à la  Société  des  sciences,  dont 
» ses  travaux  enrichissaient  les  Mémoi- 
» res.  Il  ne  voyait  ainsi  que  ses  col- 
» lègues  et  ses  élèves,  dont  il  était 

(*)  S»  nomination,  vivement  combattue, 
fut  un  acte  <le  courage  de  M.  Rogicr,  alors 
au  département  de  l'intérieur.  Ou  était  allé 
jusqu'à  dire  à l'honorable  ministre  : M.  Meyer 
est  un  valétudinaire  ; dans  un  an,  vous  devrez 
lui  donner  sa  pension.  — Soit,  répondit  M. 
Rogier  ; il  l'aura  bien  gagnée. 
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» profondément  aimé.  Ses  cours  d'ana- 
» lyse  transcendante  étaient  d’ailleurs 
« admirables  de  tous  points;  il  m’a  été 
» donné  d'entendre  d’illustres  profes- 
» seurs  de  mathématiques,  et  je  puis 
» affirmer  sans  crainte  que  je  n’en  ai 
» jamais  vu  d’aussi  complets.  Sa  parole 
» était  simple  et  précise,  élégante  sans 
» affectation  ; ses  calculs  rapides,  sûrs, 
» ordonnés  avec  une  rare  perfection  ; 
» son  exposition  d’une  lucidité  telle, 
» que  ceux  qui  suivaient  ses  cours  dé- 
» claraient  n’avoir  jamais  rencontré  de 
» difficultés  sérieuses  dans  les  ques- 
» lions  les  plus  ardues  de  la  théorie 
» des  nombres  ou  du  calcul  des  pro- 
» habilités.  » Cependant,  comme  on 
l’a  dit  plus  haut,  sa  santé  était  grave- 
ment compromise.  L'intelligence  était 
en  pleine  vigueur;  mais  le  corps  restait 
souvent,  pendant  des  mois  entiers, 
cloné  sur  un  lit  de  martyre.  A peine 
se  sentait-il  mieux  , qu’il  rappelait  ses 
élèves  et  se  hâtait , par  des  leçons  plus 
fréquentes,  de  regagner  le  temps  per- 
du. Aux  labeurs  de  l'enseignement  il 
joignit,  avec  une  rare  persévérance,  les 
travaux  du  cabinet,  il  se  mettait  A 
l'œuvre  dès  le  point  du  jour,  passait  sa 
matinée  à faire  des  mathématiques,  et 
consacrait  à des  éludes  diverses  le  reste 
de  la  journée  et  quelquefois  des  nuits 
d’insomnie,  il  avait  prodigieusement  lu 
et  non  moins  retenu  ; sa  mémoire  était 
d’une  rare  précision.  Le  dialogue  entre 
la  goutte  et  Franklin  lui  eût  été  appli- 
cable, si  ce  n'est  qu’il  avait  Uni  par  être 
complètement  maître  de  lui-même. C’est 
ainsi  qu’il  put  en  très-peu  d'années, 
malgré  ses  souffrances,  composer  un 
grand  nombre  d’ouvrages  sur  les  pro- 
blèmes les  plus  élevés  de  la  science. 
» Kl  cet  homme,  qui  passait  sa  vie  A la 
» recherche  des  abstractions  mathé- 
» raatiques,  avait  conservé  toute  la  sen- 
ti sibilité  d’une  âme  ardente  et  embou- 
ti siastc  ; il  savait  comprendre  le  beau, 
» et  il  l’aimait  au  point  qu’un  jour  la 
» vue  d’une  toile  de  Raphaël  lui  arra- 
» cha  des  larmes.  Il  ne  se  borna  pas  à 


( 1 j .V écroloye  liégeois  ( par  M.  Ulysse  Ca- 
pitaine;, 1837,  p.  68. 

(*  ) Nous  avons  mis  à profit,  pour  les  ren- 
seignements qui  suivent,  la  Notice  de  M. 


» aimer  le  beau,  il  le  réalisa.  On  doit  A 
» son  pinceau  de  charmantes  produc- 
» lions,  et  plus  d’une  fois  son  inspira- 
it tion  poétique  tit  l'admiration  de  ses 
« compatriotes  » (*).  Meyer  était  cor- 
respondant de  l’Académie  royale  de 
Belgique  depuis  le  16  décembre  1816. 
il  a publié  (*). 

1°  Dans  les  Bulletins  de  cette  Com- 
pagnie savante  : a)  Recueil  de  quelques 
développements  peu  connus  en  analyse 
combinatoire  (t.  XIV,  2P  p.);  b)  Sur  la 
base  géodésique  que  l'on  mesure,  actuel- 
lement dans  les  environs  de  Bonn  (Ib.)  ; 
c)  Théorèmes  sur  les  polyèdres{l.  XV,  1re 
p.)  ; d)  Résolution  d'un  problème  de  cal- 
cul des  probabilités  (t.  XV,  2e  p.)  ; e) 
Note  sur  quelques  intégrales  définies 
(t.  XVI,  t"  p.)  ; f)  Note  sur  le  théorème 
inverse  de  Bernouilli  (t.  XXIII,  lre  p.); 
g)  Différents  rapports. 

2°  Dans  les  Mémoires  de  T Académie  : 
h > Mémoire  sur  deux  fonctions  irration- 
nelles particulières  (t.  XXI);  i)  Mémoire 
sur  l'application  du  calcul  des  probabi- 
lités aux  opérations  du  nivellement  topo- 
graphique (Ib.)  ; j)  Mémoire  sur  le  déve- 
loppement en  séries  de  quatre  fonctions 
(Ib.);  k)  Mémoire  sur  l’intégration  de 
l’équation  générale  aux  différences  par- 
tielles du  premier  ordre,  d'un  nombre 
quelconque  de  variables  (t.  XXVII). 

5°  Diverses  communications  de  Meyer 
à l'Académie  ont  été  l’objet  de  rapports 
plus  ou  moins  étendus.  Avec  M.  Capi- 
taine, nousmentionneronsles  suivantes  : 
Mémoire  sur  une  nouvelle  exposition 
complète  du  théorème  de  Taylor  ( 7 
août  1817).  — Mémoire,  sur  quelques 
formules  nouvelles  de  la  trigonomé- 
tries  phérique  (7oct.  1818). — Note  sur 
l'intégration  des  différentielles  binômes 
(13  janv.  1819).  — Note  sur  deux  inté- 
grales définies  d’Euler  (5  mars  1819). 
— Note  sur  l'expression  du  rayon  vec- 
teur d'une  planète  en  série  suivant  les 
cosinus  des  multiples  de  l'anomalie 
moyenne  (2  mars  1850).  — Notice  sur 
l'intégration  d'un  système  quelconque  d'é- 


Capitaine,  plus  exacte  et  plus  complète  que 
la  mMioyruphie  académique  de  1851,  et  le 
discours  prononcé  par  M.  Trasenster  sur  la 
tombe  de  Meyer. 
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quations  linéaires  simultanées  à coeffi- 
cients constants,  les  seconds  membres 
étant  égaux  à zéro  (8  nov.  1851).  — 
Mémoires  concernant  une  proposition 
géodésique  de  M.  Liagre  (3  nov.  1835). 
— Démonstration  nouvelle  d'un  théo- 
rème de  Bernouilli  (1  mars,  5 avril  et 
I l juin  185C).  — Mémoire  sur  une  ex- 
position nouvelle  de  la  théorie  des  pro- 
babilités à posteriori  (27  mars  1851»).— 
N. -H.  Dans  la  séance  du  7 aoûl  1847, 
Meyer  demanda  que  la  Classe  des 
sciences  exprimât  le  vœu  qu’il  fût  pro- 
cédé à la  triangulation  du  royaume,  la 
Belgique  étant  l'un  des  pays  de  l'Eu- 
rope le  plus  arriérés  sous  ce  rapport. 
Ce  lut  à la  suite  de  cette  proposition, 
appuyée  par  M.  Quelelet,  que  l'Acadé- 
mie adressa  une  demande  au  Gouver- 
nement (Bull,  de  l'Acad.  t.  XIV,  2' 
partie,  p.  99  et  520). 

En  dehors  de  l'Académie,  Meyer  a 
fait  paraître  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages, savoir  : 

4°  Quelques  développements  d'analyse 
combinatoire  (Bruxelles,  Balleroy,  1858, 
in- 4").  — L’auteur  était  alors  professeur 
à l’Institut  Gaggia. 

5°  Nouveaux  éléments  de  matliéma- 
tiques  pures.  T.  /.  Arithmétique  (Brux., 

, Decq,  1841 , in-8°).  — Cette  publication 
ne  fut  pas  continuée,  un  changement 
de  ministère  ayant  fait  perdre  à Meyer 
l'appui  sur  lequel  il  comptait. 

6"  Leçons  de  trigonométrie  rectiligne 
([bid.  1x43,  in-8°,  avec  2 pl.).  — Texte 
d'un  cours  fait  par  Meyer  en  1842  au 
dépôt  de  la  guerre,  par  ordre  du  géné- 
ral Joly. 

7"  Leçons  de  trigonométrie  sphérique 
(Ibid.  1844,  in-8°,  avec,  un  tableau).  — 
Texte  d’un  cours  fait  au  dépôt  de  la 
guerre,  spécialement  pour  les  ofliciers 
d’état-major  attachés  à la  division  du 
colonel  Trumper. 

8°  Exposé  élémentaire  de  la  théorie 
des  intégrales  définies  (Brux.  et  Leipzig, 
Muquardt;  Liège,  Dessain,  1851,in-8° 
de  51  Op.).  — Ce  traité,  le  seul  qui  existe 
sur  la  matière , est  l’œuvre  capitale  de 
Meyer,  qui  eut  ainsi  l'honneur  de  com- 
bler une  lacune  dans  la  science.  L’ou- 
vrage atteste  une  profonde  connaissance 
du  sujet  et  se  fait  en  outre  remarquer 


par  la  simplicité  des  méthodes,  par  la 
clarté  et  l’enchainement  des  principes. 
Il  forme  le  7e  vol.  des  Mémoires  de  la 
Soc.  royale  des  sciences  de  Liège. 

9"  Nouveaux  élénu'nts  de  goniométrie 
(Liège,  Dessain,  1854,  in-8°).  — Autre 
traité  unique  dans  son  genre. 


10°  Manuel  d'un  cours  de  calcul  diffé- 
rentiel (Ibid.  1855,  iii-8°).  — C’est  une 
introduction  aux  Traité  des  intégrales 
définies  ; les  deux  ouvrages  sont  pour 
ainsi  dire  inséparables.  Meyer  a su, 
dans  une  science  où  il  est  si  difficile 
d’innover,  présenter  plusieurs  théorè- 
mes importants  d'une  manière  plus  sim- 
ple et  plus  claire  que  ses  devanciers. 


nouveaux  eiements  ae  calcul  des 
variations  (Ib.  1859,  in-8°).  — Tiré  à 
part  du  t.  XI  des  Mém.  de  la  Soc.  des 
sciences  (Lne  bonne  analyse  de  ce  tra- 
vail a été  publiée  par  M.  Folie,  élève  de 
Meyer,  ancien  répétiteur  aux  Écoles 
spéciales  de  Liège,  dans  les  Ann.  de 
l'Enseignement  public,  t.  I,  p.  542). 

12°  Démonstration  de  deux  proposi- 
tions nouvelles  sur  le  calcul  des  proba- 
bilités, précédée  de  la  réfutation  des  ob- 
jections formulées  contre  elles  au  scinde 
l'Académie  de  Belgique  (Liège,  Dessain, 
4856,in-4°). — Ce  travail,  destiné  à l’A- 
cadémie, fut  retiré  par  l’auteur  ù la  suite 
d’une  discussion  qui  prit  un  caractère 
d’aigreur  et  à laquelle  une  lettre  de  M. 
Bienaymé,  donnant  pleinement  raison 
à Meyer,  put  seule  mettre  lin.  V.  les 
Ann.  de  l'enseignement  public,  l.  I,  p. 
154  etsuiv.  (Art.  de  M.  Foi.ib). 

1 3°  Examen  critique  de  la  notice  de 
4f.  Liagre  sur  la  probabilité  de  la  cause 
d'une  erreur  constante  dans  une  série 
d'observations  insérées  dans  le  t.  XXII 
du  Bulletin  de  l'Académie  royale  de 
Belgique  (Liège,  Dessain,  1857,  in- 
8°). 


14°  Diverses  notices  dans  le  Journal 
de  Crellc  (de  Berlin). 

15°  Essai  sur  une  exjmilion  nouvelle 
de  la  théorie  analytique  des  probabilités  à 
posteriori. — Cet  ouvrage, digne  pendant 
du  Traité  des  intégrales  définies,  était 
sous  presse  lorsque  Meyer  fut  enlevé  à 
la  science.  On  assure  que  le  manuscrit 
est  complet  ; il  serait  à désirer  que  des 
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mains  amies  le  tirassent  de  l'oubli. 
Meyer  avait  donné  à l'élude  des  proba- 
bilités une  extension  qu’elle  n'avait  ja- 
mais reçue  dans  les  Universités  belges  ; 
les  succès  qu’il  obtint  dans  son  cours 
sont  un  sûr  garant  du  mérite  de  son  livre. 

Après  le  savant  mathématicien,  après 
le  professeur  passionné  pour  ses  fonc- 
tions, voici  l'aimable  poète  et  le  lin- 
guiste ingénieux.  Les  vers  de  Meyer, 
pleins  d’originalité  et  d’humour,  ne  sont 
malheureusement  destinés  qu’à  un  pu- 
blic  restreint,  le  dialecte  luxembourgeois 
offrant  des  difficultés  aux  Allemands 
eux-mêmes.  Indifférent  a sa  propre  re- 
nommée autant  qu’insouciant  de  l'avenir, 
Meyer  rima  uniquement  pour  se  délasser, 
et  ne  s’adressa  qu’à  ses  compatriotes  : 
cependant  les  curieux  qui  désireraient 
apprécier  le  talent  souple  et  l’esprit  pé- 
tillant du  poète,  et  s'initier  en  même 
temps  aux  mystères  du  langage  de  nos 
voisins,  trouveront,  grâce  à Mejcr  lui- 
même  et  à son  ami  M.  Gloden,  leur  tâche 
considérablement  facilitée.  Les  petits 
volumes  dont  nous  allons  donner  la 
liste  renferment,  outre  des  poésies,  une 
série  très-intéressante  d'observations 
grammaticales  et  autres,  fort  instruc- 
tives, sur  l’idiome  luxembourgeois, 
ainsi  que  d’utiles  vocabulaires. 

tC°  E'Sclirek  nb  de  Lezeburger  Par- 
nassus  (Louvain,  Massart-Meyer,  1829, 
in- 12). 

1 7°  Jung  t'iim  Sehrek  nb  de  Lezeburger 
Pnnumus  (Ibid.  1852,  in- 12). 

18°  Luxemburgische  Gedichte  und  Fa - 
brin,  von  A.  Meyer  ; nebst  ciner  gram- 
malischen  Einleitung  undeinerWorter- 
klarung  der  dern  Dialekte  mehr  oder 
weniger  eigenarligen  Ausdrücke,  von 
Gloden  (Bruxelles,  Delevingue,  1845, 
in  12).  — Bouffonneries,  légendes, 
scènes  populaires,  apologues,  on  trouve 
de  tout  dans  ce  charmant  recueil,  dont 
plusieurs  pièces  sont  devenues  popu- 
laires. Meyer  accorde  sa  lyre  sur  tous 
les  tons,  il  a tout  chanté,  jusqu'à  la 
lettre  r. 

19"  Oilzegt-kl«ng  (Liège,  Dessain, 
1855,  in- 12)  — Oilzegt  est  le  nom  lu- 
xembourgeois de  l’AIzelte  : c’est  assez 
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dire  que  ce  recueil  est  essentiellement 
consacré  à des  traditions  et  à des  cou- 
tumes locales.  La  variété  des  rhythmes 
est  très-remarquable  ; le  ton  est  géné- 
ralement plus  élevé  que  dans  le  recueil 
précédent. 

20°  Hegelbüchelclten  vum  Lezeburger 
Orthôgraf,  en  Uress , als  prôv,  d'Fraèchen 
aus  dem  H à,  a Versen  rum  A.  Meyer 
(Liège,  Dessain,  1854,  in- 12).  — Meyer 
essaie  de  ligurer , au  moyen  de  signes 
particuliers,  la  prononciation  luxem- 
bourgeoise, et  propose  un  système  com- 
plet et  raisonné  d’orthographe. 

Un  beau  portrait  de  Meyer,  peint  par 
son  fils,  décore  le  cabinet  du  recteur 
de  l’Université  de  Liège. 

Morr«*n((’.HARLES-FnANÇ.-AKTOtNE), 

né  à Garni  le  5 mars  1807,  mourut  à 
Liège  le  17  décembre  1858.  A ne  con- 
sidérer que  ces  dates,  sa  vie  fut  courte  ; 
plus  courte  encore,  si  l’on  songe  qu’il 
faut  en  décompter  trois  années  d’agonie  ; 
par  contre,  on  serait  tenté  d’admettre 
qu’elle  dépassa  de  beaucoup  les  limites 
ordinaires,  si  l’on  ne  connaissait  de 
Morren  que  ses  travaux.  Quelle  riche 
et  vigoureuse  organisation,  quelle  va- 
riété de  talents,  quelle  activité  dévo- 
rante, quelle  fécondité  continue!  Mais 
ce  n’est  jamais  impunément  qu’on  s’in- 
terdit le  repos.  Dans  la  légende  grec- 
que, Antée  est  vaincu  du  moment  où 
Hercule  l’a  mis  en  demeure  de  conti- 
nuer la  lutte  sans  pouvoir  réparer  ses 
forces.  Par  une  étrange  illusion,  Mor- 
ren se  condamna  lui-même  à rouler 
incessamment  le  rocher  de  Sisyphe  : 
il  entrevoyait  une  existence  paisible- 
ment studieuse,  et  à force  d’impatience, 
il  fit  tout  ce  qu’il  est  possible  de  faire 
pour  tomber  épuisé  avant  d’atteindre 
la  terre  promise.  Quand  il  s’en  aperçut, 
il  était  trop  lard  ; la  nature  allait  récla- 
mer ses  droits.  On  ne  pense  pas  sans 
frémir  à l’affreuse  douleur  qui  dut  l’é- 
treindre, lorsque  dans  la  fleur  de  l’àge, 
dans  toute  la  plénitude  de  sa  vigueur 
physique,  il  pressentit  qu’un  voile  al- 
lait s’étendre  sur  sa  belle  intelligence 
( ').  Il  est  mort  sans  avoir  pu  couronner 


(')  « Une  uotc  renfermée  dans  so..  porte- 


feuille pour  1854,  prophétisait  avec  une  poi- 
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son  édifier;  cependant  il  n'a  point  brillé 
seulement  d’un  éclôt  passager.  Ses  pre- 
miers travaux,  ù eux  seuls,  lui  assignent 
une  place  distinguée  dans  l'histoire  des 
sciences  naturelles  ; son  talent  de  vul- 
garisateur, son  zèle  et  son  esprit  d’ini- 
tiative ont  exercé  en  Belgique  et  même 
à l’extérieur  une  influence  qui  se  fera 
sentir  longtemps  encore. 

Orphelin  dès  sa  plus  tendre  enfance, 
Charles  Morren  fut  elevé  à Bruxelles 
chez  un  de  ses  oncles  (')•  Son  pre- 
mier inaitre  fut  Van  Brabant,  ecclésias- 
tique instruit,  ancien  professeur  de  l’U- 
niversiléde  Louvain.  A l’école  primaire, 
il  se  lia  d’amitié  avec  M.  J.  Decaisne, 
qui  devint  plus  tard  un  savant  de  pre- 
mier ordre  (’),  I*.  Decaisne,  qui  se  dis- 
tingua comme  médecin,  et  Bancel,  l’ex 
cellent  peintre  de  fleurs.  La  chasse  aux 
papillons  décida  de  leur  carrière  à eux 
quatre  : « Les  enfants  jouent  et  Dieu 
règle  leur  sort  sur  leurs  jeux  ! » écrivait 
Morren  vers  1810.  En  dessinant  et  en 
peignant  les  formes  gracieuses  et  le 


coloris  si  éclatant  des  papillons  et  des 
fleurs,  Morren  développait  à son  insu 
ses  facultés  d'observation  et  se  pré- 
parait à devenir  naturaliste.  A l’Athé- 
née royal  de  Bruxelles,  ses  aptitudes 
scientifiques  parurent  si  heureuses,  que 
M.  Quetelet  (’)  n’hésita  pas  â lui  pré- 
dire un  brillant  avenir  (*).  Dekin,  ù 
qui  il  dédia  en  18.70,  sous  le  nom  de 
Dekinia , un  genre  d’animalcules  mi- 
croscopiques qu’il  venait  de  découvrir, 
fut  son  premier  professeur  d’histoire 
naturelle  ; Laisné  lui  enseigna  la  chimie 
(1821);  Vanderlinden,  la  zoologie  (1824); 
Kickx,  à l’Ecole  de  médecine,  le  compta 
parmi  ses  auditeurs  au  cours  de  bota- 
nique. Le  15  août  1821,  il  remporta 
dans  celle  dernière  classe  le  pris  de 
botanique,  consistant  en  une  médaille 
d’argent  offerte  par  le  professeur.  Ce 
prix,  décerné  â la  suite  d’un  concours 
où  Morren  eut  il  lutter  contre  25  émules 
la  plupart  plus  âgés  que  lui,  préluda 
aux  nombreuses  distinctions  que  lui  ré- 
servait l'avenir.  Lejeune  lauréat  quitta 


gnantc  vérité  , le  malheur  qui  arriva  l’année 
suivante , et  décrivait , avec  la  plus  terrible 
exactitude  , la  cause  cl  les  détails  de  la  ma- 
ladie dont  il  fui  h appé.  » — V.  Ed.  Morren, 
Notice  sur  Ch.  ilorrcn,  inédit., (iand,  1860, 
m-8°,  p.  .‘M.  Nous  avons  largement  puisé 
dans  cet  excellent  travail,  publié  pour  la  pre- 
mière fois  dans  l'Annuaire  de  l'Acud.  royale 
de  helyi<iue , année  1860,  et  séparément, 
in- 12°,  avec  un  beau  portrait.  — Voir  aussi 
les  discours  réunis  sous  le  titre  de  Docu- 
ments pour  servir  à la  biographie  de  Ch. 
Morren.  Gand,  Annoot,  1859,  in-8°;  le  Uul- 
letiu  de  la  Sociale  botanique  de  France, 
t.  VII,  p.  60  ; la  Uotanische  Zeitung , 1861, 
n°  4,  etc.  — Le  Nécrologe  liégeois  pour  1858 
ne  consacre  à Ch.  Morren  qu’une  courte  no- 
tice. — L'art.  Morren,  dans  la  Ribtioyraphie 
académique,  est  fort  incomplet;  pour  la  liste 
complète  des  ouvrages  de  l'éminent  bota- 
niste, c'est  à la  seconde  édition  du  travail  de 
M.  Eil.  Morren  qu’il  faut  s’adresser. 

(*)  La  famille  Morren  est  originaire  d’Ir- 
lande. La  branche  qui  s’établit  sur  le  conti- 
nent émigra  pendant  les  troubles  du  règne 
de  Henri  VII t.  Elle  compte  plusieurs  écri- 
vains qui  se  sont  fait  un  nom  dans  les  sciences, 
enlr’nutrcs  M.  Aug.  Morren , actuellement 
doyen  de  la  Faculté  de  Marseille,  et  Fran- 
çois Morren.  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
du  médecine  et  spécialement  de  thérapeu- 
tique. 


(*)  Professeur  au  Muséum  de  Paris. 

( * i Alors  attaché  à cet  établissement  comme 
professeur  de  mathématiques,  de  physique 
et  d’astronomie. 

(*  ) Van  Itullhem  s'intéressa  également  h 
lui.  « J'avais  à peine  seize  ans,  écrit  Morren 
dans  la  notice  qu'il  a publiée  sur  cul  acadé- 
micien , et  j'étais  amoureux  de  botanique  : 
j'avais  lu  dans  la  vie  de  Linné  qu'un  de  ses 
écrits  favoris  était  les  htstituiiones  ici  her- 
borite  de  Tournefort,  ouvrage  que  je  n'avais 
jamais  vu.  Je  le  trouvai  un  jour  en  vente  pu- 
blique à Bruxelles;  mais,  prévoyant  qu'il  au- 
rait été  vendu  au-delà  du  la  ressource  de 
mes  petites  épargnes,  je  copiai  avant  les  en- 
chères quelques  caractères  de  genres.  Van 
Hu!lhcm,qucje  ne  connaissais  pas,  remarqua 
ce  manège  : « Vous  étudiez  lu  botanique  , 
mon  petit  ami.  me  dit-il  en  souriant  ; et  con- 
naissez-vous Tournefort  ? » Je  lui  répondis 
que  je  connaissais,  non  Tournefort,  mais 
l'estime  qu'avait  Linné  pour  cet  ouvrage  ; il 
fut  si  enchanté  de  ma  réponse  qu’il  acheta 
l'ouvrage  85  francs  et  me  força  de  l'accepter, 
bien  que  j'eusse  formellement  refusé  de  lui 
dire  mon  nom.  Deux  ans  après,  je  lui  fus  pré- 
senté par  M.  Quetelet.  « Il  ajoute  quelques 
ligues  plus  bas  : « Pour  ma  part,  je  n'ou- 
blierai jamais  comment  Van  Hullhem  me  re- 
commanda à Guillaume  l*r,  à l'époque  oii  je 
faisais  mes  études  à l'Université,  où  il  était 
curateur.  » (Ed.  Morren,  p.  1 1 et  12.) 
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l'Athénée  en  1823  avec  un  certificat 
obtenu  summâ  cum  laude , et  se  rendit 
à l'Université  de  Gand  pour  y étudier 
la  philosophie,  les  sciences  et  la  méde- 
cine. En  sciences , il  eut  pour  maîtres 
Garnier,  Hauff  et  Van  Breda  ; celui-ci 
le  prit  bientôt  en  affection,  l'associa 
même  à ses  travaux,  luiappritàse  gui- 
der  dans  des  voies  encore  inexplorées 
et  surtout  lui  lit  envisager  l’étude  de  la 
nature  d’un  point  de  vue  élevé  et  philo- 
sophique. Quand  Morren  subit,  le  Ier 
août  1826,  l’examen  de  candidat  en 
sciences  mathématiques  et  en  philoso- 
phie naturelle,  il  n'était  plus  un  simple 
élève,  il  était  à la  veille  de  prendre  rang 
dans  la  science.  Son  Hémoire  sur  l’his- 
toire naturelle  et  l’anatomie  du  Lombric 
obtint,  le  2 octobre  suivant, la  palme  du 
concours  ouvert  par  la  Faculté  des 
sciences  (').  Ce  travail  remarquable, 
dont  l'impression  ne  put  être  achevée 
qu’en  1829  (un  vol.  in-4u,  accompagné 
de  52  planches  gravées  d’après  les 
dessins  de  l'auteur),  jeta  les  fondements 
de  la  réputation  de  Morren.  Il  mérita 
d'être  cité  par  Cuvier,  par  Miquel,  par 
Carus,  par  Burdach  ; il  est  resté  dans 
la  science.  M.  Lacordaire,  juge  compé- 
tent, n'hésite  pas  à déclarer  que,  selon 
toutes  les  apparences,  aucun  ouvrage 
de  Morren  ne  vivra  plus  longtemps  que 
celui-ci.  Le  mémoire  est  divisé  en  qua- 
tre parties,  successivement  consacrées 
à l'histoire  naturelle  générale  du  Lom- 
bric, ù la  description  et  à l'anatomie 
des  parties  externes,  puis  des  organes 
internes,  des  muscles,  des  nerfs,  des 
organes  de  la  nutrition,  de  la  respira- 
tion, de  la  circulation,  de  la  génération, 
des  sécrétions  et  des  excrétions;  enlin, 
l’ouvrage  se  termine  par  l'examen  de 
quelques  particularités  remarquables 
que  présente  cet  annélide(*),  lequel 
est  encore  aujourd’hui  , sur  certains 
points,  l’un  des  problèmes  de  l’anatomie 
comparée  (*).  C’est  ainsi  que  Morren 
débutait  dans  la  carrière,  à 22  ans,  par 
un  trait  qu'on  pourrait  presque  quali- 
fier d'audacieux.  Ce  premier  succès 
l’enflamma  : en  1827,  l’Université  de 

( * ) Sept  concurrents  étaient  entrés  en  lice. 

(*)  L'ouvrage  est  complètement  épuisé  : 
les  exemplaires  d’occasion  atteignent  en  li- 


Gand  le  couronna  de  nouveau  pour  son 
anatomie  de  l 'Orchix  loti folia,  l’un  des 
premiers  ouvrages  de  phytotomie  qui 
aient  paru  en  Belgique  ; en  1828,  sa 
Description  des  jwlypiers  fossiles  du 
royaume  des  Pays-Uas  obtint  la  mé- 
daille d’or  décernée  par  l’Université  de 
Groningue  ; en  1829,  sa  thèse  inau- 
gurale Sur  la  génération  spontanée  et 
sexuelle  lui  valut  le  diplôme  de  docteur 
avec  le  premier  grade.  Il  est  à remar- 
quer, dit  opportunément  le  biographe 
que  nous  suivons,  que  Ch.  Morren  rem- 
porta ces  quatre  vicloiresscientiliqucs, 
chacune  dans  une  branche  différente, 
la  zoologie,  la  botanique,  la  géologie  et 
l’histoire  naturelle  générale,  ce  qui  sup- 
pose nécessairement  les  études  les  plus 
vastes.  « A cette  époque,  d’ailleurs,  on 
n’avait  pas  encore  méconnu  que  les 
sciences  naturelles  s’appuient  les  unes 
sur  les  autres  ; on  ne  se  socialisait  pas 
encore  en  s'asseyant  sur  les  bancs  de 
l’école,  et  bien  loin  d’encourager,  comme 
on  ne  l'a  que  trop  fait  depuis,  la  ten- 
dance du  jeune  homme  à négliger,  ou  h 
peu  près,  tout  ce  qui  ne  lui  semble  pas 
d’une  utilité  personnelle  et  immédiate, 
on  s'étudiait  au  contraire  à réunir  les 
éléments  variés  des  diverses  sciences 
naturelles  en  un  seul  et  même  faisceau. 
On  devenait  naturaliste  alors,  qualifi- 
cation que  l’on  n’entend  plus  guère  pro- 
noncer aujourd’hui,  cl  à laquelle  on  ne 
sait  plus  exactement  quel  sens  atta- 
cher. » 

Les  encouragements  n’avaient  pas 
manqué  à. Morren  pendant  cette  période. 
A la  suite  de  son  examen  de  docteur, 
le  gouvernement  le  mit  en  mesure  de 
visiter  Paris,  Gudtingue  et  Berlin.  Il 
partit  sans  retard  ; à peine  arrivé  à Paris, 
il  fut  présenté  à la  Société  géologique 
de  France.  Il  alla  écouter  les  grands 
maîtres.  Cuvier,  Brongniart,  de  Jussieu, 
Hichard,  Viilemain  et  Cousin:  il  eut  le 
bonheur  d’être  distingué  et  encouragé 
par  le  premier  ; il  entra  aussi  en  rela- 
tions avec  Bedoulé,  le  célèbre  peintre 
de  fleurs  ardennais.  Cependant  les  évé- 
nements de  septembre  le  rappelèrent 

brairic  un  prix  Irès-élevé.  Ed.  Morren  , 

p.  80. 

(*j  Discours  de  M.  Lacordaire. 
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en  Belgique,  où  il  trouva  les  Univer- 
sités désorganisées,  par  suite  du  renvoi 
des  professeurs  hollandais.  Van  Breda 
ayant  offert  sa  démission.  Ch.  Morren 
fut  chargé,  par  le  Collège  des  curateurs 
de  l'Université  de  Gand,  d’occuper  la 
chaire  vacante  (géologie,  zoologie  et 
anatomie  comparée)  ; mais  l’arrêté  du 
16  décembre,  en  supprimant  brusque- 
ment la  Faculté  des  sciences,  rendit 
cette  délégation  inutile:  on  lui  donna 
en  compensation,  le  3 janvier  1831,  le 
titre  de  professeur  de  physique  à l’Ecole 
industrielle  de  Gand.  Sur  ces  entrefaites, 
il  s’était  entendu  avec  ses  amis  F. 
Mareska  et  E.  Jaequemyns  pour  con- 
stituer, dès  le  lendemain  du  16  dé- 
cembre.une  Faculté  libre  des  sciences» 
L'Ecole  industrielle  fut  momentanément 
annexée  à l’Université  vers  la  fin  de  mai 
1835;  lorsqu’elle  reçut,  le  7 décembre, 
une  nouvelleorganisation,  Morren  resta 
professeur  de  physique  ù la  Faculté 
(arrêté  du  1 7 du  même  mois).  La  science 
qu’il  enseignait,  les  heures  que  lui  pre- 
nait l’accomplissement  dediverses  mis- 
sions spéciales  (*)  n’absorbèrent  pas 
toute  son  activité  : dès  cette  époque, 
il  prit  l'habitude  de  ne  se  reposer  d’un 
travail  que  par  un  autre.  Entre  1850  et 
1853,  il  fournit  à différents  recueils 
scientifiques  des  mémoires  et  des  notes 
sur  la  paléontologie,  la  botanique  des- 
criptive, l'horticulture,  etc.,  et  publia 
plusieurs  biographies,  entres  autres 
celles  de  G.  Cuvier  et  de  Kickx.  En 
1851,  il  aborda  les  études  médicales; 
le  10  juillet  1855,  le  Sénat  académique 
de  Gand  le  dispensa  des  derniers  exa- 
mens et  le  proclama  docteur  honoris 
enusd.  Il  ne  pnitiqua  jamais  la  médecine  : 
îi  partir  de  1851,  on  le  voitdiriger  plus 
spécialement  ses  études  vers  la  bota- 
nique. Une  dissertation  sur  le  tissu  cel- 
lulaire des  plantes,  qu'il  avait  mise  au 
jour  quelques  années  auparavant,  dans 
un  recueil  hollandais,  iut  remarquée 
par  Auguste-Pyrame  de  Candoile.  qui 
la  cita  dans  son  cours  et  dans  sa  Phy- 

(')  Cette  Faculté  fut  reconnue  dès  le  29 
par  le  Collège  des  curateurs  , qui  mit  à sa 
disposition  les  locaux  et  les  collections  de 
l'Université.  V.  la  Dite,  de  la  lui  sur  dnst. 
supérieure,  p.  11  (V.  fart.  Lemaire). 


siologic  végétale  (t.  I,  p.  481).  Ce  que 
Morren  avait  dit  delà  reproduction  des 
cellules  pour  expliquer  la  nutrition  des 
cryptogames  fut  appliqué  par  l’illustre 
botaniste  à tout  le  règne  végétal  et 
transformé  en  une  règle  generale.  La 
double  citation  de  de  Candoile  attira 
sur  le  jeune  savant  l’attention  de  M. 
Th.  Papejans  de  Moneheven,  homme 
très-compétent  ; M.  Papejans  signala 
Morren  ù M.  le  vicomte  Vilain  XIIII, 
que  M de  Theux,  ministre  de  l'inté- 
rieur, venait  de  charger,  à l’occasion 
de  la  réorganisation  de  l’enseignement 
supérieur,  de  chercher  pour  Liège  un 
professeur  de  botanique.  Morren  ne  te- 
nait pas  à rester  à Gand,  dont  le  climat 
ne  convenait  pas  à sa  santé.  Le  5 dé- 
cembre 1835,  le  Moniteur  publia  l’ar- 
rêté qui  le  nommait  professeur  extra- 
ordinaire à l'Université  de  Liège.  Une 
leçon  de  de  Candoile  avait  ainsi  décidé 
de  sa  carrière.  Deux  ans  plus  tard,  le 
5 août  1857,  il  fut  promu  û l’ordinariat. 

A ta  demande  du  gouvernement,  il 
remplit  pendant  quelques  mois,  jusqu’à 
l’arrivée  de  M.  Lacordaire  (v.  ce  nom), 
la  chaire  de  zoologie  en  même  temps 
que  celle  de  botanique,  il  se  consacra 
ensuite  exclusivement  à cette  dernière 
science  et  aux  études  qui  s’y  rattachent  ; 
horticulture,  agronomie,  économie  ru- 
rale. Nous  laissons  au  successeur  de 
Ch.  Morren  le  soin  de  l'apprécier 
comme  professeur.  « 11  suivait  dans  son 
enseignement  une  méthode  qui,  si  elle 
ne  lui  est  pas  personnelle,  est  au  moins 
rarement  pratiquée,  méthode  élevée  et 
philosophique,  toute  remplie  de  souve- 
nirs et  de  discussions  : peu  ou  point  de 
définitions  ; il  ne  s’arrêtait  guère  aux 
lenteurs  de  l’enseignement  élémentaire 
et  didactique.  Il  attachait  plus  d’impor- 
tance aux  principes  qu’aux  faits;  à pro- 
pos de  chaque  question , il  remontait 
à son  origine  et  déroulait  les  phases  par 
lesquelles  elle  avait  passé,  en  s’arrêtant 
avec  une  prédilection  marquée  à faire 
ressortir  l’importance  des  découvertes 

, * ) U fut  chargé,  on  1 831 , 32  cl  33  de  la 
vérifiration  des  poids  et  mesures  dans  la 
Flandre  Orientale  ; en  1831  , il  fut  nommé 
inspecteur  des  machines  à vapeur  dans  ta 
mCme  province. 


qu’il  pouvait  attribuer  à des  savants 
belges.  11  exposait  les  opinions  les  plus 
contradictoires  qui  partagent  les  natu- 
ralistes sur  certains  points , et  souvent 
ne  concluait  pas  , préférant  laisser  du 
doute,  là  où  il  y en  avait  réellement 
dans  la  science,  plutôt  que  de  voiler  à 
ses  auditeurs  les  hésitations  de  l'esprit 
humain.  Quand  on  voit  les  choses  d'en 
haut,  on  découvre  entre  elles  des  rap- 
prochements, des  points  de  contact, 
inaperçus  et  invisibles  d’ailleurs.  Il  tâ- 
chait donc  d’élever  les  esprits  à ces 
hauteurs  et  d’exciter  en  eux  ce  besoin 
d'investigation  qui  pousse  aux  progrès 
scientifiques.  Tout  en  enseignant  la  doc- 
trine, il  apprenait  à connaître  et  à vé- 
nérer ceux  auquels  nous  en  sommes 
redevables,  hommage  dont  on  ne  se 
soucie  guère  dans  beaucoup  de  cours. 
Ici  l'élève  était  tenu  au  courant  des  dis- 
cussions qui  se  débattaient  dans  le  do- 
maine de  la  science.  En  un  mot , ou 
reconnaissait  le  disciple  de  Cuvier  et  de 
Rrongniart , qui  s’était  abreuvé  aux 
sources  vives  de  ta  science  , au  génie 
des  Linné,  des  de  Jussieu,  des  de  Can- 
dolle  et  des  Goethe,  et  qui  connaissait 
les  œuvres  des  pères  de  la  botanique. 
— Son  récit  était  semé  d’anecdotes  pi- 
quantes appropriées  au  sujet,  et  qui,  se 
gravant  beaucoup  plus  facilement  dans 
l’esprit  de  ses  jeunes  auditeurs,  que  les 
problèmes  des  hautes  sphères  scienti- 
fiques, servaient  à faire  retenir  ceux-ci. 
Joignez  à cela  une  élocution  facile . 
élégante,  des  manières  empreintes  de 
chaleur,  cl  la  plus  grande  cordialité,  et 
vous  comprendrez  le  respect  cl  l'affec- 
tion qui  entouraient  le  professeur  de 
botanique  de  l’Université  de  Liège.  » 
Ces  éloges  sont  mérités  : nous  avons 
entendu  plus  d’une  fois  d’anciens  élèves 
de  Ch.  Morren  nous  tenir  le  même  lan- 

( 1 j Voici  la  liste  des  Sociétés  auxquelles 
Morren  fut  affilié  : Société  des  scieuces  d’U- 
trecht  (1829)  ; Soc.  géologique  de  France 
(1830:  ; Soc.  des  sc.  raédic.  et  naturelles  de 
Bruxelles  (1830)  ; Soc.  d’hist.  nat.  de  Stras- 
bourg (1831)  ; Soc.  des  sc.  phys.  cl  chimi- 
ques de  Paris  (1833  ; Soc.  de  médecine  de 
Gand  (1835);  Ac.  Ces.  Uop.-Car.  uni  une 
curio t.  sub  cuijnomine  l'Héritier  |1 830;  ;Soc. 
des  sc.  nat.  de  Liège  { 183G)  ; Soc.  linnéenne 
de  Normandie  (1830;  ; Mecklembunjische 


gage  que  son  fils,  dont  on  pourrait 
croire  d'abord  le  jugement  prévenu. 
Non  seulement  à l'Université,  mais 
pendant  les  herborisations,  Morren  était 
l’ami  de  ses  disciples  : il  s’intéressait  à 
chacun  d’eux  en  particulier , il  discer- 
nait leurs  aptitudes , il  les  initiait  à l'art 
d’observer  les  faits  et  de  travailler  par 
eux-mêmes.  Il  comprenait  la  poésie  de 
la  nature,  et,  littéralement,  il  semait  de 
fleurs  les  sentiers  de  la  science  ; il  ren- 
dait aimable  celte  sévère  iuaitresse. 
Ses  publications  se  succédaient,  d’autre 
part,  avec  une  rapidité  qui  étonnait 
tout  le  monde  : physiologie  végétale, 
anatomie,  morphologie,  botanique  des- 
criptive, littérature  scientifique,  bota- 
nique appliquée,  il  abordait  les  sujets 
les  plus  divers  comme  en  se  jouant,  et 
il  était  toujours  à la  hauteur  de  sa 
tâche.  Ses  Mémoires  sur  l'anatomie 
végétale,  ses  recherches  sur  les  mou- 
vements des  plantes,  sur  l’organisation 
et  le  développement  des  algues,  méri- 
tent une  mention  particulière.  L'Acadé- 
mie royale  de  Belgique  reçut  commu- 
nication de  ses  travaux  à partir  de 
1855;  sa  nomination  de  correspondant 
date  du  17  janvier  de  celte  année  ; le  7 
mai  1858,  il  devint  membre  titulaire. 
Dès  qu’il  fut  de  l’Académie,  ce  corps 
savant  ne  tint  pour  ainsi  dire  pas  une 
séance  sans  que  Morren  y fil  quelque 
lecture.  Son  dévouement  égalait  sa  fé- 
condité : il  rédigeait  des  rapports, 
s’occupait  activement  des  concours  et, 
ù l’occasion,  se  faisait  avec  une  ardeur 
jalouse  le  champion  des  prérogatives 
de  l’institution.  Sa  réputation  s'étendit 
promptement  au  dehors;  s’il  faut  juger 
du  mérite  d’un  savant  par  le  nombre 
de  ses  diplômes,  Morren  fut  sans  rival 
(').  Au  bout  de  peu  d’années,  sa  poi- 
trine se  trouva  en  outre  constellée  de 

Mlurforschende  Geselhchafi  (1837)  ; Acad, 
royale  de  sc.  nat.de  Madrid  (1837)  ; Soc. 
industrielle  d'Angers  (1838  ; Soc.  I el  II. 
des  Gcartjofili  de  Florence  (1838)  ; Acad,  des 
sc. , arts  el  belles-lettres  de  Dijon  (1838  ; 
Acad,  des  IJncei  de  Home  1838  ; Soc.  bo- 
tanique d'Edimbourg  (I838>  ; Soc.  royale  du 
botanique  de  Dublin  ;1839);  Soc.  des  natu- 
ralistes , à Halle  (1839'  ; ld..  à Leipzig 
(1839);  Soc.  des  sciences  cl  de  médecine  de 
Heidelberg  (1840,1  ; Soc.  royale  de  botanique 
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décorations  ('  . Il  tenait  beaucoup  , 
trop  peut-être,  ii  celte  grande  notoriété 
et  i)  ces  signes  extérieurs  de  distinction  ; 
ses  brillantes  facultés  natives  lui  au- 
raient permis  d'exécuter  un  plus  grand 
nombre  de  travaux  durables  s’il  avait 
été  moins  pressé  de  s'entendre  applau- 
dir. Les  services  rendus  par  Morren  ti 
la  science,  tels  qu'ils  sont,  ne  lui  en 
donnent  pas  moins  des  droits  è la  re- 
connaissance des  naturalistes  de  toute 
l'Europe  et  plus  particulièrement  ù 
celle  de  ses  compatriotes.  L’Université, 
de  son  côté,  lui  doit  un  nouveau  mu- 
sée: elle  lui  doit  aussi  le  déplacement 
et  l'agrandissement  de  son  jardin  bota- 
nique. Le  cabinet  qu’il  commença  de 
former  pour  ainsi  dire  dès  son  arrivée 
à Liège  serait  aujourd'hui  l’un  des  plus 
intéressants  et  des  plus  instructifs  de 
l'Université,  si  le  fondateur  eût  reçu 
quelque  encouragement.  Mais  sans 
aide,  sans  subsides,  sans  sympathies, 
pour  son  œuvre,  que  pouvait-il  faire  ? 
En  vain  le  cabinet  botanique  de  Liège 


de  Brcslnu  (1840);  Soc.  des  sc.  nal.  de  Mar- 
bourg  (18  40);  Acad,  royale  des  sciences  et 
belles- lettres  de  Roucn(IStl)  ; Acad,  royale 
des  sciences  do  Naples  (1841);  Soc.  des 
sciences deTurin(  18 il  i ; Acad,  dessciences, 
lettres  et  beaux-arts  de  Padoue  (1842);  Acad, 
des  sciences  de  Valence  [184*2  ; Acad,  d'ar- 
chéologie de  Belgique  (1842,;  Société  des 
sciences  de  Rotterdam  (1843;  ; Cercle  arlis 
tique  et  littéraire  de  Bruxelles  (1848)  ; Soc. 
des  sc.  médicales  cl  naturelles  de  Matines 
(1850;  Soc.  des  sciences  de  Croningue 
(1851  ; Cercle  arlistiqucel littéraire  d’Anvers 
1832  ; Soc.  des  sc.  nal.  de  Cherbourg  (1832  ; 
Soc.  impériale  d'Agriculturc  des  sciences  et 
des  arts,  de  Douai  (1832).  — Il  reçut  égale- 
ment le  diplôme  de  membre  honoraire  ou 
correspondant  de  nombreuses  sociétés  d'hor- 
ticulture, d'agriculture, etc.,  savoir:  Soc. 
royale  de  botanique  et  d agriculture  de  Garni 
(1832);  Soc.  d’hortic.  d'Anvers  (183  4;  ; Soc. 
royale  d'horlic.  de  Paris  (1838);  Id.  d'agri- 
culture de  Turin  (1839);  Soc.  d'horlic.  de 
Suède  (1839);  Association  pour  l’avancement 
de  l'horticulture  en  Prusse  (1839);  Soc.  Si  lé- 
sienne  d'horlic.  de  Brcslau  1839  ; Soc.  pro- 
vinciale d’agric. , d'horticulture  cl  de  bota- 
nique de  Bruges  (184*2  ; Soe.  d’horlic.  de 
Malincs  (1844;  ; Id.  de  l’Auvergne  (1844;  ; 
ld.  de  la  Drenthe  (18  45;  ; Soc.  de  Flore,  de 
Bruxelles  (4846);  Soc.  royale  de  zoologie 
d'Anvers  (1847);  Soc.  Gérés  et  Flore , de  la 


acquit  une  renommée  lointaine  ; en  vain 
les  savants  les  plus  illustres  y vinrent 
admirer  les  dissections  des  plantes, 
les  préparations  anatomiques,  les  in- 
jections de  tissus  végétaux  et  une  riche 
galerie  de  tératologie  végétale  : le 
courage  de  Morren  linit  par  se  briser 
contre  la  force  d'inertie  ; la  collection 
cessa  non  seulement  de  s’accroître, 
mais  d’être  entretenue  : ce  n’est  que 
depuis  peu  d'années  que  des  mesures 
ont  été  prises  pour  la  sauver  d'une 
ruine  complète  et  quelle  s'est  enrichie 
de  quelques  nouvelles  acquisitions. 
Morren  fut  plus  heureux  quant  au  Jar- 
din botanique.  L'ancien  jardin,  placé 
autour  des  bâtiments  de  l'Université 
depuis  1818,  était  devenu  notoirement 
insuffisant.  Le  professeur  sut  décider 
l'autorité  communale  à faire  l’acquisi- 
tion d’un  terrain  d’environ  six  hectares 
au  lias-Laveu  (*),  pour  y installer  un 
établissement  complet,  en  rapport  avec 
les  exigences  de  la  science.  Dès  qu'il 
fut  informé  de  la  décision  du  Conseil, 


même  ville  (1850;;  Soe.  centrale  d'horlic.  du 
dép*.  de  la  Seine  inférieure  (1851;  ; Société 
hollandaise  d'agriculture  (1832);  Soc.  d'hor- 
tic.  du  dép'.  de  la  Moselle  (1853)  ; Id.  de  la 
Sarlhe  (1853;  ; Id.  d'Eure-el  Loir  (4853,  ; 
Soc.  d'agric. , d horticulture  et  do  botanique 
d'Alost  (1833)  ; Cercle  agricole  et  horticole 
du  Grand-Duché  de  Luxembourg  , 1854  ) ; 
Académie  royale  d'horticulture  de  Suède 
(1855);  Suc.  impériale  d'horticulture  de  Sl- 
Pétcrshourg  (1858). 

('  J Il  fut  créé  chevalier  de  l'Etoile  polaire 
de  Suède  le  25  juin  18  46;  de  l’Ordre  de  Léo- 
pold, le  8 septembre  suivant;  de  la  Couronne 
de  Chêne  de  [Hollande) , le  2 mai  1849;  de 
l'Ordre  royal  de  Danebrog,  le  4 avril  1850  ; 
de  la  Couronne  de  Wurtemberg,  le  16  janvier 
185*2;  enfin,  de  l'Ordre  royal  et  militaire  du 
Christ,  de  Portugal,  le  5 août  1854.  — Le 
17  29  juillet  1851,  I Empereur  de  Bussie  lui 
lit  remettre  la  grande  médaille  d'or  instituée 
pour  lus  savants  étrangers  ; il  reçut  des 
marques  particulières  de  distinction  de  la 
reine  des  Belges,  du  roi  de  Naples  et  du 
grand-duc  de  Toscane;  plusieurs  souverains 
lui  tirent  l'honneur  de  lui  écrire  personnelle- 
ment. 

(*  ) Le  quartier  au  centre  duquel  se  trouve 
le  Jardin  botanique  actuel  était  à peine  tracé 
il  y a trente  ans  ; les  terrains  y ont  depuis 
décuplé  de  valeur. 
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Morren  se  mit  à l’œuvre:  le  5 novembre 
1858,  il  put  soumettre  à l'Académie 
royale  de  Bruxelles  les  plans  du  nou- 
veau jardin , qui  devait  contenir  une 
école  de  botanique  divisée  par  familles, 
des  écoles  de  plantes  médicinales  et 
vénéneuses,  de  botanique  industrielle, 
de  la  flore  belge,  de  culture  maraî- 
chère et  d'agriculture,  d’horticulture; 
un  arboretum,  un  pinicetum  et  un  fruc- 
tieelum  ; des  aquaria , des  parterres 
d’acclimatation  et  d’expériences;  entin, 
des  vastes  serres.  Il  ne  lui  fut  pas 
donné  de  voir  son  œuvre  achevée;  au- 
jourd’hui même,  il  reste  beaucoup  ît 
faire  pour  répondre  â l’idéal  conçu  par 
Morren  ( 1 ). 

De  1838  à 1841,  Morren  employa  ses 
rares  loisirs  â voyager  et  surtout  ù vi- 
siter les  savants  étrangers.  Il  parcourut 
l’Allemagne,  la  Hollande,  la  Suède,  l’I- 
talie, la  Suisse  et  la  France.  Partout  il 
reçut  l'accueil  le  plus  flatteur.  Il  vit  à 
Paris  Brongniart,  de  Jussieu,  Gaudi- 
chaud,  Mirbel  et  Delessert  ; il  fut  reçu 
à Lyon  par  M.  Seringe  ; â Genève,  il  fut 
admis,  le  7 septembre  1841,  ù consoler 
M . Alphonse  de  Candolle,  le  digne  (ils  de 
Pyrame.en  deuil  de  son  père  depuis  deux 
jours,  il  se  rendait  alors  en  Italie,  au 
Congrès  scientifique  de  Florence,  oit  il 
fut  traité  avec  la  plus  haute  distinction. 
« Le  grand-duc  de  Toscane  fit  faire  les 
portraits  des  principaux  savants  qui  se 
trouvaient  alors  réunis  dans  sa  capitale, 
et  il  choisit,  parmi  les  botanistes,  Ro- 
bert Brown,  Link,  Tenore  et  Morren, 
ce  dernier  appelé,  en  cette  circonstance, 
ii  représenter  la  Belgique  à côté  des  re- 
présentants illustres  de  l'Angleterre,  de 
l’Allemagne  et  de  l’Italie  ( *).  » Les 
splendeurs  de  l’art  en  Italie,  au  retour 
la  majesté  des  Alpes,  impressionnèrent 
vivement  Morren , qui  était  doué  d’une 
âme  poétique.  De  retour  de  Naples  et 
de  Rome,  il  se  retira  à la  campagne  et 

{ 1 ) Le  professeur  de  botanique  de  Liège 
fut  mis  par  le  gouvernement  en  mesure  de 
s'entourer  des  meilleurs  renseignements.  Il 
visita,  en  1838,  les  principaux  jardins  bo- 
taniques de  l'Angleterre,  de  l’Ecosse  et  de 
l'Irlande,  et  porta  surtout  son  attention  sur 
les  serres  de  ces  pays,  éminemment  horti- 
coles. C'est  pendant  ce  voyage  qu'il  assista 
au  Congrès  scientifique  de  Newcastle,  ou  il 


là,  sous  l’ombrage  d’un  vieux  châtai- 
gnier, il  essaya  de  traduire  ses  souve- 
nirs dans  la  langue  des  Uieux(*):  telle 
est  l'origine  du  volume  de  poésies  qu’il 
intitula  Fleurs  éphémères,  et  qui  parut 
en  1848.  Les  délassements  ne  l'empê- 
chaient pas  d’étendre  le  cadre  de  son 
enseignement  et  de  ses  études;  il  fut  le 
premier  titulaire  du  cours  d'économie 
rurale  et  d’agriculture,  fondé  par  le 
gouvernement  à l’Université  de  Liège, 
le  25  mars  184-2.  il  admit  le  public  à 
ses  leçons,  et  bientôt  la  réputation  de 
l’agronome  égala  celle  du  botaniste. 
Les  grands  propriétaires  de  la  province 
vinrent  l’entendre  et  n’eurent  qu’ù  se 
louerde  ses  conseils.  L’enseignement  de 
Morren,  nous  l’avons  dit,  était  singuliè- 
rement attrayant:  il  possédait  par  ex- 
cellence le  talent  du  vulgarisateur.  Ses 
nouveaux  succès  lui  attirèrent  diverses 
fonctions:  le  (»  avril  1845,  il  fut  nommé 
membre  de  la  Commission  de  statistique 
de  la  province  de  Liège;  depuis  le  1" 
février  1840.  il  faisait  partie  de  la  Com- 
mission provinciale  d’agriculture  ; non 
seulement  sou  mandat  lui  fut  continué 
le  15  février  1847,  mais  il  ne  tarda  pas 
à l’échanger  contre  celui  de  membre  du 
Conseil  supérieur  d'agriculture, siégeant 
à Bruxelles.  Sa  plume  féconde  venait  en 
aide  ù sa  parole.  Insensiblement  ses 
publications  prirent  un  caractère  pério- 
dique. — Il  fonde  plusieurs  revues  spé- 
ciales et  les  soutient  concurremment, 
sans  interruption  : de  1845  à 1840,  il 
publie  les  Annales  de  la  Société  royale, 
de  botanique  et  d'agriculture  de  Gond  ; 
la  Belgique  horticole  (1850)  succède 
dans  sa  vie  d’écrivain  à Y Horticulteur 
belge  (1855-1858);  le  Journal  d'agricul- 
ture pratique  du  royaume  de  Belgique 
remplace  le  Cultivateur,  qui  avait  paru 
en  1857.  «Ses  notices  scientifiques  sont 
assez  nombreuses  pour  former  à peu 
près  chaque  année  un  volume  ; il  fait  en 

entra  en  relation  avec  l.imllcy  cl  Itobert 
Brown.  Plusieurs  mémoires  de  botanique, 
publiés  par  Ch.  Morren  en  Angleterre,  datent 
de  la  même  époque. 

t*)  Ed.  Morren,  p.  26. 

{ * ) Il  avait  rimé  dès  l'âge  de  17  ans.  On 
a retrouvé  dans  ses  papiers  un  recueil  de 
poésies  intimes  intitulé  : Slts  loisirs.  Plu- 
sieurs pièces  sont  datées  de  1824  et  de  1828. 
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outre  insérer  régulièrement  dans  la 
presse  quotidienne  des  écrits  de.  litté- 
rature, de  botanique  et  d’horticulture 
qui  ont  été  en  partie  réunis  sous  le  nom 
de  Palmes  et  couronnes  de  F horticulture 
bcUje.  On  a peine  à comprendre  com- 
ment des  conceptions  si  variées  peuvent 
se  succéder  si  rapidement.  A partir  du 
3 mars  I8V2,  il  est  occupé  pendant  plu- 
sieurs mois,  chaque  année,  par  les  jurys 
d’examen  universitaires  ; on  le  voit  en 
même  temps  dans  tous  les  concours, 
dans  toutes  les  expositions  ; il  dirige 
attentivement  les  travaux  d’un  jardin 
botanique  nouvellement  créé,  et  il  en- 
tretient une  correspondance  extrême- 
ment étendue  avec  les  agronomes,  les 
horticulteurs  et  les  botanistes  de  l’Ku- 
ropc.  Son  enseignement,  il  le  modifie 
chaque  année  pour  le  maintenir  au  ni- 
veau le  plus  élevé  des  sciences.  Invité 
en  1852  et  en  1853  par  le  Cercle  artis- 
tique et  littéraire  à donner  des  confé- 
rences publiques  à Anvers,  il  emporte 
comme  orateur  le  même  succès  qu’il 
avait  obtenu  dans  sa  chaire  professo- 
rale...» ('). 

Une  semblable  manière  de  vivre  ne 
saurait  manquer  d'user  avant  le  temps 
les  ressorts  de  l’organisation  la  plus 
solide.  Morreu  fut  frappé  dans  la  force  de 
l’âge,  pour  avoir  tenu  son  système  ner- 
veux pendant  la  plus  grande  partie  de  sa 
carrière , dans  un  état  de  surexcitation 
continuelle.  Nous  l’avons  dit  plus  haut  : 
alors  que  ses  amis  ne  prévoyaient  pas 
une  catastrophe  soudaine,  il  voyait 
l’heure  fatale  s'approcher,  le  mirage 
s’évanouir  (*).  Ses  facultés  intellec- 


( 1 ] Ed.  Morren,  p.  30.  — V.  le  Précurseur 
d'Anvers  du  22  décembre  1832. 

{*}  Il  dut  éprouver,  dit  son  fils,  la  plus 
immense  de  toutes  les  douleurs  , une  de  ses 
souffrances  tellement  poignantes , qu’une 
grande  Ame  chrétienne  trouve  seule  la  force 
de  la  supporter,  celle  de  sentir  mourir  cette 
partie  de  son  être  par  laquelle  il  avait  le  plus 
vécu,  qui  faisait  sa  gloire,  mais  aussi,  qui 
tout  en  mourant  ne  reste  pas  moins  impéris- 
sable. Que  de  fois  ne  l'avons-nous  pas  vu,  la 
tête  entre  les  deux  mains,  gémir  et  soupirer, 
silencieux  avertissement  que  nous,  avions 
peur  de  comprendre...»  (Ed.  Morren,  p.  31  . 

(*)  Id.,  ibid. 

(*  ) Ch.  Morren  avait  épousé  à Bruxelles, 


tudlcs  étaient  restées  intactes;  la  mé- 
moire seule  commença  peu  à peu  à le 
trahir.  « Pendant  l’année  1853  et  sur- 
tout en  1 854,  sa  santé  s’altéra  de  plus 
en  plus;  son  humeur  enjouée,  ses  al- 
lures si  cordiales  et  si  ouvertes  sem- 
blèrent l'abandonner,  tandis  que  des 
préoccupations  vagues  et  indéterminées 
s’emparaient  de  son  cœur  ; — et  puis 
lotit  à coup,  le  18 février  1855,  le  génie 
de  ia  mort  s’appesantit  sur  lui  ; la  veille 
encore  il  occupait  sa  chaire  à l’Uni- 
versité, cl  personne  n’aurait  soupçonné, 
la  leçon  terminée,  que  Charles  Morren 
en  descendait  pour  la  dernière  fois.  — 
Il  fallut  â la  mort  plusieurs  années  pour 
briser  cette  riche  organisation  (*).  » M. 
Ed.  Morren,  à peine  arrivé  à la  fin  de 
ses  études,  se  trouva  mis  en  demeure, 
pendant  la  maladie  de  son  père,  de  rem- 
plir toutes  les  obligations  de  chef  de 
famille  (*).  Il  supporta  le  lourd  fardeau 
avec  courage,  continua  sans  que  rien 
y parût  la  publication  des  revues  pério- 
diques fondées  par  le  pauvre  malade, 
montad’abord  pur  intérim  dans  la  chaire 
paternelle,  puis,  après  avoir  subi  à Gand 
les  épreuves  du  doctoral  spécial,  devini 
titulaire  du  cours  de  botanique  et  com- 
prit dignement  les  obligations  scienti- 
fiques que  lui  imposait  son  nom  <*). 
Charles  Morren  obtint  l’émérital  le  11 
octobre  1858,  deux  mois  avant  de  suc- 
comber. 

C’est  encore  â la  notice  qu’une  main 
pieuse  a consacrée  à la  mémoire  de  l'é- 
minent botaniste  que  nous  emprunterons 
quelques  détails  sur  ses  travaux  scien- 
tifiques. Ch.  Morren  se  fil  naturaliste 


le  4 juin  1833,  M*,e  Marie -Henriette-Caroline 
Yerrassel  ; il  en  eut  cinq  enfants:  M.  Ed. 
Morren  est  faine  d'un  frère  et  de  trois  sœurs. 
Mme  Morreu  ne  survécut  que  peu  d'années 
à son  époux,  dont  elle  ne  fut  pas  seulement 
lu  compagne  aimante  et  dévouée,  mais  le 
collaborateur  assidu  : elle  contribuait  a scs 
publications  par  des  traductions  et  par  des 
peintures  de  fleurs.  On  lui  doit  quelques 
œuvres  littéraires,  entre  autres  Emma  Neabit 
ou  de  i influence  des  premières  impressions 
cl  un  Munuel  de  Cari  héraldique , trad.  de 
l'anglais. 

( * V.  le  discours  do  rentrée  prononcé  par 
M.  le  recteur  Lacordaireen  1859. 
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sans  parti  pris,  dans  le  sens  le  plus  large, 
ne  songeant  point  d'abord  à spécialiser 
ses  travaux  : les  circonstances  seules 
ramenèrent  à se  préoccuper  plus  parti- 
culièrement du  règne  végétal.  Nous  l’a- 
vons vu  explorer  avec  succès  les  do- 
mainesde  la  paléontologie,  de  la  zoologie 
et  de  l’anatomie  comparée  : il  n'aban- 
donna jamais  complètement  ces  études  ; 
mais  une  foissonchoix  arrêté,  la  science 
des  plantesavcc  toutes  ses  ramifications 
et  sesapplications  réclama  prrsquetout 
son  temps.  La  physiologie  l’intéressait 
particulièrement  ; il  s'occupa  de  re- 
cherches micrographiques  sur  les  ani- 
maux inférieurs  et  sur  les  végétaux  les 
plus  obscurs,  tels  que  les  algues  unicel- 
lulaires  et  en  général  les  hydrophytes  ; 
il  observa  de  part  et  d’antre  les  pre- 
mières manifestations  de  la  vie,  cher- 
chant à caractériser  la  différence  des 
deux  règnes  et  variant  a l’infini  ses  ex- 
périences. Sa  thèse  inaugurale,  ses  re- 
cherches sur  les  rapports  de  la  lumière 
avec  les  végétaux,  préludes  des  Essais 
sur  l'hétérogénie  dominante,  furent  les 
premiers  résultats,  et  non  les  moins 
remarquables,  de  ce  labeur  assidu  : l’au- 
teur s'attache  à y établir,  par  des  faits 
nombreux,  que  « le  caractère  fondamen- 
tal de  la  vie  végétale,  c’est  le  pouvoir 
d’organiser  la  matière  inorganique.  » 
Les  Recherches  sur  la  rubéfaction  des 
eaux,  entreprises  avec  la  collaboration 
de  M.  Aug.  Morren  et  souvent  citées 
dans  les  traités  de  physiologie  et  dans 
les  manuels  d’hygiène,  se  rapportent 
encore  au  même  ordre  de  travaux  ('). 
En  même  temps,  notre  savant  enrichis- 
sait l’anatomie  végétale  de  toutes  sortes 
d’observations  nouvelles  : c’est  ainsi 
qu’il  signala  dans  les  Santalaeées,  les 
Phytolacées,  les  Jasminées  et  les  Bé- 
goniacées  un  grand  nombre  d’exemples 
des  moelles  discoïdales,  qui  n’avaient 
guère  été  observées  que  par  Grew  dans 
le  noyer;  les  Armais  of  rntural  hislory 
et  surtout  les  Bulletins  de  l'Académiede 


Bruxelles  abondent  en  notices  et  en 
communications  intéressantes  du  même 
genre  (*),  notamment  sur  la  mobilité 
des  végétaux,  sur  la  panachure  des 
feuilles,  sur  l’arrangement  régulier  des 
grains  verts  de  chlorophylle,  etc.  In- 
sensiblement Morren,  sous  l’influence 
des  idées  de  Goethe  et  des  doctrines  de 
Cuvier  et  de  Brongniart,  s’éleva  â des 
vues  d’ensemble,  surtout  à partir  de  l’é- 
poque où  il  monta  en  chaire.  Il  fut  de 
plus  en  plus  frappé  de  la  nécessité  d’ob- 
server de  près  les  déviations  acciden- 
telles qu’on  regarde  comme  des  mons- 
truosités, et  il  en  vint  à cette  conviction, 
que  des  études  tératologiques  approfon- 
dies sont  leplussûr  moyen  que  possède 
la  seience  de  mettre  en  relief  l’invaria- 
bilité des  grandes  lois  delà  nature.  Les 
monstruositésobéissent  à ces  lois  mor- 
phologiques; elles  contribuent  même 
par  excellence  à les  révéler  : il  n’y  faut 
voir  que  des  cas  particuliers  qu’il  est 
possible  de  classer  en  raison  des  types 
spécifiques. 

La  découverte  de  la  fécondation  ar- 
tificielle du  Vanillier  par  Ch.  Morren 
mérite  une  mention  toute  particulière. 
Les  anciennes  serres  du  Jardin  bota- 
nique de  Liège  contenaient  quelques 
vieux  pieds  de  Vanilla  planifolia  qui 
avaient  fleuri  plusieurs  fois,  mais  étaient 
toujours  restés  stériles.  Morren  étudia 
l’organisation  de  ces  fleurs  et  conçut 
l’idee  d’aider  la  nature.  Le  IG  février 
1836,  il  eut  la  satisfaction  de  voir  s’ou- 
vrir la  première  fleur  ; un  an  après, 
jour  pour  jour,  elle  donnait  « le  premier 
fruit  de  vanille  qui  eût  mûri  en  Eu- 
rope » (*).  Ce  succès  fil  événement  : 
plus  tard.  Ch.  Morren  fit  bâtir  une 
vaste  serre  pour  cultiver  en  grand  ce 
précieux  produit,  qu’il  sut  obtenir  dans 
des  conditions  parfaites  de  proportions 
et  d’arome. 

Morren  ne  s’occupait  pour  ainsi  dire 
qu’accidentellemenl  de  botanique  des- 
criptive ; on  ne  lui  en  doit  pas  moins 


t‘j  On  y trouve  surtout  des  observations 
sur  les  Mono*,  Trachelomonas,  Üiscereu, 
Euglena , Hœmalococcus  et  Tessararthera. 
— Citons  encore  un  Mémoire  sur  les  Closté- 
ries  et  l'histoire  du  genre  Aphannomène , 
petite  algued'eau  douce  voisine  des  Zygncma, 


et  qui  colore  souvent  en  vert  les  eaux  sta- 
gnantes des  Flandres  (Ed.  Morren,  p.  38*. 

(*)  La  plupart  ont  été  réunies  sous  les 
titres  de  Etudes,  Prémices,  Loisirs,  Dodoncca , 
Fuchsia,  Lobelia,  Clttsia. 

(*)  Ed.  Morren,  p.  41. 


463 


MGR 


464 


d’avoir  signait*  un  grand  nombre  d’es- 
pèces nouvelles  (').  Il  s’intéressait 
beaucoup,  nous  l’avons  dit , aux  pro- 
grès de  l'horticulture  en  Belgique  ; dès 
1852,  il  publia  des  recherches  érudites 
sur  l’origine  des  expositions  de  plantes 
dans  notre  pays  ; l'année  suivante,  il 
fonda  (avec  Drapiez  et  Van  Mous)  l’ Hor- 
ticulteur belge,  cité  plus  haut  ; il  tra- 
duisit l'Esquisse  de  Lindley  ; il  impri- 
ma une.  forte  impulsion  à la  Société 
royale  d'horticulture  de  Liège , par 
l’institution  de  conférences  publiques, 
où  il  traitait  avec  éclat  des  ques- 
tions spéciales;  tout  en  publiant,  à 
Gand,  les  Annales  puis  la  Belgique  hor- 
ticole, recueils  dont  les  services  sont 
appréciés  partout , il  tint  le  public  au 
courant  des  expositions  de  fleurs  : les 
intéressants  comptes  rendus  qu’il  fil 
insérer  dans  l 'Indépendance  belge  ob- 
tinrent un  succès  vraiment  populaire , 
qui  ne  contribua  pas  peu  à répandre 
dans  le  pays  le  goût  de  l'horticulture 
scientifique.  Kn  même  temps , car  il  y 
avait  en  lui  une  activité  surabondante, 
Morren  faisait  de  l’agronomie.  Ses  in- 
structions populaires  sur  la  maladie  des 
pommes  de  terre  (1845)  lui  donnèrent 
tout  d’abord  une  grande  notoriété  ; ses 
journaux  et  le  cours  spécial  qu’il  ou- 
vrit à l’Université  contribuèrent  à lui 
assurer  une  influence  de  plus  en  plus 
considérable.  A travers  tant  d’occupa- 
tions poursuivies  avec  une  ardeur  fié- 
vreuse. il  rongeait  son  frein,  il  nour- 

('  ; !.e  Horlus  Morrenianus  comprend  : A. 
Flore  du  Japon  : Polygonalum  japonicum. 
Dec.  et  Mn.;  Id.  Thunbergii;  Heterotropa 
Asaroides;  Scutellaria  japonica  ; Hotria  ja- 
pon. ; Accnanlhus  diphyllus  ; Yancouveria 
liexundrn  ; F.pimedium  macranthum  ; Id. 
Musschianum,  — violaceum,  — pubigerura, 
— olatum  ; Hclwingia  japonica  ; Elæagnu» 
reflexa;Cynanchum  japon.; — purpura  sccns; 
Mnndcnia  tomontosa  ; Clematis  païens;  Eu- 
phorbia  Sicholdlana  , — adonochlora.  B. 
Académie  ; Malaxis  Parthoni;  Mn.  C.  Hnni- 
citlleur  belge  : I, ilium  Broussarlii , Mn.  (en 
l'honneur  de  Ph.  Lesbroussart)  ; Epimedium 
grandiflorum;  Hcmerocallis  Dumortieri  ; Ca- 
lanlhe  (lava.  D.  Annales  de  Gand,  T.  I : On- 
cidium  gallopavinum;  Cattleya  Papcjunsiana; 
Maxillaria  Heynderyckii  ; Odontoglossum 
membranaccum  ; Gritlinia  Libonianu;  Epime- 
dium pteroceras  ; Microchilus  pictus  ; Kixea 


rissait  des  rêves  qui,  hélas!  ne  devaient 
point  se  réaliser.  Un  traité  de  botani- 
que belge,  une  flore  belge,  une  histoire 
des  sciences  en  Belgique,  que  ne  pro- 
jeta-t-il point,  que  n’eût-il  point  exé- 
cuté, s’il  n’avait  trop  présumé  de  ses 
forces  physiques  et  s’il  n'avait  été  trop 
constamment  préoccupé  de  ses  intérêts 
matériels!  Avec  des  goûts  calmes  et 
paisibles  et  des  habitudes  d’intérieur, 
il  avait  pourtant  besoin  de  voir  beau- 
coup de  monde  et  d’être  partout  au 
premier  plan.  Un  s’est  mépris  sou- 
vent sur  son  caractère;  on  a regardé 
comme  vanité  ce  qui  n’était  que  l’effet 
d’une  nature  expansive,  heureuse  de 
dépenser  une  énergie  intarissable  , 
avide  de  jouissances  extérieures,  d’é- 
clat et  de  popularité,  mais  sans  égoïs- 
me , au  contraire  ; car  personne  plus 
que  Morren  n’aimait  à obliger.  De 
grandes  ressources  lui  étaient  indis- 
pensables, on  le  conçoit  ; il  ne  put  se 
les  procurer  qu’au  prix  d’efforts  sur- 
humains, et  sa  prodigieuse  facilité  de 
travail  ne  lui  laissa  entrevoir  que 
trop  tard  l’abime  où  il  se  précipitait. 
Jamais  de  trêve;  une  ébullition  per- 
manente du  cerveau  De  sa  chaire  à son 
cabinet,  puis  à l’Académie,  puis  en 
voyage,  puis  ù quelque  tribune  pu- 
blique, puis  aux  expositions,  et  à peine 
rentré,  la  plume  courant  sur  le  papier 
jusqu’ù  être  usée  avant  qu'il  fût  las 
d’écrire!  La  main  finissait  par  tomber 
paralysée,  et  déjà  il  méditait  un  nouvel 

azurea;  t.  Il  : Sprekclia  ringens  ; Hatutas 
Wall»;  llydrolcn  extra- axillaris;  Achimcnes 
folios*  ; Torcnia  longiflnra;  Puya  longifolia; 
t.  III  : Angelonia  grandiflora;  Acacia  sqnam- 
mata;  Diplanedia  nobilis  ; Stanhopca  vclata  ; 
Pilcairnia  fastuosa  ; Pimelea  Verschaffellii  ; 
t.  IV  : Catllcyu  sphenophoru  ; Oncidiuiu 
Gcertianium  ; Callleya  elegans  ; Dossinia 
mnrmnrnta  ; Epidnndrum  fiiniferum  ; Cattleya 
amelhystina;  Echitcs  nobilis,  varictas  ro- 
sea  ; Myanthus  limhrinlus;  t.  V : Lycasto 
chrysoplera  ; Conoclinimn  ianthinum  ; Odon 
loglossum  phyllocliiluiii  ; Oncidium  Coryni- 
hephorum  ; Nrippergia  clirysanth»  ; E.  Bel- 
gique horticole,  t 1 : Cypripedium  alsmori  ; 
Monarda  contorla;  t.  Il  : Canna  Warszevvic- 
zii;  Comparera  crypboeeras ; Crinum  Knyf- 
lli;  t.  III  : Anguloa  ilohentohii;  Chirita 
communis;  Bcmaclea  funebris;  t.  IV  : Kpi- 
medium  rubrum  ; Soltya  brummondi. 
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article,  il  ruminait  une  découverte,  il 
songeait  à son  œuvre  du  lendemain! 
Et  quelle  érudition  variée,  quelle  con- 
versation amusante,  jamais  banale,  tou- 
jours pleine  de  faits  et  pétillante  d'es- 
prit! Toutes  ses  facultés  étaient  con- 
stamment en  éveil  : était-il  possible  qu’il 
ne  succombât  point  à la  tâche  ? 

Morren  se  distinguait  par  un  patrio- 
tisme ardent  : Science  et  Belgique,  telle 
était  sa  devise,  il  s’attacha  toute  sa  vie 
à mettre  en  relief  nos  gloires  nationales  : 
les  litres  de  plusieurs  de  ses  ouvrages 
l’attestent  ; en  outre,  il  plaça  chaque  vo- 
lume de  ses  recueils  sous  le  patronage 
d’une  illustration  belge.  Tout  en  recon- 
naissant que  la  science  ne  connaît  point 
de  frontières,  il  aimait  à relever  la  gloire 
de  ses  compatriotes,  atin  de  stimuler  le 
zèle  de  la  génération  nouvelle.  Ses  no- 
tices biographiques  sont  empreintes  ù 
cet  égard  des  plus  nobles  sentiments  ; 
elles  font  vivement  regretter  qu’il  n'ait 
pas  eu  le  temps  de  coordonner  les 
éléments  d’une  histoire  générale  des 
sciences  dans  nos  provinces. 

A l’occasion  de  la  description  du 
Morrenia  odorata , l’illustre  sir  John 
I.indley  a consacré  à la  mémoire  deCh. 
Morren  un  genre  de  la  famille  des  .4/w- 
cynées.  Cet  hommage  en  vaut  bien  d’au- 
tres ( ' ). 

M.  Ed.  Morren  a publié,  à la  suite  de 
sa  notice,  une  bibliographie  très-dé- 
taillée des  œuvres  de  son  père  : elle  ne 
comprend  pas  moins  de  225  numéros , 
et  c’est  à peine  si  elle  est  complète. 
Nous  la  résumerons  aussi  brièvement 
que  possible. 

1°  Mes  loisirs,  recueil  de  poésies,  5 
vol.  (inédits),  1825-1833. 

2°  De  Lumbrici  ter r est  ris  historiâ 
naturali  necnon  analomiâ  tractatus. 
Bruxelles,  1829,  in-4°  de  289  p , avec 
32  pi. 

Mémoire  couronné  par  l'Université  de  Gand 
(concours  de  1825):  Ann. Acad.  Gand.  f1825- 
1826).  Gand,  1839,  in-4°. 

3°  Orchidis  latifoliœ  descriptio  bota- 
nica  et  anatomica . (Gand)  1827,  in-4°de 
92  p.  et  6 pl. (*) 


1b.  : Concours  de  1826'.  Ann.  Acad.  Gand. 
(1826-1827). 

4°  Sur  les  restes  fossiles  de  deux 
Girrhipèdes,  1827,in-8°de  7 p.  et  1 pl. 
(Description  du  Tubicinella  maxima 
Morr.). 

5°  Descriptif)  cornlliorum  fossilium  in 
Belgio  repertorum.  (Groningue)  1828, 
in-4°  de  76  p.  et  22  pl. 

Mémoire  couronné  | ar  l'Université  de  Gro- 
ningue (concours  de  1828).  Ann.  Ac.  Gron. 
(1827-1828  . 

6"  Hevue  systématique  des  nouvelles 
découvertes  d’ossements  fossiles  faites 
dans  le  Brabant  métidional.  Gand  1831, 
in-4°  et  in-8°,  46  p.  et  1 pl.  ( Messager 
des  arts  et  des  sc.  de  Gand,  t.  V,  1828; 
Bijdragen  tôt  de  Natuurkutidige  wcten- 
schappen , 1829,  IV  deel,  n°  II,  p.  88). 

7°  Over  de  Balœnopteru  rostrata  van 
Fabricius  en  Beoordeeling  der  werken, 
ivelke  over  een  dier  dezer  soort,den  h,Un 
november  1827,  ten  oosten  van  de  haven 
van  Oslendc  gestrand , uitgegeven  zyn , 
1828,  in-8°,  52  p. 

8°  Réponse  aux  observations  de  M. 
Vanderlinden  sur  le  mémoire  précédent, 
in-8°,  14  p (Mess,  des  arts  et  des  sc.  de 
Garni,  1827-28,  p.  218;. 

9°  Specimen  academicum  exhibent  ten- 
tamen  Biozoogeniœ  généra  lis,  quo  conti- 
nentur  leges  primitives  apparitionis  en- 
tium  urganicorum  ad  superficiem  telturis 
eorumque  speciei  propagations  pergene- 
ratwnem,  novœ  inqaisitiones  de  modo 
quo  producuntur  entizoa  intcstinalia  et 
zuospermoes,  quo  vero  propagantur  infu- 
soria  vegetnbxliaque  microscopica.  Bru- 
xelles, 1829,  in-4°,  35  p. 

10°  Dans  le  Messager  des  arts  et  des 
sc.  de  Gand  : a.  Obs.  sur  le  FragUaria 
lineala  de  Lyngbie,!-'»  p.  et  1 pl.  < 1827- 
28,  p.  167)  ; b.  Mém.  sur  les  vibrions 
lamellaires  des  auteurs  (Ib.,  p.  341); 
c.  Mém.  sur  les  ossements  humaiusdes 
tourbières  de  Flandre,  25  p.  et  I pl., 
in-8uet  in-4°  (1833,  p.  253);  d.  Eloge 
hist.  de  P.  L.  Vanderlinden  (1833,  p. 
69)  ; c.  Notice  sur  un  lis  du  Japon 


(*)  La  lettre  initiale  de  la  2e  édition  de  la 
biographie  de  Ch.  Morren  par  son  fils  repré- 
sente un  rameau  du  Morrenia  udovata.  — 


M.  Martius  a dédié  à Morren  un  palmier; 
M.  de  Koninck,  une  coquille  de  l'argile  de 
Boom,  le  Heurotnnin  Moi  rem. 
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(Lilium  speciosvm  Thunb.),  4 p.  el  ! pl. 
(Ib.,  p.  189);  f.  Mém.  sur  les  ossements 
fossiles  d’éléphants  trouvés  en  Belgique, 
1854,  23  p.  et  2 pl.  (t.  Il , p.  277)  ; g. 
Compte-rendu  des  recherches  de  Sch- 
merling  sur  les  ossements  fossiles  (t. 
III,  4835,  p.  147),  etc. 

41°  Dans  les  Bijdragcn  lot  de  Ma- 
tuurkundigc  wetenschappen  : a.  Over 
den  bclrekkelijkcn  onderdom  der  Kernen 
(moules  intérieurs)  van  de  Mollusken  en 
andere  fossile  dieren,  1829,  G p.  (t.  IV, 
n"  1). — V.  Bull,  des  sc.  nat.  de  Férussac, 
XXI,  227;  XXII,  1 12:  b.  Aantekeilingen 
over  de  ivording  der  wormnboolsingen 
(pseudo-morphoses)  en  over  den  onr- 
sprong  der  porenkeijen  (silex  cornés), 

11  p.  et  1 pl.  (ibid.\  v.  Férussac,  XXII, 
462);  c.  Vcrhandclingoverdewarewijze, 
waarop  de  voorgang  der  standelkenden 
(orchidées)  met  tweeknolluje  mortels 
plants  heeft , 1829, 27  p.  (t.  IV.  n"  4; 
v.  Férussac,  XXII,  162,  et  Ann.  des  sc. 
nat.,  XXI,  116)  ; d.  Opmerkingen  over 
het  qeslacht  Leiodina  en  over  de  oprig- 
ting  van  een  nieuw  qeslacht  Dekinia  onder 
de  microscopische  dieren , met  de  opgavc 
van  hunne  wederzijdsche  toi  nu  toebe- 
kende  soorten , 1830,  56  p.  et  1 pl. 
(I.  V,  n°  2)  : e.  Ycrhandeling  over  de 
Blaasjes  van  het  plantnardig  œlwijs- 
weessel  en  de  onllastiiuj  van  deelen  uit 
dezelve,  1830,  32  p.  (t.  V,  n"  1). 

12"  Dans  les  Annales  des  sciences  na- 
turelles (Paris):  a.  Mém.  sur  un  végétal 
microscopique  d’un  nouveau  genre , 
proposé  sous  le  nom  de  Crucigénie  et 
sur  un  instrument  que  l’auteur  nomme 
Microsoter,  1850,  21  p.  et  1 pl.  (août 
1830;  v-  Férussac,  XXII,  181);  l>.  Obs. 
sur  le  genre  Leiodina,  etc.  (oct.  1850; 
v.  n®  H.  d.)  ; c.  Obs.  sur  la  flore  du 
Japon,  par  Ch.  Morren  et  J.  Decalsne, 

12  p.  el  2 pl.  (oct.  1834)  ; d.  Obs.  sur 
la  flore  du  Japon,  suiv.  de  la  monogr. 
du  genre  Epimediutn  (en  coll.  avec  M. 
J.  Decaisne),  15  p.  et  5 pl.  (nov.  1851)  ; 
e.  Mém.  sur  les  Clostéries,  41  p et  3 
pl.  (1836);  f.  Mémoire  sur  l'émigration 
du  puceron  du  pécher  (Aphis  persicœ), 
etc.,  29  p.  et  I pi-  (août  1836)  (‘). 

!«)  V.  le  Huit,  de  CAead.,  t.  III,  p.  224 
(Rapport  de  M.  Dumortier)  et  F.  Plateau, 
Etude  sur  la  parthinoginise , diss.  inaug. 


1 5°  Dans  le  Bull,  de  la  Soc.  géologique 
de  France  : a.  Lettres  sur  plusieurs 
sujets  d’hist.  naturelle  (t.  II,  4831, 
p.  26)  ; b.  Lettre  sur  les  animaux  fos- 
siles delà  Flandre  Orientale  (t  11,1852, 
p.  26). 

14°  Lettre  à l’Acad.  des  sciences  de 
Paris  sur  l’influence  des  rayons  colorés 
sur  la  germination  des  plantes.— Séance 
du  16  juillet  1852  (Ann.  des  sc.  nat., 
2-  série,  t.  XXVII,  p.  201). 

15°  Notices  biographiques:  a.  En- 
eelspach-Larivière  (Paris.  1851,  in  8°); 
b.  Vanderlinden  (n°  10, d);  c.  G.  Cuvier 
(dans  Y Indépendant  de  Bruxelles,  24 
mai  1832);  d.  J.  Kiekx  (Paris,  1852); 
e.  F.  A.  Bouccl  {Bull,  de  l'Ac.  de  Bel- 
gique, t.  II,  p.  59  et  91);  f.  Schmerling 
(P Espoir,  de.  Liège,  10  nov.  1856  ; Dis- 
cours unn.  de  VAcad .,  1838,  notice); 
g.  Courtois  (Ann.  de  l'Acad. , 1858)  ; h. 
Fohmaun (/(»id.)  ; i.  Adrien  Spiegel(Uev. 
de  Brux.,  1838);;.  Minkelers  (Ann.  de 
l'Ac.,  1859)  ; k.  A. -P.  deCandolie  (Ibid., 
1843;  Indépendance  belge,  16  dec. 
1842);  /.  K.  Dodonée  (Beiges  illustres, 
t.  III,  p.  35);  m.  Ch.  de  l’Eseluse  (lb., 
p.  66)  ; ».  J.  L.  Van  Aelbroeck  (Journal 
d'agric.  pratique,  t.  I,  1848);  o.  Van 
Mous  (Ibid.,  t.  Il);  p.  C.  d’Olmers,  ba- 
ron de  Pocderlé  (lb.,  t.  III);  q.  Cw  de 
Lichtervelde  (lb. , t IV);  r. M.  de  l’Obel 
(Belg.  horticole,  t.  il,  1852)  ;s.  I.egrelle 
d’Hanis  (lb.,  t.  III,  p.  252);  t.  C.-J.-C. 
Van  Uultheni  (J.  d'agric.  prat.,  t.  V)  ; 
Baron  de  Serret  (lb  , t.  VI)  ; ».  Bon  de 
Mevius  (Ibid.).  — Autres  notices  sur 
Dodoens,  Ch.  de  Lescluse.  H.  Fusch, 
de  l’Obel,  Adr.  Spiegel,  etc.,  dans  le 
J.  d’agric.,  la  Belg.  hort.  el  le  Bull,  de 
l’Académie. 

16"  Dans  la  Revue  encyclopédique 
belge:  a.  Acéphale  cynocéphale  (t.  II, 
p.  336);  b.  Examen  du  Mém.  de  M.  B. 
Dumortier  sur  la  structure  comparée 
des  animaux  et  des  végétaux  (t.  III,  p. 
221)  (*). 

47°  Etat  des  machines  à vapeur  en 
activité  de  service  dans  la  Flandre 
orientale.  Garni,  1832,  in-8"  (8  p.). 

/Garni  1868,  in-8). 

(*)  V.  Les  algues,  les  fièvres  el  Cli.  Mor- 
ren [Bull,  hortic.,  1866,  p.  277). 
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1 8°  Kphémérides  d'Hanswy  ck , miscel- 
lanées  scientifiques  et  litléf aires  (tiré  à 
5 ex.),  1835,  in-8°. 

Dans  le  recueil  de  docum.  statistiques  pu- 
bliés par  Van  der  Maelcn. 

19°  L'horticulteur  belge,  journal  des 
jardiniers  et  amateurs.  Bruxelles,  1853- 
5G,  5 vol.  in-8"  (Notices  sur  le  jardin 
botanique  de  Bruxelles  et  sur  le  jardin 
botanique  de  Gand  ; Epimcdium  gntu- 
diflorum , Morr.  \E.  violaceum , Morr.). 

20°  Dans  le  Bulletin  de i Acad,  royale 
de  Belgique  : a.  Sur  plusieurs  lis  plus 
ou  moins  rares  (t.  I,  p.  137  et  154)  ; b. 
Sur  les  éléphants  fossiles  (p.  151  et 
178);  c Sur  l'émigration  du  puceron 
du  pécher  (t.  Il,  p.  25  et  75;  v.  n*  12, 
f.)  ; d.  Dcscr.  Coralliorvm,  etc.  (t.  H, 
p.  (58;  v.  n°  5);  e.  Ossements  humains 
des  tourbières  (t.  Il,  p 110);  f.  Obs. 
ostéologiques  sur  l'appareil  costal  des 
Batraciens  (Ib.,  p.  112  et  238);  y.  Ré- 
clamation de  priorité  en  faveur  deMin- 
kelers,  relativement  à l'invention  de 
l'éclairage  au  gaz  (Ib.,  p.  162);  h.  Obs. 
sur  la  flore  du  Japon  (Ib.,  p.  203);  i. 
Obs.  sur  les  Closléries  (Ib.,  p.  248  et 
297)  \j.  Sur  un  cas  de  fissure  iridienne, 
avec  1 pl.  (Ib.,  p.  350);  k.  Végétation 
remarquable  d’une  racine  de  garance 
(t  II,  p.  350)  ; /.  Obs.  sur  quelques 
plantes  du  Japon  (en  coll.  avec  M.  J. 
Decaisne;  t.  III,  p.  168);  ni.  Effets  de 
l'éclipse  de  soleil  du  15  mai  1856,  sur 
la  respiration  végétale  et  sur  le  sommeil 
des  plantes  (III,  297);  n.  Sur  la  cata- 
lepsie de  Dracocephalum  virginianum 
(III,  342,  avec  1 pl.);  o.  Notice  sur  la 
vanille  indigène  (IV,  225);  p.  Sur  le 
mouvement  de  la  sève  dans  les  dicoty- 
lédones (IV,  500);  q.  Sur  la  catalepsie 
du  Dracocephalum  austriacum  et  mol- 
davicum  (IV,  591);  r.  Sur  les  plantes 
hypocarpogées  (IV,  434);  a.  Sur  l’effet 
pernicieux  du  duvet  de  platane(lV.  147); 
t.  Sur  la  circulation  observée  dans  l'o- 
vule, la  fleur  et  le  phoranthe  du  tiguier 
(IV,  519)  ; «.  Sur  le  développement  des 
tubercules  didymes  (V,  63);  e.  Obs. 
anatomiques  sur  la  congélation  des  or- 
ganes des  végétaux  (V , 65  et  93)  ; 
u».  Quelques  remarques  sur  l'anatomie 
de  VArscaride  lombricolde  (V,82ell68, 
avec  1 pl  ) ; x.  Sur  l’existence  des  ra- 


phides  ou  cristaux  de  matières  inorga- 
niques en  dehors  des  végétaux  (V,  183); 
y.  Sur  le  mouvement  et  l'anatomie  du 
Slylidium  adualum  ( V,  184);  z.  Recb. 
anatomiques  sur  l'organisation  des 
Junyernmnnidêis  (V,  546);  aa.  Obj.  sur 
l’anat.  et  la  physiologie  de  la  fleur  du 
Ceræu.s  grandi  florax  (V,  560);  bb.  Mor- 
phologie des  ascidies  (V,  450)  ; cc. 
Nouv.  remarques  sur  le  même  sujet  (V, 
582);  dd.  Sur  la  Mnlasis  Parthuni  (V, 
484);  ee.  Présentation  du  plan  du  nou- 
veau Jardin  botanique  de  Liège (V,  672); 
fl'.  Sur  la  formation  de  l'indigo  dans  les 
feuilles  du  Polyaonum  tinctorium  (V. 
765);  gg.  Sur  l'histologie  de  VAgaricus 
epixyton  (VI,  1°,  p.  51,  377);  hh.  Obs. 
sur  l'anal,  des  lledychium  (Ib.,  p.  61); 
i».  Sur  un  mémoire  concernant  i cGold- 
fuma  anysophylla  (Ib.,  p.  69,  150); 
jj.  Rapp.  sur  l'ouvrage  du  dr  Philips, 
de  Liège  : Auatomie  du  cheval  (Ib.,  p. 
149,215);  kk.  Id.  sur  le  Mém.  de 
M.  Trichinetti,  de  Milan  : De  odoribux 
ftorum  (Ib.,  p.  51,  577);  II.  Obs.  sur 
l’anat.  des  Musa  (Ib.,  p.  178);  mm.  De 
l'existence  des  infusoires  dans  les 
plantes  (Ib.,  p.  298);  vit.  Obs.  sur  la 
circulation  des  poils  coi  ollius  du  Ma- 
rica  coerulea  (Ib.,  p.  425);  oo.  Obs.  sur 
la  formation  «les  huiles  dans  les  plantes 
(Ib..  p.  510);  pp.  Sur  l’excitabilité  et  le 
mouvement  des  feuilles  chez  les  Oxalis 
(t.  VI,  2“.  p.  68);  qq.  Exp.  et  obs.  sur 
ia  gomme  des  cycadées  (Ib.,  p.  135); 
rr.  Obs.  sur  l'épaississement  de  la 
memhr.  végétale  dans  plusieurs  organes 
de  l'appareil  pileux  (Ib.,  p.  279);  ss. 
Sur  les  procédés  héliographiques  de 
M.  Breyer  (Ib.,  p.  293);  tt.  Sur  les 
fruits  aromatiques  du  Lcptodes  bicolar 
(Ib.,  p.  582);  un.  Rapp.  sur  un  Mém. 
en  réponse  à la  question  : Exposer  la 
théorie  de  la  formation  des  odeurs  dans 
les  fleurs  (Ib.,  p.  533);  même  sujet, 
t.  VIII,  1°,  p.  2,  49,  284;  vv.  Rapp. 
sur  la  biogr.  de  R.  E.  Sluse  par  M.  Van 
Hulst  (Ib.,  p.  45,  116);  ww.  vur  la 
qualité  du  papier  d'impression  de  l’Ac. 
(Ib.,  p.  54);  xx.  Sur  le  tissu  cellulaire 
des  mousses  et  en  particulier  sur  celui 
des  llypnum  (Ib.,  p.  68);  yy-  Hydro- 
phyles  de  Belgique  (Ib.,  p.  82,  202); 
zz.  Sur  le  mém.  «le  M.  Van  Bencden  : 
Recli.  sur  l'embryogénie  des  sépiolex  (Ib-, 
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p.  124);  naa.  Rech.  sur  l’inenchy me  des 
Spliagnum  (Ib.,  p.  164);  bbb.  Sur  les 
Lycopodiaeées  (lb.,  p.  201,379);  ccc. 
Sur  l’anat.  et  la  physiol.  des  Fonlincdi* 
(lb.,  p.222);  ddd.  Rapp.  sur  le  mém.de 
M.  Van  Beneden  sur  la  Limacina  arc- 
tica  (ib.,  p.  298);  tte.  Sur  les  efflores- 
cences de  quelques  plantes  (Ib.,  p.  345); 
fff.  Sur  la  moliliié  du  labellum  du  Me- 
gaclinium  falcalum  (Ib-,  p.  585);  ggg. 
Obs.  anat.  et  physiol.  sur  le  Phyteuma 
spicatum  (Ib.,  p.  591);  hhh.  Sur  la  pa- 
nachure  des  feuilles  (t.  VIII,  2°,  p.  9); 
iii.  Sur  la  symétrie  de  la  chlorophylle 
dans  les  plantes  (Ib.,  p.  81);  jjj.  Sur  le 
mouvement  des  sensitives  soumises  à 
des  secousses  répétées  (Ib.,  p.  252); 
kkk.  Sur  V Avachis  hypogea  (Ib.,  p. 532); 
lll.  Redl,  sur  la  circulation  dans  les 
plantes  (t.  IX,  1°,  p.  173);  mmm.  Kech. 
littéraires  sur  les  fleurs  de  la  Passion 
(Ib.,  p.  202);  nnn.  It.  sur  le  lis  de  S‘- 
Jacques  (Amaryllis  formosissima),  Ib., 
p.  302);  ooo.  Sur  la  motilité  des  fleu- 
rons dans  les  Cynarées  (t.  IX,  2",  p-  47); 
ppp.  Cérée  de  Napoléon  (Ib.,  p.  210); 
ppp  bis.  Ossements  trouvés  dans  le  ter- 
rain bruxellien  (Ib.,  p.  559);  qqq.  Rapp. 
sur  le  mém.  de  MM.  Martiuset  Bravais 
concernant  la  croissance  du  pin  syl- 
vestre (p.  360,  500);  rrr.  Rech.  sur 
l’ivoire  végétal  (Ib.,  p.  362);  sss.  Sur 
l'anat.  du  raisin  et  la  coloration  des 
vins)//».,  p.  511);  ttt.  Rech.  sur  le  pa- 
pier de  riz  (t.  X,  1°,  p.  26);  mmm.  Sur 
quelques  effets  de  la  compression  chez 
les  végétaux  (t.  X,  2",  p.  292);  vvv.  Rapp. 
sur  le  mém.  de  M.  Verloren  : Sur  la  cir- 
culation chez  les  insectes  (t.  XI,  1°,  p. 
294);  www.  Sur  la  Monographie,  du  genre 
lis,  mém.de  M.  Spae  (t.  XII,  2”,  p.  157); 
xxx.  Lettre  it  M.  Quetelet  sur  les  phé- 
nom.  périodiques  observés  en  Chine 
(Ib.,  p.  255);  yyy.  Obs.  sur  la  notice  de 
M.  Martens  : Sur  la  maladie  des  pommes 
de  terre  (Ib.,  p.  572);  Rapp.  sur 
cinq  Mém.  présentés  pour  le  concours 
d’écon.  rurale,  proposé  en  1845  par 
l’Acad.  (t.  XIII,  2°,  p.  131);  «.  Sur 
l’église  S'-Jacques  il  Liège  (Ib..  p.  595); 
p.  Disc,  sur  les  fleurs  nationales  de 
Belgique,  pron.  dans  la  séance  pu- 
blique de  l'Acad. , le  17  décembre 
1846  (Ib.,  p.  442);  r-  Obs.  sur  la  fruc- 
tilication  du  Caraguata  (t.  XIV,  2",  p. 


108);  o.  Sur  le  May  un  des  Péruviens 
(Tropœolum  tuberosium),  t.  X V I , p.  344  ; 
c.  Sur  une  synanthie  compliquée  de  ré- 
sorption et  de  torsion  observée  sur  le 
Torcnia  Scabra  (Ib.  p.  594).  Ç.  Sur  la 
pélorisation  lagéniforme  des  caleéo- 
laircs  et  sur  une  synanthie  bicalcéifère 
et  tristaminale  des  mêmes  plantes  (t. 
XV,  2°,  p.  7);  >).  Obs.  sur  les  mœurs  de 
la  chenille  processionnaire  (Ib.,  p.  152); 
e.  Rapp.  sur  un  mém.  en  réponse  it  une 
question  concernant  les  nonv.  théories 
des  engrais,  etc.  (Ib.,  p.  591);  ».  Notice 
sur  l’autophvllogénie  il.  XVI  1°,  p.  52); 
x.  Philosophie  tératologique  d’une  fleur 
doubledelégumineuse(t.XV12°,p.200),- 
X.  Sur  la  cératomanie  en  général  et  plus 
partie,  sur  les  cornets  anormaux  du 
périanthe  (Ib.,  p.  373);  n.  Rapp.  sur 
les  consul,  bibliques  duDrMausd’Ess- 
lingen,  sur  l'histoire  des  céréales  (Ib., 
p.  443);  v.  Sur  la  chorise  des  corolles 
des  Gloxinia  (Ib.,  p.  628);  Ç.  Le  globe, 
le  temps  et  la  vie , ou  discours  sur  les 
phénomènes  périodiques  (Ib. , p.  660); 
o.  Sur  la  structure  du  Mussœnda  en 
particulier  et  sur  les  monstruosités  par 
épanodie  en  général  (t.  XVII  1°,  p.  17); 
?r.  Mémorandum  sur  la  Vanille,  son  his- 
toire et  sa  culture  (Ib.,  p.  108);  p.  Sur 
la  speiranlhie  des  Cypripèdes  (Ib-,  p. 
188);  ».  Quelques  fleurs  de  Fuchsia  sur 
la  tombe  d’un  père  de  la  botanique  belge. 
Remarie  Fuchs  de  Lintbourg  (Ib.,  p. 
533);  t.  Etude  sur  la  pélalificalion  suc- 
cessive dans  les  saxifrages  (Ib.,  p.  415); 
o.  Sur  la  structure  morphologique  de  la 
fleur  des  Lopcziécs  et  sur  une  adéno- 
pétalie  observée  dans  cette  tribu  (Ib.,  p. 
516);?.  Sur  les  disparitions  des  organes 
sexuels  (Céranthie)  et  sur  le  développe- 
ment de  nombreux  rameaux  auanthes 
dans  le  Bellevalia  comosa  et  sa  variété 
monstruosa (t.  XVII  2“,  p.  29);  •/.  Sur  les 
virescences  distinctes  de  phÿllomor- 
phieset  cas  parliculiersd'une  virescence 
du  Chèvrefeuille  (Ib.,  p-  125)  ; <V-  Sur 
un  procédé  qui  fait  produire  à certaines 
races  de  pommes  de  terre  quatre  récoltes 
dans  l’année  (Ib.,  p.  131);  <o.  Propos, 
d’un  concours  en  mém.  de  S.  M.  la  Reine 
(Ib.,  p.  573);  «»•  Coryphyllie  d'un  Ges- 
turia,  genre  de  monstruosité  où  la 
feuille  termine  l’axe  végétal  (Ib.,  p.  365); 
flfi.  Rapp.  sur  le  concours  sur  la  maladie 
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des  pommes  de  ferre  (Ib. , n°  7);  yy.  Sur 
le  spiralisme  tératologique  des  tiges 
(t.  XVIII,  1",  p.  27);  W.  De  l’atrophie 
en  général  et  démonstration  que  les 
pollens  de  certains  monstres  sont  im- 
puissants (Ib.,  p.  274);  et.  D’une  pélori- 
sation  sigmoïde  des  calcéolaires  (Ib. . 
p.  581)  ; K.  De  l'influence  de  l’éclipse 
de  soleil  du  28  juillet  I8G1  sur  les 
plantes  (t.  XVIII  2°,  p.  ICI);  w.  Sole- 
naidie  ou  métamorphose  des  organes 
sexuels  en  tubes  creux  et  stériles  ( Ib ., 
p.  172};  80.  Sur  un  nouveau  genre  de 
monstruosités  végétales,  appelées  Gym- 
nonomic  (Ib.,  p.  288);  «.  Sur  les  ano- 
malies de  déplacement  (Ib.,  p.  495)  ; 
*k.  Kapp.  sur  un  Mém.  sur  les  polders 
(Ib.,  p.  632)  ; W Rapp.  sur  un  catal.  des 
cryplogrames  observées  dans  les  env.  de 
Namurparle prof.  A.  Bellynck(l.XIX,l° 
p.7);up.  Rapp. sur  un  Mém.  (deM.  le  Dr 
Crocq)  sur  lu  maladie  de.  la  vigne  el  le 
champignon  (pii  l’accompagne  (Ib  . p. 
14);  w.  Sur  une  maladie  provenant  d’un 
diptère  attaquant  les  navets, etc.,  et  sur 
la  rhizocollesie(7/>.,  p.  56);oo.Sur  deux 
Mém.  concernant  la  maladiedes  pommes 
de  terre  (Ib.,  p.  225);  irr.  Sur  l’achei- 
larle  des  Orchidées  (Ib.,  p.  250);  p p.  La 
tubicinelle  fossile  du  terrain  bruxellien 
est-elle  un  palais  de  poisson?  (Ib.,  p. 
295);  cj.  Rech.  sur  les  synanlhies  (ll>., 
p.  341);  rt.  Rech.  sur  la  synandrie  et 
i’apillarie  des  fleurs  synanthérées  ob- 
servées dans  les  calcéolaires  (Ib.,  p. 
035);  uj.  Philos,  tératologique  d'une 
lleur  double  et  pleine  d’ajonc  épineux 
(t.  XIX  2°,  p.  7);  ??•  Sur  les  vraies  Heurs 
doubles  chez  les  Orchidées  (Ib  . p 171); 
xx.  Quelques  fleurs  de  Lobelta , jetées 
sur  la  tombe  d’un  des  pères  de  la  bota- 
nique belge,  Mathias  de  l'Obel  (Ib.,  p. 
180);  Sur  les  fleurs  de  Pétunias 
doublées  par  chorise  staminale  (Ib.,  p. 
530);  ‘•x».  Elude  d'un  genre  partie,  de 
monstruosité  par  stase,  appel èsléoomie 
florale  (Ib.,  p.  5l9);  a**.  Consul,  sur 
les  métamorphoses  des  bractées  et  des 
calices  en  pétales  ou  corolles  (t.  XIX  5°, 
p.  85);  Consid.  sur  les  monstruo- 
sités dites  de  disjonction  (Ib.,  p.  514); 
•/•//.  Consid.  gén.  sur  les  déformations 
(Ib.,  p.  444);  «'*«.  Souvenirs  phœnolo- 

(‘  ; Le  rapport  de  M.  Üiimoilicr  sur  ce 


giques  de  l’hiver  1852-1853  (t.  XX  1°, 
p.  160);  t££ . De  la  nature  des  couronnes 
chez  les  Narcisses  (t.  XX,  2°,  p.  264); 
ÇÇÇ.  Sur  une  fleur  double  de  Lilas  (Ib., 
p.  273»;  . Sur  une  émigration  de 

Demoiselles  (Ib.,  p.  525);  006.  Pélorie 
des  Gloxinias  (t.  XX,  5°,  p.  45);  i».  Des 
causes  des  disettes  en  céréales  depuis 
le  commencement  du  XIXe  siècle  (Ib., 
p.  169). 

21°  Esquisses  des  premiers  prin- 
cipes d’horticulture,  par  J.  Lindley, 
trad.  de  l'anglais  et  augmenté  de  no- 
tes. Bruxelles,  1835,  in-12°  de  100  p. 

22°  Dans  le  Bulletin  de  la  Société 
de  médecine  de  Garni  : a.  Sur  le  Bigno- 
nia  opklhalmica,  t.  I,  p.  15;  b.  Rapp. 
sur  un  Mém.  de  M.  le  docteur  van 
Peene,  sur  les  affections  de  l'âme,  ib., 
p.  110,-  c.  Discussion  sur  une  lettre 
philosophique  de  M.  Huet,  t.  III;  d. 
Communication  sur  la  fructification  de 
la  vanille,  ib.,  p.  42;  e.  Lettre  sur  la 
lièvre  intermittente,  ib.,  p.  124,  etc. 

23°  Catalogue  (ou  choix)  des  graines 
récoltées  au  jardin  botanique  de  Liège, 
20  broch.  in-4°  el  in-8*  (1855-1855). 

24°  Quelques  mots  sur  l'hist.  de 
l'horticulture,  suivies  du  rapport  sur 
la  première  période  décennale  de  la 
Soc.  d’hortic.  de  Liège.  Liège,  1838, 
in-8"  de  16  p.  (Extr.  de  la  Revue  belge). 

25°  Dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
royale  de  Belgique,  in-4°  : a.  Obs.  ostéo- 
logiques  sur  l’appareil  costal  des  Ba- 
traciens, 10  p.  el  1 pl.  (t.  \);b.  Hist. 
d’un  genre  nouveau  de  la  tribu  des 
confervées,  nommé  Aphanizomène.  — 
Rech.  pliysiol.  sur  les  hydrophiles  de 
la  Belgique  (t.  XI);  c.  Rech.  sur  le 
mouvement  et  l’anatomie  du  Slylidium 
graminifolium  ('),  22  p.  et  unepl.  (t. 
XI);  d.  Rech.  sur  le  mouvement  et  l'a- 
natomie du  style  du  Goldfussia  aniso- 
phylla,  34  p.  el  2 pl.  (t.  XII)  ; c.  Mém. 
sur  la  formation  de  l’indigo  dans  les 
feuilles  du  Polygonum  tinctorium.  54 
p.  et  1 pl.  (Ibid.);  f.  Rech.  sur  la  ru- 
béfaction des  eaux  et  leur  oxygénation 
par  les  animalcules  et  les  algues  ten 
collaboration  avec  M.  Aug.  Morren), 

travail,  Bull.  t.  IV,  p.  286  288. 
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1 vol.in-40, 170  p.  et  7 pi. (t.  XIV)  ('); 
g.  Kech.  sur  le  mouvement  et  l'anal, 
des  étamines  du  Sparmannia  africana 
(Ibid.)\h.  Kech.  sur  le  mouvement  et 
Panai,  du  labellum  du  Megaclinium  fal- 
catum  (t.  XV);  i.  Obs.  sur  les  phénom. 
périodiques,  faites  au  jardin  botanique 
de  Liège  (en  1841)  en  collab.  avec  M. 
V.  Deville  ( Ibid .);  j.  It.,  année  1812, 
obs.  anlhorhronolugiques  sur  la  pério- 
dicité des  molililés  sexuelles  chez  les 
plantes;  sur  les  périodes  diurnes,  etc. 
(t.  XVI). 

20°  Note  sur  la  première  fructifiea- 
lion  du  Vanillier  en  Europe.  (Extr.  des 
Annales  de  la  Soc.  roy.  d’Iiorlic.  de 
Paris , t.  XX,  mai  1857). 

27°  De  l’influence  de  la  Belgique  sur 
l'industrie  horticole  des  Etats-Unis. 
Liège,  1857,  in-8°  (Disc,  prononcé  à 
la  Soc.  roy.  d'horlie.  de  Liège». 

28°  Les  siècles  et  les  légumes,  ou 
quelques  mots  sur  l'histoire  des  jardins 
potagers.  Liège,  1857,  in-8  ■ 

29°  Le  Cultivateur,  ou  recueil  d'ar- 
ticles sur  l'économie  rurale  et  l'hygiène 
vétérinaire  de  la  Belgique.  Bruxelles, 

1857,  un  vol.  in-8°. 

50°  Essais  sur  l 'hétérogénie  domi- 
nante, dans  laquelle  on  examine  l'in- 
fluence qu’exerce  la  lumière  sur  la  ma- 
nifestation et  les  développements  des 
êtres  organisés.  Liège,  1858, 1 vol.  in-8° 

(120  p.). 

Mémoires  publiés  en  1832  dans  \Ubserva- 
leur  belge , et  on  1835  dans  tes  / ton . des 
sciences  naturelles  de  Paris. 

51°  Les  femmes  et  les  fleurs.  Liège, 

1858,  in-8°. 

52°  Horticulture  et  philosophie.  Ibid. , 
1838,  in-8°. 

33°  De  la  spécialité  des  cultures  pro- 
pres aux  établissements  horticoles  de 
Liège  et  de  l’influence  de  la  division  du 
travail  en  horticulture.  Liège,  1838, 
in-8°. 

54°  On  the  discoid  Piths  of  plants. 
Londres,  1859,  in-8",  15  p.  et  1 pl. 
(Annal s and  Magazine  of naturel  liistory , 
vol.  IV,  n°  22). 

(*)  Les  deux  dernières  parties  de  l'ou- 
vrage sont  consacrées  h l'hist.  des  genres 


35°  On  the  production  of  Vanilla  in 
Europe ■ Londres,  1839,  in-8°  (Ib.,  vol. 
III,  n°  14). 

3li°  Obs.  sur  la  circulation  dans  les 
poils  corollins  du  Marica  casrulea  et  sur 
l’histologie  de  cette  fleur  (Monde  savant , 
7 août  1859;  VIe  année,  n°  402). 

37°  Dans  la  Ile  rue  de  Bruxelles  : a. 
Huit  jours  à Newcastle  en  1838  (Janv. 
et  fév.  1859,  pp.  1 et  55;  5 part,  Brux., 
1859,  in-12°  de  102  p.);  b Hist.  litté- 
raire et  scientifique  des  tulipes,  ja- 
cinthes, narcisses,  lis  et  fritillaires.  ou 
fragment  d’une  histoire  de  l’horticulture 
belge  (Avril  et  août  1841,  pp.  1 et  30; 
5 part,  Brux.,  1842,  in-12  de  08  p.). 

38°  Etudes  d'anatomie  et  de  physio- 
logie végétales,  ou  collection  d’opuscules 
sur  ces  sciences.  Bruxelles.  1841,  un 
vol.  in-8". 

Reprod.  des  n°*20  />,  t,  20,  20  «,  bb,  gg, 
hh,  il.  II,  mm,  mi,  oo,  pp,  gq,  rr,  tt. 

59°  Prémices  d’anat.  et  de  physio- 
logie végétales,  ou  collection  d'opus- 
cules sur  ces  sciences.  Bruxelles,  1841, 
un  vol.  in-8°. 

Reprod.  des  n"‘  20  q,  26,  20  a,  r,  ï,  na, 
bb,  ce,  dd,  hh,  kli.  II,  mm,  un,  oo,  pp,  qq. 
rr,  tt. 

40°  Loisirs  d’anat.  et  de  physiol.  vé- 
gétales, ou  collection  d'opuscules  sur 
ces  sciences.  Bruxelles,  1841,  un  vol. 
in-8°. 

Reprod.  des  n°‘  20  »,  o,  p,  r,  s,  t. 

41°  Dodonœa,  ou  recueil  d’observa- 
tions de  botanique.  Bruxelles,  1841  , 
un  vol.  in-8°  de  272  p.  et  10  pl. 

Reprod.  des  n°‘  20aa«,  bbb,  eee,f)f,  ggg, 
hhh,  iii.jjj,  mmm,  MW»,  ooo,  ppp,  gqq,  rrr, 
sss,  tlt,  uuu. 

42"  Considérations  respecting  spur- 
sltaped  nectaries  and  Urne  of  Aquilegia 
rulgaris  in  particular.  Londres,  1811, 
in-8°,  10  p.  et  1 pl.  (Annals  and  Maga- 
zine of  natural  history , mars  1841). 

42bis.  Disc,  prononcé  au  Congrès 
des  naturalistes  italiens  . à Florence 
(Biario  délia  lerza  reunione  degli  scien- 
ziati  italiani  in  Firenze  (1841  ),  n°  14. 

45°  Fleurs  éphémères,  recueil  depoc- 

llœmatococcus  et  Tessararthera. 
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sies.  Liège.  <845,  in-8°  de  448  p.  et  4 
gravures. 

44°Notionsélémenlaires  des  sciences 
naturelles  et  physiques,  comprenant  la 
physique,  la  chimie,  la  minéralogie  et 
la  botanique  (en  eoll.  avec  M.  Aug. 
Morren).  Liège,  <853,  5 vol.  in- <2.  — 
2*  édition,  <855. 

45°  Nouvelles  instructions  populaires 
sur  les  moyens  de  combattre  et  de  dé- 
truire la  maladie  actuelle  des  pommes 
de  terre.  Gand,  <845,in-l2.  — Id.  Paris, 
<845,  in-12.  — Trad.  flamande,  Gand, 
<845.  — Trad.  hollandaise  (par  M.  le 
prof.  Van  Hall),  Groningen,  <845,  in-8°. 

46°  Uebcr  die  Krankheit  der  Karlof- 
feln.  Cologne,  impr.  Eschbaeh,  <845, 
in-<2. 

47°  Surledéfriehcmenlde  l’Ardenne, 
de  la  Campine  et  des  Bruyères  flndép. 
belge , 24  nov.  <845,  <7  déc.  1840; 
Jour  nul  de  Liège , 10  fév.  <847;. 

48°  Programme  du  cours  de  bota- 
nique. Liège,  <840-1847,  in-8°. 

49°  Rapp.  sur  l'exposition  publique 
des  produitsde  l’agricultureet  de  l'hor- 
ticulture en  Belgique,  ouverte  ù Bru- 
xelles en  sept.  1847.  Brux  , 1848,  in-8° 
de  05  p. 

50°  Instruction  pour  la  plantation 
des  pommes  de  terre  en  <848  [Mémo- 
rial administratif  de  la  province  de 
Liège , l.  XVIII,  p.  47.  n"  1015). 

51°  Journal  d’agriculture  pratique, 
d’économie  forestière,  d”éconoinie  ru- 
rale et  d’éducation  des  animaux  domes- 
tiques. Gand,  1848-1855,  7 vol.  in-8° 
de  500  à 000  p. 

52°  Fuchsia  ou  recueil  d'observa- 
tions de  botanique,  d'agriculture,  d’hor- 
ticulture et  de  zoologie  (Gand),  1849, 
in-8°  de  170  p.  et  12  pl. 

Lettre  à M.  Quetulet  sur  les  phénomènes 
périodiques  ; reprod.  des  n°‘  20  www,  xxx , 
yyy,  «=,  i9,  r,  «L  3,  8,  »,  j<*  x,  p,  v,  o. 

53*  Rapp.  sur  les  légumes,  les  pro- 
duits agricoles,  les  plantes  rares,  etc., 
faisant  partie  de  l'exp.  ouverte  à Bru- 
xelles en  sept.  <848.  Brux.,  <849. 

Extrait  du  Rapport  sur  la  dite  Exposition, 
p.  256  a :tli. 


54°  Concordance  des  espèces  végé- 
tales décrites  et  figurées  par  Rembert 
Dodoens  (en  collab.  avec  M.  P.-G.d’A- 
voine)  Malines,  <850,  un  vol.  in-8° 

55°  Héliotrope.  Immortalité  de  Loui- 
se-Marie. Brux.,  1850,  in-4°  de  8 p.  et 
1 pl. 

56°  Beknople  beschryving  der  vreemde 
verketurassen . Bruges,  <850,  in-8u  de 
30  p. 

57°  Lobelia  ou  recueil  d’observations 
botanique,  spécialement  de  tératologie 
végétale.  Bruxelles,  1851,in-8°. 

Reprod.  des  n°*  20  Ç,  tt,  t,  x,  v,  ç,  y, 
rr>  m,  £î,  y,n,  eo,  «,  xx,  yy. 

58°  Palmes  et  couronnes  de  l’horti- 
culture de  Belgique,  ou  Annuaire  ré- 
trospectif des  expositions  de  fleurs, 
fruits  et  légumes,  organisées  depuis 
<845  jusqu'en  1850.  Bruxelles,  <851, 
in-12  de  547  pp. 

Les  articles  publiés  postérieurement  ( 1 851  - 
1855;  dans  les  journaux  quotidiens,  et  prin- 
cipalement les  bulletins  horticoles  de  Vlndi 
pendance  belge,  pourraient  former  un  second 
volume  do  Palmes  et  Couronne*. 

58"  bis.  Rapport  au  Conseil  supér. 
d’agric,  sur  la  proposition  de  M.  de 
Madc  rclat.  au  rouissage  et  à la  mani- 
pulation du  lin  (1851). 

59"  La  Belgique  horticole,  journal 
des  jardins,  etc.  (Gand),  1851-1855), 
5 v.  in-8"  de  500  p.  environ  et  XXIV 
planches. 

00°  Clusia  ou  recueil  d’observations 
de  botanique  et  spécialement  de  téra- 
tologie végétale.  Bruxelles,  1852,  in-8" 
de  221  p.  (inédit). 

Reprod.  de9  n“  20  w,  oo,  m,  oc,  xx,  ou, 

??,  <14,  “«a,  PfiP,  rrti  ««. 

01°  Mémoire  sur  la  fécondation  des 
céréales,  envisagée  dans  ses  rapports 
avec  l’agriculture.  Liège,  <853,  in-8° 
de  4G  p.  ;Extr.  du  Journal  d'agricul- 
ture). 

Les  Bijdragen  lot  de  natuurkundige 
wetenschappcn , la  Revue  de  Bruxelles, 
le  Messager  (h's  sciences,  etc.,  de  Gand  ; 
les  Annals  and  Magazine  of  nul ural  his- 
tory,  de  Londres , le  Bulletin  général 
des  Sciences  de  Férussac,  les  Ann.  des 
sciences  naturelles  de  Paris,  l'Institut, 
l'Echo  du  monde  savant,  l'Indépendance 
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belge, le  Bon  Génie, la  Sentinelle  des  Cam- 
pagnes, le  Cultivateur,  etc.,  ont  inséré 
dans  leurs  colonnes  un  grand  nombre 
d'articles  de  Ch.  Morren.  Ajoutons  que 
les  nombreuses  planches  dont  ses  ou- 
vrages sont  ornés,  et  qui  se  distinguent 
par  une  rare  netteté  et  par  une  très- 
grande  exactitude,  ont  été  toutes  gra- 
vées d’après  ses  modèles  (•).  Morren 
maniait  le  pinceau  aussi  facilement  que 
la  plume. 


Mfinch  (Ernkst-Hbrman-Josbph)  , 
né  à Rheinfelden  le  25  octobre  1798,  y 
mourut  le  9 juin  1841.  Il  fit  ses  huma- 
nités au  gymnas»  de  Soleure  et  ses 
études  de  droit  à l’Université  de  Fri- 
bourg en  Rrisgau,  où  il  s’occupa  de 
resserrer  les  liens  des  étudiants  cons- 
titués en  corporation  (Burschenschaft). 
Ses  goûts  l’entrai nèrent  vers  les  belles- 
lettres,  et  celles-ci  le  conduisirent  à 
l’histoire,  dont  il  Unit  par  faire  la  prin- 
cipale occupation  de  sa  vie  ; il  se  lit 
également  remarquer  comme  polémiste 
ardent  et  passionné,  ce  qui  lui  attira 
plus  d’un  désagrément  Après  avoir 
rempli  pendant  quelque  temps  les  fonc- 
tions de  greffier  de  justice  dans  sa  ville 
natale,  il  fut  nommé  instituteur  à l’é- 
cole cantonale  d’Aarau  ; il  n’y  resta  que 
deux  ans  (1819-21)  et  passa  en  Alle- 
magne, où  il  vécut  des  produits  de  sa 
plume  facile,  peut-être  trop  féconde. 
En  1824,  l’Université  de  Fribourg  le 
chargea  d’un  cours  sur  les  sciences 
auxiliaires  de  l’histoire;  en  1828,  le 
roi  Guillaume  l’appela  à Liège,  pour  y 
enseigner  l’histoire  et  le  droit  ecclé- 
siastiques, conformément  à l’art.  15  du 
règlement  du  25  septembre  181G,  lilt. 

(*)  Il  a aussi  dessiné,  pour  M.  de  Ko- 
ninck,  les  pl.  île  la  Description  des  Coquilles 
fossiles,  publiée  par  ce  savant  dans  le  l.  XI 
des  Mim.  de  fAc.  roy.  de  Belgique. 

(*)  Le  Courrier  universel,  imprimé  chez 
J.  de  Sarlorius,  out  pour  principaux  colla- 
borateurs son  imprimeur  lui-méme,  J.  Bran- 
dis, Am.  Pocliolle,  J.  B.  et  Ch.  Teste,  E. 
Mtmch,  et  pour  gérant  S.  Levenbach  (V.  01. 
Capitaine,  Rech.  sur  les  journaux  liégeois, 
Liège,  1850,  in- 12,  p.  184). 

( * ) Celle  allégation  est  formulée  à la  page 
127  du  recueil  intitulé  ; Aletlieia,  fondé  par 


d.  il  ne  parait  pas  que  Münch  ait  ja- 
mais paru  dans  sa  chaire  : il  consacra 
surtout  son  temps  à écrire  dans  le 
Courrier  universel,  journal  créé  le  15 
mai  1829  pour  défendre  les  actes  du 
gouvernement  contre  les  prestations 
d’une  opposition  de  plus  en  plus  mena- 
çante, et  qui  ne  vécut  guère  plus  d'un 
semestre,  malgré  les  25,0-0  francs  de 
subside  qui  lui  étaient  alloués  sur  les 
fonds  de  l’industrie  (*).  Le  Conversa- 
tions-Lexicon  de  M.  Brockhaus  prétend 
que  Münch  eut  à craindre  pour  sa  sûreté 
personnelle , à raison  de  la  tendance 
anti-romaine  de  ses  écrits.  Nous  douions 
fort  que  les  choses  en  soient  venues  là  ; 
mais  ce  qui  décida  Münch,  avant  la  lin 
de  1829,  à quitter  Liège  pour  La  Haye, 
où  il  devint  conservateur  de  la  Biblio- 
thèque, ce  fut  bien  certainement  le  peu 
de  sympathies  qu’il  s’était  attirées  par 
son  attitude  politique.  A peine  dans  sa 
nouvelle  résidence,  il  lança  une  flèche 
de  Parthe  à M.  Van  de  S\'eyer,  alors 
professeur  au  Musée  de  Bruxelles  et 
l’un  des  principaux  rédacteurs  du 
Courrier  des  Pays-Bas.  A propos  des 
arrêtés  qui  imposaient  la  langue  hol- 
landaise aux  habitants  des  provinces 
méridionales,  il  reprocha  au  publiciste 
belge  d’avoir  publié  lui-même  un  écrit 
en  faveur  du  flamand  (*).  M.  Van  de 
Weyer  releva  le  gant  et  eut  beau  jeu, 
la  brochure  qui  lui  était  attribuée 
n’ayant  jamais  existé  (‘).  Münch  fut 
spirituellement  persifllédans  une  lettre 
sur  les  livres  imaginaires,  qui  eut  édi- 
tions sur  éditions  ( 5 ) et  se  lit  encore  avec 
plaisir  et  profit,  les  traits  de  satire  y 
étant  assaisonnés  d’une  érudition  de 
bon  aloi,  aussi  solide  que  pleine  de  dé- 
sinvolture. Münch  ne  répliqua  point, 

Münch  et  imprimé  à Liège,  chez  J.  de  Sar- 
torius  (1829). 

(*)  M.  HelITerich,  dans  un  livre  sur  la 
Belgique  (Pforzheim,  1837,  in-8«,  p.  «2), 
cite  une  réponse  du  célèbre  flamingant  Wil- 
lems  à la  Lettre  de  M.  Van  de  Weycr  dont 
nous  allons  parler,  et  semble  croire  ferme- 
ment à l'existence  de  l'écrit  attribué  à ce 
publiciste. 

(*)  La  dernière  (102  p.  in- 12)  est  de  1803 
(Londres,  Trûbner,  dans  la  1ro  série  des 
Opuscules  de  M.  S.  Van  de  Weyer). 
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mais  il  n’oublia  jamais  sa  déconvenue  ('). 
Il  quitta  La  Haye  en  1851,  avec  le  titre 
de  conseiller  intime  et  de  bibliothécaire 
du  roi  de  Wurtemberg.  Son  activité 
littéraire  et  son  ardeur  à rompre  des 
lances  en  politique  se  soutinrent  jus- 
qu’au dernier  moment:  il  était  à la  fois 
plein  de  spontanéité  et  de  finesse;  ses 
compatriotes  lui  reprochent  de  la  légè- 
reté, l’habitude  de  composer  avant  d’a- 
voir pris  le  temps  de  mûrir  scs  idées 
ou  de  les  rectilier,  par  une  critique  ap- 
profondie des  sujets  qu’il  *c  proposait 
de  traiter:  en  revanche,  ils  constatent 
sa  grande  habileté  à saisir  l’occasion 
de  faire  des  livres  de  circonstance,  et 
son  talent  incontestable  de  journaliste 
et  d’agent  de  propagande.  — On  doit  à 
Miinch  : 

1°  Une  édition  des  OEuvrcs  d'Ulrich 
von  liütten.  Berlin,  1821-25,  cinq  vol. 
in-80. 

2»  Une  traduction  allemande  des  OEu- 
vrcs choisies  du  même.  Leipzig,  1822- 
24,  trois  vol-  in-8°. 

5°  Die  Heerzüge  der  christlichai  Eu- 
ropa  wider  die  Osmanen  und  die  l’cr- 
suchen  der  Griechen  zur  Freiheit  Bâle, 
1 822-20,  cinq  vol.  in-8°. 

4°  Die  Schicksale  der  allen  und  neuen 
Sortes  von  Spanien . Stuttgart,  1824,  2 
vol.  in-8". 

5°  Franz  von  Sickin(jen  Thaten.  Stutt- 
gart, 1827-21),  5 vol. 

6°  Charilas  Pirklieimer,  ihrc  Schwes- 
tern  und  Nie  ht  en.  Nuremberg,  1820. 

7°  Une  édition  des  Epistolæ  obseu- 
rorum  virorum , augmentée  de  quelques 
pièces  rares  et  précédée  d’une  intro- 
duction étendue.  Leipzig,  1827,  gr.  in- 8° 

8°  Vermischte  historischc  Schriflen. 
Ludwigsbourg,  1828,  2 vol-  in  12. 

Ce  recueil  contient  des  notices  1°  sur  le 
roi  Enzio  , fils  naturel  de  l'empereur  Frédé- 
ric Il  >;  *)  ; 2°  sur  Picrrc-lc-Cruel  cl  Inès  de 
Castro  ; 3°  sur  les  Confessions  de  Pétrarque  ; 
4°  sur  Thraseas  Pœlus  ; 5°  sur  Hypalie 
d'Alexandrie,  martyre  de  la  philosophie  ; 

(•)  « H continua  d'attaquer,  en  Alle- 
magne, la  Belgique,  ses  écrivains,  ses  hom- 
mes politiques,  et  plus  tard  sa  révolution  et 
ses  institutions,  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort, 


6°  sur  Hakon  Jarl  de  Norsvége  ; 7°  sur  Lien- 
hard Kaiser,  victime  de  l'intolérance  reli- 
gieuse en  Bavière  au  XVI*  siècle;  8°  sur 
Fulvia  Olympia  Morata,  femme  illustre  du 
XVI®  siecle  ; 9°  sur  le  cardinal  Giovanni 
Morone,  président  du  Concile  de  Trente  ; 
10°  sur  Stephano  Porcaro,  imitateur  deColà 
Rienzi  ; 11®  sur  la  prétendue  donation  de 
Constantin;  12°  enfin  sur  les  grands  héros 
de  I Allemagne  à l'époque  de  la  prépondé 
rance  française  en  Europe  (règne  de  Louis 
XIV). 

1)°  Jugendbilder  und  Jugendlrâume. 
Liège,  1821),  in-8" 

Volumineux  recueil  de  poésies,  dont  quel- 
ques-unes ne  sont  pas  sans  mérite. 

10"  Die  Freiheit  des  Unlcrrichts . Bonn , 
1829,  in-8". 

Ouvrage  consacré  à l'apologie  du  système 
de  Guillaume  Ier  (V.  Helfl'erich,  ouv.  cité, 
p.  46  et  49).  — L'auteur  s'y  cache  sous  le 
pseudonyme  : Un  Suisse  ami  de  la  vérité.  Il 
s’appuie,  pour  combattre  la  liberté  de  l'en- 
seignement, sur  Montesquieu,  DcstuttTracy 
et  Filangicri.  Il  distingue  entre  la  direction 
des  écoles  par  l'Etat  et  le  monopole  ; il  dis- 
cute vivement  les  théories  du  Globe,  pusse 
en  revue  les  dill'ércnts  systèmes  d'organisa- 
tion de  l'instruction  publique  adoptés  chez 
toutes  les  nations  civilisées  et  finit  par  com- 
parer le  clergé  belge  de  1829  à celui  de  1815, 
qui  réclamait  le  monopole  de  renseignement, 
mais  à son  profit.  Le  parti  catholique  ne  se 
montre  aujourd'hui  si  jaloux  de  la  liberté, 
ajoute-t-il,  que  pour  en  revenir  là  ; quant  à 
l'opposition  libérale,  elle  a tout  simplement 
peur  des  fortes  études.  Miinch  prend  ensuite 
la  défense  du  Collège  philosophique,  et  finit 
par  conclure  que  la  surveillance  «le  toutes  les 
écoles  est  un  droit  inaliénable  du  pouvoir. 
Des  pièces  justificatives  fort  intéressantes 
terminent  le  volume. 

1 1°  Geschichte  des  Hanses  uud  Landes 
Fiirstcmbcrg.  Aix-la-Chapelle,  1829-52, 
3 vol.  in-8«. 

12°  Geschichte  des  Hauses  Xassau- 
Oranien.  Ibid.  1851-33,  3 vol.  in-8". 

15°  Dus  llerzogllium  Luxemburg  als 
integrirender  Tlicil  des  deutschcn  Hun- 
dcs . La  Haye,  1831,  in-8". 

14°  Karl  von  Rolteck,gcschilderl  nach 

arrivée  en  1841.  » iO.  Delepierre,  Avant- 
propos  de  la  Lettre  à M.  Münch,  éil.  de  1863. 

(*)  Une  seconde  édition  de  cette  notice  a 
paru  à Stuttgart  en  1841. 
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seinen  Schriflen  und  seiner  politischen 
Wirksamkeit.  La  Haye,  1851,  in-8°. 

15°  Vollstàndige  Sammlung  Altérer 
und  neuerer  Concordait.  Leipzig,  1851- 
55,  2 vol.  in-8°. 

16°  Die  Fürstinnen  des  Hanses  Bur- 
gund-OEsterreich  in  den  Miederhinden. 
Ibid.  1852,  2 vol. 

17°  Allgemeine  Geschichte  der  neues- 
ten  Zeit.  Ibid.  1855-55,  6 vol. 

1 8°  Erinnerungen  und  Sludien  aus  den 
erslen  57  Jahren  eines  dcutschen  Gelehr- 
len.  Carlsruhe,  1856-58,  5 vol. 

Autobiographie  très-détaillée. 

19°  Paulo  Sarpi  und  Sein  Kampf  mit 
dem  Curialismusund  Jesuitismus.  Slutl- 
gart,  1859,  in-8". 

20°  Denkwürdigkeiten  zur  polit.  Kir- 
chen-und  Sittengeschichte  der  drei  letz- 
ten  Jahrhunderte.  Ibid.  1859,  in-8«. 

21°  Denkwfirdigkeiten  zur  Gescliiclite 
des  Ilauses  Este  und  Lothringen.  Ibid. 
1840  (t.  I). 

22“  Erinnerungen , Iteisebilder,  etc. 
a.  d.  J.  1828-1840.  Stuttgart,  1841, 
2 vol.  in-8". 

25°  Sàmmtliche  Diehtungen.  Stutt- 
gart, 1841,  in-8°. 

24°  On  attribue  encore  à Münch  deux 
lettres  intitulées:  Sendsclireiben  eines 
dcutschen  Publicisten  an  einen  Diploma- 
len  über  die  grossen  Fragen  am  Wiener 


{*  ) Noël  eut  deux  enfants,  un  fils  qui  don- 
nait de  grandes  espérances,  mais  qui  mou- 
rut dans  la  fieur  de  la  jeunesse,  et  une  fille 
qui  épousa  en  1838  le  docteur  Habets.  'fous 
deux  furent  à leur  tour  moissonnés  avant  le 
temps.  Noél  resta  seul  avecsa  digne  et  véné- 
rable compagne,  qu’il  eut  le  bonheur  de  con- 
server jusqu'au  28  novembre  1863,  et  son 
petit  fils  M.  Alfred  Habets,  ingénieur  des 
mines  et  répétiteur  aux  Ecoles  spéciales. 

Le  nom  du  docteur  Habets  doit  trouver 
place  dans  les  fastes  de  l’Université  de  Liège. 
Habets  était  Liégeois;  né  le  1(5  décembre 
1807,  il  mourut  dans  sa  ville  natale  le  21 
septembre  1844.  Sesétudcs  médicales  avaient 
été  brillantes  ; possédé  d’un  ardent  désir  de 
savoir,  il  ne  se  laissa  point  absorber  par  la 
pratique  de  sonart,  mais  se  tint  assidûment  au 
courant  des  théories  les  plus  nouvelles,  avec 
la  pensée  denlrer  lot  ou  lard  dans  l’enseigne- 


Congress (1839) , et  adressées  selon 
toute  vraisemblance  à M.  Prokesch  von 
Osten  La  publication  des  écrits  pos- 
thumes de  Schmeller  avait  mis  notre 
publiciste  en  relation  avec  ce  person- 
nage, qui  lui  avait  même  laissé,  en  1856, 
le  soin  de  publier  ses  Denkwürdigkeiten 
und  Erinnerungen  aus  dem  Orient.  — 
N.  B.  Les  écrits  politiques  de  Münch, 
assez  souvent  cités  en  Allemagne,  y ont 
répandu,  sur  les  hommes  et  les  choses 
de  la  Belgique  de  1850,  des  préjugés 
qui  tendent  à s’effacer  aujourd’hui,  mais 
qu'il  ne  serait  cependant  pas  trop  tard 
de  redresser  dans  une  étude  impartiale. 


Noci  (Jean-Nicolas)  naquit  à Dom- 
brot,  département  des  Vosges,  le  6 
lévrier  1785,  et  mourut  à Liège  le  12 
mars  1867,  resté  le  dernier  de  la  fa- 
mille qu'il  s’était  créée,  à l’exception 
d’un  petit-fils  comme  lui  dévoué  à la 
science  et  comme  lui  appelé  ît  se  distin- 
guer dans  l’enseignement  (’).  Eprouvé 
dans  ses  affections  les  plus  chères, 
Noël  chercha  des  consolations  dans  un 
redoublement,  d’ardeur  au  travail;  il 
s’était  d’ailleurs  fait  une  loi. dès  sa  plus 
tendre  jeunesse,  de  ne  point  passer  un 
jour  sans  rien  faire  ;mais  sa  fécondité, 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  à 
un  Age  qui  commande  ordinairement 
le  repos,  a quelque  chose  de  vraiment 
exceptionnel.  Noël  était,  dans  toute  la 


ment.  La  mort  de  J.-Ant.  Leroy  ,\.  ce  nom) 
lui  offrit  l'occasion  qu'il  recherchait  : le  22 
janvier  1839,  il  fut  chargé  provisoirement  du 
cours  de  physiologie  humaire  et  de  physio- 
logie comparée,  en  y comprenant,  conformé- 
ment au  planadoplé  parle  professeurdéfunt, 
quelques  notions  indispensables  d'anatomie 
générale.  II  ne  resta  qu'une  année  dans  sa 
chaire  : sa  santé,  qui  n'avait  jamais  été  bien 
fiorissanle , fut  tout  d'un  coup  gravement 
compromise  ; la  dernière  période  de  sa  vie 
no  fut  pour  ainsi  dire  qu'une  lente  agonie. 
11  a publié  : 

I»  Une  traduction  du  Trailé de  physiologie 
du  Dr  Rodolphe  Wagner.  Bruxelles.  1841, 
in-8*\ 

2°  Solice  sur  S.-J.-G.-A.  Amiaux  (v.  ce 
nom).  Liège,  1842,  in-8°. 

3°  Exposé  du  système  hydriatigne.  Bru- 
xelles, 1842,  in-8°. 
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force  du  terme,  le  fils  de  ses  œuvres. 
Les  biens  de  ses  parents,  honorables 
cultivateurs,  avaient  été  engloutis  dans 
la  tourmente  révolutionnaire  : Jean- 
Nicolas  ne  pouvait  compter  que  sur 
lui-mèmc.  Son  goût  pour  les  arts  du 
dessin  l’entraina  un  instant  : nous 
le  voyons,  à seize  ans,  exécuter  des 
peintures  pour  l’église  de  son  village. 
Mais  le  rôle  d’artiste  de  campagne  ne 
lui  souriant  que  tout  juste,  il  se  dit  que 
son  intérêt  le  plus  pressant  était  de 
compléter  son  instruction.  L’argent 
qu’il  avait  gagné  par  ses  premiers  es- 
sais lui  permit  de  passer  une  année  à 
l'Ecole  centrale  de  Nancy,  où  il  rem- 
porta les  prix  de  mathématiques  et  de 
dessin.  Il  en  revint  l’escarcelle  vide, 
mais  la  tète  déjà  bien  meublée.  Tout 
en  prodiguant  à sa  mère  malade  les 
soins  d’un  bon  fils,  il  tint  l’école  du 
village  et,  dans  ses  heures  libres,  se 
mit  ù étudier  les  œuvres  du  géomètre 
Lacroix,  son  pris  de  Nancy.  Il  entra 
ensuite  au  cadastre  en  qualité  de  géo- 
mètre ; ses  collaborateurs  reçurent  de 
lui  des  leçons  sur  la  science  qu’ils  de- 
devaient  appliquer  ensemble.  Nommé 
maitre  d’études  et  répétiteur  de  mathé- 
matiques au  Lycée  de  Nancy,  en  1804, 
il  eut  enfin  un  point  d’appui  A la  fois 
élève  et  maitre,  il  suivit  les  cours  supé- 
rieurs de  rétablissement  avec  tant  de 
succès,  qu’au  bout  d'un  an  il  se  vit  appelé 
ù la  chaire  de  mathématiques  du  Collège 
de  Phalsbourg,  petite  ville  de  l’ancienne 
Lorraine.  Le  5 décembre  1810,  il  reçut 
sa  nomination  définitive  de  professeur  de 
l'Université  de  France.  Le  diplôme  de 
bachelier  ès-sciences  lui  fut  délivré  le 
25janvier  181 L Quelques  années  s’écou- 
lèrent paisiblement  pour  Noël,  tout  oc- 
cupé de  ses  devoirs  et  de  ses  études  : il 
perfectionnait  sa  méthode  d’enseigne- 
ment, il  acquérait  de  l’expérience,  il  pré- 
parait de  longue  main  le  plan  et  les  ma- 
tériaux des  ouvrages  qui  devaient  plus 
tard  consacrer  sa  renommée.  L’Empire 
s’écroula  ; l’un  des  premiers  soins  du 
nouveau  gouvernement  des  Pays-Bas 
fut  d’organiser,  sur  des  bases  solides 
et  d’après  les  meilleures  traditions,  des 

( ‘ ) Discours  prononcé  aux  funérailles  de 
Noël,  publié,  ainsi  que  ceux  de  MM.  Chan- 


élablissementsd’insiruelion  moyenne  et 
supérieure  dans  les  différentes  pro- 
vinces du  royaume.  Noël  fut  appelé, 
en  1819,  à l'Athénée  de  Luxembourg, 
pour  y enseigner  les  sciences  phy- 
siques et  mathématiques.  Laissons  par- 
ler M.  Spring  (')  : « C’est  à partir  de 
cette  époque  et  jusqu’en  1835,  où  il  fut 
nommé  ù l’Université  de  Liège,  que 
Noël  exerça  une  grande  influence  sur 
l’étude  et  l’enseignement  des  sciences 
exactes,  non-seulement  dans  l’ancien 
Grand-Duché,  mais  aussi  dans  les  pro- 
vinces occidentales  de  la  Belgique  ac- 
tuelle. 11  réforma  complètement  cet  en- 
seignement et  parvint  à le  placer  U une 
grande  hauteur.  Pour  y parvenir,  il  se 
dévoua  ù donner  aux  instituteurs  du 
Grand-Duché  un  cours  normal  d’a- 
rithmétique, afin  que  les  élèves  arri- 
vassent mieux  préparés  il  l’Athénée.  Et 
c’est  à ses  soins  que  le  Luxembourg 
est  redevable  d’avoir  produit  un  grand 
nombre  d’esprits  mathématiques,  qui  ont 
brillé  depuis  dans  les  différentes  car- 
rières savantes  de  la  Belgique  régé- 
nérée... Je  pourrais  citer  des  noms 
qui,  à eux  seuls,  témoigneraient  de  l’ex- 
cellence des  services  rendus  par  notre 
collègue.  J’en  pourrais  citer  dans  l’en- 
seignement, dans  le  génie  civil,  dans 
le  génie  militaire  ; et  même,  en  dehors 
des  branches  spéciales,  l’ascendant  des 
sciences  exactes  et  l'esprit  de  méthode 
quelles  prêtent  aux  intelligences  supé- 
rieures n’ont  ceries  pas  été  étrangers 
au  développement  des  hommes  émi- 
nents que  1e  Luxembourg  a fournis  à 
l’administration,  à la  magistrature , à 
la  diplomatie  et  à la  politique.  J’ai  per- 
sonnnellement  eu  l’occasion  fréquente 
de  voir  avccqucl  plaisir  de  tels  hommes 
se  rappelaient  l’époque  de  leurs  études 
à l’Athénée,  dont  la  réputation  était  im- 
mense : j’ai  été  témoin  du  respect  et  de 
la  reconnaissance  qu’ils  avaient  voués  ù 
leur  ancien  professeur.  En  vérité,  Noël 
pouvait  dire,  comme  autrefois  le  profes- 
seur d'éloquence  Eumène,  demandant 
au  préfet  des  Gaules  le  rétablissement 
des  écoles  d’Aulun  : Mulli  es  me  rivi 
non  üjnobiles  fluunl,  mulli  seclatores  mei 

delon  et  Schmit,  dans  le  Journal  de  Liège 
du  15  mars  t867. 
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provincias  administrant  (').  » Ce  fui 
dans  le  cours  de  cette  même  période  que 
Noël  publia  les  premières  éditions  de  la 
plupart  de  ses  traités  classiques;  quoi- 
que tirés  îi  grand  nombre,  plusieurs  de 
ces  volumes  furent  jusqu'à  huit  fois 
réimprimés.  L'Académie  de  Metz  soumit 
les  ouvrages  de  Noël  à l’examen  de  Com- 
missions scientifiques  (*)  et  s’attacha 
l’auteur  à titre  de  membre  correspon- 
dant. Professeur  zélé,  fécond  écrivain, 
Noël  suffisait  à tout,  parce  que  sa  vie 
était  parfaitement  réglée  ; ses  nom- 
breuses occupations  ne  l’empêchèrent 
pas  d'accepter,  en  1821,  le  titre  de  prin- 
cipal de  l’ Athénée,  et  il  s’acquitta  de  ces 
fonctions  toutes  spéciales  avec  une  ac- 
tivité et  une  vigilance  exemplaires.  In- 
dulgent sans  faiblesse,  ferme  et  juste 
sans  rigueur,  il  fut  pour  ses  élèves  un 
père  éclairé,  et  l’on  peut  vraiment  ap- 
peler filial  l'amour  qu'ils  lui  vouèrent. 
En  1855,  lorsque,  malgré  toutes  les 
instances  que  fit  le  gouvernement  luxem- 
bourgeois pour  le  retenir,  il  saisit  l’oc- 
casion d’aller  rendre  des  services  sur 
un  plus  grand  théâtre,  l’heure  de  la  sé- 
paration fut  le  signal  d’une  scène  tou- 
chante : M.  Schmit  (v.  ce  nom)  porta 
la  parole  au  nom  de  tous  scs  condis- 
ciples de  l’Athénée,  et  remit  à Noël  une 
médaille  d’or , en  témoignage  de  leur 
reconnaissance.  Ce  ne  fut  pas  une  dé- 
monstration de  commande  ; les  rapports 
ultérieurs  de  Noël  avec  ses  anciens 
élèves  prouvent  assez  qu'il  leur  avait 
inspiré  autant  d’affection  sincère  que 
de  respect.  Il  en  retrouva  successive- 
ment un  grand  nombre  à Liège,  où  il 
enseigna,  de  1835  à 1852,  comme 
professeur  ordinaire  de  la  Faculté  des 
sciences,  les  mathématiques  élémen- 
taires et  la  haute  algèbre.  Il  apporta, 
dans  l’exercice  de  son  nouveau  man- 
dat. non  seulement  les  rares  qualités 
dont  il  avait  fait  preuve  comme  profes- 
seur à Luxembourg,  mais  encore  le  tri- 
but d'un  savoir  solide  et  approfondi 
qu  'il  avait  graduellement  acquis , en  con- 


(1 ) O ratio  pro  restaurandi * scholis. 

(*)  Les  Mémoires  de  l'Académie  de  Metz 
(1819-1832]  contiennent  l'analyse  des  rap- 
port de  ces  Commissions  : on  peut  s'y  faire 
une  idée  de  l'estime  dont  jouissait  l'auteur 


centrant  sur  la  spécialité  de  ses  études 
toutes  les  forces  d’un  esprit  à la  fois 
pénétrant  et  judicieux.  Un  de  scs  an- 
ciens auditeurs  a très-bien  fait  remar- 
quer que  Noël  cherchait,  en  toute  occa- 
sion, à éveiller  la  spontanéité  desélèves, 
et  qu'il  savait  leur  communiquer  cet 
enthousiasme  froid,  permanent,  que 
rien  ne  rebute  et  que  tout  fortifie.  Il  leur 
donnait,  d’autre  part,  l’exemple  d’une 
activité  infatigable.  Son  influence  s’é- 
tendait au  delà  de  l’Université  et  des 
Écoles  spéciales  ; elle  se  lit  notamment 
sentir  dans  l’enseignement  moyen,  qui 
compta  parmi  ses  professeurs  un  grand 
nombre  d’élèves  de  Noël.  Par  sa  col- 
laboration assidue  aux  différents  jour- 
naux pédagogiques  du  pays,  aussi  bien 
que  par  la  révision  incessante  à laquelle 
il  soumettait  ses  propres  ouvrages  . 
Noël  tint  constamment  en  baleine  le 
monde  scolaire  des  mathématiciens.  La 
ville  de  Liège  eut  plus  d’une  fois  re- 
cours à sa  grande  expérience  au  pro- 
fit de  ses  établissements  d’instruction; 
le  gouvernement  invoqua  également  ses 
lumières.  Recteur  de  l’Université  en 
1812-15,  il  reçut  la  croix  de  chevalier 
de  l’ordre  de  Léopold  le  2G  septembre 
de  cette  dernière  année.  Il  obtint  1 emé- 
riiat.  sur  sa  demande,  le  5 janvier 
1849,  après  45  années  de  services  : 
toutefois  il  continua,  jusqu'à  la  fin  de 
1852  , d'enseigner  la  haute  algèbre. 
Forcé  alors  de  prendre  du  repos,  il 
quitta  l'enseignement,  mais  ne  se  con- 
fina dans  son  cabinet  que  pour  se  li- 
vrer plus  assidûment  que  jamais  à ses 
études  chéries.  Le  soir,  il  descendait 
quelquefois  au  salon  pour  s'entretenir 
une  heure  ou  deux  avec  de  vieux  amis  : 
il  ne  connaissait  point  d'antres  distrac- 
tions. La  perte  (le  la  femme  aimable  et 
distinguée  qu’il  avait  associée  à sa  vie 
lui  porta  un  coup  fatal.  Il  s'affaiblit  de 
jour  en  jour;  cependant  il  n'abandonna 
son  pupitre  que  quand  il  fut  absolu- 
ment incapable  de  se  tenir  debout  (*). 
II  mourut  universellement  regretté,  et 


auprès  «les  hommes  compétents,  tant  sous 
rapport  du  savoir  qu'au  point  de  vue  de 
son  mérite  didactique. 

(’)  C'est  dans  cette  attitude  que  Noël 
avait  travaillé  toute  sa  vie;  il  y avait  gagné 
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il  méritait  de  l’être,  car  son  cœur  va- 
lait son  talent. 
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hors de  laquelle  il  ne  voyait  point  de  salut 
|*i.  La  polémique  dont  on  vient  de  parler 
eut  en  tous  cas  pour  effet,  ce  qui  arrive 
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intérêt. 


I')  Mcm.  de  [Acad.  royale  de  llelgique, 
t.  XXVIJ, 

(*)  A cette  époque  professeur  de  mathé- 
matiques; aujourd'hui  directeur  du  pensionnat 
annexé  h l'Athénée  royal  de  Liège. 

(*>  Prof,  à Namur,  puis  à Liège  , auteur 
d'un  Cours  de  mathématiques  très-développé; 
M.  Pique  a fait  ses  études  i Gand. 


(*)  Professeur  à l'Athénée  de  Bruxelles, 
auteur  d'un  travail  estimé  sur  la  méthode 
dans  les  sciences,  etc. 

(*i  Prof,  à l'Ath.  de  Bruxelles. 

(*)  C'est  grâce  h l’obligeance  de  M.  A. 
(labels  qu'il  nous  a été  possible  de  dresser 
une  liste  complète  et  détaillée  des  publica- 
tions de  Noël. 
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149,212).  1828. 

33°  De  quelques  propretés  résultantes 
des  cercles  qui  touchent  les  directions 
des  côtés  d'un  triangle  (t.  V,  p.22),  1829. 

54°  De  la  division  en  parties  égales 
d’une  droite  donnée  sur  le  terrain , en 
n’employant  pourcet  effet  quedes  jalons 
et  une  fausse  équerre  (Jb.,  p.  215). 

35°  De  la  déterminât  ion  <lu  nombre  de 
boulets  qui  entrent  dans  une  pile  dont 
la  base  a la  forme  d'un  hexagone  régu- 
lier (lb.,  p.  547). 

36°  De  la  mesure  des  volumes  que  dé- 
crivent, autour  d’un  axe  extérieur,  un 
demi-segment,  un  secteuretu»  segment 
circulaires  (t.  VI,  p.  61),  1830. 

37°  De  la  sommation  de  quelques  séries 
(2P  série,  t.  VII,  p.  184),  1852. 

38°  Note  sur  quelques  applications  de 
la  méthode  des  projections  (t.  VIII,  p. 
258),  1833. 

39°  Note  sur  quelques  développements 
des  fonctions  en  séries  (5e  série,  t-  X,  p. 
20),  1858. 

b.  Mémoires  de  la  Société  royale  des 
sciences  de  Liège,  in-8". 

Noél  fui  un  des  membres  fondateurs  de 
celle  association. 

40°  De  l’analogie  en  géométrie  (l.  I, 
lr*  partie,  p.  1),  1845. 

41û  Propositions  de  géométrie  appli- 
quée (t.  I,  2e  partie,  p.  208),  1844. 

42°  Mémoire  sur  les  propriétés  de  l’el- 
lipse (t.  Il,  1"  partie,  p.  145),  1845. 

43°  Résumé  des  méthodes  élémentaires 


en  géométrie  (t.  Il,  2e  partie,  p.  495), 

1846. 

44°  Théorèmes  et  problèmes  numé- 
riques (t.  IV,  lrp  partie,  p.  55),  1847. 

45°  Exercices  de  géométrie  analytique 
(t.  IV,  2P  partie,  p.  297),  1848-1849. 

46°  Note  sur  les  deux  genres  de  mo- 
ments (Ibid.,  p. 585). 

47°  Note  sur  l'abaissement  de  cer- 
taines équations  au  second  degré  (t.  VIII, 
p.  94),  1855. 

48°  Théorie  infinitésimale  appliquée 
(t.  X,  p.  25),  1855  (aussi  publiée  à 
part,  avec  un  appendice  de  16  pages). 

49°  Simplification  des  éléments  de 
géométrie  (Ibid.,  p,  461). 

50°  Méthode  infinitésimale  en  géomé- 
trie (t.  XVI,  p.  75),  1861. 

51°  Notes  sur  l'analyse  infinitésimale 
(Ibid.,  p.  411). 

52°  Mémoire  relatif  à di/férents  su- 
jets de  mathématiques  élémentaires  (t. 
XX),  1865. 

Les  Mémoires  n°*  40,  41  et  42  ont  été 
édités  en  un  volume,  précédé  de  Considéra- 
tions sur  renseignement  scientifique  moyen  ; 
le  discours  sur  la  méthode  analogique  ;n° 
19)  est  placé  à la  tin  de  l'ouvrage.  Il  existe 
une  édition  séparée  des  Considératùms 
(Liège,  novembre,  1844,  in-8°!.  — Les  cinq 
derniers  Mémoires  ;n°*  47-52)  ont  été  éga- 
lement réunis  en  un  volume  intitulé  : De 
l'emploi  des  grandeurs  infinitésimales  en 
mathématiques  (Liège,  1865,  in-8°). 

c.  Journal  de  l'instruction  publique, 
publié  par  l'abbé  Louis  (Tirlemont), 
in-4°. 

53°  Quelques  réflexions  sur  les  élé- 
ments de  géométrie  (lre  année,  p.  79), 
1845-1846. 

54°  Exercices  de  géométrie  plane 
(Ibid.,  p.  213,  235,  254,  268,  286). 

55*  Exercices  de  géométrie  des  trois 
dimensions  (2e  année,  p.  6,  30),  1846- 

1847. 

56°  Considérations  sur  l’étude  et  l'en- 
seignement de  l'arithmétique  (Ibid.,  p. 
209). 

57°  Exercices  d'arithmétique  (Ibid., 
p.  277). 

u.  Moniteur  de  l’enseignement,  publié 
par  F.  Hennebert,  père  (Tournai),  in-8°. 

58°  Note  sur  les  méthodes  en  géomé- 
trie (lr®  série,  t III,  p.  256),  1850- 
1851. 

59®  Sur  l'emploi  de  l’infini  dans  les 
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mathématiques  élémentaires  (2®  série, 
t.  I,  |>.  508.  425;  t.  II.  p.  78;  t.  IV,  p. 
105,  15G,  171,  578;  5*  série,  t.  I,  p. 
15,  155,  578),  1851-1854. 

e.  Revue  pédagogique  fMons),  in-8°. 

00°  Observations  relatives  à une  note 

sur  la  méthode  des  variables  auxiliaires 
ou  des  limites  (t.  III,  p.  187.  2X9), 
1855. 

61°  Note  sur  la  solution  de  deux  pro- 
blèmes de  physique  mécanique  (t.  IV,  p. 
371),  1850. 

f.  Annales  de  l'enseignement  public 
(Verviers,  ii»-8°  (publ.  par  Ph.  Bède) 

02°  Du  postulatum  d'Euclide  (t.  I,  p. 
277),  1857. 

05»  Réplique  à la  réponse  de  M.  La- 
mark  (Ibid. , p.  405).  — Sur  la  deu- 
xième réponse  de  .1/.  Lamarle  (Ibid.,  p. 
533). 

Revue  de  l'instruction  publique  en 
Belgique  (Bruges) , in-8°  (publ.  par 
MM.  Feys  et  Roerseh). 

01°  Explications  relatives  à deux  ar- 
ticles de  il.  Batteux • (IVe  année,  p-  12), 
1850.  — Réplique  à la  réponse  de  M. 
Batteux  (lb.,  p.  10). 

65°  y ote  sur  la  théorie  des  fractions 
périodiques  (lb.,  p.  73). 

00°  ote  sur  la  théorie  des  loga- 
rithmes (V®  année,  p.  149,  213,  274), 
1857. 

07°  Note  sur  la  proportionnalité  lb., 
p.  355,  401). 

08"  Note  sur  les  approximations  des 
racines  numériques  (lb.,  p.  470,  497). 

09°  Des  quatre  premières  opérations  de 
l'arithmétique  généralisée ( lb.,  p.  581). 

70°  Propositions  relatives  aux  carrés 
et  aux  cubes  des  nombres  (lb-,  p.  597). 

71°  Calcul  des  quotients  indiqués 
(lb.,  p.  025). 

72°  Théorèmes  relatifs  au  plus  grand 
commun  diviseur  et  rapports  de  deux 
longueurs  (Ve  année,  t.  I,  nouv.  série, 
p.  85),  1858. 

73°  Propositions  relatives  aux  séries 
numériques  (lb.,  p.  195). 

74"  Notes  sur  la  discussion  des  for- 
mules (lb.,  p.  344). 

( ’ ) A quatre  ans,  il  servit  la  messe  dans  la 
cathédrale  de  Valenta.  Tout  jeune  encore.il  lit 
(coutume  cisalpine)  le  panégyrique  d’un  saint 


75°  Propositions  relatives  aux  po- 
lyèdres (I.  II.  nouv.  série,  p.  97),  1859. 

7b°  Propositions  relatives  aux  corps 
ronds  (Ih.,  p.  257). 

77°  Problèmes  de  géométri;  numé- 
rique (lb.,  p.  349). 

78°  Des  génératrices  de  séries  illimi- 
tées (t.  III,  p.  05),  1800. 

79“  Problmes  relatifs  à quelques 
séries  (lb.,  p.  170). 

80°  Propositions  de  géométrie  (lb., 
p.  478). 

81®  Notes  sur  l’analyse  infinitésimale 
(t.  IV,  p.  18  et  89),  1801- 

82°  Exercices  de  trigonométrie  (lb-, 
p-  177,  et  t.  V,  p.  307). 

83®  Quelques  observations  sur  les 
traités  d'arithmétique  (t.  IV,  p.  585,  et 
t.  VI,  p.  254. 

84°  Théorèmes  de  géométrie  numé- 
rique (t.  V,  p.  65),  1802. 

85°  Quelques  observations  sur  les 
traités  d'arithmétique  (lb.,  p.  192). 

80°  Mesurage  de  toute  pyramide  (l. 
VI,  p.  119),  1805. 

87°  Sur  le  volume  de  la  pyramide 
lb-,  p.  501. 

88°  .lires  et  volumes  de  révolution  : 
problèmes  (t.  VI.  p.  46),  1804. 

89°  Du  calcul  infinitésimal  ; démon- 
stration des  principes  élémentaires 
(Ibid.,  p.  252». 

90°  Propriétés  infinitésimales  du  cer- 
cle et  problèmes  de  géométrie  numérique 
(lb.,  p.  412. 

91°  Radicaux  imaginaires  du  second 
degré  (t.  VIII,  p.  238),  1805. 

92°  Calcul  des  axes  principaux  (lb., 
p.  410). 


i*uauni  (Gaspaud-Michei,)  naquit  5 
San-Giorgio.  dans  la  province  pièrnon- 
taise  de  Lomelline,  le  12  février  1790, 
et  mourut  le  10  mai  1855  îi  Woubreoh- 
tegem,  entre  Alost  et  Grammont.  Il 
perdit  son  père  à quinze  mois  et  fut  élevé 
par  sa  mère  sous  la  surveillance  d’un 
grand  oncle,  le  chanoine  Chiesa,  qui  le 
prit  bientôt  en  affection  C'était  un  en- 
fant précoce  (’)  : il  avait  quatorze  ans 

dans  une  des  églises  de  la  même  ville,  en 
présence  d’un  auditoire  nombreux.  Destiné  à 
entrer  dans  le  sacerdoce,  à cause  des  avan- 
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quand  son  professeur  de  philosophie 
au  collège  de  Valenza,  le  P.  Gozoni, 
déclara  n’avoir  plus  rien  à lui  appren- 
dre (')  L’année  suivante,  Pagani  se 
trouvant  entièrement  orphelin  et  se  sen 
tant  moins  de  goût  pour  la  théologie 
que  pour  les  mathématiques,  alla  suivre 
les  cours  de  l’Université  de  Turin  au 
lieu  d’entrer  au  Séminaire,  comme  on  le 
lui  avait  d’abord  conseillé.  Peu  detemps 
après,  il  s'offrit  pour  remplacer  son 
frère  unique,  appelé  à contre-cœur  à 
faire  partie  de  la  garde  d’honneur  de 
Napoléon  Ier  : l’échange  fut  accepté.  Le 
général  Despinois  distingua  le  futur  sa- 
vant et  le  désigna  pour  donner  des  cours 
ô l’école  militaire  d’Alexandrie  ; mais 
Michel  saisit  la  première  occasion  de 
quitter  le  service  et  revint  à Turin,  où 
il  donna  des  répétitions  de  mathéma- 
tiques, tout  en  poursuivant  ses  études 
Il  subit,  en  1 81 6 et  en  i 8 1 7,  les  examens 
les  plus  brillants  sur  le  calcul  différentiel 
et  le  calcul  intégral,  sur  la  mécanique  et 
sur  l’hydraulique.  Ses  professeurs  et  les 
magistrats  lui  décernèrent  un  diplôme 
des  plus  flatteurs,  où  ils  vantèrent  ses 
connaissances  étendues,  « spécialement 
dans  l’art  de  mesurer  et  de  distribuer 
les  eaux  courantes,  de  prévenir  et  de 
réparer  la  corruption  des  eaux,  d’em- 
pécher  les  inondations,  d’éviter  le  dé- 
bordement des  rivières  et  d’améliorer 
les  terrains.  » Michel  Pagani  se  lança 
dans  la  vie  active  avec  le  titre  d’ingé- 
nieur civil  et  d’architecte  hydraulique. 
Il  débuta  par  le  tracé  du  lit  d'un  canal 
à Alexandrie;  il  fut  ensuite  nommé, 
provisoirement,  conseiller-maître  de  la 
monnaie  à Turin-  Mais  son  pays  natal 
ne  devait  pas  le  conserver.  Doué  d’une 
imagination  ardente  et  rêvant,  comme 


tages  d'un  bénéfice  de  famille,  il  porta  la 
soutane  étant  encore  écolier,  comme  c'est 
l’usage  en  Italie  Quetelet,  Notice  sur  Paga- 
ni , dans  V Annuaire  de  C Acad . roy.  de  Bel- 
gique, 1855,  p.  91-116). 

(•)  Quetelet,  p.  92  — Nous  suivons  pas 
à pas  cette  notice. 

(*)  Il  avait  l'intention,  en  attendant,  de 
fonder  lui-même,  avec  un  associé,  un  établis- 
sement privé.  Mais  les  premières  difficultés 
qu'il  rencontra  sur  son  chemin  le  rebu- 
tèrent, et  l’affaire  n’eut  pas  de  suite. 


tant  d’autres,  l’indépendance  de  l’Italie, 
il  crut  prudent  de  se  condamner  à un 
exil  volontaire,  lorsque  les  décrets  de 
proscription  eurent  frappé  plusieurs  de 
ses  camarades,  dont,  au  reste,  il  ne 
partageait  pas  de  tout  point  les  idées. 
Il  vécut  deux  ans  en  Suisse,  où  il  noua 
des  relations  précieuses,  et  arriva  fina- 
lement à Bruxelles  (1822),  où  les  re- 
commandations de  ses  amis  de  Genève 
lui  ménagèrent  le  plus  bienveillant  ac- 
cueil. On  lui  procura  des  élèves,  parmi 
lesquels  nous  citerons  Ph.  Vander  Mae- 
len,quidutà  ses  leçons  de  pouvoir  im- 
primer une  marche  scientifique  à l’éta- 
blissement qu’il  venait  de  fonder  pour  la 
géographie.  Le  commandeur  de  Nieu- 
port.Walter,  Dewez, etc.,  encouragèrent 
les  efforts  du  jeune  Italien  ; on  lui  con- 
seilla d'aspirer  à l'Académie,  de  se 
créer  une  notoriélé  en  remportant  des 
succès  dans  les  concours , et  ainsi  de 
se  ménager  le  moyen  d'entrer  tôt  ou 
tard  dans  une  institution  d’enseigne- 
ment public  (*).  L’Académie  lui  ouvrit 
ses  portes  le  28  mars  1825,  après  l’a- 
voir couronné  une  première  fois,  et  au 
moment  de  lui  décerner  une  seconde 
distinction  (*).  Quelques  mois  plus 
tard,  la  chaire  de  mathématiques  s e- 
tant  trouvée  vacante  à l’Université  de 
Louvain,  des  amis  puissants,  entre 
autres  le  baron  de  Fatck  et  le  marquis 
de  Trazegnies,  engagèrent  Pagani  à la 
solliciter  et  lui  promirent  leur  appui 
auprès  du  gouvernement.  Au  retour 
d’un  voyage  scientifique  en  Angleterre, 
en  Ecosse  et  en  Irlande,  il  reçut  5 la 
fois  l’arrêté  royal  du  17  janvier  1826, 
qui- le  nommait  professeur  extraordi- 
naire, et  l’acte  qui  lui  conférait,  à par- 
tir du  même  jour,  la  petite  naturalisa- 


is1 ) Ce  fut  en  celte  même  année  1 825  que  le 
célèbre  géomètre  et  mystique  polonais  Hoé- 
né  Wronski  arriva  de  Londres  à Bruxelles, 
dans  le  but  de  soumettre  à l'Académie  une 
invention  nouvelle.  L'Académie  nomma  com- 
missaires Dandelin,  Pagani  et  M.  Quetelet. 
Pagani  sympathisa  peu  avec  le  réformateur  ; 
ses  collègues  sc  tinrent  aussi  sur  la  réserve, 
mais  sans  lui  témoigner  la  même  défiance  ; 
ils  acquirent  même  des  droits  à la  reconnais- 
sance de  Wronski,  meilleur  au  fond,  dit  M. 
Quetelet.  qu'on  ne  le  pensait  communément. 
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tion.  Trois  mois  après,  un  mariage 
bien  assorti  ('  ) resserra  encore  les  liens 
qui  l'attachaient  à sa  patrie  d'adoption. 
Dégagé  dès  lors  de  toute  préoccupa- 
tion extérieure,  Pagani  se  livra  sans 
réserve  à ses  travaux  scientifiques. 
Chaque  année,  l'Académie  recevait  de 
lui  quelque  mémoire  sur  la  mécanique 
analytique;  il  aurait  fini  par  composer 
un  traité  complet  de  cette  science, 
qu'il  affectionnait  particulièrement. Son 
avenir  se  trouva  inopinément  compro- 
mis par  la  révolution  de  1830  : la  fa- 
culté des  sciences  de  Louvain  fut  sup- 
primée par  le  gouvernement  provi- 
soire; les  grandes  éludes  de  Pagani 
subirent  une  interruption  forcée.  Enfin 
il  put  rentrer  dans  l’enseignement  : le 
17  septembre  1832,  il  obtint  le  titre 
de  professeur  à l’Université  de  Liège. 
11  reprit  ses  travaux,  mais  avec  moins 
d’énergie  qu’auparavanl.  En  1854,  il 
obtint  du  roi  de  Sardaigne  l'autori- 
sation de  faire  un  voyage  en  Italie  : 
il  y fut  entouré  d’attentions  et  de  pré- 
venances, entre  autres  de  la  part  de 
M-  le  commandeur  de  Plana,  son  an- 
cien professeur.  Rentré  en  Relgique, 
il  fut  pressé  (*)  d’accepter  une  chaire 
à l'Université  catholique,  dont  on  for- 
mait alors  le  personnel  : l’exemple  d’un 
de  ses  collègues  de  la  Faculté  de  droit 
contribua  à le  décider  ; le  28  novembre 
1835,  il  reçut  sa  nomination  signée  de 
tous  les  évêques  de  Belgique.  Il  revit 
encore  trois  fois  l’Italie  ; ses  deux  der- 
niers voyages  furent  entrepris  par  rai- 
son de  santé.  A partir  de  1855,  il  dut 
renoncer  à ses  cours;  en  avril  1855, 
il  visita  encore  ses  anciens  amis  de 
Liège  : leur  chaleureuse  réception  lui 
fit  du  bien.  Mais  ce  n’était  qu’un  mieux 
factice  ; parti  à la  fin  du  même  mois 
pour  sa  campagne  de  Woubrechtegem, 
il  y passa  quatre  jours  heureux,  dans 
les  joies  de  la  famille,  puis  tomba  sé- 
rieusement malade  et  mourut  en  chré- 


tien , après  dix  jours  de  souffrances 
qu’il  supporta  avec  un  courage  héroï- 
que. Les  dernières  années  de  sa  vie 
n’avaient  pas  été  inoccupées;  mais  il 
avait  fini  par  ne  plus  songer  que  de  loin 
en  loin  aux  vastes  travaux  rêvés  jadis,  et 
ses  communications  à l’Académie  n’é- 
taient plus  guère  relatives  qu’à  des 
questions  d’une  importance  secondaire, 
il  se  sentait  depuis  longtemps  fatigué, 
à ce  point  que,  sur  sa  demande  et 
à ses  frais , l’Université  de  Louvain 
avait  consenti  à lui  donner  un  sup- 
pléant (*).  Il  assista  jusqu’à  la  fin  aux 
séances  de  l’Académie,  consentant  de 
temps  en  temps  à examiner  des  Mé- 
moires, mais  n’aimant  plus  à se  charger 
d'un  travail  de  rédaction.  Il  parlait  peu 
de  ses  souffrances  ; cependant  on  aper- 
cevait sans  peine  qu’il  en  était  accablé. 
Pagani  était  chevalier  de  l’ordre  de  Léo- 
pold depuis  le  20  sept.  1841.  Il  faisait 
partie  de  la  Société  des  Sciences  phy- 
siqueset chimiques  de  France  (1854);  de 
la  Société  des  Sciences , etc. , d’Anvers 
(1854)  ; de  l'Académie  de  Turin  (1837), 
etc.  (*).  A Liège,  il  devint  membre  de 
la  Commission  administrative  de  l’E- 
cole industrielle;  à Louvain  (1855), 
membre  et  sociétaire  de  la  Commission 
administrative  de  l'Ecole  modèle,  il 
siégea  pendant  huit  ans  au  Jury  cen- 
tral, pour  la  Faculté  des  sciences-  — 
Nous  empruntons  à M.  Quelelet  la  liste 
de  ses  ouvrages,  en  y joignant  un  ex- 
trait des  appréciations  de  l’honorable 
secrétaire-perpétuel  de  l’Accadémie. 

I.  Travaux  publiés  par  l'Académie 
royale  de  Belgique. 

1“  Analyse  des  lignes  spiriqucs  (Mém. 
couronnés , t.  V.  1825). 

Les  lignes  spiriques  ou  sections  annu- 
laires sont,  comme  on  sait,  des  courbes  du 
4*  degré , formées  par  l'intersection  d'ujj 
plan  avec  la  surface  du  solide  engendré  par 
la  circonvolution  d'un  cercle  autour  d'un 
axe  donné  de  position.  On  en  attribue  la  dé- 


(•)  Pagani  épousa  M11®  Waepenaert  de 
Terroiddel  Erpen,  d'Alost(l9  avril  1826). 

(*)  Des  démarches  avaient  été  faites  au- 
près de  lui  dès  la  fin  de  1834,  avant  son 
départ  pour  l'Italie  ; mais  il  n'avait  voulu 
prendre  aucun  engagement. 

(*  ) Andries,  un  de  ses  meilleurs  élèves, 


mort  en  1848,  à peine  âgé  de  24  ans.  Pa- 
gani fut  très-sensible  à cette  perte.  ;V.  la 
Biographie  naiinnale , arl.  Andries). 

(\l  Le  22  mai  1826,  il  avait  été  nommé 
membre  de  la  Société  Concord ia,  de  Bru- 
elles.  (V.  l'art.  Lesbroussarî). 
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couverte  au  géomètre  ancien  Perseus  ; cher, 
les  modernes,  elles  ont  été  particulièrement 
étudiées,  sous  le  rapport  de  leurs  propriétés 
usuelles,  par  Hachette,  dans  son  Cours  de 
géométrie  descriptive.  L'Académie  de  Bel- 
gique ayant  demandé  l’équation  générale 
des  lignes  spiriques,  avec  discussion  com- 
plète, M.  Vène,  capitaine  du  génie  en  France , 
obtint  une  médaille  d'argent  en  1823  ; mais 
la  question  fut  remise  au  concours  l’année 
suivante.  La  médaille  d'or  échut  à Pagani  et 
la  médaille  d'argent  à M.  Deraoor,  ingénieur 
en  chef  du  Waaterstaat.  Le  Mémoire  dont 
il  s’agit  ici  est  très  - soigné  . surtout  dans 
la  seconde  partie , consacrée  à la  discussion 
de  l'équation  générale  : cependant  l'auteur 
s'y  occupe  des  questions  géométriques  beau- 
coup plus  que  des  questions  de  pratique, 
en  dépit  de  son  épigraphe  : Nisi  utile  est 
quod  facimus , sluUa  est  gloria. 

2"  Sur  la  question  : Un  fil  flexible  et 
uniformément  pesant , étant  suspendu 
par  l'une  de  ses  extrémités  à un  point 
fixe , et  soulevé  par  son  autre  extrémité 
à une  hauteur  et  ù une  distance  quel- 
conques, si  l’on  vient  à lâcher  cette  se- 
conde extrémité , et  A abandonner  ainsi 
ce  fila  l'action  libre  de  la  pesanteur,  on 
demande  les  circonstances  de  son  mou- 
vement dans  l'espace  supposé  vide.  (Mém . 
couronnés,  ibid.). 

Il  s'agit,  dit  Pagani,  d'un  véritable  pro- 
blème de  calcul  intégral,  et  sous  un  énoncé 
aussi  simple,  il  faut  voir  ici  un  écueil,  contre 
lequel  viendront  se  hriser  longtemps  encore 
les  efforts  de  l'analyse  actuelle.  De  tous 
temps,  les  plus  grands  géomètres  se  sont 
vusarrôtés  par  des  obstacles  qui  paraissaient 
insignifiants  au  premier  abord,  mais  qui  n'é- 
taient pas  moins  invincibles  par  les  forces 
actuelles  de  la  science.  Platon  et  tous  les 
géomètres  de  premier  ordre  de  l'antiquité  se 
sont  trouvés  incapables  de  résoudre  le  fa- 
meux problème  de  la  duplication  du  cube, 
et  tout  le  savoir  de  Galilée  a été  insuffisant 
lorsqu’il  s'est  agi  de  déterminer  la  courbe 
de  la  chaînette.  — L'ouvrage  de  Pagani  n'est 
point  remarquable  par  des  aperçus  nou- 
veaux, mais  en  ce  qu'il  présente  fait  bien 
connaître  les  résultats  obtenus  jusqu'à  lui. 
Ce  qui  l'a  toujours  distingué  dans  ses  tra- 
vaux de  géométrie  analytique,  dit  M.  Quele- 
let,  c'est  moins  l’invention  de  méthodes  nou- 
velles, qu'une  exposition  claire  et  exacte  de 
la  méthode  des  grands  maîtres  ; c'est  par  là 
qu'il  se  faisait  remarquer  surtout,  comme 
professeur  des  sciences  mathématiques. 

3°  Mémoire  sur  le  principe  des  vi- 
tesses virtuelles  (Mém.  des  Membres  de 
l’Académie,  t.  III,  1826). 


Résumé  des  travaux  de  Lagrange;  remar- 
quable par  une  grande  élégance  dans  le  choix 
des  formules. 

4°  Mémoire  sur  l’équilibre  des  sys- 
tèmes flexibles  (Ibid.,  t.  IV,  1827). 

« Lagrange , dans  sa  Mécanique  analy- 
tique, et  Poisson,  dans  un  mémoire  lu  à 
l'Institut  de  France  en  1814,  avaient  traité 
ce  sujet  avec  beaucoup  de  savoir  : le  cheva- 
lier Cisa  de  Grety,  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  de  Turin  (1816),  avait  abordé 
un  cas  spécial,  celui  de  l'équilibre  des  sur- 
faces flexibles,  qui  semblait  avoir  échappé 
aux  recherches  de  ses  savants  prédéces- 
seurs. Pagani  revint  avec  persévérance  sur 
ce  problème  et  crut  rendre  un  service  à la 
science,  en  cherchant  à répandre  quelque  lu- 
mière nouvelle  sur  un  sujet  aussi  délicat, 
que  Lagrange  lui-môme  ne  semblait  pas 
avoir  complètement  embrassé.  La  difficulté, 
en  effet,  ne  consistait  pas  dans  l'emploi  du 
principe  des  vitesses  virtuelles  pour  mettre 
ce  problème  en  équation,  mais  bien  dans 
l’usage  de  la  méthode  des  variations,  pour 
exprimer  algébriquement  les  conditions  qui 
dépendent  de  la  nature  du  système.  » (Que- 
telet,  p.  100). 

5°  Mémoire  sur  le  développement  des 
fonctions  arbitraires  en  séries  dont  les 
termes  dérivent  de  la  même  fonction 
continue  (Ibid.,  t.  V,  1829). 

« Il  importait  ici  de  savoir  comment  La- 
grange avait  été  prévenu  par  un  autre  géo- 
mètre, en  introduisant  dans  sa  méthode  une 
notation  nouvelle  ; ainsi,  il  s'agissait  de  dé 
velopper  tous  les  coefficients  des  termes 
d'une  série  qui  dérive  d'une  même  fonction, 
d'apres  une  certaine  loi,  de  manière  que  la 
somme  de  tous  ces  termos  fût  égale  à la  va- 
leur d’une  fonction  arbitraire  donnée,  pour 
toutes  les  valeurs  de  la  variable  comprises 
entre  les  deux  limites  connues.  L'auteur  dé- 
crit les  tentatives  de  Lagrange  à cet  égard, 
celles  plus  explicites  de  Fourier.et  enfin,  ce 
qu'il  a essayé  lui-mfme  pour  exposer  la 
théorie  des  fonctions  arbitraires  d'une  ma- 
nière générale  et  indépendante  de  toute 
question  de  physique  » ,Quelelel,  p.  101). 
— A l'occasion  de  ce  mémoire,  M.  Quctelel 
insiste  sur  les  idées  qui  préoccupaient  alors 
Pagani,  et  fait  remarquer  que  ce  savant 
avait  porté  fort  loin  ses  prévisions  ; mais  il 
s'entourait  de  difficultés  de  toute  sorte,  et 
c'est  peut-être  ce  qui  le  força  de  s'arrêter 
de  bonne  heure  dans  la  voie  de  l'analyse.  En 
18*29,  il  exposa  dans  un  cours  public,  devant 
un  nombreux  auditoire,  un  nouveau  système 
de  physique,  dont  il  crut  devoir  donner  dne 
idée  à M.  Quetelet,  afin  de  prévenir  le  re- 
proche de  plagiat,  au  cas  où  les  idées  qu'il 


Digitized  b y Google 


PAG 


504 


50M 


émettait  se  retrouveraient  dans  un  travail 
du  même  genre  qui  venait  d’être  adressé  par 
M.  Parrct,  médecin  à Grenoble,  à l’Acadé- 
mie des  sciences  de  Paris.  M.  Quctelcl  ne 
put  obtenir  qu’une  mention  dans  les  llulle- 
tins  de  l’Académie  royale  de  Belgique.  Nous 
reproduisons,  d'après  lui,  la  déclaration  de 
Pagani  : 

» Depuis  longtemps,  les  physiciens  lè- 
chent de  ramener  l'explication  des  phéno- 
mènes naturels  à des  lois  très-simples  cl  k 
un  petit  nombre  de  principes.  Voici  ceux 
que  j'ai  adoptés  dans  mon  cours  et  au  moyen 
desquels  j’explique,  de  la  manière  la  plus  fa- 
cile. toutes  les  lois  générales  et  tous  les 
phénomènes  particuliers  de  la  nature  inor- 
ganique. 

» 1°  Je  donne  le  nom  d 'atonie  à une  éten- 
due extrêmement  petite  en  tous  sens,  dont 
la  forme  est  invariable  et  dont  la  ligure  et  la 
densité  ne  peuvent  être  déterminées  <i 
■priori  ; 

» 2°  Tous  les  atomes  sont  doués  de  l’inertie 
et  de  l'impénétrabilité;  ils  sont,  en  outre, 
animés  chacun  de  deux  forces,  l'une  qui 
attire  et  l’autre  qui  repousse,  en  raison  di- 
recte des  masses  et  en  raison  inverse  du 
carré  de  la  distance;  . 

» 3°  En  séparant  les  atomes  en  deux 
classes,  tous  ceux  de  la  première  classe,  que 
j'appelle  pondérables , se  repoussent  entre 
eux  et  attirent  ceux  de  la  seconde  classe,  que 
je  nomme  éthérés  ; les  atomes  élhérés  se  re- 
poussent et  attirent  les  atomes  pondérables; 

» 4°  Tous  les  atomes  pondérables  n’ont 
pas  la  même  ligure  ni  la  même  densité;  les 
variétés  dans  la  forme  et  dans  la  masse  de 
ces  atomes  établissent  les  divers  éléments 
des  corps.  11  est  impossible  de  déterminer 
d'avance  si  tous  les  atomes  éthérés  sont 
identiques  entre  eux  ; cette  détermination, 
aussi  bien  que  celle  des  variétés  îles  atomes 
pondérables,  dépend  des  phénomènes  parti- 
culiers qui  doivent  la  fixer,  comme  toutes 
les  constantes  arbitraires  introduites  dans 
le  calcul  par  les  intégrations  sont  détermi- 
nées par  certains  faits  connus. 

» Ces  quatre  principes  posés,  je  puis  dé- 
finir d'une  manière  claire  et  rigoureuse  les 
mots  corps , corps  simple,  corps  compose, 
corps  homogène,  corps  hétérogène,  l'état  so- 
lide, l'état  liquide  et  gazeux  d’un  corps  ; la 
cohésion,  la  viscosité  et  l' élasticité. 

» Une  molécule  corporelle  étant  un  corps 
dont  les  dimensions  sont  très-petites,  doit 
être  considérée  comme  un  assemblage  de 
plusieurs  atomes  pondérables  et  élhérés. 
Deux  molécules  placées  à une  distance  très- 
grande  comparativement  aux  dimensions  des 
atomes,  s'attirent  toujours  en  raison  directe 
des  masses  et  en  raison  inverse  du  carré  de 
la  distance  entre  les  deux  centres  d’action. 


Cette  force,  connue  sous  le  nom  de  pesanteur 
universelle , n’csl  que  l'excès  de  la  force 
attractive  des  atomes  pondérables  d'une 
molécule  relativement  aux  atomes  éthérés 
de  l'autre,  et  réciproquement,  sur  la  force 
répulsive  des  atomes  pondérables  et  des 
atomes  élhérés  d’une  molécule  par  rapport 
aux  atomes  de  même  nom  de  l'autre  molé- 
cule. Cette  loi  explique,  comme  on  sait,  tous 
les  phénomènes  à distance,  ce  qui  comprend 
toute  la  mécanique  céleste. 

> La  théorie  des  phénomènes  capillaires, 
la  théorie  des  vibrations  des  corps  élastiques, 
les  compositions  et  les  décompositions  chi- 
miques, etc.,  s'expliquent  par  l'analyse  des 
forces  attractives  cl  répulsives  des  atomes, 
en  ayant  égard  k leur  figure  et  à leur  dureté; 
ce  qui  peut  donner  dns  résultats  tout  opposés 
a ceux  que  fournirait  la  simple  loi  de  la  gra- 
vitation universelle. 

» Enfin,  la  lumière  consiste  dans  le  mou- 
vement vibratoire  des  atomes  élhérés , la 
chaleur,  dans  la  condensation  de  ces  atomes; 
le  froid,  dans  leui  raréfaction.  L'électricité 
vitrée  n'est  autre  chose  que  le  fluide  éthéré 
rendu  libre  à la  surface  des  corps  ; l'électri- 
cité résineuse  se  manifeste  lorsqu'une  certaine 
quantité  de  fluide  éthéré  est  enlevée  à la 
surface  d'un  corps.  L’électro -magnétisme  et 
les  phénomènes  magnétiques  s’expliquent 
par  la  considération  des  mouvements  de 
transport  des  atomes  éthérés  et  quelquefois 
des  atomes  pondérables  ; lequel  mouvement 
est  une  conséquence  nécessaire  de  la  rupture 
de  l'équilibre  entre  les  atomes  pondérables 
et  les  atomes  éthérés.  » 

Pagani  termine  en  annonçant  qu'il  se  pro- 
pose d’écrire  un  traité  complet  de  physique 
basé  sur  ces  principes.  — L'Académie  crut 
devoir  garder  le  silence;  il  lui  parut,  malgré 
la  grande  confiance  que  lui  inspirait  l'auteur 
du  système,  que  l'hypothèse  de  nouvelles 
forces  devait  être  justifiée  autrement  que  par 
des  raisonnements.  Pagani  ne  se  découragea 
point;  seulement,  dans  scs  cours  ordinaires, 
il  s'abstint  pour  le  moment  de  s’écarter  des 
idées  reçues.  — La  révolution,  comme  nous 
l'avons  dit,  interrompit  ses  études. 

(i"  Mémoire  sur  la  théorie  des  projec- 
tions algébriques  (Ibid.  t.  VII,  185Î). 

Non  seulement  l’auteur  se  proposait  de 
donner  les  principaux  théorèmes  relatifs  aux 
projections  ; mais  il  voulait  présenter  uoc 
solution  nouvelle  de  l'important  problème  où 
il  s'agit  de  déterminer  le  mouvement  de  ro- 
tation d’un  corps  solide.  Il  avait  fait  à Paris, 
en  t828,  la  connaissance  du  baron  Fourier  : 
on  reconnaît  ici  l'influence  de  scs  entrevues 
avec  ce  savant , par  sa  tendance  k traiter 
plus  spécialement  les  questions  relatives  à 
la  constitution  de  notre  univers, 
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7"  Recherches  sur  l'intégration  d’une 
classe  d’équations  aux  différentielles 
partielles  linéaires,  relatives  au  mouve- 
ment de  la  chaleur  (Ibid.  t.  VIII,  1854,). 

Quelques  parties  tic  ce  travail  avaient  déjà 
paru  dans  la  Correspondance  mathématique 
de  M.  Quetelel.  Pagani  songeait  toujours  à 
traiter  successivement  des  dittcrentcs  parties 
de  t’équilibre  et  du  mouvement,  pour  re- 
prendre ensuite  toutes  ces  études  spéciales 
et  en  former  un  corps  de  doctrine. Son  analyse 
est  habile;  mais  il  vit  plutôt  des  pensées  des 
grands  maîtres  que  des  siennes  propres.  On 
voit  qu’il  tourne  volontiers  autour  des  diffi- 
cultés scientifiques  pour  se  donner  la  satis- 
faction de  les  vaincre,  plutôt  que  pour  se 
faire  un  nom  (Quetelel,  p.  1 0t> . 

8"  Note  sur  l'équilibre  d’un  système 
dont  une  partie  est  supposée  inflexible, 
et  dont  l'autre  partie  est  flexible  et  ex- 
tensible (Ibid.,  t.  VIII,  1854). 

A l’appui  de  la  dernière  observation  que 
lui  a suggérée  le  mémoire  n°  7,  M.  Quetelel 
cite  la  déclaration  suivante  de  Pagani  : «Dans 
les  derniers  mois  de  l’année  1823,  je  rédigeai 
sur  le  même  sujet  (le  sujet  de  la  présente 
note  un  essai  qui  fut  présenté  à l’Académie 
de  Bruxelles,  et  qui  mérita  les  encourage- 
ments de  celle  savante  compagnie.  Dans  mon 

travail,  je  supposai,  comme  tous  les  géomètres 
qui  s’étaient  occupés  de  ce  point  de  statique, 
que  la  forme  du  système  est  invariable,  et 
après  avoir  établi  à priori  que  la  somme  des 
carrés  des  pressions  doit  être  un  minimum, 
je  Ils  voir  que  ce  principe  conduisait  à I hypo- 
thèse  d'Euler.  Je  me  propose  maintenant  de 
revenir  sur  le  même  objet , en  ayant  égard 
cette  fois  a la  déformation  du  système  : co 
qui  fait  disparaître  l'indétermination  qui 
existe  effectivement  dans  le  cas  général  où  la 
forme  du  système  est  supposée  invariable.  » 

0"  Problème  relatif  au  calcul  des 
variations  (Bull.  de  l'Acad -,  t-  II,  p-  51, 
1855). 

10°  Note  sur  un  point  de  mécanique 
analytique  (Ibid-,  t.  III,  p.  2G2,  1851». 

11°  Sur  la  forme  d’un  corps  doué  de 
la  plus  grande  attraction  (Ibid. , p.  505). 

12°  Rapport  sur  deux  mémoires  de 
M.  Martvnowski  (Ibid.,  t.  IV,  p.  81  et 
155,  1857. 

15°  Mémoire  sur  l’équilibre  d’un  corps 
solide  suspendu  5 un  lil  flexible  (Mcm. 
de  l’Acad-,  t.  X,  1857). 

(')  M.  le  général  Nercnburgoiv  parent  de 
M.  de  Salys,  prit  part  a celle  discussion, dont 


« Ce  Mémoire,  dit  M.  Quetelet,  renferme 
encore  un  exemple  bien  frappant  du  change- 
ment qui  s'était  manifesté  dans  notre  con- 
frère, à l’égard  des  théories  mathématiques. 
On  y trouve  une  nouvelle  preuve  qu'il  a quitté 
les  méthodes  générales  pour  s'occuper  de 
problèmes  qui  attiraient  l'attention.  J’avais 
décrit  dans  la  Correspondance  mathématique 
une  expérience  assez  curieuse  de  M.  Gregory, 
professeur  de  mathématiques  à Woolwich. 
Il  s'agissait,  entre  autres,  de  l'équilibre  d'un 
corps  attaché  par  un  point  à l’extrémité  in- 
férieure d'un  cordon,  dont  l'autre  extrémité 
est  ilxéc  à l'axe  vertical  d'une  roue  qui  tourne 
avec  une  vitesse  constante.  M.  Pagani  avait 
étudié  avec  soin  les  différents  mouvements 
que  prend  le  corps,  et  en  avait  fait  l’objet  de 
notes  qui  avaient  excité  l’attention  de  M.  de 
Salys,  jeune  ofllcicr  du  génie,  nouvellement 
sorti  de  l'Ecole  polytechnique,  qui  présenta 
ses  observations  dans  le  même  recueil  ( ' ). 
Pagani,  en  s'attachant  à répondre  aux  objec- 
tions qui  lui  avaient  é<é  faites,  était  parvenu 
à faire  un  travail  assez  complet;  c'est  ce 
même  travail  qu'il  reprend  plus  tard  avec  plus 
d'ensemble,  mais  sans  trop  se  soucier  de  la 
distance  qu'il  met  entre  ses  études  sur  la 
mécanique  en  général  (p.  107).  • 

14"  Mémoire  sur  l'équation  A"  =C 
(Ibid.,  t.  XI,  1858). 

Cette  difficulté  avait  déjà  préoccupé  Euler  ; 
Pagani  s'attache  à en  développer  l'interpréta- 
tion. 

15°  Note  relative  à l'équation  binôme 
An  = C (Bull,  de  l'Acad-,  t.  IV,  p.  587 
et  455,  1857). 

1G°  Note  sur  la  théorie  algébrique  des 
logarithmes  (Ib.,\-  VI,  1”  partie,  p. 256, 
1859). 

17°  Quelques  considérations  mathé- 
matiques sur  les  vents  alizés  [Ib- . p.  4121. 

18°  Note  sur  une  nouvelle  manière  de 
parvenir  aux  équations  fondamentales 
de  l'hydrodynamique  (Ib.,  I.  VI,  2e  p., 
p.  2G,  1859). 

19°  Nouveau  théorème  de  statique, 
qui  comprend  le  célèbre  théorème  de 
Leibniz  (Ib.,  p.  497). 

20"  Mémoire  sur  quelques  transfor- 
mations générales  de  l'équation  fonda- 
mentale de  la  mécanique  de  l'A- 
cad.,  t.  XII,  1859). 

Ecrit  substantiel,  où  l'autour  s'attache  sur- 

les  résultats  ne  furent  pas  sans  intérêt. 
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tout  à montrer  les  avantages  d’une  notation 
qu'il  avait  indiquée  et  que  Poisson  employa 
depuis,  à la  fin  de  l’introduction  de  son  Traité 
de  mécanique  (publié  en  1833),enlui  donnant 
le  nom  de  permutation  tournante. 

21  ■ Rapport  sur  un  Mémoire  du  con- 
cours de  1840  (Huit,  de  T Acad.,  t.  VII, 
1"  partie,  p.  277,  1840). 

22°  Note  sur  quelques  transforma- 
tions algébriques  ( Ib .,  2*  p..  p.  50, 
1810). 

25°Notesurquelques  transformations 
des  équations  relatives  au  mouvement 
d’un  point  matériel  (lb.,  t.  VIII,  271,  p. 
152,  1841). 

24°  Rapport  sur  un  Mémoire  de  M. 
Piorh  (t.  X,  1"  p.,  p.  94, 1845). 

25°  Note  sur  la  manière  de  parvenir 
aux  équations  fondamentales  de  l’hy- 
drodynamique (t.  X,  2r  p.  p.  279, 1845). 

26°  Note  sur  une  fonction  exponen- 
tielle (t.  XIII,  2e  p.,  p.  547,  1846). 

27°  Nouvelle  démonstration  des  for- 
mules relatives  au  rayon  du  cercle  os- 
culateur  ( t.  XIV,  lre  p.,  p.  185,  1847). 

28°  Rapport  sur  un  Mémoire  du  con- 
cours de  1849  (t.  XVI,  2*-  p.,  p.  615, 
1849). 

29°  Sur  le  théorème  d'Euler,  relatif  à 
la  décomposition  du  mouvement  de  ro- 
tation des  corps  (t.  XIX,  2e  p.,  p.  161, 
1852). 

50°  Mémoire  sur  le  mouvement  d'un 
point  matériel  rapporté  à trois  axes 
lixes  dans  un  corps  mobile  autour  d'un 
point  (t.  XIX,  5e  p.,  p.  49,  1852). 

II.  Travaux  non  publiés  par  T Aca- 
démie. 

51°  Résumé  des  leçons  sur  la  géo- 
métrie et  la  mécanique  des  arts  indus- 
triels. 1826,  in-S°. 

Ce  résumé,  comprenant  26  leçons  , était 
destiné  à servir  de  manuel  dans  l’enseigne- 
ment. L'auteur  n'en  annonça  la  publication  & 
personne,  insouciance  qui  lui  attira  des  dif- 
ficultés avec  son  libraire  et  lui  coûta  une 
somme  assez  ronde. 

32"  Divers  articles  dans  la  Corres- 


pondance mathématique  et  physique  de 
M.  Quetelet,  savoir  : 

Vitesses  virtuelles.  II,  19,  94  et  158 
(1826);  Spiriques,  11,  257,  (1826); 
Problèmes,  11,  359  (1826)  ; III,  136 
(1827);  IV.  226  (1828)  ; Vitesses  vir- 
tuelles, 111,75(1827);  Résonnance,  III, 
145;  Théorie  de  la  chaleur,  III,  237; 
IV,  584  (1828)  ; Dynamique,  IV,  38, 
504  ;V,  227  (1829);  VI  (1850)  ; Points 
brillants,  IV,  127  (1828)  ; Rotation  des 
corps,  IV,  234 '.Théorie  des  équations, 
IV,  291  ; Optique,  V,  222  (1829)  ; Mé- 
canique, VI,  87  (1850)  ; Analyse,  VI, 
210  ; Balistique,  VII,  128(1852);  Mé- 
canique analytique,  VII,  169,217,257, 
297(1852);  VIII,  62(1835). 

Sô*  Différents  écrits  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  de  Turin. 

— On  lit  dans  le  Bulletin  de  l'Aca- 
démie royale  de  Belgique,  année  1846, 
p.  162  : « M.  Pagani  annouce  à l’Acadé- 
mie qu'il  s’occupe  de  la  rédaction  d’un 
travail  sur  les  principes  fondamentaux 
de  l’analyse  algébrique,  et  qu’il  se  pro- 
pose de  le  soumettre  incessamment  à 
l'approbation  de  la  Compagnie.  Il  se 
borne,  pour  le  moment,  à faire  eon- 
naitre  qu’il  croit  être  parvenu  h établir 
une  théorie  complète  des  quantités  né- 
gatives et  imaginaires,  et  à démontrer 
que  ces  dernières  quantités  peuvent 
servir,  au  même  titre  que  les  quantités 
négatives,  à la  construction  géométrique 
des  problèmes  de  la  géométrie  analy- 
tique. » — Il  n’a  pas  été  donné  suite  ù ce 
projet. 


Pctcm-VauiU  ( GlLI.ES  - PasCAL- 

Napoléon),  néà  Glons  le  17  mai  1804, 
mourut  subitement  à Liège  le  15  dé- 
cembre 1867.  Après  avoir  achevé  ses 
humanités  sous  la  direction  de  son 
frère  aîné,  maître  intelligent  et  instruit 
C),  il  suivit  à l’Université  de  Liège  les 
«•ours  de  la  Faculté  des  sciences.  Reçu 
pharmacien  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction, par  la  Commission  médicale  de 
la  province,  le  15  août  1826, il  prit  part, 
l’année  suivante,  au  concours  public 


C)  M.  l’abbé  Peters,  auteur  de  plusieurs  dit  du  Beauregard,  faubourg  Sl-Gilles  à 
ouvrages  classiques  et  fondateur  du  collège  Liège  (aujourd’hui  V Institut  St-Joscph). 
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que  la  Régence  de  Liège  ouvrit  entre 
les  candidats  à la  chaire  de  pharmacie 
instituée  en  cette  ville  (’).  Ses  efforts 
furent  couronnés  de  succès  \ * ) ; un  ar- 
rêté royal  du  4 décembre  1827  le  nomma 
professeur  à l’hôpital  de  Bavière.  Il  y 
lit  son  cours  pendant  huit  ans,  tout  en 
remplissant  les  fonctions  de  pharma- 
cien en  chef  des  hospices  civils.  En 
1 855,  lors  de  la  réorganisation  de  l’en- 
seignement supérieur,  il  obtint  le  titre 
d’agrégé  il  la  f aculté  de  médecine  de 
riiniversité.  Le  7 décembre  1854  , 
il  fut  nommé  professeur  extraordi- 
naire; le  16  mars  1861,  professeur 
ordinaire-  Ses  attributions  restèrent 
les  mêmes  pendant  tout  le  cours 
de  sa  carrière  universitaire,  savoir  : 
1°  Pharmacie  théorique,  y compris 
l’histoire  des  drogues  et  des  médica- 
ments , leurs  altérations  et  leurs  falsi- 
fications, les  doses  maxima  auxquelles 
on  peut  les  administrer  ; 2°  Pharmacie 
pratique,  y compris  les  opérations  to- 
xicologiques. En  1867,  il  demanda  un 
suppléant  pour  la  partie  non  chimique 
de  son  enseignement  : le  gouvernement 
lui  adjoignit  M.  le  docteur  Van  Aubel 
(v.  ce  nom),  son  gendre.  L'École  de 
pharmacie,  installée  dans  un  labora- 
toire spacieux  et  bien  aménagé,  répond 
de  tous  points  ù sa  destination,  si  ce 
n’est  quelle  pourrait  être  plus  riche  en 
appareils.  Les  résultats  qu’elle  a four- 
nis, sous  l’impulsion  intelligente  et  vi- 
goureuse de  Peters-Yausl , méritent 
d'être  signalés.  Depuis  que  les  élèves 
subissent  leurs  examens  devant  les 
jurys  combinés,  ou,  pour  parler  plus 
précisément,  de  1849  à 1867,  trois  ré- 
cipiendaires seulement  ont  été  ajour- 
nés, ce  qui  constitue  une  proportion 
tout  à fait  exceptionnelle.  Des  95  phar- 
maciens formés  pendant  cette  période, 
55  ont  été  reçus  avec  la  plus  grande 
distinction,  5 avec  grande  distinction 
(grade  aujourd’hui  supprimé),  51  avec 
distinction.  19  enfin  d'une  manière  sa- 
tisfaisante. De  pareils  chiffres  en  disent 


assez  par  eux-mêmes.  — Peters  faisait 
partie  de  la  Commission  médicale  pro- 
vinciale depuis  le  51  décembre  1857  ; 
il  présida  ce  corps  en  1865,  1864  et 
1865.  Il  était  membre  honoraire  de 
l’Académie  royale  de  médecine  de  Bel- 
gique (arrêté  royal  du  1 décembre 
1862)  et  affilié  à plusieurs  autres  so- 
ciétés savantes.  — V.  Part.  Chande- 
lon. 


itnikoin  (Amtoine-François-Joseph) 
naquit  ù Liège  le  20  juillet  1785,  et  y 
mourut  le  4 octobre  1862.  II  fit  de 
fortes  études  à l’Ecole  centrale  du  dé- 
partement de  l'Ourte,el  partit  dès  1800 
pour  Paris,  avec  une  vocation  décidée 
pour  la  carrière  de  son  père,  médecin 
très-distingué  (*)  Au  quartier  latin,  il 
retrouva  les  Hauzcur,  les  Nysten,  les 
Dejaer,  les  Colson,  comme  lui  enfants 
de  Liège,  comme  lui  passionnés  pour 
la  science.  Il  conquit  des  palmes  aca- 
démiques, obtint  au  concours  le  titre 
d’élève  de  l’École  pratique,  et  fut  ensuite 
attaché  au  service  de  l’hôpital  St-An- 
toine.  Trois  fois  de  suite  il  mérita  le  prix 
d’émulation  que  l’administration  décer- 
nait annuellement  aux  élèves  internes 
les  plus  recommandables.  La  Gazette 
de  Liège  de  J.-F.  Desoer  (n°  du  10  août 
1810)  nous  apprend  que  ses  succès  lui 
valurent  des  félicitations  nationales,  et 
que  la  municipalité  liégeoise  lui  accorda 
une  récompense  pécuniaire.  Haikern 
fut  reçu  docteur  en  médecine  de  la  Fa- 
culté de  Paris,  le  4 décembre  1807.  Il 
ne  quitta  point  la  grande  cité,  mais  s’y 
établit  en  praticien;  le  24  mars  1808, 
le  préfet  de  la  Seine  te  nomma  médecin 
du  bureau  de  bienfaisance  de  la  section 
de  Montreuil,  et  l’année  suivante,  mé- 
decin de  la  garde  nationale  du  même 
arrondissement  (8*').  Son  mérite  attira 
l’attention  toute  particulière  de  l’illustre 
llallé,  de  l’Institut,  médecin  ordinaire 
de  l’Empereur.  Sur  la  proposition  de  ce 
personnage,  Raikem  fut  attaché  en  qua- 


{•)  Règlement  «In  H avril  1827,  approuvé 
par  le  gouvernement  le  7 juillet  suivant. 

(*)  Les  épreuves  durèrent  trois  jours. 

{*)  Guillaume-François-Joseph  Itaikem  , 
docteur  de  la  Faculté  de  Nancy,  avait  été 


médecin  consultant  du  dernier  priuce-évèque 
de  Liège  ; il  remplissait  alors  ses  fonctions 
de  médecin  des  hôpitaux  civils  de  sa  ville 
natale. 
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lité  de  médecin,  par  décret  du  17  oc- 
tobre 1810,  aux  enfants  des  princes  de 
Lucques  et  de  Piombino.  II  vécut  à la 
cour  de  Florence,  entouré  de  l'estime 
générale,  jusqu'il  la  chute  de  la  famille 
qui  l'avait  appelé  ; la  grande-duchesse 
Elisa  lui  conlia,  outre  les  fonctions  pré- 
citées. le  service  médical  de  sa  maison 
et  de  la  pagerie.  Ce  fut  à Florence  qu'il 
épousa  Mlle  Marie-Louise  Cors! , camé- 
riste de  la  princesse  Napoléon  Bacioeehi: 
union  heureuse,  d’où  naquirent  six  en- 
fants, qu’il  eut  le  bonheur  de  voir  gran- 
dir autour  de  lui.  Les  évènements  ne  le 
prirent  pas  au  dépourvu:  il  passa  avec 
éclat  les  examens  nécessaires  pour  ob- 
tenir le  droit  de  pratiquer  la  médecine 
en  Toscane,  et,  le  12  mai  1815,  concou- 
rut victorieusement  pour  la  place  de 
premier  médecin  de  Volterra.  Il  habita 
cette  ville  jusqu'en  1850,  joignit  à son 
titre  celui  de  médecin  en  chef  des  hôpi- 
taux et  de  tous  les  établissements  pu- 
blics, et  fut  chargé  en  outre  du  service 
médical  des  salines  de  S‘  Léopold. 
Dans  le  cours  d'une  si  laborieuse  car- 
rière, Itaikem  trouva  le  temps  de  se  li- 
vrer à de  profondes  éludes  spéciales, 
dont  l'importance  fut  reconnue  par  un 
grand  nombre  de  sociétés  savantes. 
Parmi  ses  titres  académiques,  il  faut  citer 
ceux  de  membre  correspondant  de  l’E- 
cole de  médecine  de  Paris,  de  membre 
de  ia  Société  anatomique  de  la  même 
ville,  de  correspondant  de  l'Académie 
impériale  de  médecine,  de  la  Société 
médicale  d'émulation  de  Paris,  de  la 
Société  Mcdico-/lsica  de  Florence,  des 
Georgofili  de  Florence,  de  la  Soc.  mé- 
dicale d’Erlangen,  de  VAccadcmia  Xapo- 
leone  et  de  la  Faculté  médico-chirurgi- 
cale de  Lucques.  de  la  Société  I.  et  R. 
Aréline,  de  YAccad.  Labronica  de  Li- 
vourne, de  la  Soc.  Colombatia  de  Flo- 
rence, de  YAccad.  Elruaca  de  Corlone, 
de  YAccad  de  Scpvlti  de  Volterra,  de 
la  Soc.  Toscane  de  géographie  et  d'his- 
toire naturelle,  etc.  Rentré  en  Belgique, 
il  lit  en  outre  partie  des  Soc.  médicales 
de  Gand,  Bruges,  Bruxelles , Liège  et 
Verviers  ; de  la  Soc.  d’Emulation  de 

( 1 ) Il  ne  fut  pas  tout  d'abord  accueilli 
comme  il  méritait  de  l’ôlre  tv.  l' Industrie  du 
14  avril,  le  Journal  de  Liège  des  18  et  19 


Liège,  etc.,  etc.  — Depuis  longtemps 
il  nourissait  le  désir  secret  de  revoir  son 
pays.  Il  n’en  laissa  pas  échapper  l’oc- 
casion, lorsqu’il  fut  question  de  réorga- 
niser nos  Universités  de  l’Étal.  M.  de 
Theux  songea  au  médecin  de  Volterra, 
et  n’eut  pas  besoin  d’insister  beaucoup 
pour  le  déterminer.  Par  arrêté  royal  du 
8 août  1850,  Raikem  fut  nommé  profes- 
seur ordinaire  ;i  l'Université  de  Liège  (*), 
avec  mission  d'enseigner  l’anatomie 
pathologique  et  l’hygiène  (*).  Il  se  lit 
remarquer  dans  sa  chaire  par  son  esprit 
positif  et  par  une  érudition  peu  com- 
mune. Il  aimait  ,;i  citer  les  auteurs  ita- 
liens, Mascagni,  Giacomini,  BuiTelini, 
Tomassini,  Ramazzini  et  tant  d'autres; 
il  rendit  sous  ce  rapport  des  services  à 
la  Faculté  de  Liège,  en  familiarisant  les 
élèves  avec  des  idées  et  des  méthodes 
peu  connues  en  Belgique.  Notons  en 
passant  qu'il  fut  chargé , pendant  plu- 
sieurs semestres,  d’un  cours  de  clinique 
médicale.—  Raikem  n’etait  pas  orateur  : 
malgré  tout  son  savoir  et  sa  riche  ex- 
périence, on  doit  avouer  qu’il  ne  parve- 
nait que  difficilement  à captiver  son 
auditoire.  Mais  lorsqu’il  se  trouvait  en 
présence  d'un  cas  particulier  à inter- 
préter, tel  qu'une  maladie  obscure  ou 
une  lésion  anatomique  rare,  son  œil 
s’animait,  sa  ligure  rayonnait,  l’expres- 
sion propre  se  présentait  naturellement 
sur  ses  lèvres,  il  savait  aussi  produire 
de  l'effet,  à l'occasion , par  la  ténacité 
de  ses  recherches,  par  la  force  de  sa 
logique  et  par  une  bonne  foi  candide 
qui  déroutait  les  esprits  prévenus,  cl 
faisait  s’évanouir  les  sourires  narquois 
ou  incrédules  quelquefois  prêts  à l’ac- 
cueillir. Il  se  consacra  tout  entier  à 
l’enseignement  ; aussi  bien,  son  Age 
avancé  ne  lui  permettait  plus  guère  de 
s’adonner  régulièrement  à la  pratique 
médicale  Quand  il  consentit  a traiter 
des  malades,  non-seulement  il  le  lit  sans 
honoraires,  mais  plus  d’une  fois  il  sup- 
porta lui-même  les  frais  des  médicaments 
qu’il  prescrivait.  Homme  simple  et  con- 
fiant jusqu’à  la  naïveté,  il  fut  trop  sou- 
vent victime  de  son  cœur  généreux.  Sa 

août  1836,  etc.  U 

(*j  A partir  de  1842,  il  donna  aussi  un 
cours  spécial  d'hygicnc  à l'Ecole  dos  mines. 
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bienveillance  s’alliait  à une  franchise 
imperturbable  et  en  tempérait  les  effets: 
on  le  savait  exempt  d’ambition,  et  dévoué 
exclusivement  îi  la  science  et  à sa  fa- 
mille. — Il  remplit  les  fondions  de  rec- 
teur pendant  l’année  académique  1845- 
1844;  l’arrêté  royal  qui  le  créa  chevalier 
de  l’Ordre  de  Léopold  date  du  18  no- 
vembre 18Ü;  dix  ans  après(i  1 octobre 
1854;,  il  fut  déclaré  émérite. — Raikein 
a surtout  honoré  son  nom  par  de  nom- 
breux travaux  scientifiques,  dont  l’heure 
de  sa  retraite  n'a  pas  interrompu  la 
série.  Les  llullctins  de  la  Société  de 
l’Ecole  de  médecine  de  Paris  mention- 
nent ou  reproduisent  par  extraits,  de 
180G  à 1815,  neuf  Mémoires  élaborés 
par  lui  sur  les  maladies  du  cœur,  no- 
tamment sur  la  cardite,  sur  l'anévrisme, 
sur  l’inflammation  des  veines,  etc.  et 
sur  l étal  de  la  médecine  en  Italie.  — 
Son  Mémoire  Sur  diverses  maladies  du 
système  hépatique  a été  inséré,  en  1823, 
dans  la  Bibl.  médicale,  du  professeur 
Royer-Collard.  — A l'hôpital  Si-An  - 
toine,  Raikem  avait  eu  pour  collègue  le 
célèbre  Rreschet  ; ils  se  lièrent  d'une 
amitiéqui  ne  se  démentit  jamais.ct  notre 
compatriote  devint  l'un  des  collabora- 
teurs en  litre  du  Répertoire  d'anatomie 
et  de  physiologie  chirurgicales.  Il  y 
écrivit  entr’autres  sur  les  maladies  de 
l'encéphale,  sur  la  splénite  terminée 
par  suppuration,  etc..,  etc.  -—  Dans  la 
Nuova  hibliotlieca  universale,  de  Flo- 
rence, on  trouve  de  lui  un  Mémoire 
Sulla  pleuritide  semplice  (1817);  il  pu- 
blia également  à Florence,  eu  1818, 
une  notice  sur  le  typhus  contagieux  et 
sur  d’autres  maladies  qui  avaient  régné 
il  Volterra  en  18 IG  et  1817.  A diverses 
époques,  il  adressa  des  communica- 
tions importantes  ü l'Académie  de  mé- 
decine de  Paris  : sur  une  disphagie 
chronique  suivie  de  guérison  ; sur  une 
hépatite  chronique  terminée  heureuse- 
ment par  suppuration  e.t  par  l’expecto- 
ration du  pus  qui  s’était  frayé  un  pas- 
sage entre  le  diaphragme  et  le  poumon  ; 
un  deuxième  Mémoire  sur  l'inflammation 


( * | SOURCES  : hommage  à la  mémoire 
de  A.-F.-J.  Raikem.  Liège,  1862,  in  8°, 
(Discours  de  MM,  Spring,  Schwnnn  et  Kos- 
sion'. — Moniteur  de  renseignement ,3* série, 


w I t 

Ul  I 


des  veines  (1835).  etc.,  etc-  — Les 
Mémoires  et  les  llullctins  de  l’Académie 
de  médecine  renferment  un  grand  nom- 
bre de  travaux  plus  ou  moins  étendus 
de  Raikem,  ayant  Irait  pour  la  plupart 
il  l’anatomie  patho  ogique,  qu’il  regar- 
da toujours  comme  la  vraie  base  de  la 
médecine.  Son  Mémoire  sur  quelques 
affections  de  la  veine  porte  (1843) , 
entr’autres,  obtint  un  légitime  reten- 
tissement. Raikem  se  tint  scrupuleuse- 
ment au  courant  de  la  science  jusqu’il 
ses  derniers  jours;  il  en  suivit  les  pro- 
grès ii  l’étranger  comme  dans  son 
pays;  on  lui  doit  la  traduction  de  plu- 
sieurs ouvrages  italiens  sur  l’hygiène, 
etc.  — Il  fut  un  des  membres  les  plus 
actifs  du  Conseil  de  salubrité  publique 
de  la  ville  de  Liège  (v.  les  Annales  de 
cette  Commission);  à l’Université,  il 
créa  la  collection  d'anatomie  patholo- 
gique. — Son  discours  de  rectorat. 
Sur  la  morale  du  médecin,  est  un  mor- 
ceau digne  d’être  conservé.  — La  spé- 
cialité de  ses  éludes  n'empêcha  pas 
Raikem  de  faire  quelquefois  des  excur- 
sions dans  divers  domaines,  entr’au  • 
très  dans  celui  de  l’archéologie  : sa 
notice  sur  les  thermes  romains  de  Vol- 
terra, insérés  en  1851  dans  les  procès- 
verbaux  de  la  Société  libre  d'Émulation 
de  Liège , est  l’œuvre  d’un  véritable 
érudit,  et  tout  à la  foisd’un  observateur 
attentif  et  exact.  Raikem  ne  sut  jamais 
se  faire  valoir  : il  n’en  a que  plus  de 
droit  peut-être  à une  page  honorable 
dans  l’histoire  de  la  médecine  belgc('). 

M.  III.  Capitaine  a dressé  avec  le 
plus  grand  soin , pour  son  Nécroluge 
liégeois  (18G2).  la  bibliographie  des 
ouvrages  de  Raikem.  Nous  n’avons 
qu’à  résumer  son  travail. 

1°  Propositions  sur  les  maladies  de 
poitrine,  l'embarras  gastrique,  etc., 
présentées  et  soutenues  à l’Ecole  de 
médecine  de  Taris,  le  27  novembre 
1807.  Paris,  Didol  jeune,  1807,  in-i°. 

Dédicace  au  docteur  Leclerc,  prof,  de  me 
decinc  légale  à l’Ecole  de  Paris.  — On  lit 
dans  le  Troubadour  liégeois  du  31  janvier 

t.  I,  1834,  p.  288.  — Mém.  de  C Acad.  roi/, 
de  médecine  [ notice  de  M.  J. -II.  Marinus, 
1803,  in --4°  — France  littéraire,  t.  XI.  — 
Sécrologe  liégeois,  1862. 

40 
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4808  : « Le  professeur  Leclerc  qui  tenait 
lieu  de  père  à notre  jeune  docteur  Raikem, 
est  mort  subitement  le  24  de  ce  mois. 

2°  Observations  (inédites)  sur  les  di- 
latations du  cœur  et  de  l'aorte , — Sur 
certaines  maladies  de  la  colonne  verté- 
brale. — Sur  les  cancers  des  organes 
de  la  digestion.  — Sur  la  péripneumo- 
nie. — Sur  les  maladies  cérébrales  et 
nerveuses . — Sur  une  maladie  rare  du 
tissu  cellulaire.  — Réflexions  et  disser- 
tations sur  la  colique  bilieuse  qui  a ré- 
gné à la  fin  de  Vannée  1807,  — Sur  la 
cause  de  l'invagination  des  intestins. 
— Sur  les  signes  propres  à faire  distin- 
guer les  affections  cancéreuses  de  l'esto- 
mac de  la  gastrite  chronique.  — Sur 
l'utilité  de  la  pression  sur  l'abdomen  pour 
distinguer  la  péripneumonie  de  la  pleu- 
rodinie  rhumatismale.  — Sur  l'utilité 
pour  les  pansements  des  vésicatoires  pré- 
parés avec  Veau  distillée  des  cantharides. 

Ces  recherches  valurent  à Raikem  un  des 
grands  prix  décernés  aux  élèves  des  hôpi- 
taux de  Paris. 

5°  Suite  malaltie  che  hanno  regnato 
in  Volterra  negli  anni  1816  e 1817, 
e particolarmente  sul  tifo  contagioso. 
Florence,  1808,  in-8°. 

En  collaboration  avec  M.  Brianchi. 

4°  Notice  sur  la  maladie  (inflamma- 
tion) de  la  moelle  épiniére,  des  mé- 
ninges, du  cerveau  et  du  poumon  droit, 
A laquelle  a succombé  V.  Fohmann , 
prof.ord.  à l'Université  de  Liège.  Paris, 
Everat,  1857,  in-8°, 

Extr.  de  la  Gazette  médicale  de  Paris 
(Repr.  dans  VEncyclog rapide  des  sciences 
médicales  de  Bruxelles,  1837). 

5°  Recherches,  observations  et  expé- 
riences sur  le  Théridion  marmignatte 
( ‘ ) de  Volterra  et  sur  les  effets  de  sa 
morsure.  Paris,  1859,  in-8°. 

Extr.  des  Ann.  des  Sciences  nat.  de  Paris, 
t.  XI. 

6°  Observ.  suivie  de  quelques  ré- 
flexions sur  un  vaste  kyste  ovarique, 
enflammé,  suppuré,  gangrené  et  per- 
foré, à la  face  interne  duquel  étaient  im- 
plantéesdouze  dents.  Gand,  1841,  in-8°, 
avec  planches. 

Extr.  des  Mim.  de  la  Soc.  de  médecine 

I ' ) Araignée  noire  tachetée  de  rouge , 
connue  aussi  sous  le  nom  de  marmignatto 
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de  Gand.  Observation  recueillie  à Volterra 
en  18*20.  Raikem,  dans  une  note  manuscrite, 
déclare  n'avoir  pas  eu  connaissance  do  l'art, 
publié  à la  même  époque,  sur  un  sujet  ana- 
logue. par  Seutin  (Ann.  d'oculistique  de 
Cunier). 

7°  Trad.  du  travail  du  docteur  F. 
Grassi  intitulé  : Il  rendi  conto  ossia 
rapporto  delta  gestione  medica  dell' 
Ospedale  del  lazzaretto  d'Alessandria 
(Malte,  1811). 

Sur  la  peste  d’Alexandrie  (1810-1811).  — 
Ce  travail,  demandé  à Raikem  par  ses  col- 
lègues de  l'Acad.  de  médecine,  est  resté 
inédit. 

8°  Trad.  du  mém.  de  L.  Tolïoli,  de 
Bassano,  Sur  la  rage  canine.  Ilrtix. , 
1843,  in-8«. 

Extr.  des  Ann.  médico-légales  belges. 

9°  Discours  sur  la  morale  du  méde- 
cin. Liège,  Dessain,  1844,  in-8°(Kepr. 
dans  les  Ann.  des  Unir,  de  Belgique, 
IVe  année,  1845,  p. 650. 

Discours  prononcé  par  Raikem,  recteur 
sortant,  à la  séance  de  réouverture  des  cours 
de  l’Université  de  Liège,  le  15  oclob.  1814. 

10°  Observations,  réflexions  et  aper- 
çus sur  quelques  affections  de  la  veine 
porte,  etc.  Brux.,  1844,  in-8",  et  (avec 
quelques  variantes)  1845,  in-4*  (Tiré 
à part  des  Mém.  de  l'Acad ■ roy.  deméd. 
de  Belgique). 

Fait  suite  aux  travaux  présentés  par 
l'auteur,  sur  le  même  sujet,  à la  Société  de 
l’Ecole  de  médecine  (1813;  et  à l’Acad.  roy. 
de  médecine  de  Paris. 

1 1°  Vente  et  colportage  des  viandes. 
Liège,  Oudart,  1845,  in-8°  (Extr.  des 
Ann.  du  Conseil  de  salubrité  de  Liège, 
t.  II,  p.  4). 

Propositions  adressées  à la  Députation 
permanente  de  la  province,  à propos  de  l'é- 
pizootie charbonneuse  de  1845. 

12°  Recherches  et  observations  sur  les 
abcès  du  foie  ouverts  dans  les  bronches. 
Brux.,  1848,  in-4°  (Tiré  à part  des 
Mém.  de  Y Acad.  de  médecine  de  Bel- 
gique). 

13°  Trad.  du  Mém.  de  Louis  Parola 
(couronné  à Lucques  par  le  5*“  congrès 
scientifique  italien)  sur  l'ergot  des  gra- 

el  tfaranea  tredecim  guttala. 
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minées,  ou  réponse  aux  questions  du 
programme  du  prof.  J. -B.  Mazzoni. 
Brux.,  1848,  in-8u. 

Extr.  des  Archives  de  la  médecine  belge , 
t.  XXIII,  XXIV  et  XXV. 

14°  Quelques  consid.  sur  la  hauteur 
des  maisons  comparée  à la  largeur  des 
rues  dans  les  villes.  Liège,  1851,  in-8". 

Extr.  des  Ann.  du  Conseil  de  salubr.  de 
Liège.  1. 11,  p.  23 

15°  Notice  sur  les  anciens  thermes 
romains  de.  Yolterra.  Liège,  Desoer, 
1841,  in-8°. 

Extr.  du  Procès-verbal  de  la  séance  pu- 
blique tenue  le  29  déc.  1850  par  la  Soc. 
d' Emulation  de  Liège,  p.  39.  — On  trouve 
dans  le  Guida  per  la  (ilia  de  Volterra  (1832), 
une  analyse  de  l'Acqua  San  Felice  de  cette 
ville,  faite  par  Haikem  en  1822. 

10°  Trad.  de  l’ouvrage  du  Dr  L. 
Parola  (de  Coni)  : Traitement  de  la  tu- 
berculisation ingénéral  et  de  la  phthisie 
pulmonaire  en  particulier.  Brux. , Gré- 
goir,  1852,  in-8"  de  207  p. 

Extr.  des  Archives  de  la  médecine  belge. 
L'ouvrage  original  est  intitulé  : Délia  tuber- 
culosi  ni  genere  e délia  ftisi  polmonare  in 
specie.  Turin,  1849,  in-4°  avec  pl.  (Couron. 
par  l 'Acad.  roy.  mcdica-cl.irurg.  de  Turin). 
En  tête  de  sa  traduction,  Raikem  reproduit 
le  rapport  du  docteur  Girola  sur  le  mémoire 
de  Parola. 

1 7°  Rapport  sur  l'enseignement  de  la 
médecine  en  Italie.  Brux.,  1855,  in-8°. 

Extr.  des  Ann.  des  Unir,  de  Felgique. 
— Rapport  rédigé  à la  suite  d'un  voyage  que 
lit  Raikem  en  Italie  (mai -juillet  1855)  et  pour 
lequel  le  Gouvernement  belge  lui  alloua  un 
subside  de  2000  francs. 

18°  Collaboraiion  à différents  re- 
cueils périodiques,  savoir  : 

a.  Le  Bulletin  de  l'Ecole  de  médecine 
de  Paris  et  de  la  Société  établie  dans 
son  sein  (1800-1810)  contient  des  rap- 
ports sur  plusieurs  travaux  de  Raikem  : 
Obs.  sur  les  maladies  du  cœur  consé- 
cutives à certaines  affections  des  pou- 
mons (1806).  — Rapprochement  de 

( *)  « Le  professeur  Alibert.dans  sa iVo*o- 
logie  naturelle,  à propos  de  la  lièvre  qu'il 
appelle  lente  nerveuse,  parle  d’une  fièvre 
muqueuse  exanthématique  qui  se  manifesta 
en  1806  à l'hôpital  St-Antoine,  et  dont  il 


quelques  faits  observés  à l'hôpital  St- 
Antoine  de  Paris  (1807)  (').  — Mém. 
sur  la  pneumonie  aigüe  (1808).  — Obs. 
sur  une  cardite  aigüe  (1809).  — Mém. 
sur  la  pneumonie  chronique  (1810).  — 
Notice  sur  l’étude  de  la  médecine  en 
Toscanne  et  spécialement  sur  les  tra- 
vaux du  célèbre  anatomiste  Mascagni 
(1811).  — Deux  obs.  relatives  à des 
anévrismes  de  l’aorte  ouverts  dans 
l’œsophage  (1812).  — Notice  sur  l’u- 
sage à l’intérieur  du  carbonate  de  po- 
tasse (1815).—  Obs.  surl'inflammation 
et  sur  l’oblitération  des  veines  (1815). 

— Mém.  sur  la  bronchite  pseudo-mem- 
braneuse (1815).  — Mémoire  surquel- 
ques  causes  de  l’anévrisme  du  ventri- 
cule gauche  du  cœur  (1815).  — Mém. 
sur  les  maladies  qui  ont  régné  à Vol- 
terra en  1815(1816). 

b.  Gazette  de  Liège  de  Desoer  : Disc, 
prononcé  sur  la  tombe  de  Célestin 
Closon,  de  Liège,  mort  à Paris  le  20 
juin  1809  (n°‘  des  10  et  12  juillet 
1809). 

Colson,  condisciple  et  ami  de  Raikem, 
comme  lui  couronné  plusieurs  fois  à Paris, 
avait  eu  sa  part  de  l'ovation  dont  nous  avons 
parlé.  Nicolas  Rassenge,  dans  les  journaux 
du  temps,  fil  le  plus  grand  éloge  des  deux 
jeunes  émules. 

c.  Nuova  biblioteca  universale  (Flo- 
rence) : Memoria  sulla  pleuritide  sim- 
plice  (1817). 

d.  Bibliothèque  médicale  de  Royer- 
Collard:  Mém.  sur  diverses  maladies 
du  système  hépatique  (1825). 

e.  Répertoire  d'anatomie  et  de  physio- 
logie pathologiques  et  de  clinique  chirur- 
gicale, de  Breschet  (Paris)  : Mém.  sur 
quelques  maladies  de  l’encéphale  et 
particulièrement  sur  l'inflammation  et 
le  ramollissement  decet  organe. — Obs. 
sur  la  splénile  terminée  par  suppuration. 

— Obs.  sur  une  inflammation  du  canal 
digestif  et  de  plusieurs  vaisseaux  san- 
guins, artériels  et  veineux. 

f.  Bulletin  de  l'Académie  royale  de 
médecine  de  Paris:  Obs.  sur  une  dys- 

« 

donne  une  idée  sommaire  d'après  la  descrip- 
tion que  j'en  ai  tracée  sous  les  yeux  de  mon 
maître,  M.  Leclerc,  alors  médecin  en  chef 
de  cet  hôpital  » (Note  autogr.  de  Raikem , 
ap.  Capitaine,  p.  138). 
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phanie  chronique  suivie  de  guérison. 
— Obs.  sur  uneectopie  accidenielledu 
cœur  terminée  par  la  guérison.  • Hé- 
patite chronique  terminée  heureusement 
par  suppuration  et  par  l'expectoration 
du  pus  à travers  le  diaphragme  et  le 
poumon.  — Méni  sur  l’inflammation 
des  veines. 

ij.  Annales  de  la  Société  de  médecine 
de  Gand  : Le  tiré  à part  n°  0.  — Obs. 
d’amaurose  et  d’hypertrophie  du  cœur, 
maladie  à laquelle  a succombé  G. -J. 
itekker,  prof.  ord.  ù l'L’niv.  de  Liège 
(1857,  p.  535). 

h.  Bulletin  de  la  Soc.  de  médecine  de 
Gand:  Expérience  sur  l’existence  et  les 
lois  des  courants  eleetro-physiologiques 
des  animaux  ii  sang  chaud  (t.  VI,  1840, 
p.  156).  — Traductions  de  l’italien 
(Hist.  d'un  hermaphrodite  de  l'espèce  bo- 
vine, par  Mascagni,  t.  IV,  1838,  p.  31  ; 
l)e  l’utilité  de  la  statistique  en  médecine, 
par  le  I)r  Jerrario,  t.  VI,  1810,  p.  67). 

Raikem  présenta  encore  à cette  Société 
(1840)  la  Irai),  d'un  Mémoire  tu  à l'Aead. 
des  Georgofili  de  Florence,  par  te  docteur 
l'uccinoti,  Sur  les  relations  de  la  médecine 
avec  l'économie  publique. 

i.  Gazette  médicale  de  Paris:  Le  tiré 
ù part  n"  4. 

j.  Annales  de  la  Société  des  sciences 
naturelles  et  médicales  de  Bruxelles  : 
Mém.  sur  l'hydrophobie  rabillque  déve- 
loppée chezdes  brebis  (t  la  suite  de  mor- 
sures faites  par  un  chien  enragé  (ltepr. 
dans  le  Bulletin  médical  belge  et  dans 
le  recueil  suivant). 

k.  Encyclograpliie  des  sciences  médi- 
cales, de  iiruxelles:  Reproduction  des 
n°*  4,  17,  18/1,  18i,  I8«5.  — Sur  la 
phlogose  des  vaisseaux  (trad.  d’un  ex- 
trait de  l’ouvrage  du  Dr  Itasori  sur  l'in- 
flammation). 

l.  Annales  des  sciences  naturelles. 
Partie  zoologiquc  (Paris):  Le  tiré  à part 
n°  5. 

m.  Annales  des  sciences  naturelles  de 
Bruges:  Arélée,  par  F.  Puccinotti  d'Ur- 
bin  (l.  Il,  1840-1841,  p.  140-155). 

Trad.  des  préliminaires  de  l'ouvrage  de 
Puccinotti  sur  Arélée. 

n.  Archives  de  la  médecine  belge  : Les 

(')Un  des  meilleurs  travaux  de  Raikem. 
La  Commission  était  composée  du  MM. 
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tirés  à part  n-  * 13  et  16.  — Notice  sur 
l’anatomie  et  la  pathologie  de  la  glande 
thymus,  par  le  I)r  Corti(t.  IV,  1841,  p. 
65  et  156),  art.  traduit  du  Journal  des 
sc.  médicales  de  Turin  (ltepr.  par  la 
Gazette  des  hôpitaux  de  Paris).  — Du 
cryptogame  de  la  teigne,  trad.  d’un 
Mém.  couronné  à Milan  en  1850  sous  le 
titre  de  Enzoografla  umana  (ltepr.  dans 
YEncyclogr.  dessc.  méd.).  — Nouv.  con- 
sidérations tirées  d’une  foule  d'expé- 
riences et  d’observ.  pathologiques  Mil- 
le pouls  veineux,  par  le  l)r  Dcsidcrio, 
de  Venise  (t-  XXXYII,  1851,  p.  255). 
— Rcprod.  du  Mém.  n°  12  (t.  XXIV, 
1847,  p.  i45)etd’aulrescommunicalions 
faites  à l'Aead.  de  médecine.  — Itapp. 
sur  les  indications  prophylactiques  à 
suivre  contre  le  choléra-morbus  asia- 
tique (t.  XXVI,  1848,  p.  17).  — Itapp. 
sur  les  Mém.  de  concours  relatifs  à 
l’hist.  de  l’albumincrie(t.  XXXIII,  1850, 
p.  134). — Art.  divers  (trad  de  l'italien), 
anonymes  ou  signés  1t. 

o.  Journal  de  médecine  publié  par  la 
Soc.  des  sc.  médicales  et  naturelles  de 
Bruxelles  : Obs.  sur  un  abcès  urineux 
consécutif  à une  perforation  de  la  vessie 
(1. 1,  1843,  p.  551  et  561). —Quelques 
obs.  sur  des  tumeurs  sous-cutanées 
renfermant  des  vers  vésiculaires  (t.  III, 

1845,  p.  543).  — Trad.  d'articles  ita- 
liens : Méthode  rationnelle  du  traitement 
de  l’hydrophobie,  par  L.  Toffoli,  (t.  Il, 
1844,  p.  469);  Remèdes  anti-épilep- 
tiques du  l)r  Marochelti  (t.  IV,  1846, 

p.  147);  Nouveau  procédé  pour  l'ampu- 
tation de  la  verge, par M.ltizzoli  (l.  IV, 

1846,  p.  810);  Des  avantages  de  l'ellé- 
bore noir,  partie,  dans  les  cas  de  manie 
et  de  mélancolie,  par  F.  Gozzi  (t.  IV, 
1846,  p.  803),  etc.,  etc. 

p.  Bulletin  de  l'Académie  royale  de 
médecine  de  Belgique:  Obs.,  réfl.  et 
aperçus  sur  quelques  affections  mor- 
bides de  la  veine  porte,  etc.  (Discussion, 
t.  III,  1844,  p.  170;  v.  ci-dessus,  n° 
10)  — Rech.,  obs.  et  réflexions  sur  les 
abcès  du  foie  ouverts  dans  les  bronches 
(llésumé.  analytique, t.  VI,  1847, p. 353  ; 
v.  ci-dessus,  n°  12);  Rapp.  présenté  au 
nom  de  la  Commission  (')  chargée 

Craninx , Lombard  , de  Mersscman , Yle- 
minckx  et  llaikem,  rapporteur. 
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nor 


(l’examiner  la  question  relative  aux 
moyens  prophylactiques  à suivre  contre 
le  eholéra-morbus  asiatique  (t.  Vil, 
1818,  p.  535-377).  - Disc-  sur  les  alté- 
rations pathologiques  rencontrées  dans 
les  cadavres  des  cholériques  (t.  VIII, 

p.  507);  Rapp.  de  la  Commission  char- 
gée d'examiner  les  Mémoires  envoyés 
au  concours  sur  la  question  : Faire  l' his- 
toire de  l'albuminerie, etc.  (t.  IX,  1819, 
p.  075;  v.  ci-dessus,  n).  — Rapp.  sur 
des  essais  d’inoculation  faits  avec  du 
eowpox  recueilli  dans  la  commune  de 
Hinghene  (t.  IX,  1819,  p.  022). 

Le  Bull,  de  l' Académie  de  médecine  ren- 
ferme encore  une  vingtaine  de  rapports  sur 
différents  travaux  communiqués  à cette  Com- 
pagnie par  les  docteurs  Van  Meerbcek,  A. 
Sovet,  J Ansiaux,  Meunier,  Moreau,  Bras- 
seur, A.  Bnzc,  Dclcour,  Desiderio,  Heuse, 
Graux,  Tardini,  etc.  Ces  rapports,  dit  M. 
Marions  , sont  faits  avec  conscience  et 
peuvent  être  cités  comme  des  modèles 
d'exactitude  et  de  judicieuse  appréciation. 

q.  Annales  média  -légales  belges,  pu- 
bliées par  le  Dr  Crommelinck  (1813)  : 
le  tiré  à part  n°  8. 

r.  Mémoires  de  l'Académie  royale  de 
médecine  de  Belgique.  : les  tirés  à part 
n0'  10  et  12. 

* Annales  des  Univers,  de  Belgique, 
voir  les  numéros  9 et  17.  — Discours 
prononcé  sur  la  tombe  de  K.  V Godt  t 
(IIIe  année,  1854,  p.  934). 

f.  Annales  du  Conseil  de  salubrité 
publique  de  la  prov.  de  Liège  : les  tirés  à 
part  numéros  11  et  14. — Rapp.  relatif 
à une  note  de  M.  le  docteur  Sovet,  de 
Beauraing,  sur  la  bière  considérée  au 
point  de  vue  de  l’hygiène  publique 
(t.  II,  1845,  p.  05). 

«.  Annales  d'oculislique  de  Tli.  tu- 
ilier : Traductions  de  l'italien  : sur  un 
nouveau  procédé  opératoire  du  docteur 
Cappeletti  pour  exécuter  la  blépharo- 
plastie (1810).  — Sur  l’emploi  des 
verres  convexes  chez  les  opérés  de  la 
pupille  artificielle,  par  le  docteur  Trin- 
chioetti  (1816)  — Sur  l’helminthiase 
dans  ses  rapports  avec  l’oculistique 
(1853),  etc. 

{'  ) Nous  résumons  la  notice  biographique 
publiée  dans  la  Revue  de  Uige  (t.  Il,  184i, 
p.  625-662  par  M.  Félix  van  Hulst,  gendre 
de  Rouillé.  — Voir  aussi  Van  Hollebeek , 


t*.  Annales  delà  Société  de  médecine 
de  Liège  : Rapport  sur  le  travail  du 
docteur  Collette  relatif  aux  inondations 
à Liège  (1. 111.  1818,  p.  27-45). 

M.  U.  Capitaine  nousapprend encore 
que  Raikem  a laissé  quelques  travaux 
inédits,  pour  la  plupart  inachevés,  no- 
tamment une  traduction  commentée  de 
la  partie  de  l’ouvrage  de  clinique  du 
prof.  Bufalini , de  Florence,  relative 
aux  maladies  du  cœur. 


Kuutiio  (Loi'is-Rierkk)  , né  à Ver- 
sailles le  20  mars  1757,  naturalisé 
belge  le  18  mai  1815,  mourut  à Liège 
le  17  octobre  1811.  Il  appartenait  par 
son  père  A une  ancienne  famille  de 
robe,  et  par  sa  mère,  Marie-Madeleine 
Gaillard,  à la  famille  de  l’historien  de 
François  I , de  Charlemagne  et  de  la 
Bivalilé  de  la  France  et  de  T Angleterre. ; 
(').  Son  éducation  terminée,  il  fut, 
suivant  un  usage  assez  général  à cette 
époque,  placé  chez  un  procureur  (vers 
1779),  où  il  rencontra  François-Stanis- 
las Andrieux,  dont  la  carrière  devait 
avoir  avec  la  sienne  une  étrange  res- 
semblance. La  similitude  de  leurs  goûts, 
de  leur  caractère,  de  leur  génie  les  pré- 
destinait en  quelque  sorte  à courir 
les  mêmes  chances  de  fortune.  L’un  et 
l’autre  déployèrent,  dans  l’étude  de  leur 
patron,  plus  de  zèle  et  d'aptitude  à faire 
des  plans  de  tragédies  et  de  comédies 
— qu’A  grossoycr-  Ils  abandonnèrent 
la  procédure  presque  en  même  temps, 
pour  entrer  , Andrieux  , chez  le  duc 
d'Uzès , en  qualité  de  secrétaire  ; 
Louis  Rouillé , A l’hùtel  des  chc- 
vaux- légers , en  qualité  de  secrétaire 
aussi,  sur  la  proposition  du  petit-fils 
de  d’Aguesseau  et  de  M.  de  Ségur. 

« L’un  et  l’autre  traversèrent  honora- 
» blement  la  tourmente  révolution- 
» naire  ; l’un  et  l’autre  se  réfugièrent 
» dans  l’élude  des  lettres,  qui  leur  pro- 
» cura  plus  lard  des  chaires  sentbla- 
» blés,  d’où,  sans  s’être  revus,  ils  fai- 
» saient  descendre  en  même  temps, 

Les  Poète*  belge.*,  Bruxelles,  1861,  in-8°, 
p.  27  et  suiv.  cl  le  Journal  de  Liège  du  18 
octobre  181  Kart,  de  M.  Cl.  Muller). 
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» l’un  ù Paris,  l’autre  à Bruxelles  et 
» ensuite  à Liège,  avec  la  môme  grâce 
u et  la  même  aménité,  des  enseigne- 
» monts  également  dictés  par  les  inspi- 
» rations  les  plus  nobles  et  par  le  goût 
» le  plus  pur,  et  recueillis  des  deux 
» parts  avec  le  même  zèle  et  le  même 
» amour.  » — On  possède  peu  de  détails 
sur  la  jeunesse  de  Rouillé  : il  (allait 
pour  ainsi  dire  employer  la  ruse,  ou  ré- 
veiller chez  lui  un  souvenir  de  recon- 
naissance, pour  l’amener  à parler  de 
ses  anciennes  relations  avec  Thomas, 
avec  Marmontel,  Chamfort,  l’abbé  de 
Boismont , l’abbé  Morellet , Suard  , 
Saint-Ange,  Ducis,  Florian,  qu’il  voyait 
fréquemment  chez  Mn,e  d’Angivilliers, 
dont  le  salon  réunissait  tout  ce  que  la 
Cour  avait  de  plus  aimable  et  les  lettres 
de  plus  distingué.  Rouillé  s’attacha 
surtout  à Thomas,  puis  à Ducis,  parce 
que  Ducis  aimait  Thomas.  Ils  ne  furent 
pas  les  seuls  à lui  reconnaître  de  l’ap- 
titude et  un  jugement  délicat  en  litté- 
rature; en  1782,  Saint-Ange,  l'élégant 
traducteur  des  Métamorphoses  , pria 
Rouillé,  Ducis  et  Mistelet  de  corriger 
sa  comédie  intitulée  l 'Ecole  des  pères 
ou  Y Heureux  échange.  Le  secrétaire 
des  chevau-légcrs  partageait  son  temps 
entre  l’accomplissement  des  devoirs  de 
sa  charge,  la  culture  des  lettres  et  la 
fréquentation  assidue  des  gens  d’élite  : 
pour  tout  concilier , il  était  obligé  de 
prolonger  ses  veilles  outre  mesure,  ce 
qui  finit  par  compromettre  sa  santé,  au 
point  qu’on  fut  obligé  de  lui  interdire 
tout  travail  et  de  le  mettre  au  lait  d’â- 
nesse.  11  avait  fait  une  comédie  ; on  ne 
lui  permettait  même  pas  de  la  relire. 
Enfin  arriva  l’heure  bénie  de  la  conva- 
lescence; Rouillé  la  salua  par  une 
charmante  invocation  à la  Santé , qu’il 
adressa  sous  forme  de  lettre  à J. -B. 
Lesbroussart,  son  oncle  par  alliance 
(*).  Il  était  encore  souffrant  lorsqu’il 
écrivit  ces  vers;  à peine  osait-il  comp- 
ter sur  l’avenir  : 

Aime»  moi,  mon  ami,  je  prendrai  patience. 

Adieu.  De  relit;  qnn  j'«D<«D>e 

Je  ce»e  d'espérer  un  traitement  plu,  doux  ; 

Mais  j ‘apprends  qu'elle  est  près  de  vmi«; 

Je  regrette  moin»  son  absence. 

( ' ) Celte  pièce  a élé  insérée  dans  la  Re- 
rue de  Liège,  t.  Il,  p.  210,  et  dans  le  vo- 


Lesbroussart,  appelé  en  Belgique 
par  Marie-Thérèse,  avait  publié  à Bru- 
xelles, en  1785,  sous  le  titre  De  l'édu- 
cation belgique,  des  réflexions  sur  le 
nouveau  plan  d’études  que  Joseph  II 
venait  d’adopter  pour  le  Collège  Thé- 
résien.  L’idée  lui  vint,  en  1787,  de  se 
faire  un  titre  auprès  du  Musée  de  Bor- 
deaux, en  faisant  hommage  à cette  Aca- 
démie d’un  exemplaire  de  son  ouvrage; 
il  y joignit  une  pièce  de  vers  de  Rouillé, 
sollicitant  pour  celui-ci  le  titre  de 
membre  correspondant  qu’il  ambition- 
nait lui-même.  Tous  deux  furent  nom- 
més : inconnu  la  veille  à Bordeaux, 
Rouillé  s’y  vit  porter  aux  nues  lorsqu’on 
eut  donné  lecture  du  Moment,  petit 
poème  d’une  conception  vraiment  ingé- 
nieuse et  d’une  grâce  dont  notre  siècle 
a perdu  le  secret. 

f'-hrx  le#  humain#,  pin#  qu’un  11c  (xin»;, 

Tout  Pal  l'out-tngo  d'un  moment. 

Un  moment  uou#  dooue  U vie. 

Un  moment  nous  donne  la  mort. 

Un  moment  fixe  notre  sort. 

Un  moment  eomble  notre  envie. 

Un  momeut  nou#  rend  malheureux. 

Un  moment  nous  rond  odieux,  * 

Un  moment  noua  réconcilie... 

. I.o  moment  i son  gré  >e  joue 
De  notre  eipoir,  de  no#  désirs: 

Du  sort,  il  tait  tourner  la  roue... 

...  Au  mortel  le  plu#  malhabile 
il  prête  lu  dextérité, 

Kt  dan#  l’esprit  le  plu#  stérile 
Il  porto  la  fécondité... 

11  embarrasse  la  prudence. 

Excuse  la  témérité. 

Éteint  la  sensibilité. 

Anime  la  froide  indolence, 

Fait  triompher  l'aridité 
Où  vient  échouer  la  science, 

Kt  lionne  A la  stupidité 

Le  ton  vainqueur  do  l'éloquence. 

D'un  uilrrrier  tout  chargé  d'honneur# 

Lu  moment  obscurcit  la  gloire, 

Kt  d'un  Krostate  A vapeur# 

Il  étornUo  la  mémoire. 

D'un  poltron,  il  fait  un  héros, 

Do  la  fade  Ktmire,  une  idole; 

Il  vous  mène  nn  sm<e  A Papho», 

Et  frète  Luao  au  Capitole. 

Relie.,  vous  sentez  comme  moi 
Le  prix  d'un  momeut  de  délire... 

Beau  soxe,  nssoz  souvent 

L’instint,  dit-on,  a sur  vous  quelque  empire. 

Je  n’en  crois  rien  : point  ne  voudrais  médire; 
Point  no  voudrais  m’expo#er  a votre  ire: 

Trop  b en  sauriez  punir  le  médisant... 

L’abbé  Sicard,  le  célèbre  instituteur 
des  sourds-muets,  fut  chargé  de  noti- 
fier leur  nomination  à Lesbroussart 
et  à Rouillé.  Le  diplôme  de  ce  dernier 
lui  donne  la  qualification  de  Secrétaire 

iume  de  poésies  légères  dont  il  sera  ques- 
tion ci -après. 
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de  l'état-major  des  gardes-du-corps  du 
Roi.  Il  ne  parait  pas  que  celui-ci,  mal- 
gré les  instances  réitérées  de  son  cor- 
respondant, ait  rien  communiqué  ulté- 
rieurement à l’Académie  de  Bordeaux. 
Sa  santé,  toujours  inégale,  lui  servit 
d’excuse.  C’est  pourtant  de  cette  époque 
que  datent  les  principaux  écrits  qu'il 
a laissés,  deux  petits  recueils  de  poé- 
sies légères  publiés  par  ses  amis  sans 
son  agrément,  et  une  comédie  en  trois 
actes  et  en  vers  (le  Connaisseur),  repré- 
sentée à Versailles,  puis  à Bruxelles. 
Rouillé  écrivait  en  quelque  sorte  pour 
lui-même  : il  n’aimait  pas  qu’on  parlât 
de  lui  ; il  avait  peur  d’être  en  évidence. 
Il  racheta,  pour  les  anéantir,  tous  les 
exemplaires  de  ses  poésies  qu’il  put  dé- 
couvrir, et  de  même  il  retira  sa  comé- 
die, imprimée  également  sans  sa  par- 
ticipation. Le  Connaisseur  est  moins 
remarquable,  il  faut  le  dire,  sous  le 
rapport  de  l’invention  que  sous  le  rap- 
port du  style,  toujours  naturel,  élé- 
gant et  délicat.  On  y trouve  des  por- 
traits finement  dessinés,  des  saillies 
spirituelles,  des  vers  qui  se  retiennent 
et  qui,  s'ils  étaient  plus  connus,  ob- 
tiendraient fréquemment  les  honneurs 
de  la  citation  : quant  à la  donnée,  c’est 
tout  simplement  celle  du  conte  de  Mar- 
montel  qui  porte  le  même  titre,  et  le 
dénouement  fait  trop  penser  au  dernier 
acte  de  la  Métromanie.  Evidemment, 
Rouillé  n’avait  composé  cette  pièce 
que  pour  essayer  ses  forces  ; ainsi  en- 
core s'explique  sa  discrétion.  En  tout 
cas,  il  pouvait  se  promettre  une  bril- 
lante carrière  littéraire,  lorsque  la  tour- 
mente de  1789  vint  faire  trembler  jus- 
qu’en ses  fondements  l’éditice  social, 
et  rompre  en  un  moment  la  chaîne  des 
traditions  de  la  France  de  Louis  XIV 
et  de  Louis  XV  : les  coups  de  foudre  de 
l’éloquence  révolutionnaire  étouffèrent 
le  filet  de  voix  des  poètes  de  cour. 

« Intelligent  et  généreux,  dit  Ph.Les- 
broussart  (’),  Rouillé  avait  salué  avec 
transport  celte  grande  rénovation;  mais 
bientôt  il  fut  réduit  à détourner  ses  re- 
gards des  scènes  déplorables  qui  com- 

( 1 ) Discours  prononcé  aux  funérailles  de 
Rouillé. 

{*)  V.  la  biographie  de  Lambrechts  par 


mençaienl  à la  profaner.  Dans  l’une  de 
ces  occasions , il  fit  preuve  d’un  dé- 
vouement trop  honorable  pour  que  nous 
omettions  de  le  signaler.  Lorsque,  dans 
les  sanglantes  journées  des  5 et  0 oc- 
tobre, Versailles  fut  envahi  par  la  po- 
pulace parisienne,  et  le  quartier  des 
gardes  livré  au  pillage,  Rouillé  sam  a 
la  caisse  de  l’hôtel  et  parvint  à déposer 
les  fonds  dans  une  silre  retraite,  non 
sans  avoir  plusieurs  fois,  au  péril  de 
sa  vie,  traversé  les  rangs  de  cette  mul- 
titude également  avide  de  meurtre  et 
de  rapine.  Il  parvint  aussi  à protéger 
les  jours  menacés  de  quelques  gentils- 
hommes ; double  service  qui , après 
le  rétablissement  momentané  de  l’ordre, 
fut  récompensé  par  la  croix  de  Saint- 
Louis,  que  du  reste  il  ne  porta  jamais.  » 
I!  resta  employé  au  ministère  de  la 
guerre  jusqu’au  moment  où  J. -B.  I.es- 
broussart,  devenu  son  beau-frère,  le 
décida  (en  l’an  V de  la  République) 
à venir  le  rejoindre  à Bruxelles  et  à s’y 
fixer  définitivement.  Le  jurisconsulte 
Lambrechts  (*),  commissaire  du  pou- 
voir exécutif,  le  nomma  chef  dans  ses 
bureaux.  Enfin  la  carrière  de  l’ensei- 
gnement s’ouvrit  pour  lui,  lors  de  l’orga- 
nisation des  Ecoles  centrales.  A la  suite 
d’un  concours,  il  fut  appelé  à professer 
les  belles-lettres  dans  celle  de  la  Dyle. 
Lambrechts  fit  tous  ses  efforts  pour  le 
retenir  et  chercha  même  les  moyens  de 
concilier  les  fonctions  des  deux  places: 
Rouillé  ne  se  laissa  point  convaincre  ; 
par  conscience  il  refusa  le  cumul,  et 
par  goût  il  opta  pour  la  chaire 

Il  débuta,  le  1er  messidor  an  V,  par 
un  discours  qui  fit  d’emblée  pressentir 
en  lui  un  professeur  distingué.  A une 
époque  où  l’on  jetait  volontiers  pardes- 
sus bord  tout  ce  qui  semblait  rappeler 
l’ancien  régime,  il  se  fit  le  courageux 
défenseur  des  Rollin  et  des  Condillac, 
il  enseigna  le  respect  de  la  pureté  clas- 
sique. L'insistance  sur  ce  point  était 
alors  d’autant  plus  nécessaire,  que  les 
Collèges  avaient  été  désorganisés  depuis 
la  révolution,  et  que  le  soin  de  la  forme 
n’avait  guère  été  jusque  là,  même  avant 


M.  Van  Hulst,  dans  les  Vies  de  quelques 
Belges.  Liège,  Oudarl,  I81Ü,  in-8*, 
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Iiîs  derniers  événements,  l;i  qualité  do- 
minante des  Belges-  Bientôt  Houille  et 
Lesbroussarl  constatèrent  même  que, 
parmi  leurs  auditeurs  les  plus  zélés, 
beaucoup  manquaient  des  connaissances 
préliminaires  indispensables  pour  pro- 
fiter de  leurs  leçons.  Ils  eurent  le  cou- 
rage d'y  suppléer  et  de  s'imposer  la  tâche 
de  faire  des  cours  d’humanités,  répartis 
et  gradués  selon  les  besoins  des  élèves. 
Ce  zèle  désintéressé  et  sans  éclat  fut 
pourtant  divulgué  parla  reconnaissance 
des  élèves,  et  en  l’an  X,  le  préfet  du 
département  de  la  Dyle.  M.  Douleet  de 
Pontécoulant,  transmit  collectivement 
aux  deux  professeurs  l'expression  offi- 
cielle « de  l'estime  et  de  la  reconnaissance 
que  leur  conduite  avait  inspirées  au  mi- 
nistre de  l'intérieur.  » Ce  témoignage 
était  d'autant  plus  honorable  que  Houille 
n'avait  jamais,  dans  ses  discours  de 
distribution  de  prix,  saisi  l'occasion 
d'encenser  le  héros  « qui  avait  ramené 
l'ordre  dans  l’empire  et  la  victoire  sur 
toutes  les  frontières.  » Quand  il  avait 
parlé  de  Na;  oléon,  il  s’était  contenté 
de  le  représenter  comme  destiné  â faire 
fleurir  la  paix  en  affermissant  la  liberté, 
cette  liberté  qui  avait  coûté  tant  de  sang. 

Eu  l'an  XI  (1803),  lors  de  l’organi- 
sation des  Lycées,  Rouillé  devint  pro- 
fesseur en  titre  des  classes  de  5P  et  f, 
qu'il  avait  jusque  là  volontairement  di- 
rigées. Quand  l’Université  impériale  sc 
constitua,  un  arrêté  du  grand-maître, 
Fontanes,  le  nomma  professeur  de  lit- 
térature latine  à la  Faculté  des  lettres 
de  Bruxelles  Eu  exécution  des  nou- 
veaux règlements,  il  se  munit  en  1810 
du  diplôme  de  licencié  ès-lettres,  et 
l’année  suivante  de  celui  de  docteur 

Dès  l'an  VII,  il  avait  été  désigné  par 
l’administration  départementale  pour 

l1;  L'administration  désigna  vingt  mem- 
bres, qui  furent  chargés  a lei-r  tour  de  s'ad- 
joindre vingt  autres  collègues.  Rouillé  (Il 
partie  des  vingt  premiers  avec  son  beau-frère 
Lesbroussarl , Van  Mons  le  chimiste . lo 
peintre  François,  Heusschling,  savant. surkmt 
en  linguistique,  le  bibliophile  La  Serna  San- 
tander.  l'agronome  l’oederle,  le  professeur 
de  législation  Wyns,  etc.  Parmi  les  collègues 
qu'ils  s'adjoignirent, on  cite  le  mathématicien 
et  antiquaire  de  Nieuport,  Plassrhnerl,  ('•••n- 


fiiirc  partie  de  la  Société  libre  des  arts, 
des  sciences  et  des  lettres,  qui  lit  place 
en  1810  à la  nouvelle  Académie  de 
Bruxelles  (').  Nous  ne  sachions  pas 
qu’il  ail  été  affilié,  depuis,  à aucun  corps 
savant,  si  ce  n’est  à la  Société  royale 
des  beaux-arts  el  de  la  littérature  de 
Gand  (1816). 

Le  événements  de  I8U,  on  le  com- 
prend sans  peine,  ne  le  laissèrent  point 
indifférent.  Il  avait  un  frère  à Paris  ; 
M"1*  d’Angivilliers,  sa  vieille  amie,  était 
rentrée  ; la  Croix  de  Saint-Louis,  s’il 
rentrait  en  France,  devait  être  le  pré- 
lude d’autres  faveurs,  de  la  part  de  la 
famille  qu’il  avait  servie  dans  ses  pre- 
mières années:  mille  raisons  le  pous- 
saient à quitter  la  Belgique.  Mais  il 
s’était  marié  à Bruxelles  ; sa  Allé  y était 
née  ; Lesbroussarl  tenait  à y rester  ; ses 
meilleurs  amis  étaient  Beiges  ; enfin  il 
s’aperçut  que  son  «pur  appartenait  au 
pays  qu’il  habitait  déjà  depuis  vingt 
ans.  il  demanda  donc  el  obtint  en  1815. 
du  roi  Guillaume,  des  lettres  de  grande 
naturalisation.  La  même  année,  il  fut 
nommé  membre  de  la  Commission  char- 
gée de  préparer  un  plan  de  réorganisa- 
tion do  haut  enseignement  (*).  Quand 
il  eut  été  décidé,  plus  tard, qu’il  y aurait 
trois  Universités  de  l’Etal,  le  commis- 
saire-général de  l'instruction  publique, 
Repelaer  van  Driel,  offrit  à Itouillé  le 
choix  de  l'Université  dans  laquelle  il 
continuerait  d’enseigner  les  belles-let- 
tres. Il  opta  pour  Liège  et  fut  eu  con- 
séquence nommé,  par  arrêté  royal  du 
3 juin  1817,  professeur  ordinaire  à la 
Faculté  de  philosophie  spéculative  et 
des  lettres  établie  en  cette  ville  (*). 

Son  enseignement  a laissé  parmi  nous 
des  souvenirs  durables.  Ceux  qui  ont 
entendu  Rouillé  s'accordent  à vanter  la 


debien,  Dolrengc,  etc.  (Van  Hulsl,  Soiice  sur 
Itouitté'. 

■ * ) Celle  Commission  était  composée  de 
MM.  de  La  Hamaide.  avocat -général  près  la 
cour  supérieure  de  justice  de  Bruxelles,  le 
baron  !..  II.  de  Broeck,  le  chanoine  de  Basl , 
di*  B and.  le  professeur  de  physique  Senlelct, 
J. -B.  Lesbroussarl  et  Rouillé  Arr.  royal  du 
8 novembre  1815;. 

* Le  programme  de  1817  lui  attribue  les 
cours  suivants:  littérature  française,  art 
oratoire,  histoire  des  provinces  belgiqucs. 


pureté  et  l'aisance  de  son  langage,  la 
délicatesse  de  scs  aperçus,  le  rare  bon- 
hcur  avec  lequel  il  savait  combiner 
l'ordre  didactique  et  renseignement  his- 
torique  : notons  en  passant  qu’en  ce 
temps-là,  le  cours  de  littérature  fran- 
çaise embrassait  les  préceptes  de  l’art 
d’écrire  en  même  temps  que  l’analyse 
«les  chefs-d’œuvre  littéraires.  Rouillé 
en  voulait  beaucoup  à l’école  romantique, 
qui  lui  inspirait  de  temps  eu  temps  des 
sorties  assez  vives  : cependant  il  était 
en  un  certain  sens  éclectique,  et  il  sa- 
vait rendre  une  pleine  justice  aux  beautés 
des  productions  les  plus  récentes.  « Ja- 
mais, dit  son  biographe,  jamais  vieux 
professeur  peut-être  ne  se  montra  plus 
empressé  que  lui  à citer  honorablement 
des  œuvres  contemporaines  : c’est  qu’il 
était  aussi  bon  que  spirituel;  mais  il 
faut  se  hâter  d’ajouter  que  nul  ne  pos- 
sédait à un  plus  haut  degré  l'art  de  ré- 
veiller l'intérêt  en  variant  le  ton  de  la 
louange.  » Ses  levons  étaient  publiques  : 
à Bruxelles,  «lu  temps  de  la  réunion 
avec  la  France,  elles  avaient  même  été 
fré«|uentées  par  un  grand  nombre  de 
dames.  A Liège,  beaucoup  d’amis  des 
lettres,  sans  distinction  d’âge,  se  plai- 
saient à retremper  leurs  souvenirs  en 
allant  écouler  l'aimable  vieillard. 

Affable  avec  tout  le  monde,  Boni  lié 
se  montrait  peu  prodigue  du  titre  d’ami. 
Surtout  il  était  avare  de  ses  lettres,  « si 
enviées  par  tous  ceux  qui  en  avaient  lu 
quelqu’une.  » Plasschaert  resta  finale- 
ment son  unique  correspondant  et  l’u- 
nique confident  «l«*s  gracieux  caprices 
de  sa  fantaisie  littéraire.  Plasschaert  le 
consultait  sur  le  choix  des  devises  ou 
des  inscriptions  dont  il  ornait  les  bustes 
des  grands  hommes  «le  son  Klysée  ( * » : 
Rouillé  lui  indiquait  Carpe  dicta  pour 
Horace,  et  pour  Molière  ; 

J<>  nui  l] Il 1*011  unit  tiounno... 

C’est  à Plasschaert  qu’il  adressait  les 
jolies  fables  que  M.  Van  llulst  nous  a 
partiellement  fait  connaître  dans  la 
Revue  de  Liège;  en  revanche,  c'est  à lui 

( ' ) Le  célèbre  parc  de  Wespelaer,  entre 
Louvain  et  Matines.  — V.  lu  biographie  de 
Plasschaert  dans  les  Vie*  île  quelque*  llelge*. 

( * ) il  doit  avoir  continué,  l'année  suivante, 
à faire  son  cours  de  littérature  française  a 


que  Plasschaert  soumettait  soit  Essai 
sur  lu  noblesse,  son  Esquisse  sur  les 
langues , son  charmant  conte  en  vers  du 
Vieux  baron  et  du  Jeune  chevalier,  et 
son  appel  à l’exilé  Arnault,  imitation 
heureuse  d’une  pièce  qui  est  dans  la 
mémoire  de  tout  le  monde  (La  Feuille). 

A Liège,  sa  vie  «levint  de  plus  en 
plus  studieuse  et  retirée.  Il  vint  un  mo- 
nt *nt  où  ses  forces  ne  secondèrent  plus 
son  zèle  : I eniéritat  lui  lut  accordé  par 
le  gouvernement  provisoire  (le  IG  dé- 
cembre 1 850) < * ).  « Depuis  lors.il  vivait 
doucement,  libre  de  soucis,  mais  non 
pas  oisif,  au  milieu  de  tout  ce  qu’il  ché- 
rissait : sa  famille,  quelques  amis,  cl 
scs  livres,  qui  étaient  aussi  pour  lui 
d’anciens  et  «le  précieux  amis  ; car,  à 
l'exemple  d’un  illustre  contemporain 
(Royer-Collard),  il  lisait  peu,  mais  re- 
lisait beaucoup  (*).  Il  était  aussi  versé 
dans  leslitiératures  de  l’antiquité  clas- 
sique  que  dans  la  littérature  française; 
Horace  était  son  ami  inséparable,  mais 
il  n’en  aimait  pas  moins  le  langage  pro- 
fond et  sévère  de  Tacil«\  Il  possédait 
un  talent  de  plus  en  plus  rare  : il  savait 
lire.  Les  inflexions  de  sa  voix,  les 
nuances  de  son  débit,  variées  à l’infini, 
toujours  fines  et  toujours  justes,  con- 
tribuaient mieux  qu'un  commentaire  à 
l'intelligence  des  beautés  littéraires.  « 

Sa  modestie  d'auteur  était  sincère. 
« Il  y quatre  ou  cinq  ans,  dit  M.  Van 
llulst,  que  nous  étions  parvenus  à ras- 
sembler quelques  feuilles  éparses  «lésa 
jolie  comédie  «lu  Connaisseur.  Voulant 
lui  faire  une  surpi  ise  agréable  au  jour 
«le  sa  fêle,  quelques  amis  s’étalent  réu- 
nis et  avaient  appris  celle  pièce  par 
cœur.  Le  jour  venu,  on  l’invita,  dans  la 
soirée,  à passer  au  salon,  où  l’on  avait 
dressé  un  petit  théâtre  à l’aide  «le  para- 
vents. On  se  mil  donc  à jouer  sa  pièce  : 
il  «Montait  attentivement  et  avec  plaisir; 
mais  plusieurs  scènes  avaient  déjà  été 
jouées  lorsqu'il  dit  à ses  voisins  : 
« Mais  c'est  singulier  ! Je  connais  cela, 
j’en  suis  sûr,  j'ai  vu  cela  «juclquc  part  ; 
aidez-moi  donc  à le  retrouver.  » 

In  t'amlie  libre.  En  tous  cas,  son  nom  figure 
parmi  ceux  des  membres  de  la  Commission 
d'examen  nommée  ton)  exprès,  pour  lesélèves 
de  cette  Faculté,  le  23  octobre  1831. 

(’  Discours  de  Ph.  Lesbrousaart. 


Bon,  indulgent,  délicat,  il  avait  l'art 
de  mettre  tout  lemondcà  l’aise.  C'était 
un  homme  de  mérite,  et  pourtant  il  n'eut 
jamais  ni  ennemis  ni  détracteurs.  Ce 
témoignage  d'un  de  ses  anciens  élèves 
qui  fut  aussi  toujours  son  ami  (')  vaut 
tout  un  panégyrique.  — Il  avait,  ajoute 
l' uss,  tout  ce  qui  rend  l'homme  digne 
d’être  aimé, 

> ui  [hv!u<,  more*  cui  ttpienti*  «.•ntt  (*). 

Nous  avons  dit  que  Rouillé  conser- 
vait pour  lui,  ou  pour  quelques  amis 
tout  au  plus,  les  écrits  qu’il  n'étai  t point 
forcé  de  publier.  Il  brilla  même  plu- 
sieurs manuscrits.  M.  Van  Ilulst  eut 
beaucoup  de  peine  à arrêter  cette  œuvre 
de  destruction  et  à sauver  même  les 
cahiers,  très-riches  en  renseignements 
et  en  observations  remarquables,  des 
cours  de  son  beau-père. 

La  liste  suivante  sera  donc  nécessai- 
rement incomplète.— Nous  connaissons 
de  Rouillé  : 

1°  Deux  recueils  de  poésies  légères , 
par  M.  R”*,  1787,  in- 18.  sans  nom 
d’imprimeur  ni  de  lieu,  l’un  de  8.  l’autre 
de  66  pages.  — C’est  à graud’peine  que 
M.  Van  Hulst  est  parvenu  à rassembler 
les  fragments  épars  de  deux  exemplaires 
de  ces  opuscules.  Les  pièces  ainsi  re- 
trouvées ont  été  réimprimées  en  1845 
chez  F.  Oudarl,  à Liège,  en  un  joli 
volume  in-8®,  édité  par  les  soins  de  M. 
Aug.  Van  Ilulst  fils,  sous  ce  litre  : Poé- 
sies légères,  pur  L.  P.  Rouillé. 

2°  Le  Connaisseur,  comédie  en  trois 
actes  et  en  vers.  — Nous  avons  dit  que 
la  famille  elle-même  n’a  pu  en  retrouver 
que  des  fragments. 

3"  La  collection  des  Discours  pronon- 
cés par  les  professeurs  de  l'Ecole  centrale, 
du  département  de  la  Dyle,  à l'ouverture 
des  leçons,  le  \ Messidor  an  V,  contient 
un  discours  de  Rouillé(Bruxelles,Tutot, 
in-12"  de  75  p.)  —Nous  ne  savons  si 
les  discours  prononcés  aux  distribu- 
tions des  prix  de  l’F.cole  centrale  ont 
vu  le  jour. 

•i°  Discours  d’ouverture  du  cours  de 
littérature  française  (ù  l’Université  de 


Liège)  : Sur  les  progrès  de  la  poésie  et 
de  l'éloquence  (Ann.  Acad.,  vol.  I). 

5"  Des  Fables,  des  Épigrammes,  etc. 
quelques-unes  très-remarquables , pu- 
bliées dans  la  Revue  de  Liège,  t.  I (U 
fables).  Il  (3  fables  et  la  Lettre  à M. 
Lesbroussart) , III  (<2  fables),  IV  (2 
fables),  NI  (L'ours  et  le  renard,  fable 
ancienne  cum  nolis  variorum  (sic)  et 
i épigrammes). 

6°  Lausus,  tragédie(probablement  iné- 
dite).— Pli.  Lesbroussart  se  souvenait 
de  l’avoir  entendu  lire  dans  sa  jeunesse  ; 
elle  lui  avait  laissé  « une  impression 
puissante  ».  M.  Van  Ilulst  n'en  a re- 
trouvé que  deux  actes  dans  les  paniers 
de  Rouillé. 


iioytM*  (Jean-Guillaume)  naquit  à 
Munsterbilsen  (province  de  Limbourg) 
le  26  mars  1798,  et  mourut  à Liège  le 
20  octobre  1867,  quelques  jours  avant 
la  i élébration  du  jubilé  universitaire  et 
quelques  mois  a vaut  l’époque  où  il  comp- 
tait obtenir  l’émérital,  conformément  à 
la  loi.  Son  nom  ligure  encore  au  pro- 
gramme de  1867-1868,  mais  seulement 
pour  mémoire,  M.  Heuse  (v.  ce  nom), 
qui  le  remplace  aujourd’hui  définitive- 
ment comme  professeur  de  pathologie 
spéciale,  ayant  été  désigné  pour  le  sup- 
pléer dès  le  commencement  de  cette 
année  académique.  Royer  était  doué 
d’une  constitution  robuste  : sa  famille 
avait  offert  de  rares  exemples  de  longé- 
vité; son  père  était  mort  centenaire, 
accablé  sous  le  poids  de  l’âge,  mais 
nullement  infirme.  Selon  toute  appa- 
rence, Jean-Guillaume  devait  compter 
sur  une  verte  vieillesse,  longue  et  pai- 
sible; mais  une  lésion  des  organes 
digestifs,  dont  la  cause  remontait  à 
quelques  années,  s’aggrava  tout  d’un 
coup  pendant  les  vacances  de  1867  et 
ne  laissa  bientôt  plus  d’espoir.  Royer 
avait  fait  d’excellentes  études  à l’Athénée 
de  Maestricht,  et  il  en  était  sorti  pas- 
sionné pour  les  langues  et  les  littéra- 
tures de  l’antiquité.  On  peut  dire  qu'il 
était  né  philologue  : il  écrivait  le  latin 


( ' M.  Cl.  Muller,  membre  de  la  Chambre  ( * 1 Memnriœ  Lad.  Rouillé,  pièce  de  vers 
dt-s  Itcprésentanls.  insérée  dans  la  Revue  de  Liège,  t.  II,  p.  662. 
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avec  une  pureté  rare,  et  nous  l’avons 
eonnu  parlant  six  langues  avec  une 
facilité  presque  égale.  Sa  mémoire 
prodigieuse,  au  surplus,  lui  venait  sin- 
gulièrement en  aide  : les  tours  de 
force  lui  étaient  familiers  ; il  eiïl  récité 
Virgile,  Horace  et  peut-être  Homère 
d’un  bout  à l’autre;  les  poètes  secon- 
daires, ceux  mêmes  delà  décadence, lui 
étaient  familiers,  et  il  savait  par  cœur 
de  longs  chapitres  d’histoire  et  jusqu’à 
des  traités  de  médecine  : tout  Celse  était 
dans  sa  tête,  et  pour  peu  qu’on  l’en 
priât,  il  en  donnait  volontiers  ce  qu'on 
pourrait  appeler  une  édition  verbale. 
Il  ne  s’engagea  cependant  point  dans 
la  carrière  des  lettres  : ses  humanités 
achevées,  il  alla  suivre  à l'Université  de 
Leyde  les  cours  de  médecine,  et  en  re- 
vint porteur,  à 18  ans,  d’un  diplôme  de 
docteur  obtenu  avec  le  plus  grand  suc- 
cès. U termina  ses  éludes  à l’Université 
de  Liège,  où  il  subit  d’une  manière 
très-distinguée,  devant  la  Faculté  de 
médecine,  les  examens  de  docteur  en 
chirurgie  et  en  accouchements.  Etabli 
comme  praticien  dansson  village  natal, 
il  s’y  acquit,  grâce  à son  zèle  et  à son 
dévouement  pour  les  malades  indi- 
gents, l’estime  et  la  reconnaissance  de 
tout  le  monde  ; mais  les  nombreux 
amis  qu’il  s'était  faits  à Liège  lui  firent 
comprendre  qu’il  était  appelé  à rendre 
des  services  sur  un  plus  grand  théâtre, 
et  il  se  rendit  â leurs  conseils.  II  fut 
bientôt  en  réputation  dans  la  ville  uni- 
versitaire; il  devint  entr’autres  le  mé- 
decin ordinaire  de  l'évêque  van  Bom- 
mel,  fonctions  qu’il  conserva  jusqu’à 
la  mort  de  ce  prélat.  Lors  de  la  réor- 
ganisation de  183;i,  Boyer  fut  nommé 
agrégé  à la  Faculté  de  médecine  de 
l’Université;  il  obtint  le  titre  de  pro 
fesseur  extraordinaire  environ  douze 
ans  après,  le  5 août  1837,  et  enfin 
l'ordinariat  le  20  août  1811.  II  fut 
chargé  pendant  plusieurs  années  du 
cours  de  pathologie  et  de  thérapeutique 
générales,  en  remplacement  de  M.  Sau- 
veur; ce  cours  a été  postérieurement 


f)  Sauf  une  interruption  : le  cours  de 
médecine  légale,  a été  donné  par  M.  Borlée, 
de  1 85ÎÎ  à 1861. 

(*)  Au  lit  do  mort,  il  exprima  formelle- 


dédoublë et  partagé  entre  MM.  Spring 
et  Vausi.  Boyer  professa  ensuite  la 
pathologie  et  la  thérapeutique  spéciales 
des  maladies  internes,  y compris  les 
maladies  des  femmes  et  des  enfants, 
celles  de  la  peau  et  les  maladies  sy- 
philitiques, cours  de  deux  ans,  confié 
actuellement  â M.  Heuse  (v.  ci-dessus). 
En  outre,  il  resta  titulaire  (*),  jusqu’à 
sa  mort,  du  cours  de  médecine  légale 
(y  compris  la  toxicologie;,  et  du  cours 
facultatif vl  encyclopédie  et  d’histoire  de 
la  médecine.  D’un  caractère  bienveil- 
lant et  affable,  Boyer  s'était  acquis 
l’affection  aussi  bien  que  la  considéra- 
tion de  ses  élèves.  Son  zèle  ne  se  dé- 
mentit jamais;  il  s’obstina  même,  quoi- 
que déjà  très-souffrant,  à continuer 
sans  interruption  son  cours  de  patho- 
logie spéciale  jusqu'à  la  fin  de  l’année 
1800- 1 807.  Peut-être  se  faisait-il  illu- 
sion sur  son  état;  en  tous  cas  il  ne 
voulut  suivre  aucun  traitement  jusqu'à 
ce  que,  peu  après  l’ouverture  de  la  ses- 
sion du  jury,  il  dut  enfin  se  rendre  à 
l’évidence  (*).  — Boyer  a été  secrétaire 
académique  en  1857-1858.  Nous  ne 
connaissons  de  lui  aucune  publication, 
à part  quelques  pièces  de  vers  latins, 
pour  la  plupart  consacrées  à la  mé- 
moire de  ses  anciens  collègues  et  dis- 
séminées dans  les  journaux  de  Liège. 


ituiii  (Ignace -Antoine)  naquit  à 
Luxembourg  le  4*  jour  complémentaire 
de  l’an  X <21  septembre  1802),  et  mou- 
rut à Liège,  d’une  attaque  «le  choléra, 
le  31  juillet  1819,  presque  en  même 
temps  que  son  compatriote  et  ami  Mo- 
litor,  professeur  à la  Faculté  de  droit 
de  l'Université  de  Gand.  Ils  avaient  fait 
leurs  études  ensemble,  débuté  ensemble 
ai; barreau,  quitté  ensemble,  en  1830, 
leur  ville  natale  pour  venir  servir  la 
cause  de  l'indépendance  nationale  ; ils 
s’étaient  ensuite  trouvés  réunis  au  tri- 
bunal d'Arlon,  en  qualité  de  substituts; 
enfin  ils  avaient  quitté  l’un  et  l'autre  la 
magistrature  pour  l’enseignement  : il  n’y 


ment  la  volonté  de  ne  pas  recevoir  les  hon- 
neurs universitaires.  — Son  corps  a été 
transporté  à Munsterbilsen. 
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avait  plus  qu'un  point, ajoute  M.  Nypels, 
le  biographe  de  Ituth,  où  leur  destinée 
pouvait  être  différente,  le  lerme  de  leur 
carrière  ici-bas  : le  ciel  voulut  que  la 
coïncidence  fût  complète.  — Ruth  prit 
ses  premières  inscriptions  à l'Université 
deLiégeavecun  autre  condisciple  luxem- 
bourgeois, M Jean-Baptiste  Nothomb. 
Ils  furent  compagnons  de  chambre  et 
prirent,  dès  le  début , des  habitudes  stu- 
dieuses. Ils  se  séparèrent  en  1827, 
M.  Nothomb  déjà  impatient  de  prendre 
part  aux  affaires  publiques,  Ruth  préoc- 
cupé de  faire  honneur  au  diplôme  de 
docteur  en  droit,  qu’il  venait  de  con- 
quérir par  une  dissertation  sur  le  Pri- 
vilègedu  vendeur,  le  seul  travail  imprimé 
qu'on  connaisse  de  lui.  l.es  événements 
entravèrent  la  réalisation  des  projets 
du  jeune  avocat  ; au  premier  signal 
parti  de  Bruxelles,  la  jeunesse  dn  Grand- 
Duché  se  leva  pleine  d’enthousiasme 
pour  les  principes  de  la  Révolution. 
Ruth  fonda  une  association  publique  à 
Luxembourg,  en  fut  le  secrétaire  et 
rendit,  dans  les  moments  de  crise,  des 
services  qui  furent  récompensés  plus 
tard  par  la  Croix  de  fer.  Au  mois  d’oc- 
tobre 1850,  il  passa  au  tribunal  qui 
venait  d’être  créé  à Arlon,  en  qualité 
de  substitut  du  commissaire  du  Gou- 
vernement ; il  y eut  l’occasion  de  rem- 
plir par  intérim  les  fonctions  de  chef 
du  parquet,  en  l’absence  de  ce  fonc- 
tionnaire. Non  seulement  il  profita  de 
sa  position  pour  gagner  dans  son  ar- 
rondissement des  partisans  à la  cause 
qu'il  avait  embrassée,  mais  il  parvint 
à faire  de  la  propagande  jusque  dans 
les  murs  de  la  forteresse.  Le  ministère 
jugea  prudent  de  l’éloigner  d’Arlon  et 
lui  confia  le  poste  de  procureur  du  roi 
à Neufchàleau.  Cependant  la  conduite 
de  Ruth  avait  porté  ombrage  au-  Gou- 
vernement Grand-Ducal  : des  poursuites 
judiciaires  furent  exercées  contre  le 
jeune  agent  politique  (janvier  1855);  la 
Cour  d’assises  de  Luxembourg  le  con- 
damna à mort  par  contumace.  Ruth 
aurait  pu  faire  rapporter  l’arrêt  : il  ne 
le  voulut  pas,  et  laissant  au  temps  le 
soin  de  le  justifier,  il  préféra  rester 
exilé  de  Luxembourg  jusqu'à  la  conclu- 
sion de  la  paix  (1859).  Soit  modestie, 
soit  attachement  au  sol  natal,  il  refusa 


en  1857  une  nomination  de  substitut 
au  Tribunal  de  Bruxelles;  malgré  les 
instances  de  son  ancien  professeur, 
Ant.  Ernst,  alors  ministre  delà  justice, 
l’arrêté  dut  être  révoqué.  La  carrière 
de  Ruth  ne  devait  pas  toutefois  s’ache- 
ver à Neufchâteau.  La  mort  de  Godet 
(28  février  1844)  ayant  laissé  vacante 
la  chaire  de  droit  civil  élémentaire  ù 
l’Université  de  Liège,  M.  Nothomb, 
alors  ministre  de  l’intérieur, se  souvint 
de  son  ancien  commensal.  Cette  fois 
Ruth  céda , mais  après  de  longues  hé- 
sitations. Nourri  par  de  longues  études, 
familiarisé  avec  toutes  les  difficultés  du 
droit  < ivil,  il  lit  à Liège  un  excellent 
cours,  mais  peut-être  un  peu  trop  sub- 
stantiel pour  des  commençants.  Au  bout 
de  quelque  temps,  quand  on  s’était  ha- 
bitué à sa  méthode,  on  appréciait  son 
mérite;  mais  il  eût  été  mieux  à sa  place 
dans  une  chaire  de  droit  civil  ap/iro- 
fondi.  Ruth  fut  dominé  toute  sa  vie  par 
un  rigoureux  sentiment  du  devoir  : 
comme  homme  privé,  comme  citoyen, 
comme  magistrat,  comme  profe-'seur, 
il  a laissé  une  haute  réputation  de  pro- 
bité, de  loyauté,  de  zèle  à s’acquitter 
de  sa  lâche.  — Le  discours  de  M.  Ny- 
pels,  cité  plus  haut,  a été  prononcé  ie 
2(>  octobre  1849  à la  Salle  académique 
de  Liège,  et  publié  dans  les  Annales 
des  Universités  de  Belgique , t.  VIL 


Sauveur  (TOUSSAINT  - DlKlDONStf) 
naquit  à Liège  le  20  avril  1760  et  y 
mourut  le  27  janvier  1858,  professeur 
émérite.  Sauveur  fut  le  premier  recteur 
de  l'Université  de  Liège  ; il  en  fut  aussi  le 
dernier  avant  les  événement  s de  1850,  et 
il  survéculà  tous  ses  collègues  de  la  Fa- 
culté de  médecine  de  1X17. — L’histoire 
de  sa  première  jeunesse,  racontée  dans 
la  Revue  fo’/j/eparM.  L.  Renard, abonde 
en  détails  intéressants.  Il  fut  élevé  au 
Collège  de  Visé,  l’une  des  nombreuses 
annexes  de  la  célèbre  Congrégation  de 
l’Oratoire  ; il  obtint  ensuite  de  son  père 
la  permission  d'aller  à Paris,  où  il  se 
prépara,  par  trois  années  d'études  as- 
sidues et  brillantes,  à entrer  dans  le 
corps  enseignant  des  Oratoriens.  On 
l'envoya  professer  les  humanités  au  Col  - 
lége  de  Juilly.  puis  la  rhétorique  à l’U- 
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nivorsilé  d’Angers,  établissement  supé- 
rieur de  la  Congrégation.  Il  y fut  reçu 
mailre-ès-arts.  « C’est  là,  dit  l'écrivain 
» dont  nous  suivons  le  récit,  qu’il  connut 
» Volney  et  Lanjuinais.  C'est  là  qu’il  se 
» lia  avec  Chabrol  de  Volvic,  Dessoles, 
» Creusé  de  Cesser,  Poeholle,  les  La- 
» rochejaquelin  et  Fouché.  Il  eut  avec 
» ce  dernier  d’assez  étroites  relations. 
» Les  événements  les  séparèrent  : ils 
» firent,  de  l’un,  un  ministre  puissant. 
» un  duc  de  l’empire,  un  diplomate  rusé, 
» couvert  des  décorations  de  la  plupart 
» des  souverains  de  l'Europe  ; de  l'autre, 
» un  médecin  modeste  mais  estimé  dans 
» la  science,  mais  honoré  dans  la  pra- 
» tique  de  son  art,  mais  considéré  de 
» ses  concitoyens.  A trente-six  ans  de 
» distance  (1816),  quand  Monseigneur 
» d’Olranle  partit  pour  un  exil  qui  de- 
» vaitêtre  éternel,  avec  le  titre  pompeux 
» de  ministre  plénipotentiaire  à Dresde, 
» il  se  souvint,  en  passant  par  Liège, 
» qu’il  devait  y avoir  un  ancien  ami  de 
» collège,  il  s’en  informa,  et,  apprenant 
» qu’il  vivait  encore,  il  s'empressa  de 
» le  visiter.  Il  s’expliquait  difficilement, 
» lui  homme  puissant  et  répandu,  com- 
» ment,  alors  que  son  crédit  avait  été 
» utile  à tant  de  monde,  il  n'avait  pas 
» trouvé  l’occasion  de  l’employer  une 
» seule  fois  en  faveur  de  son  ancien 
» collègue  d'Angers.  Vous  êtes,  lui  dil- 
» il,  le  seul  (le  mes  anciens  condisciples 
» qui  ne  m'ayez  jamais  rien  demandé.  » 
Mais  Sauveur  ne  voulait  rien  devoir  qu’à 
lui-mème  ; et  loin  de  mettre  à contribu- 
tion ses  anciens  camarades  d’études,  il 
les  obligea  au  eontrairequand  il  le  put. 
C’est  ainsi  qu’il  secourut,  avec  la  plus 
délicate  générosité,  quelques  Oratoricns 
forcés  par  un  décret  de  proscription, 
lors  de  la  rentrée  des  Bourbons  en 
France,  à chercher  un  refuge  en  Bel- 
gique. — Sauveur  rencontra  sur  son 
chemin,  au  début  de  la  carrière,  des 
célébrités  de  plus  d'un  genre.  Il  fut 
l'ami  de  Daunou,  et  il  pressentit  dans 
les  confidences  du  jeune  philosophe  le 
noble  et  généreux  défenseur  de  la  cause 
de  l’humanité,  le  judicieux  historien, 
le  publiciste  irréprochable.  Il  lia  con- 
naissance, à Arras,  avec  deux  jeunes 
gens  qui  avaient  témoigné  le  désir  de 
se  rapprocher  de  lui,  et  dont  personne 


ne  prévoyait  alors  les  destinées.  Ils 
s'appelaient  Maximilien  et  Augustin  Ro- 
bespierre. Sauveur  assista  entr’autres, 
avec,  eux,  à une  fête  de  famille  célébrée 
à propos  de  la  promotion  d'un  jeune 
prêtre  à des  fonctions  pastorales  : épi- 
sode fort  insignifiant,  si  le  héros  de  la 
fête  n’eût  été...  Joseph  Lebon,  un  nom 
que  l'histoire  écrit  en  lettres  de  sang. 
Cependant  les  esprits  commençaient  à 
fermenter  en  France  : une  catastrophe 
était  imminente.  Prévoyant  que  les  éta- 
blissements d'instruction  dirigés  par 
des  communautés  religieuses  en  ressen- 
tiraient infailliblement  le  contre-coup  , 
Sauveur  résolut  de  changer  de  carrière. 
Il  ne  quitta  pas  sans  regret  sa  paisible 
retraite  ; mais  il  subit  courageusement 
la  loi  de  la  nécessité.  Ce  fut  à Paris 
même,  au  milieu  du  tourbillon,  que, de 
1780  à 1702,  il  consacra  son  temps  à 
l’étude  de  la  médecine  et  suivit  assi- 
dûment les  leçons  de  Bosquillon,  de 
Desaull,  de  Reyeux,  de  Portai,  d’An- 
toine Dubois  et  de  Corvisart.  Sur  ces 
entrefaites  s’ouvrit  le  règne  de  la  terreur. 
Sauveur  comprit  qu’il  n’avait  pas  de 
temps  à perdre,  et  qu’il  lui  importait 
d’autant  plus  de  regagner  son  pays, que 
l’invasion  des  Pays-Bas  par  les  Autri- 
chiens allait  interrompre  ses  communi- 
cations avec  sa  famille,  et  par  conséquent 
le  priver  de  ressources. Or,la  Convention 
avait  décrété  la  peine  de  mort  contre 
quiconque  se  présenterait  à la  frontière 
sans  passe-port;  et  demander  un  passe- 
port, c'était  se  rendre  suspect.  Grâce  à 
son  hôte,  perruquier  carmagnol  en  rap- 
port avec  des  ciubistes  influents,  il  ob- 
tint le  laissez-)  asser  indispensable  ; 
mais  il  ne  fit  halle  à Liège  que  pour 
revoir  sa  famille,  et  alla  se  faire  rece- 
voir docteur  à Utrecht,  en  1793.  Rentré 
enfin  dans  ses  foyers,  il  fut  nommé 
médecin  à l'hôpital  St-Ahraham  ; dé- 
noncé par  un  membre  de  la  municipalité 
comme  ayant  un  frère  émigré,  il  quitta 
les  fonctions  publiques  et  ne  s’occupa 
plus  que  de  sa  pratique  civile.  Sa 
clientèle  devint  bientôt  importante,  et 
l'horizon  politique  s’étant  éclairci  après 
la  réaction  thermidorienne,  il  put  envi- 
sager l’avenir  avec  sécurité.  Diverses 
missions  ou  distinctions  lui  furent  con- 
féiées  de  1806  à 1814  : il  fil  partie  du 
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Comité  de  vaccine;  il  fui  nommé  méde- 
cin des  épidémies  et.  dès  la  création  du 
Lycée  impérial  de  Liège,  médecin  de  cet 
établissement.  L'illustre  Barthez  le  lit 
associer  à la  Société  medicale  d’émula- 
tion de  Paris;  d’autres  compagnies  sa- 
vantes de  Pariset  d'Orléans  ne  tardèrent 
pas  à se  l'aRilicr.  Les  événements  de 
181 4 ne  lui  portèrent  aucune  atteinte. 
En  1816,  le  roi  des  Pays-Bas  le  chargea 
de  prendre  part  ù la  rédaction  de  la 
Pharmacopée  belge ; l’année  suivante,  il 
fut  nomme  président  de  la  Commission 
médicale  de  la  province  de  Liège  (sous 
le  régime  précédent,  il  avait  été  membre 
du  jury  médical  du  département  de 
l’Ourte).  Ses  connaissances  et  son  ex- 
périence l'appelèrent  tout  naturellement 
à occuper  une  chaire  académique,  lors- 
que l’Université  de  Liège  fut  fondée.  Il 
rentra  dans  la  carrière  professorale  à 
l’âge  de  50  ans,  et  eut  l'honneur  insigne, 
dès  son  entrée  en  fonctions,  d’être  pro- 
clamé primus  inter  pares  , c’est-à-dire 
de  revêtir,  avant  tout  autre,  les  insignes 
du  rectorat.  Son  enseignement  fut  es- 
sentiellement éclectique  (’);  il  se  tenait 
avec  le  plus  grand  soin  au  courant  de 
la  science,  remaniait  constamment  ses 
cours  et  se  tenait  à l’affût  de  tous  les  faits 
nouveaux  et  dirigeait  ses  élèves  dans 
leurs  lectures.  Ses  connaissances  litté- 
raires se  reflétaient  dans  ses  discours  et 
leur  prêtaient  un  attrait  piquant.  « Il  en- 
» seigna  successivement  la  pathologie 
» générale  cl  la  pathologie  spéciale  des 
» maladies intcrnes,l'hygiène et latliéra- 
» peu  tique.  Dans  chacun  de  ces  cours,  il 
» porta  une  méthode  claire  et  logique, 
» un  savoir  approfondi,  une  raison  supé- 
» rieurc,  toujours  affranchie  des  entra- 
» ves  systématiques  Mais  c’est  surtout 
» dans  sa  clinique  journalière  à l'hôpital 
» qu’il  fit  briller  celte  sagacité  pené- 
» trante,  ce  tact  sûr,  cette  investigation 
» prompte  et  saisissante,  cet  aplomb 
» en  quelque  sorte  instinctif  qui  avaient 
» développé  en  lui,  à un  si  haut  degré, 
» la  science  difficile  du  diagnostic  et 
» du  pronostic.  Il  étonna  souvent  ses 
» plus  studieux  disciples  par  la  certi- 
» tude  de  ses  appréciations , par  la 


» précision  avec  laquelle  il  savait  trou- 
» ver  le  siège  de  la  maladie  dans  les 
» cas  obscurs  ou  douteux...  » Son  zèle 
» ne  se  démentit  jamais,  ni  à l'Univer- 
» si  té  ni  au  lit  des  malades.  Aussi  l’o- 
pinion publique  se  souleva-t-elle  éton- 
née, on  peut  dire  indignée,  lorsque  le 
nom  de  l’honorable  docteur  fut  inopi- 
nément rayé  du  programme  des  cours, 
réorganisés  en  1855.  (Quelles  influen- 
ces avaient  décidé  le  pouvoir  a lui  arra- 
cher sa  démission?  Il  parait  qce  ceux 
qui  concoururent  a son  élimination 
furent  les  premiers  à la  regretter  ; 
mais  il  était  trop  tard  pour  réparer  le 
mal.  Proclamé  émérite,  ne  conservant 
plus  aucune  attribution  dans  l'ensei- 
gnement, Sauveur  souffrit  de  cette 
inaction  forcée  et  inattendue  : il  cher- 
cha en  vain,  dans  la  pratique,  une 
distraction  aux  pensées  qui  revenaient 
l’assaillir  chaque  jour,  aux  heures  ha- 
bituelles de  ses  leçons;  sa  situation 
morale  fut  encore  aggravée  par  une 
affection  dont  les  symptômes  n’effrayè- 
rent pas  ses  confrères  de  la  Faculté, 
mais  sur  laquelle  il  ne  se  fil  point 
illusion,  il  eut  clairement  conscience 
de  son  état  jusqu'au  dernier  mo- 
ment, et  il  mourut  eu  s’appliquant  à 
lui-même  la  science  qui  l’avait  illustré. 
— - Sauveur  n'écrivit  guère  que  sa  thèse 
inaugurale  et  quelques  mémoires  dis- 
persés dans  des  recueils  périodiques; 
les  manuscrits  de  ses  cours  et  son 
portefeuille  d’observations,  si  les  soins 
de  sa  nombreuse  clientèle  lui  avaient 
permis  de  les  coordonner  ou  d'en  pu- 
blier des  extraits,  auraient  pu  rendre 
d’utiles  services  a l’art  de  guérir.  Il  fut, 
en  1806,  l’un  des  fondateurs  de  la  So- 
ciété des  sciences  physiques  et  médicales 
de  Liège  : il  lit  insérer,  au  premier  vo- 
lume des  Actes  de  cette  compagnie,  un 
long  rapport  sur  les  travaux  des  cor- 
respondants et  sur  une  belle  question 
mise  au  concours  : De  l'influence  des 
passions  sur  la  production  des  maladies. 
Les  procès-verbaux  de  la  Société  d’E- 
mulation  de  Liège  (19  mars  1810,  p. 
58-56)  contiennent  un  éloge  histo- 
rique du  célèbre  docteur  Ab  llcers,  de 


( 1 ) Il  répétait  volontiers  ces  paroles  de 
Klein:  Sec  ab  aniiquit  sum,  uec  à no  vis  : 


utrosque,  ubi  veriiaiem  colunt,  sequor  ; ma- 
gnifico  serpius  repetitam  e.rperientiam. 
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Tongres  ( * ),  dû  également  à la  plume 
de  Sauveur.  Le  Discours  pour  l'installa- 
tion de  l'Université , prononcé  le  25 
septembre  1817  (.4mm.  1819)  et  le  Dis- 
cours pour  la  remise  du  redorai  en 
1818  (Ibid.)  sont  des  morceaux  remar- 
quables par  le  fond  el  par  la  forme;  on 
peut  en  dire  autant  d’un  travail  Sur  la 
clinique,  préparé  pour  la  rentrée  solen- 
nelle de  1851,  mais  malheureusement 
resté  inédit.  Sauveur  prit  une  grande 
part  aux  travaux  de  la  Commission 
chargée,  dès  1829,  de  l'examen  et  de 
la  révision  des  lois,  arrêtés  el  règle- 
ments sur  l’art  de  guérir,  et  contribua 
à la  rédaction  du  rapport  sur  le  même 
sujet,  présenté  au  gouvernement,  en 
1853,  par  une  autre  Commission  spé- 
ciale. C’était  un  homme  de  bon  con- 
seil, d’un  jugement  sûr,  d'une  clair- 
voyance pénétrante  et  d'un  esprit  éle- 
vé. Il  eut  le  bonheur  de  voir  scs 
enfants  annoncer,  dès  leurs  débuts  dans 
la  carrière  où  il  s'était  lui-mème  dis- 
tingué , qu’ils  se  montreraient  un  jour 
les  dignes  héritiers  de  sa  science  et  de 
ses  exemples. 

Sources:  Rerue  belge,  art.  cité.  — Dis- 
cours prononcé  par  le  profeseur  Leroy 
aux  funérailles  de  Sauveur. 


ecbmir  (Mathias),  né  à Luxembourg 
le  28  décembre  1817,  mourut  à Nice  le 
2G  avril  1867  (*).  Son  père,  ingénieur 
au  service  des  Pays-Bas,  l’emmena  tout 
enfant  à Grevenmachern,  puis  l’envoya, 
âgé  de  treize  ans,  au  Collège  de  Sierck, 
en  France,  pour  y faire  ses  humanités. 
Cinq  années  s’écoulèrent;  il  fut  alors 
décidé  que  Mathias  étudierait  la  méde- 
cine à l’Université  de  Garni.  A peine 
installé  dans  cette  ville,  il  eut  le  malheur 
de  perdre  son  père,  ce  qui  changea  du 

{')  Connu  par  ses  travaux  sur  les  eaux 
minérales. 

( * ) Nous  résumons  la  Notice  publiée  par 
M.  Quctelel  dans  I* Annuaire  de  C Académie 
royale  de  Itetqique  pour  1868, p.  t lîielsuiv. 

(*}  Alors  dirigé  par  M.  de  botter, «qui  lui 
servit  de  guide  ut  de  père  ». 

(*j  Cette  date  est  restée  célèbre  dans  les 
Annales  de  l’Université  de  Gand.  Quatre 
questions  avaient  été  mises  au  concours;  les 
quatre  prix  furent  obtenus  par  des  élèves  de 


tout  au  tout  sa  position  sociale  et  ren- 
versa scs  projets  d’avenir.  Rappelé  dans 
le  Luxembourg,  il  n'y  resta  que  le  temps 
de  s’orienter  ; nous  le  retrouvons  bien- 
tôt à Gand,  maître  d'études  au  pension- 
nat de  l’Athénée  (’),  tout  absorbé  par 
ses  fonctions  et  par  l'élude  des  sciences 
mathématiques,  à laquelle  il  se  livra 
tout  d'un  coup  avec  une  ardeur  singu- 
lière. 11  ne  pouvait  suivre  les  cours  de 
l'Université  ; maisl'isolement  ne  faisait 
que  fortilier  son  esprit  et  lui  donner 
l'habitude  de  la  méditation.  Désireux 
cependant  d’essayer  ses  forces,  il  résolut 
de  prendre  part  au  concours  universi- 
taire, qui  venait  d’être  institué.  Or,  pour 
y être  admis,  il  fallait  non-seulement 
se  faire  inscrire  au  rôle  des  étudiants, 
mais  posséder  le  diplôme  de  candidat. 
Schaarse  mit  en  règle,  rédigea  un  Mé- 
moire Sur  l'emploi  de  la  vapeur  comme 
force  motrice  et,  le  2 août  1842  (*),  fut 
prodamé  premier  en  sciences  physiques 
et  mathématiques.  Ce  triomphe  semblait 
devoir  inspirer  au  jeune  vainqueur  de 
la  conflance  en  lui-même  ; mais  il  élait 
d'une  timidité  excessive,  et, d’autre  part, 
il  ne  se  dissimulait  pas  que  la  méthode 
auto-didactique  ne  supplée  jamais  com- 
plètement a la  direction  d’un  maître 
éclairé.  Grâce  à l’intervention  d’un  ami 
influent,  il  aurait  pu  être  envoyé  en  Al- 
lemagne et  placé  sous  la  direction  de 
l’illustre  géomètre  Gauss;  le  ministre 
était  tout  disposé  à lui  accorder  deux 
années  de  congé  s'il  le  fallait,  en  ajou- 
tant même  aux  revenus  de  sa  position 
actuelle.  Schaar  accepta  ces  offres  avec 
reconnaissance,  maisdemanda  du  temps 
pour  se  préparer  ; il  parla  de  son  ma- 
riage, qui  était  sur  le  point  de  se  con- 
clure; bref,  l'affaire  n'eut  pas  de  suite. 
Il  faillit  s’en  repentir  lorsqu’il  se  pré- 
senta devant  le  jury,  pour  subir  l'exa- 

Gand  'Mathias  Schaar  et  51  M.  !..  Fraeys, 
J. -B.  Lauwers  el  J.  Fuerison).  On  était  a la 
veille  de  célébrer  le  25e  anniversaire  de  l'ins- 
tallation de  l'Université  : le  Conseil  communal 
résolut  de  rattacher  à cette  fête  le  triomphe 
des  quatre  lauréats.  Outre  la  médaille  d'or 
décernée  par  le  gouvernement , ils  reçurent 
chacun,  de  la  part  de  la  ville,  une  branche  do 
laurier  en  argent  et  un  ouvrage  de  prix.  (V. 
le  discours  du  professeur  Moke , Ann.  des 
Unie,  de  Uelgiqite,  1813,  l.  II,  p.  626). 
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men  de  docteur  en  sciences  physiques 
et  mathématiques.  Dès  le  commence- 
ment de  l’épreuve,  il  se  troubla,  hésita 
et  s’embrouilla  si  bel  et  si  bien,  que  sans 
M.  Quetelet,  qui  connaissait  sa  valeur 
et  parvint  à lui  rendre  quelque  assu- 
rance,il  eût  été  infailliblement  ajourné. 
Il  conquit  enfin  son  {'rade  turc  distinc- 
tion, « et  l'on  a pu  juger  depuis  com- 
bien cette  distinction  était  méritée.  » 
Le  doctorat  en  sciences  lui  valut  une 
double  promotion  : l’administration  gan- 
toise l’attacha  à sou  Athénée  en  qualité 
de  professeur  de  mathématiques,  et  le 
gouvernement  lui  confia  les  fonctions 
de  répétiteur  d'analyse  à l'Ecole  du 
génie  civil.  La  classe  des  sciences  de 
l'Académie  reçut  de  lui  une  première 
communication  le  10  janvier  1810  ; 
d’autres  se  succédèrent  rapidement  et 
furent  accueillies  avec  une  faveur  mé- 
ritée. Préoccupé  de  s’initier  aux  mé- 
thodes des  grands  géomètres , il  se 
contenta  d’abord  de  régler  ses  investi- 
gations sur  les  leurs;  mais,  à partir  de 
la  lin  de  i 849,  ses  allures  devinrent 
plus  franches  , plus  indépendantes  : 
elles  marquent  déjà,  dit  M.  Quetelet, 
le  géomètre  qui  suit  sa  propre  voie  et 
procède  d'une  manière  sûre.  Malheu- 
reusement, l'état  de  sa  santé  le  força 
sinon  d’interrompre,  du  moins  de  ra- 
lentir ses  travaux,  il  était  d’une  taille 
élevée,  mais  d’une  constitution  assez 
faible;  d’un  caractère  doux,  naturelle- 
ment affectueux,  mais  d’une  vivacité 
fébrile  et  d’une  susceptibilité  nerveuse 
qui  lui  commandait  plus  qu'à  un  autre 
d’éviter  les  surexcitations  de  l'esprit. 
En  1857,  après  la  mort  de  Meyer,  le 
gouvernement  résolut  de  l’envoyer  à 
Liège  : on  pouvait  espérer  que  le  chan- 
gement d’air  lui  serait  favorable.  Il  fut 
donc  nommé  professeur  ordinaire  (24 
septembre)  et,  peu  de  temps  après,  in- 
stallé dans  la  chaire  délaissée  par  son 
compatriote  (analyse  supérieure, calcul 
intégral,  calcul  aux  différences,  calcul 
des  variations,  fonctions  elliptiques  ; 

(*)  Sur  Timmermans  , v.  YAnnuaire  de 
l'Académie,  précité  (Notice  do  M.  Quetelet). 

( • ) Les  étudiants  de  Liège,  qui  lui  avaient 
déjà  offert  son  portrait,  voulurent,  au  dernier 
moment,  lui  laisser  une  nouvelle  marque  de 


probabilités;  astronomie).  Son  talent, 
son  dévouement  aux  élèves,  son  carac- 
tère bienveillant  lui  acquirent  tous  les 
suffrages.  Jusqu'en  1 8(45,  son  état  pa- 
ru! sensiblement  amélioré  : plus  de 
tension  d'esprit  extraordinaire,  un  ré- 
gime hygiénique,  de  longues  prome- 
nades dans  les  beaux  environs  de 
Liège,  qui  lui  rappelaient  le  pays  na- 
tal, tout  contribuait  à rendre  l’espoir  à 
sa  famille.  Sa  vie  était  d’ailleurs  très- 
occupée  : depuis  le  8 mars  1858,  il 
était  membre  du  Conseil  de  perfection- 
nement de  renseignement  moyen,  et  il 
remplissait  son  mandai  avec  le  zèle 
consciencieux  qu'il  déploya  partout  où 
il  eut  des  services  à rendre.  La  Société 
royale  des  sciences  le  comptait  parmi 
ses  membres  (3  décembre  1857)  ; l’A- 
cadémie le  nomma,  eu  1865,  directeur 
de  la  Classe  des  sciences,  pour  l’année 
suivante,  et  le  gouvernement  le  choisit 
comme  président  de  la  Compagnie,  pen- 
dant la  même  année.  Il  se  remit  insen- 
siblement à composcrquelques  notices, 
mais  sans  se  fatiguer.  Il  semblait  tixé 
à Liège  pour  toujours;  ce  milieu  lui 
convenait  sans  doute  : il  venait  de  s’y 
faire  construire  une  belle  demeure , 
disposée  conformément  à ses  goûts, 
lorsqu’une  circonstance  imprévue  vint 
tout  à coup  le  relancer  en  pleine  mer, 
du  port  où  il  s'était  abrité.  Son  ancien 
confrère  Timmcrmans,  de  l’Université 
de  Garni  ('),  fut  frappé  d'apoplexie  et 
succomba  le  2 septembre  1864.  Schaar 
n'était  pas  très-bien  portant  en  ce  mo- 
ment : cependant  il  regarda  comme  un 
devoir  d’accepter  la  chaire  vacante,  et 
ni  les  instances  réitérées  de  ses  élèves, 
ni  celles  de  tous  ses  collègues  de 
Liège,  ni  les  soins  de  ses  bâtisses  à 
peine  terminées  ne  parvinrent  à le  re- 
tenir (*).  Les  adieux  furent  doulou- 
reux : on  pressentait  quelque  malheur. 
A Garni,  Schaar  ne  jouit  jamais  d’une 
santé  stable.  Il  essaya  de  tous  les 
moyens  pour  se  distraire  ; il  lit  de  la 
musique,  passionnément  et  avec  suc- 

tour  gratitude.  Ils  lui  remirent  une  grande 
pendule  allégorique  portant  celle  inscription  : 
A M.  Schaar,  les  élèves  de  l'Université  de 
Lié/je  reconnaissants. 
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cès;  il  s'adonna  aux  travaux  mécani- 
ques, et  plus  spécialement  à la  cons- 
truction des  corps  flotteurs  et  des  vais- 
seaux. Depuis  longtemps  déjà  ce  goût 
s’était  développé  chez  lui,  à ce  point 
qu'il  s’était  misà  faire  lui-même, sur  mer, 
l’essai  des  flotteurs  qu'il  avait  construits 
(’).Au  retourd’un  voyage  à Vichy  (juillet 
1866),  d’où  il  revint  en  apparence  guéri 
radicalement,  il  s’embarqua  dans  son 
petit  yacht,  à Ostende,  pour  se  rendre 
à Calais  et  à Douvres.  Le  mauvais  temps 
continuel,  les  émotions  du  voyage  lui 
furent-ils  funestes?  Toujours  est-il  que 
tout  le  bénéfice  du  séjour  de  Vichy  fut 
perdu.  Il  voulut  remonter  en  chaire  ; 
mais,  le  8 janvier  I8G7,  le  médecin  lui 
défendit  formellement  de  continuer  ses 
leçons.  Affligé  de  ce  contretemps,  il 
passa  un  mauvais  hiver,  allase  distraire 
quelques  jours  à Bruxelles  et  enfin  se 
décida,  sur  les  conseils  de  M.  le  docteur 
Gluge,  qui  avait  sa  confiance. à deman- 
der sa  guérison  au  doux  climat  du  midi. 
II  partit  pour  Mantour  le  H mars,  ac- 
compagné de  sa  femme,  compagne  fidèle 
et  dévouée , dont  le  courage  ne  faillit  pas 
un  instant  jusqu’à  la  fin.  Mantouc  fut 
bientôt  délaissé  pour  Nice,  sur  le  désir 
du  malade  :«  Ce  devait  être  sa  dernière 
étape  ici-bas;  il  s’y  éteignit  le  26  avril, 
implorant  le  Très- Haut  pour  ses  en- 
fants qu'il  n’avait  pu  revoir  avant  de 
mourir  ! » ( *). 

Schaar  était  membre  correspondant 
de  l'Académie  royale  de  Belgique  depuis 
le  15 décembre  1848  ; membre  titulaire, 
depuis  le  15  décembre  1851.  Le  28 
décembre  18G0,  le  Roi  lui  avait  décente 
la  Croix  de  chevalier  «le  son  ordre. 

Bibliographie. 

1°  De  l'emploi  de  la  vapeur  comme 
force  motrice.  Mémoire  couronné  au  con- 
cours universitaire.  Bruxelles,  1845,  un 
vol.  gr.  in-8°. 

( * ) Outre  plusieurs  chaloupes, soità  rames, 
soità  voiles,  de  dimensions  diverses,  il  cons- 
truisit un  petit  cutter  de  15  tonneaux  avec 
lequel , pendant  les  vacances  universitaires, 
il  visita  ù différentes  reprises  les  eaux  inté- 
rieures de  la  Hollande,  les  cùtos  extérieures 
de  notre  pays  et  même,  en  dernier  lieu,  la 
eùtc  nord  de  France  jusqu’à  Calais  , d’où  il 
alla  jusqu'à  Douvres.  La  dcrniéreembnreation 


Extrait  du  tome  I des  Annales  îles  Vnicer- 
*ilis  tic  Belgique.  C’est  un  résumé  clair  et 
méthodique  des  meilleurs  travaux  sur  In 
question. 

2"  Note  sur  les  expressions  des  racines 
d'un  nombre  de  produits  infinis  (B ull.de 
l’Acad.  royale  de  Belgique,  lr*  série,  t. 
XIII,  lw  partie,  1846,  p.  228). 

5”  Sur  la  transformation  de  quelques 
intégrales  définies (lb.,  t.  XIII.  2*partie, 
1816,  p.  50). 

4®  Nouvelle  démonstration  de  la  loi 
de  réciprocité  sur  les  résidus  quadra- 
tiques (lb.,  t.  XIV,  p.  79). 

« L'illustre  Gauss  en  a donné  le  premier, 
dit  l’auteur,  six  démonstrations  tout-à-fnit 
différentes,  dont  quelques-unes  se  trouvent 
dans  les  Ditquisitiones  urithmcticæ , et  qui 
sont  toutes  remarquables  par  les  principes 
qui  y sont  développés.  La  nouvelle  démons- 
tration que  nous  allons  en  donner  est  très- 
élémentaire  et  ne  paraît  pas  indigne  de  l’at- 
tention des  géomètres,  à cause  de  sa  simpli- 
cité. » 

5“  Sur  la  théorie  des  intégrales  Eulé- 
riennes  (Mém.  cour,  el  des  sav.  étran- 
gers, t.  XXII,  in-4°,  1818t. 

G0  Sur  la  convergence  d’une  certaine 
classe  de  séries  (Ibid). 

Les  Mémoires  n°*  5 et  6 présentent  sous 
un  jour  nouveau  des  difficultés  mathématiques 
déjà  traitées  pur  Legendre,  Cauchy,  Euler, 
Poisson, etc. — Ils  influèrent  sur  la  nomination 
de  Schaar  comme  membre  correspondant  de 
l'Académie. 

7°  Sur  une  formule  d'analyse  (lb.,  t. 
XXIII,  1818). 

Examen  d'une  formule  donnée  par  Poisson, 
et  qui  a également  occupé  MM.  Dirichlel  et 
Caucliy  ; Schaar  cherche  à simplifier  ses  cal- 
culs cl  à en  déduire  quelques  conséquences 
qui  avaient  échappé  à ces  habiles  géomètres. 
M.  Quclelel  lui  reproche  une  brièveté  exces- 
sive : Gehaar  ne  songe  qu'au  but  de  ses  re- 
cherches, et  « compte  peut-être  trop  que  le 
lecteur  est,  ainsi  que  lui,  initié  à tous  les 


qu’il  lit  exécuter  d’après  scs  plans  et  sous  sa 
direction  fut  un  cutter  de  G5  tonneaux  belges, 
lequel,  au  dire  do  plusieurs  hommes  compé- 
tents, est,  sous  beaucoup  de  rapports,  d’une 
coupe  et  d’une  construction  irréprochables. 
(yole  communiquée  à .11.  Quetelei  par  il. 
Henri  Schaar  JH*). 

(V  Ibid. 
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faits  et  a l'ensemble  des  lectures  qui  l'ont 
inspiré.  » 

8°  Sur  le  développement  de  (l  — i xz 
+ 3 *)  — J suivant  les  puissances  de  z 
(Bull  de  l'Acad.,  première  série,  t.  XV, 
2 p.  1 8-48,  p,  H5). 

9Ü  Sur  la  réduction  d'une  intégrale 
multiple  (Ibid.,  p.  500). 

Démonstration  nouvelle  d'une  formule 
d'intégration  très-simple,  à laquelle  était 
déjà  parvenu  Diriclilel. 

10°  Sur  les  propriétés  dont  jouissent 
les  produits  infinis  qui  expriment  les 
racines  des  nombres  entiers  (lb.,  t.  XVI, 
2*  p.  1819,  p.  580;. 

11°  Sur  la  théorie  des  résidus  qua- 
dratiques (Mém.  des  membres  de  l’Ac., 
t.  XXIV,  in-4°,  1849). 

Timmermans  rendit  compte  de  ce  travail 
dans  les  termes  suivants  : « Le  mémoire  de 
M.  Schaar  concerne  les  résidus  quadratiques 
dont  l'illustre  Gaussa  fait  la  base  de  la  réso- 
lution des  équations  indéterminées  du  second 
degré.  On  sait  que  les  propositions  fonda- 
mentales de  cette  théorie  ont  été  démontrées 
parce  géomètre  au  moyen  d'une  analyse  su- 
blime qui  lui  est  propre,  mais  qui  a le  dé- 
faut d'isoler  celle  branche  des  mathéma- 
tiques. — Les  principaux  théorèmes  ont  en- 
suite été  repris  par  plusieurs  géomètres  et 
démontrés  par  des  procédés  divers,  plus  en 
rapport  avec  l'analyse  vulgaire  ; des  géo- 
mètres, comme  Legendre,  leur  ont  donné 
plus  d'extension  et  ont  fait  connaître  des 
propriétés  nouvelles  et  importantes.  Il  res- 
tait encore  à les  faire  découler  d'une  source 
commune  et  à les  vulgariser  en  quoique 
sorte,  en  rendant  plus  simple  et  plus  facile 
l'accès  de  cette  théorie.  C’est  ce  queM. 
Schaar  est  parvenu  à faire  avec  un  grand 
bonheur.  La  théorie  des  résidus  quadra- 
tiques, qui  jusqu'à  présent  était  réservée  aux 
Mémoires  académiques  , peut  aujourd'hui 
entrer  dans  le  domaine  de  l'enseignement 
même  assez  élémentaire.  C'est  là  un  service 
réel  rendu  à la  science.  » 

12°  Recherches  sur  la  théorie  des  ré- 
sidus quadratiques  (Ibid  ,t.  XXV,  in-4°, 
1850). 

\7)°  Sur  les  oscillations  du  pendule 
en  ayant  égard  à la  rotation  de  la  terre 
(Ibid.,  t.  XXVI,  in-4M85l. 

Cet  écrit  se  rapporte  à la  célèbre  expé- 
rience de  Foucault,  qui  rend  la  rotation  de  la 
terre  sensible  à l'œil.  « Le  phénomène,  dit 
Schaar,  est  loin  dï-tre  aussi  simple  qu'on 


pourrait  le  croire,  et  je  ne  puis  partager 
l'avis  d'un  illustre  géomètre,  lorsqu'il  pré- 
tend que  l'explication  en  doit  être  donnée 
par  la  simple  géométrie,  et  que  les  principes 
de  la  dynamique  n'y  entrent  pour  rien,  il 
est  vrai  qu'à  cause  de  la  petitesse  de  la  vi- 
tesse angulaire  de  la  terre,  le  plan  du  pen- 
dule parait  tourner  d'un  mouvement  uni- 
forme autour  de  la  verticale  ; mais  il  n'en 
est  rigoureusement  ainsi,  quelle  que  soit 
l'amplitude  des  oscillations,  qu'au  pôle.  Si 
la  vitesse  angulairo  de  la  terre  était  telle 
que  la  résultante  de  la  force  centrifuge  et 
de  la  gravité  fut  nulle  à l'équateur,  la  chute 
des  graves  se  ferait . sous  une  latitude  quel- 
conque, dans  le  sens  de  l'axe  de  rotation, 
et,  dans  ce  cas  encore,  le  mouvement  du 
plan  d'oscillation  du  pendule  serait  uui- 
forme.  » Bien  que  le  Mémoire  de  Schaar 
soit  très-court,  dit  M.  Quelelct,  on  voit  que 
l'auteur  a pris  plaisir  à le  composer  cl  qu’il 
s'applaudit  en  quelque  sorte  de  marcher  li- 
brement dans  sa  voie. 


14°  Sur  la  réduction  de  l'expression 

— ^ ^ en  fractions  continues.  (Bull, 
de  l'Acad.,  \n  série,  t.  XVII). 


15°  Notice  sur  la  division  ordonnée  de 
Fourier  et  sur  ses  applications  à l'ex- 
traction de  la  racine  carrée  (lb.,l.  XVIII, 
2r  p.,  1851,  p.  144). 


IC'  Note  sur  le  développement  des 


expressions  de  la  forint 


A + a 


en 


fraction  continue  (lb.,  I.  XIX,  lrrp., 
1852,  p.  16). 


17°  Rapport  sur  une  note  de  M.  Car- 
bonnelle  intitulée  : Examen  du  cas  dou- 
teux dans  les  triangles  spléniques  (lb., 
t.  XIX.  5r  p.,  1852,  p.  42). 


18°  Rapport  sur  un  Mémoire  (le  M.  A. 
Genocchi  sur  la  théorie  des  résidus 
quadratiques  (Ibid.,  t.  XX,  première 
partie,  1855,  p.  145). 


19°  Rapport  sur  une  note  de  M.  Ge- 
nocchi relative  « la  démonstration  élé- 
mentaire d’une  formule  logarithmique 
deM.  Binet  (Ibid.,  t.  XX,  2fp.,  p 591). 

20"  Rapport  sur  un  Mémoire  de  M. 
Liagre  sur  l’organisation  de  la  Caisse 
des  veuves,  avec  des  applications  à la 
Caisse  des  veuves  et  des  officiers  de 
l’armée  belge  (lb.,  t.  XX,5rp.,  p.  157). 
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21°  Rapjmt  sur  un  Mémoire  de  con- 
cours de  la  classe  des  sciences  pour  1853, 
relatif  à létal  des  connaissances  dans 
l’intégration  des  équations  aux  déri- 
vées partielles  des  deux  premiers  or- 
dres (Ib.,  t.  XX,  3"  p.,  p.  354). 

22°  Rapport  sur  un  Mémoire  de  M. 
Carbonelle  sur  l’altération  des  fonc- 
tions et  des  équations  (II).,  t-  XXI,  p. 
64). 

23°  Sur  la  théorie  analytique  des  co- 
niques (11).,  2e  série,  t.  VI,  1859,  p. 
42). 

24°  Sur  les  variations  des  éléments 
des  orbes  planétaires  (Ib.,  t.  VI,  p.  171). 
— Suite  à ce  travail  (Ib.,  I.  VII,  1859, 
p.  44). 

25"  Eléments  de  calcul  différentiel  et 
de  calcul  intégral  Bruxelles,  1862,  un 
vol.  in-8°  de  480  pages. 

Ouvrage  spécialement  destiné  aux  élèves. 

26"  Rapport  sur  un  Mémoire  de  M. 
Lamarle  relatif  à l’exposé  géométrique 
du  calcul  différentiel  et  intégral  (Bull, 
de  l’Acad.,  t.  XIV,  1862,  p.  453). 

27°  Rapport  sur  un  Mémoire  de  M. 
E.  Catalan  relatif  à la  transformation 
des  séries  et  sur  quelques  intégrales 
définies  (Bull.,2,‘  série,  t.  XIX,  p.524). 

28"  Rapport  sur  une  note  de  M.  I)au<je 
relative  à la  rotation  du  soleil  (Ibid., 
t.  XXI,  1866,  p.  80). 

29"  Travail  (inédit)  Sur  la  géométrie 


analytique , destiné  aux  classes  supé- 
rieures des  Athénées  de  Belgique. 

StclimerlIiiK  (PHILIPPE-  CHARLES ) 
naquit  à Delft  le  21  février  1791  et 
mourut  à Liège  le  6 novembre  1836. 
Sa  famille,  originaire  d’Autriche,  était 
établie  en  Nécrlande.  Fils  d’un  médecin, 
Schmerling  fut  destiné  à la  carrière  de 
son  père.  De  Delft,  où  il  lit  ses  pre- 
mières études,  il  se  rendit  à Leyde,  y 
séjourna  deux  ans,  puis  quitta  cette 
ville  pour  La  Haye.  Ce  fut  là  qu’il  puisa 
le  goût  des  collections,  à l’exemple  du 
docteur  de  Hiemer,  qui  avait  consenti 
à le  prendre  sous  sa  direction  (’j*  H 
fut  reçu  officier  de  santé  en  1812,  et 
entra  vers  la  lin  de  l’année  suivante,  en 
qualité  de  médecin  militaire,  dans  l’ar- 
méedes Pays-Bas,  de  récente  formation. 
Envoyé  en  garnison  à Venlo , il  donna 
sa  démission  en  1816  pour  se  livrer  à 
la  pratique  civile.  Il  épousa  en  1821 
Sara- Henriette -Caroline  de  Douglas, 
d’une  ancienne  famille  noble  écossaise, 
dont  une  branche  avait  depuis  longtemps 
pris  racine  en  Hollande.  Au  bout  de 
quelques  mois,  il  vint  s’établir  à Liège, 
où  l’Université  commençait  d’étre  en 
réputation.  11  se  mit  à l’étude  et  fut  reçu 
docteur  en  médecine  le  6 septembre 
1825,  après  avoir  soutenu  une  thèse 
De  studii  psychologiœ  in  medicinà  ulili- 
tate  et  necessitate.  Jusque-là  rien  que 
de  très-ordinaire  dans  sa  vie  ; et,  défait. 


( 1 ) Le  docteur  de  Riemer  était  un  homme 
savant  et  singulier,  qui  avait  employé  une 
partie  de  sa  fortune  à construire  un  grand 
cabinet  de  pièces  anatomiques,  parfaitement 
exécutées,  conservées  et  disposées  avec  celte 
recherche  luxueuse  que  Ion  sait  être  le  ca- 
ractère distinctif  des  Musées  hollandais.  « Il 
était  difficile,  danscc  pays, de  faire  un  cabinet 
de  ce  genre  qui  méritât  quelque  attention 
auprès  des  riches  collections  de  Bleuland, 
de  Camper,  de  Vrolik  et  des  Musées  colos- 
saux de  Leyde.  De  Riemer  se  distingua  pour- 
tant par  une  circonstance  fort  curieuse  : c’est 
qu’il  ne  laissait  jamais  tomber  la  lumière  du 
jour  sur  ses  préparations;  son  Musée  était 
une  chambre  obscure  dans  toute  la  rigueur 
du  mot  ; le  soleil  ne  pouvait  y faire  pénétrer 
un  seul  de  ses  rayons.  Aussi, quand  il  s’agis- 
sait de  visiter  celte  collection,  fallait-il  l’é- 
clairer aux  bougies.  On  ne  s’y  rendait  donc 


que  le  soir,  après  avoir  sollicité  de  son  heu- 
reux possesseur  l’honneur  insigne  de  jeter 
un  regard  sur  ces  richesses  scientifiques  ; 
cl  si  l’on  n’élail  pas  porteur  de  l'un  de  ces 
grands  noms  qui  accompagnent  plus  sou- 
vent la  fortune  que  le  mérite  ; si  l'on  n'avait 
pour  toute  recommandation  que  la  science 
cl  le  désir  d’en  acquérir  davantage,  on  était 
éconduit  avec  une  sorte  de  morgue  qui,  heu- 
reusement, ne  saurait  être  reprochée  à tous 
les  savants  de  lu  Hollande.  « Ch.  Morren 
[Notice  sur  Schinerliiuj,  dans  \’Ann.  de  l'A- 
cad.  de  Bruxelles,  année  1888,  p.  182,  cl 
dans  Bec  dc-Lièvrc,  ttiogr.  liégeoise,  I.  Il, 
p.  758).  Nous  prenons  pour  guide  la  notice 
de  Ch.  Morren,  plus  exacte  que  son  discours 
prononcé  aux  funérailles  de  Schmerling , 
grâce  aux  renseignements  fournis  par  le 
docteur  llabels. 
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il  atteignit  l'âge  de  quarante-deux  ans 
sans  pressentir  lui-même  sa  future  re- 
nommée. Schmerlingélail  très-modeste; 
il  sentait  vivement  combien  son  éduca- 
tion première  l’avait  peu  préparé  à s’é- 
lever au-dessus  du  commun  des  prati- 
ciens; mais,  ardent  au  travail  et  d’une 
grande  force  de  volonté,  il  entreprit 
courageusement  , quand  les  circon- 
stances l’eurent  amené  à ses  grandes 
découvertes,  et  à un  âge  où  l’on  se  con- 
tente volontiers  de  ce  qu’on  a d’acquis, 
les  études  les  plus  ardues  et  les  plus 
variées.  De  longuesannécs  s'écoulèrent 
donc  pour  Schmcrling  dans  une  obscu- 
rité relative.  Sa  clientèle  devint  nom- 
breuse, bien  qu’il  résistât  obstinément, 
comme  les  médecins  des  Flandres,  à 
l’envahissement  des  doctrines  de  Brous- 
sais, alors  en  grande  vogue  au  pays  de 
Liège.  Mais  il  ne  cherchait  pas  â faire 
du  bruit  ; â ses  yeux,  son  plus  beau  litre 
était  la  reconnaissance  des  pauvres; 
non  seulement  il  leur  prodiguait  ses 
soins  avec  un  désintéressement  absolu, 
mais  il  distribuait  généreusement  â une 
foule  de  malheureux  les  remèdes  néces- 
saires. Comme  médecin,  il  ne  publia 
qu’une  petite  dissertation  Snr  la  teinture 
de  colchique  (1832),  dont  il  avait  con- 
staté les  puissants  effets  dans  les  affec- 
tions rhumatismales  et  goutteuses.  Il 
y donne  l’histoire  littéraire  et  médicale 
«lu  colchique,  avec  une  grande  érudition 
et  beaucoup  de  sagacité:  il  y consigne 
ensuite  une  foule  d’observations  neuves 
et  recommande  à l’attention,  entr’au- 
tres,  un  moyen  héroïque  dont  les  pra- 
ticiens ont  depuis  grandement  profilé. 
Mais  si  habile  qu’ait  été  Schmeriing 
dans  l’art  de  guérir,  c’est  dans  un  tout 
autre  domaine  qu'il  lui  a été  donné  de 
conquérir  une  éclatante  illustration.  Sa 
pratique  médicale  fut  ici  la  cause  occa- 
sionnelle; plus  tard,  il  se  plaisait  lui- 
même  à répéter  qu’il  devait  tout  au  con- 
cours fortuit  des  événements.  En  1829, 
sel  a lit  rendu  â Cbokier,  â deux  lieues 
et  demie  de  Liège,  pour  y visiter  un 
pauvre  ouvrier  des  carrières,  il  fut  sur- 
pris de  voir  les  enfants  de  cet  homme 
jouer  avec  des  os  dont  les  dimensions 
et  les  formes  lui  parurent  extraordi- 


naires. « Il  interroge  le  malade  , qui 
lui  apprend  que  la  carrière  mettait  à 
découvert  un  nombre  considérable  de 
ces  os;  le  pauvre  homme  ne  trouvait 
à cela  rien  de  remarquable  ; c’était,  di- 
sait-il, un  ancien  cimetière  de  la  com- 
mune. Mais  son  docteur  lui  promit  tous 
les  soins,  s’il  se  donnait  la  peine  de 
conserver  tous  les  os  qu’il  découvrirait 
avec  ses  compagnons.  En  attendant , 
Schmeriing  emporta  ceux  qu’il  avait 
trouvés  dans  la  cabane  el  aux  environs 
de  la  carrière.  Peu  d’heures  lui  suffirent 
pour  y reconnaître  des  ossements  fos- 
siles du  plus  haut  intérêt.  Le  premier 
fait  se  passa  au  mois  de  septembre  1829. 
Schmeriing  n’eiit,  dès  ce  moment,  plus 
un  jour  de  repos.  Il  avait  découvert  â 
Cbokier  la  première  grotte  ou  plutôt  la 
première  excavation  â ossements  qui 
fut  connue  en  Belgique.  Ses  courses  se 
multiplièrent,  et  en  moins  de  quatre  ans 
il  signala  plus  de  quarante  grottes  sem- 
blables dans  les  seules  provinces  de 
Liège  et  de  Luxembourg,  line  négligea 
rien  pour  recueillir  tous  les  fruits  de 
sa  mémorable  trouvaille.  Soins,  travaux, 
études,  argent,  il  mettait  tout  en  œuvre 
pour  amasser  les  richesses  paléontolo- 
giques  de  ces  cavités  souterraines;  il 
affrontait  mille  dangers  pour  pénétrer 
le  premier  dans  ces  roules  tortueuses 
et  sombres  ; sa  patience  ne  se  fatiguait 
jamais;  son  domestique  le  suivait  par- 
tout. si  bien  instruit  par  son  maître  à 
reconnaître  les  gîtes  des  ossements, 
qu’il  savait  dire  â point  nommé  si  les 
travaux  devaient  être  couronnés  de  suc- 
cès ou  demeurer  stériles:  il  reconnais- 
sait les  os  et  les  raccommodait  avec 
beaucoup  d’art,  quand  ils  étaient  brisés. 
Schmeriing  dépensa  à ses  recherches 
d'énormes  sommes,  dont  le  chiffre  peut 
être  porté  ù 20,000  ou  30,000  fr.  » (*). 

Bien  ne  le  rebutait.  Il  n’avait  point, 
jusque  là,  fait  d’étude  spéciale  de  la 
géologie  ni  de  l’anatomie  comparée. 
Pour  celle  dernière  science,  il  eut  re- 
cours aux  lumières  de  Fobmann  (v.  ce 
nom).  Il  y avait  peu  de  squelettes  â 
Liège;  mais  le  savoir  de  Fobmann 
pouvait  remplir  bien  des  lacunes.  A 
trente-neuf  ans,  Schmcrling  eut  lecou- 


) C.h.  Morren,  p.  137-138'. 
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rage  d'aborder  de  front,  sous  la  con- 
duite de  ce  ntaitre  habile,  les  difficul- 
tés les  plus  ardues  de  la  science.  Ils 
parvinrent  ensemble,  malgré  la  pénurie 
de  leurs  ressources,  à déterminer  toutes 
les  pièces  de  la  collection  commencée 
à Chokier.  « Il  fallait  reconstruire  des 
animaux  de  race  éteinte  par  la  seule 
puissance  de  l'analogie,  en  s'aidant 
des  planches  publiées  par  les  auteurs  ; 
il  fallait  comparer  les  fossiles  aux  os 
des  animaux  vivants  »(  ').  Les  efforts  de 
Schmerling  furent  récompensés  par  une 
de  ces  découvertes  qui  font  époque  : 
il  reconnut  la  présence  d'ossements  hu- 
mains dans  les  cavernes. 

Avant  d'insister  sur  ce  grand  événe- 
ment scienlilique,  il  convient  de  donner 
une  idée  générale  du  plan  d'études 
adopté  par  Schmerling.  Il  s’occupa 
d'abord  d'étudier  les  grottes  elles-mê- 
mes, puis  les  débris  d'animaux  qui  s'y 
trouvaient  entassés, enfin  les  ossements 
humains.  Les  grottes  s'annoncent  au 
dehors  par  des  trous  ordinairement 
surbaissés,  irréguliers,  sans  caractère 
fixe.  « Ces  ouvertures , dit  Schmerling 
en  parlant  de  la  caverne  de  Forêt  (*), 
sont  connues  des  habitants  de  l'endroit 
sous  le  nom  de  Trous  de  Sot  luis  (*). 
Ils  prétendent  que  jadis  tes  grottes 
servaient  d’habitation  A une  espèce  hu- 
maine d'une  très-petite  taille,  Sottais, 
nains,  pygmées,  qui  y vivaient  de  leur 
industrie,  et  restauraient  tout  ce  qu’on 
déposaient  près  des  ouvertures,  à con- 
dition qu'on  y ajoutât  des  vivres.  En 
très-peu  de  temps  ces  effets  étaient 
réparés,  et  remis  à la  même  place.  La 
fable  ajoute  que,  un  jour,  on  déposa 
un  pain  dont  on  avait  ôté  la  mie  ; il  ne 
restait  que  les  croûtes;  les  Sottais, 
indignés  de  cette  conduite,  quittèrent 
leur  demeure  et  se  retirèrent  dans  un 
autre  pays.  » Schmerling  ne  dédai- 

( ')  Ibid.,  p.  139. 

( *)  l(i  cherches  sur  les  ossements  fossiles, 
l.  1.  p.  43. 

(5j  M.  Grandgagnagne,  premier  president 
de  la  Gour  d’appel  de  Liège,  a recueilli  les 
traditions  populaires  relatives  aux  petits 
hommes  des  cavernes  ( Flalrermannekens  , 
Kabotermannekenx  des  Flamands)  dans  une 
très-intéressante  notice  publiée  en  1853  par 
Y Institut  archéologique  liégeois,  et  séparé- 


gnait  pas  les  contes  populaires;  mais 
« l'histoire  des  cavernes  devait  se  ré- 
véler à lui  par  leur  mode  de  construc- 
tion. » Il  les  étudiait  â letat-vierge,  et 
ses  observations  lui  donnèrent  la  con- 
viction qu’elles  n'avaient  pu  être  creu- 
sées parles  eauxou  par  les  gaz.  Elles  se 
trouvent  dans  les  couches  relevées  du 
calcaire  intermédiaire  ; le  repli  de  ces 
couches  suffit  à expliquer  le  creuse- 
ment. Les  couches  se  sont  relevées, 
redressées,  et  les  vides  résultant  de 
ces  redressements,  résultant  eux-mè- 
mes  des  cataclysmes  terribles  qui  ont 
soulevé  les  montagnes,  sont  aujourd'hui 
ce  que  nous  nommons  des  grottes. 
Certaines  grottes  du  pays  de  Liège  ne 
contiennent  pas  d'ossements  ; d'autres 
en  sont  remplies.  Il  ue  s'appesantit 
point  sur  cette  distinction  dans  sou 
ouvrage;  mais,  disait-il  à Ch.  Morren, 
il  avait  remarqué  que  celles  de  la  pre- 
mière catégorie  avaient  une  direction 
commune  ou  des  ouvertures  dirigées 
du  même  côté,  tandis  que  celles  de 
l'autre  avaient  aussi  entre  elles  une 
similitude  analogue.  Il  concluait  de 
lâ  que  la  plupart  des  matières  organi- 
ques et  inorganiques  remplissan:  main- 
tenant les  cavernes  ont  été  précipitées 
par  les  eaux  â l'intérieur,  à travers  d'é- 
troites fissures  verticales  ou  obliques, 
dont  les  ouvertures  supérieures  sont 
encombrées  de  terre  de  gravier  et 
sont  A peu  près  introuvables  A la  sur- 
face, surtout  dans  une  contrée  aussi 
boisée  (*).  Cette  théorie  a été  depuis 
confirmée  par  de  nouvelles  observa- 
tions de  l'illustre  géologue  anglais  Sir 
Charles  Lyell  ( * ). 

Les  ossements  fossiles  d'animaux, 
recueillis  par  Schmerling  dans  les  pro- 
vinces de  Liège  et  de  Luxembourg, 
appartiennent  A plus  de  soixante  es- 
pèces : Buekland  n’en  avait  reconnu 

ment  SOUS  ce  titre  : Xolice  sur  les  anciens  et 
mystérieux  habitants  des  Grottes.  Liège , 
Canna ane,  1853,  in-8°. — Cf.  Spring,  Les 
hommes  d'Enyix  et  tes  hommes  de  Chttuvanx 
;Bull.  de  l'Acad.  rov.  de  Belgique,  I.  XVIII, 
n°  12,  1804  . 

{*)  Lyell,  L'ancienneté  de  t homme,  trad. 
B.  Chu  per.  Paris,  1804,  in-8°.  p.  73. 

(»)  Ibid.  p.  73-77. 
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que  21  dans  la  célèbre  caverne  de 
Kirkdall,  et  les  grottes  du  midi  de  la 
France  n’en  offraient  que  "»2.  « Ce  beau 
résultat,  dit  Ch.  Morren,  provient  sur- 
tout de  ce  que  les  petits  os  ont  été  étu- 
diés comme  les  grands.  Ainsi,  on  y a 
trouvé  des  restes  de  chauve-souris,  de 
hérisson,  de  musaraignes,  de  taupe, 
d'une  nouvelle  espèce  d’ours  nommée 
par  l'auteur  Ours  gigantesque,  d’autres 
restes  de  l'Ours  des  cavernes  ( Ursus 
spelæus),de  l’Ours  ancien  (Ursus  pris- 
cus),  un  squelette  presque  complet 
d’une  nouvelle  espèce  nommée  Ours  lié- 
geois (Ursus  leodiensis)  et  des  osse- 
ments de  deux  autres  plus  petites,  de 
blaireau,  de  glouton,  de  martres,  de 
putois,  de  belettes,  d’un  putois  de  race 
inconnue,  de  chien,  de  loup,  de  re- 
nard, d’hyène,  de  Felis  antigua,  d’une 
nouvelle  espèce  : Cattus  minuta,  et  du 
Catlus  magna  ; les  débris  de  castor,  de 
lièvre,  de  lapin,  d’éléphant,  de  cochon, 
de  sanglier,  de  rhinocéros,  de  cheval, 
de  cerf  gigantesque,  d’une  nouvelle  es- 
pèce de  cerf,  du  cerf  commun,  de  trois 
espèces  de  rennes,  de  chevreuil,  d’une 
espèce  d’antilope,  d'une  espèce  voisine 
de  la  chèvre,  d’un  mouton  et  de  trois 
espèces  de  bœufs;  d’un  oiseau  de 
proie,  de  deux  espèces  de  passereaux, 
de  corbeau,  de  deux  gallinacées,  de 
deux  palmipèdes,  d’un  serpent  et  de 
plusieurs  poissons.  On  remarquera 
dans  cette  énumération  très-peu  d’es- 
pèces éteintes; aussi  le  travail  de  notre 
paléontologiste  l’a-t-il  conduit  à émet- 
tre cette  grande  idée,  que,  lors  du  der- 
nier cataclysme,  le  règne  animal  était 
formé  comme  aujourd’hui,  il  a d’ail- 
leurs également  admis  que  des  espèces, 
et  même  des  genres,  ont  été  entière- 
ment détruits  à cette  époque  de  dé- 
sastre, quoique  la  majeure  partie  ail 
échappé  et  se  soit  propagée  depuis. 
.Mais  ici  sa  théorie  devient  confuse,  car 
il  n’établit  pas  quelles  sont  les  espèces 
qui  appartiennent  aux  races  détruites 
par  ce  dernier  cataclysme,  et  celles 
qui  doivent  leur  disparition  aux  bou- 

( ' ) Morren.  p.  141-142. 

( * } Messager  des  arts  et  des  sciences  de 
(".and,  t.  1,  p.  253  et  suiv.,  1832. 

, 3 ) /.  ‘ancienneté  de  f homme,  p.  7 1 . « Qu'on 


leversements  antérieures.  Cette  der- 
nière distinction  était  pourtant  essen- 
tielle. » ('). 

La  découverte  mémorable  de  Schmer- 
ling,  la  découverte  de  l’homme  fos- 
sile, remonte  presqu’au  début  de  ses' 
recherches. Le  monde  savant  en  accueil- 
lit la  nouvelle  avec  une  extrême  dé- 
fiance, pour  ne  pas  dire  avec  une  en- 
tière incrédulité.  En  1828,  M.  Tour- 
nai, dans  le  département  de  l’Aude  et 
M.  Christol,â  Pondres  près  de  Nîmes, 
avaient  reconnu  des  ossements  hu- 
mains mêlés  à des  fragments  de  po- 
terie grossière,  à des  coquilles  ter- 
restres d’espèces  vivantes  et  à des 
débris  de  mammifères,  les  uns  perdus, 
les  autres  actuels.  L’homme  avait-il  été 
contemporain , en  France,  du  rhinocé- 
ros, de  l’hyène  et  de  l’ours  fossiles? 
Telle  était  leur  opinion,  qui  trouva  un 
contradicteur  décidé  en  M.  Desnoyers, 
et  les  objections  de  ce  dernier  savant 
turent  d’un  grand  poids  dans  la  ba- 
lance. Des  découvertes  analogues,  fai- 
tes au  bord  du  ithin  et  en  Autriche  par 
MM.  Doué  et  le  Comte  Hazounovvsky, 
dans  les  plàtrières  de  Costritz  par  le 
Comte  de  Sternberg  et  von  Schlotheim; 
par  Ch.  Morren  dans  les  tourbières 
de  Flandre  (*),  etc. , avaient  laissé 
subsister  des  doutes;  M.  Nœggerath, 
de  Donn,  avait  constaté  que  les  osse- 
ments trouvés  par  lui  dans  les  cavernes 
d’Hohlerstein  enWestpbalie  devaient  y 
avoir  été  amenés  dans  des  temps  pos- 
térieurs au  remplissage  des  cavités. 
Enfin,  Cuvier  avait  non  seulement  dé- 
montré que  Y Homo  diluvii  testis  n’était 
qu’une  salamandre  colossale,  mais  dé- 
terminé d’avance  la  ligure  des  os  que 
personne  n’avait  vus,  puisqu’ils  étaient 
enfouis  dans  la  pierre,  et  son  admirable 
intuition  exerçait  sur  les  esprits  une 
sorte  de  fascination  , à laquelle  n’é- 
chappa point  Sir  Ch.  Lyell  lui-même, 
lors  de  son  premier  voyage  à Liège, 
ainsi  qu’il  le  déclare  avec  une  noble 
franchise  (*).  Aussi  bien,  pour  oppo- 
ser l’autorité  d’un  investigateur  isolé 

se  figure  Schmerling  allant,  un  jour  après 
l'autre,  se  laisser  glisser  le  long  d'une  corde 
attachée  à un  arbre , jusqu'au  pied  de  la 
première  ouverture  de  la  caverne  d'Ëngis,  ou 


Digitized  b/  Google 


SCH 


<>ô  I 


:,sm 


aux  témoignages  accumulés  des  repré- 
sentants les  plus  illustres  delà  science, 
il  ertt  fallu  pouvoir  contrôler  l’exacti- 
tude de  ses  recherches.  Sir  Ch.  Lyell 
mentionna  pourtant  les  faits  dans  ses 
Principes  de  géologie  (p.  161,  1 854), 
mais  sans  leur  attribuer  l'importance 
qu’il  leur  reconnaît  actuellement,  u 
boucher  de  Perthes,  lui  aussi,  a eu  le 
sort  de  Schmerling;  seulement  le  sa- 
vant néerlandais  n’a  pas  vu  luire  le 
jour  du  triomphe. 

Schmerling  trouva  les  os  del’homme 
si  roulés  et  si  épars,  qu’il  dut  exclure 
complètement  l’idée  de  leur  ensevelis- 
sement intentionnel  dans  les  grottes( 1 ). 
Quant  à la  couleur,  quant  à la  matière 
animale  qu'ils  contenaient,  ils  étaient 
dans  les  mêmes  conditions  que  les  os 
des  animaux  découverts  en  même  temps 
qu’eux.  Les  os  fossiles  étaient  plus  lé- 
gers que  leurs  analogues  de  fraîche 
date,  excepté  quand  leurs  porcs  étaient 
remplis  de  carbonate  de  chaux,  auquel 
cas  ils  se  trouvaient  souvent  beaucoup 
plus  lourds.  Les  restes  humains  dont 
la  rencontre  était  le  plus  fréquente 
étaient  les  dents  séparées  des  mâchoires, 

se  trouvèrent  les  crânes  humains  les  mieux 
conservés  ; qu'on  se  le  représente, ayant  ainsi 
pénétré  clans  la  première  galerie  souterraine, 
rampant  ensuite  â quatre  pattes  dans  un  étroit 
passage  menant  aux  grandes  chambres;  là, 
surveillant  à la  lueur  dos  torches,de  semaine 
en  semaine  et  d'année  en  année,  les  ouvriers 
perçant  la  couche  stalagmitiquc  aussi  dure 
quedu  marbre, pourextraire au-dessous, pièce 
à pièce,  la  brèche  osseuse  presque  aussi  dure, 
restant  pendant  des  heures  les  pieds  dans  la 
boue,  la  tète  sous  l'eau  qui  suintait  des  pa- 
rois, afin  de  noter  la  position  et  prévenir  la 
perte  du  moindre  os  isolé;  et  au  bout  de  tout 
cela,  après  avoir  eu  le  temps,  la  force  et  le 
courage  d'exécuter  toutes  ces  choses,  voyant 
dans  l'avenir,  comme  le  fruit  de  son  labeur, 
la  publication  mal  accueillie  des  travaux  d'uu 
esprit  luttant  contre  les  préjugés  du  public 
scientifique  et  du  public  ignorant  ; qu'on  se 
rappelle  tous  ces  circonstances  , qu'on  en 
tienne  compte,  et  l'on  n'osera  plus  s'étonner, 
non-seulement  qu'un  voyageur  de  passage 
ait  négligé  de  s’arrêter  pour  contrôler  la  va- 
leur des  preuves  qu'on  lui  donnait,  mais 
même  que  les  professeurs  de  l'Université 
de  Liège,  vivant  tout  à côté,  aient  laissé 
écouler  un  quart  de  siècle  avant  d'entre- 
prendre la  défense  de  la  véracité  de  leur  in- 


k*s os  du  carpe,  du  métacarpe,  du  tarse, 
du  métatarse  et  des  phalanges,  séparés 
du  reste  du  squelette.  Les  os  corres- 
pondants de  l’ours  des  cavernes,  le  plus 
abondant  de  tous  les  mammifères  asso- 
ciés, se  trouvaient  dans  le  même  état 
d 'éparpillement.  Accidentellement,  quel- 
ques os  longs  de  mammifères  présen- 
taient des  cassures  ressoudées  ou  ci- 
mentées après  coup  par  le  dépôt  stalag- 
milique  , pendant  leur  séjour  sur  le 
sol  de  la  caverne.  Ni  os  rongés  ni  co- 
prolithes  : circonstance  d’où  Schmer- 
ling conclut  que  les  grottes  de  la  pro- 
vince de  Liège  n’avaient  point  servi  de 
repaires  à des  bêles  sauvages,  mais  que 
leur  contenu  organique  et  inorganique 
y avait  été  précipité  par  des  courants 
en  communication  avec  la  surface  du 
pays.  Les  os  pouvaient  avoir  été  roulés 
longtemps  dans  le  lit  de  ces  courants, 
avant  d'atteindre  définitivement  le  fond 
des  cavernes.  Les  mêmes  causes  ex- 
pliquent la  présence  de  plusieurs  co- 
quilles terrestres  dans  la  boue  de  ces 
dépôts  : (YHelix  nemornlis,  II.  lapicidn, 
II.  pomalia  et  autres  espèces  vivantes). 
Plusieurs  os  du  même  squelette  étaient 

fatigable  et  clairvoyant  compatriote».  — Sir 
Lyell  revisita  Liège  en  1860  , vingt-six  ans 
après  son  entrevue  avec  Schmerling.  Il  ne 
restait  plus  de  traces  des  cavernes  d'Kngis, 
de  Chokier  et  de  GofTontaine , explorées  par 
ce  dernier;  mais  heureusement  celle  d'Engi- 
houl  était  restée  dans  le  même  état  qu'en 
1831,  époque  où  trois  squelettes  humains  en 
avaient  été  retirés.  Sir  Lyell  s’y  aventura  en 
compagnie  de  M.  Malaise,  naturaliste  lié- 
geois, alors  répétiteur  à l'Ecole  des  mines  ; 
ils  ne  tardèrent  pus  à découvrir  des  dents 
d'ours  et  d'autres  espèces  éteintes.  Quelques 
semaines  plus  tard,  M.  Malaise  mil  au  jour, 
à deux  pieds  au-dessous  de  la  couche  de  sta- 
lagmites, trois  fragments  d'un  crâne  humain, 
et  deux  mâchoires  inférieures  intactes  avec 
leurs  dents  : « le  tout  était  associé  de  telle 
façon  aux  os  d’ours,  de  grands  pachydermes 
et  de  ruminants,  et  avait  avec  eux  une  telle 
analogie  de  couleur  et  d'état  de  conservation, 
qu’aucun  doute  ne  put  subsister  dans  son 
esprit  sur  la  contemporanéité  de  l'homme  et 
des  espèces  éteintes  •>  (v.  le  Bull,  de  l'Acad. 
roy.  de  Belgique , t.  X,  p.  5-46,  1860). 

( 1 ! Nous  résumons  principalement  l'exposé 
de  sir  Ch.  Lyell  ( l'Ancienneté  de  l'homme, 
p.  66  et  suiv.,  82  et  suiv.,  et  patjim). 
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restés  dans  leur  juxtà-position  natu- 
relle; ces  portions  de  carcasses  avaient 
dû  flotter  sur  des  cours  d’eau  perma- 
nents, étant  encore  couvertes  de  chairs. 
D’autres  ossements  étaient  roulés,  bri- 
sés, détériorés  ; les  squelettes  humains 
surtout  avaient  soutrcrt  et  leurs  débris 
étaient  dispersés.  A Engis,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Meuse,  on  déterra  les 
restes  d’au  moins  trois  êtres  humains. 
Le  crànede  l’un  d’eux,  enfoui  tout  à côté 
d’une  dent  de  mammouth,  était  entier, 
mais  si  fragile,  qu’il  tomba  en  pièces 
pendant  qu’on  le  retirait.  C’était  le 
crâne  d’un  jeune  individu  ; un  autre, 
celui  d'un  adulte , est  le  seul  que 
Schmerting  ait  pu  garder  dans  un  étal 
de  conservation  suffisante  pour  per- 
mettre à l’anatomiste  de  rechercher  la 
race  à laquelle  il  appartient.  Il  était  à 
l,n50de  profondeur,  dans  une  brèche 
qui  contenait  également  des  dents  de 
rhinocéros,  des  os  de  cheval,  de  renne 
et  de  quelques  ruminants.  Celle  trou- 
vaille était,  pas  n’est  besoin  de  le  dire, 
d’une  importance  capitale.  Schmerling 
publia  le  crâne  d’Engis  dans  son  grand 
ouvrage , en  faisant  remarquer  qu’il 
était  trop  incomplet  pour  qu’on  pût  en 
déterminer  l’angle  facial;  mais  en  y 
appliquant  le  système  d’inspection  de 
BJumenbach.  il  se  crut  en  droit  d’éta- 
blir que  celte  boite  osseuse  avait  dû 
renfermer  le  cerveau  d’un  homme  d’une 
intelligence  très-bornée,  et  il  y recon- 
nut des  analogies  frappantes  avec  la 
structure  propre  à la  race  éthiopienne, 
tout  en  convenant  d’ailleurs,  en  cela 
d’accord  avec  M.  Noeggerath,  qu’un  ou 
deux  exemples  ne  suffisaient  pas  pour 
légitimer  sur  ce  dernier  point  une  con- 
clusion formelle.  M.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  et  d’autres  ostéologues  n'ad- 
mirent pas  l’hypothèse  de  Schmerling. 
« Quand  je  vis  l’original  au  Muséum  de 
Liège,  dit  sir  Ch.  Lyell  (*),  j’engageai 
le  docteur  Spring  (v.  ce  nom),  profes- 
seur à l'Université,  auquel  nous  sommes 
redevables  d’un  excellent  mémoire  sur 
les  restes  humains  fossiles  de  la  ca- 
verne de  Chauvaux,  près  de  Namur, 
à faire  faire  le  moulage  du  crâne  d’En- 
gis. Non  seulement  il  eut  l’obligeance 


d'accéder  à ma  demande,  mais  il  ren- 
dit un  vrai  service  au  monde  scienti- 
fique en  ajoutant  au  crâne  primitif  plu- 
sieurs fragments  détachés  que  Schmer- 
ling avait  trouvés  à Engis  et  qui  s’y 
adaptaient  exactement  » Aussi  le  moulé 
représenté  dans  l’ouvrage  de  sir  Lyell 
(p.  est-il  plus  complet  que  le  dessin 
publié  par  Schmerling.  Il  laisse,  voir, 
sur  le  côté  droit , le  trou  auditif,  que 
n’indique  pas  l’ancienne  figure.  M.  Dusk. 
quand  il  le  vil,  remarqua  l'étroitesse 
du  front , qui  avait  surtout  frappé 
Schmerling  . mais  estima  néanmoins 
qu’on  pouvait  lui  trouver  beaucoup  d'a- 
nalogues dans  les  individus  de  race  eu- 
ropéenne. Grâce  aux  soins  intelligents 
de  M.  Spring,  M.  le  prof.  Huxley  a pu 
confirmer  d'une  manière  positive  l’opi- 
nion de  M.Busk.»  La  longueurexlrèmc 
du  crâne,  dit-il,  est  de  lt)2  millimètres, 
et  sa  plus  grande  largeur  ne  dépasse 
pas  151  millimètres;  il  est  donc  fran- 
chement du  type  dolichocéphale.  Mais 
en  même  temps  sa  hauteur  est  assez, 
normale.  Il  compte  1 18  millimètres  du 
plan  glabelle-occipital  nu  sommet.  Le 
front  est  assez  bombé.  Il  en  résulté 
que  la  circonférence  horizontale  du 
crâne  est  d’environ  512  millim.,  et  que 
l’arc  longitudinal  qui  sépare  la  glabelle 
de  la  protubérance  occipitale  mesure 
environ  540  millimètres.  L’arc  trans- 
verse  allan<  d'un  trou  auditif  à l'autre 
par  le  milieu  de  la  suture  sagittale  me- 
sure environ  525  millim.  La  suture  sa- 
gittale a 157  millim.  de  longueur.  Les 
arcades  sourcillières  sont  bien  dévelop- 
pées, sans  excès,  et  sont  séparées  par 
une  dépression  médiane  dans  la  région 
de  la  glabelle:  ceci  indique  de  vastes 
sinus  frontaux  En  plaçant  horizonta- 
lement la  ligne  qui  joint  la  glabelle  à la 
protubérance  occipitale  , l’occiput  ne 
se  projetterait  pas  plus  de  2 millim. 
au-delà  de  l’extrémité  postérieure  de 
celte  ligne.  Le  bord  supérieur  du  trou 
auditif  se  trouve  presque  sur  cette 
môme  ligne,  ou  plutôt  sur  sa  parallèle 
tangente  à la  surface  du  crâne. 

La  caverne  d'Engihoul , située  sur  la 
rive  droite  de  la  Meuse,  à peu  près  vis- 
à-vis  d’Engis,  contenait,  comme  celle 


(•  ) O/i.  cil.  p.  83. 
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d’Engis,  des  ossements  humains  mêlés 
à des  débris  de  mammifères  d'espèces 
éteintes.  Mais  tandis  qu’ùEngis,  en  fait 
de  restes  humains,  on  avait  trouvé  plu- 
sieurs crânes  et  très-peu  d'autres  os, 
on  mil  au  jour,  à Engihoul,  de  nom- 
breux os  des  extrémités  appartenant  à 
trois  individus  au  moins,  et  seulement 
deux  petits  fragments  de  crâne.  La  même 
distribution  capricieuse  fut  signalée 
dans  d’autres  cavernes,  notamment  à 
Chokier  et  à Goffontaine,  en  ce  qui  con- 
cerne VUrtut  spelœus.  Userait  difficile, 
même  après  les  nombreuses  découvertes 
opérées  dans  les  derniers  temps,  de 
donner  de  ce  fait  une  explication  plei- 
nement satisfaisante.  On  doit  cependant 
s’attendre  à voir  plus  clair  un  jour. 
Longtemps  les  savants  s’étonnèrent  de 
ne  point  rencontrer  quelques  restes  hu- 
mains dans  le  diluvium  ancien  des  val- 
lées de  l'Europe,  alors  qu'on  y déterrait 
à chaque  instant  des  objets  évidemment 
travaillés  parla  main  de  l’homme;  tout 
d'un  coup  M.  Boucher  de  Perlhes(l865) 
découvrit  la  fameuse  mâchoire  de  Mou- 
lin-Quignon, et  il  fallut  bien  renoncer 
aux  preuves  négatives  ( ' ).  En  somme, 
il  reste  établi  que,  dans  les  cavernes  de 
la  province  de  Liège,  les  ossements  hu- 
mains se  sont  présentés  à toutes  les 
profondeurs  dans  la  boue  des  cavernes 
et  dans  le  gravier,  lantùt  au  dessus, 
tantôtau-dessousdeceux  de  l’éléphant, 
de  l’ours,  du  rhinocéros,  de  l’hyène,  etc. 
Dans  la  caverne  d’Engis,  auprès  du 
crâne  dont  nous  avons  parlé,  Schmer- 
ling  remarqua  un  os  taillé  et  plusieurs 
silex  façonnés.  Il  en  avait  déjà  rencontré 
ailleurs  ; mais,  absorbé  par  ses  recher- 
ches géologiques,  il  n’avait  pas  d’abord 
mis  grand  soin  à les  recueillir.  Il  fut 
cependant  frappé  de  la  circonstance 
que  ces  instruments  se  trouvaient  un 
peu  partout,  tandis  que  sur  quarante- 
deux  cavernes  explorées,  trois  ou  quatre 
seulement  avaient  présenté  des  osse- 
ments humains.  Quoi  qu'il  fallût  penser 
de  ces  irrégularités,  ajoutées  à celles  qui 
ont  été  signalées,  il  demeura  convaincu 


(')  V.  les  Comptet-rendus  de  f Académie 
des  sciences  (de  Paris  ),  du  20  avril  au  10 
août  1863,  et  Lyell,  op.  cil.,  p.  151). 

(*)  Voir  Lyell,  passion  , et  Spring,  Sur 


qu’aucun  de  ces  objets  travaillés  « n'a- 
vait pu  être  introduit  à une  époque  pos- 
térieure, puisqu’ils  se  trouvaient  dans 
la  même  position  que  les  restes  d’ani- 
maux qui  les  accompagnaient.  » Par 
conséquent,  continuait-il,  « j’attache 
une  grande  importance  à leur  présence; 
car,  même  si  je  n’avais  pas  trouvé  d’os- 
sements humains  dans  des  conditions 
tout-à-fail  propres  à me  les  faire  consi- 
dérer comme  appartenant  à lepoque 
antédiluvienne,  j aurais  pu  néanmoins 
trouver  des  preuves  de  l’existence  de 
l’homme  dans  la  présence  des  os  et  des 
silex  travaillés.  » 

Schmerling  n’hésita  donc  pas  à con- 
clure que,  dans  le  district  de  Liège, 
l’homme  a été  contemporain  de  l'ours  des 
cavernes  et  de  plusieurs  espèces  éteintes 
de  quadrupèdes,  il  fut  cependant  em- 
barrassé lorsqu’il  essaya  de  se  rendre 
compte  de  l’état  ancien  de  la  faune  des 
pays  traversés  par  la  Meuse  : comme  la 
plupart  des  naturalistes  de  son  temps, 
il  regardait  le  mammouth  et  l’hyène 
comme  des  animaux  d’un  climat  plus 
chaud  que  ne  l’est  actuellement  le  notre. 
Il  inventa  diverses  hypothèses  et  eut 
toute  la  peine  du  monde  à rester  d’ac- 
cord avec  lui-même.  La  théorie  des 
transformations  insensiblesn’étail  point 
alors  en  vogue,  et  Schmerling,  d'autre 
part,  affirmait  d’une  manière  trop  ab- 
solue la  contemporanéité  de  tous  les 
ossements  trouvés  ensemble  dans  les 
cavernes  <*).  Ses  travaux  ont  rendu, 
en  tous  cas,  les  plus  grands  services  à 
la  géologie . à la  paléontologie  et  à 
l’étude  de  l’homme.  Longtemps  mé- 
connus et  tombés  dans  I oubli,  à ce 
point  qu’une  grande  partie  de  l’édition 
des  Heclierclics  passa  chez  I épicier  , 
ils  jettent  aujourd’hui  sur  son  nom  un 
éclat  qui  ne  s’affaiblira  plus.  Délégué 
pendant  des  années  dans  un  grenier, 
le  musée  Schmerling,  qu’il  a fallu  clas- 
ser de  nouveau  , tant  on  en  avait  pris 
peu  de  soin,  est  aujourd'hui  l’un  des 
plus  précieux  trésors  de  l’Université 
de  Liège.  La  justice  s’est  fait  attendre  ; 

les  divers  modes  de  formation  des  dé/tôls 
ossifcrcs  dans  les  cavernes , dans  le  Bull,  de 
t'Acad.  royale  de  iSelyique , l.  XX,  n°  8. 
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mais  enfin  son  heure  est  venue,  et 
c’est  une  couronne  d’immortelles  qu’elle 
dépose  sur  la  tombe  du  savant  modeste. 

La  Description  détaillée  des  ossemtnts 
humains  fossiles,  dont  on  vient  de  rendre 
compte , fut  communiquée  par  Schmer- 
ling, dès  1832,  à l’Académie  royale  de 
Belgique.  Le  12  octobre  de  Vannée 
suivante , il  lit  hommage  de  ia  première 
partie  de  ses  Recherches  (y.  ci-dessous) 
à la  même  compagnie  savante,  qui  se 
l’attacha,  en  qualité  de  membre  corres- 
pondant, le  5 avril  1854.  Les  Bulletins 
de  l'Académie  ne  renferment  de  lui  que 
deux  notices , l'une  sur  le  trou  de  lio- 
gheur-sur-Aisne  ( 1 ) , caverne  à osse- 
ments; l’autre,  extrêmement  curieuse, 
sur  quelques  os  de  pachydermes  trouvés 
dans  le  terrain  meuble,  près  de  Chokier. 
Nous  laissons  parler  Ch.  Morren  : 
« Schmerling  eut  tout  îi  coup  une  idée 
des  plus  ingénieuses.  Il  était  médecin; 
il  voulut  savoir  si  ces  animaux  si  an- 
ciens n’avaient  pas  été  malades,  et  il 
résolut  d’étudier  leurs  maladies.  En 
effet,  il  découvrit  plusieurs  alterations 
morbides  auxquelles  ils  avaient  été  su- 
jets, et  comme  tout  se  lie  dans  les 
sciences,  il  tira,  des  faits  nouveaux  que 
sa  sagacité  venait  de  lui  révéler,  des 
inductions  utiles  à la  médecine  des  vi- 
vants. Il  avait  reconnu  des  fractures, 
des  caries,  des  névroses  et,  chose  plus 
'singulière,  des  os  rachitiques,  des  exos- 
toses. Or,  la  médecine  a lâché  d’expli- 
quer ces  dernières  altérations  par  l’usage 
des  boissons  chaudes,  comme  le  thé,  le 
café;  par  celui  d’aliments  mauvais,  par 
l’abus  des  pâtisseries,  par  l’effet  de  l’air 
humide  ou  de  la  malpropreté,  toutes 
causes  qui  n’ont  pu  agir  sur  les  ani- 
maux antédiluviens.  Schmerling  con- 
cluait de  là  que  le  rachitisme  était  aussi 
ancien  que  les  races  elles-mêmes.  Le 
docleur  Buckland,  connu  par  l’origina- 
lité de  son  esprit  autant  que  par  sa 
sagesse  profonde,  disait  un  jour  dans 
un  congrès  scientifique  : Il  faut  bien  que 
nous  croyions  à l'histoire  des  animau.r 

')  L'Aisne  est  un  affluent  du  l'Ourtlie.  Le 
trou  de  Hoghcur  est  situé  à un  quart  de  lieue 
de  Villcrs-S*«-Gertrude.  Les  découvertes  que 
fit  Schmerling  le  confirmèrent  dans  son  opi  • 
nion,  que  les  animaux  dont  on  trouvait  des 
estes  dans  les  grottes  n’y  avaient  point  vécu. 


fossiles  telle  que  nous  la  donne  M. 
Schmerling,  puisqu'il  a été  le  médecin 
des  hyènes  antédiluviennes.  » 

Cette  notice,  à cause  de  son  origina- 
lité même,  valut  à Schmerling,  en  Alle- 
magne, un  succès  de  popularité  que 
n’avait  puobtenirl’exposédesesgraudes 
recherches.  Par  contre-coup,  du  reste, 
une  curiosité  de  plus  en  plus  vive  s’é- 
veilla à l'égard  de  ces  dernières  ; Alex, 
de  Humboldt  y contribua  par  des  pa- 
roles encourageantes  (*),  et  plusieurs 
sommités  scientifiques  se  rendirent  tout 
exprès  à Liège  pour  visiter  les  collec- 
tions du  docteur.  Mais  au  moment  même 
où  l’indifférence  commençait  à être 
vaincue,  Schmerling  fut  brusquement 
arrêté  dans  sa  carrière. Les  courses  qu'il 
était  obligé  de  faire  rapidement,  afin  de 
ne  pas  négliger  ses  malades,  et  aussi  la 
fatale  habitude  qu’il  avait  contractée  de 
travailler  depuis  9 heures  du  soir  jus- 
qu'à 5 heures  de  la  nuit,  au  milieu  d’un 
nuage  de  tabac,  avaient  miné  sa  consti- 
tution (’).  Depuis  1834 , il  souffrait  de 
la  poitrine  et  du  cœur  Au  moins  d'aoùt 
1856,  il  fit  le  voyage  de  Strasbourg 
pour  aller  voir  ses  deux  filles,  seuls  en- 
fants issus  de  son  mariage:  il  en  revint 
plus  accablé  que  jamais.  La  veille  de  sa 
mort,  il  fit  descendre  son  lit  et  travailla 
encore  à la  classification  de  ses  fossiles. 
Il  expira  doucement;  son  domestique 
l'ayant  laissé  un  instant,  plongé  dans 
un  léger  sommeil,  le  retrouva  mort.  Le 
docleur  Ilabets  trouva  parmi  ses  papiers 
un  écrit  sur  les  fémurs,  rédigé  quelques 
heures  auparavant  (*). 

Schmerling  avait  nourri,  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  de  nouveaux 
projets  scientifiques.  Il  s’occupait  de  la 
recherche  des  polypiers  fossiles  du  ter- 
rain de  Maestricht.  La  collection  qu’il 
en  avait  formée  était  déjà  très-riche,  à 
en  juger  par  ses  communications  au 
Congrès  scientifique  de  Liège,  le  1" 
août  1856  et  les  jours  suivants. 

Une  seule  année  de  sa  vie  fut  consa- 
crée à l’enseignement  : après  la  mort 

mais  que  leurs  ossements  y avaient  été  char- 
riés avec  le  limon. 

(*)  Au  congrès  de  Bonn,  ete. 

(*}  Morren,  p.  148. 

(*j  Ibid.,  p.  149. 


de  Gaëde,  il  fut  chargé  du  cours  de 
zoologie  à l'Université  de  Liège.  Ce 
n’est  pas  comme  professeur  qu'il  se 
rendit  utile  à cet  établissement  : il  s'ex- 
primait en  français  avec  difficulté,  et  il 
savait  mieux  observer  pour  son  propre 
compte  que  transmettre  aux  autres , 
sous  forme  didactique,  le  fruit  de  ses 
études.  Il  n’en  resta  pas  moins  estimé 
des  jeunes  gens,  qui  appréciaient  son 
savoir  et  son  zèle,  et  se  plaisaient  par- 
fois à l'accompagner  dans  ses  explora- 
tions. 

Peu  de  jours  avant  sa  mort,  Schmer- 
ling  reçut  le  diplôme  de  membre  de 
l’Institut  des  Pays-Bas  ; il  se  sentit 
particulièrement  lier  de  cette  distinc- 
tion, témoignage  d'estime  du  premier 
corps  savant  de  son  pays.  Il  était  déjà 
membre  correspondant  de  plusieurs 
Compagnies  savantes,  entre  autres  de 
la  Société  géologique  de  France. 

La  Commission  chargée , après  sa 
mort , d'examiner  si  sa  collection  de 
fossiles  méritait  d’être  acquise  par 
l’État , en  constata  la  richesse  excep- 
tionnelle. Elle  renferme,  écrivait  Ch. 
Morren  en  1838,  les  ossements  de  56 
espèces  de  mammifères,  de  8 espères 
d'oiseaux  et  d’autres  ossements  de 
reptiles  et  de  poissons.  « Le  nom- 
bre des  gros  objets  est  d’environ  900, 
et  si  l’on  énumère  les  petits  débris, 
qui  sont  loin  d’être  sans  mérite,  il  y 
a de  18,000  à 20,000  ossements.  Il 
s’y  trouve  au  moins  150  canines  d’ours 
et  un  nombre  au  moins  égal  de  molaires 
de  ces  animaux.  Les  ossements  d’ours 
sont  si  nombreux  et  si  diversifiés,  qu’il 
serait  possible  d’en  faire  deux  ou  trois 
squelettes  complets  ou  à peu  près. 
On  ne  doit  pas  oublier  les  débris  si 
rares  de  l’homme,  ni  les  restes  de  l’an- 
cienne industrie  humaine,  qui  donnent  à 
cettecolleclion  un  mérite  particulier!  '). 
Il  est  triste  de  penser  que  ces  trésors 
paléonlologiques,  restés  pour  ainsi  dire 
à l’abandon,  ont  failli  être  dispersés  et 
perdus  à jamais  pour  la  science;  cepen- 
dant les  pièces  essentielles  ont  pu  être 
sauvées  à temps,  et  le  Gouvernement 
belçe  doit  se  féliciter  aujourd’hui  d’en 
avoir  enrichi  le  Musée  de  notre  Univer- 

('  ) Extrait  textuel  du  rapport  de  la  Com- 
mission, dont  M.  Ed.  Morren  a bien  voulu 


sité,  où  était  sans  contredit  leur  place 
naturelle. 
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Simon  (Jacqi'es-Hemu-Joseph),  né 
à Liège  le  27  septembre  1791,  y mourut 
le  14  septembre  1861.  Son  père,  un  des 
braves  de  l’armée  patriotique  liégeoise, 
entra  dans  la  police  de  la  cité  lorsque 
l’administration  française  fut  définitive- 
ment constituée,  et  ne  tarda  pas  à de- 
venir Commissaire  du  quartier  de  l’Est 
(Outre-Mcuse),  où  le  nom  de  Simon  est 
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resté  , encore  aujourd’hui , synonyme 
d’honorabilité  et  de  courage  (').  Le 
digne  fonctionnaire  éleva  douze  en- 
fants : Henri  était  l'ainé  de  huit  frères; 
tous  sont  parvenus,  par  leur  activité, 
leur  persévérance  et  leur  haute  probité, 
à s’élever  dans  la  hiérarchie  sociale. 
L’enfance  de  Henri  se  passa  dans  les 
bâtiments  actuels  de  l’Université;  IA 
même  devait  s’accomplir  toute  sa  car- 
rière, ainsi  qu’il  se  plaisait  A le  dire 
lorsqu’il  en  pressentit  le  terme.  Reçu 
en  1808  au  Lycée  impérial  de  Liège  en 
qualité  d'élève  boursier,  il  y lit  des  hu- 
manités brillantes.  Sa  vocation  se  des- 
sina avant  qu’elles  fussent  terminées: 
intimement  lié  avec  un  jeune  élève  chi- 
rurgien attaché  A l'hôpital  militaire  de 
St-Laurent,  et  comme  lui  enfant  du 
quartier  d'Outremeuse  (*),  il  reçut  de 
celui-ci  ses  premières  leçons  d’anato- 
mie. A la  Un  de  1812,  il  entra  A l'Ecole 
de  médecine  établie  par  Ansiaux  et 
Comhaire  (v.  ces  noms)  dans  l’ancienne 
église  de  Sl-Ulëment,  et  y suivit  les 
cours  d’anatomie,  de  médecine  et  de 
chirurgie.  Dès  l’année  suivante,  il  ob- 
tint le  premier  prix  d’anatomie  f1). 
Lorsque  le  préfet,  en  séance  publique 
de  la  Société  d’Emulation,  lui  remit  sa 
médaille,  Ansiaux  lui  adressa  quelques 
paroles  d’encouragement  (*)  qui  res- 
tèrent profondément  gravées  dans  son 
esprit,  et  contribuèrent  certainement  A 
lui  inspirer  de  la  confiance  en  lui-même. 
Il  fut  attaché,  dès  1815,  A l’hôpital  de 
Bavière,  comme  élève  interne;  il  pour- 
suivit assidûment  ses  études  théoriques 
et  pratiques,  se  fit  recevoir  officier  de 
santé  le  21  mars  1810  et,  le  tôocl.  sui- 


( • ] Henri  Simon  (père)  exerça  les  fonc- 
tions de  commissaire  de  police  jusqu'en  I83K. 
En  1807,  le  préfet  du  département  de  l’Onrte 
lui  remit  solennellement,  à l’Hûtel-de-Ville, 
le  jour  anniversaire  de  la  fête  de  l’Empereur, 
une  paire  de  pistolets,  en  témoignage  de 
satisfaction,  et  le  proposa  plus  tard  pour  la 
Croix  de  la  Légion  J’honneur. 

;*)  Louis  Joseph  Borguet  né  le  21  juillet 
1792),  plus  tard  chirurgien  distingué.  Bor- 
guct  remporta,  en  1811,  le  premier  prix  d’a- 
natomie,  en  séance  publique;  il  fut  attaché 
aux  armées  impériales  de  France,  prit  part 
à la  campagne  de  Russie , subit  le  fameux 
siège  de  Dantzig,  y fut  fait  prisonnier,  et 


vaut,  mérita  le  prix  de  pathologie  ex- 
terne. 11  avait  eu  déjA  l’occasion  de 
payer  de  sa  personne  : A la  suite  des 
événements  de  18  U et  de  1815,  Liège 
était  encombré  de  blessés.  Le  zèle  du 
jeune  Simon,  dans  celte  première  cam- 
pagne de  chirurgien,  avait  été  au-des- 
sus de  tout  éloge.  L’Université  de  Liège 
fui  créée  en  1817;  Delvaux  de  Fenffe 
(v.  ce  nom),  professeur  de  chimie,  n’i- 
gnorant pas  que  Simon  s’était  beau- 
coup occupé  de  cette  science  dans  ses 
loisirs,  le  lit  nommer  préparateur  de 
son  cours.  Mais  le  jeune  homme  visait 
A se  faire  recevoir  docteur  en  méde- 
cine, en  chirurgie  et  en  accouchements. 
Il  lit  deux  parts  de  son  temps,  et  tout 
en  s’acquittant  de  ses  fonctions  A l’U- 
niversité, s’occupa  de  rédiger  sa  dis- 
sertation inaugurale.  Elle  traite  de  lu 
lililé  des  sciences  auxiliaires  de  la  mé- 
decine il ic  scu'nliis  meilkhiœ  adscitis)  ; 
elle  lui  valut  son  diplôme  en  juillet 
1820.  Simon  avait  été  compléter  ses 
études  A Paris , en  suivant  les  leçons 
des  bupuylren,  des  Capuron,  des  Mar- 
jolin  et  dès  autres  illustrations  de  l’é- 
poque. A partir  de  1821,  de  nouveaux 
liens  le  rattachèrent  A Liège.  I.e  25 
janvier,  un  arrêté  du  baron  de  Liede- 
kerke,  gouverneur  de  la  province  de 
Liège,  nomma  Simon  professeur-di- 
recletir-adjoint  de  l’hospice  de  la  .Ma- 
ternité établi  en  celte  ville  depuis 
1801.  Le  0 janvier  1825,  la  Députation 
des  Etats  lui  conféra  le  rang  de  titu- 
laire, le  chirurgien  Ramoux,  qui  occu- 
pait cet  emploi,  ayant  pris  sa  retraite. 
Cette  nomination  fut  confirmée  le  21 
août  1827,  A la  suite  d’une  délibération 


finit,  en  1814,  par  revoir  sa  patrie  , où  il  se 
livra  jusqu’en  I8S5  à la  pratique  civile  de  la 
chirurgie  et  des  accouchements  C’est  .Simon 
lui-même  qui  nous  apprend  que  Borguet  lut 
son  premier  maître  ( Scal/tel , 185;5). 

, 3 Procit-verbal  de  la  st  ance  publique  de 
la  Société  tf  Emulation  de  l.iéije. 

(*)  « Il  y a A peine  quatre  mois  que  vous 
vous  adonnez  à l’élude  do  l’anatomie,  et  déjà 
vous  avez  devancé  ceux  qui  s’y  livraient  de- 
puis plusieurs  années.  Vous  travaillez  sui- 
des bases  solides  ; l’édifice  s'élèvera  sans 
peine...»  (V.  te  i Sêcroloye licqeoh  pour  I8GI , 

p.  110). 
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de  l’administrai  ion  «les  hospices,  prise 
en  \erlu  d’un  article  spécial  du  règle- 
menl  des  5-11  avril  (’);  enfin,  le  i 
décembre  suivant,  un  arrêté  ministé- 
riel conféra  dëfinivemcnt  à Simon  le 
litre  de  professeur  de  l'école  des  sages- 
femmes,  inséparable,  d'après  le  règle- 
ment précité,  de  celui  de  chirurgien  en 
ehel  de  l’hospice. 

« Les  services  que  Simon  a rendus  au 
» pays  comme  maître  des  sages-femmes, 
» durant  une  période  de  quarante  an- 
« nées,  dit  M.  Spring  (*).  sont  inappré- 
» ciables.  Il  faut  connaître  l'état  d’aban- 
» don  où  les  campagnes  se  trouvaient 
« autrefois  sous  ce  rapport;  il  faut  avoir 
» assisté  à ces  scènes  de  désolation,  et 
«je  dirai  presque  de  carnage,  que  l’i- 
» gnorance  ne  préparait  que  trop  souvent 
» aux  familles  privées  des  secours  ré- 
» guliers  de  l’art  ; il  faut  connaître  la 
» somme  de  douleurs  «pie,  dans  celle 
» branche  des  sciences  médicales  sur- 
» tout , une  routine  aveugle  et  prësomp- 
» tueuse  peut  répandre  sur  «les  emurs 
» ouverts  il  l’espérance  et  au  tendre 
» dévouement,  pour  estimer  à sa  valeur 
» l’importance  sociale  de  bonnes  insti- 
» tutions  de  maternité,  et  les  bienfaits 
» que  répand  une  bonne  instruction 
» donnée  aux  sages-femmes.  » — « On 
» peut  difficilement  se  figurer,  dit  un 
» autre  biographe  (*),  les  efforts  qu’a 
» <lù  faire  Simon  pour  inculquer  à près 
» «le  500  garde-couches , ayant  à peine 
» revu  les  premiers  principes  «le  l’in- 
» struction  primaire  et  venant  en  majori- 
» té  de  villages  ignorés  de  la  Hesbaye.du 
» Condroz  et  de  l’Ardenne.  tes  notions 
n d’anatomie , de  physiologie , «le  chi- 
» rurgie  et  «le  médecine  pratique,  d’hy- 
» gièneet  même  «le.  géométrie  néeessai- 
» res  à l’étude  de  son  cours.  » — « Lors- 
» qu’un  homme  «l’une  vaste  et  noble 
» intelligence,  » écrivait  le  12  octobre 

. • i «Le  professeur  actuel  d'accouchements 
a la  Maternité  pourra  Être  conservé  dans  scs 
fonctions  sans  concours  préalable.»  La  déli- 
bération des  Hospices,  conforme  il  l'avis  una- 
nime de  la  Commission  médicale,  est  conçue 
dans  les  ternies  les  plus  honorables  et  les 
plus  flatteurs  pour  Simon.  Nous  renvoyons 
le  lecleur  à t'excellent  tt apport  de  M.  Félix 
Macors  sur  (hospice  de  la  Maternité. . l'école 
provinciale  îles  sages-femmes  et  la  clinique 


1860  la  Commission  médicale  de  la 
province  de  Luxembourg  à l’honorable 
professeur,  « la  consacre  en  grande 
» partie  et  pendant  une  si  longue  période 
» «à  donner  tant  de  savoir  à des  femmes 
» souvent  dépourvues  de  la  première 
» instruction,  cet  homme  a bien  mérité 
» de  ses  semblables.  » 

Simon  mérita  encore  la  reconnais- 
sance publi«|ue  par  son  zèle  dévoué  à 
propager  la  vaccine.  «Chaque  dimanche, 
» à heure  fixe,  il  abandonnait  toutes  ses 
» occupations  pour  pro«’é«lcr  à «les  vac- 
» dilations  gratuites  it  l’hospice  de  la 
» .Maternité.  Cinq  cents  enfants  environ 
» recevaient  annuellement  par  cette  voie 
» une  immunité  presque  assurée  «’ontre 
» l’un  des  fléaux  les  plus  cruels  qui 
«affligent  l’humanité  On  était  frappé 
» d'admiration  quand  ou  voyait  Simon, 
» au  milieu  d’une  foule  d'enfants  qui 
» assourdissaient  par  leurs  cris  les  assis- 
» tants,  rechercher  avec  un  soin  minu- 
» lieux  les  sujets  les  plus  propres  à 
«servir  aux  inoculations,  et  prendre 
» toutes  les  précautions  possibles  pour 
» conserver  le  virus-vaccin , source  à 
» laquelle  puisaient  largement  les  chi- 
» rurgiens  de  la  province  et  «les  localités 
» avoisinantes.  Aussi,  chaque  année, 
» obtenait-il  du  Gouvernement  la  mé- 
» daillc  d’encouragement  instituée  en 
« LS  18  par  le  roi  Guillaume  pour  les 
» vaccinateurs  les  plus  zélés  ( ‘).  » 

l.ors  de  la  réorganisation  universi- 
taire do  1855,  Simon  fut  nommé  agrégé 
à la  Faculté  de  médecine  et  chargé  du 
cours  théorique  et  pratique  des  accou- 
chements. Le  5 août  1857,  une  circons- 
tance fortuite.  « une  de  ces  occasions 
» où  le  mérite  éclate  mieux  aux  yeux 
» des  personnes  étrangères  à l’art,  » 
détermina  le  Gouvernement  il  l’élever 
au  rang  de  professeur  extraorilinaire 
(B).Sa  promotion  à l’ordinariat,  en  re- 

universitaire  îles  accouchements  , présenté  à 
la  Commission  des  Hospices  en  mai  1800,  et 
publié  la  mémo  année  à Liège,  in-8°. 

('  i Scalpel  des  20  et  80  septembre  1861. 

(*)  M.  Ul.  Capitaine. 

«‘)  Id.  AVcr«/.  liégeois  pour  1801,  p.  1 12. 

1 s)  Nous  extrayons  ce  qui  suit  du  discours 
de  M.  le  professeur  Dupont,  prononcé  en 

1861  à la  salle  académique  : a Dans  l'hospice 
de  la  Malernité  de  l'une  des  principales  villes 
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vanche,  se  fit  attendre  plus  longtemps 
que  ne  l'avaient  désiré  tous  ses  col- 
lègues. Elle  ne  date  que  du  it  sep- 
tembre 1818.  Les  leçons  de  Simon 
étaient  cependant  aussi  remarquables 
que  son  habileté  comme  opérateur. 
Laissons  encore  parler  M.  Spring  : 
« Esclave  de  son  devoir  et  pénétré  de 
» l’importance  de  sa  mission,  aucune 
» peine  ne  lui  coûtait  quand  elle  devait 
» profiter  à son  enseignement.  Entiê- 
» rement  dévoué  au  progrès  de  ses 
» élèves,  il  ne  se  contenta  pas  d’ensei- 
» gner  les  principes  de  l'art  et  d'en 
» montrer  les  applications  par  son 
» exemple;  mais  il  s'obstinait  pourainsi 
» dire  à rendre  habiles,  à l’aide  de  ré- 
» pétitions  et  d’exercices  constamment 
» renouvelés,  tous  ceux  qui  sortaient 
d de  son  cours.  Aussi  ses  élèves  ont- 
» ils  toujours  brillé  dans  les  épreuves 
» publiques,  et  un  grand  nombre  de 
» praticiens  doivent  leur  succès  dans 
n les  accouchements  à l’excellente  école 
» à laquelle  ils  ont  eu  le  bonheur  d’être 
» formés.  » Le  talent  de  Simon  était 
essentiellement  pratique  ; les  esprits 
positifs  de  cette  trempe  préfèrent  la 
science  faite  à la  science  ù faire  : aussi 
a-t-il  peu  écrit.  « Mais  quelle  pratique! 
» ajoute  son  digne  collègue.  Il  m’a  été 
» donné  de  voir  des  villes  et  des  pays 
» divers,  et  j’ose  affirmer  que  nulle  part 
» je  n’ai  rencontré  un  homme  plus  ex- 
» péri  que  Simon  dans  l’art  qu’on  a 
» appelé  à juste  titre  l’art  conservateur 
» des  familles.  Quelle  sûreté  de  vues, 
» quelle  prudente  fermeté,  quelle  réso- 
» lotion  dans  les  moments  difficiles  , 
» quelle  dextérité  manuelle,  quelle  ex- 
» périence  consommée  ! » 

Un  des  premiers,  il  a reconnu  la  lé- 
gitimité et  l’excellence  de  l’accouchc- 
ment  prématuréartifiriel,  opération  qui 
permet  de  sauver  îi  la  fois  la  mère  et 

du  la  Belgique,  un  accouchement  des  plus 
difficiles  épuisait  depuis  24  heures  les  forces 
dos  élèves  cl  de  leur  maître.  La  vie  de  la 
mère  était  en  danger  ; déjà  Ion  s’apprêtait  à 
recourir  aux  opérations  les  plus  doulou- 
reuses. Simon  examine  cl  promet,  si  on  lui 
permet  d’agir,  de  sauver  en  cinq  minutes  la 
mère  et  l'enfant.  On  hésite,  on  se  livre  a de 
nouveaux  et  infructueux  efforts.  Alors  seule- 
ment on  permet  à Simon  d’essayer.  Le  résut- 


l’enfant  ; sa  propre  expérience  a démon- 
tré qu’il  ne  se  trompait  pas.  Frappé 
des  inconvénients  que  présentaient  les 
anciens  instruments  perforateurs  de 
Levret  et  Smellie , il  les  a modifiés  en 
allongeant  considérablement  les  man- 
ches, pour  en  rendre  le  maniement  plus 
facile  et  pour  donner  plus  de  sûreté  à 
l’opération.  — Un  des  premiers  aussi, 
il  a employé  le  forceps-scie,  que  dans 
un  noble  élan  il  a appelé  « un  chef- 
d’œuvre  auquel  le  nom  de  Van  lleuvel 
doit  rester  éternellement  et  invariable- 
ment attaché.  » {*).  — Fresque  per- 
sonne avant  lui  n'avait  conseillé  et  pra- 
tiqué la  perforation  de  la  hase  du  crâne 
par  la  région  sus-hyoïdienne,  dans  les 
cas  de  rétrécissement  du  bassin  et  de 
déflexion  de  la  tête  fœtale.  — Four 
pratiquer  la  section  du  cou.  il  adopta 
l’instrument  de  Chassaignac.  Cette  mé- 
thode rend  l’opération  plus  aisée  et 
toul-ù-fait  inoffensive  pour  la  mère.  — 
Il  apporta  une  modification  heureuse 
au  forceps  ordinaire,  en  calculant,  sur 
un  grand  nombre  de  têtes  d'enfants,  la 
courbe  qui  devait  être  donnée  au  plat 
de  la  cuiller.  Cette  modification  permet 
de  tirer  fortement  en  bas,  lorsque  la 
tête  est  au-dessus  du  détroit  supérieur, 
sans  distendre  les  parties  génitales 
outre  mesure(*). 

Entre  autres  opérations  remarqua- 
bles,Simon  a pratiqué  la  symphyséoto- 
mie. et  il  est  parvenu  trois  ibis  à amener 
l'enfant  vivant  ; s’il  a perdu  l’une  des 
trois  mères,  c’est  par  suite  d’un  acci- 
dent étranger  aux  dispositions  prises 
par  l’accoucheur.  On  cite  encore  ses 
succès  d’opération  césarienne,  succès 
d'autant  plus  dignes  d’être  relevés  qu’ils 
ont  été  obtenus  en  ville  et  dans  les 
conditions  que  présente  un  hospice  de 
la  Maternité. 

L’Académie  royale  de  médecine  s’é- 

tat  répond  à la  promesse  : en  cinq  minutes 
la  mère  et  l’enfant  sont  sauvés. — Le  ministre 
de  l’intérieur , informé  de  ce  fait,  nomma 
immédiatement  Simon  professeur  extraordi- 
naire » 

(•)  Bulletin  de  l' Acad.  roii.  de  médecine, 
t.  XI,  p.  78. 

(*)  Renseignements  fournis  par  M.  le  pro- 
fesseur Wasseige. 
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lait  attaché  Simon,  en  1849,  comme 
membre  correspondant;  elle  lui  décerna, 
en  1855,  le  titre  de  membre  honoraire. 
Il  faisait  partie  de  la  Commission  mé- 
dicale depuis  1843.  Un  arrêté  royal  du 
48  décembre  1844  le  nomma  chevalier 
de  l’ordre  de  Léopold  ; il  fut  promu  au 
prude  d'officier  en  novembre  1859,  aux 
applaudissements  de  l’Université  et  de 
la  ville  Ce  dernier  témoignage  de  la 
bienveillance  royale  fut  le  signal  d’une 
manifestation  des  plus  honorables  pour 
celui  qui  en  était  l'objet.  Les  élèves  de 
Simon,  ses  anciens  condisciples  et  ses 
nombreux  amis  lui  offrirent  solennelle- 
ment, le  39  mars  1800,  un  magnifique 
portrait  dû  au  pinceau  de  M.  Nissen 
(').  Nous  renonvons  à traduire  l'émo- 
tion du  vénéré  maitre  ; quiconque  l’a 
connu  sait  quel  cœur  sensible  et  déli- 
cat se  cachait  en  lui  sons  des  dehors 
d’une  froide  , mâle  et  presque  rude 
énergie.  Sa  modestie  était  d’ailleurs  à 
la  hauteur  de  son  talent;  il  s’était  tou- 
jours dévoué,  par  devoir  et  par  compas- 
sion pour  l'humanité  souffrante,  sans 
ambition  et  sans  espoir  de  récompense: 
l’ovation  qui  lui  fut  faite  le  surprit  autant 
quelle  le  rendit  heureux.  Mais  le  bonheur 
d’ici-bas  n’est  jamais  de  longue  durée  : 
Simon  fut  cruellement  éprouvé,  l’année 
suivante,  par  la  mort  de  la  tendre  et 
chère  compagne  qui,  pendant  le  cours 
d’une  longue  carrière,  avait  prodigué 
au  praticien,  après  les  fatigues  et  les 
agitations  de  chaque  jour,  des  soins 
dont  il  sentait  doublement  le  prix. 
Noluit  consolari.  Sa  santé  déclina  ra- 
pidement : « après  s’èlre  d’aboi  d relevé 
» d une  maladie  fluxionnairc  qui  l avait 
» tenu  éloigné  de  sa  chaire  depuis  le 
» mois  de  janvier,  il  continua  de  subir 
» les  tristes  effets  de  cette  maladie  du 
» cœur  à laquelle  tant  de  chirurgiens 
» célèbres  ont  succombé  {*).  » L'Uni- 
versité perdit  en  lui  l’une  de  ses  illus- 

( ' ) M.  le  docteur  Picard  porta  la  parole, 
en  cette  circonstance  , au  nom  des  condis- 
ciples de  Simon;  M.  Védrine,  au  nom  de  ses 
confrères  et  de  ses  amis.  V.  la  brochure 
inlituléo:  D'ne  belle  et  légitime  ovation  (Liège, 
18tiO,  in-80;.  — Le  portrait  de  Simon  a été 
reproduit  en  lithographie  par  M.  Schubert. 

[*)  Spring,  Disc.  cité. 

{*;  MM.Engling,  aujourd'hui  professeur  à 
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t rations,  et  la  population  tout  entière 
partagea  ses  regrets  ; il  semblait  qu’on 
fût  sous  le  coup  d’une  calamité  pu- 
blique, d'autant  plus  inopinée  que  la 
constitution  robuste  de  Simon  devait 
lui  promettre  une  verte  vieillesse. 

L’auteur  du  Nécrologe  liégeois,  tou- 
jours si  bien  informé,  ne  connaît  de 
Simon  que  les  travaux  suivants  : 

1°  Dissertât  io  inauguratis  médiat  de 
scient  iis  medicinœ  ndscilis.  Leodii,Col- 
lardin,  1830,  in- 4°. 

3°  Revue  de  la  clinique  des  accouche- 
ments de  la  Maternité  de  Liège. 

Articles  rédigés  par  M.  le  docteur  Ch.  De- 
tienne  sur  des  notes  fournies  par  Simon,  et 
insérés  dans  la  Revue  médicale , livraisons 
de  février,  mars  et  avril  18  48. 

5°  Observations  d'application  du  for- 
ceps-scie, suivies  de  quelques  considé- 
rations sur  cel  instrument  et  sur  les 
différents  moyens  employés  Jusqu’à  ce 
jour,  pour  délivrer  la  femme  dans  le  cas 
d’angustie  du  bassin.  Bruxelles,  De 
Mortier,  1851,  in-8 

Tiré  à part  du  Bulletin  de  l'Académie 
royale  do  médecine  de  Belgique,  l.  XI. 

Simon  a communiqué  des  renseigne- 
ments à Richard  Courtois  (v.  ce  nom) 
pour  la  rédaction  des  Recherches  sur  la 
statistique  physique,  agricole  et  médi- 
cale de  la  prorincc  de  Liège  (Verviers, 

1838) .  Son  nom  est  encore  cité  parmi 
ceux  des  collaborateurs  aux  tomes  V 
et  VI  de  l’ Observateur  médical  (1838- 

1839) ;  mais  il  n’a  fourni  aucun  arti- 
cle à ce  recueil. 

Tandei  (Nicolas-Kmilk)  naquit  à 
Luxembourg  le  9 germinal  an  XII  (50 
mars  1804)  et  mourut  à Saint-Trond  le 
35  octobre  1850.  Il  entra  dès  1814  au 
Collège  de  Luxembourg , et  quoique  le 
plus  jeune  de  sa  classe  et  mis  en  pré- 
sence de  concurrents  redoutables  ( 5 ), 

l'Athénée,  .savant  et  publiciste  distingué  ; 
Eyschen  , adminisiraleur-général  ; (îrégo- 
rius,  qui  passa  en  Belgique  et  s’y  lit  estimer 
dans  l'enseignement  ; Majerus , doyen  à 
Mccrscli,  etc. — Nous  empruntons  ces  détails 
à une  Notice  sur  K.  Tandei,  publiée  par 
M.  le  docteur  Kleyr  dans  les  Annales  de  lu 
Société  archéologique  Grand-Ducale  ( aussi 
tirée  à part,  10  p,  in-4°). 
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il  figura  invariablement  parmi  les  pre- 
miers. Plus  les  luttes  scolaires  étaient 
ardentes,  plus  les  jeunes  émules  s’atta- 
chaient les  uns  aux  autres:  ils  formaient 
même  entre  eux  une  Société  littéraire 
qui  se  réunissait  chez  Pli.  Graas('), 
leur  ami  commun , et  les  liens  de  soli- 
darité et  d’affection  mutuelle  qu’ils  con- 
tractèrent dès  celle  époque  ne  tirent  que 
se  resserrer  plus  lard , après  leur  dis- 
persion. Ce  fut  le  cœur  serré  que  Tandel 
quitta  ses  chers  condisciples,  eu  1819, 
pour  suivre  sa  mère  et  sa  sœur , qui 
allaient  se  fixera  Bruxelles.  Il  sc  consola 
en  redoublant  de  zèle  pour  l’étude.  Au 
moment  de  son  départ,  il  n’avait  point 
achevé  son  cours  de  rhétorique  : il  eut 
recours  à l’aulodidaxieel  compléta  sans 
maître,  avec  une  merveilleuse  facilité, 
son  éducation  classique.  Il  visait  dès 
lors  au  professorat  : pour  s’y  préparer, 
il  se  voua  pendant  plusieurs  années  ù 
renseignement  privé;  les  succès  qu'il  y 
obtint  lui  firent  une  réputation  précoce. 
En  1820,  à l’âge  de  22  ans,  il  fut  chargé 
de  donner  un  cours  approfondi  de  langue 
allemande  au  Collège philo-iophigue,  nou- 
vellement créé  à Louvain.  Il  justifia 
bientôt  d’une  manière  éclatante  le  choix 
qu’on  avait  fait  de  lui.  Sa  Grammaire 
allemande  (v.  ci-dessous)  ne  parut  pas 
seulement  l’œuvre  d'un  philologue  ins- 
truit, d’un  esprit  clair,  délié,  métho- 
dique: clic  révéla  un  philosophe.  Ob- 
servateur scrupuleux  des  faits,  Tandel 
ne  se  contenta  jamaisde coordonner  les 
résultats  de  ses  recherches;  il  possédait 
à un  degré  éminent  le  génie  de  l’analyse, 
et  celle  clairvoyance  pénétrante  qui 
soulève  le  voile  de  la  mystérieuse  Isis, 
découvre  dans  la  variété,  en  apparence 
irrégulière,  des  phénomènes,  la  cons- 
tance et  l'inflexibilité  des  lois,  et  grâce 
à une  attention  fortement  concentrée, 
finit  par  contempler  face  à face  les 
vérités  primordiales.  Celte  puissante 


[ 4 ) Mort  doyen  à biekircli. 

( * j Malice  xii)  la  vie  et  lex  travaux  de 
Sicnlas-Kmile  Tandel.  Liège,  18X2,  in  8° 
{v.  l’art.  Looroans). 

(*l  II  fut  quelque  temps  attaché  au  mi- 
nistère de  l'intérieur. 

(*)  l'ne  chaire  (l'histoire  lui  fut  offerte  à 
l'Université  de  f.and  la  même  année  : il  ta 


méthode  d’investigation,  pratiquée  avec 
autant  de  prudence  que  de  persévérance 
opiniâtre  et  faisant  place,  à tut  moment 
donné,  aux  déductions  d’une  logique 
serrée,  donne  un  caractère  s ni  generis 
à tous  les  travaux  de  Tandel  : très-ré- 
servé dans  les  questions  métaphysiques, 
sans  timidité  cependant , il  n’avançait 
qu’à  pas  sûrs,  mais  ne  perdait  jamais  de 
vue  le  hul  élevé  qui  seul  lui  paraissait 
digne  de  ses  efforts.  Ainsi  que  le  fait  re- 
marquerM.Loomanst*),qui  l’a  connude 
près,  il  procéda  ainsi  dans  tout  ce  qu'il 
entreprit; il  éclaira  du  flambeau  de  la 
philosophie  les  sciences  diverses  dont  il 
fut  mis  en  demeure  de  s'occuper,  avant 
de  pouvoir  se  consacrer  entièrement  et 
directement  à celle  qui  avait  toutes  ses 
prédilections.  La  grammaire  le  fit  songer 
à une  philosophie  du  langage  ; l’écono- 
mie politique  le  conduisit  jusqu'à  la  loi 
suprême  de  l’ordre  moral.  Cette  pé- 
riode transitoire  fut  assez  longue.  La 
révolution  de  1850  entraîna  la  suppres- 
sion du  Collège  philosophique  ; Tandel 
aurait  pu  faire  son  chemin  dans  l'admi- 
nistration (*);  mais  les  perspectives 
brillantes  qui  s’ouvrirent  alors  devant 
lui  ne  l’éblouirent  point  : il  préféra 
rentrer  en  janvier  1851  à l’Université  de 
Louvain,  avec  le  litre  modeste  de  lecteur 
(*).  U y enseigna  la  statistique  et  l’éco- 
nomie politique,  et  ce  fut  là  qu’il  publia, 
en  1854.  sa  traduction  annotée  de  l'ou- 
vrage de  Mone  (v.  ci-après).  L'année 
suivante,  il  passa,  toujours  en  qualité 
de  lecteur,  à l'Université  de  Liège.  Il  y 
continua  le  cours  d'économie  politique 
et  de  statistique;  il  y joignit  le  cours  de 
géographie  physique  et  ethnographique, 
obligatoire  pour  le  doctorat  en  philo- 
sophie et  lettres.  Sur  ces  entrefaites 
éclatèrent  les  troubles  qui  forcèrent  le 
professeur  de  philosophie  Gibon  (v.  ce 
nom)  à descendre  de  sa  chaire  et  à re- 
tourner en  France.  M.  le  comte  deTheux 


refusa  parce  que.  disait-il,  il  ne  se  sentait 
pas  capable  de  la  remplir.  Tandel  possédait 
une  instruction  très*  variée;  mais  il  était  con- 
sciencieux avant  tout,  et  il  eut  le  bouheur 
de  connaître  à temps  sa  véritable  vocation, 
ainsi  que  le  courage  d’y  rester  imperturbable- 
ment fidèle. 
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désigna  Tandel  pour  le  remplacer  : après 
quelques  hésitations,  le  jeune  professeur 
accepta,  et  ce  fut  une  bonne  fortune 
pour  l’Université.  Par  sa  parole  et  par 
ses  écrits,  il  exerça  sur  la  jeunesse,  de 
1855  à 1850,  une  influence  féconde  et 
durable.  Il  se  consacra  entièrement  aux 
sciences  qu'il  avait  mission  d’enseigner, 
resta  pleinement  étranger  aux  intérêts 
et  aux  passions  qui  s'agitaient  autour 
de  lui,  et  littéralement  fut  martyr  de  son 
zèle.  «Atteint  d’une  maladiemortelle,  ré- 
» sultat  d'un  travail  immodéré,  il  con- 
» tinuaii  a donner  à l'enseignement  un 
» reste  de  vie  qui  devait  s’éteindre 
» bientôt.  Il  consentit  enfin  à suspendre 
» ses  cours,  grâce  aux  sollicitations  de 
•>  sa  famille  et  de  ses  amis  ; mais  il  ne 
» crut  pas  devoir  renoncer  à ses  étu- 
» des.  Cependant  ses  espérances  s’é- 
» taicnl  évanouies;  il  était  accablé  de 
» maux  de  l'âme  et  du  corps,  il  cntre- 
»>  voyait  le  terme  de  son  existence;  et 
» c’est  alors,  au  sein  de  l’adversité, 
» près  de  son  heure  dernière,  qu’il 
» conçut  sa  belle  théorie  sur  le  souvc- 
» raiu  bien  et  sur  la  destinée  humai- 
» ne...  » ('). Tour  à tour, les  médecins 
l’avaient  envoyé  à Grammont  et  à Nice  : 
le  régime  hydropalhiquc,  le  doux  cli- 
mat du  midi  n’exercèrent  sur  sa  santé 
qu’une  influence  factice  et  passagère  ; 
avant  tout  il  avait  besoin  d’un  repos 
absolu.  « Il  quitta  la  bruyante  cité  de 
» Liège  et  se  retira  au  petit  séminaire 
» de  St-Trond,  chez  son  ami  M.  l’abbé 
» l.onay,  professeur  de  philosophie  (*). 
» Comme  dernier  moyen  de  guérison, 
» les  médecins  lui  avaient  conseillé  un 
» essai  fréquemment  tenté  aux  environs 
» de  Paris  et  notamment  au  bois  de 
» Boulogne,  c’est-à-dire,  d’aspirer  un  air 
» imprégné  d’odeurs  de  dépendance  de 
» ferme.  On  lui  prépara  au  petit  sénii- 
» naire  de  St-Trond  un  appartement 
» disposé  d’après  les  conseils  de  l’art. 


( 1 j Loomans,  op.  cit.,  p.  29. 

(*)  Postérieurement,  doyen  de  Saint-Bar- 
tliélemi  à Liège. — M.  l.onay  est  bien  connu 
en  Belgique  par  ses  Dissertations  philoso- 
phiques sur  les  fwints  capitaux  (le  la  dic- 
tion chrétienne  (Bruxelles,  1857,  un  vol. 
in-8°|.  Son  nom  est  inséparable  do  celui  de 
Tandel,  non  seulement  à cause  de  leur  ami- 


»  Mais  le  mal  s’opiniâtra  contre  les 
» ressources  et  les  combinaisons  de  la 
» médecine.  Entouré  de  sa  famille 
n éplorée  et  pénétré  des  sentiments  de 
» la  plus  pieuse  résignation , il  mourut 
» en  chrétien  le  25  octobre  1850,  âgé 
» seulement  de  i(>  ans  » (*). 

Tandel  avait  été  nommé  professeur 
extraordinaire  par  l’arrêté  môme  qui 
lui  confiait  les  cours  de  philosophie  ; 
sa  promotion  à l’ordinariat  date  de 
1859,  quatre  ans  plus  tard.  Il  vécut 
paisible  et  retiré,  exempt  d’ambition, 
absorbé  par  ses  éludes,  renfermé  en 
lui-mème,  ei  cependant  profondément 
affectueux  et  dévoué.  M.  Kleyr  nous  a 
laissé  de  lui  le  portrait  suivant  : ceux 
«fui  ont  connu  de  près  Tandel  en  certi- 
fieront l’exactitude,  u II  était  froid  au 
» premier  abord  ; son  calme  était  gla- 
» cial  ; son  a il  bleu  et  doux  intimidait 
» par  la  fixité  du  regard  ( ce  qu’on  di- 
» sait  aussi  de  l'œil  de  Féuélou)  ; mais 
» touchiez-vous  une  corde  sensible, une 
» libre  délicate,  à l'instant  il  s’animait, 
» il  se  montrait  tel  qu'il  était,  passion- 
» né  pour  les  idées  générales,  pour  les 
» enchaînements  logiques , éloquent 
» lorsqu’il  traçait  le  tableau  des  égare- 
u monts  de  l’esprit  humain.  Aviez-vous 
» sa  confiance , il  était  tout  à vous, 
» plein  de  cœur  et  d’un  dévouement 
» sans  bornes.  On  ne  savait  pas  ce 
» que  l’on  devait  admirer  le  plus  en 
» lui,  ou  sa  modestie  ou  sa  puissance 
» de  raisonnement.  Il  fut  un  modèle 
» de  piété  filiale....  » Comble  philoso- 
phe, il  a été  dignement  apprécié  par 
son  successeur,  M.  Loomans,  qui  a 
très-bien  fait  ressortir  l'unité  de  des- 
sein de  tous  ses  ouvrages,  quel  qu’en 
fût  le  sujet,  les  tendances  dominantes 
de  son  esprit,  la  force  et  la  sincérité  de 
ses  convictions.— Les  travaux  de  Tandel 
sc  répartissent  naturellement  en  deux 
groupes  ; d’un  côté  les  œuvres  du  lec- 


tié,  mais  encore  à raison  de  la  pari  active 
qu'ils  prirent  l’un  et  l'autre  aux  controverses 
qui  s'élevèrent,  un  1845  et  1840,  entre  la 
Hevue  catholique  de  Louvain  et  le  Journal 
historique  de  P.  Kersten  (Liège;  sur  la  ques- 
tion de  l'origine  du  langage. 

(»)  Kleyr,  p.  9. 
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leur  de  Louvain,  de  l’autre  celles  de 
professeur  de  Liège.  Nous  en  donne- 
rons, principalement  d'après  M.  Loo- 
mans,  une  courte  analyse,  qui  fera  con- 
naître le  penseur  mieux  que  des  con- 
sidérations générales. 

L Première  période  (Louvain)  : de 
182lià  1855. 

1°  Lexigrapltie  (Kormenlehre)  de  la 
langue  allemande.  Louvain,  1829,in-8°. 
— 2P  édition  , ibid.,  1855,  in-8“. 

2"  Syntaxe  de  la  langue  allemande. 
Première  partie.  Louvain,  1855,  in-8u. 
(Lorsque  ce  volume  parut,  l’ouvrage 
entier  attendait  depuis  six  ans  l'occa- 
sion favorable  de  se  présenter  au  pu- 
blic. ; la  seconde  partie  est  restée  iné- 
dite). 

On  croit  pouvoir  arranger  à sa  guise  la 
matière  dune  grammaire,  dit  fauteur, et  l’on 
oublie  qu’elle  doit  s’arranger  d’elle  môme, 
que  l’arrangement  est  donné  avec  l’objet. 
Une  langue  est  un  tout  organique  : elle  se 
forme  et  se  développe  à la  façon  d’un  corps 
vivant.  Les  mots  qui  la  composent  se  grou- 
pent autour  de  certains  mots  générateurs  : 
la  grammaire  comprendra  donc  une  partie 
étymologique,  où  seront  démontrés  l<  s prin- 
cipes el  les  lois  de  la  génération  des  mots. 
Mais  parler,  c’est  exprimer  dns  rapports 
entre  idées  ; en  modifiant  les  id<  es.  ces 
rapports  donnent  lieu  à des  modifications 
de  termes,  aux  formes  grammaticales  : dé- 
crire les  formes  ù peu  près  comme  l’anato- 
mie décrit  les  organes  des  corps,  tel  est 
l'objet  de  la  texigraphie.  La  syntaxe  étu- 
diera ensuite  le?  tondions  et  la  coordina- 
tion de  ces  formes  diverses;  la  théorie  de 
la  construction  (Wortfolge',  s'occupera  de 
l’ordre  dans  lequel  nos  pensées  se  succèdent 
et  se  produisent  l'une  l'autre  dans  le  temps 
(Ici  l'analogie  avec  un  corps  vivant  ne  peut 
plus  être  invoquée,  les  parties  de  celui-ci 
existant  simultanément,  juxtà-posées  dans 
f espace.  I.a  prosodie  et  1 ’ortl  m/raphe  d'n - 
*aye,  enfin , seront  les  compléments  obligés 
de  toute  grammaire  particulière.  Tandel 
distingue  avec  soin  la  grammaire  positive 
de  la  grammaire  philosophique  : il  repousse 
la  vaine  scolastique,  les  réglés  arbitraires 
de  la  plupart  des  grammairiens  de  la  vieille 
école,  et  s’écrie  avec  itousseau  : « Des  faits, 
des  faits  ! Il  faut  bien  lire  dans  les  faits 
avant  de  lire  dans  les  maximes.  * C'est  par 
ce  procédé  cl  pas  autrement,  selon  lui, 
qu’il  est  possible  d'arriver  à construire  une 
saine  philosophie  du  langage.  Si  les  circon- 
stances lui  nvatcul  permis  de  pousser  plus 


avant  l’élude  de  ces  belles  questions,  il  se 
serait  certainement  fait  un  nom  parmi  les 
linguistes  contemporains  : il  a formulé  la 
méthode  de  la  vraie  science  des  langues,  cl 
par  une  sorte  de  divination  , d'ailleurs  in- 
spiré par  les  maîtres  de  l'Allemagne, ila  pres- 
senti les  brillantes  découvertes  de  la  philo 
logie  comparée. 

5°  Théorie  de  lu  statistique.  Irai!,  de 
l'allemand  et  du  latin  de  h . -J.  Moite,  et 
augmentée  d'additions,  de  noies  et  d'une 
bibliographie-  Louvain,  1851,  un  vol. 
in-8\ 

Ce  volume  fut  publié  pour  servir  de  texte 
aux  leçons  de  Tandel.  Le  traducteur  de 
Moue  nous  apprend,  dans  sa  préface,  qu’il 
ava;l  d'abord  travaillé  à rédiger  un  nouveau 
manuel;  mais  à quoi  bon,  $c  dit-il,  répéter 
en  d'autres  termes  ce  que  d'autres  ont  dit  et 
redit? — Ce  fut  donc  sous  l’influence  d’un  ho- 
norable scrupule  qu'il  se  contenta  du  rôle 
d'interprète  et  d'annotateur.  Il  serait  dilli- 
cilc  de  se  faire  une  idée,  au  moyen  de  celle 
préface  et  des  notes  dont  l’ouvrage  est  en- 
richi, des  opinions  générales  de  Tandel  en 
matière  de  statistique  el  d'économie  poli- 
tique; toutefois  il  est  permis  d'induire,  de 
l’ensemble  de  ses  écrits,  qu’il  rejetait  bien 
loin  « ce  matérialisme  économique  qui 
* stimule  et  surexcite  les  appétits  maté- 

> riels,  qui  transforme  la  société  en  atelier 
» et  en  comptoir,  qui  considère  l'Etat  comme 
» une  machine  ù production.  » Il  admet- 
tait l'appropriation  individuelle  , la  divi- 
sion du  travail,  la  liberté  de  l'échange,  clc., 
eu  un  mol  tout  l'ordre  économique;  mais 
il  estimait  en  môme  temps  qu’il  y a une 
force  morale  qui  l'anime,  le  féconde,  le  per- 
fectionne dans  toutes  scs  parties  el  peut 
seule  le  transformer  en  organisme  parfait. 
Comment  concilier  ensemble  les  droits  de 
l'indmdu  et  ceux  de  la  Société,  l'individua- 
lisme et  le  communisme  ? < Ce  secret,  répond 

> Tandel,  on  ne  peut  pas  le  découvrir  à 
» priori  : niais  l'expérience  nous  le  révèle 
» dans  l 'amour.  C'est  lui  qui  lève  ici  toutes 
» les  contradictions,  en  identifiant  l’égoïsme 

> avec  le  dévouement  le  plus  absolu...  L’a- 
» mour  fait  en  sorte  que  reflet  du  don  soit 

> le  môme  que  celui  de  la  conservation  ex- 
» clusive.  » — Quant  à la  statistique,  elle 
est  à ses  yeux  l'histoire  pragmatique  con- 
temporaine. Si  l'on  admet  que  l'Etat  est  une 
quantité  de  forces,  qui  agissent  dans  une 
grande  partie  de  la  famille  humaine,  d'ac- 
cord avec  une  intelligence  souveraine  et 
conformément  à la  vérité  suprême , la  sla- 
tistique  indique  en  même  temps  la  circonfé- 
rence d'où  partent  les  rayons  el  le  foyer 
vers  lequel  ils  doivent  converger.  Inutile  de 
faire  remarquer  que  la  disposition  intellec- 
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tuclle  et  morale  d'une  époque  donnée  ne 
sert  pas  moins  de  facteur  aux  calculs  et 
aux  conclusions  des  statisticiens  que  les 
chiffres  et  les  nombres  ' Tandel  était 
peu  sympathique,  en  général,  aux  idées  de 
J. -II.  Say  ; il  n'a  laissé  échapper  aucune  oc- 
casion de  les  critiquer  dans  ses  notes. 

II.  Deuxième  période  (Liège);  1835- 
1850. 

i°  Dictionnaire  des  définitions  de  lo- 
gique. Liège,  1838.  broch.  in-8“.  et 
Plan  sommaire  d'nn  cours  de  logique . 
ibid-,  quatre  tableaux  i»-4°  (oblong). 

A l'usage  des  élèves  de  l’Université  de 
Liège.  — Les  tableaux  ont  été  plus  tard  in- 
tégralement reproduits  dans  le  Couru  de  lo- 
gique (n°  7). 

5“  Sur  un  problème  de  logique  (Bull. 
de  VAcai.  royale  de  Belgique,  I.  VI, 
première  partie,  1 .558  ; t.  VI,  2®  partie, 
L79). 

L'est  une  démonstration  toute  formelle 
des  jugements  catégoriques,  hypothétiques 
et  disjonctifs.  On  la  retrouve  dans  le  Cours 
de  logique  n°  7 '. 

6°  Mou  tel  examen  d'un  phénomène 
psychologique  du  somnambulisme  (Métu. 
couronnés  et  mém.  des  savants  étran- 
gers publiés  par  l’Acad.  royale  de  Bel- 
gique, t.  X.  1841-1813;  Bull,  de  la 
mente  Académie,  t.  VI,  2*  partie,  p. 
488  ; t.  Vil,  première  partie,  p.  18(1, 
et  t,  X,  première  partie,  p.  505). 

« Adversaire  de  l'opinion  surannée,  émise 
en  1784  par  la  Commission  composée  de 
Franklin,  Lavoisier,  Bailly  , Leroy , Bory, 
Darcet,  Majaull,  Sallin,  Guillotin,  Poisson- 
nier, Desperriércs,  Caille  , Mauduyl,  Andry 
et  Jussieu  ; mettant  à profit  les  observations 
plus  récentes  de  Kieser,  Gmclin,  Uufeland, 
Nees  von  Kscubeck , Passavant , Eschen- 
mayer,  Brandis,  Nasse,  Slrombeck,  Meyer, 
etc., Tandel  aide  a mettre  la  théorie  du  som- 
nambulisme en  voie  de  faire  de  nouveaux 
progrès.  Contrairement  au  principe  généra- 
lement admis,  qu'au  réveil  il  ne  reste  plus 
aucun  souvenir  de  ce  qui  s'est  passé  dans 
l'état  somnambulique,  le  professeur  de  Liège 
prouve  qu'il  y a souvenir  pour  le  somnam- 
bule quand  il  y a association  des  idées  entre 
le  somnambulisme  et  l étal  de  veille,  et  que 
les  conditions  de  cette  association  sont  ab- 
solument les  mêmes  que  pour  deux  états  quel- 
conques de  la  veille.  Il  fait  ainsi  perdre  beau- 
coup de  son  étrangeté  à un  phénomène  con 


sidéré  jusqu'ici  comme  très-extraordinaire, 
et  il  le  fait  rentrer  dans  le  cadre  des  phéno- 
mènes connus  et  compris  de  tout  le  monde. 
Pour  que  l'association  des  idées  se  produise, 
il  faut  que  le  somnambule  veuille  se  souve- 
nir, qu'il  soit  libre,  qu’il  soit  en  position  de 
se  rendre  compte  de  lui-même,  qu'il  veuille 
réaliser  les  conditions  d'une  association  des 
idées  entre  le  somnambulisme  et  l'état  de 
veille.  Pour  Tandel,  la  clarté  de  nos  idées 
dépend  de  l'attention  que  notre  esprit  ac- 
corde à leur  objet.  Dans  le  système  de  La- 
romiguière,  l'attention  est  elle- même  la 
cause  de  toutes  nos  idées.  Tandel  avoue  sa 
prédilection  pour  les  questions  de  l’ordre 
intellectuel  et  pour  le  côté  immatériel  des 
choses,  et  combat  a la  fois  la  doctrine  de 
Maine  de  Biran  et  celle  de  Broussais.  Biran, 
pour  s'expliquer  les  phénomènes  du  som- 
nambulisme, admettait  deux  moi.  Broussais, 
pour  qui  la  pensée  se  manifeste  à l'occasion 
du  mouvement  de  la  matière,  nie  le  moi  psy- 
chologique, et  refuse  aux  psychologues  la 
possibilité  de  créer  une  théorie  indépendam- 
ment de  la  physiologie.  Inférant  mal  du 
principe  vrai  : Entia  non  sunt  multiplican- 
da  prieter  necessilaiem,  il  fait  dériver  les 
phénomènes  moraux  de  la  substance  ner- 
veuse, et  aboutit  au  matérialisme.  En  médi- 
tant la  savante  monographie  de  Tandel,  on 
est  amené  au  corollaire  pratique  : que  la 
liaison  des  idées  est  la  loi  fondamentale  de 
la  mémoire.  Jamais  une  idée  ne  se  réveille 
en  nous  qu'à  l'occasion  d'une  autre  idée  qui 
nous  est  actuellement  présente...  » Kleyr, 
p.  4 et  5). 

7U  Cours  de  logique,  à l’usage  de  l'en- 
seignement universitaire.  Liège,  1841, 
in-8".  — 2®  édition  Liège,  184i,in-8°. 

La  première  édition  ne  contient  que  la 
logique  formelle,  divisée  en  logique  analy- 
tique ou  élémentaire  théorie  du  concept, 
du  jugemuui  et  du  raisonnement  et  logique 
synthétique  ou  syslcmatiquo  (théorie  de  la 
définition,  de  la  division  et  de  la  démons- 
tration). La  seconde  édition  contient  en 
outre  la  logique  reelle  quatre  chapitres  . 
de  la  vérité  ; de  la  certitude  ; des  sources 
de  nos  erreurs  ; du  scepticisme).  La  logique 
formelle  de  Tandel  se  rattache  à la  théorie 
d’Aristote,  mais  en  même  temps  a la  critique 
de  Kant;  elle  n'a  rien  de  commun  avec  la 
dialectique  hégélienne.  L'auteur  s'explique 
nettement  à cet  égard  : « Le  mot  formelle, 
» dit-il,  indique  que  je  ne  veux  donner  ici 
> que  cette  partie  essentielle  de  toute  logique 
» qui  a pour  objet,  non  la  vérité  en  général 
» et  sous  tous  scs  rapports,  mais  seulement 


l')  Kleyr,  p.  3. 
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» la  vérité  que  donne  In  pensée  , abstraction 
» faite  de  nos  autres  moyens  de  connaître.  » 
La  première  partie  de  l'ouvrage  ne  diffère 
donc  en  rien  d'essentiel  de  la  plupart  des 
traités  connus  sur  la  matière  {notamment 
de  ceux  de  Twesten  cl  Itachmann).  Le  Itic - 
mm  de  ornni  et  nulto  des  anciens  domine  ou 
plutôt  résume  tout  le  système.  Certains  pa- 
ragraphes méritent  cependant  une  mention 
spéciale,  notamment  ceux  qui  concernent 
les  jugements  considérés  au  point  de  vue  de 
la  relation  (v.  ci-dessus,  n°  5),  et  l'analyse 
purement  formelle  des  raisonnements  par 
induction  et  pur  analogie.  Quand  une  ques- 
tion controversée  se  présente,  l’auteur  se 
contente  de  l'indiquer  en  passant  : c’est  il 
l'enseignement  oral,  disait-il,  que  revient  la 
mission  d'expliquer  et  do  discuter  les  pro- 
blèmes dont  la  solution  n’est  pas  encore  ac- 
quise à la  science.  Le  Cours  de  logique  n’est 
même,  <i  proprement  parler,  qu’un  program- 
me  détaillé  : ainsi  s’explique  le  peu  de  re- 
tentissement qu’il  a eu  en  dehors  de  l’I’ni- 
versité  de  Liège.  Il  est  permis  de  regretter 
que  l'autour  se  soit  imposé  cette  réserve; 
car,  ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Loo- 
mans,  son  œuvre  est  a la  fois  un  traité  et 
un  modèle  de  logique.  — La  théorie  de  la 
vérité  et  de  la  certitude,  dans  la  logique 
réelle , se  rattache  intimement  aux  convic- 
tions fondamentales  de  l’auteur,  clairement 
exposées  dans  le  Cours  d'anthropologie , [v. 
ci-après  . « Je  suis  entré  à l’école  de  la  phi- 
losophie, disait  Tandel  à M.  Looinuns,  grâce 
surtout  à un  opuscule  de  Schelling,  intitulé  : 
Du  moi  comme  principe  de  la  philosophie 
(Vono  Ich  als  Prinzip  der  Philosophie).  » Il 
avait  été  surtout  frappé  de  la  manière  dont 
les  questions  étaient  posées  dans  cet  opus- 
cule. Il  en  vint  a prendre  pour  point  de  dé- 
part l’analyse  de  la  conscience,  l'examen 
attentif  des  faits  que  cette  analyse  révèle, 
la  recherche  de  leur  origine  et  des  lois  qui 
les  régissent  ; cependant  il  sut  tenir  compte, 
d’autre  part,  des  principes  métaphysiques 
qui  expliquent  la  synthèse  de  nos  connais- 
sances. A un  moment  donné,  la  synthèse  et 
l’analyse  doivent  coïncider,  et  alors  nous 
sommes  surs  d'être  en  possession  de  la  vé- 
rité. C'est  en  procédant  de  la  sorte  que  Tan- 
del trouva  dans  le  seul  fait  de  la  conscience 
de  soi  la  démonstration  de  la  liberté  (*',  et 
que  les  conditions  métaphysiques  de  la  li- 
berté lui  attestèrent  l'existence  il’nn  Dieu 


( 1 ) Tout  acte  de  conscience  de  soi  est  un 
acte  d'indépendance  ii  l'égard  de  tout  autrui, 
un  acte  de  spontanéité  absolue,  un  acte  de 
liberté  » (Cours  ifattt/iropnl .,  éd.,  p.  8(1). 

(*)  Il  a choisi  pour  épigraphe  celte  dé- 
claration de  Liehniz  : Plnlosophica  melete- 


personnel  et  libre,  dont  notre  esprit  est  l'i- 
mage vivante.  Toute  sa  théorie  est  la  : quel- 
que sujet  qu’il  traite,  il  y revient  toujours. 
L'esprit  est  essentiellement  vérité,  cl  la  vé- 
rité immédiate  porte  en  elle-nu'me  son  évi- 
dence. L'évidence , c'est  le  fond  même  de 
notre  intelligence  à l'état  de  conscience  de 
soi.  Nulle  réalité  ne  saurait  se  trouver  en 
contradiction  avec  les  notions  pures  de  la 
raison...  Mais,  notons-le  bien  : si  la  raison 
pure  dévoile  le  contradictoire  et  l’impos- 
sible, elle  ne  donne  pas  le  réel;  elle  peut 
nier  et  détruire,  elle  ne  saurait  édifier  ni 
construire  ; son  rôle  est  négatif  et  non  pas 
positif. — Schelling  ne parla  pas  autrement  à 
Berlin,  dans  son  cours  de  1842-1848  (v.  la 
notice  de  M.  Loomans,  p.  87,  44,  î>9  et 
suiv.). 

H"  Esquisse  d'un  cours  d'anthropologie 
à l'usage  de  renseignement  universi- 
taire. Liège,  1843,  in-8°. — 2* édit.,  re- 
vue et  partiellement  développée.  Liège, 
1845,  in-8°. 

Excellent  manuel,  mais  rédigé,  de  même 
que  le  précédent,  avec  une  concision  systé- 
matique dont  le  but  avoué  est  de  rendre  les 
explications  du  professeur  indispensables 
aux  élèves,  à qui  l'ouvrage  est  exclusivement 
destiné.  L’auteur  tient,  d’un  côté,  à faire 
prendre  au  sérieux  l'élude  do  la  philosophie, 
qui  n'est  pas  a la  portée  de  tout  le  monde  ; 
de  l’autre,  il  ne  veut  laisser  subsister  aucun 
doute  sur  ses  véritables  tendances  , et  c'est 
pourquoi,  surtout  dans  la  seconde  édition  de 
son  ouvrage,  il  épuise  pour  ainsi  dire  cer- 
taines questions,  tandis  que  d'autres  sont 
simplement  indiquées  (*).  Anjourd  hui  qu'il 
n’est  plus  Ih  pour  discuter  et  résoudre  celles- 
ci,  on  peut  se  plaindre  de  ses  réticences 
volontaires  ; hâtons-nous  d'ajouter  , néan- 
moins, qu'il  a pris  soin  de  s’étendre  assez  sur 
les  premières,  pour  que  des  lecteurs  initiés 
puissent  conclure  de  ce  qu'il  met  en  lumière 
a ce  qu'il  laisse  dans  l'ombre  ( *}.  Eu  égard  au 
but  immédiat  qu'il  s'csl  proposé,  fauteur  est 
pleinement  juslilié;  disons  pourtant  que,  si  son 
ituvrc  lui  survit  et  est  digne  de  lui  survivre, 
sans  les  inégalitésque  uoussignalons,clleren- 
drait  deux  fois  plusde  services  a la  jeunesse, et 
que  su  réputation  aurait  franchi  nos  frontières. 
I.a  modestie  de  Tandel  l’a  empêché  de  se  faire 
à lui-même  cet  aveu  : maintenant  il  est  trop 


mata  mm  minus  quant  mathematica  vulgi 
captum  su /leratit,  sed  magie  interpretatio- 
nibus  iniquis  obnoxia  sunt. 

(*)  M.  Loomans  dit  très-bien  que  les 
livres  de  Tandel  ne  sont  pas  destinés  à être 
appris,  mais  à être  refaits  par  le  lecteur. 


lard...  L'ouvrage  embrasse,  conformement  a 
la  loi  de  t83?>,  un  sommaire  de  physiologie 
humaine  somatologic;  en  même  temps  qu'un 
traité  du  psychologie  et  une  étude  sur  les 
rapports  du  corps  et  de  l'àme;  selon  l'usage 
en  Belgique , l'auteur  aborde  même,  autant 
qu’il  peut  les  aborder  en  partant  de  l'analyse 
philosophique  des  faits,  certaines  questions 
métaphysiques,  telles  que  celle  de  l’immor- 
talité de  l'âme.  Sur  d'autres  points , par 
exemple  sur  le  débat  entre  le  vitalisme  et 
l'animisme,  il  s'abstient  de  toute  recherche 
transcendante  et  se  contente  d’exposer  les 
systèmes  en  présence.  Prise  dans  son  en- 
semble , sa  théorie  psychologique , basée 
comme  nous  l'avons  dit  sur  une  observation 
minutieuse  des  caractères  du  fait  do  con- 
science, tient  le  mibeu  entre  les  doctrines  qui 
attribuent  au  moi  la  faculté  d'atteindre  la 
science  absolue,  et  cellesqui  ne  lui  accordent 
que  la  réceptivité.  Le  pouvoir  et  le  savoir  de 
l'homme  sont  limités  , dit-il;  l'esprit  humain 
est  libre  et  autonome,  mais  il  est  borné  ; le 
« roseau  pensant  » est  supérieur  à la  nature, 
mais  la  pensée  et  la  volonté  se  produisent  au 
sein  de  la  nature.  Des  relations  de  réceptivité 
nous  unissent  d’autre  part  à Dieu  lui-même  ; 
l'homme  ne  peut  se  connaître  qu'à  condition 
de  connaître  Dieu.  Tandel  se  rapproche  de 
Platon,  de  S‘-Augustin,  de  Descaries  et  de 
Leibniz  en  soutenant,  mais  avec  une  extrême 
prudence,  le  système  des  idées  innées: 
qu’esl-ce  que  l'esprit,  se  demande-t-il,  sinon 
les  idées  rationnelles  et  la  liberté  ? Mais  la 
raison,  n'étant  pas  absolument  spontanée,  a 
besoin  de  conditions  extérieures  pour  se  dé- 
velopper. L'action  de  la  société  sur  l'individu 
est  indispensable  ; chaque  individu  humain 
ne  se  fait  homme  que  par  l'éducation  ; sans 
elle  il  ne  deviendrait  jamais  homme  ; et 
comme  il  faut  bien  remonter  à un  principe, 
il  faut  nécessairement  admettre  des  relations 
primitives  de  l'homme  avec  Dieu.  — Celte 
solution  nous  conduit  d'elle-même  à poser  le 
grave  problème  de  l’origine  du  langage.  « Le 
premier  homme,  dit  Tandel,  n'a  parlé  (n'a 
fait  acte  de  parole)  qu’en  entendant  la  parole 
d'autrui,  peut-être  celte  parole  interne  qui 
n'appartient  à l’idiome  d'aucun  peuple  (J).  » 
Mais  une  fois  le  premier  acte  de  connais- 
sance de  soi  posé,  il  a eu  nécessairement 
conscience  de  toutes  les  lois  de  la  gram- 
maire, puisque  ces  lois  sont  celles  de  l'esprit 
humain,  cl  conscience  de  toutes  les  vérités 
générales,  puisque  ces  vérités  ne  sont  que 
l'expression  de  la  nature  et  des  relations 
absolues  ou  divines  de  la  raison,  (juant  au 
vocabulaire  relatif  aux  choses  extérieures 
sensibles,  l'homme  a pu  le  faire  lui-même,  à 


mesure  que  les  choses  se  sont  présentées  à 
scs  sens.  Le  savant  publiciste  1*.  Kersten , 
auteur  d'un  Essai  sur  l'activité  du  principe 
pensant  considéré  dans  l'institution  du  lan- 
ijagc  (Litige,  185M863,  H vol.  in-8rt\  mal- 
heureusement resté  inachevé  , discuta  les 
opinions  de  Tandel  dans  son  Journal  histo- 
rique et  littéraire,  en  lira  des  arguments 
contre  île  Donald,  dont  il  combattait  à ou- 
trance le  traditionalisme,  qu'il  croyait  re- 
trouver dans  l'enseignement  de  l'Université 
de  Louvain,  et  toutefois  ne  se  rallia  pas  au 
système  du  professeur  de  Liège,  système 
qui  n’était  à ses  yeux  qu'un  bonahlisme  ren- 
versé. I*.  Kersten  soutenait  que  l'homme 
parle  naturellement,  cl  que  le  langage  est 
inséparable  de  sa  qualité  de  créature  raison- 
nable. Il  s'ensuivit  une  longue  polémique,  à 
laquelle  prirent  part  les  rédacteurs  de  la 
Revue  Catholique  de  Louvain,  Tandel,  M.  Lo- 
nav  et  plusieurs  autres,  et  qui  porta  finale- 
ment un  rude  coup  au  traditionalisme.  Le 
rôle  de  Tandel  y fut  surtout  celui  d’un  mo- 
dérateur ; la  nature  de  son  esprit  le  porta 
toujours  à se  délier  des  opinions  extrêmes. 
II  devait  aussi  cette  défiance  à son  éducation 
philosophique  : il  s'était  formé  lui-même;  il 
ne  pouvait  s'inféoder  à aucune  école.  11  n’é- 
lail  pas  éclectique,  mais  il  tenait  compte  des 
enseignementsde  l'histoire  et  il  avait  princi- 
palement foi  dans  l’analyse  des  faits  , poussée 
assez  loin  et  sans  idée  préconçue.  On  peut 
s'assurer  par  ses  ouvrages  du  soin  scrupu- 
leux avec  lequel  il  cherchait  à justifier  de- 
vant lui-même  les  procédés  qu'il  employait. 
Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  il  uttacha 
un  grand  prix  à la  méthode  de  llerbart.qui  se 
préoccupe  avant  tout  de  rectifier  nos  idées  ; 
mais  il  mit  le  même  zèle  à s'initier  aux  tra- 
vaux des  autres  écoles,  et  surtout  à ceux  de 
M.  J.  H.  Fichte  (fils),  qui  contribuèrent  cer- 
tainement à lui  faire  prendre  la  résolution 
d'ouvrir  à l'Université  un  cours  de  métaphy- 
sique. il  le  recommença  plusieurs  fois  sans 
jamais  l'achever  : ses  leçons  furent  surtout 
remarquables  au  point  de  vue  de  la  critique 
des  systèmes. 

9°  Lettres  à )l.  /*.  Kersten  sur  la 
question  de  l’origine  du  langage  (Journal 
historique  et  littéraire  de  Liège , t.  XV 
et  XVI). 

10°  Sommaire  d'un  cours  de  philoso- 
phie morale.  Liège,  1845,  in-8°  (2e  édi- 
tion). 

La  publication  de  cet  opuscule  ne  fut 
achevée  qu'en  1819.  — Nous  savons  que, 
d'après  Tandel,  la  théorie  de  la  conscience 


( 1 ) Sl-Augustin  de  Trinitate. 
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aboutit  à ce  résultat  : que  l'humanité  est  un 
organisme  dont  Dieu  est  le  principe  D'après 
cette  duetrino,  la  personne  morale  est  néces- 
sairement rapportée  à d'autres  personnes 
comme  les  parties  d'un  corps  vivant  sont 
reliées  entre  elles,  et  le  principe  des  êtres 
personnels  et  libres  possède  à son  tour  les 
attributs  de  la  personnalité.  L'ordre  moral 
est  donc  la  société  des  êtres  libres,  le  règne 
de  la  personnalité,  distinct  du  règne  de  la 
nature  cl  de  la  fatalité.  La  philosophie  morale 
étudiera  donc  la  théorie  de  la  personnalité 
humaine,  de  la  souveraineté  divine  et  de  la 
loi  morale.  Tandel  se  place  au  point  de  vue 
du  spiritualisme  le  plus  élevé  et  le  plus  pra- 
tique. Sa  théorie  du  souverain  bien  est  sur- 
tout digne  d'attention  ; nous  nous  contente- 
rons, avec  M.  Loomans , de  dire  quelques 
mots  du  principe  qui  domine  tout  l'ouvrage. 
— Selon  Tandel,  la  loi  morale  se  résume  dans 
ce  précepte  : soyez  parfaitement  libres.  « La 
liberté  parfaite  n'est  ni  l'égoïsme,  ni  le  désin- 
téressement pur;  elle  n'est  ni  la  puissance 
de  l'homme,  ni  la  négation  de  celte  puissance  : 
elle  est  amour.  L'amour  seul  concilie  entre 
eux  l'intérêt  et  le  désintéressement,  la  puis- 
sance et  la  soumission.  Considéré  dans  les 
rapports  sociaux,  l'égoïsme  conduit  à l’indi- 
vidualisme et  à l'exaltation  de  la  puissance 
des  uns  au  détriment  des  autres  ; le  désinté- 
ressement pur  engendre  le  communisme  , 
l'annihilation  de  la  puissance  et  de  la  liberté 
individuelles,  au  profil  de  la  société.  L'amour 
seul  concilie  les  hommes  entre  eux;  car  celui 
qui  aime,  non-seulement  respecte  les  droits 
d'autrui,  mais  il  fait  du  bien  à son  semblable. 
Envisagé  dans  ses  rapports  avec  le  principe 
de  la  société,  l'égoïsme  est  la  négation  de  ce 
principe;  le  désintéressement,  c'est  l'empire 
de  la  nécessité,  c'est  le  stoïcisme.  L'amour, 
c'est  la  souveraineté  d'un  Dieu  personnel  et 
libre,  c’est  l'empire  de  l'éternel  amour,  car 
si  la  loi  morale  est  une  loi  d'amour,  il  faut 
que  son  principe  soit  également  amour  : 
Deux  chariots  est.  • Le  principe  suprême, 
» dans  sa  plus  grande  généralisation,  dit 
» Tandel,  prescrivait  à l'homme  de  se  rendre 
» libre.  Mais  en  nous  rendant  compte  des 

* rapports  dans  lesquels  celte  liberté  devait 
» se  réaliser,  nous  l’avons  trouvée  contra- 
» dicloirc  , jusqu'au  moment  où  nous  avons 
» compris  qu'elle  s'identifiait  avec  l'amour. 

• Ce  précepte  peut  donc  actuellement  se  for- 


( ' ) A moins  que  nous  ne  regardions 
comme  tels  trois  Maestrichtois,  qui  obtinrent 
postérieurement  la  même  distinction.  Mais 
on  sait  que  Maastricht  n'appartenait  qu'à 
moitié  b la  principauté  de  Liège  (V,  l'art. 
Polaik',. 

(*;  Prnmotioncs  generales  (1750-1797), 


» muler  ainsi  : se  rendre  libre  en  réalisant 
» par  l'amour  la  nation  de  la  société,  c'esl- 
» à-dire,  en  aimant  Dieu  au-dessus  de  toutes 
» choses  comme  principe  de  la  société;  et 
» son  prochain  comme  soi-même.  > A ma  et 
» foc  qnod  vis  Loomans,  p.  66). 

1 1°  Tandel  a encore  publié,  dans  une 
revue  de  Liège , un  compte-rendu  de 
l’ouvrage  du  professeur  De  Cock  (de 
Louvain),  intitulé  : Elhictr  seu  Philoso- 
phiæ  mont  lia  elementa , et  quelques  ar- 
ticles insérés  dans  la  Correspondance 
mathématique  de  M.  Quetelet. 

Outre  les  deux  notices  de  MM.  Loo- 
matiset  Kleyr,  ci-dessus  citées,  il  existe 
une  biographie  de  Tandel  par  M.  G. 

I. onay  f Revue  cathol.,  1850).  — V.  aussi 
le  Journal  de  l'instruction  publique  de 
l’abbé  Louis,  n"  du  5 novembre  1850, 
et  l’art,  de  Warnkoenig  sur  la  philoso- 
phie en  Belgique , dans  le  journal  de  M. 

J . -  H . Fichl  e : Zeitschrift  fur  Philosophie 
untl  philosophische  Krilik,  Halle,  1857, 
t.  XXX,  p.  100  et  suiv. 


Viindcrlicydcn  (JkaN-MicHEI.),  lié 
à Macseyck  en  17(57,  mourut  à Liège  le 
2 septembre  1856.  Élève  de  l’ancienne 
Université  de  Louvain,  il  y fut  proclamé 
premier , en  178G,  dans  la  Faculté  de 
philosophie  et  tics  arts;  il  est  le  dernier 
enfant  du  pays  de  Liège  ( ' ) qui  ait  obtenu 
cet  honneur,  dont  nos  pères  faisaient 
si  grand  cas  (•).  Nous  n’avons  pu  re- 
cueillir que  peu  de  détails  sur  ses  dé- 
buts dans  la  carrière  de  l’enseignement. 
En  l’an  X de  la  République,  il  était  pro- 
fesseur de  physique  expérimentale  et 
de  chimie  à l’Ecole  centrale  du  dépar- 
tement de  l’Ourte.  Il  figura  ensuite  au 
programme  du  Lycée  impérial  de  Liège 
comme  titulaire  des  cours  supérieurs  de 
mathématiques;  il  conserva  ces  fonc- 
tions au  Collège  royal,  sous  le  gouver- 
nement des  Pays-Bas , jusqu’en  1817, 
époque  où  il  fut  nommé  professeur 


Bruxelles,  Van  Gindcrachler  s.  d.).  — Ca- 
lulogn * omnium  primant  m in  générait  et  xo- 
lenni  pramotionc  ab  origine  famosissimæ 
universilntis  Lovaniensis  (1 128- 1797). //»«/., 
etMechliniæ,  1821,  in  8°.  — Vanderhcyden 
appartenait  au  Pœdagngium  Castri. 
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d'algèbre  élémentaire,  de  géométrie,  de 
géométrie  analytique,  de  calcul  diffé- 
rentiel et  intégral , et  en  même  temps 
d'astronomie  physique  et  théorique,  à 
l'Université  de  Liège  (').  Il  remplit  le 
premier,  la  même  année,  les  fonctions  de 
secrétairedu  Sénat  académique;  en  1 818- 
1819,  il  succéda  à l>.  Sauveur  (v.  ce 
nom)  en  qualité  de  recteur.  La  Faculté 
des  sciences  ne  s’élait  composée  jusque 
là  que  de  deux  professeurs,  Vanderhey- 
den  et  Charles  Delvaux  (v.  ce  nom);  un 
troisième  (Gaëde)  leur  fut  adjoint,  pour 
les  sciences  naturelles,  en  novembre 
1818;  un  quatrième  (M.  Van  Itees), 
pour  les  mathématiques,  ù la  lin  de 
1821.  Vatiderheyden  se  trouva,  par 
suite  de  la  nomination  de  ce  dernier, 
déchargé,  d une  partie  de  ses  cours  ; en 
juin  1828.  il  obtint  le  titre  de  profes- 
seur éméiite.  Il  continua  d'habiter  Liè- 
ge; après  la  révolution,  les  électeurs 
«lu  district  de  Ifuremonde  l'envoyèrent 
à la  Chambre  des  représentants  pour 
succéder  à J.-W.  Ernst,  décédé;  il  y 
siégea  du  50  mai  1855  au  9 juin  1855, 
et  ne  fut  point  réélu  : les  suffrages  se 
portèrent  sur  le  général  Nypels.  Yan- 
derheyden  vécut  depuis  lors  dans  la 
retraite,  mais  sans  rester  étranger  au 
mouvement  scientifique.  Il  avait  été, 
en  1808,  l'un  des  membres  fondateurs 
de  la  Société  des  sciences  physiques 
et  médicales  de  Liège.  Nous  ne  con- 
naissons de  lui  qu'un  mémoire  étendu 
sur  Yélectn  -magnétwite,  inséré  dans  le 
Journal  de  physique  publié  par  Ducrotay 
de  Blainville  (année  1822,  cahiers  de 
mai  et  juin).  — V.  l’art.  Gloesbner. 


\ ot  t«-m  (Feri).-Ciiaiii.es-Eooiaiu>), 
né  à Visé  le  50  août  1797,  périt  mal- 
heureusement dans  les  eaux  de  la  Meuse, 
à Liège,  le  2 juin  1845.  Il  lit  ses  pre- 
mières études  chez  un  de  ses  oncles, 
curé  - desservant  de  Lixhe  lez -Visé. 
Quand  il  eut  quatorze  ans,  un  autre 


( 1 ) Il  fut  remplacé  au  Collège  par  Henri 
Forir  (V.  Henri  Forir,  par  A.  Le  Hoy,  Liège, 
1863,  in-t*>). 

{*)  Son  diplôme  de  docteur  en  médecine 
est  date  du  1 1 août  1820;  le  t‘2  octobre  sui- 


oncle, le  professeur  N. -G  -A. -J.  An- 
siaux  (v.  ce  nom) , qui  avait  remarqué 
ses  heureuses  dispositions,  le  reçut 
chez  lui  et  l’envoya  au  Lycée  de  Liège  : 
mais  les  événements  de  1814  amenè- 
rent brusquement  la  fermeture  des  clas- 
ses, et  il  ne  fut  pas  donné  à Vottem 
d’achever  ses  humanités.  Il  s’en  fallait 
de  peu  cependant , et  plus  lard  on  ne 
s’aperçut  jamais  de  cette  lacune.  Les 
circonstances  mêmes  qui  l’éloignaient 
du  Lycée  le  décidèrent  à commencer 
immédiatement  ses  études  médicales, 
il  fréquenta  les  cours  de  l'école  secon- 
daire de  médecine , fondée  à Liège  par 
Ansiaux  et  Lombaire.  Il  eut  bientôt  l'oc- 
casion de  rivaliser  de  zèle  avec  ses  pro- 
fesseurs, en  administrant  les  secours 
de  l’art  aux  blessés  de  Waterloo.  Son 
aptitude  fut  remarquée  en  diverses  cir- 
constances, si  bien  que,  l'Université  de 
Liège  ayant  été  installée  en  1817,  on 
lui  confia,  dès  le  mois  de  novembre,  les 
fonctions  de  chef  de  clinique.  Il  les 
remplit  jusqu'en  1820,  ne  les  résigna 
•jue  pour  prendre  ses  grades  acadé- 
miques (*),  passa  ensuite  une  année  à 
Paris,  où  il  suivit  les  leçons  des  maitres 
les  plus  célèbres , et  finalement  revint 
s’établir  à Liège  en  1821.  Se  sentant 
du  goût  pour  l’enseignement , il  consa- 
cra les  loisirs  que  lui  laissait  sa  clien- 
tèle à donner  des  répétitions  d’anato- 
mie et  de  matière  médicale.  Le  5 mai 
1828,  il  fut  nommé  lecteur  à l'Univer- 
sité, chargé  d’enseigner  cette  dernière 
branche  et  de  faire  le  cours  de  méde- 
cine opératoire.  Le  15  novembre  1850, 
il  obtint  le  litre  de  professeur  extraor- 
dinaire. Lors  de  la  réorganisation  de 
1855,  il  échangea  le  cours  de  matière 
médicale  contre  celui  de  pathologie  chi- 
rurgicale. En  1857,1a  mort  prématurée 
de  Fohmann(v.  ce  non),  l’un  des  ana- 
tomistes les  plus  distingués  de  notre 
époque,  selon  l'expression  de  de  La  Va- 
cherie (*),  laissa  vacante  la  chaire  d'a- 
natomie descriptive  : Vottem  osa  y mon- 
ter, et  ses  débuts  prouvèrent  que  le 


vant,  il  lut  reçu  docteur  en  chirurgie  et  en 
accouchements. 

(*)  Notice  sur  Vottem.  Bruxelles,  1843, 
in-8°. 
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gouvernement  n'avait  pas  trop  présu- 
mé de  lui.  Le  10  octobre  de  la  même 
année,  il  fut  promu  au  grade  de  pro- 
fesseur ordinaire.  On  peut  dire  qu’il 
avait  la  vocation  : son  élocution  était 
facile , simple  et  claire , son  esprit  mé- 
thodique et  toujours  maître  de  lui-méme; 
enfin,  il  se  tenait  assidûment  au  courant 
de  la  science.  Ses  élèves  l’aimaient 
autant  qu'ils  l’estimaient  : leurs  sen- 
timents éclatèrent  hautement  et  dou- 
loureusement , ii  la  nouvelle  de  la  fa- 
tale catastrophe  qui  le  leur  enleva 
plein  de  vie  et  de  santé,  et  consterna 
la  population  liégeoise  toute  entière. 
Appelé  ii  Bruxelles  en  qualité  de  membre 
du  jury  du  concours  universitaire,  Yot- 
tem  se  rendit,  le  2 juin  1845,  à la  sta- 
tion des  Guillemins,  pour  y déposer  son 
bagage  ; ensuite , jugeant  qu'il  avait 
encore  assez  de  temps  pour  faire  une 
visite  au  hameau  de  Bac-en-I‘ol , il  se 
dirigea  vers  cette  localité  par  le  pont  du 
Val-Benoit.  Il  était  en  tilbury,  accom- 
pagné de  son  domestique.  Au  retour, 
quand  il  eut  repassé  le  pont , il  remar- 
qua que  son  cheval  donnait  des  signes 
d'impatience.  Il  jugea  prudent  de  ne 
point  suivre  le  quai,  à celte  époque  dé- 
pourvu de  garde-corps  ( ').  Il  essaya  de 
prendre  le  chemin  qui  conduit  du  quai 
à la  route  de  Naniur  ; il  ne  put  y parve- 
nir; l’une  des  guides  se  rompit  dans 
ses  mains , et  le  cheval,  ne  se  sentant 
plus  dirigé,  se  cabra,  s’emporta  dans 
une  course  furieuse,  se  rapprochant  de 
plus  en  plus  des  dalles  qui  couronnaient, 
au  niveau  de  la  voie  charretière,  le  mur 
de  soutènement  du  quai.  Enfin  la  roue 
de  droite  perdit  tout  point  d’appui , et 
Vottem  , son  domestique,  le  cheval  et 
le  tilbury  furent  précipités  dans  la  ri- 
vière, dont  les  eaux  étaient  hautes. 
C’était  par  une  belle  matinée  : la  chaleur 
était  accablante  ; il  n’v  avait  personne  à 

( 1 } Il  n'a  fallu  rien  «le  moins  que  In  mort 
de  Vollcm  pour  faire  décréter  la  construction 
d'un  parapet  au  quai  de  Fragnée. 

(*)  « Joseph  Donnay,  pécheur,  appelé  par 
sa  mère,  arrive  à son  bateau  avec  deux  autres 
pécheurs,  et,  muni  d'un  grand  filet  nommé 
épervier,  se  fait  indiquer  d'une  manière  pré- 
cise l'endroit  de  la  rivière  où  M.  Vottem  est 
revenu  sur  l'eau  pour  la  dernière  fois.  Du 
premier  coup,  il  ramène  au  jour  un  corps 


deux  cents  pas  de  distance.  Le  domes- 
tique parvint  à se  dégager  et  maintint 
même  un  instant  son  maitre  sur  la  ca- 
pote du  tilbury;  mais  celle-ci  s’affaissa 
insensiblement.  ..  Le  domestique  fut 
retiré  de  l’eau  sain  et  sauf;  Vottem  re- 
parut deux  fois  sur  l’eau  ; les  secours 
arrivèrent  trop  lard  (*»•  Nous  jetons  un 
voile  sur  les  scènes  déchirantes  qui  se 
passèrent  au  sein  de  sa  malheureuse 
famille.  Lorsque  les  faits  furent  connus, 
la  ville  tout  entière  parut  frappée  de 
stupeur  : Vottem  avait  de  nombreux 
clients  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété, et  les  sympathies  du  public  lui 
étaient  acquises,  autant  que  la  haute 
considération  due  à son  caractère  et  à 
son  talent.  L'Université  fut  profondé- 
ment affectée  de  sa  perle,  cruelle  pour 
ses  élèves  et  pour  ses  collègues  non 
moins  que  pour  la  science.  Un  a vu  ra- 
rement à Liège  une  pareille  affluence  à 
des  funérailles.  — Le  nom  de  Vottem 
reste  attache, en  dehors  de  l’Université, 
à plusieurs  institutions:  on  lui  doit  la 
création  du  Conseil  de  salubrité  publique 
de  la  province  de  Liège  (*);  de  1827  à 
18iô,  il  fut  bibliothécaire  de  la  Société 
d' Émula  lion  ; il  fit  à l’Académie  de  dessin 
un  cours  très-remarquable  d'anatomie 
appliquée  aux  arts  : membre  titulaire  de 
l’Académie  royale  de  médecine  depuis 
la  fondation  de  cette  compagnie  savante, 
il  lit  en  outre  partie  du  Cercle  médico- 
chimique  et  pharmaceutique  de  Liege 
(à  litre  de  membre  honoraire»,  et  de 
diverses  Sociétés  scientifiques  de  Bru- 
xelles, Garni,  Bruges,  Lisbonne,  etc. 
fà  litre  de  membre  correspondant»;  il 
présida  enfin  le  Conseil  de  salubrité 
publique  (*).  Nous  donnons  sa  biblio- 
graphie d'après  M.  Frankinct  et  d’après 
la  notice  sur  sa  vie  et  ses  travaux , lue 
par  le  docteur  de  La  Vacherie  en  séance 
de  l’Académie  de  médecine  H8i5)  : 

inanimé  et  ne  donnant  plus  aucun  signe  de 
vie.  M.  Vottem  avait  eu  les  pieds  pris  dans 
les  bourses  du  filet  » 'Journal  de  l.iége , 
n»  131.  i et  3 juin 

( * ) Discours  de  M.  cl»;  Lebidarl  de  Thu- 
maidc  ( Journal  de  Liège,  n°  cité). 

(*)  It  remplit  aussi  divers  mandats  gra- 
tuits ou  honorifiques:  chirurgien  des  pauvres 
par  quartier;  chirurgien  des  hospices  civils; 
chirurgien  aide-major  de  la  garde  civique. 
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1°  De  veniriculi  perforalionibus. 
Liège,  1820,  in-i°  (Thèse  inaugurale). 

2"  Noie  sur  une  observai  ion  d'un  en- 
fant noir  venu  avec  deux  blancs  (Obs. 
médical  de  Liège,  I.  I,  p.  IG). 

D'après  le  North  American  surgical  jour- 
nal, avril  1826,  p.  466). 

3°  Note  sur  une  observation  de  réu- 
nion immédiate  à la  suite  d’uneampula- 
tion  de  cuisse,  et  sur  l’utilité  des  su- 
tures (Ib.,  p.  63). 

Cette  observation  , recueillie  dans  le  ser 
vice  de  M.  le  professeur  Delpech  de  Mont- 
pellier, a été  rédigée  et  publiée  par  M.  J.- 
N.  H.  Villelte. 

4°  Réflexions  sur  les  travaux  de  M. 
Magendie  sur  le  fluide  cérébro-spinal 
(lb.,  p.  1 16). 

5°  Note  sur  une  observation  d’un 
crâne  dont  les  os  pariétaux  étaient  di- 
visés par  des  sutures  (lb-,  p.  281). 

Observation  publiée  par  Sœmmcring , 
dans  le  Zeitschrift  fur  Ph tjsiol. , de  Tiede- 
mann. 

6°  Note  sur  une  observation  d’anus 
contre  nature,  guéri  par  une  grossesse 
(lb.,  p.  288). 

Extr.  du  Journal  fur  Chirurg.  und  Au - 
yenhetlk.,!.  1. 

7°  Analyse  critique  d’un  ouvrage  du 
docteur  Rousseau,  intitulé  : Anatomie 
comparée  du  système  dentaire  chez 
l’homme  et  chez  les  principaux  animaux 
(lb., t-  II,  p-  153). 

8°  Description  de  deux  fœtus  réunis 
par  la  tôle  (lb.,  t.  II.  p.  336,  et  t.  IV, 
p.  4). 

C’est  le  plus  remarquable  des  mémoires 
publiés  par  Vottem.  M.  Is.  Geoflroy-Saint- 
Hilaire,  dans  son  Traité  de  tératologie,  s'ex- 
prime comme  suit  au  sujet  de  ce  travail  : 
® Ce  ne  fat  qu'en  1828  qu'un  savant  chirur- 
» gien  de  Liège,  M.  Vottem,  dans  une  des- 
» cription  anatomique  très-détaillée,  fit  con- 
» naître  un  deuxième  exemple  d ’ipicoma, 
» resté  jusqu'à  ce  jour  aussi  ignoré  que 
x l'autre  est  devenu  célèbre.  — Cette  bro- 
» chure  est  généralement  rédigée  avec  Iuci- 
» dité,  et  plusieurs  des  inductions  pliysiolo  - 
» giques  que  l’auteur  a tirées  des  faits  ob- 
» servés  par  lui,  attestent  également  son  sa- 
» voir  et  sa  sagacité.  » 

9°  Observation  d’un  enfant  nouveau- 
né,  pesant  19  livres,  I once,  2 gros. 


60  grains  (poids  ancien  de  France). 
[Ibid.,  t.  Il,  p.  188). 

10°  Analyse  d’un  mémoire  intitulé  : 
Expériences  sur  la  sécrétion  de  la  bile, 
par  le  docteur  Simon,  de  Met/.  (Ib., 
t.  III,  p.  113). 

D'après  le  Journal  des  progrès  des  sciences 
et  des  institutions  médicales,  vol.  VII,  1828. 

Il»  Extrait  d’un  discours  prononcé 
par  M Mareschal,  secrétaire  de  la  So- 
ciété anatomique  de  Paris  (lb.,  t 111, 
p.  202). 

12*  Note  sur  le  développement  du 
tube  digestif  (Ib.,  p.  223). 

13°  Analyse  d’un  Mémoire  de  M. 
Biancini  Sur  la  communication  des  vais- 
scauxutérins  et  placentaires  (lb.,i.  III, 
p.  229). 

H"  Notice  critique  du  Dictionnaire 
historique  de  la  médecine  ancienne  et 
moderne  (par  Dezeimeris,  Olivier  d’An- 
gers et  Raige-Delorme).  (Ib.,  t.  III,  p. 
218  et  t.  IV,  p.  103). 

13°  Noie  sur  la  structure  du  cerveau, 
envoyée  par  M.  le  docteur  Fovelli  ù la 
Société  anatomique  (Ib.,  t.  IV.  p.  16). 

16°  Analyse  d'une  observation  inti- 
tulée : Luxation  en  tirant  de  l'extrémité 
supérieure  du  radius,  par  M.  Willeaunie, 
de  Metz,  (lb.,  t.  IV.  p.  164). 

D'a près  les  A rchives  générales  de  mèdec. ne, 
t.  XVI  , p.  173. 

47®  Note  sur  l'existence  des  nerfs 
dans  les  os  (lb.,  t.  IV,  p.  219). 

18"  Note  sur  l'emploi  du  plomb  la- 
miné, pour  le  pansement  des  plaies, 
ulcères,  etc.  (Ibid.,  I.  IV,  p.  261). 

19° Analyse  de  l’ouvrage  intitulé  : La 
méthode  ovalaire,  ou  nouvelle  méthode 
pour  amputer  dans  les  articulations, 
par  Dr  Scoutelten  (Ib.,  t IV,  p.  275). 

20"  Analyse  de  l’ouvrage  intitulé  : 
Üisquisilio  aualomico-physiotogica  de 
peculiari  arleriarum  exlremilatum  in 
nounullis  animalibus  disposition!’ auc- 
lorev.  Yrolik  (Ib.,  t.  V,  p.  I). 

21"  Analyse  de  l’ouvrage  intitulé  : 
Chirurgie  clinique  de  Montpellier , ou 
observations  el  réflexions  tirées  des  tra- 
vaux de  chirurgie  clinique  de  celle 
Ecole,  par  le  docteur  Delpech  (lb.,  \.\, 
p.  262  cl  t.  VI,  p.  50). 
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22"  Observations  d'inflammation  de 
la  capsule  cristalline  (Annales  de  la  So- 
ciété de  médecine  de  Cand,  t.  III.  p. 
507,  1857). 

25"  Instruction  générale  sur  les  se- 
cours i)  administrer  aux  noyés  et  aux 
asphyxiés  Liège,  Riga,  1840,  in-8°. 

Cette  brochure,  publiée  sans  nom  d’au- 
teur, est  positivement  de  Voltem.  Nous  te- 
nons d’une  personne  digne  de  foi  (*)  que 
Voltem  éprouvait  une  sorte  de  frayeur  in- 
stinctive, à la  seule  pensée  de  la  mort  par 
submersion.  Il  se  rendait  régulièrement  à 
l’Ecole  de  natation  pour  s’exercer  à nager  et 
à plonger;  ce  fut  peut  être  cette  préoccupa- 
tion, que  des  esprits  frappés  pourraient 
prendre  pour  un  sinistre  pressentiment,  qui 
lui  inspira  l’idée  de  rédiger  une  notice  de 
circonstance,  à l’époque  où  l'administration 
communale  de  Liège  commença  de  prendre 
des  mesures  pour  organiser  le  sauvetage. 

21°  Mémoire  sur  une  cysiolomie  pé- 
rinéale, pratiquée  chez  un  individu 
dont  la  porlion  prostatique  du  canal 
de  l'urètre  était  oblitérée  (Ann.  de  la 
Suc.  de  médecine  de  Gand,  t.  VIII,  p. 
275,  1841). 

Nous  ne  pouvons  terminer  celte  no- 
tice sans  rendre  un  dernier  hommage 
au  caractère  personnel  de  Voltem.  Son 
désintéressement,  son  zèle  pour  le  bien 
public,  son  intrépidité  étaient  au-des- 
sus de  tout  éloge.  Il  ne  laissait  échap- 
per aucune  occasion  de  faire  du  bien, 
et  à l’heure  du  danger,  il  était  le  pre- 
mier à son  poste.  Il  lii  tous  les  efforts 
et  tous  les  sacrifices  possibles  pour  dé- 
montrer à l’Académie  de  médecine  la 
nécessité  de  rendre  la  vaccine  obliga- 
toire ; au  combat  de  Ste-Walburge,  il 
vola  au  secours  des  blessés  avant  la  lin 
de  la  fusillade  : Du  prêt  a pu  dire  de 
lui  « que, dans  une  véritable  action  d'é- 
clat , il  ne  voyait  qu’une  acte,  ordinaire 
de  la  vie.  » Aussi  n’ambitionna-t-il 
aucune  récompense  honorifique  : la 
Croix  de  fer  elle-même . destinée  à re- 
connaitre  les  services  rendus  lors  de  la 
révolution,  ne  brilla  point  sur  sa  poi- 
trine. — Il  se  distinguait  en  général 
par  une  sensibilité  délicate,  aussi  bien 
que  par  l'aménité  de  ses  manières. 
« Malade,  vous  deveniez  son  ami;  il 


» compatissait  à vos  souffrances;  votre 
» enfant  moribond  devenait  le  sien,  il 
» mêlait  ses  larmes  à vos  larmes  de 
» père,  car  il  avait  aussi  des  enfants, 
» et  son  cœur  paternel  sympathisait 
» avec  le  vôtre.  » Celui  qui  parlait 
ainsi  (*)  l’avait  vu  à l'œuvre,  au  che- 
vet d’un  être  chéri... 

Sur  Voltem,  v.  les  Annales  des  Uni- 
versités de  Belgique , t.  Il,  p.  658  et 
suiv.,et  le  Bulletin  de  l'Académie  royale 
de  médecine  de  Belgique,  1845.  (La  no- 
tice de  M.  de  La  Vacherie  a été  aussi  ti- 
rée & pari). 

xv«»:cni«iin  ( JeavGeorge  i naquit 
ù Gœttingue  en  1782  el  mourul  à Liège 
le  51  mars  1825,  recteur  magnifique  de 
l’Université.  Les  leçons  et  les  exemples 
de  son  père,  qui  était  ministre  de  la  re- 
ligion reformée , fortifièrent  ses  excel- 
lentes dispositions  naturelles  el  le  pé- 
nétrèrent, de  bonne  heure,  de  la  vérité 
d’une  maxime  dont  il  lit  la  règle  detoute 
sa  vie,  savoir  : « Qu'il  faut  faire  con- 
» sisier  la  dignité  de  l’homme  dans  l'u- 
» nion  du  savoir  et  de  la  vertu.  » Il  fit 
ses  premières  études  en  Saxe,  au  Col- 
lège de  Pforta , l'un  des  meilleurs  de 
l'Allemagne;  delà,  il  rentra  à Gœt- 
tingue, où  il  devint  bientôt  l’un  des 
meilleurs  élèves  du  célèbre  philologue 
Heyne.  Ses  penchants  le  portaient  à 
embrasser  la  carrière  du  sacerdoce  : il 
s’y  prépara  pieusement  et  consciencieu- 
sement, et  termina,  en  1805,  son  cours 
de  théologie;  mais  les  circonstances 
l’appelèrent  à d autres  destinées.  A 
peine  figé  de  2i  ans,  il  accepta  une 
charge  d’instituteur  en  Livonie,  et  l’in- 
fluence du  milieu  nouveau  où  il  se  trouva 
tout  d'un  coup  appelé  à vivre  agit  puis- 
samment sur  son  esprit.  Il  fut  frappé 
des  inconvénients  d’un  régime  social 
qui  dégradait  l’homme  en  l’asservissant, 
et  il  apprécia  en  même  temps  les  difli- 
cultés  et  les  dangers  inséparables  de 
l'émancipation  trop  subite  de  popula- 
tions moralement  incapables  de  se  con- 
duire par  elles-mêmes.  Ces  réflexions 
lui  tirent  attacher  une  extrême  impor- 
tance aux  sciences  politiques  et  bisto- 


i ')  M.  Mathieu  Beyue,  beau -Itéré  el  an-  (*';  Le  professeur  Duprel. 
cien  ami  de  Vottem. 
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riques,  pour  lesquelles  (lu  reste  il  se- 
tait  toujours  senti  de  l’attrait.  Son  beau- 
frère.  professeur  distingué  de  ITniver- 
sité  de  Heidelberg,  lui  conseilla  d’en 
recommencer  l’étude  : rentré  dans  ses 
foyers  après  une  absence  de  six  années, 
il  résolut  de  se  conformer  à cet  avis, 
prit  pour  maître  le  savant  Heeren  et  sut 
gagner  l’amitié  de  cet  homme  supérieur. 
Des  affections  privées  ramenèrent  Wa- 
gemann  à Heidelberg,  où  il  se  lit  rece- 
voir docteur  en  philosophie  le  25)  oc- 
tobre 1810.  Sa  dissertation  inaugurale 
traitait  des  Causes  des  troubles  et  des 
révolutions  dans  les  sociétés  anciennes 
et  modernes  : on  peut  croire  qu’en  choi- 
sissant ce  sujet,  il  s’était  souvenu  des 
doctes  entretiens  de  Heeren.  D’une 
épreuve  académique,  dit  P. -J.  Destri- 
veaux.  le  jeune  écrivain  se  fit  un  litre 
d'honneur.  On  remarqua  sa  philoso- 
phie élevée,  l’étendue  de  ses  connais- 
sances en  histoire  et  en  politique,  la 
justesse  de  ses  observations,  la  vigueur 
de  sa  logique.  Il  ne  défendit  d'abord 
que  la  première  partie  de  sa  disserta- 
tion; après  avoir  soutenu  la  seconde, 
le  15  janvier  1811.  avec  un  succès  non 
moins  brillant,  il  fut  investi  du  droit  de 
donner  des  cours  publics.  En  mars 
1814,  l’Université  de  Heidelberg  s’at- 
tacha Wagemann,  dont  l'activité  ne 
connut  dès  lors  plus  de  homes.  Nommé 
professeur  extraordinaire  d'histoire  et 
des  sciences  accessoires,  il  ouvrit  des 
cours  d’histoire  générale  de  l’antiquité, 
d’histoire  de  l’Espagne,  de  la  France, 
de  la  Grande-Bretagne,  des  Pays-Bas, 
de  la  Kussie,  de  la  Prusse  et  de  la 
Dévolution  française;  il  enseigna  en 
même  temps  la  statistique  générale  et 
particulière  des  principaux  Etats  de 
l’Europe,  et  des  Etats-Unis  d’Amérique. 
Ses  études  lui  inspirèrent  le  désir  de 
connaître  de  près  l'Angleterre  : le  gou- 
vernement lui  accorda  la  faculté  d’y 
voyager.  Il  s’y  livra  passionnément  à des 
recherches  et  à des  observations  de  tout 
genre;  la  politique  anglaise,  les  liber- 
tés constitutionnelles,  les  institutions 
financières,  les  lois  civiles  et  criminelles, 
notamment  l’institution  du  jury , rien  ne 
resta  étranger  à ses  investigations.  Il 
se  mit  en  rapport  avec  quelques-uns 
des  membres  les  plus  distingués  du 


Parlement,  leur  soumit  ses  doutes  et 
ses  inquiétudes  philosophiques,  et  fut 
initié  par  eux  à la  solution  des  contra- 
dictions apparentes  que  présente,  en 
Angleterre,  le  respect  fétichiste  de  la 
tradition  d’une  part,  et  de  l’autie  l’a- 
mour du  progrès  et  cette  audace  dans 
les  entreprises  qui  caractérise  la  race 
anglo-saxonne.  Wagemann  repassa  la 
Manche,  fit  un  court  séjour  en  France, 
et  regagna  sa  patrie  avec  celte  double 
conviction  : « Que  la  partie  saine  de  la 
population  anglaise  était  persuadée  de 
la  nécessité  de  réparer  en  beaucoup  de 
points  l'édifice  social  ; mais  qu’elle  n’en- 
tendait pas  s’en  rapporter  au  hasard  des 
révolutions  ; »>  et  ensuite  ; « que  la  liberté 
n’est  pasle  résultat  exclusif  d’une  forme 
expresse  de  Gouvernement , mais  bien 
des  sentiments  et  de  l’opinion.  » Wa- 
gemann était  loin  de  contester  l’in- 
fluefice  des  institutions,  mais  il  n’en 
admettait  point  l’influence  absolue  : 
donnez  , disait-il  , l'application  des 
meilleures  théories  à une  nation  stu- 
pide et  dépravée  ; elle  n'y  verra  que 
de  vaines  et  quelquefois  fatigantes 
prescriptions;  d'un  autre  côté,  suppo- 
sez une  nation  éclairée  où  la  vraie  di- 
gnité de  l’homme  soit  connue,  où  tous 
se  croient  solidaires  dans  l'accomplis- 
sement des  devoirs  et  le  maintien  des 
droits;  où  l'amour  de  la  patrie  ne  soit 
point  confondu  avec  le  dévouement  aux 
personnes,  qui  peut  être  généreux,  mê- 
me sublime,  mais  reste  cependant  un 
attachement  particulier;  où  nul  ne  dise, 
l’Etat  c’est  moi.  mais  où  tous  diront  : 
l’Etat,  c’est  nous;  supposez  une  telle 
nation,  modifiez  les  formes  de  son  gou- 
vernement, elle  restera  libre  et  la  ty- 
rannie fuira  devant  elle  (Disc,  de  P. -J. 
Des  tri  veaux,  p.  25-2t*).  Ainsi  pensait 
Wagemann  à la  veille  de  Waterloo, 
ainsi  pensa-t-il  jusqu'à  sa  mort  : il 
avait  appris  en  Angleterre  à ne  rien 
craindre  pour  les  nations  qui  sentent  le 
prix  de  la  liberté.  Il  est  permis  de  se 
demander  ce  que  l’expérience  des  cin- 
quante dernières  années  lui  eût  appris, 
s’il  eût  vécu  jusqu’à  nos  jours.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  savait  priser  haut  les 
institutions  qui  assurent  aux  peuples 
la  jouissance  des  droits  naturels  de 
l’homme.  Quand  le  gouvernement  des 


Pays-Bas  l'appela,  en  I8lî>,  à ITniver- 
site  de  Liège,  pour  y enseigner  l'his- 
toire, lu  statistique  et  l 'économie  poli- 
tique, il  accepta  l’offre  qui  lui  fut  faite, 
en  disant  qu'il  aimait  d'avance  un  pays 
où  l'on  pouvait  dire  la  vérité  sans  trou- 
ble. Son  discours  d’inauguration  fut 
prononcé  le  5 avril  1820  : il  roule  sur 
l'union  intime  de  l’histoire  politique  et 
de  la  jurisprudence  [De  notifia  rerum 
publiearum  jurisprudenlitr  arctissime 
juncta.  Ann.  Acad  , vol.  III).  Il  fit  de  la 
statistique  son  cours  principal;  l'éco- 
nomie politique  n’en  formait  qu’une 
division.  A. ses  yeux,  la  statistique  de- 
vait être  quelque  chose  de  plus  qu’une 
simple  classilication  de  chiffres,  ou  que 
l’inventaire  minutieux  des  ressources 
d’un  pays  : la  richesse  des  nations,  di- 
sait-il, se  compose  d’un  capital  moral 
et  d’un  capital  matériel  ; sans  le  pre- 
mier, l’autre  ne  produit  rien,  ou  pro- 
duit au  prolil  des  étrangers  qui  I ex- 
ploitent. « La  liberté,  ajoutait-il,  est  le 
» souffle  fondamental  de  notre  science. 
» Frédéric  II  fut  le  premier  qui  lit  faire 
» des  listes  statistiques;  le  Directoire 
» en  ordonna,  Napoléon  en  lit  dresser; 
» mais  tout  cela  n’était  que  des  chiffres 
» Tant  que  la  liberté  constitutionnelle 
» n’était  pas  née,  notre  science  ne  pou- 
» vait  prendre  son  essor.  Sous  le  gou- 
» vernement  constitutionnel,  il  faut  que 
» les  citoyens  aiment  l’Etat,  et  pour 
» l’aimer  il  suffit  de  le  connaître.  Notre 
» science  croîtra  donc  avec  le  système 
» constitutionnel.  » En  économie  poli- 
tique, il  disait  que  la  terre  u’est  rien 
sans  l'homme  ; il  préconisait  les  idées 
d’Adam  Smith,  c’est-à-dire  le  système 
de  l’industrie,  par  opposition  au  sys- 
tème mercantile,  qui  n'aboutit  qu'à  des 
prohibitions  et  des  privilèges  II  ex- 
posa nettement,  comme  les  thèses  de 
quelques-uns  de  ses  élèves  en  font  foi, 
la  théorie  du  libre  échange.  Ses  leçons 
étaient  extrêmement  instructives,  et  il 
s’efforçait  toujours  de  leur  donner  une 
importance  locale,  en  discutant  avec 
calme  les  questions  qui  intéressaient  le 
plus  directement  le  royaume  des  Pays- 
Bas.  Ses  cours  d’histoire,  qu’il  faisait 
pour  ainsi  dire  en  se  jouant,  grâce  à sa 
mémoire  prodigieuse, étaient  également 
remarquables,  et  sous  le  rapport  de  la 
critique,  et  au  point  de  vue  de  l’ensei- 


gnement mural  qu’il  savait  tirer  du  ré- 
cit des  actions  humaines.  Des  occupa- 
tions si  nombreuses  et  si  fatigantes  ne 
suffisaient  pas  encore  à son  zèle  : dans 
le  cours  de  l’année  académique  1820- 
21,  il  fonda,  avec  ses  collègues  Fuss 
et  Denzinger,  une  Ecole  propèden tique 
ou  classe  normale  de  philologie,  pour 
les  aspirants  à l’enseignement.  Ce- 
pendant il  avait  trop  présumé  de  sa 
constitution , d'ailleurs  robuste.  Son 
ardeur  se  soutint  jusqu'au  bout;  mais 
il  tomba  épuisé  au  moment  où  l’on  s'- 
attendait le  moins.  Promu  au  rectorat 
en  1821,  il  reçut  les  faisceaux  acade- 
miques des  mains  de  son  prédécesseur 
Destriveaux,  le  jour  même  de  l'inaugu- 
ration de  la  nouvelle  salle  académique 
(Il  octobre)  ; six  mois  ne  s’étaient  pas 
écoulés,  qu’on  célébrait  sa  pompe  funè- 
bre dans  la  même  enceinte.  Ce  fut  une 
année  de  deuil  pour  l'Université  , qui 
jusque  là  n’avait  point  perdu  un  seul  de 
ses  membres,  et  qui  coup  sur  coup, 
dans  la  même  période,  vit  descendre 
dans  la  tombe  plusieurs  de  ses  élèves, 
entr’autres  le  jeune  Théodore  Lenz,  de 
Luxembourg,  couronné  au  concours 
quinze  jours  avant  sa  mort.  L'éloge 
lunèbre  de  W agcmann  fut  prononcé  par 
le  pro-recteur  Destriveaux,  le  lur  avril 
avril  1825;  Rouveroy,  l’un  des  cura- 
teurs, de  l'Université,  Ch.  de  Chêne- 
dollé,  député  de  la  Société  d’Emulation, 
et  Van  der  Bank,  ministre  du  culte 
protestant,  adressèrent  à leur  tour  de 
louchants  adieux  au  recteur  défunt. 
Wagemaun  a laissé  parmi  ses  anciens 
élèves  une  réputation  méritée  : peu  de 
professeurs  ont  exerce  en  Belgique  une 
influence  aussi  profonde  et  aussi  du- 
rable. Aussi  bien,  la  génération  qui 
passa  sur  les  bancs  de  l'Université  à 
cette  époque  était  passionnée  pour  les 
sciences  politiques,  et  quand  Wage- 
mann  s’exaltait  au  nom  de  la  liberté,  sa 
voix  devait  trouver  de  l’écho  dans  tous 
les  cœurs.  N'oublions  pas  que  les  jeu- 
nes gens  auxquels  on  fait  ici  allusion 
devinrent  les  hommes  de  1850... 

Sources  : Honneurs  funèbres  rendus 
à la  mémoire  de  M.  le  professeur  Wagc- 
mann,  recteur  magnifique.  Liège,  Col- 
lardin,  1825,  in-8°.  — Annuaire  de 
l'Université  de  Liège  (1850),  etc. 
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Wni’iikienlü  ( LéOPOl.D-ÂLGl'STK  ) , 

né  le  lrraoûi  1791  à Bruclisal,  mourut 
à Stuttgart  le  19  août  I8üü,  frappé  d’a- 
poplexie dans  rétablissement  de  Char- 
loltenbad,  où  il  était  allé  prendre  un 
bain  chaud,  l.e  matin  même,  comme  il 
s'occupait  de  rendre  compte  d’un  ou- 
vrage récent,  dû  à l'un  de  nos  compa- 
triotes, son  ancien  élève,  la  plume  lui 
tomba  des  mains,  et  il  ressentit  au  bras 
droit  et  dans  la  main  des  douleurs  qu'il 
considéra  comme  rhumatismales,  il 
jugea  qu'un  bain  lui  procurerait  du  sou- 
lagement , et  ce  fut  dans  la  baignoire 
qu’on  retrouva  son  cadavre, trois  quarts 
d'heure  après  la  catastrophe  : personne 
n’avait  pu  lui  porter  secours.  Il  ne  lut 
point  reconnu  d'abord , et  ce  ne  fut 
qu’après  plusieurs  heures  que  la  famille 
apprit  qu  elle  venait  de  perdre  son  chef 
(').  La  fatale  nouvelle  arriva  en  Bel- 
gique comme  un  coup  de  foudre  : deux 
ans  avant  sa  mort,  Warnkœnig  avait  fait 
le  voyage  de  Liège  et  de  Bruxelles;  sa 
verte  vieillesse  semblait  lui  promettre 
de  longs  jours,  et  ses  amis  comptaient 
le  revoir  plus  d’une  fois  encore.  F.n 
!8(>(î,  il  écrivait  ù M.  Ad.  Borgnet  (v. 
ce  nom)  qu’il  se  faisait  une  fêle  d’assis- 
ter au  jubilé  de  l'Université  de  Liège 
l'année  suivante;  vers  la  même  époque, 
il  proposait  au  baron  de  Saint-Génois, 
son  lulur  biographe , d’entreprendre 


(‘  ; W'arnkœnig  laisse  trois  fils,  Charles, 
ingénieur  de  district;  Léopold,  procureur 
criminel  ( Hechtsanwalt  ),  et  Adolphe  , con- 
seiller de  domaines  ; Domànenrath  . C’est  à 
ce  dernier  que  le  regrettable  baron  Jules  de 
S*  Génois,  bibliothécaire  de  l'Université  de 
Gand,  a été  redevable  des  particularités  bio- 
graphiques inédites  que  nous  reproduisons 
d’après  lui.  Par  une  étrange  coïncidence, 
l’écrivain  belge  avait  à peine  tracé  les  der- 
nières lignes  de  sa  notice  sur  W'arnkœnig, 
que  la  plume  échappait  aussi  à sa  main  dé- 
raillante ,10  septembre  18G7).  Ce  morceau  a 
paru  dans  {'Annuaire  (le  C Académie  royale 
de  Uelgique  pour  18G8,  p.  159-182;  on  y a 
joint  un  beau  portrait.  — Une  autre  notice 
surWarnkcciiig,  par  M.  Kd.  I.aboulaye,  a paru 
dans  la  Hevue  étrangère  et  française  de  lé- 
gislation. Par  un  autre  singulier  rapproche- 
ment, M.  Lahoiilaye  a été  nommé  associé  de 
l Académie,  précisément  pour  remplacer  l'il- 
lustre jurisconsulte  dont , vingt-cinq  ans 
auparavant,  il  avait  signalé  le  mérite  à la 


avec  lui  une  publication  dont  l’un  et 
l’autre  n’ont  pu  léguer  aux  Belges  que 
l’idée-mèrc  : jusqu'au  dernier  moment, 
il  s’étail  senti  plein  de  vie  et  de  santé. 
Warnkwnig  était  prodigieusement  actif 
et  très-persévérant  ; intelligence  puis- 
sante dans  un  corps  robuste,  esprit 
vif  et  toujours  éveillé,  il  se  faisait  remar- 
quer par  un  jugement  sain  et  vigoureux 
autant  que  par  ses  connaissances  ap- 
profondies et  variées,  et  par  cette  ardeur 
infatigable  aux  recherches  érudites,  qui 
caractérise  les  savants  de  son  pays.  Sa 
famille  était  catholique  ; son  père,  An- 
toine W'arnkœnig . était  attaché  au 
prince-évêque  de  Spire  ( * ) en  qualité 
d’administrateur  des  domaines.  Léo- 
pold-Auguste reçut  sa  première  éduca- 
tion dans  un  pensionnai  (’)  où  l’on  sui- 
vait la  méthode  de  Pestalozzi.  Il  y tildes 
progrès  rapides,  passa  ensuite  au  Gym- 
nase de  Bruchsal,  puis  au  Lycée  de 
Rnstadt,  où  il  acheva  ses  humanités,  et 
enfin  se  lit  inscrire , dans  les  derniers 
mois  de  1812,  à l’Université  de  Heidel- 
berg. A Rastadt,  en  1811  et  1812,  il 
avait  fait  sa  philosophie, comme  on  dit, 
sous  Lorcy,  de  Kappler  et  Demeter, 
plus  tard  archevêque  de  Fribourg  en 
Brisgau.  A Heidelberg,  son  maitre  de 
philosophie  fut  Creuzer;  Heise,  /.acha- 
rne, Thibaut,  les  grandes  illustrations 
de  la  Faculté  de  droit,  le  comptèrent 


France.  — Ua  plupart  des  Biographies  con- 
temporaines contiennent  un  article  W'arn- 
kurnig  ; nous  mentionnerons  en  outre  un 
article  nécrologique  inséré  dans  la  Gazette 
universelle  d'A ugsboury  du  15  septembre 
186G,  un  autre  publié  dans  lu  revue  i'nsere 
Zeit,  de  Leipzig,  n°  du  15  octobre  suivant, 
p.  5 -G,  et,  pour  la  bibliographie  détaillée, 
l'article  Warnkœnig  du  Kaisers  Bùcher- 
lesicon.  — Il  nous  reste  à remercier  M.  de 
SUelin,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Stuttgart, 
qui  a bien  voulu  nous  faire  parvenir  d'utiles 
renseignements,  par  l'entremise  obligeante 
de  M.  le  docteur  K.  A.  Schmid,  directeur  de 
l’ Encyclopédie  île  l'instruction  publique  qui 
parait  en  cette  ville. 

i')  Bruchsal,  aujourd'hui  grand-duché  de 
Bade,  était,  à l’époque  de  la  naissance  de 
Warnkœnig,  la  résidence  du  prince  -évêque 
de  Spire. 

(*;  Non  loin  du  château  de  Bitzlau,  ou 
W'arnkœnig  pure  exerçait  scs  fonctions. 
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parmi  leurs  élèves.  Un  premier  succès 
décida  de  sa  carrière:  en  1814,  il  rem- 
porta une  médaillé  d’honneur  pour  un 
mémoire  sur  le  droit  romain , intitulé  : 
Explicatur  lex  ultim.  C de  partis  pigno- 
rum  et  de  lege  commmoriû  in  pignoribus 
rescindendà.  ü résolut  de  se  vouer  à 
renseignement  du  droit  et  partit  en 
1815  pour  Gœttingue,  où  le  savant  Hugo 
le  prit  en  affection  ; il  y suivi!  en  outre 
les  cours  de  philologie  et  de  littérature 
de  Bouterweck,  de  Wunderlich  et  de 
Dessen.  Il  y trouva  aussi  son  ancien 
maître  de  Heidelberg,  le  docteur  Heise 
('  ).  Son  diplôme  de  docteur  juris  utrius- 
tfue  est  daté  du  17  février  1816.  Il  n’eut 
pas  de  repos  qu’il  n’eût  obtenu  une 
chaire  de  Privât- Docenl.  Il  ouvrit  sans 
retard  un  cours  d'encyclopédie  du  droit; 
il  expliqua  en  outre  les  fragments  d’UI- 
pienet,  pendant  l'été  de  1817,  il  aborda 
hardiment  l’enseignement  des  Pandec- 
tes. Son  premier  ouvrage  remonte  à 
l’année  précédente;  il  est  intitulé:  An- 
kiindiguug  eines  Praktikums  iiber  dns 
Civilrechl  (Gœttingue,  1816,  in-8")  (*). 
Comme  écrivain  et  comme  professeur, 
Léopold,  tout  jeune  encore,  travaillait 
ainsi  à établir  sa  réputation  sur  des 
fondements  solides;  il  jouissait  de  l’es- 
time de  toute  l’Université,  et  il  semblait 
désireux  de  s’y  attacher  définitivement, 
lorsqu'une  offre  brillante  de  la  part  du 
gouvernement  des  Pays-Bas,  en  ce  mo- 
ment à la  recherche  de  professeurs  pour 
ses  Universités,  donna  tout  d’un  coup 
un  autre  cours  û ses  idées.  Il  accepta 
le  titre  de  professeur  ordinaire  à la  Fa- 
culté de  droit  de  Liège , chargé  d’en- 
seigner les  Instituies  et  les  Pandectes, 
et  se  rendit  sans  retard  ù son  poste.  Le 
4 novembre  1817,  il  prononça  son  dis- 
cours inaugural  De  studii  juris  Itomani 

(’l  St-Genois,  p.  158-1.' >9. 

(*)  Nous  suivons  la  version  du  recueil 
Unxere  'Leii  Le  baron  de  Si- Génois  ne  men- 
tionne pas  ce  premier  travail  de  Warnkœuig. 
V Annuaire  de  l Université  de  Liège  pour 
1880  l’intitule  : Einleitung  ;u  einem  civilis- 
tischen  Praktikum.  I.e  titre  primitif  a été 
probablement  modifié. 

;*)  « Son  cours  d’Inslilulcs,  remarquable 
par  la  méthode,  conserva  une  telle  autorité 
en  Angleterre,  en  Espagne  et  en  Portugal, 
qu’il  en  fut  publié  dans  ces  pays,  en  1885  et 


utilitate  et  neces.sitate  (Ann.  acad.  Leod. 
vol.  1).  La  circonstance  que  le  règlement 
de  1810  (art.  18)  prescrivait  l’usage  du 
latin  dans  les  cours  universitaires  ne 
déplut  pas  à Warnkœuig,  qui  n'avait 
pas  encore  acquis  l’habitude  de  parler 
français.  La  langue  de  Cicéron  lui  était 
en  revanche  très-familière,  et  il  s'en 
servit  non  seulement  en  chaire,  mais 
dans  une  série  décrits  didactiques  qui 
ne  tardèrent  pas  à être  appréciés  à l’é- 
tranger comme  en  Belgique  (’).  A ses 
fonctions  de  professeur  il  ajouta,  en 
1821,  celles  de  bibliothécaire  en  chef 
de  l'Université  (v.  l'art.  Fiess);  il  s’oc- 
cupa immédiatement  du  plan  d’un  double 
catalogue  alphabétique  et  méthodique 
et  en  lit  rédiger  le  commencement  sous 
ses  yeux.  En  1819,  il  fonda  et  dirigea 
la  Thémis  ou  Bibliothèque  des  juriscon- 
sultes, organe  commun  pour  la  Franc», 
les  Pays-Bas  et  l’Allemagne.  Il  visita 
ces  trois  pays  pour  s’assurer  la  colla- 
boration régulière  des  juristes  les  plus 
renommés;  il  fut  puissamment  aidé  par 
Hugo  et  Savigny , ainsi  que  par  les 
professeurs  de  l’Ecole  de  droit  de  Paris. 
De  cette  époque  date  la  vaste  corres- 
pondance littéraire  qu’il  ne  cessa  d’en- 
treteii'r  avec  les  principaux  savants  de 
l’Allemagne,  de  la  France,  de  l’Angle- 
terre et  de  la  Russie.  En  même  temps 
il  contribuait  à la  publication,  qucSchra- 
der  et  ses  amis  avaient  entreprise  à 
Tubingen,  d’une  édition  du  Corpus  juris , 
en  collationnant  pour  eux  divers  textes 
anciens  dont  les  manuscrits  se  trou- 
vaient en  Belgique.  Tous  ces  travaux 
ne  l’empêchaient  pas  d'écrire  des  arti- 
cles pour  les  Heidelberger  Jahrbücher , 
YArchiv  fur  civilistische  Praxis  et  d’au- 
tres revues  (*). 

Warukœnig  refusa  de  quitter  Liège 

en  1860,  de  nouvelles  éditions  entièrement 
refondues  pour  les  Iresoins  de  renseigne- 
ment. » (Saint-Génois,  p.  IGO.i,  La  4e  et 
dernière  édition  originale  du  cours  do  Warn- 
kœnig  a vu  le  jour  à lionn  en  1860;  l’auteur 
nous  a dit  à nous-mème,  lors  de  son  dernier 
voyagea  Liège,  que  cette  réimpression  avait 
été  faite  exprès  pour  les  Universités  de  la 
Péninsule  Ibérique  et  du  Brésil , où  son  ou- 
vrage était  recherché. 

(*)  Saint-Génois,  ibid. 
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pour  Kœnigsberg  et  pour  Rreslau,  où 
une  chaire  <le  droit  lui  fut  offerte  : il 
avait  fini  par  s’attacher  de  la  Belgique, 
d’où  son  influence  rayonnait  au  loin  par 
ses  publications  et  ses  relations  inter- 
nationales Cependant  la  mort  du  pro- 
fesseur de  Pandectes  de  Bruyn,de  Lou- 
vain, lui  inspira  le  désir  de  changer  de 
résidence;  aussi  bien  il  tenait  à se  rap- 
procher du  professeur  Moue  (v.  l’art. 
Tandei.),soii  beau-frère,  qui  venait  d' 'être 
appelé  à l’Université  de  cette  ville  pour 
y enseigner  l’histoire  et  la  statistique 
(').  Warnkœnig  ouvrit ù Louvain  des 
cours  d’Instilutes,  de  Pandectes  et  de 
philosophie  du  droit.  llydéploya,comme 
ù Liège,  une  rare  activité.  Le  Gouver- 
nement ayant  nommé,  en  1858,  une 
Commission  chargée  d’examiner  toutes 
les  questions  relatives  ù renseignement 
supérieur,  publia  une  série  de  questions 
touchant  les  points  fondamentaux  de 
la  législation  alors  existante,  et  dé- 
créta que  les  réponses  auxquelles  elles 
donneraient  lieu  seraient  adressées  di- 
rectement au  roi-  L’un  des  commis- 
saires, Ch.  de  Brouckere,  le  futur  bourg- 
mestre de  Bruxelles,  rédigea,  lorsque 
l’assemblée  eut  terminé  ses  travaux, 
une  brochure  fort  intéressante,  où  il 
exposa  ses  opinions  personnelles  ( * > ; 
c’était  un  plaidoyer  en  faveur  de  la  li- 
berté de  l’enseignement.  Warnkœnig 
n’attendit  pas  jusque  lâ  pour  se  pro- 
noncer; il  fit  paraître  à Bruxelles,  dès 
1858,  une  série  de  réponses  élaborées 
conjointement  avec  le  baron  de  Iteiflen- 
berg  (v.  ce  nom),  son  collègue  à l’Uni- 
versité (*).  Il  laissèrent  de  côté  la  ques- 
tion de  la  liberté . pour  ne  s'occuper 
que  d’une  sérieuse  réforme  des  études. 
Ils  ne  dissimulaient  pas  la  gravité  de  la 
situation  ; le  régime  de  181tî  n’avait 
produit  aucun  des  fruits  qu’on  en  avait 
attendus;  ils  on  cherchaient  la  cause,  et 
la  trouvaient  surtout  dans  l’absence 
d’influence  directe  des  Universités,  res- 
tées en  quelque  sorte  des  colonies  exo- 

(*  Mone  rentra  plus  tard  dans  le  grand- 
duché  de  Rade,  avec  le  tilre  d’archivisto-gé- 
néral  (183 P.  — Warnkœnig  eut  encore  d’au- 
tres raisons  de  quitter  Liège  (Y.  l’art.  J. -G. -J. 
Ernst,  eol.  273). 

( * ) Examen  de  quelques  questions  rela- 
tives à renseignement  supérieur  duns  te 


tiques, sur  l’opinion  publique  en  général. 
Ils  demandaient  la  séparation  des  Ecoles 
polytechniques  et  des  Universités;  ils 
voulaient  que  celles-ci  fussent  pénétrées 
d’ttn  véritable  esprit  philosophique , et 
qu'elles  représentassent  réellement  l'en- 
cyclopédie organique  des  sciences.  Ils 
voulaient  de  fortes  études  classiques;  ils 
soutenaient  avec  raison  que  le  droit  n’est 
qu’un  métier,  séparé  des  sciences  histo- 
riques, politiques  et  morales  ; que  la 
médecine  enseignée  exclusivement,  dans 
une  Ecole  spéciale,  ne  saurait  formerque 
des  empiriqueset  des  opérateurs;  que  les 
mathématiques,  à elles  seules,  rétrécis- 
sent l’esprit  sous  prétexte  de  lui  donner 
de  la  rectitude.  Ils  condamnaient  donc 
le  système  français  des  Facultés  isolées; 
et  quant  aux  Universités  nationales, 
qu’il  leur  répugnait  de  voir  fractionner, 
ils  demandaient  précisément  qu’on  en 
augmentât  le  personnel,  afin  de  n’en  ex- 
clure aucune  discipline  féconde.  Warn- 
koenig  n’était  plus  l’homme  de  1817; 
il  en  était  venu  à parler  et  à écrire  avec 
facilité  la  langue  française,  et  le  pre- 
mier usage  qu’il  faisait  de  celte  pré- 
cieuse acquisition  était  de  condamner 
l'usage  du  latin  dans  les  cours,  au 
grand  étonnement  du  professeur  Fuss 
(v.  ce  nom),  qui,  partisan  décidé  du 
iatin  moderne,  ne  laissa  pas  échapper 
l’occasion  de  se  plaindre  au  public  de 
ce  virement  de  bord.  Les  deux  auteurs 
se  prononçaient  aussi  sur  la  question 
des  examens:  selon  eux,  les  Universi- 
tés pourraient  délivrer  les  diplômes  de 
candidats;  mais  une  commission  d’E- 
tat, siégeant  dans  la  capitale,  devait 
être  seule  autorisée  à procéder  ù l’exa- 
men final.  Leur  système  se  rapprochait 
visiblement  de  celui  de  l’Allemagne, 
mais  sans  perdre  de  vue  les  convenan- 
ces particulières  inhérentes  aux  mœurs 
et  aux  besoins  de  nos  populations.  I.es 
passions  brûlantes  qui  fermentaient  à 
cette  époque  absorbèrent  l’attention 
que  méritait,  sans  contredit,  un  écrit 

royaume  des  Pays- lias.  Liège,  Lehcati-Ou- 
werck,  1829,  in-8°. 

( * , Essai  de  réponse  aux  questions  offi- 
cielles sur  renseignement  supérieur,  par  MM. 
de  Reifienberg  et  Warnktenig.  Rruxelles,  H. 
Tarlier,  1828,  in-8". 
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semblable,  où  à l'heure  qu'il  est  nous 
aurions  encore  beaucoup  à puiser.  La 
révolution  était  imminente; il  ne  s’agis- 
sait plus  d'améliorations  internes  dans 
renseignement  , mais  de  la  solidité 
même  de  tout  l'édifice 

Warnkœnig  continuait,  sur  cescntre- 
faites,de  s’occuper  de  ses  travaux  ordi- 
naires. 11  lit  paraître  à Louvain,  en  1 840, 
les  volumes  IX  et  X de  la  Thémis , ré- 
digés en  collaboration  avec  les  profes- 
seurs Birnbaum,  Holtzius,  etc.  Tout-à- 
coup  renseignement  universitaire  fut 
suspendu,  et  l'arrêté  du  16  décembre 
1850  supprima  la  Faculté  de  droit  de 
Louvain.  Vingt-neuf  professeurs  etran 
gers  furent  congédiés. entr'aulrcs  Warn- 
kœnig , qui  était  sur  le  point  de  se 
retirer  ù Gœtlingue,  lorsque  le  gouver- 
ment  provisoire,  revenant  A son  égard 
sur  la  mesure  qu’il  venait  de  prendre, 
lui  conféra  le  titre  de  professeur  à l’U- 
niversité de  Garni,  pour  les  Pandectes, 
l’encyclopédie  et  l'histoire  du  droit  (1er 
janvier  1851).  Warnkœnig  accepta  ; Sa 
femme  était  Belge,  ses  enfants  étaient 
nés  parmi  nous  (*).  D'ailleurs,  en  allant 
se  fixer  à Gand , « il  prévoyait  qu’il 
pourrait  s'y  livrer  à des  recherches 
suivies  sur  les  institutions  communales 
de  la  Flandre  au  moyen-Age,  recherches 
vers  lesquelles  il  avait  été  poussé  depuis 
longtemps  par  le  célèbre  Niebuhr  (*)». 
11  ouvrit  ses  cours  le  20  janvier  et  con- 
sacra toutes  ses  heures  de  loisir  ù 
fouiller  les  archives  flamandes.  Ses  pre- 
mières investigations  furent  très-fruc- 
tueuses; il  eut  le  bonheur  de  découvrir, 
enlr'autres,  des  pièces  extrêmement 
intéressantes  pour  la  Commission  royale 

l ’ ; Warnkœnig  avait  épousé  en  premières 
noces  MU«  Weber,  parente  do  l'illustre  auteur 
de  Freischiitz  ; de  cotte  union  procédèrent 
trois  (Ils,  tous  trois  nés  en  Belgique  v.  ci- 
dessus).  Veuf  de  bonne  heure,  Warnkœnig 
sc  remaria  avec  M'Ie  Srnal  t veuve  Ansiaux,1, 
de  Liège,  dont  il  eut  une  fille  qui  ne  vécut 
que  peu  d'années. 

(*)  Saint-Génois,  p.  102 

(*)  Ibid. 

(*)Le  l*r  vol.  en  1835;  le  2e,  tre  partie, 
en  1836;  2'  parlio.  en  1837  ; le  3e,  2«“  partie 
(documents  , en  1839;  1"  partie  texte  , en 
1842. 

(•)«  J'appartenais,  ajoute  son  biographe. 
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des  Records,  de  Londres.  Il  entra  aus- 
sitôt en  relation  avec  M.  Gooper,  secré- 
taire de  ce  Collège,  qui  le  nomma  son 
correspondant  ; c’est  ainsi  qu’il  put 
travailler  utilement  à compléter  la  pré- 
cieuse collection  des  Fardera,  commen- 
cée par  Rymer(a).  De  ces  éludes  labo- 
rieuses sortit  l’ouvrage  capital  de  Warn- 
kœnig, V Histoire  politique  de  lu  Flandre 
et  de  ses  institutions  (Flundrische  Staats- 
und  [teclitsyeschiclite),  dont  feu  le  séna- 
teur Alh.  Glieltlolf,  alors  juge  à Gand, 
nous  a donné  une  excellente  version 
française , enrichie  des  trésors  de  sa 
propre  érudition.  « Auteur  et  traducteur 
se  complètent , dit  Saint-Génois , et 
rendent  indispensable  la  possession  «le 
l’œuvre  originale  et  de  la  traduction, 
pour  tous  ceux  qui  veulent  connaître  à 
fond  un  travail  qui  a fait  époque  dans 
nos  annales  ».  L'Histoire  politique  de 
la  Flandre  se  compose  de  trois  volumes 
divisés  en  cinq  tomes,  publiés  à Tu- 
bingue  de  1855  à 1812  (*).  Les  deux 
premiers  volumes  seulement  ont  paru 
en  français.  Avant  de  prendre  la  plume, 
l’auteur  dépouilla  patiemment,  comme 
nous  l’avons  dit,  les  archives  de  Gand, 
de  Bruges,  d’Ypres.et  de  la  Chambre  des 
comptes  de  Lille.  Ensuite  il  prépara,  en 
quelque  sorte , la  synthèse  de  ses  re- 
cherches en  donnant,  à l’Université  de 
Gand,  un  cours  sur  l’histoire  du  droit 
Belgique  (1852-1855).  Avec  le  remar- 
quable talent  qui  distinguait  toujours 
son  enseignement,  il  y caractérisa  l’os- 
prildes  anciennesinstitutions  flamandes 
et  sut  inspirer  à ses  élèves  le  goôt  des 
recherches  qui  l'occupaient  lui-même 
(*).  Mais  l'étude  approfondie  de  notre 

à celte  jeunesse  avide  d'écouler  sa  parole, 
aussi  ingénieuse  par  le  fond  que  pittoresque 
par  la  forme,  et  toute  empreinte  de  germa- 
nismes, bien  qu'il  s'exprimât  en  français  avec 
autant  de  feu  que  de  volubilité.  Warnkœnig 
forma  à celte  époque  une  pléiade  de  travail- 
leurs qui  se  livrèrent  depuis,  avec  succès, 
à l'étude  de  notre  histoire  et  de  nos  institu- 
tions ; il  aimait  h les  diriger,  à leur  prodi- 
guer ses  conseils.  Moi-même,  aidé  autant 
qu  encouragé  par  lui,  je  composai  mon  His- 
toire des  aeoueries,  mémoire  couronné  par 
l'Académie  royale  de  Bruxelles  en  1834, 
alors  que  j'étais  encore  son  élève  k lTniver- 
sité  » (p.  163). 
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passé  ne  présentait  pas  uniquement,  en 
ce  temps-là,  un  intérêt  historique.  En 
exposant  les  résultatsdesesdécouvertes, 
Warnkœnig  démontrait  par  le  fait  que 
les  espérances  de  la  nation,  réalisées 
en  1831  par  la  proclamation  d’une  loi 
fondamentale  qui  lui  assurait  toutes  les 
libertés,  étaient  des  espérances  et  des 
traditions  séculaires.  Le  cours  de  Warn- 
kœnig était  pour  ainsi  dire  l'explication 
génétique  de  la  Constitution  de  1831. 
L’importance  n’en  pouvait  échapper,  à 
ce  point  de  vue,  au  roi  Léopold,  qui 
voyait  avec  plaisir,  au  commencement 
de  son  règne,  un  homme  d’un  mérite 
reconnu  contribuer  ainsi  à affermir  la 
confiance  des  jeunes  gens  dans  l'avenir 
de  la  Belgique  indépendante.  Aussi 
Warnkœnig  fut-il  honoré,  d’une  manière 
toute  particulière,  de  la  bienveillance  du 
chef  de  notre  dynastie.  L 'Histoire  de 
Flandre  fut  cependant  écrite  surtout 
pour  l’Allemagne.  Le  récit  des  événe- 
ments, très-concis,  n’y  intervenait  que 
pour  relier  entre  elles  les  différentes 
périodes  de  notre  évolution  politique  et 
sociale.  L’essentiel  était,  aux  yeux  de 
Warnkœnig.  de  mettre  en  relief  le  rôle 
considérable  que  les  Flamands  avaient 
joué,  dans  l'Europe  occidentale,  du  IX% 
au  XIV*  siècle,  et  de  suivre  pas  à pas 
le  développement  intérieur  de  ce  peuple 
si  jaloux  de  son  indépendance  et  de  sa 
liberté,  et  l’extension  de  son  crédit  au 
dehors,  par  l’industrie  et  le  commerce. 
« Warnkœnig  brille  surtout  par  la  rare 
sagacité  avec  laquelle  il  expose  l'en- 
chaînement des  faits.  Son  esprit  de  cri- 
tique est  tout  allemand  ; aussi  a-t-il  for- 
tement empreint  de  sa  nationalité  l’em- 
ploi qu’il  fit  des  documents  nouveaux. 
Nul  mieux  que  lui  n’a  saisi  le  véritable 
caractère  de  nos  institutions,  l’influence 
quelles  ont  exercée  sur  la  vie  publique 
dans  l’ancienne  Flandre  ; sous  ce  rap- 
portai a laissé  loin  derrière  lui  les  Jac- 
ques Meyer,  les  Oudegherst,  les  Rapsaet 

( 1 ) Saint  Génois,  p.  170. 

(*)  Le  titre  le  dit  d'ailleurs  : Sur  le  plan 
de  rouvraije  allemand  de  M.  Warnkœnig. 

(*)  L’Académie,  désireuse  de  faire  com- 
pléter l'ouvrage  jusqu'à  In  réunion  du  comté  de 
Flandre  aux  autres  provinces  belges,  a porté 
au  programme  de  ses  concours  pour  1868 


et  bien  d’autres.  Partout  il  promène  le 
flambeau  d’une  science  sûre  et  solide, 
sur  des  faits  mal  appréciés  ou  incom- 
plètement connus  ; il  place  dans  son  vé- 
ritable jour  une  période  de  notre  histoire 
obscurcie  par  le  préjugé  ou  l'ignorance  : 
aussi  peut-on  dire  que  son  livre  forma 
une  véritable  école,  d’où  sortit  toute 
une  génération  de  savants  qui  font  au- 
jourd’hui honneur  au  pays  » (’).  — Les 
deux  premiers  volumes  de  la  traduction 
française,  faits  sous  les  yeux  de  l’auteur, 
parurent  respectivement  en  1833  et  en 
1830,  à Bruxelles.  Un  troisième  volume, 
consacré  plus  spécialement  à l’histoire 
de  la  ville  de  Gand,  vit  le  jour  en  1846; 
un  quatrième  (l’Histoire  de  Bruges),  en 
1851;  enfin,  un  cinquième  (l’Histoire 
d’Ypres),  en  1864  seulement.  A partir 
du  troisième  volume,  le  traducteur  s’est 
donné  plus  de  liberté;  des  parties  en- 
tières de  l’ouvrage  lui  appartiennent,' 
des  rectifications  importantes  ont  été 
apportées  à des  assertions  trop  légère- 
ment accueillies  ; des  détails  secondaires 
ont  fait  place  à d’autres  plus  importants. 
L’histoire  de  Bruges  est  complètement 
remaniée,  tant  pour  la  disposition  des 
matières  que  pour  le  texte;  de  nom- 
breuses lacunes  ont  été  comblées.  Le 
cinquième  volume  est  en  réalité  une 
œuvre  originale  ( * ) ; il  n’a  pas  été  donné 
àGhetdolf,  malheureusement,  de  mettre 
la  dernière  main  à son  beau  travail  (*), 
dont  W arnkœnig  fut  le  premier,  jusqu'à 
sa  dernière  heure,  à reconnaître  tout  le 
prix. 

Pendant  son  séjour  à Gand,  Warn- 
kœnig fut  plus  d’une  fois  consulté  sur 
les  questions  relatives  à l’enseigne- 
ment. il  avait  donné,  depuis  longtemps 
déjà,  des  preuves  de  sa  parfaite  com- 
pétence ; en  outre,  on  lui  reconnais- 
sait un  esprit  éminemment  pratique. 
Le  bourgmestre  de  Gand,  Van  Crom- 
brugghe,  eut  recours  à ses  lumières  en 
1832,  pour  réorganiser  les  différents 


la  question  suivante  : Faire  l'histoire  poli- 
tique de  la  Flandre,  depuis  1305  jusqu'à 
favtnement  de  la  maison  de  Bourgogne 
1 1 382), en  s'attachant  principalement  aux  mo- 
difications qu'ont  subies,  à cette  époque,  les 
institutions  générales  du  comté  et  les  insti- 
tutions particulières  des  grandes  communes. 
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cours  du  Collège  de  la  ville  ; c’est  à son 
initiative,  |>ar  parenthèse,  quon  fut  re- 
devable du  rétablissement  de  la  chaire 
de  commerce,  abandonnée  depuis  la 
chute  du  roi  Guillaume.  En  1855,  il  fut 
appelé  à faire  partie  de  la  Commission 
chargée  de  préparer  la  loi  d'organisation 
de  l'instruction  publique  aux  deux  de- 
grés supérieurs.  Ses  vues  ne  furent  pas 
réalisées,  et  plus  tard  il  en  exprima  bien 
souvent  le  regret  ( 1 ). 

Warnkœnig  suffisait  à tout  : nommé 
en  1854  membre  de  la  Commission 
royale  d'histoire,  nouvellement  créée  à 
Bruxelles  pour  la  publication  de  nos 
anciennes  chroniques,  il  s’occupa  im- 
médiatement de  coordonner  les  maté- 
riaux du  Corpus  chzonicorum  Flandria », 
dont  le  premier  volume  fut  commencé 
sous  sa  direction  (*).  Les  Bulletins  de 
la  Commission  sont. remplis  de  com- 
munications sur  ses  découvertes;  elles 
témoignent  à la  fois  de  son  activité  in- 
fatigable et  de  la  sagacité  critique  qui 
distingue  tous  ses  travaux.  Vers  la 
même  époque,  il  reprit,  en  société  avec 
Voisin,  van  Lokeren,  M.  Serrure  et  le 
baron  de  Reiiïenberg,  la  publication  du 
Messager  des  sciences  historiques,  re- 
cueil justement  estimé,  fondé  en  1825, 
mais  interrompu  en  1850.  Le  baron  de 
Saint-Génois  le  remplaça  en  185G 
comme  directeur  de  cette  revue;  mais 
NVarnkœnig,  rentré  en  Allemagne,  n’en 
continua  pas  moins  d'y  envoyer  des 
articles  (jusqu’en  1851). 

L’Université  de  Garni  ne  devait  pas 
le  conserver  longtemps.  « Certains  frois- 
sements personnels  (*)  dont  il  est  inu- 
tile de  parler,  autant  que  l’espèce  de 
nostalgie  dont  il  fut  atteint,  après  la 
mise  en  vigueur  de  la  loi  du  27  sep- 
tembre 1855,  l’engagèrent  ii  quitter  sa 
patrie  adoptive,  pour  revoir  sa  terre 
natale.  » Il  expliqua  sa  résolution  par 
l’état  de  sa  santé,  altérée,  disait-il,  par 
l'air  humide  de  la  Flandre.  Le  baron  de 
Saint-Génois  nous  apprend  qu'il  lut 

(*  ) Saint-Génois,  p.  162. 

I*  ! Celle  grande  publication  a été  achevée 
en  1837.  par  les  soins  de  M.  le  chanoine  de 
Smet. 

(*)  Nous  ne  saurions  dissimuler  que 
Warnkœnig  se  lit  des  ennemis  un  peu  par- 


question  de  le  replacer  5 l’Université 
de  Liège,  avec  un  traitement  considé- 
rable; en  tous  cas  ces  négociations 
n’aboutirent  pas.  Warnkœnig  alla  re- 
cueillir, à l’Université  de  Fribourg,  la 
succession  de  l’illustre  historien  Ilot- 
teck.  Il  fut  nommé  professeur  de  droit 
naturel  et  d’histoire  politique,  avec  le 
titre  de  conseiller  (llofralh)  du  grand- 
duc  de  Bade.  Il  voulut  tout  d'abord 
donner  un  témoignage  de  reconnais- 
sance au  pays  qu'il  venait  de  quitter  : 
il  prit  l'histoire  du  droit  belgique  pour 
sujet  de  son  discours  inaugural.  Eu  re- 
vanche, un  peu  plus  tard , il  conçut  l’i- 
dée de  faire  connaître  aux  nations 
étrangères  les  progrès  immensesaccom- 
plis  en  Allemagne  de  1815  ü 1840, 
dans  le  domaine  des  sciences  juridi- 
ques. Son  intéressante  brochure  inti- 
tulée : De  la  science  du  droit  en  Alle- 
magne depuis  1815  (*),  présente  un 
aperçu  des  travaux  de  Savigny,  Mitter- 
maier,  Eichhprn,  Walter,  Hugo,  Thi- 
baut , et  de  tant  d’autres  sommités 
scientifiques  dont  il  avait  lui-mème  pro- 
pagé les  doctrines  parmi  nous.  Ses 
écrits  sur  YHistoire  et  les  sources  du 
droit  coutumier  liégeois,  sur  le  droit  na- 
tur:l,  et  son  Introduction  (en  langue 
allemande  aux  Institutes  et  aux  Pan- 
dectes datent  de  la  même  période.  En 
1844,  il  échangea  sa  chaire  de  Fri- 
bourg contre  celle  de  droit  ecclé- 
siastique à Tubinguc:  c’était  la  sixième 
Université  qui  le  comptait  au  nombre 
de  ses  professeurs.  Tubingueétaitalors 
le  centre  d'un  mouvement  politico-reli- 
gieux qui  passionnait  toute  cette  partie 
de  l’Allemagne  : Warnkœnig  se  jeta  dans 
l’arène  et  se  mit  à écrire  brochure  sur 
brochure,  dans  un  sens  peu  favorable 
à l’Eglise  romaine.  Ces  préoccupations 
de  polémiste  le  poursuivirent  long- 
temps, comme  le  témoignent  divers  ar- 
ticles qu’il  publia  vers  la  fin  de  sa  vie 
dans  toutes  sortes  de  recueils  périodi- 
ques. Mais  elles  ne  l’empêchèrent  pas 

tout.  Nous  avons  déjà  fait  entendre  que  les 
raisons  qu'il  allégua  pour  justifier  son  dé- 
part de  Liège,  étaient  au  fond  des  pré- 
textes. 

(*)  Trad.  en  français  par  M.  Ed.  Labou- 
laye  et  insérée  dans  la  Revue  de.  législation. 
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de  donner  suite  à un  grand  projet 
scientifique  qu'il  avait  conçu  étant  en- 
core à Fribourg.  Il  résolut  d'écrire, 
avec  le  professeur  Stein  (de  Kiel),  une 
histoire  complète  du  droit  français; 
la  tâche  de  son  collaborateur  devait 
consister  simplement  à exposer  l’his- 
toire du  droit  criminel  (*).  Les  tra- 
vaux de  Klimrath(*)  et  de  M.  Labou- 
lave  fournissaient  à Warnkœnig  de 
nouvelles  et  précieuses  indications  ; 
pour  les  compléter  et  pour  s’éclairer 
directement , il  entreprit  de  nombreux 
voyages  scientifiques  dans  le  nord  de 
l’Allemagne , en  Suisse , en  Hollande 
et  à Paris.  Trois  fois  de  suite,  de 
1830  à 1845,  la  section  des  scien- 
ces morales  et  politiques  de  l'institut 
de  France  avait  mis  au  concours  une 
partie  de  la  question  qu’il  avait  A cœur 
de  traiter  ; mais  le  pian  du  savant  alle- 
mand était  plus  vaste  : il  voulait  em- 
brasser le  sujet  dans  toute  son  ampleur. 
I/ouvrage  parut  à Râle  (1846  et  1847) 
en  2 vol  , in-8°;  de  même  que  V His- 
toire de  Flandre,  il  a conquis  et  con- 
servé dans  la  science  une  légitime  auto- 
rité. L’auteur  s’est  renseigné  aux  meil- 
leures sources  et  a porté  la  lumière 
dans  une  foule  de  recoins  obscurs  ; 
commençant  aux  temps  antérieurs  â la 
période  française,  H s’arrête  à 1787. 
et  présente  un  tableau  complet  de  la 
société  française  dans  les  hautes  sphè- 
res de  la  politique,  des  institutions 
municipales,  judiciaires  et  administra- 
tives, pendant  une  période  de  près  de 
quatorze  sic* les  (’). 

Les  dernières  années  de  Warnkœnig 
furent  paisibles.  A vrai  dire,  il  ne  con- 
nut jamais,  en  fait  d’orages,  que  les  que- 
relles des  savants,  plus  bruyantes  que 
désastreuses.  Des  démarches  inconsi- 
dérées, des  articles  publiés  mal  à pro- 
pos, ou  d’un  ton  peu  mesuré,  purent  lui 

( 1 ) Nypcls,  Bibliographie  tlu  droit  crimi- 
nel, p.  530.  L'ouvrage  de  Stein  forme  le  3e 
volume  de  l 'Histoire  du  droit  français.  Il  a 
paru  en  1846  à Bâle  en  Suisse. 

(*)  Travaux  sur  f histoire  du  droit  fran- 
çais, par  feu  H.  Klimrath  , mis  en  ordre  et 
précédés  d'une  préface  parL.-.A  Warnkœnig, 
prof,  à l'Université  de  Fribourg,  avec  une 
carte  de  la  France  coutumière.  Paris,  1843, 
2 vol.  in-8°  (M.  Nypcls  a publié  dans  la  Re- 


faire du  tort  dans  certaines  circon- 
stances ; mais  au  fond  il  n’y  avait  dans 
son  caractère  ni  aigreur  ni  manque  de 
délicatesse;  il  était  avant  tout  spontané, 
un  peu  fantasque  peut-être,  et  c’en  était 
assez  pour  le  faire  quelquefois  mal 
juger.  Il  eut  des  adversaires;  mais  le 
temps  fit  disparaître  les  rancunes.  Re- 
tiré à Stuttgart  à partir  de  1854,  il  se 
consacra  tout  entier  à ses  études  favo- 
rites, et  la  Belgique  réclama  encore  la 
meilleure  partie  de  son  temps.  En  1860, 
il  publia  en  feuilleton,  dans  la  Gazette 
de  Cologne,  un  excellent  résumé  de 
V Histoire  de  la  principauté  de  Liège , 
dont  on  doit  féliciter  M.  Stanislas  Bor- 
mans  , conservateur-adjoint  des  Ar- 
chives liégeoises,  de  nous  avoir  donné 
la  traduction  (*).  En  1856,  l'Académie 
royale  de  Belgique  ayant  mis  au  concours 
la  question  de  savoir  quel  a été  le  lieu 
de  naissance  de  Charlemagne,  un  gé- 
néreux donateur  offrit  un  prix  considé- 
rable à l’auteur  qui  parviendrait  à prou- 
ver que  le  grand  empereur  était  belge. 
Huit  mémoires  furent  envoyés  à la  Com- 
pagnie, qui  ne  se  déclara  point  satis- 
faite et  modifia  son  programme,  d’ac- 
cord avec  le  fondateur  anonyme  du 
prix.  Exposer  l'origine  des  Carlovin- 
giens  ; discuter  les  faits  de  leur  histoire 
qui  se  rattachent  à la  Belgique , tel  fut 
le  libellé  du  nouveau  programme  ( * ). 
Les  lauréats  furent  Warnkœnig  et  M. 
Gérard,  auditeur-militaire  à Bruxelles; 
MM.  Kervyn  de  Lettenhove,  le  baron  de 
Gerlache  et  M.  L.  Polain,  rapporteur, 
furent  unanimes  dans  leurs  conclusions, 
et  la  classe  des  lettres  tout  entière  par- 
tagea leur  manière  de  voir.  L'ouvrage 
couronné  se  distingue  par  une  étude 
approfondie  des  travaux  des  érudits 
modernes  et  par  un  emploi  judicieux 
des  sources.  L’alliance  d’un  Belge  et  d’un 
Allemand,  tous  deux  versés  dans  la  litté- 

vue  de  Liège,  t.  IV,  p.  116  et  suivantes, une 
analyse  étendue  de  cet  ouvrage). 

(*)  Saint-Génois,  p.  166. 

(*)  Liège,  Renard,  1864,  in  12°. 

(*)  Le  prix  devait  être  un  capital  de 
6000  frs.,  à 2 1/2  ®/0,  inscrit  sur  le  grand- 
livre  de  la  dette  publique  belge,  avec  jouis- 
sance des  intérêts  à partir  du  1er  janvier 
1856  ( Bull . de  t'Acad .,  1860,  p.  32).  — V. 
l'art.  Polajk, 
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rature  historique  de  leur  pays  respec- 
tifs, produisit  ici  les  plus  heureux  effets, 
bien  que  les  auteurs  avouassent  dans  leur 
préface  que  « leurs  aspirations  n'étaient 


v /• 

Depuis  nombre  d années,  Warnkœ- 
nig  publiait  régulièrement  dans  la  Rente 
historique  de  M.  de  Sybel,  à Bonn,  un 
compte  rendu  périodique  des  travaux 
des  érudits  cl  spécialement  des  histo- 
riens belges.  L'un  de  ses  derniers  pro- 
jets littéraires  fut  de  réunir  et  de  mettre 
en  œuvre  tous  les  documents  qu'il  avait 
recueillis  sur  ce  sujet,  et  de  nous  doter 
d’une  Histoire  des  éludes  historiques 
en  Belgique  depuis  1850.  Assurément, 
s'il  est  un  domaine  où  les  écrivains 
belges  contemporains  se  soient  aven- 
turés avec  succès,  c'est  bien  celui  de 
l'histoire  ; on  pouvait  s'attendre  à une 
publication  à la  fois  intéressante  et 
utile.  Mais  AVarnkœnig,  vivant  éloigné 
de  nous,  avait  besoin  d'un  collabora- 
teur : il  s’adressa  tour  il  tour  au  baron 
de  Saint-Génois  et  à M.  J.  Delecourt, 
qui,  faute  de  loisir,  ne  purent  ni  l'un  ni 
l'autre  s’associer  à son  entreprise.  Il 
est  à souhaiter  que  les  nombreuses 
notes  recueillies  par  AVarnkwnig,  en 
vue  de  ce  travail,  soient  tôt  ou  tard 
utilisées.  Eu  attendant,  nous  croyons 
devoir  reproduire  le  plan  que  l'auteur 
de  l'idée  communiqua,  par  lettre  du  2 
juin  1800,  à son  ami  de  Garni  : 

1.  Coup  d'œil  sur  l'historiographie 
belge  pendant  les  temps  antérieurs  au 
règne  de  Marie-Thérèse. 

2.  Restauration  des  études  histo- 
riques pendant  la  deuxième  moitié  du 
XVIIIe  siècle.  Erection  de  l'Académie 
de  Bruxelles;  ses  historiens  et  leurs 
travaux. 

5.  Les  Bollaudislcs. 

4.  Etat  stationnaire  des  études  his- 
toriques pendant  la  domination  fran- 
çaise. Conservation  des  études  histo- 
riques par  les  bibliophiles,  dans  la 
Bibliothèque  dite  de  Bourgogne,  les  Bi- 
bliothèques et  les  Archives  communales. 


5"  Résurrection  des  études  histo- 
riques sous  le  gouvernement  des  Pays- 
Bas.  Rétablissement  de  l'Académie  : 
ses  anciens  et  ses  nouveaux  membres 
et  leurs  travaux;  MM.  le  baron  de  Ileif- 
fenberg  et  Quetelel  ; les  historiens  no- 
tables de  celte  époque;  études  histo- 
riques dans  les  Universités. 

G.  L’Académie  pendant  et  après  la 
révolution  de  1850.  Nouvel  élan  des 
études  historiques,  dû  à l'esprit  public 
et  au  Gouvernement  national. 

7.  Création  de  la  Commission  royale 
d'histoire  de  Belgique  en  1855;  ses 
membres,  ses  travaux. 

8.  Nouvelle  organisation  de  l'Acadé- 
mie. Arrêtés  royaux  favorables  aux 
progrès  des  études  historiques. 

9.  Commission  royale  pour  la  publi- 
cation des  sources  de  l'histoire  de  l'an- 
cien droit  belgique,en  1840;  ses  mem- 
bres, ses  travaux. 

10.  Les  membres  de  l’Académie 
depuis  1851.  Notices  historiques. 

11.  Travaux  et  publications  de  l’A- 
cadémie : l’Annuaire,  les  Bulletins,  les 
Mémoires. 

12.  Historiens  en  dehors  de  l’Aca- 
demie ; Sociétés  et  Revues  historiques 
et  archéologiques-  Notices  biographi- 
ques. 

15.  Travaux  concernant  l'histoire  de 
la  Belgique,  exécutés  en  France,  en 
Hollande,  en  Allemagne,  en  Angleterre. 

14.  Ouvrages  sur  l'histoire  générale 
de  la  Belgique,  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu’à  nos  jours. 

15.  Id-  pour  les  périodes  celtique,  ro- 
maine, franque  et  du  moyen-âge. 

16.  Id.  au  XVIe  siècle. 

17.  Id.  depuis  le  XVIIe  siècle  jusqu'à 
l'incorporation  du  pays  à la  France. 

18.  Histoire  de  la  Belgique  sous  le 
gouvernement  de  la  France  et  des  Pays- 
Bas. 

19.  Histoire  de  la  révolution  de  1850 
et  du  gouvernement  du  roi  Léopold  Ier. 

20.  Histoire  constitutionnelle,  légis- 
lative et  administrative  de  la  Belgique. 

21.  Histoire  ecclésiastique. 


(')  M.  Gérard  a publié  depuis,  sans  col- 
laborateur, f Histoire  (les  Francs  tfAnsirasie, 
(Bruxelles,  1865,  2e  éd.,  2 vol.  in  8°),  ou- 
vrage remarquable,  mais  dont  Warnkœnig 
n'aurait  bien  certainement  pas  accueilli  les 


thèses  fondamentales.  — L 'Histoire  < les  Ca- 
rolingiens, couronnée  par  l'Académie,  est 
dédiée  à M.  de  l’uulion,  ancien  représen- 
tant, le  généreux  donateur  dont  il  est  ques- 
tion ci-dessus , col.  614. 
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22.  Histoire  del'instruotion  publique. 

25.  Histoire  spéciale  des  provinces  : 
les  Flandres,  le  Brabant,  Anvers,  Hai- 
naut,  Namur,  Limbourg,  Luxembourg, 
Liège. 

21.  Histoire  des  belles-lettres  et  des 
beaux-arts.  Poésies  française,  flamande, 
wallonne.  Histoire  de  la  peinture,  de  la 
musique  et  de  l’art  dramatique. 

25.  Bibliographie  des  sciences  auxi- 
liaires de  l'histoire. 

W'arnkamig  était  chevalier  de  la  Lé- 
gion d’honneur  et  de  l’Ordre  de  Léopold 
de  Belgique,  il  appartenait  ù un  grand 
nombre  de  Sociétés  savantes;  Institut 
de  France  (Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques);  Institut  des  pro- 
vinces de  F rance;  Société  desantiquaires 
de  France;  Société  d’histoire  de  France; 
Sociétés  de  Lille,  Douai,  Valenciennes, 
Saint-Omer;  Académie  royale  de  Turin; 
Académie  de  Munich  ; Académie  de  lé- 
gislation de  Toulouse;  Société  des  an- 
tiquaires de  Londres  ; Société  des 
antiquaires  du  Nord  , à Copenhague  ; 
Sociétés  d’Ulrechl  et  de  Groninguc  ; 
Société  des  antiquaires  de  Wurzbourg; 
Comité  pour  la  conservation  des  monu- 
ments historiques  de  l’Alsace,  à Colmar  ; 
Académie  royale  de  Belgique  ; Société 
d’Émulation  de  Liège;  Société  liégeoise 
de  littérature  wallonne;  Institut  archéo- 
logique liégeois  ; Société  royale  des 
beaux-arts,  à Gand  ; Commission  mu- 
nicipale des  monuments,  ibid.;  Société 
royale  d’agriculture  et  de  botanique, 
ibid.;  Société  d’Émulation,  à Bruges. — 
Il  avait  en  outre  été  membre  effectif  de 
l’ancien  Institut  des  Pays-Bas,  à Ams- 
terdam, et,  pendant  plusieurs  années, 
correspondant  de  la  Commission  royale 
des  Records,  à Londres,  et  membre 
correspondant  de  la  Commission  pour 
l’histoire  nationale  de  France,  créée  par 
M.  Fortoul,  ministre  de  l’instruction 
publique. 

La  bibliographie  complète  des  œuvres 
de  \\  arnkœnig  n’est  pas  facile  à dresser; 
ses  écrits  sont  dispersés  un  peu  partout; 
ils  ont  eu  comme  lui , si  l’on  peut  dire 
ainsi,  plus  d’une  patrie.  Nous  ferons  de 
notre  mieux,  en  nous  aidant  du  Keyser’s 
Mclicrlexikon , des  recherches  du  baron 
de  Saint-Génois  et  des  principaux  re- 
cueils de  bibliographie  française. 


I.  Droit  romain. 

1°  Oratio  de  studii  juris  romani  uli- 
litatcet  necessitale.  Liège,  1817,  in-i° 
(Ann.acad.  Leod-,  vol.  1),  et  1819,  in-4°. 

2”  Institutionum  seu  eleincntorum 
juris  privât i romani  libri  IV,  in  usum 
prælect.  acad.  vulgati.cum  introduct.  in 
univers,  jurisprud.  ad  studium  juris 
romani  et  notis  litterariis.  Liège,  Col- 
lardin,  1819,  in-8". 

La  seconde  édition  de  cet  ouvrage,  publiée 
également  chez  Collardin,  en  1823,  diflère 
beaucoup  de  la  première,  non-seulement  par 
les  corrections  nombreuses  qui  y ont  été 
introduites  et  par  une  disposition  nouvelle 
des  matières,  mais  encore  en  ce  que  l'auteur 
y a joint  le  texte  des  Imiitute*  de  Gajus,  les 
Fragmenta  Vaticana  et  d'autres  anciens  mo- 
numents du  droit  romain,  récemment  décou- 
verts.— 3' édit.,  de  nouveau  refondue,  Bonn, 
1834,  in--8".  — La  4«  cl  dernière  édition 
a vu  le  jour  à Bonn  en  1800  (v.  ci -dessus). 

5"  Précis  de  l'histoire  du  droit  romain 
d’après  Gibbon,  traduit  par  M.  Guizot, 
revu  et  enrichi  de  notes.  Liège,  1821, 
2 vol.  in-8". 

A été  traduit  en  hollandais. 

1”  Analyse  du  Traité  de  ht  possession 
par  M.  de  Savigny.  Liège,  1821,  in-8*. 
— Deuxième  édition,  ib'ul.,  1827,  in-8°. 

Traduite  en  anglais,  en  1838,  par  M.  Cus- 
hing, à Boston  (Elals-L'nis),  et  publiée  dans 
['American  juri.u , vol.  XIX,  p.  13  et  237. 

5°  Commentant  juris  romani  privai  i, 
ad  exemplum  opt.  compendior.  à cele- 
berr.  jurisconsulte  eompos.  adornati, 
in  usum  acad.  prælect.  et  studii  privati. 
Liège,  1825-1852,  5 vol.  in-8°. 

6°  Histoire  externe  du  droit  romain. 
Bruxelles,  1850,  in-8". 

Cet  ouvrage  a été  traduit  en  italien  cl  en 
espagnol. 

7°  Grundrisszu  Pandekten-Vorlesun- 
gen,  mit  Yerweisungen  auf  die  Lebr- 
bücher  von  Thibaut,  von  Wening-Ingel- 
heim,  Miihlenbruch  und  seine  Commen- 
tait juris  privati.  Fribourg  en  Brisgau, 
1857,  in-8°. 

8"  Vorschule  der  Institutionen  und 
Pandekten.  Ein  Commentai'  zuden  Ein- 
leitungen  der  lalcinischen  Lehrhücher 
des  rômischcn  Bechts  des  Verfassers. 
Fribourg,  1859,  in-8”  (avec un  tableau). 
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9°  Introduction  à l’étude  du  droit  ro- 
main, trad.  de  l’allemand  de  M.  Mackel- 
dey,  augmentée  et  enrichie  de  notes. 
Mons,  1826,  in-8°. 

M.  Jules  Beving,  avocat  à Bruxelles,  a 
publié  en  1837,  en  celte  ville,  une  nouvelle 
traduction  du  Manuel  de  droit  romain  de 
Mackeldey,  d'après  la  10»  édition  allemande. 

B.  Science  du  droit  en  général , phi- 
losophie du  droit,  etc. 

10°  Ankündigung  eines  Praktikums 
über  das  Civilrecht.  Gœtlingen,  1816, 
in-8°. 

H*  Versuch  einer  Begriindung  des 
Rechts  durch  eine  Yernunftidee.  Bonn, 
Marcus,  1819,  in-8°. 

12°  Oratio  de  jurisprudentiâ  gentium 
Europearum  unâ,  eâque  assiduo  docto- 
rum  commercio  excolendâ.  Louvain , 
1828,  in-4°. 

Inséré  dans  les  Ann.  Acad.  Lovan.,  ann. 
1827-1828. 

15#  Doctrinajurisphilosophica  apho- 
rismis  distincta,  in  usum  scholarum. 
Louvain,  1850,  gr.  in-8°. 

14°  De  l’état  de  la  science  du  droit 
en  Allemagne.  Paris,  1841,  in-8u(dans 
la  Revue  française  et  étr.  de  législation  ; 
trad.  de  M.  Ed.Laboulaye  : v.  ci-dessus). 

1 5°  Rechtsphilosophie  als  Naturlehre 
des  Rechts.  Fribourg,  1859,  in-8°. 

Traduit  en  hollandais  {1856.. 

16°  Jurislische  Encyclopædie-  F.r- 
langen,  1855,  in-8°. 

17*  Philosophiæ  juris  delineatio.  Tu- 
bingue,  1855,  in-8°. 

C.  Droit  ecclésiastique  et  polémique 
politico-religieuse. 

18°  Umrisse  der  Geschichte  des  Kir- 
chenrechts.  Tubingue,  1845,  in-8u. 

19°  Die  Kirehe  Frankreichs  und  die 
linterrichtsfreiheit.  Fribourg,  1845  , 
in-8°. 

20°  Diekatholische  Frage  ini  Sommer 
1848.  Ein  Versuch  zu  ihrer  Lôsung  fur 
Würtemberg.  Tubingue,  1848,  in-8°. 

Cette  brochure  fit  sensation  et  provoqua 
une  réponse  intitulée  : • Dergehcime  Hofrath 
Warnkœnig  als  Verfasser  dcr  Sclirift  Oie 
katholische  Frage  im  Sommer  18 18,  vor  dem 
Bichlerstuhl  der  Kritik  gezogen  vom  Ver- 


fasscr  dcr  katholischen  Bedenken  uber  die 
erzwungene  Einsegnung  der  gemischten 
Ehen.  » Stuttgart,  1848,  in-S".  Warnkœnig 
répliqua  par  un  nouvel  écrit  : 

21°  Die  katholische  Frage  im  Anfange 
des  Jahres  1849.  Tubingue,  1849,  in-8°. 

22°  Ueber  den  Conflict  des  Episko- 
pats  der  oberrheinischen  Kirchenpro- 
vinz  mil  den  Landesregierungen  inder- 
selben.  Erlangen,  1855,  in-8°. 

Une  traduction  française  de  cet  opuscule 
(Exposé  du  conflit  entre  C épiscopat  de  la 
province  du  Haut-Rhin,  en  Allemagne , et 
les  gouvernements ) a paru  en  1854  a Bru- 
xelles. — Pour  se  faire  une  juste  idée  du 
point  de  vue  où  se  plaçait  Warnkœnig  en 
s'engageant  dans  ces  discussions,  on  aura 
utilement  recours  aux  articles  publiés  par  lui 
dans  la  Revue  trimestrielle  de  Bruxelles,  à 
partir  de  1853  (v.  ci-après). 

25°  Die  staatsrechtliche  Stellung  der 
katholischen  Kirehe  in  den  katholischen 
Lândern  des  deutschen  Iteichs,  beson- 
dersimXVIIp™  Jahrhundert.  Erlangen, 

1855,  in-8“. 

D.  Histoire  du  droit  belgique  et  du 
droit  liégeois. 

24°  Recherches  sur  la  législation  belge 
au  moyen-âge.  Gand,  1854,  in-8". 

25"  Ordojudiciorum,cum  glossàsub 
tinem  sæculi  XIII  ei  adjectâ,  è Cod. 
Trevir.  aceuraliss.  descriptus.  Gand, 
1835,  in-8". 

26°  Flandrische  Staats-  und  Rechts- 
geschichte  bis  zum  Jahr  1 505.— Premier 
volume,  avec  une  carte  de  la  Flandre 
au  XIVe  siècle  et  un  fac-similé.  Tu- 
bingue, Fues,  1855,  in-8".  —2e  volume, 
lrc  et  2e  partie,  ihid.,  1836  et  1837. 
in-8».  - 5*  vol  , 2e  partie,  ibid.,  1829  ; 
1"  partie,  1842,  in-8°. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  de  la  traduc- 
tion française  de  cet  important  ouvrage  par 
Alb.  Gheldolf. 

27°  Histoire  du  droit  belgique,  con- 
tenant les  institutions  politiques  et  la 
législation  de  la  Belgique  sous  les 
Francs.  Bruxelles,  1837,  in-8". 

28°  Von  der  Wichtigkeit  der  Kttnde 
des  Rechts  und  der  Geschichte  der  bel- 
gischen  Provinzen  für  die  deutsche 
Staats-und  Rechtsgeschichte.  Fribourg 

1856,  in-8". 
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Discours  prononcé  par  Warnkcenig  lors- 
qu'il prit  possession  de  sa  chaire  à l'Univer- 
sile  de  Fribourg. 

29°  Beitrâge  zur  Geschichte  uml 
Quellenkundc  des  Lütlicher  Gewohn- 
heitsrechts.  Fribourg,  Wagner,  1838, 
in-8°.  — 2e  édition,  1854,  in-8°. 

E.  Histoire  du  droit  français. 

30°  Franzôsische  Staats-und  Hechls- 
geschichte.  Bâle,  1846-1847,2  v.  in-8°. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  cette  publi- 
cation a été  complétée  par  le  professeur 
Stein,  pour  le  droit  criminel. 

F.  Histoire. 

51°  Précis  de  l’histoire  «le  Liège. 
Liège,  1864,  in-12". 

Traduction  française , par  M.  Stanislas 
Bormans,  d'une  série  de  feuilletons  publiés 
par  Warnkcenig  dans  la  Gazette  de  Cologne 
en  1862. 

52"  (En  collaboration  avec  H.  Gérard, 
de  Bruxelles).  Histoire  des  Carolin- 
giens. Bruxelles,  1862,  2 vol.  in-8°. 

33°  Mémoire  concernant  l'exposé  des 
droits  de  succession  de  la  maison  «le 
Sonderbourg-Augustenbourg  à la  partie 
ci-devant  Gottorpienne  du  duché  de. 
Holstein.  Stuttgart,  1864,  in-8°. 

34°  Don  Carlos.  Leben,  Verhaftung 
und  Tod  dieses  Prinzen.  Nach  den 
neuesten  Biographie»  und  mit  Rûcksicht 
auf  frùhere  Forschungen  bearbeitet. 
Stuttgart,  1864,  in-8°. 

M.  Gachard  venait  de  jeter  un  nouveau 
jour  sur  ce  mystérieux  épisode  de  l’histoire 
d Espagne,  en  publiant  à Bruxelles  son  beau 
livre  intitulé  : Don  Carlos  ci  Philippe  II 
(1863,  2 vol.  in-8°). 

G.  Instruction  publiqin \ 

35°  (En  collaboration  avec  le  baron 
de  Heiflenberg).  Essai  de  réponse  aux 
questions  officielles  sur  l’enseignement 
supérieur.  Bruxelles , Tarlicr,  1828, 
in-8”. 

11.  Poésies. 

36°  Poetische  Erheiterungen.  Aix-la- 
Chapelle,  1825,  in-8°. 

Pour  apprécier  l’étendue  et  la  variété 
des  études  de  Warnkœnig,  son  influence 

(')  V.  notre  art.  Bi.osdeau  dans  la  Hiogra - 


comme  représentant  de  l'école  histori- 
que, ses  tendances  religieuses  et  poli- 
tiques enfin,  il  faudrait  surtout  parcou- 
rir les  nombreux  recueils  périodiques 
dont  il  fut  le  fondateur  ou  auxquels  il 
prêta  son  concours.  Nous  ne  pouvons 
même  songer  à dresser  ici  la  liste  dé- 
taillée des  articles  qu’il  y publia;  nous 
ne  parlons  pas  des  notices  éphémères, 
mais  des  études  ( essays , comme  disent 
les  Anglais)  de  tout  genre,  qui  mérite- 
raient pour  la  plupart  d’être  conser- 
vées, ou  du  moins  qu’on  peut  encore 
avoir  intérêt  à consulter.  Nous  nous 
voyons  obligés,  comme  le  baron  de 
Saint  Génois,  de  nous  contenter  d'in- 
dûjuer  les  titres  des  revues  ou  des 
journaux  qui  reçurent  de  lui  des  com- 
munications plus  ou  moins  régulières. 

En  premier  lieu  vient  la  Thémis  ou 
Bibliothèque  du  jurisconsulte,  dont  il  fut 
en  1819  un  des  fondateurs,  avec  Blon- 
deau, Demante  et  Ducaurroy,  profes- 
seurs â la  Faculté  de  droit  de  Paris  ( 1 ). 
Publiée  pendant  dix  ans  dans  cette 
dernière  ville,  où  elle  rajeunit  les  tra- 
ditions de  l’école  de  Cujaset  contribua, 
dans  cet  ordre  d’idées,  à provoquer  la 
création  d’oeuvres  nouvelles  , la  Thé- 
mis fut  transportée  à Louvain  en  1829, 
et  y vécut  encore  deux  ans,  pour  re- 
naître plus  tard  sous  le  nom  de  Thémis 
belge,  sans  la  collaboration  de  Warn- 
kœnig.  L’ancienne  Thémis  est  encore 
consultée  avec  fruit  par  les  juriscon- 
sultes qui  ne  se  contentent  pas  d’une 
sèche  interprétation  des  textes,  mais 
«lui  tiennent  à se  rendre  compte  de 
l’esprit  des  lois,  en  remontant  aux 
sources  classiques.  — Nous  citerons 
encore,  parmi  les  recueils  français  qui 
contiennent  des  articles  de  Warnku’nig, 
la  Revue  encyclopédique  (Paris),  rédi- 
gée par  M.  Jullien;  la  Revue  étrangère, 
du  droit,  de  M.  Foelix;  la  Revue  du 
droit, de  M.  Wolowski;  les  Annales  de 
législation  , publiées  par  M.  Odilon 
Barrot  (1829);  enfin  le  Recueil  de  TA- 
cadémie  de  législation , publié  à Tou- 
louse depuis  1855.—  En  Belgique,  ou- 
tre la  suite  de  la  Thémis,  Warnkœnig 
peut  revendiquer,  comme  nous  l’avons 
dit,  le  commencement  de  la  nouvelle 

plue  nationale  de  Belgique,  l.  II. 
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série  du  Messager  des  sciences,  etc.  de 
Gand;  ia  Revue  trimestrielle  de  Bru- 
xelles, fondée  par  M.  Van  Bemtnel, 
contienl  également  de  lui  plusieurs  ar- 
ticles importants  (De  l'esprit  et  de  l'or- 
ganisition  des  Universités  allemandes , 
i.  V.  p.  444  ; Du  mouvement  protestant 
en  Allemagne,  t.  XVIII,  p.  173;  Docu- 
ments nouveaux  sur  le  régné  de  Philippe 
II  en  Belgique,  t.  XIX,  p.  557;  La 
guerre  de  Rome  contre  la  science,  en 
Allemagne  ('  ),  t.  XLVI,  p.  5).  — En 
Allemagne,  Warnkœnig  a été,  avec  M. 
Rosshirt,  le  fondateur  de  la  Zeitschrift 
fur  Civil-und  Uriminalrecht  (1856),  et 
plus  tard,  l’un  des  principaux  collabo- 
rateurs de  la  Kritische  Vicrteljahr- 
schrift  filr  Gesetzgcbung , de  M.  Pôlze 
(Munich,  depuis  1859).— Dans  la  Revue 
historique  ( llislorische  Zeitschrift ) de 
M.de  Sybel(Bonn),ilapubIié,de  1859  à 
1865,  un  compterendu  annuel  du  mou- 
vement de  la  littérature  historique  en 
Belgique.— L'Isis  de  feu  Oken  (lena),  les 
Heidelberger  Jahrbücher,  les  Archives 
du  droit  de  Mittermaier,  Wangerow.elc. 
(Heidelberg);  la  Revue  jtour  la  jurispru- 
dence historique  de  Savigny  (Berlin),  la 
Revue  pour  le  droit  civil  (Giessen),  les 
.4  nnales  de  jurisprudence  de  Schunk  (Er- 
langen),  la  Revue  critique  de  la  législation 
et  de  la  jurisprudence  à /V/ronjfer  (Hei- 
delberg, 1827-1856),  dans  ses  derniers 
volumes  ; la  Revue  du  droit  germanique 
(de  Reyscher);  les  Annales  de  la  juris- 
prudence de  Scheller  (Leipzig);  les 
Annonces  littéraires  de  l’Académie  de 
Munich  ; la  Revue  trimestrielle  théolo- 
gique , de  Fribourg  ; la  Revue  trimes- 
trielle allemande  (Deutsche  Vierteljahrs- 
chrift  : Stuttgart,  Colla);  la  Gazette 
universelle  d'Augsbourg  ; la  Gazette  de 
Vienne  (nous  citerons  un  article  sur  les 
Recueils  des  ordonnances  publiés  parM. 
Polaln)  ; la  Gazette  universelle  d’Augs- 
bourg;  le  Staats-Anzeiger  für  AVür- 
tcmberg  ( notamment  deux  articles  sur 
la  crise  de  la  vie  constitutionnelle  en 
Belgique , 6 et  7 août  1864);  enlin  la 
Revue  philosophique  (Zeitschrift  für 

( ' ) A propos  des  censures  ecclésiastiques 
dont  a été  l'objet  M.  Frohschammer,  profes 
seurde  philosophie  à l'Université  de  Munich. 

i1)  Occupé  aujourd’hui  par  les  Petites 


philosophie  und  philosophischc  hritik ), 
de  MM.  Ficbte,  Ulrici  et  W'irth  (Halle), 
ont  reçu  de  lui  de  nombreuses  commu 
nications.  Dans  ce  dernier  recueil  (t. 
XXX,  p.  100-113),  un  article  sur  la 
philosophie  en  Belgique  doit  être  men- 
tionné spécialement.  — N’oublions  pas 
le  Staatslexicon  de  RottecketWelcker, 
dont  NVarnkœnig  a été  l’un  des  colla- 
borateurs en  titre. 


Wllmart  (PiERHE-AlEXANOKE),  né 
à Yinalmont  (province  de  Liège),  le  13 
août  1818,  mourut  à Liège  Te  18  dé- 
cembre 1860.  Après  avoir  fait  de  bril- 
lantes éludes  au  Collège  communal  de 
Huy,  il  se  rendit  à Liège  en  1855  et  se 
fit  inscrire  à l’Université.  Les  profes- 
seurs de  la  Faculté  de  médecine  ne  tar- 
dèrent pas  à le  considérer  comme  l’un 
de  leurs  meilleurs  élèves  ; tous  ses  di- 
plômes , depuis  le  premier  jusqu’au 
dernier  examen,  furent  obtenus  avec 
la  plus  grande  distinction.  En  1859, 
il  obtint  au  concours  la  place  de  cliei 
de  clinique  chirurgicale;  en  18-11,  il 
lut  nommé  de  la  même  manière  interne 
en  chirurgie.  La  bourse  de  voyage  que 
lui  avait  value  son  dernier  doctorat  lui 
servit  à visiter,  pendant  deux  ans,  les 
grandes  écoles  de  médecine  de  Paris, 
de  Berlin  et  de  Vienne.  En  1815.  il 
remplaça  M.  le  docteur  Kleinermann 
en  qualité  de  médecin  de  l’établissement 
fondé  par  madame  Laroche,  dans  l’an- 
cien couvent  de  la  Chartreuse  lez-I.iége 
(*),  pour  le  traitement  des  maladies 
mentales.  M.  Van  de  W'eyer  lui  ouvrit 
la  carrière  de  l’enseignement  supérieur 
en  le  nommant,  en  1815,  agrège  à l’U- 
niversité où  il  avait  fait  ses  études.  Il 
débuta  deux  ans  plus  tard  dans  l’en- 
seignement, en  acceptant  une  partie  du 
cours  d’anatomie  descriptive;  le  pro- 
fesseur de  La  Vacherie  étant  venu  à mou- 
rir en  1848  (v.  ce  nom),  Wïlmart  fut 
déchargé  de  ces  fonctions,  et  reçut  en 
échange  une  partie  de  la  pathologie 
chirurgicale  et  de  la  médecine  opéra- 

sœurs  des  pauvres,  qui  y entretiennent  des 
vieillards  infirmes,  au  moyen  de  dons  chari- 
ritables  qu'elles  vont  récolter  elles-mêmes 
dans  la  ville. 
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toire  ; il  conserva  «s  attributions  jus- 
qu’à sa  mort.  Sa  promotion  à l’cxtra- 
ordinariat  date  du  24  septembre  1855. 
— Wilmart  a laissé  à ses  collègues  et  à 
ses  élèves  les  meilleurs  souvenirs  ; par 
son  caractère  comme  par  ses  talents, 
il  s était  acquis  l’estime  et  l'affection 
générales:  II.  le  recteur  Th.  Lacordaire, 
en  prononçant  sur  sa  tombe,  creusée 
avant  le  temps,  les  paroles  solennelles 
du  suprême  adieu,  lui  a rendu  un  hom- 
mage mérité,  en  déclarant  son  ensei- 
gnement l’un  des  plus  remarquables  et 
des  plus  fructueux  de  l’Université.  Wil- 
mart était  consciencieux,  méthodique  et 
d’une  parfaite  clarté  dans  l’exposition  ; 
l'élégance  de  son  langage  se  conciliait 
avec  une  précision  sévère;  une  certaine 
dignité  naturelle,  répandue  dans  toute 
sa  personne,  une  réserve  pleine  de  mo- 
destie et  par  là  même  exempte  de  toute 
morgue,  contribuaient  à donner  de  l’au- 
torité à sa  parole.  Sa  bienveillance 
inaltérable,  la  générosité  bien  connue 
de  ses  idées  et  de  ses  sentiments  lui 
gagnaient  tous  les  cœurs.  Sa  perle  fut 
douloureuse  non  seulement  pour  l'Uni- 
versité, mais  pour  la  société  liégeoise, 
qui  lui  accordait  comme  médecin  une 
large  part  de  confiance;  plus  doulou- 
reuse encore  pour  le  médecin  distingué 
qui  avait  vu  en  lui  son  successeur  na- 
turel (*).  Il  était  l'ami  du  pauvre  comme 
du  riche;  bien  des  larmes  sincères 
furent  versées  sur  son  cercueil,  au  sou- 
venir de  la  charité,  de  son  abnégation 
et  de  toutes  ses  vertus  privées.  Il  n’a 
laissé  qu’un  petit  nombre  d’écrits  ; 
mais  on  peut  dire  que  s’il  eût  vécu 
quelques  années  encore,  il  aurait  illus- 
tré son  nom.  Nous  donnons,  d'après 
le  Nécrologe  liégeois  de  M.  U- Capitaine, 
qui  nous  a fourni  les  éléments  de  cette 
notice,  la  liste  de  ses  principales  pu- 
blications et  quelques  renseignements 
sur  les  services  qu’il  a rendus  à la 
médecine  opératoire. 

1°  Rapport  sur  l'enseignement  mé- 
dical à t Université  de  Paris  (Annales 
des  ÏJniv.  de  Belgique,  1843,  p.  690- 
708). 

2°  Rapport  adressé  à M.  le  Ministre 

(*  ) Wilmart  était  gendre  de  M.  le  profes- 


se l’intérieur  sur  la  Faculté  de  méde- 
cine de  l'Université  de  Rerlin.  ltrux  , 
I.esigne,  1846,  in  8"  (tiré  à part  des 
Annales  des  Universités  de  Belgique , t. 

III  . 

3°  Rapport  fait  à la  Société  de  mé- 
decine de  Liège,  au  nom  de  la  Com- 
mission chargée  de  présenter  tin  règle- 
ment pour  l'organisation  d'un  Conseil 
de  discipline  dans  le  sein  de  la  Société 
(Ann.  delà  Société  de  médecine  de  Liège, 
t.  I,  1847). 

W'ilmart  fut  le  fondateur  de  cette  associa- 
tion. 

4°  Rajrport  sur  une  Observation  d’an- 
gine œdémateuse  ou  d'œdème  de  la 
glotte,  par  le  docteur  Tasset,  présenté 
à la  Société  de  médecine  de  Liège,  par  le 
docteur  Wilmart  (Ibid.,  t.  III,  1848). 

5“  Note  sur  l'hygiène  chirurgicale 
envisagée  spécialement  dans  ses  rapports 
avec  la  police  publique  (t.  III,  des  Ann . 
du  Conseil  de  Salubrité  publique  de  la 
province  de  Liège,  1851). 

6°  Nouvelle  méthode  /tour  la  cautéri- 
sation du  canal  de  l'urètre.  Bruxelles, 
Lelong,  1860,  in-8°(F.xtr.  de  la  Revue 
médicale  belge,  1860). 

« Wilmart  a fait  subir  à différents 
procédés  opératoires,  surtout  dans  l'ap- 
pareil instrumental,  de  nombreuses  mo- 
difications qu'il  a dictées  dans  ses  cours. 
On  cite  notamment  :son  appareil  pour 
la  taille,  dont  l’idée  première  lui  a été 
fournie  par  Guérin,  de  Lyon  ; — des 
modifications  aux  pinces  de  Birord, 
pour  l’opération  du  phymosis;  — un  di- 
latateur pour  la  trachéotomie,  ainsi  que 
des  changements  au  tenaculum  de  Ghas- 
saignac;  — des  pinces  pour  la  castra- 
tion. instrument  combiné  des  pinces 
de  Ricord  modifiées  et  de  celles  de 
Brcsehet,  pour  la  varicocèle;  — un  in- 
strument destiné  aux  contre-ouvertures; 
— un  tube  plongeur  applicable  à la 
seringue  de  Guérin,  conduisant  le  li- 
quide extrait  dans  un  vase  et  permet- 
tant de  faire  immédiatement  les  injec- 
tions; — le  curseur  au  trocart  de  Gué- 
rin , permettant  de  fixer  solidement 

seur  émérite  Frankinel  (v.  ce  nom'. 
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l'inslrument  contre  la  poitrine,  etc.  »( 1 )• 
Wilmart  était  médecin  du  3e  batail- 
lon de  la  garde  civique  de  Liège  ; en 


1859,  il  avait  été  appelé  à faire  partie 
de  la  Commission  provinciale  de  sta- 
tistique. 


('}  Xicroioge  liégeois  pour  1860,  p.  69. 


Dans  l'espace  d'un  demi-siècle,  l’Université  de  Liege  a perdu  60  de  ses  pro- 
fesseurs, savoir  : la  Faculté  de  philosophie  17,  celle  de  droit  10,  celle  des  sciences 
18,  enfin  la  Faculté  de  médecine  15.  Un  seul  n'a  pas  atteint  l'âge  de  30  ans; 
6 sont  morts  âgés  de  moins  de  40  ; ,16  n’en  ont  pas  atteint  ou  dépassé  50;  14  ont 
vécu  de  50  ù 60;  9 ne  sont  point  parvenus  à 70;  10  sont  morts  septuagénaires  ; 
enfin,  4 sont  entrés  dans  leur  dix-septième  lustre.  On  a eu  des  morts  accidentelles 
à déplorer,  des  morts  prématurées  et  que  rien  ne  faisait  prévoir;  mais  à considérer 
la  moyenne  générale,  il  ne  semble  pas  que  la  carrière  de  renseignement,  malgré 
les  fatigues  qu'elle  impose,  soit  plus  meurtrière  que  d’autres. 

U est  à remarquer  que  l’on  n’a  eu  à constater  que  quatre  décès  de  1817  à 1855 
(date  de  la  réorganisation  de  l’enseignement  supérieur). 
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III 


PROFESSEURS  ÉMÉRITES, 

DÉMISSIONNAIRES,  ETC. 


i*«'-de  (Émile),  né  à Verviers  le  9 
mai  1828,  date  ses  débuts  dans  l'ensei- 
gnement supérieur  de  l’âge  de  vingt- 
deux  ans.  il  avait  fait  d'excellentes 


Philippe  Bède,  né  à Slavelot  le  1er 
octobre  I803,dirigea  pendant  de  longues  an- 
nées l'Ecole  industrielle  et  littéraire  de  Ver- 
viers, et  s'acquit,  comme  professseur  d'huma- 
nités, une  réputation  méritée.  Il  appartenait 
à l'une  des  meilleures  familles  de  Malmedy. 
Ses  parents  subirent  le  contre  coup  des  ré- 
volutions; il  y eut  de  durs  moments  à pas- 
ser. Orphelin  de  bonne  heure,  il  crut  aux 
prédictions  d’une  sœur,  qui  ne  cessait  de  lui 
dire  qu'il  relèverait  la  famille.  A 17  ans,  il 
enseignait  déjà  chez  l’abbé  Morsorome  ; et 
tout  en  donnant,  en  outre,  des  leçons  parti- 
culières, il  parvint  à subir,  après  avoir  suivi 
par  échappées  quelques  cours  de  l’Université 
de  Liège  , l'examen  de  candidat  en  philoso- 
phie. Il  reprit  l'établissement  pour  son  compte 
et  le  lit  prospérer.  En  1831,  il  le  quitta  pour 
occuper,  à Verviers,  une  chaire  de  littéra- 
ture et  d'histoire.  Nommé  directeur  de  l'École 
prémentionnée,  en  1840,  il  sut  faire  de  celle 
institution  le  meilleur  collège  communal  du 
pays.  11  fut,  à partir  de  1849,  l'un  des  prin- 
cipaux rédacteurs  du  Moniteur  de  l'enseigne- 
ment ,où  il  traita  surtout,  à la  veille  de  l'or- 
ganisation légale  de  l'instruction  moyenne, 
les  questions  relatives  au  programme  des 
éludes.  11  remplaça  le  professeur  Moke  (de 
C.and  comme  président  de  l’ Association  pro- 


études, d'abord  dans  sa  ville  natale,  sous 
la  surveillance  ou  plutôt  sous  la  direc- 
tion immédiate  d'un  père  éclairé  (*),  qui 
sut  reconnaître  de  bonne  heure  ses  apti- 


fessorale  de  Belgique  v.  fart.  ALPH.  Le  Roy), 
et  fit  partie  du  premier  Conseil  de  perfeclion- 
nementde  l'enseignement  moyen. Le  Moniteur 
de  l'enseignement  ayant  cessé  de  paraître  en 
1858,  apres  la  mort  de  son  directeur  Fr. 
Hennebert  (de  Tournai),  J*h.  Bède  créa  les 
Annales  de  renseignement  public , recueil 
estimable  et  qu'on  peut  encore  consulter 
avec  fruit,  mais  dont  la  publication  dut  être 
interrompue  au  bout  de  deux  ans,  par  suite 
de  circonstances  particulières.  Ph.  Bède 
n’était  pas  seulement  un  bon  professeur;  il 
s’intéressait  vivement  à la  chose  publique, 
et  son  rôle  dans  la  presse  quotidienne  fut 
des  plus  considérables.  Libéral  convaincu, 
également  ennemi  des  partis  extrêmes,  il 
exerça  sur  l'opinion,  à Verviers,  une  in- 
fluence longtemps  sans  rivale  ; il  prit  ensuite 
une  part  très-active  à la  rédaction  du  Jour- 
nal de  I iêge , et  finalement  s'adonna  tout 
entier  à la  politique,  en  quittant  Verviers 
pour  Bruxelles,  où  il  accepta  la  direction 
de  l'Echo  du  Parlement  belge.  Par  la  dignité 
de  son  caractère , par  sa  franchise  et  sa 
loyauté,  ainsi  que  par  ses  qualités  aimables, 
il  s'était  acquis  l'estime  et  l’affection  géné- 
rales; aussi  les  regrets  les  plus  sincères 
se  mêlèrent-ils  à la  stupeur  que  produisit, 
en  1 86ti  ( 1 î>  février  , la  nouvelle  de  la  cata- 
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tudes  dominantes  et  en  favoriser  le  déve- 
loppement, sans  négliger  de  le  pourvoir 
de  ces  connaissances  générales  dont  les 
esprits  naturellement  le  mieux  doués  ne 
sauraient  être  privés,  sous  peine  de  res- 
ter toujours  au-dessous  d’un  certain  ni- 
veau. Inscrit  ù l'Université  de  Liège  en 
octobre  1815,  il  fut  reçu,  deux  ans  plus 
tard,  candidat  en  sciences  physiques  et 
mathématiques,  et  partit  ensuite  pour 
Paris,  d’où  il  ne  revint  qu’en  mai  1818, 
rapportant  un  Mémoire  qui  lui  valut  le 
litre  de  lauréat  du  concours  universi- 
taire. En  avril  1849,  il  fut  proclamé 
docteur  en  sciences  ; au  mois  d'aoilt 
suivant,  il  se  rendit  de  nouveau  à Paris, 
dans  le  but  spécial  de  suivre  les  travaux 
et  les  expériences  de  M.  Itegnault,  pro- 
fesseur au  Collège  de  France.  Une 
nomination  d’agrégé  à la  Faculté  des 
sciences  de  Liège  vint  le  trouver  dans 
le  laboratoire  de  l’illustre  savant  ; par 
arrêté  du  4 octobre  1850,  il  fut  chargé 
du  cours  de  physique  industrielle  et 
d’une  partie  des  cours  de  physique  gé- 
nérale et  de  physique  mathématique,  û 
titre  de  suppléant  de  M.  Gloesener  (v. 
ce  nom).  Le  7 janvier  1857,  M.  Gloe- 
sener ayant  exprimé  le  désir  d’être 
entièrement  déchargé  du  cours  de 
physique  expérimentale,  un  arrêté  mi- 
nistériel confia  exclusivement  cet  ensei- 
gnement à M.  Bède,  qui  conserva,  en 
outre,  la  physique  industrielle.  Le  nou- 
veau titulaire  ne  put  être  promu  àl'ex- 
traordiuariat  qu’au  commencement  de 
1801,  la  Faculté  étant  au  complet.  Il 
arriva,  sur  ces  entrefaites,  que  la  ges- 
tion de  graves  intérêts  de  famille  rap- 
pela M.  Bède  à Vcrviers  ; le  26  sep- 
tembre. un  congé,  sans  traitement  lui 
fut  accordé  sur  sa  demande,  et  le  même 
arrêté  chargea  M.  Pérard  (v.  ce  nom) 
de  le  suppléer  dans  ses  deux  cours. 
M.  Bède  ne  reparut  plus  «a  l’Université; 
il  sollicita  et  obtint  sa  démission  en 
1865.  A la  tête  de  l’un  des  élablisse- 


slrophe  qui  l'enleva  inopinément  à sa  famille 
cl  à ses  amis.  Comme  il  rentrait  chez  lui 
le  soir,  trompé  par  l'obscurité,  il  longea  de 
trop  près  le  bord  d’un  canal  , en  pleine  ville 
de  Bruxelles  : le  pied  lui  manqua...  Il  fut 
impossible  de  lui  porter  secours. 

( 1 ) La  maison  Houget  et  Teslon. 


monts  industriels  les  plus  importants 
du  pays  ('),  il  est  aujourd'hui  plus 
occupé  que  jamais  ; cependant , comme 
on  va  s’en  convaincre,  il  n’est  pas  perdu 
pour  la  science.  Secrétaire  de  la  Société 
industrielle  de  Vervicrs;  membre  de  la 
Commission  de  l’Ecole  professionnelle, 
du  Conseil  d'administration  de  la  Société 
des  maisons  d’ouvriers  (*),  du  Comité 
provisoire  de  la  Société  des  bains  et 
lavoirs  ; président  de  la  Société  Frank- 
lin et  de  quelques  autres  de  moindre 
importance,  il  su  Ait  a tout,  en  dépit  du 
tracas  des  affaires , et  trouve  encore 
le  temps  d’écrire.  Comme  professeur, 
il  a laissé  les  meilleurs  souvenirs  à 
l'Université;  comme  industriel  et  comme 
philanthrope,  il  a pris  un  rang  élevé 
parmi  les  hommes  utiles  ; comme  savant 
enfin  et  comme  publiciste,  il  s’est  fait 
une  réputation  qui  a franchi  nos  fron- 
tières. Voici  la  liste  de  ses  principales 
publications  • 

1"  Mémoire  sur  la  vitesse  communi- 
quée à un  mobile  par  quelques  corps 
élastiques,  ele.  (Mémoire  couronné  au 
Concours  universitaire  de  1847-18481. 
Bruxelles,  Lesigne,  1849,in-8°. 

2“  Six  petits  volumes  de  la  Biblio- 
thèque pour  tous  : A.  Eléments  d’al- 
gèbre; B.  id.  de  géométrie  ; C.  Prin- 
cipes de  physique  ; D.  Id  d’arpentage  ; 
F.  Principes  du  dessin  linéaire.  Paris, 
1850,  111-18°. 

Plusieurs  de  ces  petits  volumes  ont  eu 
jusqu'à  six  éditions  de  10,000  exemplaires. 

3°  Mémoire  sur  l'ascension  de  l'eau 
cl  la  dépression  du  mercure  dans  les 
tubes  capillaires  {Mém.  de  l’Acad.  roy. 
de  Belgique  ; Mém.  couronnés  et  Mém. 
des  savants  étrangers,  t.  XXV). 

■4U  Bccherches  sur  la  chaleur  spéci- 
fique de  quelques  mélaiw  à différentes 
températures  (Ibid.,  t.  XXVII). 

5°  Happort  sur  les  pouvoirs  éclai- 
rants du  gaz  destiné  a l'éclairage  de  la 


(*)  ün  a beaucoup  remarqué,  à l'Exposi- 
tion universelle  de  18G7  , les  spécimens 
d'habitations  pour  les  travailleurs  (cl.  93) 
exhibés  par  la  maison  llougcl  et  feston.  — 
C'est  à la  suite  de  l'Exposition  que  M.  Em. 
Bède  a été  nommé  chevalier  de  l'ordre  de 
Léopold,  le  15  février  t808. 


BOB 


634 


633 


ville  de  Liège  (bull-  administratif  de  la 
ville  de  Liège,  1855). 

Gu  Programme  d'un  cour  s de  physique. 
Liège,  1855,  in-8». 

Cet  ouvrage  a obtenu,  en  1863,  les  hon- 
neurs d'une  seconde  édition,  revue  et  aug- 
mentée. M.  L.  Férard.  qui  s'est  chargé  de 
cette  révision,  a joint  îles  planches  au  vo- 
lume. 

7°  I)e  l'économie  du  combustible.  Pa- 
ris et  Liège,  Nobiet,  1855),  un  vol. 
in-8°  avec  pl.  — 2e  édition,  revue  et 
augmentée,  Ibid.,  1853. 

Recueil  d'articles  publiés  d'abord  dans  la 
Rerue  universelle  de  M.  de  Cuypcr.  — C'est 
I ouvrage  le  plus  important  qui  ait  été  écrit 
sur  la  matière  dans  ces  derniers  temps  : 
M.  Kühimann,  professeur  à l'Ecole  polytech- 
nique de  Hanovre,  n'hésite  pas  à s'exprimer 
ainsi  dans  son  Atlgemeine  Siaschiuenlelire. 
Le  livre  de  M.  Bède  a été  traduit  en  allemand 
par  M.  le  l)r  Zickwolti';  une  nuire  version 
libre  a paru  tout  récemment  (frei  ùber.ietzt 
von  Ueile,  etc. 

8"  De  l'étal  actuel  de  la  physique. 
Verviers,  1859,  in-8°. 

Série  d’articles  publiés  dans  les  Annales 
de  renseignement  publie  et  réunis  en  bro- 
chure. 

9“  Recherches  sur  la  capillarité.  I. 
examen  des  théories  de  l’action  capil- 
laire. IL  Recherches  expérimentales 
sur  l'équilibre  des  liquides  dans  les 
tubes  cylindriques  (Mém.  de  P Acad., 
de  Relg.t  t.  XXX). 

10"  Recherches  sur  la  liaison  entre 
les  phénomènes  de  capillarité  et  d’en- 
dosmose (Ibid.,  t.  XXXI). 

* 11°  Recherches  sur  la  capillarité.  I. 

Equilibre  d’une  goutte  entre  deux  plans 
inclinés  l’un  sur  l’autre.  IL  Equilibre 
d'une  bulle  d’air  sur  un  plan  horizon- 
tale dans  une  masse  liquide  (Ibid.,  t. 
XXXII). 

12°  Sur  la  théorie  des  machines  à 
vapeur  et  particulièrement  des  machines 
à enveloppe  de  vapeur  (Articles  publiés 
dans  la  Revue  universelle  et  réunis  en 
brochure).  Paris  et  Liège,  18G3,  in-8°. 

13“  Sur  les  transmissions  de  mou  ve- 
inent dans  les  manufactures.  Verviers, 
18G4,  in-8°. 

Extrait  du  Bulletin  de  lu  Société  indus- 
trielle de  Verriers. 


1 5°  Recherches  sur  la  capillarité.  Equi- 
libre des  liquides  entre  deux  plans  pa- 
rallèles et  contre  un  plan  vertical.  Ad- 
hésion d’un  disque  à une  surface  liquide 
plane  (Mém.  de  l'Ac.  roy.  de  Belgique,  t. 
XXXIII). 

11°  Recherches  sur  la  capillarité. 
Equilibre  d’une  goutle  de  mercure  sur 
un  plan  horizontal  (Ibid.). 

15°  yole  sur  les  travaux  de  la  Société 
Verviétoise  pour  la  construction  de  mai- 
sons d'ouvriers.  Verviers,  18G7,  in-8°. 

Extrait  du  Bulletin  de  la  Soc.  industrielle 
de  Verviers. 

1G°  Articles  divers,  rapports,  traduc- 
tions, etc.,  publiés  dans  la  Revue  uni- 
verselle de  M.  de  Cuyper,  dans  les  An- 
nales de  renseignement  public  et  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  industrielle  de 
Verviers. 


iiormiini*  (Jean-Henri),  O.  ne 
à Saint-Trond,  le  17  novembre  1801,  a 
été  déclaré  sur  sa  demande , par  arrêté 
royal  du  17  aoûtî8G5,-  professeur  émé- 
rite de  l’Universilé  de  Liège,  après 
avoir  fourni,  dans  renseignement  moyen 
et  surtout  dans  l’enseignement  supé- 
rieur, une  longue  et  laborieuse  carrière. 
Il  n’avait  pas  encore  17  ans,  quand  la 
direction  du  petit  Séminaire  de  Liège 
lui  confia  des  cours  de  poésie  et  de  rhé- 
torique. Il  resta  dans  cet  élablissement 
jusqu’en  1821 , puis  accepta  au  Col- 
lège de  la  même  ville  une  place  de  pro- 
fesseur suppléant  (chargé  en  même 
temps  d’une  partie  de  la  surveillance)  : 
fonctions  modestes,  mais  qui  lui  ren- 
dirent sa  liberté  et  lui  permirent  de 
continuer  ses  études  philologiques  sous 
Fuss  etGall.  La  question  mise  au  con- 
cours en  1821,  probablement  par  l'in- 
fluence du  premier  «le  ces  deux  profes- 
seurs (v.  l’art.  F iss),  étant  restée  sans 
réponse,  la  Faculté  des  lettres  jugea 
convenable  de  la  reproduire  l'année 
suivante.  Il  s'agissait  d écrire  une  dis- 
sertation sur  l'emploi  du  latin  comme 
langue  lilléraire  chez  les  modernes,  et 
d’établir  un  parallèle  entre  le  grand 
poète  de  Yénouse  et  le  jésuite  polonais 
Sarbievvski  ou  Sarbievius,  exalté  par 
Grotius  en  ces  termes  : Horatium  us 
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secutus  est , imô  aliquando  superavit  (*). 
Celle  fois  deux  concurrents  se  présen- 
tèrent, et  la  lutte  fut  aussi  brillante 
qu’on  pouvait  l’espérer  : tous  deux 
furent  couronnés  ( * ),  et  l’on  put  pré- 
voir dès  lors  à quel  rang  s'élèverait  un 
jour  M.  Bormans  parmi  les  philologues 
belges.  Cependant  il  s'agissait  pour  lui, 
avant  tout,  de  se  créer  une  position 
moins  ingrate  que  celle  à laquelle  il 
s était  provisoirement  résigné.  Il  obtint, 
en  1825,  le  titre  de  professeur  de  troi- 
sième au  Collège  de  St-Trond  ; succes- 
sivement il  passa  en  seconde  et  en  rhé- 
torique; en  1854,  il  était  principal  de 
l'établissement.  La  chaire  de  poésie  et 
de  rhétorique  s’étant  trouvée  vacante 
cette  année  même  à Hasselt,  ainsi  que 
la  direction  du  collège,  M.  Bormans 
fut  appelé  à ces  fondions.  Mais  l’at- 
tention du  gouvernement  était  fixée  sur 
lui  : il  entra  dans  l’enseignement  supé- 
rieur, comme  professeur  extraordinaire 
à la  Faculté  des  lettres  de  Gand,  lors 
de  la  réorganisation  des  Universités  de 
l’Etal.  Son  séjour  en  Flandre  ne  dépassa 
pas  deux  ans;  mais  il  y noua  des  rela- 
tions durables,  et  l'on  peut  dire  que 
l influence  du  milieu  où  il  vécut  à Gand 
fut  considérable,  au  point  de  vue  de  la 
direction  de  ses  études  ultérieures.  Son 
goût  prononcé  pour  la  philologie  ger- 
manique se  développa,  se  fortifia  gra- 
duellement , sans  nuire  à ses  travaux 
sur  les  auteurs  anciens.  En  1837,  M. 
Bormans  passa  à l'Université  de  Liège, 
où  il  ne  tarda  pas  à être  promu  à l’ordi- 
nanat.  M.  Bormansaété,  avec  MM.  Bor- 
gnetet  Burggraff,  le  principal  promoteur 
de  l’institution  des  cours  normaux  an- 
nexés à la  Faculté  des  lettres.  Lors 
de  la  translation  de  ces  cours  à l'Ecole 
normale  des  humanités,  il  resta  chargé 
de  l'enseignement  du  grec  et  du  latin. 

(*  ) La  question  était  ainsi  posée  : » Quuni 
» inter  rccenliores  poêlas  latinos  vel  insi- 
» gniler  otim,  sive  artc  , sive  dictions,  sive 
» ulràque  celebrari  nunc  vulgù  ab  indoctis 
» juxtà  doctisque  negligantur  et  coniem- 
p nantur,  quumque  inter  lyricos  ilà  cmineat 
> Sarbievius,  ut  crilici  Horalium  ab  eo  æqua- 
■ tum  lyricà  poesi,  nonnulli  superaluni  cen- 
» suerint  : poslulatur  commenlatio,  in  quà, 
» præraissâ  de  negleclæ  neolalinæ  poescos 
» causis,  deque  ejus  sive  justo , sive  imme- 


Quaud  il  demanda  l’éméritat  pour  cause 
de  santé,  ses  cours  de  philologie  grec- 
que et  latine  à l’Université  furent  par- 
tagés entre  MM.  Burggraff  et  Léon  de 
Closset(v.  ces  noms).  — M.  Bormans  a 
été  secrétaire  académique  en  1852-55.  Il 
a fait  partie,  sans  interruption , du  jury 
central  créé  par  la  loi  du  27  septembre 
1855,  jusqu'à  la  suppression  de  cette  in- 
stitution. Chevalier  de  l’ordre  de  Léo- 
pold depuis  longues  années,  il  a été 
promu  au  grade  d'officier  par  arrêté 
royal  du  29  septembre  1864.  Il  est 
membre  titulaire  de  l'Académie  royale 
de  Belgique  depuis  le  11  janvier  1817, 
et  de  la  Commission  royale  d'histoire 
depuis  que  ce  corps  est  constitué,  il 
tait  en  outre  partie  de  la  Mantschappij 
voor  Nedtrlandsche  Letterkunde  (de 
Leyde);de  la  Société  De  Tuai  i.s  gansch 
het  Yolk  ( de  Gand  ) ; de  la  Société 
Met  Tyd  en  Ylyl  (de  Louvain),  de  la 
Société  liégeoise  de  littérature  wal- 
lonne, de  l’Institut  archéologique  lié- 
geois, etc.  — Les  travaux  littéraires  de 
M.  Bormans  sont  considérables  et  d’une 
extrême  importance  au  point  de  vue 
de  la  haute  critique  philologique. Nous 
en  donnons  la  liste  exacte  et  détaillée. 

A.  Ouvrages  non  publiés  par  T Acadé- 
mie royale  de  Belgique. 

1“  Dissertation  sur  l'emploi  du  latin 
comme  langue  littéraire  chez  les  moder- 
nes,de.  (v.  ci-dessus).  Mémoire  cou- 
ronné (Ann. acad.  Leod.  1822-25, in-4"). 

2°  Notes  in  Beinardum  vulpem , ex 
edit.  Fr.  Mone.  Gand,  1855-36,  4 fas- 
cicules in-8u. 

5°  Prodromus  auimadversionum  ad 
Sext-Aurelii  Propertii Elegiarum  libros 
IV,  et  novæ  simul  editionis  spécimen. 
Lovanii,  1836,  in-8°. 

On  peut  juger  par  ce  travail  des  services 

p rilo  contemtu  dispulationc,  in  alterà  parte, 
» quatenùs  Sarbievius  Horalium  dictione  cl 
» poclicâ  facultale  vel  a*quavcrit , vel  sape- 
> raverit,  instituts,  et  universè,  et  carminum 
b aliquot  comparalione,  dijudicetur.  b 

(’j  Le  concurrent  de  M.  Bormans  était 
M.  Corneit  StarNuraan,  de  Sappemer  , étu- 
diant à l’Université  d’ttrech. — Les  deux  Mé- 
moires ont  été  publiés  dans  les  Annalex  de 
r Université  de  Liège,  année  1822-1823, 
in-4». 
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que  M.  Bormans  aurait  rendus  à la  philologie 
ancienne,  si  l'étude  approfondie  des  monu- 
ments littéraires  de  son  pays  n'avait  graduel- 
lement réclamé  la  meilleure  part  de  son 
activité. 

4°  Verslag  over  de  rerhandelingen 
ingckomen  by  het  staetsbestueryan  Bel- 
giê,  ten  gevolge  der  faclkundiqe  prgs- 
vraeg  voorgesteld  by  koninglyk  besluit 
van  dcn  6 september  1830.  Garni,  1841, 
un  vol.  de  640  p.  in-8°. 

Ouvrage  capital  pour  la  langue  flamande, 
qui  lui  doit  d'avoir  enfin  pu  fixer  son  ortho- 
graphe d’une  manière  rationnelle  et  établir 
les  règles  de  sa  grammaire.  Jusque  là  tout 
était  anarchie  ; l'arbitraire  avait  engendré 
l’absurde.  Le  livre  de  M.  Bormans  était  écrit 
comme  on  n'avait  pas  encore  su  écrire  de 
nos  jours  en  flamand  ; l'antique  idiome  na- 
tional, purifié  de  tout  alliage,  retrouvait  son 
cachet  propre,  sa  régularité  et  son  cachet 
original  tout  ensemble.  L'auteur  jouit  désor- 
mais d'une  autorité  prépondérante  auprès  des 
connaisseurs;  le  Verslag  peut  être  regardé, 
au  point  de  vue  philologique,  comme  le  point 
de  départ  de  la  renaissance  flamande. 

5°  Leven  van  sinte  Christian  de  Won- 
derbare , m oud-dietsche  rymen,  naer  een 
pnrkementen  hs . uit  de  XI V*  eeuw,  met 
inleiding , aentekeningen  en  andere  aen- 
hangsels  (met  fac-similé)-  Gand,  1850, 
in-8°  et  in-4°  (LXXl  p.  d'introduelion, 
Ll  feuillets  de  texte  en  earact.  goth.  et 
591  p.  de  notes). 

Les  notes  de  cette  importante  publication, 
faite  directement  sur  le  manuscrit  auto- 
graphe de  l'auteur  , discutent  et  établissent 
toutes  les  principales  règles  de  l'ancienne 
grammaire  et  de  la  métrique  thioiscs.  Cest 
un  véritable  répertoire  grammatical  et  philo- 
logique. 

6°  Het  leven  van  sinte  Lutgardis. 
Amsterdam,  1857,  in-8". 

Ce  poème,  d'environ  3,000  vers,  est  du 
même  auteur  que  la  Légende  de  S,e-Christine. 
L'édition  qu’en  a donnée  M.  Bormans  est 
accompagnée,  comme  la  précédente,  de  fac- 
similé,  d'une  introduction  et  de  notes  gram- 
maticales, linguistiques  cl  esthétiques,  mais 
moins  développées. 

7°  Sinte  Servatius  legende  van  Heyn- 
rijk  van  Veldeken , publ.  d’après  un  ms. 


du  XV*  siècle, avec  Introduction  et  notes. 
Maestricht,  1858,  in-8  (goth.). 

Autre  publication  d'un  haut  intérêt  philo- 
logique et  littéraire  ( * ) — Van  Veldeken  est  le 
plus  ancien  poète  thiois  connu  dont  il  nous 
soit  resté  des  écrits.  II  florissail  vers  1170. 
Tous  ses  autres  ouvrages  ayant  été  refondus 
en  haut-allemand,  et  son  St-Servais  étant 
resté  perdu  depuis  1462,  l'Allemagne  l'a 
revendiqué  comme  sien  et  l'a  considéré  comme 
le  maître  de  ses  Minnesinger , et  comme  le 
fondateur  de  sa  langue  et  de  sa  versification. 
Cependant  la  présence  d'un  grand  nombre  de 
formes  bas-allemandes,  dans  la  poésie  de  Van 
Veldeken,  a fait  surgir  des  doutes  sur  sa  na- 
tionalité. M.  Bormans  prouve  péremptoire- 
ment qu’il  était  Limbourgeois , Lossain  ; la 
découverte  do  son  St-Servais  thiois,  dédié  à 
une  comtesse  de  Looz,  suffirait  à elle  seule 
pour  le  démontrer.  Veldeken  nous  appartient 
à tous  les  points  de  vue. 

8°  Lu  Chanson  de  Itoncevaux.  Frag- 
ments d’anciennes  rédactions  thioises , 
avec  fac-similé , introduction  et  notes. 
Bruxelles,  Hayez,  1864,  in-8°. 

Les  Commentaires  de  M.  Bormans  ont 
porté  ombrage  à M.  Gaston  Paris,  qui  ne 
pouvait  laisser  de  côté,  dans  son  Histoire 
poétique  de  Charlemagne , certaines  ques- 
tions traitées  par  le  savant  belge.  Il  parait 
avéré  que,  malgré  la  date  inscrite  au  fronti- 
spice de  ce  livre,  il  n'a  été  mis  en  vente 
qu'après  celui  de  M.  Bormans. 

9°  Lettre  à M.  Ch.  Grandgagnagcsur 
les  éléments  thiois  de  la  langue  wallonne. 
Liège,  1856,  in-8°  (Extr.  du  Bulletin 
de  l'Institut  archéologique  liégeois). 

Contient  des  observations  piquantes,  no- 
tamment en  ce  qui  concerne  les  noms  wallons 
des  outils,  presque  tous  d'origine  thioisc. 

1 0°  Le  jury  d'examen  organisé  au  point 
de  vue  désintérêts  sociaux  et  scientifiques 
et  simplifié  dans  son  exécution  (anonyme). 
Gand,  1849,  in-8°- 

L'auteur  veut  soustraire  le  jury  à toute 
influence  politique.  11  propose  la  création 
d'un  Conseil  supérieur  d'instruction  publique 
composé  de  neuf  membres,  représentant  les 
diverses  sciences  qui  font  l'objet  de  l'ensei- 
gnement universitaire.  Le  ministre  ferait  les 
premières  nominations  ; dans  la  suite , le 
Conseil  pourvoirait  lui-mème  à son  recrute- 
ment. Les  conseillers  seraient  inamovibles. 


( • ) Le  travail  de  M.  Bormans  a paru  d'a  gigue  de  Maestricht  (1857). 
bord  dans  les  Annales  de  la  Soc.  mcliéolo- 
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Ils  formuleraient  une  double  série  de  ques- 
tions  : questions  principales, pour  les  épreu- 
ves par  écrit  ; questions  secondaires,  pour 
les  épreuves  orales.  Elles  seraient  publiées 
une  fois  pour  toutes,  sauf  les  modifications 
que  l'expérience  ferait  reconnaître  néces- 
saires. L'examen  serait  fait  par  des  profes- 
seurs des  Universités,  sous  la  direction  du 
Conseil.  Les  présidents  de  section,  membres 
du  Conseil,  auraient  le  droit  de  veto  ou  de 
suspension,  dans  le  cas  où  ils  ne  pourraient 
approuver  immédiatement  le  vote  (les  exami- 
nateurs. 

1 1°  Différents  articles  de  littérature 
et  de  critique,  publiés  dans  le  Messager 
des  arts  et  des  sciences  (Gand,  1855); 
dans  le  Belgisch  Muséum  (Gand,  1856, 

1 '57  et  1816),  dans  le  Middelaer  (Lou- 
vain, 18 10- 1815;  St-Trond, 1844-1846), 
et  dans  le  Moniteur  de  l'enseignement 
(S' série,  t.  Il  : sur  l'interprétation  du 
vers  11  de  i’Épilre  aux  Bisons). 

B.  Bulletin  de  l'Académie  royale  de 
Belgique. 

12"  Rapport  sur  le  Mémoire  de  M. 
Baguel intitulé:  Notice  sur  André  Scholl 
(t.  XV,  1818). 

Sur  la  vie  et  les  travaux  de  Baguct,  v.  une 
notice  de  M.  Laforét,  recteur  de  l'Université 
catholique  de  Louvain,  dans  V Annuaire  de 
celle  Université  (annéo  1808-1869). 

15"  Sur  la  cinquième  églogue  de  Vir- 
gile (t.  XVII,  1850). 

L'auteur  démontre  que  le  dialogue  est  mal 
coupé  dans  toutes  les  éditions  modernes. 

11°  Note  concernant  une  transposition 
de  quatre  vers  dans  l’exorde  du  poème 
de  Lucrèce:  De  la  nature  des  choses  (t. 
XVIII,  1851). 

15°  Rapport  sur  deux  Mémoires  en- 
voyés au  concours  de  1851.  en  réponse 
à la  question  suivante  : Faireun  travail 
sur  Démétrius  de  Phalèrc  (Ibid.). 

La  palme  a été  décernée  à MM.  S. -J.  Le- 
grand (')  et  à F.  Tychon  (*),  élèves  de 
l'Université  de  Liège  LÎJëin.  cour,  de  l'Acad., 
t.  XXV). 

16°  Thomas  de  Cantimpré,  indiqué 
comme  une  des  sources  où  Albert-le- 


Grand  et  surtout  Maerlant  ont  puisé  les 
matériaux  de  leurs  écrits  sur  l’Iiistoire 
naturelle  (t.  XIX,  1852). 

1 7°  Rapport  sur  une  Notice  de  M.CIi. 
de  Cltènedollé,  relative  à une  correction 
proposée  pour  le  vs.  15  de  VÇpttre  au.r 
Bisons  (Ibid.). 

V.  ci-dessus,  col.  108. 

18°  Rapport  sur  trois  Mémoires  en- 
voyés au  concours  de  1855,  en  réponse 
à la  question  suivante  : l’Eloge  de  Go- 
de froid  de  Bouillon  (t.  XX,  1853». 

19°  Notice  sur  I'Epilre  latine  de  M. 
le  professeur  Fuss  intitulée  : Dantis  di- 
rinæ  comœdiæ  poetica  virtus  ( Ibid.). 

V.  ci-dessus,  col.  819  et  380. 

26  ' Collation  et  restitution  des  175 
premiers  vers  de  T. Etna  de  Lncilius  ju- 
nior. d'après  un  fragment  ms.  du  XIe 
siècle  (t.  XXI,  n°  8). 

Travail  critique  d'une  haute  importance, 
le  texte  do  ce  poète  étant  le  plus  corrompu 
do  tous  ceux  que  l'antiquité  nous  a légués. 

21°  Rapport  sur  dix  très-anciens 
fragments  des  Origines  ou  Etymologies 
d’Isidore  de  Séville  (t.  XXII,  n°  1). 

M.  Dormons  établit  que  la  distribution  des 
livres  et  des  chapitres  do  cet  ouvrage  est 
fautive  et  mémo  absurde,  dans  tous  les  textes 
imprimés  depuis  le  XV*  siècle  jusqu’à  ce 
jour. 

22°  Notice  sur  deux  fragments  de  tra- 
ductions thioises  du  Roman  de  la  Rose 
(t.  XXII,  n°  1). 

Il  résulte  de  ces  fragments  qu'il  a existé 
deux  anciennes  versions  thioises  du  Roman 
de  la  Rose,  et  que  l'auteur  de  l'une  d'elles  est 
Hein  van  Aken,  de  Druxellcs,  connu  d'ail- 
leurs par  d'autres  poésies.  Il  florissait  vers 
1315. 

23°  Note  annonçant  la  découverte  de 
la  légende  de  St-Servais,  de  Henri  de 
Veldeken,  en  vers  thiois;  et  d’un  frag- 
ment de  720  vers  d’une  ancienne  ver- 
sion thioise  du  Bercerai  de  Chreslien 
de  Troyes  (t.  XXIV,  n°  1). 

21°  Fragments  d'une  ancienne  version 


( 1 ) Aujourd'hui  professeur  de  rhétorique 
latine  à l'Athénée  royal  de  Liège. 

(*)  M.  Tychon  a obtenu  plus  tard  ( f 8G6V 
un  nouveau  succès  au  concours  de  la  Société 


(l'Émulation  de  notre  ville,  pour  son  Histoire 
du  pays  de  Liège  raconter,  aux  enfants  {.Meut, 
de  la  Soc.  d‘ Emulation,  t.  III,  et  aussi  à part, 
Liège,  1866,  un  vol.  in-8°). 
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thioise  de  la  Geste  d'Aiol  (avec  fac-si- 
milé), suivis  d'un  extrait  du  texte  inédit 
du  poème  français  et  d’annotations  (2* 
série,  t.  X,  n°  4). 

C.  Bulletins  de  la  Commission  royale 
d'histoire. 

25°  Communication  d'un  vieux  frag- 
ment d'un  poème  moral , en  français,  du 
XIII®  siècle  (T.  111,  4re  série). 

26°  Notice  sur  deux  Mss.,  dont  un  de 
XI®  siècle,  1®®  partie  (Traité  inédit  de 
physiognomonie.  — Poésies  latines  iné- 
dites d'un  certain  Gaultier,  adressées  à 
Marbode,  évêque  de  Rennes,  mort  en 
4425).  (T.  IV,  ibid.). 

27 0 Note  sur  la  transcription  d'un  frag- 
ment de  diplôme  de  l'époque  mérovin- 
gienne (Ibid.). 

28°  Notice  sur  un  manuscritde  Thomas 
« Kempis , appartenant  au  Séminaire  de 
Liège  (T.  X,  ibid.). 

29°  Notice  concernant  le  second  livre 
de  la  vie  de  Sl-Hériberl , archevêque  de^ 
Cologne,  par  Lambert  de  Liège,  moine 
de  Deutz  (Tuitia).  (T.  XIII,  ibid.). 

30°  Fragment  d'un  ancien  roman  du 
cycle  de  Charlemagne , en  vers  thiois, 
avec  introduction  et  notes  (T. XIV, ibid.). 

Aussi  publié  à part  en  un  vol.  in-8°,  sous 
ce  titre:  La  Chanson  de  Itonceraux  (Brux., 
Bayez,  1864).  V.  ci-dessus,  n°  8. 

31°  Second  livre  de  la  vie  de  St-llért- 
bert,  d’après  un  Ms.  du  XI®  siècle  (T. 
XVI,  ibid.). 

52°  Rapport  sur  quelques  fragments 
d'anciens  manusciits  latins,  thiois  et 
français  (t.  VI,  n°  1,2e  série  du  Compte 
rendu). 

Ces  fragments  sont  au  nombre  de  seize, 
dont  plusieurs  très-importants.  On  doit  citer 
en  premier  lieu  un  feuillet  et  une  parcelle, 
7.°  et  v°,  in-folio  ntaximo,  à quatre  colonnes 
de  SC  lignes  chacune,  ayant  appartenu  à un 
glossaire  latin  de  la  On  du  Xe  siècle  ou  du 
commencement  du  XI*,  avec  une  dizaine  de 
vieilles  gloses  ludesques.  Dans  le  commen- 
taire qu'il  y a joint,  M.  Bormans  l'a  comparé 
d’un  bout  à l'autre  avec  tous  lesanciensglos- 
saircs  existants,  y compris  ceux  qu'a  publiés 
Ange  Mai.  Les  autres  fragments  contiennent 
un  long  morceau  du  roman  du  St-Graal,  un 
certain  nombre  de  vers  de  la  chronique  thioise 
de  Métis  Sioke,  offrant  de  bonnes  variantes, 
d'autres  vers  thiois  du  Dieische  Doctrinael 
de  Jan  Bocndale  !de  Klerk),  etc. 


35°  Notice  concernant  l'institution  des 
Rogations  et  certaines  off  randes  publiques 
(Bancruces , mailles  ou  oboles  de  St- 
Pierre,  etc.),  d’après  un  ancien  Ms.  de 
Namur  (t.  VIII,  n°  2). 

D.  — M.  Bormans  est  chargé,  par  la 
Commission  royale  d'histoire,  de  publier 
le  t.  III  des  Brabanlsche  Yeesten,  of 
Rymkronyk  van  Brabant,  door  Jan  de 
Klerk  van  Antwerpen  (Les  deux  pre- 
miers volumes  de  celte  précieuse  chro- 
nique ont  paru  en  1839  et  en  4843, 
édités  par  feu  J. -F.  Willems,  in-4°). 

E. — Observations  critiques  sur  le  texte 
du  Roman  de  Cléomadès,  par  Adénès  Li 
Rois.  Liège,  1867,  un  vol.  in-8°. 

Examen  approfondi  de  l’édition  de  Cléo- 
tnades  publiée  par  M.  A.  Van  Hasselt.  Ce 
travail  avait  été  communiqué  à l'Académie 
royale  de  Belgique  ; mais  des  raisons  parti- 
culières ont  déterminé  l'auteur  à le  faire  im- 
primer directement. 

i>eiv<»iix  de  i-viinfc  (Adolphe),  fils 
de  Jean-Charles-Philippe-Joseph  (v  ce 
nom),  naquit  à Liège  le  50  juillet  1815, 
lit  ses  études  au  Collège  et  à l’Univer- 
sité de  cette  ville,  subit  le  24  avril 
4838  l'examen  de  candidat  en  sciences, 
suivit  ensuite  les  cours  des  écoles  spé- 
ciales et  reçut  le  diplôme  de  sous-ingé- 
nieur honoraire  des  mines  le  26  mars 
4842.  A cette  époque,  l’industrie  mé- 
tallurgique traversait  une  période  de 
crise  en  Allemagne.  On  y ressentait  le 
contre-coup  de  la  lièvre  de  production 
qui  avait  également  sévi  en  Belgique, 
de  1833  à 1859;  en  1842,  la  concur- 
rence anglaise  avait  forcé  les  maîtres 
de  forges  à réduire  considérablement 
leurs  prix  ; or,  malgré  les  vives  récla- 
mations qui  s'étaient  élevées  de  toutes 
parts,  deux  Congrès  douaniers  réunis, 
le  premier  à Stuttgart  en  août  4842, 
le  second  à Berlin  en  septembre  1843, 
décidèrent  le  maintien,  jusqu’en  4843, 
du  tarif  établi  par  le  ZoUverein  en  1857. 
La  question  méritait  d’être  étudiée  de 
près;  elle  intéressait  nos  industriels 
comme  leurs  voisins  d’Outre  - Rhin. 
M.  Delvaux  alla  faire  un  long  séjour 
dans  les  principaux  districts  métallur- 
giques de  l'Allemagne  et  surtout  de  la 
Haute-Silésie,  entreprit  une  enquête 
minutieuse  de  la  situation,  calcula  le 
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prix  de  revient  de  la  fonte  dans  ce  der- 
nier pays,  recueillit  toutes  les  données 
du  problème,  se  demanda,  en  établis- 
sant des  comparaisons  entre  les  liants- 
fourneaux  de  la  Prusse  et  ceux  de  la 
Belgique,  de  quels  perfectionnements 
le  travail  de  ces  établissements  était 
susceptible  sur  le  théâtre  de  la  crise, 
et  consigna  enfin  le  résultat  de  ses  ob- 
servations dans  un  volume  qu’il  publia 
en  1811  à Liège,  et  qui  attira  l’atten- 
tion sur  le  jeune  ingénieur.  Les  con- 
clusions de  M.  Delvaux  étaient  for- 
melles : après  mûr  examen,  il  se  rangeait 
à l'avis  des  Congrès  douaniers,  c’est-à- 
dire  considérait  le  système  de  protec- 
tion réclamé  par  les  intéressés  comme 
devant  exercer,  s’il  était  rétabli,  une 
influence  pernicieuse  dont  ils  seraient 
les  premiers  à se  repentir  plus  tard. 
La  véritable  solution. selon  lui,  était  dans 
l’amélioration  des  procédés  techniques  : 
par  là  seulement,  il  y aurait  possibilité 
de  soutenir  la  concurrence  anglaise,  et 
cette  possibilité  ne  pouvait  être  révo- 
quée en  doute.  Nous  n’avons  pas  à con- 
stater ici  quel  chemin  ont  fait  ces  idées 
depuis  un  quart  de  siècle  ; notons  seu- 
lement que  l’ouvrage  de  M.  Delvaux 
Sur  l'industrie  du  fer  en  Prusse  lui  valut, 
le  25  octobre  1815,  le  titre  d’agrégé  à 
la  Faculté  des  sciences  de  l'Université 
de  Liège.  En  octobre  1856,  après  la 
mort  de  Lesoinne  (v.  ce  nom),  il  fut 
chargé  par  intérim  du  cours  de  métal- 
lurgie ; un  arrêté  royal  du  21  septembre 
de  l’année  suivante  le  lui  confia  défini- 
tivement. Il  en  resta  titulaire  jusqu'au 
28  mars  1801,  date  de  sa  retraite  du 
professorat.  Il  n’a  fait  d’ailleurs  que 
changer  de  fonctions  ; l’arrêté  qui  le  dé- 
charge du  cours  de  métallurgie  le  nom- 
me conservateur  des  collections  des 
Ecoles  spéciales  et  conservateur  de  la 
Bibliothèque.  Les  collections  soumises 
à la  garde  de  M.  Delvaux  ont  été  nota- 
blement enrichies  par  ses  dons  ; c’est 
un  autre  fruit  de  ses  voyages  scienti- 
fiques en  Allemagne,  pendant  les  années 
1810-1811  et  1812-1815.  M.  Delvaux 
a publié  nombre  de  mémoires  et  de  no- 
tices sur  des  questions  industrielles  : 

1"  De  la  situât  Un  de  l'industrie  du 
fer  en  Prusse  t Haute-Silésie),  ou  Mé- 
moire sur  les  usines  à fer  de  ce  pays 


et  sur  In  crise  actuelle,  par  A.  Delvaux 
de  Fenffe,  ingénieur  civil  des  mines. 
Liège,  Oudarl,  1811,  in-8°. 

2"  Mémoire  sur  les  machines  employées 
à monter  et  à descendre  les  ouvriers  des 
mines  (Ann.  des  travaux  publics,  t . IV). 

5°  Du  travail  du  fer  au  moyen  des 
(jaz  produit  pur  les  combustibles  de  peu 
de  valeur  (Ibid.). 

V.  lit  Revue  «le  Liège,  t.  I,  p.  103  *»t  suiv. 
(art.  de  M.  J.  Cillon). 

4°  Modifications  de  M.  Truran  dans 
la  construction  et  la  soufflerie  des  hauts- 
fourneaux  (Revue  universelle  de  M.  de 
L’uyper,  t.  I). 

5'  Fabrication  de  l'aeier  puddlé  en 
Allemagne  (Ibid.) 

0°  Notice  sur  les  monte-charge  em- 
ployés dans  les  usines  métallurgiques 
(Ibid  ). 

7n  Carbonisation  de  la  houille  dans 
des  fours  inclinés  (Ibid.). 

8°  Appareils  pour  le  chauffage  au  gaz 
*dans  la  verrerie  de  Tscheitscli  en  Mora- 
vie (Ibid.,  t.  II). 

9"  Statistique  minérale  de  la  Prusse 
en  1856  (!b.,  t.  II). 

10"  Statistique  minérale  et  métallur- 
gique de  la  Bavière  (Ibid.). 

11°  Id.  de  l'Angleterre  (lb.,  t.  III). 

12'  Sur  l'emploi  des  gaz  des  hauts- 
fourneaux  et  des  fours  à coke  (lb.,  t. 
III  et  IV). 

15°  Emploi  de  la  chaux  vive  dans  les 
hauts-fourneaux  (lb.,  t.  II). 

I l"  Préparation  mécanique  des  mi- 
nérais  à la  mine  d'Himmelfahrt,  près 
de  Freyberg  (lb.,  t.  III  et  IV). 

15°  Emploi  des  fourneaux  à poitrine 
fermée  (lb.,  t.  IV;. 

Ifin  Table  continue  à secousse  (Ibid.). 

17°  Cuvelage  en  fonte  en  Westplialie 
(lb.,  t.  IV  et  V). 

18°  Ventilateurs  pour  les  mines  (lb. , 
l.  V). 

19"  Des  Fahrkunst  et  de  leurs  avan- 
tages pour  les  propriétaires  de  mines  et 
pour  leurs  ouvriers  (lb.  t.  V,  2 art.). 

20°  De  l’emploi  du  procédé  Bcssemer 
pour  la  fabrication  de  l'acier  (lb.,  t.  VI). 
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21»  Purification  de  Vétain  et  emploi 
du  Tungstène  pour  l'amélioration  de 
l'acier  et  de  la  fonte  du  fer  (lb.,  t.  VII). 

22"  De  la  fabrication  et  des  usages 
de  l'aluminium  et  de  ses  alliages  (Ibid.). 

23°  iïotice  sur  le  Fahrkunst  de  M. 
Hanrez , suivie  de  quelques  considéra- 
tions sur  l’emploi  des  Man  Engincs  en 
Angleterre  (1860). 

24°  Notices  diverses,  dans  la  même  lie- 
vue  : Sur  la  forme  et  la  théorie  des  liauls- 
fourneaux  ; Perfectionnements  dans  le 
travail  du  cuivre;  Fabrication  des  rails 
en  Autriche  ; Bandages  en  fer  cl  en 
acier  pour  les  chemins  de  fer  ; Analyse 
du  puddlage  ; Composition  des  diverses 
espèces  de  fer  cru,  etc.  — Analyses  et 
extraits  de  Mémoires  publiés  en  Alle- 
magne, etc-,  sur  des  questions  de  mé- 
tallurgie et  d’exploitation  des  mines. 

uti|)otu  (Évrard),  O.  $£,  né  à I.iége 
le  l"r  avril  1799,  fit  ses  humanités  au 
Collège  de  cette  ville  et  entra  à l’Uni- 
versité l'année  même  où  cet  établisse- 
ment fut  fondé.  Il  y conquit  successive- 
ment les  diplômes  de  candidat  en  lettres 
et  de  candidat  en  droit.  En  1820-1821, 
la  Faculté  de  droit  mit  au  concours  la 
question  suivante  : « Cura  genuini  Ins- 
» litutionum  Gaji  jurisconsulti  commen- 
» tarit  jàm  vulgati  sint  ; disquiratur, 
» quasnam  debeamus  huic  operi  ri  rca 
«jus  actionum  et  circü  ralionem  proce- 
» dendiincausis  privatisapud  itomanos 
» notifias  hactenùs  desideratas  ; quæ 
» inquisitio  i t à institualur,  ut  judicio- 
» rum  privatorum  ordo  historicê  illus- 
» tretur,  Judicctur  deniquè  in  quantum 
» in  hâcjuris  parte  Gajum  secutus  sit, 
» vel  ab  eo  recesserit  in  suis  Institutio- 
» nibus  componendis  Justinianus.  » Le 


(')  tiennes,  t.  XXV,  p.  308  et  suiv.  Sur 
la  restitution  dequelqnes  passages  corrompus 
du  IVe  livre  de  Gajus  ( Thémis , vol.  VI,  p. 
8ü  ; cf.  vol.  IV,  p.  451).  — Bibliothèque  du 
jurisconsulte,  vol.  I,  p.  99,  et  vol.  Il,  p.  266 
et  suiv.  — Jenaische  atlgem  Literatur-Zci- 
tumj,  1825,  n°  147. — liijdragen  toi  rechts- 
geleer tient  en  Welgcving,  t.  I,  p.  288.  — 
Historical  notices  of  tlie  Bornait  l.aw  and  of 
the  récent  progrès s of  ils  stiuhj  in  üerinauij, 
by  John  lteddie,  J.  Ü.  b.,  Edinburgh,  1826. 


sujet  était  difficile  ; M.  Dupont  voulut 
néanmoins  essayer  ses  forces  et  obtint 
un  brillant  succès.  Son  Mémoire  cou- 
ronné est  le  premier  travail  qui  ait  été 
entrepris  sur  le  quatrième  livre  des 
Commentaires  de  Gajus,  où  il  est  traité 
des  actions,  l’une  des  matières  les  plus 
intéressantes  et  le  moins  connues  jus- 
qu'alors du  droit  romain.  Les  journaux 
scientifiques  , nationaux  et  étrangers, 
firent  l’éloge  du  jeune  lauréat  (');  les 
auteurs  de  l’époque  qui  s'occupèrent 
des  actions  en  droit  romain  ne  man- 
quèrent pas  de  mettre  son  ouvrage  à 
profit  (*).  A cette  publication  succéda 
bientôt  une  dissertation  inaugurale  sur 
la  prescription,  qui  non  seulement  valut 
à M.  Dupont,  le  10  avril  1823,  le  titre 
de  docteur  en  droit,  mais  fixa  l’attention 
des  jurisconsultes,  à raison  du  parti  que 
l’auteur  avait  su  tirer  de  la  théorie  de 
Savigny,  en  l’appliquant  au  droit  mo- 
derne t1).  — M.  Dupont  prêta  ensuite 
serment  comme  avocat  ; mais  avant  de  se 
livrer  à la  pratique  des  affaires,  il  crut 
utile,  pour  développer  encore  ses  con- 
naissances scientifiques,  de  visiter  quel- 
ques Universités  étrangères,  et  consacra 
une  année  entière  à aller  entendre  suc- 
cessivement les  professeurs  les  plus 
éminents  à Utrcchl,  à Gccttingue  et  à 
Paris.  De  retour  à Liège,  il  débuta  au 
barreau,  et  déjà  il  se  sentait  attiré  vers 
cette  carrière  par  les  encouragements 
qu’il  y recevait,  lorsqu’une  circonstance 
extraordinaire  vintdonner  unedirection 
nouvelle  à ses  idées.  Par  suite  d'une 
maladie  grave  du  professeur  de  droit 
romain  , le  cours  des  Institules  était 
suspendu  depuis  plusieurs  mois  à l'Uni- 
versité de  Liège.  Pour  parer  à cet  incon- 
vénient, la  Faculté,  autorisée  par  le 
Collège  des  curateurs,  proposa  à M. 
Dupont  de  faire  l’intérim  des  leçons 


( 1 Mackehley,  Lchrbuch  (1er  Insiitutiouen, 
1823,  p.  56. — Dupin,  Prof,  d'avocat,  1832, 
t.  Il,  ii°  525  et  suiv.  — Thibaut,  Geschichte 
der  Insiitutiouen,  1842,  p.  352.  — .Miihlun- 
brucli,  Lehrbucli  drr  Pundekten,  dit.  de  1844. 
t.  I,  p.  309.  — Vangerow,  Lclirbuch  der 
Pandekten,  1851,  p.  4,  n°  I. 

( * ) Warnkœnig,  Commentant  jurit  romani, 
t.  I,  p.  298.  — Hauboldt,  Institut ioncs  histo- 
riée juridicae,  1826,  p.  499.  — Thémis,  vol. 
VI,  p.  104. 
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d'Instilutes  et  d’ouvrir  un  cours  de  ré- 
pétitions générales  sur  le  droit  romain. 
Il  accepta  cette  mission,  qui  se  prolon- 
gea pendant  deux  ans  environ,  à cause 
des  rechutes  longues  et  fréquentes  de 
l'indisposition  dont  souffrait  NVarnkœnig 
(v.  ce  nom).  En  même  temps,  pour  se 
rendre  utile  autant  que  possible  cl  pour 
satisfaire  au  désir  de  ses  professeurs, 
il  faisait  un  cours  élémentaire  de  lé- 
gislation commerciale  à l’Institut  dirigé 
par  M.  Charlier,  établissement  où  se 
trouvaient  réunis,  comme  pensionnaires, 
un  nombre  déterminé  de  jeunes  gens 
appartenant  aux  premières  maisons  de 
banque  et  de  commerce  de  la  Belgique 
et  des  pays  étrangers  ('). 

En  182G,  le  gouvernement,  sur  la 
demande  officielle  de  la  Faculté,  qui 
désirait  attacher  définitivement  M.  Du- 
pont à l’Université,  le  chargea,  en  qua- 
lité de  lecteur,  du  cours  d’histoire  du 
droit,  cours  annuel  dont  Warnkœnig, 
pour  motifs  de  santé,  avait  dû  se  borner 
jusqu’alors  à esquisser  rapidement  une 
partie  (l’histoire  externe),  sous  forme 
d’introduction  à son  cours  des  Instilutes. 
En  même  temps  ses  collègues,  pour 
compléter  l’enseignement  de  la  Faculté, 
l’engagèrent  à faire  le  cours  de  procé- 
dure civile.  Enfin,  le  8 juillet  1827, 
Warnkœnig  ayant  demandé  à passer  à 
l’Université  de  Louvain,  M.  Dupont  lut 
nommé  pour  lui  succéder  dans  la  chaire 
de  Pandectes,  en  qualité  de  professeur 
extraordinaire,  avec  le  droit  de  siéger 
au  Sénat  et  dans  la  Faculté  (*).  Dès 
lors  il  fut  oblige  de  renoncer  au  barreau 
et  aux  leçons  qu’il  donnait  à l’Institut 
Charlier  (*).  Ce  ne  fut  pas  sans  regret 
qu’il  sc  sépara  d’un  établissement  dont 
il  avait  modifié  l’organisation  d’une  ma- 
nière avantageuse,  en  y introduisant 
renseignement  industriel  et  en  obtenant, 
pour  les  jeunes  gens  de  la  ville,  l’auto- 
risation de  le  fréquenter  en  qualité 
d’externes.  Mais  ses  fondions  universi- 
taires étaient  de  nature  à l’absorber  en- 
tièrement; il  se  considéra  comme  mis 
en  demeure  d’opter. 

L’objet  de  ses  prédilections  était  le 

( 1 } V.  les  arl.  Godet  et  Polain. 

( ' ) En  vertu  du  réglement  du  25  septembre 
18l(>,  les  professeurs  ordinaires  seuls  fai- 


cours d’histoire  du  droit, qu’il  avait  créé 
à Liège.  L’ancien  règlement  lui  laissait 
une  latitude  dont  il  se  hâta  de  profiler,  en 
faisant  entrer  dans  le  cadrede  ses  leçons 
des  études  de  législation  comparée.  Pre- 
nant le  droit  romain  pour  base  de  ses 
recherches  historiques,  il  aimait  à re- 
tracer la  marche  et  les  progrès  de  l’es- 
prit humain  dans  le  développement  des 
idées  du  juste  et  de  l’injuste.  Il  fil  ce 
cours  jusqu’en  1857,  époque  à laquelle 
on  crut  utile  de  le  fondre  dans  les  Ins- 
tilutes, pour  simplifier  les  matières  de 
l’examen.  — Quant  au  cours  de  pro- 
cédure civile,  la  révision  de  la  législa- 
tion étant  alors  annoncée  comme  immi- 
nente, il  se  crut  obligé,  à raison  de 
celle  circonstance,  d’adopter  une  mé- 
thode toute  particulière.  Laissant  de 
côté  l’explication  analytique  des  arti- 
cles du  code  et  tout  ce  qui  concerne  la 
rédaction  des  formules,  il  s’attachait 
aux  grands  principes  qui  dominent  les 
formes  constitutives  de  la  procédure  et 
de  l’organisation  judiciaire,  et  en  fai- 
sait ressortir  la  valeur  et  les  défauts, 
dans  un  examen  critique  et  comparatif 
des  essais  de  codification  si  remarqua- 
bles, publiés  sur  celte  matière  en 
Suisse  et  en  Allemagne.  Grâce  à eetie 
méthode,  bien  que  le  cours  ne  fût  pas 
obligatoire,  la  plupart  des  élèves  du 
doctorat  se  faisaient  un  devoir  d’y  as- 
sister. M.  Dupont  en  resta  chargé  jus- 
qu’à la  réorganisation  de  l’enseigne- 
ment supérieur,  qui  entraîna  une  nou- 
velle répartition  des  tâches. 

Le  cours  des  Pandectes,  le  plus  im- 
portant de  ceux  qui  lui  étaient  confiés, 
fut  aussi  celui  qui  lui  présenta  le  plus 
de  difficultés.  Aussi  longtemps  qu’un 
même  professeur  avait  été  chargé  de 
l’enseignement  élémentaire  et  de  l’en- 
seignement approfondi  du  droit  romain, 
la  séparation  de  ces  deux  cours  s’était 
faite  tout  naturellement  ; mais  une  fois 
que  les  Instilutes  se  trouvèrent  dans 
dans  les  mains  d’un  titulaire  spécial, 
il  n’en  fut  plus  de  même.  On  vit  le  cours 
d'Instilutes  prendre  graduellement  des 
proportions  telles,  qu’il  devint  impos- 

saienl  partie  du  Sénat  académique. 

( i ) Il  désigna,  pour  t'y  remplacer , v.  Godet, 
son  futur  collègue  à l'Université. 
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sible  à M.  Dupont  d’enseigner  les  Pan- 
dectes, d’après  la  méthode  suivie  par 
son  prédécesseur.  Pour  tracer  une 
ligne  précise  de  démarcation  entre  les 
deux  cours,  il  déféra  d’abord  à l’avis 
de  ses  anciens  professeurs,  et  prit  le 
parti  de  considérer  la  connaissance 
des  principes  du  droit  romain  comme 
sufllsammment  acquise  dans  le  cours 
des  Institutes  ; professeur  de  Pan- 
dectes, il  résolut  de  se  renfermer  ex- 
clusivement dans  la  discussion  des  con- 
troverses. Mais  l’expérience  ne  tarda 
pas  à le  convaincre  que  peu  d’élèves 
étaient  assez  fermes  sur  les  principes 
pour  en  saisir  immédiatement  l’appli- 
cation. Au  surplus  cette  méthode  lui 
répugnait  comme  étant  trop  scolastique: 
il  finit  donc  par  asseoir  son  enseigne- 
ment sur  des  fondements  plus  larges  et 
plus  en  rapport  avec  les  besoins  de  la 
jeunesse.  Après  mûre  réflexion,  et  tout 
en  admettant  que  les  Institutes  doivent 
contenir  l'explication  complète  et  rai- 
sonnée de  l’ensemble  des  principes,  il 
fut  conduit  à revendiquer,  comme  fai- 
sant partie  des  Pandectes,  le  dévelop- 
pement de  ces  mêmes  principes,  aussi 
bien  que  leur  application  et  la  discus- 
sion des  controverses  qui  en  résultent, 
le  tout  puisé  dans  une  étude  sérieuse 
des  textes,  lesquels  servent  ainsi  de 
base  et  délimité  à cet  enseignement.  Il 
saute  aux  yeux  qu’un  cours  de  cette 
nature  ne  saurait  parcourir,  dans  l’es- 
pace d'une  seule  année,  tout  le  vaste 
champ  du  droit  romain.  Voulant  d’au- 
tre part  populariser  l’étude  des  Pan- 
dectes, M.  Dupont  s’attacha  soigneuse- 
ment à choisir,  pour  en  faire  l’objet  de 
ses  leçons,  les  matières  les  plus  inté- 
ressantes au  point  de  vue  des  rapports 
du  droit  romain  avec  notre  législation 
actuelle.  Il  les  divisa  par  séries,  cha- 
que série  faisant  l’objet  d’un  cours  an- 
nuel comparable,  quant  au  fond  et  quant 
à la  forme,  aux  cours  dits  de  monogra- 
phie, si  ordinaires  dans  les  Universités 
allemandes.  Ainsi  formulé,  l’enseigne- 
ment des  Pandectes  ne  pouvait  (dus  se 
confondre  avec  l’enseignement  élémen- 
taire. 11  ne  s’agissait  plus,  comme  au- 
trefois, d’un  simple  exercice  de  gym- 
nastique intellectuelle,  mais  d'un  cours 
de  haute  théorie  et  d’application  tout 


ensemble  : l’élève  s’y  préparait  à la  vie 
pratique,  s’habituait  à interpréter  les 
textes  et  devenait  capable  de  lire  par 
lui-même,  avec  fruit,  les  écrits  des 
jurisconsultes  romains,  qui  sont  les 
modèles  les  plus  propres  à former  l’es- 
prit juridique  et  à développer  les  fa- 
cultés et  les  aptitudes  requises  de  l’a- 
vocat et  du  magistrat. 

Tels  furent  les  efforts  que  Ut  M. 
Dupont  pour  succéder  dignement,  com- 
me professeur,  à son  ancien  maître,  à 
celui  dont  les  travaux  ont  répandu  tant 
d’éclat  sur  l’Université  de  Liège,  et  ont 
vulgarisé  en  France  et  en  Belgique  les 
immenses  progrès  que  l’Allemagne  a 
réalisés  dans  la  science  du  droit.  Il  en 
fut  récompensé.  Le  IG  décembre  1850, 
il  fut  nommé  professeur  ordinaire  et 
maintenu  en  la  même  qualité  lors  de 
la  réorganisation,  en  vertu  de  la  loi  du 
27  septembre  1855. 

Celte  loi,  basée  sur  le  principe  de  la 
liberté  d’enseignement,  principe  nou- 
veau dont  on  ne  comprenait  pas  encore 
le  sens  ni  la  portée,  bouleversait  com- 
plètement le  système  qui  avait  jusqu’a- 
lors régi  notre  enseignement  supérieur. 
Le  soin  d’en  régler  la  mise  à exécution 
incomba  d'abord  à Bekker  (v.  ce  nom), 
ancien  professeur  de  l’Université  de 
Louvain,  envoyé  à Liège  en  1855  et 
immédiatement  nommé  recteur.  Bekker 
était  à la  hauteur  de  sa  mission  déli- 
cate. Malheureusement  il  ne  tarda  pas 
à être  atteint  d’une  maladie  grave,  qui 
le  mit  hors  d’état  d’imprimer  à l’Uni- 
versité la  direction  impérieusement 
réclamée  par  les  conditions  nouvelles 
où  elle  était  appelée  à vivre.  M.  Dupont 
fut  appelé  à le  remplacer  en  1850-1857 
et  conserva  le  rectoral  l’année  suivante 
(1857-1858).  Il  est  essentiel  d’entrer 
dans  quelques  détails  sur  les  difficul- 
tés de  tout  genre  qu’il  eut  à vaincre 
dans  le  cours  de  cette  période,  qui 
n’est  pas  la  moins  intéressante  de  nos 
annales. 

D’abord,  la  loi  nouvelle,  en  enlevant 
aux  Facultés  la  collation  des  grades, 
avait  complètement  changé  la  position 
des  professeurs  vis-à-vis  des  élèves.  De 
là  un  certain  relâchement  dans  la  dis- 
cipline. D’un  autre  côté  , un  grand 
nombre  d’étudiants,  se  prévalant  de  la 


Digitized  by  Google 


1)L'P 


652 


651 


liberté  que  leur  laissait  la  loi,  ne  s'ins- 
crivaient qu’à  quelques  cours.  Il  fallait 
donc,  tout  en  respectant  le  principe  de 
la  liberté,  prendre  «les  mesures  pour 
maintenir  l’ordre  si  nécessaire  aux 
bonnes  études,  et  empêcher  les  jeunes 
gens  d’abuser  de  la  loi  à leur  grand 
préjudice  et  contre  le  gré  de  leurs  pa- 
rents ( ’). 

Un  personnel  nouveau  (plus  du  double 
du  personnel  ancien)  composait  le  corps 
académique.  La  plupart  des  professeurs 
se  connaissaient  à peine.  Ils  étaient 
généralement  étrangers  aux  traditions 
universitaires.  De  là  des  froissements 
et  parfois  des  conflits  (’).  Il  fallait  mé- 
nager les  susceptibilités,  mais  il  n'était 
pas  moins  indispensable  d’assurer  le 
respect  des  règlements;  il  fallait  rame- 
ner à l’unité  tant  de  personnes  d’opi- 
nions et  de  sentiments  divers,  et  recréer 
l’esprit  de  corps  qui  fait  la  vie  et  la 
force  des  institutions. 

Le  Collège  des  curateurs  était  sup- 
primé, et  l’on  avait  établi,  près  de  chaque 
Université,  un  commissaire  du  gouver- 
nement portant  le  litre  d’administrateur- 
inspecleur.  A Liège,  ce  fonctionnaire, 
s’y  croyant  sans  doute  autorisé , avait 
adopté,  dans  ses  rapports  avec  le  corps 
enseignant,  un  système  tendant  à para- 
lyser l’influence  rectorale  et  à centrali- 
ser l'autorité  académique  dans  les  mains 
de  l’administration  (’).  Rien  n’était  plus 
désirable  que  le  maintien  d’une  parfaite 
harmonie  entre  l’administrateur  et  les 
professeurs:  il  fallait  cependant  sauve- 
garder la  dignité  et  les  prérogatives  du 
corps  enseignant.  Le  commissaire  du 
gouvernement,  au  point  de  vue  où  il  se 
plaçait,  et  en  présence  d’une  délimita- 
tion encore  mal  établie  de  sa  sphère 
d’activité,  peut  être  justifié  d’un  excès 
de  zèle  (*);  mais  l’autorité  académique 
avait  aussi  ses  devoirs  à remplir,  et 
sous  peine  de  se  rendre  coupable  de  fai- 


( 1 ) Correspondance  rectorale.  Circulaires 
aux  doyens  des  Facultés  et  aux  parents  des 
élèves  (14  novembre  183t>  et  18  janvier 
1837). 

(*)  Même  correspondance.  Lettres  des  12, 
16,  24  janvier,  et  du  6 février  1837. 

V *)  Proces-verbal  de  la  séance  du  Conseil 
académique  du  16  août  1837.  — Correspon- 
dance. Lettres  des  27  novembre  1837,  22 


blesse  et  de  compromettre  sa  respon- 
sabilité, elle  a dù  ne  pas  tolérer  la  plus 
légère  atteinte  à l'indépendance  univer- 
sitaire, que  la  loi,  très-certainement, 
n’avait  pas  voulu  laisser  dépérir.  La 
création  de  deux  Universités  libres, 
soutenues  par  les  grands  partis  qui  di- 
visent la  Belgique,  avait  précédé  d'uu 
an  la  réorganisation  tic  l’enseignement 
supérieur  donné  aux  frais  de  l’État. 
Quelle  allait  être  exactement,  dès  lors, 
la  position  des  Universités  de  Liège  et 
de  Gand?  Il  était  presque  impossible  de 
le  prévoir;  en  tous  cas  l’essentiel  était 
d’imprimer  aux  établissements  de  l’Etal 
leur  véritable  caractère  et  de  faire  com- 
prendre que,  pour  remplir  la  mission 
qui  leur  est  propre  et  pour  vivre  d'une 
existence  libre  et  indépendante , elles 
doivent  se  tenir  en  dehors  des  partis 
et  n’arborer  d'autre  drapeau  que  celui 
de  la  science. 

Enfin,  l’enseignement  supérieur  était 
réorganisé  conformément  à l'art.  17, 
§ 2 de  la  Constitution  ; mais  il  n'v  avait 
ni  enseignement  primaire  ni  enseigne- 
ment moyen  pour  lui  servir  de  pépinière. 
L'Ecole  des  arts  et  manufactures  et  des 
mines  existait;  mais  à peine  avait-elle 
reçu  les  développements  nécessaires 
pour  lui  assurer  une  importance  en 
rapport  avec  l’étendue  de  nos  relations 
industrielles  et  commerciales,  que  déjà 
l’on  nous  la  disputait,  et  que  «les  efforts 
sérieux  étaient  faits  auprès  de  la  légis- 
lature pour  l’adjoindre  à l’Ecole  mili- 
taire de  Bruxelles  (*). 

L’institution  d’un  Conseil  de  perfec- 
tionnement, composé  d’hommes  spé- 
ciaux. de  professeurs  expérimentés,  si 
désirable  à une  époque  de  rénovation 
surtout,  avait  été  omise  dans  la  loi 
nouvelle. 

Les  pensions  des  professeurs,  celles 
de  leurs  veuves  étaient  remises  en 
question  (*).  L’institution  des  agrégés, 

février  et  lftr  mars  1838.  — Rapport  au 
Ministre  ,20  août  1838).  — V.  l’art.  Ar- 
IfOCLD 

t * ! V.  ci  dessus,  col.  8. 

(*)  Correspondance.  Lettres  au  Ministre 
et  à l’Admmistrateur-tnspec.tour  de  l'Univer- 
sité de  Gand,  du  12  février  1837.  — Souve- 
nirs, 1837,  n"  44. 

(*)  V.  la  pétition  adressée  au  Roi  par  le 
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la  composition  des  jurys  d’examen  sou- 
levaient des  réclamations.  La  collation 
des  grades  scientifiques  par  les  Facul- 
tés, l’organisation  du  concours  étaient 
lettre-morte,  à défaut  de  prescriptions 
réglementaires. 

Il  importait  cependant  de  ne  laisser 
aucun  de  ces  grands  intérêts  en  souf- 
france et  d’appeler  instamment  l’atten- 
tion du  Conseil  académique,  du  mi- 
nistre, des  autorités  et  de  tous  les 
hommes  influents  par  leur  position,  sui- 
les  mesures  nécessaires  pour  défendre 
les  droits  du  Corps  professoral,  pour 
sauvegarder  l’enseignement  de  l’Etat  et 
lui  donner  tous  les  développements 
qu'exigeait  sa  prospérité  ( 1 ). 

Dans  cet  étal  de  choses,  pour  établir 
quelle  fut  la  conduite  de  M.  Dupont, 
quels  furent  les  travaux  auxquels  il  dut 
se  livrer,  les  luttes  qu'il  eut  a soutenir 
lorsqu’il  se  mit  à l’œuvre,  comme  rec- 
teur, décidé  fi  remplir  sa  mission  d’a- 
près les  principes  qu’il  avait  arrêtés,  il 
faudrait  lire  sa  correspondance,  ses 
rapports,  tous  les  documents  de  cette 
époque  déposés  aux  archives  de  l’Uni- 
versité, et  qui  sont  en  quelque  sorte 
les  rudiments  de  la  jurisprudence  aca- 
démique. Qu’il  nous  suffise  de  dire  que 
ses  services  furent  appréciés;  qu’il  fut 
soutenu  par  la  confiance  de  ses  col- 
lègues, dont  le  concours  lui  vint  en 
aide  dans  les  circonstances  les  plus 
difficiles,  et  que  le  gouvernement  lui 
donna  d’éclatants  témoignages  de  satis- 
faction en  le  nommant  recteur  deux 
années  de  suite,  mesure  tout  excep- 
tionnelle, en  lui  décernant  la  croix  de 
Chevalier  de  l’Ordre  national  (*)  et  en 
portant  son  traitement  au  maximum 
prévu  par  la  loi.  Fohmann  (v.  ce  nom) 
jouissait  déjà  de  cet  avantage  : M.  Du- 
pont y avait  d’autant  plus  de  titres, 
qu’il  en  aurait  pu  obtenir  un  plus  con- 
sidérable encore,  s’il  n’eût  préféré  res- 
ter fidèle  à l'Université  qui  l’avait  si 
bien  accueilli  (’). 

Conseil  académique  de  l'Uoiverdité  de  Liège 
le  t>  avril  1838  (Liège,  in-4'>  de  13  p.|. 

('  ) Rapport  au  Conseil  académique  sur  les 
grades  scientifiques  et  les  concours,  transmis 
au  Gouvernement  le  13  avril  1838.  — Rap- 
port au  Ministre,  du  8 août  1837.  — Souve- 
nirs, 1837,  n»  54;  1838,  n°  20. 


M.  Dupont  consacra  la  seconde  année 
de  son  rectorat  à assurer  le  maintien 
du  système  qu’il  avait  cherché  à faire 
prévaloir,  et  à le  développer  selon  que 
l’exigeaient  les  circonstances  et  l’intérêt 
de  l'Université.  A la  fin  de  l’année  aca- 
démique, croyant  avoir  lait  tout  ce  qui 
était  en  son  pouvoir  pour  remplir  digne- 
ment sa  mission,  il  considéra  sa  tâche 
comme  achevée.  Pour  éviter  une  nou- 
velle prolongation  de  ses  fonctions  rec- 
torales, contraire  au  principe  d’égalité 
observé  jusqu’alors  entre  les  membres 
du  corps  enseignant,  il  fil  connaître  au 
gouvernement  son  intention  de  se  dé- 
vouer désormais  entièrement  à ses  fonc- 
tions de  professeur  ; en  même  temps  il 
pria  le  ministre  de  vouloir  bien  pour- 
voir à son  remplacement  si,  comme  on 
le  supposait , le  gouvernement  avait 
l'intention  de  réélire  les  recteurs  des 
deux  Universités. 

Kn  renonçant  à présider  le  Conseil 
académique,  M.  Dupont  ne  s’en  crut  pas 
moins  obligé  d’employer  tout  le7.èledont 
il  était  capable,  dans  les  différentes  oc- 
casions qu’il  eut  de  se  rendre  utile  à ren- 
seignement. C’est  ainsi  qu’après  avoir, 
dès  l’origine,  comme  membre  du  jury 
central  de  candidature  en  droit,  con- 
couru avec  Ernst  aîné  (v.  ce  nom  ) , 
son  ancien  maître,  à un  perfectionne- 
ment pratique  de  celle  institution,  dont 
le  personnel  se  composait  presque  en- 
tièrement de  personnes  étrangères  aux 
Universités,  il  fut  conduit  à se  mettre 
en  rapport  avec  le  jury  du  doctoral  ( * ) 
pour  régulariser  l’interrogatoire  sur 
les  Pandectes  et  contribuer,  autant 
qu’il  était  en  son  pouvoir,  au  maintien 
et  au  |wogrcs  de  l’enseignement  du 
droit  approfondi.  Ces  relations  se  pro- 
longèrent jusqu'à  c>  qu’il  eut  atteint 
son  but.  Pour  couvrir  sa  responsabilité 
comme  professeur  vis-à-vis  de  scs  pro- 
pres élèves,  il  se  voyait  forcé,  à chaque 
session,  d’exposer  sa  méthode  et  les 
matières  de  son  enseignement.  Enfin, 

(*)  Dès  1837,  lors  de  la  visite  de  Léopold 
1er  à Liège,  le  roi  avait  spontanément  annoncé 
cette  distinction  à l'honorable  recteur. 

(*)  V.  l’art.  Discret. 

(*)  Lettre  au  jurv  du  doctorat  (8  août 
1837). 
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il  fut  assez  heureux  pour  faire  agréer 
de  ses  collègues  des  autres  Universités 
un  programme  commun,  qui  lixait  d'a- 
vance le  cadre  et  les  matières  de  l’exa- 
men ( '),  et  ainsi  furent  définitivement 
aplanies,  pour  les  récipiendaires,  les 
difficultés  de  l’examen  sur  les  Pan- 
dectes, examen  fréquemment  compro- 
mis jusque  là,  faute  d’accord  entre  les 
membres  du  jury  sur  les  points  essen- 
tiels. 

M.  Dupont  continua,  jusqu’à  l'heure 
de  sa  retraite,  à prendre  une  part  ac- 
tive à toutes  les  mesures  propres  à 
maintenir  la  dignité,  la  discipline  et 
l’esprit  progressif  de  l’Université.  Son 
influence  a été  des  plus  fécondes,  soit 
dans  la  Faculté  de  droit,  soit  au  Con- 
seil académique,  et  elle  a laissé  des 
traces  durables.  Il  ne  s’est  pas  rendu 
moins  utile  au  Conseil  de  perfectionne- 
ment de  l’enseignement  supérieur,  où 
il  a siégé  pendant  six  ans,  à partir  de 
la  création  de  cette  institution.  Le  26 
octobre  1860,  le  gouvernement  a voulu 
reconnaître  de  nouveau  les  services  du 
digne  professeur,  en  l’élevant  au  rang 
d’Ofiieier  de  l’Ordre  Léopold. 

Son  âge  lui  faisant  désirer  le  repos, 
M.  Dupont  manifesta  officiellement  le 
désir  de  prendre  sa  retraite  : elle  lui 
fut  accordée  par  arrêté  royal  du  27 
septembre  1866  ; mais  le  ministre 
n'ayant  pas  été  en  mesure  de  pourvoir 
à son  remplacement  avant  la  lin  des 
vacances,  fit  appel  au  dévouement  du 
professeur  émérite,  et  celui-ci  reprit 
immédiatement  son  cours,  qu’il  con- 
tinua jusqu’à  la  fin  de  l’année  acadé- 
mique 1806-1867. 

Doyen  de  l’Université  et  le  dernier 
survivant,  à Liège  (*  ),  de  l’ancien  corps 
professoral,  M.  Dupont  s’est  retiré  du 
service  actif  après  15  ans  et  i mois 
d’enseignement  académique,  et  quel- 
ques mois  avant  d’avoir  atteint  l’ex- 
trême limite  fixée  par  la  loi,  dans  le 
cas  où  l’éméritat  est  réclamé  en  raison 
de  l’âge,  indépendamment  du  nombre 
d’années  de  service.  L’estime  et  l’affec- 
tion sincères  de  tous  ses  collègues,  le 


( ' ) Programme  arrêté  le  4 avril  1845,  et 
déposé  aux  archives  de  la  Faculté  de  droit  le 
21  du  même  mois. 


respect  et  les  sympathies  de  ses  an- 
ciens élèves,  dispersés  sur  toute  la 
surface  de  la  Belgique,  l’ont  suivi  dans 
sa  retraite  : témoignage  lui  en  a été 
hautement  et  unanimement  rendu  lors 
de  la  célébration  du  cinquantième  an- 
niversaire ; les  hommes  les  plus  dis- 
tingués du  pays,  de  tout  rang  et  de  tout 
âge,  se  pressaient  autour  du  vénérable 
maitre,  lui  tendaient  une  main  cordiale 
et  se  plaisaient  à évoquer  ses  souve- 
nirs ; lui,  rayonnant  et  retrouvant  la 
verdeur  de  sa  jeunesse,  ne  cessait  de 
répéter  qu’il  n’eût  pu  espérer  un  plus 
digne  couronnement  de  sa  carrière. 

M.  Dupont  a publié  : 

\°Disquisiiiones  in  Comme  ni  arium  1 1 
/ nstilul ionum  Caji,  recruter  repertarum. 
Lugduni  Batavorum  (Leodii),  1822,  in- 
8".  (Mémoire  couronné). 

Ccl  ouvrage  a égaleraenl  paru  dans  les 
Annales  Academiœ  Leodiensis.  — A la  liste 
des  auteurs  qui  en  ont  tiré  profit,  nous 
devons  ajouter  J.  D.  Fuss  (v.  ce  nom),  qui 
le  cite  fréquemment  dans  scs  Antiquité»  ro- 
maines et  rectifie,  d'après  les  idées  de  M.  Du- 
pont, plusieurs  opinions  accréditées. 

2"  De prœscriptionibus.  Leodii,  1825, 
in-i°  (Thèse  inaugurale). 

3°  Discours  et  notices,  dans  les  An- 
nales des  Universités  de  Belgique. 


Ki*at»t  (I.ambert-Joseph-Hkmu)  na- 
quit à Aubel  le  7 octobre  1798,  lit  ses 
premières  études  au  foyer  domestique, 
sous  la  direction  d’un  prêtre  du  voisi- 
nage, puis  accompagna  ses  frères  Ul- 
ric  et  Antoine  à Bruxelles,  où  les  ap- 
pelait le  digne  Jean-Gérard-Joseph  . 
leur  aîné,  devenu  le  second  père  de 
toute  la  jeune  famille.  Il  acheva  ses 
humanités  au  Lycée  impérial  ;au  sortir  de 
la  classe  de  rhétorique,  tenue  alors  par 
Lesbroussart,  père  de  son  futur  col- 
jègue  à l’Université  de  Liège,  il  se  fit 
inscrire  à l’Ecole  de  droit,  dont  il  fut 
bientôt  regardé  comme  l’un  des  meil- 
leurs élèves.  Le  24  juin  1817,  il  subit 
avec  lu  plus  grande  distinction  son  pre- 

(*)  M.  Van  Recs  est  rentré  depuis  long- 
temps en  Hollande  (v.  sa  notice). 


mier  examen  de  bachelier! '), et  obtint 
un  diplôme  conçu  dans  les  termes 
les  plus  flatteurs.  Peu  de  temps  après, 
l’institution  des  Universités  de  l'Etat 
ayant  amené  la  suppression  de  la  Fa- 
culté de  droit  de  Bruxelles,  une  chaire 
de  droit  fut  réservée  à Ernst  ainé  qui , 
désirant  se  rapprocher  de  sa  famille, 
opta  pour  Liège,  où  il  emmena  ses 
frères  avec  lui.  M.  Lambert  Ernst  re- 
commença ses  études  conformément  au 
nouveau  programme  (*) , passa  de 
brillants  examens  et  défendit  sa  thèse 
avec  tjrande  distinction , le  6 août  1819. 
Il  avait  choisi  pour  sujet, en  droit  civil, 
les  droits  et  les  obligations  des  époux 
communs  ; il  posa  en  outre  une  impor- 
tante question  de  droit  criminel  : le 
droit,  pour  le  prêtre,  de  non-révélation 
d’un  crime  qui  ne  serait  venu  à sa  con- 
naissance que  sous  le  sceau  du  secret 
de  la  confession.  A raison  de  l’intérêt 
plus  qu’ordinaire  qui  devait  s’attacher 
au  débat  de  ce  dernier  point,  le  réci- 
piendaire fut  autorisé,  par  faveur  toute 
spéciale,  à formuler  son  argumentation 
en  français,  dans  la  discussion  pu- 
blique ; il  en  résulta  une  séance  des 
plus  animées,  qui  contribua  sans  au- 
cun doute  à faire  ressortir  les  incon- 
vénients et  l'inutilité  des  entraves  du 
latin  académique  (*). 

Le  diplôme  de  docteur  ne  mentionnant 
à cette  époque  aucune  distinction  de 
grade,  le  doyen  de  la  Faculté  de  droit 
(Destriveaux)  se  plut  à délivrer  à M.  L. 
Ernst  une  attestation  constatant  que  , 
dans  la  défense  publique  de  sa  thèse, 
ce  jeune  homme  avait  montré  « une 
» force  de  raisonnement  et  une  étendue 
» de  connaissances  que  l'on  pourrait 
» admirer,  même  dans  un  jurisconsulte 
» formé  par  de  longs  travaux.  « Jouis- 
sant personnellement  d’une  considéra- 

(•  ) A Bruxelles,  avant  d'obtenir  le  grade 
de  docteur  en  droit,  il  fallait  subir  quatre 
examens  : les  deux  premiers  roulaient  sur 
les  parties  respectivement  enseignées  du 
droit  civil  et  du  droit  romain;  le  troisième, 
sur  l'ensemble  du  droit  civil;  le  quatrième 
enfin,  sur  l’ensemble  du  droit  romain.  Puis 
venait  la  défense  d'une  thèse. 

(*)  L'examen  subi  à Bruxelles  ne  put  être 
pris  en  considération. 

(•)  La  thèsede  M.  L.  Ernst  a été  imprimée 


tion  méritée , encouragé  ainsi  par  ses 
anciens  maîtres , qui  n’estimaient  pas 
moins  son  caractère  que  son  talent,  M.  L. 
Ernst  pouvait  se  promettre  une  belle 
carrière.  Il  ne  songeait  pas  alors  à l’en- 
seignement, bien  qu'il  pût,  non  moins 
que  ses  frères,  avoir  foi  dans  son  ap- 
titude, comme  la  suite  le  démontra.  Ses 
études  trop  assidues  ayant  compromis 
sa  santé,  il  se  retira  quelque  temps  k 
Aube),  où  il  pratiqua  un  peu  devant  les 
justices  de  paix.  Enfin,  le  17  janvier 
1824.  il  fut  nommé  substitut  du  procu- 
reur du  Itoi  à Namur,  et  de  fait  il  de- 
vint premier  substitut , le  Gouverne- 
ment ne  pourvoyant  pas  à l’autre  place 
vacante.  Il  remplit  en  outre  en  cette 
ville,  avant  1850,  plusieurs  mandats 
gratuits  : nous  trouvons  son  nom  par- 
mi ceux  des  membres  de  la  Com- 
mission de  surveillance  de  l’Athénée 
('),  sur  la  liste  des  membres  du  Con- 
seil d’inspeetion  et  de  surveillance 
du  dépôt  de  mendicité  (3  mars  1829); 
le  6 octobre  1828,  il  fut  appelé  à exer- 
cer les  fonctions  d’auditeur  près  la 
garde  communale,  alors  que  tout  était 
à organiser. — Il  resta  étranger  à la  ré- 
volution : sa  nomination  de  premier 
substitut  fut  simplement  confirmée  par 
le  gouvernement  provisoire.  En  1832 
( * ),  il  eût  pu  venir  à Liège  en  la  même 
qualité:  il  refusa,  ne  voulant  quitter 
Namur  que  pour  un  poste  supérieur; 
enfin,  le  29  juin  1854,  un  arrêté  royal 
l’appela  dans  cette  dernière  résidence, 
comme  substitut  du  procureur-géné- 
ral. Le  8 juin  1855,  il  reçut  du  roi  une 
marque  toute  particulière  « de  confiance 
et  d’estime  » (')  : il  fut  nommé  com- 
missaire royal  pour  administrer,  de 
commun  accord  avec  le  commissaire 
du  roi  de  Prusse,  la  partie  restée  neutre 
(’)  du  territoire  de  Moresnel  : haute 

4 Liège,  chez  Collardin,  sous  le  dire:  De 
juribuset  obligationibus  Itgalts  inter  conjuges 
communiants  secundum  jus  civile  bodiernum , 
adjnnctd  de  jure  criminali  novissimo  quoes- 
tioue  .1819,  in-4°  de  42  pages). 

( * )Sa  démission  fut  acceptée  Iet6mai1833. 

(*)  Lors  delà  promulgation  d'une  nouvelle 
organisation  judiciaire  (4  décembre). 

I *)  Ce  sont  les  propres  termes  de  la  dé- 
pêche ministérielle  du  U juin. 

(’)  En  vertu  du  traité  des  limites  conclu, 


mission,  qui  lui  conférait  le  droit  de 
correspondre  directement  avec  chacun 
des  ministres,  dans  le  cercle  de  leurs 
attributions  respectives,  et  qui  du  reste 
fut  entièrement  gratuite.  Sou  frère  aiué 
ayant  accepté  une  chaire  à l’Univer- 
sité catholique  de  Louvain  le  15  juillet 
suivant,  et  les  Universités  de  l’Etat 
allant  être  réorganisées, on  lui  proposa 
d’entrer  dans  l’enseignement  supérieur. 
Longtemps  il  hésita  ; cédant  enfin  à 
des  insistances  réitérées,  il  quitta  la 
Cour  pour  l’Université  de  Liège,  où  il 
fut  chargé  des  cours  de  droit  civil  élé- 
mentaire et  de  droit  naturel  (5  décem- 
bre). Aussitôt  cette  nomination  connue, 
une  forte  cabale  s’organisa  : on  voulait 
protester  contre  le  départ  de  son  frère 
ainé.  Ne  sachant  rien  des  dispositions 
peu  bienveillantes  de  son  auditoire,  il 
ouvrit  son  cours  au  jour  fixé  et  recueil- 
lit d'unanimes  applaudissements  : une 
quarantaine  d’élèves,  U la  sortie  de  la 
leçon,  coururent  se  faire  inscrire.  Il  se 
montra  digne  de  ses  frères: c'est  assez 
dire.  Un  enseignement  nourri  et  con- 
densé, mulln  patteis,  une  grande  puis- 
sance de  synthèse  et  une  habileté  non 
moins  remarquable  dans  l’art  de.  dissé- 
quer et  d'élucider  les  textes,  telles  sont 
les  qualités  dominantes  que  ses  anciens 
élèves  s’accordent  à lui  reconnaître. 
Sa  faible  santé  résistant  difficilement  à 
une  double  fatigue,  il  obtint,  le  15  juil- 
let 1857,  décharge  du  cours  de  droit 
naturel.  Le  28  août  1859,  il  donna  sa 
démission  pour  rejoindre  une  troisième 
fois  ses  frères  chéris  : depuis  cette 
époque,  il  remplit  à l’Université  de 
Louvain  les  fonctions  qui  lui  avaient 
été  confiées  à Liège  {').  En  renonçant 
à servir  l’Etat,  M.  S.  Ernst  a considéré 
comme  un  devoir  de  délicatesse:  1°  de 
renoncer  aux  fonctions  de  Commissaire 
du  territoire  neutre;  2“  de  prier  le  Sé- 
nat, qui  l’avait  désigné  (29  décembre 
1835)  comme  membre  «lu  jury  d'exa- 
men pour  le  doctorat  en  droit  (confor- 
mément à la  loi  du  27  sept.),  de  choisir 
un  autre  représentant  de  l’Université 


lo  20  juin  1810,  entre  le  gouvernement  prus- 
sien et  relui  des  Pays-Bas. 

( ' ) Le  nom  de  M.  L.  Ernst  ligure  encore 
au  programme  de  l'Université  catholique: 


de  Liège;  3°  de  se  retirer  du  Conseil 
provincial  de  Liège,  où  les  électeurs 
du  canton  d’Aubcl  l’avaient  envoyé  sié- 
ger, presque  il  l’unanimité,  le  29  sep- 
tembre 1850,  et  de  rechef  le  28  mai 
1838  (*).  — Nous  trouvons  dans  le 
Journal  < le  Bruxelles  du  23  août  1817 
une  lettre  de  M.  L.  Ernst,  écrite  à l'oc- 
casion d’un  rapport  au  Sénat  français 
sur  la  peine  de  morl  ; dans  ce  «locu- 
ment,  M.  de  La  Guéronnière  prétend 
que  l’échafaud,  pratiquement  abattu  de 
1830  ît  1851,  s’est  relevé  sous  le  mi- 
nistère  d’Ant.  Ernst.  M.  L.  Ernst  fait 
remarquer  qu'il  y a erreur  complète 
dans  les  renseignements  recueillis  par 
l'honorable  rapporteur,  quant  au  mou- 
vement «le  la  statistique  criminelle,  et 
déclare  souverainement  injuste  le  re- 
proche adressé  au  Ministre  «le  la  jus- 
tice de  1855  d'avoir  rétabli  la  peine 
de  mort  sans  nécessité,  mesure  qui  eût 
mérité,  dit-il,  la  qualification  « d’inhu- 
maine et  absurde  inconséquence  » (v. 
l’art.  Ant.  Ernst). 


Fn»»tii  (Dieudonné-Édouard),  ne  à 
Liège  en  1798,  s’est  voué  de  très-bonne 
heure  à la  carrière  de  l’enseignement. 
Il  quitta  en  1819  la  chaire  de  troisième 
latine  du  Collège  de  Namur,  pour  venir 
prendre  ses  grades  à l’Université  de 
sa  ville  natale.  Promu  au  grade  de 
docteur  en  philosophie  matjnà  cuw 
lamie  (sa  dissertation  inaugurale  est 
intitulée  : De  republica  Acbœorum), 
il  passa  en  1820  au  collège  «le  Hure- 
monde,  avec  le  litre  de  professeur  de 
poésie  latine.  Il  s’y  trouva  dans  une 
situation  assez  difficile,  ne  parlant  pas 
le  flamand,  et  ayant  affaire  ;1  des  elèves 
qui  pour  la  plupart  ne  savaient  pas  un 
mol  de  français.  Eorce  lui  fut  de  se 
servir  de  la  langue  latine;  mais  ici 
nouvel  obstacle  : on  n’était  guère  en 
état  de  le  comprendre.  Ses  dégoûts  de- 
vinrent insurmontables  : il  donna  sa 
démission  et  alla  professer  dans  di- 
vers établissements  privés  jusqu’en 


<le  fuit,  il  y a plusieurs  auuéesquil  n’ail  paru 
en  chaire 

(*)  Il  siégea  au  bureau,  pendant  toutes  ces 
sessions,  en  qualité  de  premier  secrétaire. 
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1828,  époque  où  il  entra  au  Collège 
royal  de  Liège,  depuis  Collège  commu- 
nal et  finalement  Athénée  royal.  Il  y 
resta  jusqu’en  1861  : il  fut  alors  mis 
en  disponibilité,  puis  admis  à la  pen- 
sion. Jusqu'en  1850,  il  avait  occupé  la 
chaire  de  4e  latine  : de  profondes  mo- 
difications ayant  été  introduites  au 
Collège  communal  après  la  révolution, 
on  confia  à M.  Fassin  les  cours  d’his- 
toire et  de  géographie  ; il  fut  également 
chargé,  plus  tard,  de  donner  aux  élèves 
des  notions  deoonomie  politique  et 
d’astronomie.  Lorsque  la  loi  du  Ier 
juin  1850  sur  l’instruction  moyenne  fut 
mise  en  vigueur,  M.  Fassin  obtint  la 
chaire  de  poésie  latine;  il  remplaça  M. 
Prinz  comme  professeur  de  rhéto- 
rique, lorsque  ce  dernier  fut  appelé  à 
diriger  l’Ecole  normale  des  humanités, 
annexée  à l’Université  de  Liège. 

Le  nom  de  M.  Fassin  doit  trouver 
place  ici  à plus  d’un  titre.  La  Faculté 
de  philosophie  de  l'Université  de  Liège 
ayant  été  supprimée  par  arrêté  du  gou- 
vernement provisoire  du  16  décembre 
1850,  deux  professeurs,  Gall  et  Rouillé, 
furent  déclarés  émérites  ; deux  autres, 
Fuss  et  Denzinger.  mis  en  non-activité. 
Cependant  il  fallait  pourvoir  aux  be- 
soins les  plus  pressants  : un  nouvel 
arrêté  (50  décembre)  autorisa  donc  les 
professeurs  de  la  Faculté  supprimée, 
présents  dans  la  ville  en  assez  grand 
nombre  pour  constituer  un  jury  d’exa- 
men, à se  réunir  pour  examiner  les 
étudiants  des  années  scolaires  précé- 
dentes, qui  auraient  déjà  rempli  les 
conditions  requises  à cet  effet,  et  dé- 
clara valables  les  diplômes  de  candi- 
dats délivrés  par  les  dits  professeurs. 
Non  seulement  ce  jury  provisoire  entra 
en  fonctions,  mais  la  force  des  choses 
amena  la  création  d’une  Faculté  libre. 
M.  Fassin,  sans  abandonner  sa  chaire 
du  Collège,  y entra  conjointement  avec 
Rouillé,  Fuss,  Gall,  Ch-  de  Chênedollé 
etM.  Würlh.  Pendant  près  de  cinq  ans, 
jusqu'à  la  réorganisation  du  27  sep- 
tembre 1855,  ils  enseignèrent  dans  ces 
conditions  et  signèrent  des  diplômes. 
Le  gouvernement  se  souvint  plus  tard 
des  services  de  M.  Fassin,  en  le  nom- 
mant agrégé  à l’Université  de  Liège 
< 1 8-45).  Il  y reparut  en  chaire,  avec  la 


mission  de  faire  un  cours  d’histoire  an- 
cienne, concurremment  avecM.  Wurth. 
professeur  titulaire  : mais  cet  étal  de 
choses  ne  dura  pas  longtemps,  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  (M.  Ch.  Rogier) 
n’ayant  pas  tardé  à reconnaître  que  le 
système  de  concurrence  n’est  pas  d’une 
application  aussi  facile  en  Belgique 
qu’pn  Allemagne.  — M Fassin  a été 
appelé,  plusieurs  années  de  suite,  à 
siéger  au  jury  central  de  philosophie 
et  lettres,  à Bruxelles;  il  a également 
fait  partie  du  jury  délivrant  le  diplôme 
de  professeur  agrégé  de  l'enseignement 
moyen  du  degré  supérieur.  Comme 
professeur  de  rhétorique  dans  un  athé  - 
née royal,  il  a été  appelé  à prendre 
place  à son  tour,  conformément  à la 
loi,  dans  le  Conseil  de  perfectionnement 
de  l'instruction  moyenne.  En  1866,  il  a 
été  nommé  membre  du  bureau  admi- 
nistratif de  l’Athénée  royal  de  Liège. 
De  1858  à 1867,  il  a représenté  les 
électeurs  liégeois  au  Conseil  commu- 
nal. — A part  sa  dissertation,  M.  Fas- 
sin n’a  rien  publié.  On  doit  regretter 
qu’il  n'ait  pas  jusqu’ici  donné  suite  à 
son  projet  de  mettre  au  jour  un  traité 
sur  la  prononciation  et  l'accentuation 
grecque,  travail  approfondi  auquel  il  a 
consacré  plusieurs  années  de  sa  vie. 


l'iMiitkiuot  iJacq-Jo.sepu-Cmari.es), 
O.  jgr,  né  à Liège  le  28  août  1786,  lit 
ses  humanités  dans  sa  ville  natale,  sous 
des  maitres  particuliers.  De  1808  à 
1815,  il  fréquenta  les  cours  de  l’Ecole 
de  médecine  de  Paris,  où  ses  progrès 
attirèrent  à ce  point  l’attention  de  Laudre 
Beauvais,  que  ce  maître  éminent  es- 
saya de  le  décider  à se  fixer  auprès  de 
lui.  L’amour  filial  parla  plus  haut  que 
les  convenances  personnelles  : M.Fran- 
kinet  ne  put  se  résoudre  à vivre  loin  de 
sa  mère.  Le  professeur  parisien  re- 
gretta vivement  une  résolution  qu’il  ne 
pouvait  se  défendre  d’approuver;  ils  se 
séparèrent  également  émus,  l’élève  em- 
portant, avec  l’estime  dejson  maître, 
le  souvenir  des  honorables  paroles  pat- 
lesquelles  celui-ci  lui  prédisait  un  bril- 
lant avenir.  De  retour  à Liège  en  1815, 
M.  Frankinet  s’attacha  au  docteur  De- 
jaeret  trouva  bientôt  l’occasion  d’uti- 
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User  ses  talents  et  son  zèle,  eu  prodi- 
guant ses  soins  aux  malheureux  atteints 
d'une  épidémie  qui  décimait  alors  la 
population  de  cette  ville.  Il  faillit  être 
lui-même  victime  du  fléau  ; pendant 
quelque  temps,  sa  famille  et  ses  amis 
connurent  des  craintes  sérieuses.  Enfin 
il  put  se  remettre  ii  l'élude  et  partir  pour 
Leyde,  où  il  se  fllrecevoirdocteuren  mé- 
decine, le  16  septembre  1816.  Après  un 
nouveau  séjour  de  deux  ans  à Paris,  il 
rentra  définitivement  dans  son  pays,  où 
sa  prudence,  son  habileté  et  son  dé- 
vouement lui  firent  une  réputation  pré- 
coce. Dès  1819.  les  administrateurs 
des  Hospices  civils  de  Liège  le  char- 
gèrent de  suppléer, gratuitement,  le  doc- 
teur N. -J. -A  Ansiaux  (v. l’art.  N.-G.-A.- 
J.  Ansiaux,  note  A),  médecin  des  hôpi- 
taux, alors  octogénaire  ; bientôt  il  fut 
chargé,  par  intérim,  du  service  de  l'hô- 
pital de  Bavière,  dont  le  titulaire  était 
le  docteur  Dupont,  valétudinaire  de- 
puis un  certain  temps.  Ansiaux  étant 
venu  à mourir  en  avril  1825,  M.  Fran- 
kinet  le  remplaça  définitivement  pour 
l'Hospice  des  femmes  incurables  et  ce- 
lui des  filles  orphelines;  enfin, en  1855, 
la  mort  du  médecin  en  chef  de  Bavière 
mit  l’intérimaire  en  possession  du  titre 
vacant  : il  dirige  encore  aujourd'hui  le 
service  médical  de  cette  institution,  sans 
que  son  activité  se  soit  ralentie  pen- 
dant plus  d’un  tiers  de  siècle. 

En  1855,  lors  de  la  réorganisation 
universitaire,  le  gouvernement  fit  appel 
aux  lumières  de  M.  Frankinet,  qui  re- 
çut le  titre  de  professeur  ordinaire  et 
la  mission  d’enseigner  la  pathologie 
médicale,  précédemment  confié  au  doc- 
teur D.  Sauveur  (v.  ce  nom).  Par  suite 
d’un  remaniement  de  cours,  il  fut  en- 
suite désigné  pour  faire  les  leçons  de 
clinique  médicale , fondions  laissées 
vacantes  par  Comhaire  (v.  ce  nom).  Fi- 
dèle ô la  doctrine  physiologique,  alors 
en  grande  vogue,  il  a continué  pendant 
de  longues  années,  à en  transmettre 
les  traditions  à ses  élèves,  avec  la 
double  autorité  du  savoir  et  de  l’expé- 
rience. et  sous  le  contrôle  incessant 

( * ) Une  tabatière  en  or  au  chiffre  royal 
enrichi  de  diamants. 

(*;  Discours  de  M.  N.  Ansiaux,  cité  ci- 


d'une  sérieuse  observation  des  faits. 
Il  a également  rendu  des  services  à 
l’Université,  en  se  chargeant,  en  sus  de 
ses  occupations  principales , d’abord 
du  cours  d'hygiène,  puis  du  cours  des 
maladies  nerveuses, jusqu'au  momentoù 
son  âge  lui  a donné  droit  à l’éméritat. 
L’arrêté  royal  qui  le  déclare  professeur 
émérite  est  daté  du  15  septembre  1856. 
Le  même  jour,  M.  Frankinet  recevait  la 
croix  d'officier  de  l’ordre  de  Léopold; 
il  était  chevalier  depuis  1816.  Cette 
dernière,  ou  plutôt  cette  première  dis- 
tinction, avait  été  obtenue  dans  des  cir- 
constances qui  méritent  d’être  rappe- 
lées. A deux  reprises  différentes,  le  25 
fév.1857  et  le 50  janv.  1859,  la  santé  de 
l’un  des  princes  ayant  inspiré  des  in- 
quiétudes, M.  Frankinet  avait  été  ap- 
pelé à la  Cour  comme  médecin  consul- 
tant La  première  fois,  le  roi  avait  en- 
voyé un  témoignage  de  satisfaction  per- 
sonnelle (');  quand  il  eut  achevé  de  se 
montrer  digne  de  l’auguste  confiance 
dont  il  était  l’objet,  l'Ordre  national 
vint  décorer  sa  poitrine.  A bien  des 
litres,  au  reste,  M.  Frankinet  avait 
droit  à une  consécration  publique  de 
son  mérite  ; il  jouissait  depuis  long- 
temps, à Liège,  dans  tousses  domaines 
où  s'exerçait  son  activité,  d’une  consi- 
dération justement  acquise.  Bientôt  il 
ne  se  contenta  plus  de  soulager  physi- 
quement et  moralement  ses  malades;  mé- 
decin des  Hospices,  il  résolut  d’y  laisser 
des  traces  durables  de  son  zèle  pour  l’hu- 
manité souffrante.  Appelé  dans  l’humble 
demeure  du  pauvre  pour  secourir  des 
enfants  malades,  il  reconnut  l'impossi- 
bilité d’abandonner,  dans  des  habita- 
tions malsaines,  l'application  de  la  mé- 
dication à des  mains  inhabiles.  Il  voulut 
fournir  à ces  jeunes  êtres  un  asile  sa- 
lubre, où  des  soins  intelligents  leur  se- 
raient donnés.  On  lui  doit  la  fondation, 
à l'hôpital  de  Bavière,  dm  premiers  lits 
réservés  à l'enfance  »(*).—  M.  Franki- 
net a payé  de  sa  personne  dans  tous  les 
moments  difficiles.  Lorsque  le  choléra 
sévit  à Liège  en  1849,  il  fut  des  pre- 
miers, comme  dans  sa  jeunesse,  à affron- 

h prés.  — Ce  travail  nous  a fourni  plusieurs 
renseignements  utiles. 
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ter  le  danger;  en  1866,  il  ne  se  montra 
pas  moins  ardent  à l’oeuvre  : il  s’offrit 
de  nouveau  pour  diriger  un  service  spé- 
cial. Le  gouvernement  lui  envoya , la 
première  fois,  une  récompense  natio- 
nale ; la  seconde  fois,  ses  services  lui 
valurent  la  Croix  de  première  classe. 
Mais  en  celte  même  année  186(5,  comme 
sa  50®  année  d'exercice  ou  de  pratique 
de  la  médecine  venait  de  s'accomplir,  le 
corps  médical  et  le  corps  pharmaceu- 
tique de  la  province  se  réunirent  pour 
lui  décerner  une  récompense  plus  rare 
et  plus  touchante.  Une  Commission  fut 
formée  de  MM.  Spring  (v.  ce  nom),  Pul- 
zeys,  Wasseige  père,  Bihet  (de  liuv)et 
Simon  (de  Verviers),sous  la  présidence 
de  M.  N.  Ansiaux  (v.  ce  nom).  Le  27 
juin  1867,  à la  Salle  académique  de 
l’Université,  M.  Ansiaux  porta  la  parole 
et  rappela,  dans  un  langage  qui  émut 
les  nombreux  assistants,  les  titres  de 
l'honorablejubilaire  à la  reconnaissance 
publique.  Alors  un  voile  tomba,  et  les 
applaudissements  redoublèrent  quand 
on  reconnut,  fidèlement  et  lièrement 
taillé i dans  le  marbre,  les  traits  du 
maître  et  du  collègue  vénéré.  Le  beau 
buste  qui  fut  remis  à celte  occasion  à 
M.  Frankinct  est  dû  au  ciseau  de  M. 
Nopius , de  Liège , jeune  sculpteur  d’a- 
venir; les  médecins  et  les  pharmaciens 
qui  avaient  coopéré  à cette  manifestation 
voùlurentégalementque  le  procès-verbal 
de  leur  décision,  accompagné  de  la  liste 
de  leurs  noms,  fût  calligraphié  avec  un 
grand  luxe,  0 l’instar  des  riches  manu- 
scrits du  moyen-âge,  et  remis  solennel- 
lement au  héros  de  la  fête  ( ' ).  M.  Fran- 
kinet  trouva  quelques  paroles  profon- 
dément senties,  pour  dire  qu’il  n’osait 
se  croire  digne  d’un  tel  honneur  : mais 
il  fut  seul  de  son  avis. 

M.  le  docteur  Frankinet  a rempli  dif- 
férentes missions  en  dehors  de  l’Uni- 
versité ; c’est  ainsi  qu’en  1845.  il  a été 
nommé  inspecteur  des  eaux  minérales 
de  Spa.  Il  est  membre  correspondant 
de  la  Société  médico-chirurgicale  de 
Berlin  depuis  1840;  le  19  septembre 

( 1 ) Cette  page  remarquable  a été  dessinée 
et  écrite  parM.  Florenvillc,  aussi  de  Liège. 

(*)  La  famille  Gloesener  est  originaire 
d'Autriche  ou,  plus  exactement,  de  Kohème  ; 

I un  de  ses  membres  parait  être  resté  dans 


de  l’année  suivante , il  a été  nommé 
membre  titulaire  de  l’Académie  royale 
de  médecine  de  Belgique;  en  1815,  il 
a reçu  le  diplôme  de  membre  de  la  So- 
ciété physico-médicale  d’Erlangen.  et 
en  1815.  celui  de.  membre  effectif  delà 
Société  de  médecine  de  Liège.  En  1815, 
il  a présidé  le  Comité  des  sciences  de 
la  Société  d'Emulation  de  Liège,  dont 
il  fait  partie  depuis  1820. — Le  regret- 
table Wilmart  (v.  ce  nom;  était  gendre 
de  M.  Frankinet. 


Gloonener  (MlCHE!.),  O.  §£  , lié  à 
Haut-C.harago  (Gd-Duché  de  Luxem- 
bourg) le  1 mars  1794  (*),  compte  au- 
jourd'hui (1869)  quarante-cinq  années 
de  services  dans  l’enseignement  supé- 
rieur. Bu  droit  que  lui  oui  conféré  ses 
services,  il  jouit  de  Volium  cum  rfigni- 
tate  ; mais  il  est  émérite  plutôt  nomina- 
lement qu’en  réalité,  puisque  son  nom 
ligure  encore  au  programme  de  l'Uni- 
versité de  Liège,  pour  le  cours  de  phy- 
sique mathématique.  Indefettsu»  agendo: 
cette  expression  d’Ovide  s’applique  ici 
à la  lettre.  Non-seulement  M.  Gloesener 
est  resté  lidèle  à ses  habitudes  de  pro- 
fesseur, mais  il  poursuit  plus  active- 
ment que  jamais,  avec  une  ardeur  toute 
juvénile,  les  études  spéciales  qui  lui 
ont  fait  un  nom  dans  l'histoire  de  la 
science.  Son  infatigable  persévérance 
est  comparable  à celle  d’André  Du- 
mont; et  il  est  assez  piquant  dénoter, 
en  passant , que  le  premier  grand 
triomphe  de  l’un  et  de  l’autre  a été  cé- 
lébré dans  la  même  fête  (v.  l’art.  Du- 
mont). Les  études  de  M.  Gloesener  ont 
été  plus  étendues  et  plus  variées  que 
celles  de  son  éminent  collègue;  mais 
tous  deux  ont  eu  le  bonheur,  dès  leur 
première  jeunesse,  de  reconnaître  clai- 
rement leur  véritable  aptitude,  et  assez 
d’énergie  pour  s'appliquer,  de  plus  en 
plus  exclusivement,  à un  seul  ordre  de 
recherches  et  d'expériences.  C’est  ainsi 
qu'on  parvient  î»  creuser  un  profond 
sillon  dans  le  champ  du  savoir  humain, 

le  Luxembourg  b la  suite  des  guerres  qui  ont 
suivi  l'avènement  de  la  maison  de  C.orlilz 
(Allg.  Eurnp.  IVappenbiich.  Th.  111,101.78. 
Nüremberg,  1496). 
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surtout  dans  le  domaine  de  l'étude  de 
la  nature;  niais  il  est  difficile,  en  pareil 
cas . pour  ne  pas  dire  impossible , de 
s’abandonner  aux  douceurs  du  repos , 
parce  que  rien  n’alimente  la  curiosité 
plus  sûrement  que  les  découvertes. 

Sa  première  éducation  terminée,  le 
jeune  Michel  fut  confié  aux  doctes  soins 
de  l'abbé  Uodeseh,  ancien  professeur  au 
College  de  St-llubert.  Un  an  plus  tard, 
il  entra  au  Collège  impérial  de  Luxem- 
bourg. Admis  le  premier , il  garda  son 
rang  de  classe  en  classe  : la  dernière 
année,  il  reçut  le  titre  de  conférencier, 
qui  impliquait  la  mission  de  diriger  les 
études  des  élèves  en  poésie. — L’occu- 
pation de  la  ville  et  du  Grand-Duché  de 
Luxembourg  par  les  alliés  eut  pour  con- 
séquence la  fermeture  momentanée  des 
écoles.  Kn  18  IG.  notre  étudiant  partit 
pour  Metz,  où  il  s'appliqua  particuliè- 
rement aux  mathématiques,  sons  le 
professeur  Lesage  ; de  là.  nous  le  ren- 
controns au  Gymnase  de  Trêves,  con- 
tinuant à s'initier  aux  sciences,  s’occu- 
pant déjà  de  physique  et  suivant  inci- 
demment un  cours  de  théologie.  Lutin 
il  franchit,  en  1818,  le  seuil  de  l'Uni- 
versité de  Liège.  Tout  en  se  préparant 
à conquérir  le  diplôme,  alors  très-ra- 
rement recherché  ( * ) , de  Mathescon 
magiiter  cl  Phil.  nat lirai ia  doctor,  il 
prit  part  chaque  année  au  concours  uni- 
versitaire et  remporta,  coup  sur  coup, 
trois  médailles  d’or , trois  victoires 
dans  autant  de  sciences  différentes, 
comme  Ch.  Morren  D’abord  il  traita  une 
question  d’algèbre;  puis  la  botanique  eut 
son  tour, puis  la  chimie.  La  quatrième  an- 
née (1821-1822),  on  posa  une  question 
de  physique;  il  eut  occasion  d’aborder 
la  théorie  de  l’électio-magnéli'inc,  qui 
commença  dès  lors  à devenir  sa  préoc- 
cupation dominante.  La  majorité  du  jury 
lui  vota  la  médaille;  néanmoins  elle  ne 
lui  fut  pasdéccrnée,  par  égard,  parait-il, 
pour  le  professeur  Vanderheyden  (v.  ce 

(*  > De  1817  à 1830,  il  n'est  sorti  de  l'Uni- 
versité de  Liège  (jue  sept  docteurs  en  sciences 
physiques  et  mathématiques  : MM.  Marions 
(1821).  Gloesener  (-18231,  I).  Leclercq,  Pla- 
teau, Valcrius,  Brasseur  (1820,  et  Jacquc- 
myns  ,1830). 

(*)  Vanderheyden  s'était  expliqué  sur  ré- 


nom), qui  avait  cru  voir  un  acte  d’hos- 
tilité dans  le  fait  que  le  concurrent  avait 
défendu  une  opinion  opposée  à la  sienne 
(*)  Mien  n’elait  plus  loin  de  la  pensée 
et  du  caractère  de  M.  Gloesener  que 
de  donner  aux  étudiants  l’exemple  de 
l'insubordination  : en  matière  scienti- 
fique, après  tout,  quand  on  croit  avoir 
la  main  pleine  de  vérités,  il  est  bien 
permis  de  l’ouvrir.  Autant  vaudrait  re- 
procher à Galilée  le  cri  de  sa  con- 
science : E pur  si  muove!  M.  Gloese- 
ncr  ne  fut  pas  médaillé  celte  fois; 
mais  il  persista  dans  sa  manière  de 
voir,  comme  l'atteste  sa  dissertation 
inaugurale  pour  le  doctoral  en  sciences 
(25  lévrier  1825),  où  il  soutint  brillam- 
ment les  idées  d’Ampère(’).  Les  encou- 
ragements qu’il  reçut  plus  tard  de  l’il- 
lustre savant  français  le  consolèrent  de 
sa  déconvenue,  et  il  ne  larda  pas  à voir 
les  théories  dont  il  s’était  fait  le  cham- 
pion obtenir  le  droit  de  bourgeoisie 
dans  la  cité  des  savants. 

Dès  cette  époque,  M.  Gloesener  avait 
manifesté  le  désir  d’embrasser  la  car- 
rière de  renseignement  Sa  famille  n’é- 
tait pas  favorable  à ce  projet  ; il  résolut 
de  se  suffire  à lui-même.  Il  renonça 
spontanément  à toucher  les  revenus 
qui  lui  étaient  déjà  dûs  et  y suppléa  en 
donnant  des  leçons  de  mathématiques 
et  en  traduisant  des  thèses  en  latin, 
langue  qui  lui  était  très-familière.  Un 
ecclésiastique  de  mérite, en  même  temps 
son  oncle  et  son  parrain,  l'encouragea 
dans  ses  travaux  et  ne  l’en  estima  que 
davantage,  pour  s’ètrc  imposé  une  vie 
austère.  Le  recteur  de  l’Université  lui 
offrit  une  bourse  d’études  : il  répondit 
fièrement  qu’il  n’en  avait  pas  besoin. 
Pour  la  lui  faire  accepter,  on  dut  lui 
persuader  qu’il  y avait  droit  à raison 
des  distinctions  qu’il  avait  obtenues. 
Les  circonstances  le  mirent  en  rapport 
avec  des  familles  influentes  : jamais  il 
ne  chercha  à profiter  de  ses  relations 


teclro-mngnétisme  dans  un  Mémoire  publié 
en  1822  par  Ducrolay  de  Blainville.  — Le 
Mémoire  de  M.  Gloesener  sera  prochainement 
traduit  et  publié. 

(*)  De  identitate  Jluiiti  eleciriciet  magne - 
lici,  (ieducta  ex  llieornlà  clari.ixiino  Ampère 
propositd.  Liège,  Collardin,  1823,  in- 4°. 
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pour  lui-même;  en  revanche,  ses  con- 
disciples moins  heureux  eurent  à se 
louer,  en  plus  d’une  occasion,  de  son 
obligeance  et  de  sa  générosité  (v.  l’art. 
Meyer). 

Avant  de  subir  son  dernier  examen, 
il  était  allé  passer  quelque  temps  à 
Ut  redit.  N’y  trouvant  pas  les  ressources 
scientifiques  sur  lesquelles  il  avait 
compte,  il  revint  se  faire  diplômer,puis 
partit  pour  Paris,  emportant  la  certi- 
tude d’entrer,  à son  retour,  dans  les 
cadres  de  l'enseignement  supérieur  ('). 
M.  Gloesener  suivit  pendant  deux  ans 
les  cours  de  Lacroix,  de  Lefèvre,  de 
Thénard  et  de  Biot  au  Collège  de 
France  ; ù la  Sorbonne,  il  entendit  Gay- 
Lussac,  Pooillet,  Dulong,  Dinct,  Cau- 
chy, Hachette,  Franctcur,  et  encore 
Lacroix,  Thénard  et  Biot  ; au  Conserva- 
toire des  arts  et  métiers,  il  fut  l’élève 
de  Dupin,  de  Clément  et  de  Say;  enfin, 
d'Arago,  à l’Observatoire  (*  ).  Incidem- 
ment, il  fréquenta  même  des  cours 
étrangers  à ses  études  spéciales  : au 
Jardin  des  Plantes,  il  alla  écouter  Du- 
méril,  Brongniarl,  Chcvreul  et  Cordier; 
Orfila  et  Margelin,  fi  l'Ecole  de  méde- 
cine : on  le  vit  même  assister  plusieurs 
fois,  à l’hôpital,  à la  clinique  de  Dupuy- 
tren.  Les  belles-lettres  n’étaient  pas 
oubliées  : c’était  pour  lui  une  fête  de 
courir  à la  Sorbonne  se  suspendre  aux 
lèvres  éloquentes  des  Andrieux,  des 
Yillemain  ou  des  Guizot. 

Les  étrangers  n'étaient  pas  admis 
aux  cours  de  l’Ecole  polytechnique,  où 
enseignait  Ampère;  mais  M.  Gloesener 
eut  la  bonne  fortune  d’être  présenté,  par 
Hachette,  ii  celui  des  savants  français 
qu'il  tenait  le  plus  à connaître.  Ampère 
reçut  le  jeune  homme  avec  beaucoup 

( * ) Le  Ministre  te  lui  promit  par  écrit,  en 
regrettant  qu’il  n’y  eût  point  de  fonds  des- 
tinés à envoyer  les  jeunes  gens  d’avenir  se 
perfectionner  à l’étranger.  A propos  des  litres 
de  M.  Gloesener,  il  ajoutait:  « J’ai  rarement 
vu  d’aussi  brillants  certificats.  > 

(*)  M.  Gloesener  eut  ensuite  avec  Arago 
des  relations  personnelles , qui  durèrent 
aussi  longtemps  que  la  vie  de  l’éminent  as- 
tronome. 

(*)  Ses  éludes  sur  l’élcctro-magnétismc 
furent  également,  en  1823,  approuvées  par 
OErslcd  (v.  ci-après  la  itibliogr .,  n°  4). 


de  distinction , se  montra  enchanté  de 
sa  thèse  de  doeioral,  lui  prêta  des  in- 
struments et  des  piles  pour  faire  des  ex- 
périences, et  donna  son  approbation  à 
deux  Mémoires  soumis  par  M.  Gloese- 
ner à l’Académie  de  Bruxelles (*). 

Dès  1821,  la  chaire  de  mathématiques 
supérieures  ei  de  physique  au  Collège 
royal  de  Bruges  lui  avait  été  offerte,  avec 
un  traitement  de  1 5(10 florins  des  l*. -B., 
plus  un  casuel  ; mais  alors  ses  études 
n’étaient  pas  terminées,  et  comme  il  ne 
recherchait  point  l'enseignement  pour 
les  avantages  matériels  qu’il  pourrait 
en  retirer  immédiatement , il  refusa. 
Aut  Cæsar , nul  nihil.  Ce  qu’il  appelait  de 
tous  ses  vœux,  c’était  le  droit  de  monter 
dans  une  chaire  académique.  Le  Gou- 
vernement tint  promesse  : M.  Gloese- 
ner fut  nommé,  le  G octobre  1824,  lec- 
teur à la  Faculté  des  sciences  de  l’Uni- 
versité de  Louvain,  chargé  des  cours 
d'astronomie  (*)  et  de  mécanique  ana- 
lytique (*).  Il  accepta  ensuite  (28  sept. 
1825)  une  chaire  au  Collège  philoso- 
phique (Introduction  aux  sciences  natu- 
turelles)  et  la  conserva  jusqu’à  la  sup- 
pression de  l’établissement  (1850)  : 
sa  nomination  définitive  à l'Université, 
(tomme  professeur  extraordinaire,  date 
du  1 octobre  1825.  On  lui  fit  une  posi- 
tion exceptionnelle,  en  lui  accordant 
les  droits  et  les  privilèges  attachés  à 
l’ordinariat  (*);  il  eut  mission  d’en- 
seigner la  physique  mathématique  ( 7 ) 
et  une  partie  de  la  physique  expérimen- 
tale (*).  Son  discours  inaugural  : De 
vert ï scient  ins  ph  y siens  eacolendi  me- 
thodu  et  vero  illarum  studii  fine , fut  pro- 
noncé le  20  janvier  1820,  en  séance 
solennelle  de  la  Faculté,  selon  l’usage. 

On  peut  qualifier  d’héroïque  la  con- 

( * ) Il  a fait  gratuitement  ce  cours  pendant 
23  ans. 

( “ ) Pour  le  prof.  Goebel. 

!*!  A cette  époque,  les  professeurs  ordi- 
naires faisaient  seuls  partiu  du  Sénat  acadé- 
mique. — V.  l’art.  Dcpokt. 

( 7 ) il  n’a  pas  cessé  de  faire  ce  cours,  soit 
b Louvain,  soit  à Liège,  depuis  1825  jusqu'à 
l’heure  où  nous  écrivons. 

(*)  Il  succéda  à Senlelet,  qui  ne  se  retira 
définitivement  qu’en  1828.  M.  Gloesener  lui 
laissa  la  jouissance  de  I habitation  à laquelle 
avait  dro  t le  professeur  de  physique. 
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duite  que  tint  M.  Gloesener  en  1830, 
dans  une  circonstance  dont  les  historiens 
de  la  révolution  belge  n'ont  consacré 
le  souvenir  que  la  rougeur  au  front. 
La  maison  du  commandant  de  Louvain, 
voisine  de  la  sienne,  fut  envahie  et  pil- 
lée par  la  populace  en  furie.  M.  et  Mme 
Gloesener  osèrent  recueillir  Mn,e  Gail- 
lard, avec  son  argenterie  et  tout  ce 
qu’elle  parvint  à sauver,  même  les  mi- 
nutes des  ordres  du  gouvernement  des 
Pays-Bas.  On  sait  qu’une  troupe  de  for- 
cenés s’emparèrent  de  la  personne  du 
malheureux  major,  et  qu’ils  inventèrent 
des  tortures  pour  le  martyriser  lente- 
ment jusqu’à  la  mort.  L’horrible  nou- 
velle de  cet  acte  de  cannibalisme  par- 
vint à M.  Gloesener  avant  que  M,n* 
Gaillard  en  lût  informée  . elle  se  trouvait 
alors  chez  une  doses  amies.  Ne  rencon- 
trant que  des  autorités  hésitantes  et 
voyant  la  révolution  triompher,  notre 
professeur  s'entendit  avec  le  docteur 
Baud.  «lotit  le  courage  civil  fut  aussi, 
dans  toute  cette  affaire,  au-dessus  de 
tout  éloge  : il  fut  convenu  que  l’infor- 
tunée retournerait  îi  son  premier  asile. 
Il  n’y  avait  pas  un  instant  à perdre:  on 
pouvait  tout  craindre  de  l’exaltation  des 
masses;  d’autre  part,  la  difficulté  était 
de  persuader  M,m’  Gaillard  sans  lui  lais- 
ser soupçonner  la  vérité.  Ne  voulant  pas 
compromettre  M.  Gloesener,  qui  vint 
la  chercher  à la  faveur  de  la  nuit,  elle 
hésita  longtemps  ù accepter  : entin  elle 
se  décida,  sur  l’assurance  qui  lui  fut 
donnée  qu’il  s’agissait  de  la  conduire 
auprès  de  son  mari, à Bruxelles,  où(soi- 
disant)  on  allait  le  juger.  Ils  se  rendirent 
effectivement  en  cette  ville,  où  d'actives 
démarches  furent  faites  pour  régler  la 
position  de  la  veuve  du  major  et  ménager 
son  départ  pour  la  France,  son  pays 
natal.  Nous  laissons  à penser  de  quelle 
reconnaissance  elle  resta  toute  sa  vie 
pénétrée  envers  M.  et  Mm0  Gloesener; 
ce  sentiment  aurait  sans  doute  été  par- 
tagé <à  la  courde  Hollande,  si  les  détails 
que  nous  venons  de  rapporter  y avaient 
été  connus.  Mais  il  n’est  que  juste  de 


( * ) Le  cours  do  minéralogie  avait  été  un 
instant  confié  à Davreux  (v.  ci-dessus,  col. 
120);  mais  In  Faculté  revint  sur  cct  arran- 
gement. 


signaler  au  gouvernement  belge  lui- 
même  la  conduite  du  sauveur  de  M""’ 
Gaillard  : c’est  peut-être  à son  courage 
et  à sa  présence  d'esprit,  que  notre  révo- 
lution doit  denes’être  souilléequed’une 
seule  tache  de  sang. 

Le  16  décembre  1830,  M.  Gloesener 
fut  maintenu  dans  sa  qualité  de  profes- 
seur extraordinaire,  mais  transféré  à 
l’Université  de  Liège.  Le  gouv  ernement 
provisoire  lui  cou  lia  les  cours  de  phy- 
sique expérimentale,  de  physique  appli- 
quée à la  vie  domestique,  à la  médecine 
et  aux  arts  (v.  le  /{«/>/>.  de  M.  Nothomb, 
t.  I,  p.  090).  d’astronomie  physique 
(populaire)  et  de  physique  mathéma- 
tique. Après  la  mort  de  Gaëde,  sur  la 
demande  de  la  Faculté  des  sciences,  il 
consentit,  non  sans  peine,  a donner  le 
cours  de  minéralogie  pendant  l’année 
académique  1834-1835;  seulement,  ne 
voulant  à aucun  prix  conserver  cette 
nouvelle  charge  ('),  il  n’accepta  point 
la  responsabilité  du  cabinet,  dont  les 
clefs  furent  remises  au  lecteur  Lesoinne 
(v.  ce  nom).  La  résolution  de  M.  Gloe- 
sener au  sujet  de  la  minéralogie  eut 
pour  conséquence  d’ouvrir  les  portes  de 
l’Université  à notre  illustre  Dumont  ; à 
ce  litre,  on  ne  saurait  trop  s’en  applau- 
dir. L’intelligence  précoce  d’André  Du- 
mont avait  frappé  M Gloesener,  qui, 
ayant  entendu  parler  de  lui,  s’était  em- 
pressé de  visiter  et  d'examiner  ses  col- 
lections. Démarquant  d’autre  part  sa 
faiblesse  en  mathématiques,  il  l'avait 
fait  venir  chez  lui  pour  le  présenter  à 
Lemaire  (v.  ce  nom),  et  pour  lui  donner 
le  conseil  d’aborder  des  études  régu- 
lières et  de  subir  des  examens.  Le 
voyage  de  l’Eifel  dont  il  est  question 
ci-dessus  (col.  220)  fut  entrepris  avec 
Dumont  par  M.Gloesener.dans  les  condi- 
tions les  plus  favorables.  Les  deux  tou- 
ristes se  convenaient  : ils  rapportèrent 
des  trésors  (*)  et  d’agréables  souve- 
nirs. M.  Gloesener,  dont  les  relations 
étaient  dès  lors  fort  étendues,  eut  l’oc- 
casion de  présenter  son  jeune  compa- 
gnon à plusieurs  hommes  distingués  : 


(*)  Une  partie  de  la  collection  formée 
alors  par  M.  Gloesener  a été  donnée,  depuis, 
à l'établissement  des  Joséphiles  de  Melle. 
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vers  la  fin  de  sa  vie,  Dumonl  se  plaisait 
encore  à raconter  les  épisodes  de  ces 
belles  journées. 

M.  Gloesener  fut,  avec  Brasseur  (v. 
ce  nom),  l’un  des  premiers  organisa- 
teurs et  le  premier  président  de  l’Asso- 
ciation qui  devint,  comme  nous  l’avons 
dit  ('),  la  Société  royale  des  Sciences 
de  Liège , et  qui  remplaça  l’ancienne 
Société  des  Sciences  naturelles , fondée 
en  1822. 

Le  lrr  septembre  1835,  l’inspecleur- 
général  de  l’artillerie  Ht  offrir  au  pro- 
fesseur de  physique  de  Liège,  par  une 
lettre  des  plus  flatteuses,  une  chaire 
(également  de  physique)  à l’École  d’ar- 
tillerie créée  par  décision  du  5 août 
précédent.  Le  5 décembre  de  la  même 
année,  un  arrêté  royal  régla  de  nou- 
veau ses  attributions  à l'Université  (par 
suite  de  la  réorganisation  de  l’ensei- 
gnement supérieur)  : physique  mathé- 
matique, physique  expérimentale,  as- 
tronomie, mécanique  céleste,  physique 
appliquée  aux  arts.  La  même  année 
encore,  il  fut  nommé  secrétaire  du 
Conseil  académique.  En  1857,  il  obtint 
l'ordinariat  ; il  revêtit  l’hermine  ••ecto- 
rale  en  1846-1847.  Trois  ans  plus  tard, 
« le  généreux  acquiescement  donné  par 
M.  Gloesener  à un  partage  du  cours  de 
physique  expérimentale  et  de  physique 
mathématique,  » dit  M Borgnet  (*), 
procura  à M.  Bède  « les  moyens  de  se 
former  à l’enseignement  d’une  science 
qui  compte  aujourd'hui  un  fort  petit 
nombre  de  représentants.  » En  outre, 
M.  Gloesener  céda  entièrement  à son 
ancien  élève  le  cours  de  physique  in- 
dustrielle (arr.  minist.  du  15  nov.  1850). 
Enfin,  sur  sa  demande,  le  7 janvier 
1857,  il  fut  autorisé  5 ne  conserver  que 
le  cours  de  physique  mathématique  (v. 
l'art.  Pérard). 

('  ) Cot.  80.  — Nous  avons  omis  de  te- 
nir compte,  dans  l'art.  Ilrasseur,  de  celte 
période  intermédiaire  de  18115  à 1842  (date 
de  la  publication  du  t.  I des  Mémoires  de  la 
Soc.  royale  des  sciences).  Cette  abstention 
est  assez  naturelle:  pendant  ces  sept  années 
la  Société  ne  parait  guère  avoir  eu  qu'une 
existence  nominale.  — En  1842,  M.  Gloe- 
sener s'entendit  avec  Brasseur,  MM.  Lacor- 
dairc,  Spring,  de  Koninck,  etc.,  pour  lui 
imprimer  une  activité  nouvelle. — M.  Gloese- 


En  se  réservant  ainsi  la  libre  dispo- 
sition d’une  plus  grande  partie  de  son 
temps,  M-  Gloesener  ne  songeait  en 
aucune  façon  à prendre  du  repos. 
Jamais,  ce  semble,  il  n’a  été  aussi  actif, 
aussi  fécond  que  depuis  qu’il  a le  droit 
de  ne  plus  l’être.  Il  faut  du  zèle  a un 
professeur  ; il  en  faut  plus  encore,  il 
faut  une  persévérance  infatigable  k ce- 
lui qui  travaille  à perfectionner  les  ap- 
plications de  la  science,  surtout  si  l’on 
songe  aux  déboires  de  toute  nature  qui 
sont,  jusqu’à  un  moment  parfois  bien 
tardif,  le  lot  ordinaire  des  inventeurs. 
La  collaboration  assidue  de  M.  Gloe- 
sener à divers  recueils  scientifiques  (v. 
ci-après),  ses  communications  A l’Aca- 
démie royale  de  Belgique  attestent  qu’il 
s’est  déplus  en  plus  adonné, surtout  dans 
ces  derniers  temps,  à des  recherches 
spéciales  d’une  utilité  immédiate.  Fidèle 
aux  prédilections  de  sa  jeunesse,  il  a 
entrepris  des  expériences  délicates  et 
variées  sur  l'électro-magnélismeet  a été 
graduellement  amené  à modifier,  ou  plu- 
tôt è transformer  le  système  des  télé- 
graphes, des  chronographes  et  des  hor- 
loges électriques,  il  s’appuie  sur  le 
principe  de  la  solidarité  des  attractions 
et  des  répulsions  simultanées  et  conspi- 
rantes de  deux  électro-aimants  sur  les 
deux  pôles  contraires  d’une  armature  ou 
palette  aimantée;  et  réciproquement,  de 
deux  pôles  temporaires  contraires  sur 
un  seul  pôle  permanent,  et  de  deux 
pôles  permanents  sur  un  seul  pôle  tem- 
poraire mobile  (*).  Ce  principe,  il  a eu 
l'honneur  de  le  découvrir  (dès  1857)  et 
de  l’appliquer  le  premier.  C’est  encore 
lui  qui  a eu  l’honneur  d’avoir  le  premier 
conçu,  construit  et  décrit  un  télégraphe 
à écrire  fonctionnant  avec  renversement 
du  courant  (*);  malheureusement,  il 
n’est  point  parvenu  à faire  adopter  son 

ner  est  aujourd’hui  le  seul  membre  fondateur 
survivant  de  la  Société  de  1835. 

(*)  Discours  de  réouverture,  1851. 

( * ) Traité  general  des  applications  de  l'é- 
lectricité, t.  I,  p.  70. 

( * j En  revanche,  la  priorité  de  l’intro- 
duction de  ce  système  dans  le  service  public 
peut  être  revendiquée  par  le  savant  directeur 
de  la  télégraphie  à Londres,  M.  Varley,  qui 
a appliqué,  en  1854  ou  vers  la  fin  de  1853 
(longtemps  après  que  M.  Gloesener  eut  pris 
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appareil  en  Belgique  : on  lui  a répondu 
qu’il  fallait  s’en  tenir  aux  systèmes 
adoptés  dans  les  pays  voisins  avec  les- 
quels nous  sommes  en  correspondance. 
(')•  En  revanche,  la  disposition  proposée 
par  M . Gloesener  pour  supprimer  le  res- 
sort de  rappel,  dans  les  télégraphes  avec 
lellres,fonclionnedepuisi85i  surtoutes 
les  lignes  des  chemins  de  fer  belges.  On 
lit  dans  le  Cosmos  du  17  novembre 
1858  : « Ce  ressort  (le  ressort  à boudin 
dans  l’ancien  système)  ne  doit  être  ni 
trop  tendu  ni  trop  lâche,  et  il  faut  que 
son  degré  de  tension  soit  en  rapport 
exact  avec  l’intensité  sans  cesse  variable 
du  courant  de  la  ligne.  De  là,  la  né- 
cessité de  régler  souvent  l'appareil,  et 
cette  nécessité  est  un  inconvénient  d’au- 
tant plus  grave  que,  pour  rendre  les 
services  qu’on  en  attend,  le  télégraphe 
à cadran  doit  pouvoir  être  manié  par 
les  mains  les  moins  exercées.  » — Il 
fallait  donc  absolument  supprimer  le 
ressort  antagoniste,  et  c’est  ce  que  M. 
Gloesener  a appris  à M.  Lippens  (*)  à 
faire,  en  mettant  à sa  disposition  (*) 
l'heureuse  idée  qu’il  a eue  le  premier  de 
recourir  à des  renversements  succes- 
sifs de  courants,  en  remplaçant  l’ar- 
mature en  fer  doux  par  une  armature  ai- 
meiilée.  De  celte  manière,  l’appareil  est 
toujours  équilibré  ; quelles  que  soient 
les  variations  d’intensité  du  courant, 
un  effort  sera  toujours  suivi  d’un  effort 
égal,  ou  du  moins  efficace,  exercé  en 
sens  contraire.  Le  principe  posé  par 
M.  Gloesener,  qui  caractérise  et  diffé- 
renlie  les  nouveaux  appareils,  a été 
parfaitement  applfquépar  M.  Lippens  » 


(4).  Les  idées  de  M.  Gloesener  ont 
donc,  fait  leur  chemin;  seulement,  le  vé- 
ritable inventeur  est  resté  dans  l’om- 
bre, en  ce  sens  qu’il  n’a  retiré  de  ses 
labeurs  aucun  avantage  personnel  ('). 

11  ne  s’est  point  découragé,  alors  même 
que  d’autres  étaient  obligés  de  se  ser- 
vir de  son  nom  pour  exploiter  sa  dé- 
couverte. Il  a fait  publiquement  appel 
aux  savants,  et  les  savants  lui  ont 
donné  raison  sur  toupies  points;  puis 
il  s’est  remis  noblement,  naïvement 
pour  ainsi  dire,  à l’œuvre.  Ses  Recher- 
ches sur  ht  télégraphie  électrique , pu- 
bliées en  1855,  ont  eu  un  grand  reten- 
tissement; l’édition  en  a été  rapidement 
épuisée.  Une  médaille  d'honneur  en  or 
(de  lrc  classe),  décernée  à cet  ouvrage 
par  V Académie  nationale  de  Paris,  a été 
pour  l'auteur,  sinon  un  dédommage- 
ment. du  moins  un  de  ces  sujets  de  sa- 
tisfaction qui  sont  inappréciables  dans 
certaines  circonstances  données  (*). 
On  verra  plus  loin  qu’il  avait  envoyé  à 
l’Académie  belge  mémoires  sur  mé- 
moires : à mesure  qu'il  arrivait  à un 
résultat  nouveau,  il  avait  soin  d'en  faire 
part  à cette  compagnie  savante,  atin 
de  s’assurer  un  droit  de  priorité;  son 
intention  était  de  refondre  le  tout  quand 
son  travail  serait  achevé.  Il  eut  tort 
peut-être  de  procéder  ainsi,  ou  du 
moins  il  montra  qu'il  avait  moins  de 
savoir-faire  que  de  savoir  : on  ne  lui 
accorda  pas  même  l'insertion  de  ses 
notices  dans  les  Bulletins  de  l'Acadé- 
mie. Cependant  tout  n’était  pas  dit.  Le 
succès  des  Recherches  décida  M.  Gloe- 
sener, d’ailleurs  stimulé  par  l’approba- 


datc  de  ses  découvertes',  au  télégraphe  à 
écrire  de  M.  Morse,  une  disposition  de  son 
invention  pour  écrire  avec  renversement  du 
courant  alternativement  en  sens  contraire 
(Ibid.,  p.  75). — Il  n'est  pas  hors  de  propos 
de  noter  qu’en  Angleterre,  les  lignos  télé- 
graphiques ne  soûl  pas  exploitées  par  te 
(iouvernement. 

C)  Le  service  international  n’en  eût  pas 
souffert, une  disposition  spéciale  de  M.  Gloe- 
sener lui  permettant  de  mettre  son  appa- 
reil en  concordance  avec  les  télégraphes 
à écrire  de  l’autre  système. 

i *;  Constructeur  d’instruments  de  phy- 
sique à Bruxelles. 

C)  V.  ci-après,  bibliog.,  n«  21. 


(*)  tbid.  , note.  — Pour  se  faire  une 
juste  idée  de  la  part  qui  revient  à ce  dernier, 
le  lecteur  devra  recourir  aux  noies  addition- 
nelles insérées  à la  fin  des  Recherche*  (n° 
21),  p.  116  et  sniv.,  et  p.  52,  53  et  55  du 
dernier  ouvrage  de  M.  Gloesener  (Bibling., 
n*  36). 

(*.  La  législation  belge  a voté  plus  de 
16,000  frs.  pour  contribuer  à la  somme  de 
40U,0üÛ  frs.  accordés  au  professeur  Morse 
par  les  gouvernements  qui  emploient  son 
télégraphe  a écrire  ; les  droits  d’auteur  de 
M.  Gloesener  nom  pas  même  été  respectés. 

I\i  Cette  nouvelle,  apportée  à Liège,  va- 
lut à M.  Gloesener  une  ovation  de  la  part  des 
étudiants. 
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lion  de  quelques  membres  de  l’Institut 
de  France,  à exposer  ù Paris,  en  1855, 
quelques  appareils  de  son  invention.  Il 
s’y  prit  un  peu  tard  ; mais  les  difficultés 
furent  aplanies  par  Ch.  de  Brouckere, 
le  type  et  le  modèle  des  présidents  ( ' ), 
et  M.  Haimbaud  eut  pour  le  savant  belge 
les  égards  les  plus  délicats.  M.  Gloe- 
sener  trouva  donc  place  dans  une 
annexe  du  Palais  de  l’industrie.  Tou- 
tes les  médailles  étaient  déjà  volées  : 
ce  ne  fut  qu’après  les  vacances,  au 
mois  d’octobre , lorsqu'on  procéda  à 
un  travail  de  révision,  qu'il  fut  ques- 
tion de  ses  travaux.  Un  jury  composé 
de  MM.  Wheatslone , Babinet,  Péclel, 
L.  Foucault,  Edm  Becquerel,  Clerget, 
Magnus,  Ilessler  et  Niel  Arnott  lui  dé- 
cerna la  seule  médaille  dont  il  pouvait 
encore  disposer.  225  médailles  d or 
décernées  n’avaient  point  été  accordées 
par  le  gouvernement  français  ; point 
de  possibilité  d’en  réserver  une  à M. 
Gloesener,  comme  l'eussent  désiré  les 
membres  du  jury.  Il  reçut  donc  l'unique 
médaille  de  lr®  classe  que  la  Belgique 
ait  obtenue  pour  l'électricité.  M.  de 
Decker,  ministre  de  l’intérieur,  lui  lit 
sans  retard  obtenir  la  croix  de  chevalier 
de  l’ordre  national  Ses  collègues  de 
l’Université  s’émurent  ; un  splendide 
banquet,  dont  il  fut  le  héros  avec  An- 
dré Dumont , et  auquel  assistèrent  les 
plus  hautes  autorités  du  pays,  fut  donné 
dans  la  grande  salle  de  la  Société  d’E- 
mulalion,  en  vertu  d’une  décision  du 
Conseil  académique  (*).  La  jeunesse, 
de  son  côté,  ne  resta  pas  en  arrière 
(*),  et  le  bourgmestre  de  Liège,  au 
nom  de  la  cité,  remit  au  lauréat  une 
médaille  d’argent,  dans  une  cérémonie 
publique  (*). 

Les  travaux  de  M.  Gloesener  ont  été 
récompensés  postérieurement  par  un 

(•)  L'éminent  bourgmestre  de  Bruxelles 
était  à la  tète  de  la  Commission  de  l’Exposi- 
tion belge. 

(*)  Un  extrait  (sur  parchemin, du  procès- 
verbal  constatant  cette  décision  fut  remis,  à 
chacun  des  deux  lauréats,  par  une  députation 
du  Conseil. 

(*)  C’est  à celte  occasion  que  M.  Gloesener 
a reçu  son  portrait  lithographié. 

(*)  Les  six  instruments  cl  appareils  cou- 
ronnés à Paris  en  1855  ont  été  acquis  par  le 


grand  nombred’aulresdistinctions.  Tan- 
tôt c’est  l 'Académie  nationale  de  Paris 
qui  lui  décerne  une  seconde  médaille 
d'honneur  en  or  de  Ire  classe  (29  janvier 
1857),  pour  son  nouveau  chvonotcope 
électrique , ou  qui  rappelle  sa  première 
médaille  ( 1"  juillet  1858  , ou  lui  dé- 
livre un  diplôme  d’honneur  (20  mars 
1801),  deux  fois  rappelé  (21  déc.  1804 
et  20  juin  1800),  ou  enfin  lui  en  accorde 
un  nouveau,  à la  suite  de  la  dernière 
Exposition  universelle  (18  nov.  1808); 
tantôt  c’est  la  Société  d'encouragement 
pour  l'industrie  nationale , de  Paris,  qui 
lui  vole  (1802)  une  médaille  de  platine 
pour  sou  chronographe  électrique;  c’est  le 
jury  de  l'Exposition  de  Londres  (1802) 
qui  lui  remet  une  médaille  grand  mo- 
dule (*),  ce  qui  lui  vaut  une  mention 
extrêmement  élogieuse  en  st  atue  de 
l'Académie  nationale  et  la  mise  hors 
concours  (1805).  A l’Exposition  univer- 
selle de  1807,  M.  Gloesener  n’a  reçu 
qu’une  médaille  d’argent  (sans  décision 
du  jury),  par  suite  d’un  enchaînement 
de  circonstances  des  plus  fâcheux.  Une 
caisse  adressée  à la  Commission  belge, 
et  contenant  des  instruments  entiers  et 
le  complément  des  autres  appareils,  n'a 
pu  être  retrouvée  que  le  29  juin;  son 
contenu  était  endommagé.  Le  jury  étant 
dissous,  â l'époque  où  la  montre  de 
M Gloesener  s’est  trouvée  enfin  aussi 
complète  que  possible  (au  mois  d'août), 
il  n’y  a pas  eu  possibilité  de  revenir 
sur  le  passé.  Faute  de  révision  des  ré- 
compenses distribuées  et  d’examen  des 
objets  non  exposés,  il  n’a  pu.  d’autre 
part,  être  donné  suite  au  projet  de  la 
Commission  impériale  et  de  quelques 
membres  de  l’Académie  des  sciences  qui 
faisaient  partie  du  jury,  de  proposer 
M.  Gloesener  pour  la  Croix  d’officier  de 
la  Légion  d’honneur  (*).  C’eût  été  un 

Gouvernement,  sur  la  proposition  spontanée 
de  M.  Ghandelon  (v.  ce  nom),  moyennant  un 
subside  extraordinaire  de  1155  frs.,  pour 
le  cabinet  de  physique  de  l’Université  de 
Liège. 

(*)  V.  le  rapport  du  colonel  Fleming  Jcn- 
king,  trad.  dans  les  Annales  télégraphiques 
(1865). 

( • ) Le  mérite  des  travaux  de  M.  Gloesener 
a été  hautement  reconnu,  entr’autres,  par  lo 
célèbre  physicien  de  Jacobi,  de  St-Pélera- 
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insigne  bien  mérité,  à placer  sur  sa 
poitrine  auprès  de  ceux  que  plusieurs 
souverains  y avaient  déjà  attachés  ( 1 ). 
M.  Gloesener  est  oflicier  de  l’ordre 
de  Léopold  depuis  le  4 février  1X61 
(*),  commandeur  de  l’Ordre  impérial 
de  Saint-Stanislas  de  Russie  depuis 
le  19  octobre  1863,  enfin  officier  de 
l’Ordre  royal-grand-ducal  de  la  Cou- 
ronne de  chêne  depuis  le  19  février 
1864.  — Les  Sociétés  savantes  aux- 
quelles il  a été  successivement  affilié 
sont:  la  Soc.  des  sc.  naturelles  de  Liège 
(correspondant,  le  déc- 1824);  V Aca- 
démie de  Metz  (id.,  1829);  Y Acad.  Sta- 
nislas de  Nancy  (id.,  25  déc.  1829);  la 
Suc.  royale  des  sciences  de  Liège  (membre 
fondateur  et  président  en  1855);  la  Soc. 
des  sc.  pli  y s.,  chim.  et  des  arts  agricoles 
et  industriels  de  France  (corrcsp.,  4 fév. 
1857»;  la  Soc.  d' Emulation  des  Vosges 
(corresp.,  déc.  1844);  Y Institut  poly- 
technique de  Würzbourg  (membre  hon., 
12  fév.  1852);  Y Acad.  I.  et  R.  des 
sciences  de  Bohème  (corresp.,  2 fév. 
1855);  Y Acad,  nationale  agricole , manu- 
facturière et  commerciale  de  Paris  (id., 
51)  juin  1855)  (’);  la  Soc.  impériale  des 
% sciences  de  Cherbourg  (id.,  2 juillet 
1X55);  la  Soc.  philomatique  de  Paris 
(id.,  2.5  fév.  1X56);  Y Acad,  royale  de 
Belgique  (corresp.,  le  15  déc.  1856, 
metubie  titulaire  le  15  dec.  1864>;  la 
Soc.  royale  des  sc.,  deslcttres  et  desarts 
du  Hainaut  (5  no\.  1858);  la  Soc.  de 
physique  et  de  médecine  de  Würzbourg 
(corresp.,  30  déc.  1859);  Y Association 
scientifique  d'Anvers  (id.  14  déc.  1861); 
la  Soc. des  naturalistes  de  Riga  (id. , 4 fév. 
1863);  YInstitut  archéologique  liégeois 
(membre  associé,  25  tév.  1863);  la  Soc. 

bourg,  dans  deux  rapports,  dont  l’un  a été 
lu  devant  l 'Acad,  iin/i.  des  sciences  de  celle 
ville,  le  28  nov.  1867  (V.  le  Journal  (le  St- 
Piierx  ourg , n°  61)  ; l'autre  a paru  par 
extraits  dans  le  I osmos  (VJ8  sept.  1867). 

( 1 ) Ceci  est  littéralement  exact  pour  la 
Croix  île  chevalier  de  I ordre  de  Léopold,  que 
le  roi  des  Beiges  lui  remit  en  mains  propres, 
le  16  décembre  I8i>5,  dans  la  séance  publique 
tenue  à l'Eglise  des  Auguslins,  a Bruxelles. 

(*j  Celle  promotion  coïncide  avec  sou  ad- 
mission à l'émérital. 

(5)  Vice-président  honoraire  le  19  janvier 
1859;  président  honoraire  en  1861. 

(*,  Société  littéraire  fondée  par  M.  l'abbé 


roy.-gA-ducalc  des  sc.  naturelles  de  Lu- 
xembourg (membre  lion.,  18fév.  1864); 
enfin  le  Cercle  Ozanum  (4)  de  Liège  (id. , 
24  janv  1868). 

M.  Gloesener  a été  déclaré  émérite 
le  4 février  1861.  Par  decision  minis- 
térielle du  17  du  même  mois,  il  est  reslé, 
comme  nous  l'avons  dit , chargé  du 
cours  de  physique  mathématique.  Le 
16  novembre  suivant, jugeant  le  moment 
venu  de  donner  suite  à un  projet  qu’il 
nourrissait  depuis  longtemps,  nous  le 
voyons  insister,  auprès  de  la  Faculté  des 
Sciences,  sur  l’importance  et  même  la 
nécessité  qu'il  y aurait  d'exercer  à la 
manipulation  des  instruments  de  phy- 
sique les  étudiants  inscrits  aux  cours 
du  doctorat  en  sciences  physiques  et 
mathématiques,  et  plus  spécialement 
ceux  qui  se  destinent  au  professorat.  Il 
offre  de  remplir  gratuitement  cette  mis- 
sion ; la  Faculté  adopte  sa  proposition, 
le  Recteur  partage  l’avis  de  la  Faculté. 
Mais  un  léger  subside  est  nécessaire  (*): 
là  est  la  difficulté.  L’affaire  instruite,  le 
Gouvernement  ne  croit  pas  pouvoir  se 
rendre  au  vœu  exprimé  par  M.  Gloese- 
ner  : si  le  cours  dont  il  s’agit,  dit  M.  le 
Ministre,  s’adresse  aux  jeunes  gens  qui 
aspirent  au  professorat  dans  les  athé- 
nées, c'est  à l'Ecole  normale  de  Garni 
qu'il  doit  se  faire  ; s’il  ne  s’agit  que  des 
rares  élèves  du  doctorat  en  sciences 
physiques  et  mathématiques,  ces  élèves 
peuvent  trouver,  comme  aides-prépa- 
rateurs du  cours  de  physique  expéri- 
mentale, les  moyens  de  s’exercer  à 
manier  les  instruments,  sans  qu'il  en 
résulte  aucun  frais  pour  l’Etat  — En 
France,  depuis  que  M.  Duruy  est  aux 
affaires,  on  en  a jugé  autrement  ; un 

Rodson,  el  principalement  composée  d’étu- 
diants de  l'Université.  Elle  est  sur  le  point 
de  puld  erle  t.  Il  de  ses  Annales,  composées 
do  Mémoires  lus  dans  les  séances.  Celles-ci 
sont  consacrées,  on  outre,  à des  conférences 
ou  à des  discussions  sur  les  questions  philo- 
sophiques, littéraires  ou  scienliliques  a l’ordre 
du  jour  ; on  y apprécie  les  auteurs,  les  opi- 
nions qui  se  produisent,  etc.  — Il  existe  ou 
il  a existé  à Liège  d’autres  Sociétés  ana- 
logues, de  tendances  diverses  ; nous  les  no- 
tons à mesure  quelles  sc  présentent  sur 
notre  chemin. 

(*)  250  frs.,  pour  achat  d'acides,  etc. 
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superbe  laboratoire  affecte  aux  mani- 
pulations de  physique  a été  installé  à la 
Sorbonne  sous  la  direction  de  M Ja- 
inain  (de  l’Institut),  professeur  de  phy- 
sique à la  Faculté  et  à l’Ecole  polytech- 
nique. Ce  qui  est  possible  O Paris  ne 
l’est  pas  toujours  sur  un  théâtre  moins 
vaste  ; cependant  il  est  permis  de  sou- 
haiter que.  même  au  prix  de  quelques 
sacrifices,  le  gouvernement  favorise  non 
seulement  les  travaux  pratiques  des 
élèves,  mais  les  mette  en  mesure  d'en- 
treprendre des  expériences  nouvelles 
et  de  contribuer,  en  unissant  leurs  ef- 
forts â ceux  des  professeurs,  au  per- 
fectionnement des  sciences.  Depuis 
longtemps  les  Universités  allemandes 
sont  entrées  dans  cette  voie,  et  l’on 
sait  si  elles  ont  â s’en  féliciter.  Les 
élèves  du  doctorat  sont  peu  nombreux, 
il  est  vrai  ; mais  si  l’on  veut  que  nos 
Universités  forment  des  savants,  il  est 
indispensable  de  mettre  à leur  dis- 
position des  ressources  suffisantes. 
Etendue  dans  le  sens  de  l'institution 
de  laboratoires  de  recherches  pour 
les  sciences  physiques  et  chimiques , 
la  proposition  de  M.  Gloesener  nous 
parait  appelée  à être  prise  tôt  ou  tard 
en  sérieuse  considération.  Les  Uni- 
versités ne  sont  pas  exclusivement  des 
écoles  professionnelles. 

L'œuvre  capitale  de  M.  Gloesener, 
celle  qui  résume  pour  ainsi  dire  toutes 
ses  études  piéféréps,  a fait  son  appa- 
rition dans  le  monde  scientitique  en 
1 861  : nous  voulons  parler  du  Traité 
général  (les  applications  de  l'électricité, 
dont  la  seconde  partie  ne  tardera  plus 
longtemps  à paraître  (v.  ci-après).  On 
peut  considérer  cet  ouvrage  comme  une 
seconde  édition  des  Recherches , corri- 
gée, refondue  et  considérablement  aug- 
mentée ( ').  Un  supplément  au  premier 
volume  a vu  le  jour  en  1868  ; c’est  une 
démonstration  théorique  De  l'impor- 
tance du  principe  du  renversement  al- 
ternatif du  courant  dans  les  électro- 
aimants.  L’auteur  y revendique,  comme 
de  raison,  la  priorité  de  ses  découvertes 
et  fait  voir  comment  il  a construit  lui- 


1 ) On  y retrouve  en  substance  la  plupart 
des  Mémoires  et  des  notes  qu'il  a communi- 
qués depuis  30  ans  à des  Sociétés  savan- 


méme,  ou  donnéloccasion  de  construire 
une  foule  d’appareils  qu’on  n'aurait  ja- 
mais pu  exécuter  sans  son  principe,  no- 
tamment son  télégraphe  à écrire  double 
sur  deux  lignes  parallèles  avec  deux 
molettes  ou  plumes,  le  premier  de.ee 
g nre  en  tin  seul  appareil.  La  solution 
du  problème  des  horloges  électriques 
par  M.  Gloesener  (*)  n’est  également 
qu’un  corollaire  de  sa  théorie.  C'est 
encore  lui  qui  a remplacé  le  premier 
les  multiplicateurs  par  les  électro-ai- 
mants, dans  les  télégraphes  â aiguille 
(système  anglais),  et  accru  ainsi  sensi- 
blement leur  force  ; enfin,  il  a construit 
le  premier  un  translateur,  renversant 
alternativement  en  sens  contraire  le 
courant  d’une  batterie  locale.  Son  li- 
vre ne  renferme  point  d’hypothèses  ; 
théories  et  applications,  tout  a été  ri- 
goureusement vérifié,  contrôlé,  passé 
au  creuset  de  l'expérience.  M.  Gloese- 
ner est  î»  la  veille  de  pouvoir  dire  : 
Exegi  monumentum. 

Celte  longue  et  studieuse  carrière 
n’a  pas  été  exempte  de  traverses  : plus 
d’une  fois,  même  comme  professeur, 
M.  Gloesener  s’est  heurté  contre  des 
obstacles  que  rien,  ce  semble,  n’aurait 
dil  lui  faire  prévoir,  et  plus  d’une  fois 
il  a été  frustré  du  fruit  de  ses  efforts. 
Absorbé  par  ses  recherches,  il  n’a  pas 
toujours  assez  songé  au  profil  qu’en 
pourraient  tirer,  â son  détriment,  ceux 
à qui,  dans  son  enthousiasme  naïf  de 
savant,  il  confiait  son  Eurêka.  Il  lui 
reste  du  moins  la  conscience  d’avoir 
rendu  des  services  réels  à la  science, 
à l’industrie  et  ù son  pays;  et  sa  verte 
vieillesse  permet  d’espérer  qu’il  en  ren- 
dra longtemps  encore.  Instruit  par  une 
dure  expérience,  il  veillera  sans  doute, 
à l'avenir,  h ce  qu'ils  ne  soient  pas  plus 
stériles  pour  lui  que  pour  les  autres. 

Principaux  travaux  scientifiques  (le 
)t.  Gloesener. 

a.  Travaux  relatifs  à l’électricité. 

1°  Mémoire  en  réponse  à la  question 
du  concours  universitaire  : Exponatur 
theoria  altractionis  molecularis  seu  af- 
in», etc. 

( * i Les  horloges  de  M.  Gloesener  ont  été 
adoptées  par  la  ville  de  Liège. 
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finilatis  cliimicœ  (Ann.  Acad  Leod. 
1820-1821,  vol.  IV).  — Aussi  à part, 

1 12  p.  in- i". 

Médaille  d'or.  — L'auteur  explique  l'affi- 
nité chimique  par  l'électricité;  on  n'a  nul 
besoin,  dit-il,  de  recourir  à un  autre  agent 
pour  se  rendre  compte  des  phénomènes  de 
la  chimie  inorganique.  Après  avoir  formulé 
les  lois  de  l'action  électro-chimique,  il  ex- 
pose et  discute  les  théories  des  proportions 
et  des  atomes,  et  finit  par  ramener  à des 
formules  algébriques  le  système  des  combi- 
naisons. — Ce  Mém.  a été  présenté  par  M. 
Gloescner,  en  1833,  h V Académie  Stanislas 
de  Nancy. 

2°  Mémoire  en  réponse  à la  question 
du  concours  universitaire  : Exponantur 
prœcipua  phænomena  elcctro-magnelica 
et  accuraté  subjiciantur  disquisitioni , 
ità  ut  eorum  légitima  detur  explicatio 
(1821-1822). 

Réponse  non  couronnée.  M.  Gloesener  y 
soutenait  une  opinion  opposée  à celle  de 
Vanderheyden,  professeur  émérite  et  prési- 
dent du  jury  (v.  ci-dessus,  col.  fit>7).  Les 
savants  lui  ont  donne  raison  plus  lard. 

5°  Mém.  sur  un  Exposé  de  la  théorie 
de  l' électro-magnétisme,  confié  en  1822 
à OErsted. 

Il  valut  à l'auteur  les  encouragements  les 
plus  flatteurs,  notamment  de  la  part  du  cé- 
lèbre savant  danois,  qui  avait  découvert, 
dès  1820  , l’action  directrice  que  les  cou- 
rants fixes  exercent  sur  les  aimants  mo- 
biles, préparant  ainsi  la  voie  à Ampère,  à 
Faraday  et  à Ar;.go. 

4°  Diss.  inauguralis  physica  : De 
identitate  fluidi  elcctrici  et  magnelici, 
deducta  ex  tlieoriâ  à clar.  Ampère  pro- 
positâ  (20  fév.  1823).  Liège,  Collardin, 
1823,  in-l°  (Extr.  des  Ann.  Acad.  Leod. , 
1822-1825). 

De  même  que  les  Mém.  précédents,  cette 
thèse  attira  l'attention  de  l'Académie. — Am- 
père s’en  déclara  enchanté. 

5"  Mém.  sur  des  explications  d'expé- 
riences électro-dynamiques , envoyé  à 
l’Acad.  de  Bruxelles  le  4 oct.  1823- 

Menlionné  honorablement  dans  les  pro- 
cès-verbaux de  l’Académie. 

6°  Mém.  sur  l'influence  du  magné- 
tisme sur  le  corps  humain,  présenté  à 
la  Soc.  des  sciences  naturelles  de  Liège. 

7°  Mém.  sur  le  magnétisme  terrestre, 
présenté  à’  l’Acad.  dé  Bruxelles. 


Médaille  d'argent.  — La  question  fut  re- 
mise au  concours,  mais  avec  une  modifica- 
tion essentielle  (la  suppression  du  mot  ter- 
restre.. M.  Gloesener  ne  crut  pas  devoir 
rentrer  en  lice. 

8"  Communications  diverses  à la 
même  Société,  à l'Acad.  de  Stanislas 
de  Nancy  et  à l 'Acad  roy.  des  sciences, 
etc.,  de  Metz. 

9°  Mém - sur  l'action  réciproque  du 
courant  électrique  et  des  aiguilles  d'a- 
cier et  de  fer  non- aima  niées,  communi- 
qué en  1828  â la  Soc.  des  se.  naturelles 
de  Liège. 

10°  Mém.  sur  l'action  réciproque  du 
courant  électrique  et  des  aiguilles  d'a- 
cier et  de  fer  aimantées  et  non-aiman- 
tées,  envoyé  à Y Acad,  de  Bruxelles  (3 
oct.  1829).  — Supplém.  au  dit  Mémoire 
(1830).  — Autres  communications  à la 
même  Académie  (v.  la  table  générale 
des  Bulletins,  publiée  en  1858). 

1 1°  Mém.  sur  la  théorie  des  aimants 
relativement  à l'influence  qu'exercent 
sur  eux  les  courants  électro-magnéti- 
ques, envoyé  ît  Y Académie  de  Stanislas 
(1833). 

Ce  mémoire  fil  entrer  M.  Gloescner  dans 
l'Académie  de  Nancy. 

12°  Notice  sur  l'action  récipr.  entre 
un  courant  électrique  et  des  aiguilles 
d'acier  non-aimatitées  (Dans  la  Corrcsp. 
de  phys.  et  de  matliém.  de  M.  Quetelet. 
Ilrux.,  llayez,  l.  VI,  1850,  p.  591). 

15"  Mém.  ayant  pour  but  d'expliquer 
les  attractions  et  les  répulsions  des  cou- 
rants électro-dynamiques,  envoyé  à l’A- 
cad.  de  Bruxelles  en  1850. 

Il»  Mém.  sur  les  paratonnerres,  ré- 
digé pour  la  Fac.  des  sciences  de  Liè- 
ge, en  réponse  ;)  une  demande  du  mi- 
nistre de  l’intérieur  (51  juillet  1842). 

L'auteur  y préconise  les  pointes  multiples, 
recommandées  depuis  par  l’Institut  de  Fran- 
ce. ,V.  le  Bull,  de  l'Ac.  roy.  de  I eltjique,  l. 
XXV,  n°  %. 

15°  Mémoire  sur  quelques  appareils 
électro-magnétiques  et  leur  emploi  ( Mé- 
moires de  la  Soc.  royale  des  sciences  de 
Liège,  1845,  in-8°,  avec  une  pi.). 

§ 1.  Pan-èteclro-magneticum  ou  Pan- 
éleclro-magnétique.  — § II.  Moulinets  et 
boussoles  électro-magnétiques  : 1°  Mouli- 
net horizontal;  2°  Moulinet  el  boussoles 
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électro-magnétiques  ; 3"  Moulinet  ot  bous- 
soles électro-dynamiques  verticaux. 

1G°  Notice  sur  deux  petits  appareils 
propres  à changer  la  direction  des  cou- 
rants électriques  (Ibid.,  1844.  in-8‘\ 
avec  I pl.). 

1. Changeur. — II. Changeur  plongeant  dans 
du  mercure. 

17n  Discours  prononcé  (comme  rec- 
teur sortant)  à la  Salle  acad.  de  l'Uni- 
versité de  Liège,  le  12  octobre  1847. 
Liège,  Desoer.  1847,  in-8”. 

I>e  l'influence  de  f élude  de  la  physique 
sur  le  bien-etre  de  l'humanité.  (L’orateur 
appelle  incidemment  l’attention  sur  diffé- 
rentes applications  nouvelles  de  la  science, 
entr’au'rcs  sur  les  horloges  électriques) 

18°  Notes  sur  la  Construction  d’hor- 
loges et  de  télégraphes  magnétiques.  — 
Horloge  électrique  sans  pile.  — Souvenu 
transmetteur  dans  les  télégraphes  avec 
les  lettres  alphabétiques.  — Transmet- 
teur simultané  de  memes  dépêches  dans 
deux  ou  meme  dans  plusieurs  directions 
différentes.  — Suppression  du  ressort  à 
boudin  dans  les  horloges  électriques  et 
dans  les  télégraphes  (v.  les  Comptes  ren- 
dus hebdomadaires  de  V Académie  des 
sciences  de  Paris , 1848,  t.  XXVI,  p. 
3GG  et  suiv.). 

Dés  1847,  M.  Gloesener  avait  expérimenté 
avec  succès  les  appareils  décrits  dans  ces 
noies,  particulièrement  en  présence  des  élè- 
ves de  son  cours  de  physique  industrielle. 

19°  Hémoire  sur  une  horloge  magné- 
to-électrique, sur  les  télégraphes  élec- 
triques et  magnéto-électriques,  et  sur 
un  appareil  magnéto-électrique  (v.  les 
mêmes  Comptes  rendus , 1848,  t.  XXVII, 
p.  23,  et  une  note  sur  les  mêmes  sujets 
et  sur  des  perfectionnements  importants 
dans  la  constr.  des  télégr.  électriques , 
insérée  dans  le  Journal  de  Liège  du  17 
mars  1848). 

20°  Etude  sur  les  chronoscopes  (v.  le 
Journal  de  Liège  du  8 mai  1849). 

21°  Dépôt  à l'Acad.  royale  de  Bel- 
gique, le  G octobre  1850,  d’un  paquet 
cacheté  contenant  une  Notice  démon- 
trant T avantage  de  combiner  un  électro- 
aimant avec  un  multiplicateur,  pour 

(•}  Le  moyen  dont  il  s’agit  a été  décrit 
par  M.  Gloesener  dès  4848,  dans  un  Mé- 


accroitre  la  puissance  motrice  dans  les 
télégraphes  à aiguilles  et  dans  toutes 
especes  d’appareils  du  meme  genre. 

22°  Mémoire  sur  la  télégraphie  élec- 
trique, etc.,  envoyé  à Y Acad.  roy.  de 
Belgique  (séance  du  7 mai  1851).  — 
Suite  au  dit  Mémoire  (séance  du  14  juin 
1851).  — 2e  suite  (séance  du  7 juillet, 
meme  année). 

Indication  de  perfectionnements  impor- 
tants concernant  les  télégr.  électriques  à 
une  et  à deux  aiguilles  de  Wheatstone.  — 
Moyen  nouveau  et  avantageux  d’utiliser  la 
force  motrice  dans  les  télégraphes  à cadran 
et  à écrire,  et  d’augmenter,  par  suite,  la  vi- 
tesse de  transmission  des  signaux.  — Mo- 
difications importantes  dans  la  construction 
des  galvanomètres,  en  vue  de  l’accroisse- 
ment de  la  force. 

23°  Recherches  sur  la  télégraphie 
électrique.  Liège,  Dessain,  1853,  un 
vol.  in-8°,  avec  14  pl. 

Tiré  à part  des  Ittim.  de  la  Soc.  roy.  des 
sciences  de  Uiue  (1853'.  — L’Académie  na- 
tionale agricole,  manufacturière  , etc.  de 
Paris,  a décerné  à M.  Gloesener,  à raison  de 
cet  ouvrage,  où  sont  décrits  tous  les  perfec- 
tionnements introduits  par  ce  savant,  jus- 
qu’en 1853,  dans  les  télégraphes  électriques, 
les  horloges,  les  sonneries,  etc.,  une  mé- 
daille d honneur  en  or  de  lre  classe  (Séance 
générale  du  20  juin  1855,  tenue  à l’ilùlcl - 
de-V’ille  de  Paris). 

24°  Analyse  sommaire  et  table  des 
matières  de  l'ouvrage  précédent.  (Extr. 
des  Mém.  de  la  Soc.  roy.  des  sciences 
de  Liège,  1853,  t.  VIII  ; 8 p.  in-8°). 

Nous  n’avons  rien  de  mieux  à faire  que  de 
laissera  l'auteur  le  soin  d'exposer  lui-même 
ses  idées.  « Voici,  dit- il,  I ordre  des  ma- 
tières qui  constituent  mon  Mémoire. J'expose 
et  démontre  les  divers  inconvénients  du 
ressort  de  rappel  dans  les  télégraphes  ; je 
propose  un  moyen  de  paralyser  complète- 
ment ces  inconvénients,  en  supprimant  le 
ressort  même;  je  démontre  que,  par  ce 
moyen,  je  n’évite  pas  seulement  tous  les  in- 
convénients de  ce  ressort,  mais  qu'en  même’ 
temps  je  me  procure  une  puissance  motrice 
au  moins  double  ( * ),  et  encore  susceptible 
d’accroissement  J’indique  et  vérifie  par  l'ex- 
ricuce  un  nouveau  mode  de  construction  des 
télégraphes  à aiguilles  asiatiques,  qui  les 
rend  deux  fois  plus  sensibles  que  les  télé- 
moire envoyé  à l'Institut  de  France  (24  fé- 
vrier). 
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graphes  actuels  de  celte  espèce.  Je  con- 
struis un  récepteur  où  l'aiguille  indicatrice 
des  signaux  peut  avancer , rétrograder  et 
osciller  à la  volonté  du  télégraphiste,  en 
employant  un  moyen  fondé  sur  un  principe 
qui  m'appartient,  que  j'ai  démontré  par  l'ex- 
périence, et  dont  j'indique  d’utiles  applica- 
tions aux  moteurs  électro  magnétiques.  — 
Je  donne  un  moyen  d'augmenter  beaucoup 
la  vitesse  des  transmissions  des  signaux 
dans  le  télégraphe  à cadran,  en  réparlissant 
les  lettres  de  l'alphabet  sur  deux,  trois  ou 
quatre  circonférences  et  en  indiquant,  par  un 
nombre  et  deux  coups  de  timbre  , celle 
des  lettres,  devant  l'aiguille  en  repos,  qu'on 
veut  transmettre. — J'augmente  par  là  beau- 
coup la  vitesse  de  transmission  et  en  même 
temps  la  sûreté  de  la  marche  de  l'aiguille, 
en  diminuant  ses  mouvements  inutiles.  — 
Je  donne  la  description  d’un  système  de  té- 
légraphe avee  clavier,  construit  d'après  un 
principe  qui  est  mien  , où  le  courant  fait 
tout.  Dès  que  le  circuit  est  formé,  le  courant 
passe  dans  un  récepteur  à la  station  qui 
donne  la  dépêche  et  dans  un  autre  semblable 
à la  station  qui  le  reçoit  : l'opérateur  n'a 
rien  de  plus  à faire  qu'à  poser  le  doigt  sur 
la  touche  marquée  par  la  lettre  qu  il  veut 
transmettre  ; il  interrompra  le  courant.et  les 
aiguilles  , aux  deux  stations , s'arrêteront 
devant  la  môme  lettre,  si  tout  est  bien 
réglé.  Ce  système  diffère  des  autres  à 
clavier  : 

I*  En  ce  qu'il  est  à double  échappement, 
tandis  que  celui  de  Simens,  celui  de  Fro- 
ment, etc.,  sont  à simple  échappement  et 
transmettent  conséquemment  les  signes  b<  au  - 
coup  plus  lentement; 

2°  En  ce  qu'il  permet  d’opérer  avec  une 
force  beaucoup  plus  faible,  le  courant  n'ayant 
à vaincre  aucune  espèce  d'obstacle,  ni  tension 
d'un  ressort,  ni autrerésistance,  ni  à produire 
directement  le  mouvement  même  de  l'aiguille, 
mais  seulement  à dégager  une  simple  roue 
d'échappement  ; 

3®  En  ce  que  mon  système  marcho  avec 
des  courants  faibles  et  des  courants  forts, 
sans  que  jamais  l'adhérence  de  la  palette 
aimantée  avec  les  électro-aimants  puisse  se 
produire  et  sans  que  jamais  aucun  réglage 
devienne  nécessaire,  comme  c'est  le  cas  dans 
tous  les  autres  systèmes  à clav  er  connus  ; 

4u  En  ce  que  la  force  motrice  étant  plus 
grande,  l’appareil  est  plus  sensible  que  dans 
les  autres  systèmes  de  même  espèce. 

» Le  mouvement  est  produit  par  deux  élec- 
tro-aimants placés  symétriquement  de  part 
et  d'autre  et  très-près  d'une  palette  de  fer 
doux  ou  d'une  palette  d'acier  aimantée,  qui, 
attiréesuccessivcmentparl'un  vers  la  gauche, 
puis  par  l'autre  vers  la  droite,  fait  osciller 
par  les  vibrations  de  sa  tige  les  palettes 


d’échappement,  qui  arrêtent  alternativement 
cl  laissent  passer  une  dent  à la  fois  de  la  roue 
à roehet  Le  courant  conduit  dans  cette  roue, 
passe  dans  l'une  des  deux  palettes  respecti- 
vement isolées  et  communiquant,  l'une  avec 
un  bout  de  fil  de  l'élcctro-airoanl  A,  et  l'autre 
avec  un  bout  de  fil  de  l'électro-aimant  It, 
tandis  que  leurs  deux  autres  extrémités  sont 
reliées  au  conducteur  de  la  ligne,  l'ne  ai- 
guille horizontale  en  laiton  est  fixée  à un 
axe  vertical  passant  parle  centre  du  clavier, 
et  les  touches  de  celui-ci  sont  disposées  de 
manière,  qu'en  les  abaissant  par  le  doigt,  le 
courant  continue  à subsister  et  n'est  inter- 
rompu que  lorsque  l'aiguille  vient  frapper 
contre  la  touche.  A la  seconde  station,  il  faut 
un  clavier  semblable  à celui  de  la  première, 
et  les  quatre  électro-aimants  des  deux  récep- 
teurs doivent  être  de  lorce  égale. 

» Je  discute  les  différents  modes  de  con- 
struction des  transmetteurs  ou  manipulateurs 
des  télégraphes  à cadran,  en  me  posant  ces 
questions  : 

Faut  il  conduire  à la  main  un  levier, 
qui  en  tournant  un  changeur  interrompt  le 
courant  et  en  change  la  direction  ; l'arrêter 
devant  la  lettre  voulue,  gravée  sur  une  cir- 
conférence de  cercle  immobile  dont  il  est  le 
rayon;  transmettre  par  ce  mouvement  du  le- 
vier, directement,  le  courant  de  la  pile  dans 
le  récepteur  de  la  station,  qui  reçoit  la  dé- 
pêche pour  faire  passer  son  aiguille,  par  1 in- 
fluence de  la  palette,  de  lettre  en  lettre,  d’a- 
cord  avec  le  levier  mû  à la  main,  de  sorte 
que  l'aiguille  et  le  levier  se  trouvent  con- 
stamment sur  la  même  lettre? 

2°  Faut  il  opérer  comme  sous  1°,  mais 
faire  passer  le  courant  sorti  du  changeur 
dans  un  récepteur  identique  et  mis  d'accord 
avec  celui  de  la  station  qui  reçoit,  afin  que 
le  télégraphiste  puisse  voir  si  l'aiguille  de- 
vant lui  est  d'accord  avec  son  transmetteur 
conduit  à la  main  , et  se  convaincre  par  la 
que  l'aiguille  du  second  récepteur  indique 
aussi  la  même  lettre  ? 

3°  Faut-il  prendre  pour  transmetteur  deux 
claviers,  et  laisser  à la  pile  le  soin  d'inter- 
rompre et  de  rétablir  le  courant , après  que 
le  circuit  est  fermé,  le  télégraphiste  n’ayant 
autre  chose  à faire  que  d'arrêter  le  clavier 
devant  la  lettre  qu'il  veut  signaler? 

4°  F.st-il  plus  larile,  plus  commode,  plus 
sur  et  en  même  temps  plus  expéditif  de  ne 
pas  confier  à la  main  le  mouvement  du  trans- 
metteur , et  de  ne  pas  charger  non  plus  la 
pile  de  tout  faire  sans  intervention  d'un  opé- 
rateur, mais  d'employer  un  mouvement  d'hor- 
logerie bien  réglé,  pour  arrêter  cl  faire  passer 
le  courant  de  la  pile  alternativement  en  sens 
contraire  dans  les  deux  électro-aimants  du 
récepteur  à la  stHtion  qui  reçoit,  ou  bien 
d'abord  dans  un  récepteur  à la  première 
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station,  et  do  la  dans  le  fil  de  la  ligne  et  dans 
le  récepteur  de  la  station  à laquelle  on  parle? 

» Je  propose  la  construction  d'un  télé' 
graphe  à cadran  complot,  c'est-à-dire  avec 
transmetteur  et  avec  récepteur.  Le  trans- 
metteur est  à clavier  circulaire,  avec  un  mou- 
vement d'horlogerie  qui  interrompt  le  cou- 
rant et  en  change  la  direction  : il  permet  de 
transmettre  les  lettres  aussi  rapidement  qu'il 
est  possible  de  les  piquer. 

» S'il  est  en  repos,  le  courant  de  la  pile 
ne  passe  plus  et,  par  conséquent,  la  pile  ne 
s'use  pas  inutilement.  Il  est  construit  de  ma- 
nière que  la  personne  à laquelle  on  parle 
peut  donner  des  signes  après  chaque  lettre 
transmise  par  In  dépêche  non  comprise,  et 
en  avertir  par  là  le  correspondant.  Pour 
transmettre,  on  pose  un  doigt  sur  la  louche 
portant  la  lettre  qu'on  veut  signaler,  et  on 
cherche  en  même  temps  de  l'œil  colle  qu'on 
veut  communiquer  après. 

» Je  propose  la  construction  d'untélégraphe 
à écrire,  même  à de  grandes  distances,  sans 
pile  locale;  le  transmetteur  est  à clavier,  et 
sans  le  ressort  de  rappel  qui  se  trouve  dans 
tous  les  systèmes  à clavier. 

« Je  propose  un  alphabet  pour  écrire,  dans 
lequel  le  nombre  de  signes  n’est  que  de  42  à 
4B,  tandis  qu'il  est  de  69  à 72  dans  les  autres 
systèmes.  Je  décris  un  appareil  qui  permet 
de  transmettre  les  dépêches  à une  troisième, 
a une  quatrième  station,  en  omettant  les 
stations  intermédiaires,  sans  faire  passer 
directement  lu  courant  de  la  première  station 
à la  dermere,  et  sans  faire  copier  et  trans- 
mettre les  dépêches  de  station  eu  station.  Le 
courant  de  la  première  station  passe  à la 
seconde,  met  la  pile  de  culte  station  en  acti- 
vité et  retourne  a la  première.  Le  courant  de 
la  seconde  station  va  mettre  en  art  v:té  la 
pile  do  la  troisième,  revient  à la  seconde  et 
ainsi  de  suite.  Jusqu'ici  on  n'a  pas  encore 
produit,  que  je  sache,  un  semblable  amen- 
dement des  systèmes  à cadran  : on  a fait  des 
essais  avec  le  sy.stômc  à écrire  ; j’ignore 
comment  on  s'y  est  pris  et  jusqu’à  quel  point 
on  a réussi  ; mais  la  chose  est  facile  dans  ce 
système,  lorsqu’on  emploie  encore  le  ressort 
de  rappel,  comme  on  le  fait  partout  ; elle 
est  plus  difficile  si  l'on  y supprime  le  ressort, 
comme  on  a intérêt  à le  faire  ; or,  dans  ce 
cas,  mon  système  est  nouveau  aussi  pour  le 
télégraphe  à écrire. 

(•]  M.  Cloetener  se  pUintfWrcA.,  p.  109  et  suiv.)de 
ce  que  le  rai  poi  leur  ( le»  Mémoirts  mentionnés  plus 
haut  -.ou»  le  n îi)  attribue  A U.  t.ippens  I ingènienoo 
application  d'idées  qui  aéraient  réitéra  i t'élut  dt 
(Ajonc  < her  le  profe»»eur  de  t.icpe.  Or,  nou—eule- 
ment  celui-ci  avait  décrit  l'application  de  «on  principe 
d»n«  un  Métu.  adressé  en  ISIS  A l'Institnt  de  Franco 
(n*  19);  mai»  il  «'était  empressé  de  ronstru  te  une  hor- 
ion* et  un  télégraphe  munis  du  dit  perfectionnement, 
et  il  les  nvait  fait  mainte»  foi»  fonctionner  dan»  son 
cours,  à IT'ni  vorsité,  et  on  présence  du  rapporteur  lui- 


» Je  compare  les  divers  systèmes  de  télé- 
graphe; j'indique  les  avantages  et  les  désa- 
vantages de  chacun  d’eux  ; j'examine  les 
causes  qui  peuvent  déranger  leur  marche. 

» Je  présume , d'après  quelques  expé- 
riences que  j'ai  tentées,  que  l'on  pourra  em- 
ployer avec  avantage  en  télégraphie,  comme 
force  motrice,  un  courant  d'induction  déve- 
loppé dans  un  Al  de  cuivre  fin  , de  plusieurs 
mille  mètres  de  longueur,  à l'aide  d'une  pile 
d'un  élément  ou  d'un  petit  nombre  d'éléments. 
Le  commutateur  serait  mù  par  un  mouvement 
d’burlogerie  avec  ressort,  et  devrait  produire 
à chaque  révolution  autant  de  courants  in- 
duits alternativement  de  sens  contraire,  qu'il 
y a de  lettres  dans  l'alphabet,  si  l'on  em- 
ploie un  télégraphe  à cadran.  Les  deux  bo- 
bines, sur  lesquelles  on  enroulerait  le  long 
fil,  seraient  Axées  sur  les  jambes  d'un  fer 
doux  recourbé,  de  deux  ou  trois  centimètres 
de  diamètre.  Ce  transmetteur  serait  surtout 
commode  pour  les  télégraphes  portatifs,  par- 
ce qu'il  n'occuperait  qu'un  trcs-pelil  volume. 

» Je  discute  la  question  relative  à l'éta- 
blissement des  Hls  ai  riens  et  souterrains  des 
lignes  télégraphiques,  en  m’appuyant  sur 
l’observation  des  résultats  produits  par  les 
uns  et  par  les  autres. — Je  tlnis  par  des  re- 
marques et  par  une  réclamation  au  sujet  d'un 
rapport  relatif  à un  point  contenu  dans  le 
présent  Mémoire,  rapport  fait  par  M.  A. 
De  Vaux,  inspecteur-général  des  mines,  à 
l'Académie  de  Bruxelles,  le  7 août  1861  ('). 

» Mon  premier  Mémoire  est  suivi  d'un 
second,  composé  de  plusieurs  notices.  Dans 
la  première,  je  donne  la  construction  d'un 
pendule  magnéto-électr  que.  Le  courant  élec- 
trique est  d-'-veloppé  par  un  fort  aimant,  por- 
tant sur  ses  pôles  deux  bobines  à An  Al  de 
cuivre  rouge  du  plusieurs  mille  métrés  de 
longueur,  devant  lesquelles  tourne  très-vite 
une  plaque  de  fer  doux , dont  le  mouvement 
est  réglé  par  le  balancier  d'un  pendule  nor- 
mal, à l'aide  d'un  levier  qui  fait  mouvoir, 
sur  un  axe  horizontal  Axé  à côté  de  l'aimant, 
une  pièce  en  fer  arrêtant  la  plaque  et  la  lais- 
sant s'échapper  deux  fois  pendant  une  oscil- 
lai ion  entière.  On  su  procure  ainsi  plusieurs 
pendules  électriques  avec  une  seule  pendule 
normale. 

v La  seconde  notice  contient  deux  modi- 
Acalionsde  la  construction  des  galvanomètres 
ou  rhéomelres,  dont  chacun  a pour  effet  de 

meme.  Le  tiléuraphe  fut  eonGé  A ce  dernier  »ur  m 
demande,  avei  le  commuUtcnr.  A llruxcllo.-,  on  ne 
»at  pas  te  faire  marcher.  il.  Lippen-,  A l'instigation 
d’Ad.  De  V«ux,  exécuta  sur  ces  entrefaites  son  appa- 
reil, comprenant  le  perfectionnement  de  M.  (iloo- 
•cnei-,  el  ne  put  faire  autrement  que  de  rccoumiltro 

Îue  le  principe  du  système  ne  lui  appartenait  pu-, 
ai»  noire  inventeur  ne  se  routante  pas  de  cette  dé- 
i tara  lion,  qui  ternit  -opposer  que,  Mil-  les  additions 
de  M.  I ippens,  .son  instrument  a’aurait  pas  il*  pra- 
tique (Voir  ci-npres,  n*  39). 
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rendre  ces  appareils  plus  sensibles  qu'ils  ne 
le  sont  actuellement. 

» La  première  modification  consiste  à di- 
viser le  fil  à employer,  de  façon  à faire  un 
galvanomètre  en  deux  parties  ; à enrouler 
chacune  sur  un  cadre,  à les  fixer  l'une  sur 
l'autre,  et  à y suspendre  à la  manière  ordi- 
nairequatre  aiguilles,  formant  deux  systèmes 
compensés;  enfin,  àconduire  le  courant  dans 
les  deux  fils  réunis,  de  manière  qu’ils  con- 
spirent pour  faire  dévier  les  aiguilles.  En 
suspendant  une  seule  aiguille  dans  l'espace 
intérieur  de  chaque  cadre,  le  galvanomètre 
devient  encore  plus  sensible  que  si  tout  le 
fil  avait  été  enroulé  sur  un  seul  cadre.  Ce 
mode  de  diviser  le  fil  est  principalement  ap- 
plicable aux  cas  où  il  s'agit  de  galvanomètres 
à très- longs  fils. 

» La  secondemodification  revient  à diviser 
le  fil  destiné  à construire  un  galvanomètre 
en  deux  parties,  et  a faire  de  l'une  un  gal- 
vanomètre, de  l'autre  un  électro-aimant  ; à 
réunir  ces  fils  bout  à bout,  et  à placer  l'élec- 
tro-airaant  convenablement  par  rapport  à 
l'aiguille  extérieure,  de  manière  qu'il  con- 
spire avec  le  multiplicateur  pour  faire  dévier 
l’aiguille  ou  les  aiguilles,  suivant  que  l'on  en 
emploie  une  seule  ou  deux.  Les  deux  modi- 
fications dans  la  construction  des  galvano- 
mètres conviennent  beaucoup  pour  constater 
des  courants  très-faibles  de  grande  tension, 
comme  dans  les  recherches  physiologiques’ 
etc. 

• La  troisième  notice  contient  des  expé- 
riences intéressantes  concernant  l'influence 
du  magnétisme  ordinaire  sur  le  corps  hu- 
main » (Liège,  1 S septembre  1832). 

25°  Sur  1rs  appareils  télégraphiques 
exposés  à Paris  en  1855  (La  Science, 
n°*  des  24,  26  et  27  nov.  1855). 

20°  Analyse  du  Mémoire  présenté  au 
nom  de  M.  Gloesener  à l'Académie  des 
sciences  de  Paris,  sur  un  chronoscope 
nouveau,  par  M.  Despretz  (de  l’Insti- 
tut). Paris,  1 85G , in-8°  (Exir.  des 
Comptes  rendus  de  l'.Ac.  des  sciences. 
V.  le  Cosmos,  année  1856). 

27°  Réclamation  de  priorité  sur  des 
perfectionnements  apportés  aux  horloges 
électriques  et  dûs  à M Gloesener  (I7«- 
dépendance,  la  Meuse,  le  Journal  de 
Liège,  l’ Illustration,  elc-,  1856). 

28"  Rapport  sur  un  nouveau  syst. 
de  télegr.  électrique  applicable  aux 
chemins  de  fer,  inventé  par  M.  Caude- 
ray  ( Journal  des  trav.  de  l’Acad.  natio- 
nale de  Paris,  1857;. 

29°  Note  sur  une  boussole  électro- 


magnétique, envoyée  à l'Acad.  rou.  de 
Belgique  (1857). 

50"  Mémoire  sur  une  nouvelle  applic. 
de  l'électricité,  envoyé  à l’Acad.  natio- 
nale de  Paris  ( id .). 

51°  Mém.  lu  au  Congrès  de  Ronn 
(1857)  sur  un  chronoscope  et  sur  l'ap- 
plic.  du  renversement  du  courant  vol- 
taïque dans  les  horloges,  les  télégraphes 
avec  lettres,  dans  les  relais  et  les  trans- 
lateurs des  lélégr.  à écrire,  et  en  géné- 
ral dans  toutes  les  applications  du  cou- 
rant électrique  (V.  le  Rapport  officiel 
sur  le  33e  Congrès  des  naturalistes 
allemands.  Ronn,  1859). 

52  * Télégraphe  à aiguille  perfection- 
né. Liège,  1857,  in-8”  avec  1 pl.  (Extr. 
de  la  Revue  universelle  de  M.  de  Cuy- 
per). 

55"  Rapp.  ii  l'Acad.  nationale  de 
Paris  sur  une  horloge  électro-moteur 
(v.  lejourn.  de  cette  soc.,  1858). 

34"  Uescr.  d’un  transmetteur  pour 
les  télégr.  à écrire,  permettant  de  ren- 
verser le  courant  alternativement,  ou 
de  l'interrompre  successivement,  ou  d'é- 
crire alternativement  avec  deux  plumes, 
soit  avec  l'une  soit  avec  l'autre,  soit  en 
combinant  leur  jeu  (v.  le  Cosmos,  Paris, 
1859,  t.  XV,  p.  112). 

55°  Deser.  de  deux  nouveaux  chro- 
noscopes  électriques,  présentés  à l’Aca- 
démie  des  sciences  de  Paris,  au  nom 
de  M.  Gloesener,  par  M.  Despretz  (v. 
les  Comptes  rendus  de  l’Acad  des  scù'n- 
ces.  Paris,  1860,  l.  L). 

Les  deux  appareils  dont  il  s'agit  ont  été 
mis  sous  les  yeux  de  l'Académie. 

56°  Traité  général  des  applications 
de  l'électricité.  Première  partie.  Paris 
et  Liège,  Noblet,  1861,  un  vol.  de’ 530 
p.  in-8".  avec  18  pl.  gravées  sur  pierre. 

On  ne  possédait  sur  cette  matière  impor- 
tante, avant  M.  Gloesener,  que  VEx/ioié  du 
vicomte  du  Moncel,  ouvrage  remarquable, 
mais  moins  scientifique  et  moinscomplot  que 
celui-ci.  Le  premier  volume  du  Traité  com- 
prend : 1°  une  introduction,  faisant  voir  com- 
ment la  science  a fourni  successivement  les 
connaissances  rendant  possibles  les  applica- 
tions du  courant  électrique  ; 2°  un  exposé 
succinct  des  connaissances  exigées  pour  corn  - 
prendre,  raisonner  etconstruire  les  appareils 
qui  fonctionnent  par  l'action  du  courant  élec- 
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trique  ; 3°  la  description  des  divers  systèmes 
de  télégraphes  ; 4°  les  appareils  employés 
pour  les  communications  directes  ; 5°  les 
dérangements  extérieurs  des  fils  télégraphi- 
ques ; 6°  les  parafoudres  ; 7°  les  cibles  sous- 
marins;  8°  les  sonneries  électriques  cl  leurs 
applications  aux  usages  domestiques;  9U  les 
chronoscopcs.  — Le  second  volume  contien- 
dra : 1°  les  horloges  électriques  ; -1°  l’appli- 
cation du  courant  électrique  : a à la  déter- 
mination des  longitudes  terrestres  ; b)  à 
diverses  observations  scientifiques  de  préci- 
sion ; c)  aux  observations  météorologiques  ; 

<J)  à l’inflammation  des  mines;  3°  l’application 
de  la  lumière  électrique  : ai  aux  expériences 
d'optique  et  d acoustique  pour  la  projection 
des  phénomeues;  b)  aux  opérations  mili- 
taires ; c ; à l’éclairage  des  villes,  des  phases*, 
des  routes,  des  naviressurmer,  des  galeries 
des  mines,  des  travaux  souterrains,  des  tra- 
vaux de  nuit,  etc.;  4°  la  théorie  des  princi- 
paux électro-moteurs;  5°  diverses  applica- 
tions du  courant  électrique  aux  arts  et  à 
l’industrie  ; 6»  la  galvanoplastie  ; 7°  l’appli- 
cationde  l'électricité  à la  médecine.  — Los 
appareils  inventés  ou  perfectionnés  par  M. 
Gloesener  n'ont  été  décrits  qu'après  avoir  été 
soumis  à des  épreuves  réitérées.  « Mon  té- 
» légraphe  à aiguilles  et  celui  il  lettres  mnr- 
■ chant  avec  renversement  alternatif  du  cou- 
» rant,  ajoute-t-il,  ont  fonctionné  pendant 
» des  années  sur  de  grandes  lignes  de  Bel- 
» gique  ; le  dernier  sert  encore  et  l'autre  n'a 
» été  mis  de  côté  que  parce  que  le  gouver- 
» nement,  voulant  se  conformer  aux  pays 
w voisins,  a cessé  d’employer  le  télégraphe  à 
» aiguilles  ; cet  appareil  avait  fonctionné  à 
» l’Exposition  de  Paris  en  1855,  où  il  m'a 
» valu  une  médaille  de  l,e  classe,  ainsi  quo 
» mon  télégraphe  écrivant  sans  relais  avec 
» renversement  alternatif  du  courant.  Ce 
» dernier  et  celui  écrivant  avec  deux  plumes, 

» soit  avec  l’une  ou  l’autre  indifféremment, 
v soit  alternativement,  et  dans  les  deux  cas 
» sans  relais  et  sans  ressort  antagoniste,  ont 
» marché  à Paris  devant  une  Commission 
» nommée  par  la  Société  d’encouragement 
» et  seront  l’objet  d’un  rapport.  » 

37°  Rapp.  sur  une  Notice  sur  les  ai- 
mants de  fonte  trempée,  par  M.  Flori- 
mond  (Bull,  de  l'Acad.  roy.  de  Belgique, 
2*  série,  t-  VU,  n"  C);  id.  sur  une  note 
de  M.  Florimond  concernant  l'électri- 
cité atmosphérique  (Ib.,\.  XI,  u°  2)  ; 
id.  sur  un  Essai  sur  la  résistance  com- 
parée des  conducteurs  de  fer  et  de  cuivre 
à lu  rupture  par  le  courant  galvanique 
et  rétinceUc  électrique,  par  M.  Jaspar 
(Ib.,  t.  XV,  n°2);  id.  sur  une  noie  de 
M.  Carette-Dobbels  Sur  les  paratonner- 


res sans  raccordements;  Note  sur  quel- 
ques perfectionnements  apporlés  aux 
appareils  chronographiques  (envoyée  à 
Y Acad.  roy.  de  Belgique  le  15  déc.  1863). 

58°  Aperçu  général  des  appareils  té- 
légraphiques ù l'Exposition  de  Londres 
en  1862;  leurs  progrès  depuis  1855 
(inéd-). 

36“  De  Y importance  du  principe  du 
renversement  alternatif  du  courant  dans 
les  électro-aimants.  De  sa  théorie  et  de 
ses  applications  scientifiques  et  indus- 
trielles. Avantages  du  système  à arma- 
ture aimantée.  Liège,  Desoer,  1868, 
in-8«  de  75  p. 

- Complément  du  n°  33. 

b.  Travaux  n'ayant  pas  l’électricité 
pour  objet. 

40“  Mémoire  (couronné)  en  réponse 
â la  question  de  mathématiques  (1818- 
1819)  : Et  calculi  litteralis  scu  alge- 
braici  theoria,  principiis  è solâ  arith- 
ineticâ  et  signorum  naturâ  petilis,  missâ 
quantilatum  positivarum  et  negativa- 
rum  sporsint  existenlium  absurdà  dis- 
tinctione  superstrualr.r.  Dein  ipqualio 
generalis  , eûm  printi , tùfD  secundi 
gradûs  rcsolvalur,  disculialurque  ità  , 
ut  varia  solutionum  généra , puta  ne- 
gativarum  , eic.  errantur , verus  et 
genuinus  earum  sensus,  ralioque  iis 
in  analysi  utendi  explieentur,  aptisque 
exemplis  iliuslrcntur  (Ann. Acad . Leod., 
vol.  11).  — Aussi  à part,  in-4°. 

•il"  Mémoire  (couronné)  en  réponse 
à la  question  deèo/«n^HC(1819-1820): 
Quæritur  et  diversarum  opinionum  de 
fabricâ  usuque  vasorum  plantarum  enu- 
meratio  chronologica,  et  quæ  sil  harum 

opinionum  optima. ex  posiliof'AttM-.lcud. 

Leod  , vol.  III).  — Aussi  à part,  in-4°. 

42”  Mém.  sur  le  calcul  infinitésimal » 
présenté  en  1822  à l’Acflrf.  de  Bruxelles 
(1822). 

45°  Notice  sur  une  nouvelle  démon- 
stration du  parallélogramme  des  forces, 
présenté  en  1822  à la  Soc.  des  sc.  na- 
turelles de  Liège. 

44°  Résumé  d'un  cours  de*  physique 
expérimentale.  Lié^e,  Oudart,  1843, 
in-8°. 

L’éditeur  ayant  quitté  la  ville,  l’impres- 
sion de  cet  ouvrage  est  restée  inachevée. 
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45°  Mém.  sur  la  réfraction.  Liege, 
Dessain.  1816,  in-8‘\  avec  1 pi.  (Exlr. 
du  t.  Il  des  Mém.  rie  la  Soc.  roij.  ries 
sciences  de  Liège). 

16°  Communications  5 VAcad  roy. 
rie  Belgique  sur  des  questions  de  phy- 
sique, notamment  sur  les  travaux  de 
M.  Zenger  concernant  V action  molécu- 
laire des  éléments  chimiques  (Bull.,,  2r 
série,  t.  VII,  nu  8),  l’inlluence  de  cette 
action  sur  la  vitesse  rie  la  lumière,  etc. 
(Ibid.,  t.  VIII,  n"  9);  Itapport  sur  la 
notice  de  M.  Del  bœuf  (v.  ce  nom)  inti- 
tulée : Détermination  rationnelle  ries 
nombres  rie  la  gamme  chromatique 
(Ibid.,  t.  XXI.  n” 5),  etc. 

c.  Inventions  et  perfectionnements. 

Nous  ne  pouvons  songer  h énumérer 
ici  les  instruments  et  appareils  «le  tout 
genre  «pie  M.  Gloesener  a conçus  et 
exécutés  le  premier,  non  plus  que  ceux 
dont  le  perfectionnement  lui  est  dû.  La 
liste  que  nous  avons  sous  les  yeux  , et 
qui  ne  comprend  pas  ceux  qui  ont  ligure 
à l’Exposition  universelle  de  Paris  en 
1867,  ne  s’étend  pas  à moins  de  102 
numéros.  A côté  des  instruments  des- 
tinés à rendre  palpable  la  démonstra- 
tion des  théories  du  physicien  (*),  nous 
en  trouvons  d’autres  d'une  utilité  pra- 
tique immédiate  : galvanoplastie,  pro- 
duction électrique  du  mouvement,  ap- 
plication de  l’électricité  à la  médecine, 
chronoseopes  et  horloges,  télégraphes 
surtout  (systèmes  nouveaux  ou  perfec- 
tionnements de  détail),  rien  n'est  resté 
stationnaire,  rien,  dans  ce  domaine  spé- 
cial, n’est  resté  indifférent  à l'infati- 
gable chercheur.  Les  lecteurs  intéres- 
sés pourront  compter  ses  écrits,  ainsi 
que  les  descriptions  qui  accompagnent 
ses  brevets  i l 4 janvier  et  5 juillet  1851, 
28  avril  1855,  26  sept.  1856,  3 juillet 
1858,  28  février  1862.  8 février  1864 
et  8 mars  1867).  Quant  aux  objets  ex- 
posés en  1867  (ensemble  20  appareils), 
ils  ont  été  sommairement  décrits  dans 
une  notice  intitulée  : Appareils  élec- 
triques de  M.  Gloesener,  et  distribuée 
aux  visiteurs  des  merveilles  du  Champ- 
de-Mars(V. aussi  les  Comptes  rendus  de 
l’Exposition,  cl.  U et  12). 

( ' ) Environ  70  instruments  de  physique 
ont  été  perfectionnés  ou  modifiés  par  M.  Gloc- 


lleimau  (ChaRLKS-Ai'UISTE),  lié  à 
Liège  le  1 1 avril  1708,  a fait  ses  études 
humanitaires  au  Lycée  impérial  de  cette 
ville. — Sorti  de  rhétorique  avec  un  prix 
d’honneur,  il  alla  passer  une  année  à l’E- 
cole d»‘  droit  de  liruxelles,  puis  revint  5 
Liège  en  1817,  lorsque  l'Université  fut 
instituée.  Vers  la  tin  de  1818,  il  prit  la 
résolution  de  résider  à Paris,  où  ses  ha- 
bitudes intellectuelles  semblaient  tout 
naturellement  l’attirer.  Les  belles-let- 
tres et  la  philosophie  l’absorbaient 
alors  presque  tout  entier  ; d'autre  part, 
jouissant  de  cette  aurea  meriiocritas  si 
justement  vantée  par  le  poète,  il  se 
trouvait  dans  la  meilleure  condition  que 
puisse  sobhailer  un  homme  qui  tient 
5 mener  une  vie  simple,  mais  en  même 
temps  à choisir  en  toute  liberté  les  ob- 
jets de  ses  occupations.  Il  se  mit  donc 
à suivre  assidûment  les  principaux 
cours  qui  jetèrent  tant  d'éclat  sur  les 
dernières  années  de  la  Kestauralion. 
Il  fréquenta  le  Collège  de  France  et  le 
Conservatoire  des  arts  et  métiers  ; ce 
fut  dans  ce  dernier  établissement  qu'il 
prit  insensiblement  du  goût  pour  une 
science  qui  comptait  alors  peu  d’adeptes 
et  beaucoup  de  détracteurs  : c’est  dé- 
signer assez  clairement,  ce  semble,  l’é- 
conomie politique.  J. -H.  Say  avait  été 
appelé  par  M.  Decaze à la  chaire  d’éco- 
nomie itidustrielle , désignation  alors 
moins  mal  sonnante  à certaines  oreilles. 
Les  leçons  de  ce  mailre  attiraient  sur 
les  bancs  peu  d'auditeurs  (la  plupart 
étrangers)  ; M.  Ilennau  n'en  apprécia 
pas  moins  la  haute  valeur  ; il  entre- 
voyait l'avenir  de  la  science  économi- 
que. C’est  aux  conseils  de  J.  B.  Say, 
dont  il  s’est  toujours  déclaré  publique- 
ment le  disciple,  que  M.  Ilennau  n'a 
cesse  d’attribuer  l’accueil  bienveillant 
qui  a encouragé  ses  débuts  dans  la  car- 
rière universitaire 

Le  16  décembre  1830,  un  arrêté  du 
gouvernement  provisoire  l’attacha,  en 
qualité  de  lecteur,  à l'Université  do 
Liège,  et  lui  confia  les  cours  d'histoire 
politique  moderne,  d’économie  poli- 
tique et  de  statistique.  Il  ne  con-erva 
pas  longtemps  le  premier,  mais  resta 

sener  pour  les  démonstrations  «le  ses  cours. 
L'explication  en  sera  prochainement  publiée. 


697 


Il  EN 


698 


titulaire  de  la  chaire  d’économie  poli- 
tique et  d'économie  industrielle  jus- 
qu'au 28  mai  1804.  dale  de  l’arrêté 
royal  qui  l’a  déclaré  émérite.  Nommé 
professeur  extraordinaire  lors  de  la 
réorganisation  de  1835,  il  avait  obtenu 
l’ordinariat  en  1855. 

C’est  a partir  de  cette  dernière  date 
que  la  chaire  d’économie  politique,  at- 
tachée pendant  vingt  ans  a la  Faculté 
de  philosophie,  a é:é  considérée  comme 
appartenant  à la  Faculté  de  droit  (*). 
L'économie  industrielle  proprement  dite 
(celte  désignation  prise  dans  un  sens 
plus  spécial  que  ci-dessus)  ne  figure, 
d’autre  pari,  qu’au  programme  de  l’en- 
seignement des  Ecoles  des  arts,  des 
manufactures  et  des  mines,  annexées 
a la  Faculté  des  sciences.  M.  Hennau 
en  a été  le  eiéateur  à Liège.  Initié  à la 
vie  industrielle  sur  un  grand  théâtre 
avant  d'être  appelé  aux  fonctions  pro- 
fessorales, il  s'est  trouvé  dans  d’excel- 
lentes conditions  pour  tracer  le  cadre 
de  cette  science,  avant  lui  explorée  et 
mal  délimitée;  il  y est  parvenu  avec 
assez  de  précision  et  de  bonheur,  pour 
que  ce  cadre  ait  été  maintenu  jusqu’à 
ce  jour  sans  modification  dans  le  pro- 
gramme des  Écoles  (*)• 

On  doit  à M.  Hennau  plusieurs  pu- 
blications plus  importantes  qu'éien- 


(*)  La  chaire  d'Insloil'e  politique  moderne 
appartient  également  a la  Faculté  de  dioit  ; 
ce  n'est  que  pour  mémoire,  ou  plutôt  pour  se 
conformer  a la  lettre  de  la  loi.  que  cette  ma- 
tière est  encore  portée  au  programme  des 
deux  Facultés:  en  fait,  M.  le  profit  seur  Jos. 
Macors  (v.  ce  nom  n'a  pour  élèves  que  les 
jeunes  gens  qui  se  préparent  à l'examen  de 
candidat  endroit.  Ni  le  réglement  de  1 8 i G, 
ni  la  loi  de  1835,  ni  la  loi  actuelle  n'ont  im- 
posé aux  élevés  en  philosophie  l'étude  de 
l'histoire  moderne  : il  est  permis  de  regretter 
cette  lacune,  au  point  de  vue  du  doctoral  en 
philosophie  cl  lettres.  Quoi  qu'il  en  soit,  si 
l’enseignement  dont  il  s'agit  ne  rentre  point 
précisément,  par  sa  nature,  dans  le  domaine 
juridique  (ce  que  la  loi  a voulu  constaterdans 
son  article  3),  il  ne  serait  pas  juste  que  le 
professeur  qui  en  est  chargé  fil  partie  d’une 
Faculté  autre  que  celle  qui  lui  fournit  exclu- 
sivement ses  auditeurs.  Celle  manière  de 
voir  a prévalu  depuis  1835, en  cequi  concerne 
l'histoire  politique  moderne;  elle  devait  logi- 
quement prévaloir  aussi  pour  l'écoi.  mie  po- 


dues. En  1839,  onze  ans  avant  que  M. 
Michel  Chevalier  ne  professât  la  même 
doctrine,  dans  son  traité  sur  la  Mon- 
naie, il  mit  au  jour  quelques  vues  sur 
l'émission  d'une  nouvelle  monnaie  d'or 
en  Belgique , travail  qui,  sérieusement 
discuté  dans  la  presse  périodique,  con- 
tribua peut-être  aux  modifications  in- 
troduites en  1850  dans  le  régime  mo- 
nétaire du  pays.  M.  Hennau  y soute- 
nait la  thèse  de  l’unification  des  mon- 
naies, ci  prenait  ainsi  l’initiative  du 
système  qui  a prévalu  au  sein  de  la  ré- 
cente conférence  monétaire  interna- 
tionale (v.  le  Rapport  de  M.  de  Parieu, 
du  G juillet  1807).  — Secrétaire  de  la 
Commission  de  statistique  de  la  pro- 
vince de  Liège  pendant  dix-sept  ans,  il 
a communiqué  à ses  collègues,  entr’au- 
tres,  des  Recherches  relatives  aux  cau- 
ses locales  de  criminalité  en  Belgique. 
Ce  mémoire  a été  inséré,  sur  la  propo- 
sition de  MM.  Ch.  Faider  et  A.  Viss- 
chers,  dans  le  Bulletin  de  la  Commis- 
sion centrale  de  statistique  (Documents 
publiés  par  le  Ministère  de  l'intérieur, 
t.  III,  p.  185-209).  C’est  1e  premier 
travail  rédigé  au  sein  des  Commissions 
provinciales  qui  ait  é.é  jugé  digne  de 
cette  insertion. 

Comme  professeur,  M.  Hennau  se 
soutint,  nous  l’avons  dit,  de  son  illus- 


litique.  Tant  que  l’ancien  état  de  choses  n'of- 
frit pas  d'inconvénients,  celte  question  ne  fut 
pas  soulevée;  mais  un  moment  vint  où  les 
besoins  du  service  et  l’équité  môme  mirent 
le  Gouvernement  en  demeure  de  la  résoudre. 
I.a  loi  déterminant  le  nombre  des  professeurs 
de  chaque  Faculté,  il  arriva  que  la  Faculté 
de  philosophie  se  trouva  au  grand  complet, 
et  que  néanmoins  on  se  vit  obligé  de  confier 
à des  agrégés  des  cours  de  première  impor- 
tance. Ces  aspirants  avaient  beau  acquérir 
des  titres  à l avancemcnt:  leur  carrière  se 
trouvait  enrayée.  Le  gouvernement  satisfit  à 
des  réclamations  fondées,  en  transportant 
dans  la  Faculté  de  droit  la  chaire  d'économie 
politique  et  en  cessant  de  considérer  le  biblio- 
thécaire du  l'Université,  d'ailleurs  membre 
(de droit)  de  la  Faculté  de  philosophie,  comme 
complétant  le  nombre  maximum  des  profes- 
seurs de  cette  Faculté. 

( * ) Voir  le  programme  détaille  des  Kcoles 
spéciales  des  arts  et  manufactures  et  des 
mines,  publié  par  le  Gouvernement  le  25 
septembre  1852,  art.  Economie  industrielle. 
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tre  maître  J.-B.  Say  ; mais  il  élargit 
graduellement  son  horizon  et  se  mit  à 
penser  par  lui-même.'  Dès  183t.  il  rom- 
pit des  lances  contre  le  matérialisme 
économique  jusque  là  universellement 
accrédité;  il  osa  s'avancer  dans  une 
voie  nouvelle,  la  même  où  s’engagea 
résolûment  en  1845  M.  Ch.  Dunoyer, 
dans  son  heau  livre  De  la  liberté  du  tra- 
vail. Grâce  au  principe  spiritualiste 
placé  dans  tout  son  jour  et  sur  le  pre- 
mier plan,  il  mit  pleinement  en  saillie 
la  nécessité,  moins  comprise  alors  que 
de  nos  jours,  de  la  diffusion  la  plus 
grande  possible  de  l’instruction  et  des 
lumières,  aussi  bien  au  point  de  vue 
économique  qu'au  point  de  vue  du  pro- 
grès moral  des  sociétés  humaines. 

Amant  passionné  de  la  nature,  M. 
Hennau  n'a  pas  attendu  l’heure  de  sa 
retraite  pour  chercher  une  utile  diver- 
sion aux  travaux  de  la  pensée.  La  cul- 
ture de  ses  beaux  vergers  a non  seule- 
ment occupé  scs  loisirs  ; elle  lui  a fourni 
l’occasion  de  rendre  à la  science  et  au 
public  des  services  qui,  pour  être  d'une 
nature  très-spéciales,  n'en  sont  pas 
moins  généralement  appréciés.  M.  Hen- 
nau  s’est  fait  comme  pomologue  une  ré- 
putation méritée.  Ayant  pris  l'habitude 
(vers  1810)  de  consacrer  quelques  loi- 
sirs à l'etude  de  l'amélioration  des  fruits, 
il  lut  d'abord  effrayé  et  même  un  instant 
rebuté  du  chaos  inextricable  où  il  s’é- 
garait. L’idée  lui  vint  de  provoquer  la 
création  d’une  Commission  composée 
d’un  certain  nombre  d’hommes  compé- 
tents, expérimentés,  capables  de  servir 
de  guides  dans  le  choix  des  fruits  les 
plus  avantageux  et  le  mieux  appropriés 
au  climat  belge,  et  d’en  fixer  autant  que 
possible  la  nomenclature.  Cette  idée 
fut  accueillie  avidement  par  MM.  Lau- 
rent de  Bavay  et  Aug.  Roger,  auxquels 
vint  ensuite  s’adjoindre  un  autre  pomo- 
logue fort  accrédité , M.  Alex.  Bivort. 
Ainsi  se  forma,  sous  la  protection  d'un 
ministre  grand  zélateur  des  progrès 
agricoles  et  horticoles,  M.  Ch.  Rogier, 


(‘  ) Il  a été  donné  à la  bibliothèque  de  TU  - 
niversité  d’acquérir  quelques-unes  des  perles 
les  plus  riches  de  ce  trésor,  dont  l’importance 
est  bien  connue  de  toutes  les  personnes  qui 
s'intéressent  à l'histoire  du  pays.  Le  prè- 


le Comité  de  rédaction  des  Annales  de 
la  Commission  de  pomulogie,  instituée  en 
1355  par  arrêté  royal.  M.  Heunau  y fut 
associé  malgré  lui;  mais  l’initiative  qu’il 
avait  prise  ne  lui  permit  pas  de  persister 
dans  son  refus.  Ou  lui  assigna  pour 
spécialité  le  genre  pomme,  matière  vaste 
et  embrouillée,  dont  personne  n’avait 
voulu  s’accommoder.  Il  prit  pondant 
cinq  ans  une  part  très-active  et  très- 
zélée  à la  rédaction  des  Annales;  il  est 
superflu  d’ajouter  que  ces  fondions 
étaient  toutes  gratuites.  La  récompense 
des  travaux  et  des  sacrifices  de  M.  llen- 
nau  se  trouve  dans  la  satisfaction  qu'il 
doit  éprouver  aujourd’hui  en  voyant  ses 
efforts  couronnés  du  plus  brillant  suc- 
cès. Les  connaisseurs  savent  quel  nom- 
bre de  fruits  d'élite,  gnlce  à lui,  ont  été 
naturalisés  belges  et  partout  répandus, 
au  grand  avantage  des  producteurs  et 
des  consommateurs.  L’œuvre  conscien- 
cieuse de  la  Commission  n yalc  de  po- 
mologic  a pris  rang  à côté  des  plus  im- 
portants recueils  de  ce  genre  publiés 
dans  les  principales  contrées  de  l'Eu- 
rope, et  l’estime  dont  elle  jouit  est 
surabondamment  prouvée  par  de  fré- 
quentes citations  et  par  les  plus  hono- 
rables témoignages.  Elle  a certainement 
contribué  à maintenir  le  renom  et  le 
lustre  dont  jouit  la  Belgique  horticole 
jusqu'aux  extrémités  du  monde,  grâce 
aux  soins  et  aux  travaux  du  célèbre  pro- 
fesseur de  l’Université  de  Louvain,  J.- 
B.  van  Mous. 


I.ovntleyc  (Édouard),  né  à Liège 
le  17  avril  1811,  a fait  ses  études 
dans  sa  ville  natale.  A peine  sorti  des 
écoles,  il  s’est  signalé  comme  biblio- 
phile et  comme  archéologue.  — il  avait 
fini  par  rassembler  à grands  frais  une 
précieuse  collection  de  livres  et  de  ma- 
nuscrits, malheureusement  dispersée  en 
grande  partie,  depuis  que  l’état  de  sa 
santé  l’a  forcé  de  renoncer  à ses  travaux 
(').  Parmi  ses  acquisitions  se  trou - 


cieux  Ms.  de  Delvaux  (Hist.  politique,  ecclés. 
et  littéraire  de  la  principauté  de  Liège,  S vol. 
in-fol.)  a dlé  acheté  aux  frais  de  la  ville  de 
Liège. 
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vaient  les  précieux  manuscrits  d’Ernst, 
curé  d'Afden,  l’un  des  auteurs  de  l 'Art 
de  vérifier  les  dates.  Une  copie  de  l’un 
de  ces  documents  inédits,  étant  tombée 
entre  les  mains  du  baron  de  Keiffen- 
berg  (v.  ce  nom),  celui-ci  ne  lit  nulle 
difficulté  de  la  publier  sous  son  propre 
nom,  ce  qui  fit  grand  scandale  en  1857, 
quand  M.  Lavalleye  édita  lui-méme  le 
Mémoire  sur  les  comtes  de  Louvain  d’a- 
près l’autographe  du  véritable  auteur 
(v.  la  France  littéraire , de  Quérard, 
t.  XII).  M.  Lavalleye  a mis  successive- 
ment au  jour  les  principaux  travaux 
d’Ernst,  notamment  l 'Histoire  du  duché 
de  Limhourg,  qu’il  a enrichie  de  com- 
mentaires et  de  dissertations  intéres- 
santes sur  des  questions  spéciales.  Les 
premières  productions  de  sa  plume  at- 
tirèrent l'ait  union  du  gouvernement, 
avant  qu’il  put  mettre  la  dernière  main 
aux  ouvrages  qui  ont  surtout  contribué 
à sa  notoriété,  il  fut  attaché  à l’Univer- 
sité de  l.iége  lors  de  la  réorganisation 
de  1855  (sa  nomination  date  du  mois 
de  novembre),  chargé  des  cours  d’his- 
toire de  Liège  et  d'histoire  du  duché 
de  Limhourg.  Le  professeur  Fuss 
ayant  délaissé  le  cours  d’archéologie  , 
il  fit  également  quelques  leçons  sur  ce 
sujet  pendant  l’hiver  de  1842.  L’année 
suivante,  il  donna  sa  démission,  sé- 
journa quelque  temps  en  France  et  re- 
vint définitivement  au  pays,  pour  s’y 
renfermer  dans  une  retraite  studieuse. 
Il  a donné,  pendant  plusieurs  années,  à 
l’Académie  des  beaux-arts  de  Liège,  un 
cours  spécial  d’archéologie.  — II.  La- 
valleye est  membre  de  plusieurs  Socié- 
tés savantes  de  Liège,  du  Limhourg,  du 
Luxembourg  grand-ducal,  etc.  — Voici 
la  liste  de  ses  principales  publications. 

1°  Notice  sur  le  Pont-des-Arches. 
Gand,  1854,  in-8®  (2e  édition,  l.iége, 
in-18), 

Exlr.  du  Messager  <le*  Ans,  etc.  de  Gand. 

2°  Mémoire  sur  les  comtes  de  Durbuy 
et  de  La  Hoche , par  M.  S.  P.  Ernst, 
curé  d'Afden  (Edition  annotée).  Liège, 
1850,  in-8°. 

5°  Mémoire  sur  les  comtes  de  Louvain 
jusqu’à  Gode /'roui  - le  - Haï  bu , ouvrage 
posthume  du  même  auteur  < Edition  an- 
notée). l.iége,  1837,  in-8°. 


Quelques  passages  de  cet  opusculeavaient 
déjà  figuré  dans  I Au  dr  vérifier  les  dates. 
L'édition  du  baron  de  Reiflenberg  se  trouve 
dans  le  t.  III  des  nouvelles  archives  histo- 
riques dis  Pays  Bas.  « Là,  dit  M.  Lavalleye, 

» cet  écrivain  a fait  preuve  de  meilleure  foi 
» que  dans  le  livre  qu’il  a donné  sous  le  titre 
» de  : Supplément  à l'ai  t dr  vérifier  'es  dates 
t et  aux  divers  recueils  diplomatiques. inséré 
» dans  le  t.  VIII  des  Mémoires  de  i Académie 

• de  Bruxelles  ; il  dit  en  note  que  ce  Mémoire 
» est  tiré  des  papiers  de  M.  Ernst.  Cette  in- 
» dicalion  n'est  pas  lout-à-fait  exacte,  et 

* pourrait  faire  croire  que  notre  savant  Au- 
» guslin  avait  laissé  quelques  notes  éparses, 

> quelques  documents  en  lambeaux,  que  M. 

» de  Reiflenberg  se  serait  donné  la  peine  de 
» classer  et  de  coordonner  ; mais  que  le  pu- 
» blic  se  détrompe  : le  Mémoire  sur  les  comtes 
» de  Louvain  était  écrit  tel  que  je  l'offre  ici, 

» et  le  seul  travail  qu'ait  pu  faire  M.  de  Reif- 
» fenberg  est  une  copie  plus  fidèle  et  plus 
« propre  que  celle  qui  existe.  » 

4°  Histoire  du  Limhourg,  suivie  de 
celle  des  Comtés  de  Daelhem  et  de 
Fauquemont  et  des  annales  de  l'abbaye 
de  Ilolduc,  par  Ernst,  curé  d’Afden.’ 
Liège,  1857-1852,  7 volumes  in-8". 

Edition  annotée,  avec  des  Mémoires  sup- 
plémentaires sur  diverses  questions  (sur  ta 
calamine,  sur  l'origine  de  la  houille,  etc  ). 
Le  t.  VI,  publié  en  1810,  contient  le  t’odex 
diplomaticus  Valkenburgensis  et  le  Codex 
diploiiiuticu*  Limtuiryensis  ; le  t.  Vit  (1852| 
est  consacré  aux  Annales  Bodenses  (il  do>t 
être  complété). 

5“  Petite  dissertation  sur  les  chanoines 
de  St-Lambert  en  1151,  par  E.  L.  A. 
A.  L.  U.  D.  L.  (Ed.  Lavalleye,  agrégé 
à l’Université  de  l.iége,  1859,  in-8°. 

6°  Notice  sur  le  Passage- Lemonnier, 
à Liège  (Messager  des  arts,  etc.  de 
Gand,  1859). 

7°  Notice  sur  l’église  St-Nicolas  en 
Clain,  lez-Liege  (Ibiil.,  1859,  avec  une 
pl.  représentant  les  ruines  de  cet  inté- 
ressant monument  de  l'époque  romane). 

8"  Haines  d’un  vieux  cloître  à Liège 
(Ibid.,  I8iG). 

9°  Histoire  de  la  Fête-Dieu,  l.iége, 
184G,  un  vol-  in-12®. 

Publié  à l'occasion  du  0e  jubilé  séculaire 
do  l'Institution  due  à S'r-Julienno  de  Ré- 
tinne.  — Nous  croyons  savoir  que  la  réim- 
pression de  l’ouvrage  du  P.  Hertliolel  sur  la 
Fête-Dieu  (Liège.  Oudart,  1816)  est  égale- 
ment due  au  zèle  de  M.  Lavalleye. 
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10°  Relation  du  sixième  jubilé  de  la 
Fête-Dieu  Liège,  1846,  in- 12". 

11°  Le  vieux  Liège,  ses  monuments 
religieux  et  civils,  ele.,  revue  rétro- 
spective publiée  au  profit  de  la  Société 
de  St- Vincent  de  Paul.  Liège,  1857, 
in-12. 

D'apres  un  manuscrit  attribué  à Henri 
Vandenberg.  Lest  le  tableau  de  Liège  en 
1612  (avec  commentaires,  etc). — Publié 
d'abord  dans  la  Gazent  de  Liège. 

12°  Ecole  de  musique  à Liège  (Bull, 
de  l‘ Institut  archéolog.  liégeois,  t.  IV, 
p.  566). 

13"  Les  Humai.  Liège,  I860,in-I2°. 

Extrait  de  V Annuaire  de  la  Société  d'ému- 
lation poor  1860. — Etude  sur  une  famille 
de  musiciens  liégeois. 

14°  Une  perle  archéologique.  Liège, 
in-8". 

15"  Notice  sur  l'église  St -Jacques  (de 
Liège).  Liéj.0,  in-4°. 

Avec  planches  (mesures  et  dessins  de  M. 
l'architecte  Delsaux). 

l(i°  Notice  sur  l’église  Notre-Dame 
de  Huy.  Liège,  1851,  un  vol.  in-folio. 

Monographie  accompagnée  de  nombreuses 
planches  (mesures  et  dessins  de  M.  l'archi- 
tecte Viersel-tîodin). 

17*’  Une  qti:ni!ilê  darlides  de  jour- 
naux (Messager  des  arts, etc.,  de  Gand  ; 
Gazette  de  Liège,  etc.)  et  plusieurs 
notices  dans  la  Biographie  universelle. 

ttniiit«^-iscu vo  (Lh. -Augustin),  né 
le  2 nivôse  an  XIII  (23décembre  1804) 
à Boulogne-sur-Mer,  a élé  deux  fois,  à 
dix-sept  années  de  distance , nommé 
professeur  de  litlérature  française  à 

(' , La  première  nomination  do  M.  Sainte- 
Beuve  comme  professeur  ord.naire  de  litté- 
rature française  (comparée  ou  générale) 
porte  la  signature  du  Régent  et  la  date  du 
SI  mai  1831.  Le  10  juin  suivant,  le  nouveau 
titulaire  notifia  son  acceptation  ; le  4 sep- 
tembre, il  pria  le  gouvernement  d'agréer  sa 
démission  [Rapp.  de  M.  Nothomb  sur  l’eus, 
sup.  en  Belgique,  t.  I,  p.  CXVI. 

(*)  Scrait-il  resté  longtemps  fidèle  à cette 
résolution  ? Il  est  permis  d'en  douter,  en 
présence  de  la  déclaration  suivante,  que 
nous  lisons  dans  la  préface  des  Causeries  du 
lundi  « J'étais  revenu  à Paris  au  mois  de 


l'Université  de  Liège  ( • ).  Il  n'a  guère 
passé  plus  de  douze  mois  en  Belgique; 
cependant  peu  s'en  est  fallu , nous  le 
savons  de  bonne  source,  qu’il  ne  fixât 
chez  nous  sa  deslinee  et  qu'il  n'y  plantât 
sa  lente,  au  moins  pour  quelques  années 
(*),  ainsi  que  l’eût  désiré  M.  Charles 
Itogier,  ministre  de  l'intérieur  en  1848. 
— Un  n’atiendra  de  nous  ni  une  étude 
tant  soi  peu  complète  sur  le  prince  des 
critiques  français,  ni  même  une  rapide 
analyse  de  ses  travaux  littéraires.  Ses 
œuvres  sont  dans  toutes  les  mains;  il 
figure  dans  nos  bibliothèques  au  rang 
des  dieux  lares;  nous  en  dirions  trop 
pour  lin  public  qui  le.  tonnait,  trop  peu 
pour  rendre  dignement  hommage  à ses 
talents;  enfin,  pour  atteindre  la  juste 
mesure,  en  supposant  que  nous  en  fus- 
sions capable,  il  nous  faudrait  dépasser 
de  beaucoup  les  limites  du  cadre  où 
notre  mission  nous  oblige  de  nous  ren- 
fermer. On  ne  rencontre  pas  un  tel 
roaitre  sur  son  chemin,  évidemment, 
sans  le  saluer  au  passage;  niais  la  con- 
venance est  parfois  dans  la  discrétion, 
plutôt  que  dans  la  longueur  des  haran- 
gues. Donc,  traitons  M.  Sainte-Beuve 
comme  un  simple  mortel,  bien  qu'il  soit 
l’uu  des  Quarante,  et  faisons  scrupu- 
leuse besogne  de  fidèle  narrateur,  nous 
attachant  surtout  a enregistrer  des  faits, 
laissant  à d'autres  le  soin  d'en  tirer 
parti. 

On  a quelquefois  voulu  rattacher 
l’historien  du  jansénisme  au  docteur  en 
théologie  Jacques  de  Sainte-Beuve  (*), 
qui  perdit  sa  chaire  de  Sorbonne  pour 
avoir  refusé  de  souscrire  à la  censure 
contre  Arnauld  (*).  Ce  point  a été  touché 
dans  la  dernière  édition  de  Port-Hoyal, 
donnée  en  1867,  au  tome  IV,  pag.  564. 

septembre  1819,  quittant  la  Belgique  et 
Liège,  où  j'étais  allé  être  professeur  un  an. 
Il  me  semble  quelquefois  quil  serait  bon 
pour  f esprit  de  faire  tous  les  ans  une  chose 
nourelle,  et  de  le  traiter  comme  les  terres, 
qu'on  ensemence  tantôt  d’une  façon  tantôt 
d'une  autre.  » 

(’)  Né  à Paris  en  1613,  mort  en  1C6L 
Ses  œuvres  ont  été  recueillies  el  publiées 
par  son  frère  Jérôme,  connu  sous  le  nom 
de  Prieur  de  Sainte- Heure. 

(*;  il  revint  plus  lard  à d'autres  senti- 
ments ot  adhéra  au  formulaire  d'Alexandre 
VIL 
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Le  fait  est  que  M.  Sainte-Beuve  n'a  rien 
de  certain  sur  cette  parenté  : il  n’en  sait 
absolument  rien*  Au  surplus,  peu  im- 
porte : il  n'y  aurait  là  qu'un  rapproche- 
ment plus  ou  moins  piquant,  et  la  cou- 
ronne de  notre  contemporain  n'en  comp- 
terait pas  un  fleuron  de  plus. 

Son  père,  contrôleur  principal  des 
droits  réunis  de  l'arrondissement  et 
directeur  de  l’octroi  de  Boulogne,  s’é- 
tait marié  en  4804  et  était  mort  même 
année,  six  semaines  avant  la  naissance 
de  Charles-Augustin.  L’enfant  fut  élevé 
par  sa  mère  ( ' ),  de  concert  avec  une 
belle-sœur  (*).  Né  dans  l’honnête  bour- 
geoisie, mais  dans  la  plus  modeste  des 
conditions,  il  acheva  toutes  ses  classes 
à Boulogne,  y compris  la  rhétorique, 
dans  la  pension  laïque  de  M.  Blériot, 
sous  un  bon  humaniste,  natif  de  Mont- 
didier,  appelé  M.  Clouët.  Ayant  achevé 
sa  rhétorique  à treize  ans  et  demi,  il 
aspirait  à venir  à Paris  recommencer 
en  partie  et  fortifier  ses  études.  Le  fils 
unique  n’eut  pas  de  peine  à décider  sa 
mère,  toute  dévouée  à son  avenir. 
Charles-Augustin  arriva  donc  dans  la 
capitale  en  septembre  4818,  entra  aus- 
sitôt à l'institution  Landry,  rue  de  la 
Cerisaie,  au  Marais,  et  suivit  les  cours 
du  Collège  Charlemagne,  à partir  de  la 
troisième.  Dès  la  première  année,  au 
concours  général  de  1849,  il  obtint  le 
premier  prix  d'histoire  (l’histoire  élâil 
une  Faculté  tout  nouvellement  intro- 
duite dans  les  Collèges).  F.n  4824  , 
l'institution  de  M.  Landry  ayant  changé 
de  quartier  et  setant  transportée  rue 
Blanche  (Chaussée  d'Antin),  le  jeune 
Sainte-Beuve  fréquenta  le  Collège  Bour- 
„ bon,  où  il  fit  sa  rhétorique  et  sa  philo- 
sophie, ainsi  que  des  mathématiques. 
Il  obtint,  au  concours  de  4822,  le  pre- 
mier prix  de  vers  latins,  parmi  les  vé- 
térans. On  le  voit  ensuite  se  livrer  à des 
études  de  science  et  de  médecine  ; il 
continua  ces  dernières  jusqu'en  1827, 
c’est-à-dire  pendant  près  de  quatre  ans. 
Il  fit  pendant  une  année  le  service  d’ex- 
terne ù l'hôpital  Saint-Louis,  et  en  gé- 
néral il  profita  beaucoup  de  tout  l’en- 
seignement médical , anatomique  et 

(*)  Mn«  Sainte-Beuve  était  fille  d'on  ma- 
rin de  Boulogne  et  d'une  Anglaise. 
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physiologique,  à cette  date.  Déjà,  dit 
l’un  de  ses  biographes,  <i  tous  les  dé- 
mons de  la  littérature  lui  avaient  soufflé 
dans  le  cœur  la  passion  d'écrire  » : 
mais...  primùtn  vivere,  deindè  philoso- 
phait. Il  poursuivit  courageusement  un 
but  professionnel,  jusqu’au  jour  où  l’ac- 
cueil fait  à ses  premiers  essais  l’en- 
t raina  irrésistiblement  à quitter,  une 
fois  pour  toutes,  le  scalpel  pour  la 
plume. 

La  nature  et  l’étendue  des  connais- 
sances acquises  influent  moins  sur  le 
développement  du  talent  cl  sur  la  qua- 
lité meme  de  l’érudition,  que  la  ma- 
nière dont  on  a été  amené  à les  ac- 
quérir On  a fait  remarquer  plus  d’une 
fois,  et , croyous-nous  fort  à propos, 
que  l'habitude  de  l'analyse  et  la  pra- 
tique de  l'observation  physiologique 
ont  puissamment  contribué  à imprimer 
à la  critique  de  M.  Sainte-Beuve  le  ca- 
chet tout  particulier  qui  la  distingue. 
La  lecture  assidue  «les  œuvres  des 
encyclopédistes,  surtout  des  pages  brû- 
lantes de  leur  grand  artiste,  Diderot  ; 
l'influence  de  la  méthode  condilla- 
cienne;  la  circonstance,  enfin,  qu'un 
esprit  naturellement  imélique  et  rê- 
veur s'est  trouvé,  au  moment  de  pren- 
dre son  élan,  forcé  par  raison  de  cher- 
cher, dans  les  faits  extérieurs,  l'image 
de  cette  Minerve  qui  était  tout  armée 
dans  son  cerveau  et  avec  laquelle  il  eût 
voulu  directement  converser , tout  cela 
y a été  aussi  pour  quelque  chose,  et,  en 
présence  de  tout  cela,  l'écho  inattendu 
de  la  note  nouvelle  que  le  romantisme 
commençait  à faire  vibrer  et  qui  ren- 
versait les  vieilles  murailles,  comme  la 
trompette  de  Jéricho.  La  tête  du  jeune 
homme  bouillonnait  ; tiraillé  en  sens 
divers,  entre  la  froide  et  patiente  dissec- 
tion et  l’inspiration  sentimentale,  poète 
intime  fourvoyé  dans  la  clinique.  M.  Su- 
Beuvenous  fait  penser  involontairement 
au  bronze  de  Corinthe,  dont  un  mélange 
d’éléments  incompatibles  en  apparence, 
mais  fortuitement  bien  proportionnés, 
a composé  un  métal  sui  generis  des 
plus  précieux.  Nous  expliquerions  de 
la  sorte  ses  enthousiasmes  successifs. 


(•)  line  sœur  du  père. 
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qu'on  a eu  tort  de  prendre,  à notresens, 
pour  des  revirements;  selon  l’heure, 
les  aspirations  personnelles  du  poète 
ou  les  affinités  électives  de  l’obser- 
vateur l’ont  emporté,  puis  tout  s’est 
harmonieusement  fondu  ensemble;  et, au 
fond,  il  n’est  pas  exact  de  dire  qu’il  a jele 
de  côté  le  scalpel  : il  l’a  transformé  en  une 
plume  d’or.  Quand  son  choix  a été  ré- 
solu, quand  le  premier  feu  a été  essuyé, 
après  les  premiers  épanchements  trop 
longtemps  contenus,  sa  voie  définitive 
s'est  tout  naturellement  trouxée  ; il  a 
étudié  le  génie  humain  comme  il  avait 
étudié  notre  organisme  physique.  D'a- 
bord les  points  obscurs  l'ont  frappé, 
parce  qu'il  était  ii  la  poursuite  de  l’i- 
déal dans  le  réel  ; l’expérience  venant, 
et  avecelle  la  patience  et  la  clairvoyance, 
il  a peu  à peu  tempéré  scs  jugements,  ou 
plutôt  il  les  a rendus  plus  équitables 
en  les  rendant  plus  profonds,  se  faisant 
déplus  en  plus  une  loi  de  placer  chaque 
ligure  dans  son  milieu  et  sous  son  vrai 
jour;  et  grâce  à celte  méthode  trop  peu 
comprise  des  lecteurs  superficiels,  il  en 
est  venu  à présenter  le  rare  exemple 
d’un  talent  que  l’âge,  aujourd'hui  encore, 
ne  fait  qucfortilicrel  rendre  plus  fécond, 
et  qui,  nous  osons  le  dire,  est  à peine 
arrivé  à son  apogée.  M.  Sainte-Beuve 
n’a  pas  à regretter  d’avoir  failli  devenir 
médecin,  pas  plus  que  de  s’être  enrôlé, 
fflt-ce  sous  l'empire  d’une  de  ces  illu- 
sions dont  il  est  permis d'étre  lier,  parmi 
les  apôtres  du  romantisme.  Et  si,  dans 
son  Panthéon,  il  y a eu  place  pour  tous 
les  dieux,  que  ses  confrères  sur  qui 


( ’ j Le  fondateur  et  rédacteur  en  chef  du 
( ilobe , M.  Pierre  Dubois,  avait  été  destitué 
en  1822  pour  ses  opinions  politiques.  Le 
hui  avoué  du  nouveau  jourual  était  de  donner 
toutes  les  libertés  comme  conséquences  à lu 
liberté  politique,  et  de  Taire  rayonner  les 
principes  de  1781)  dans  la  sphère  de  l’art, 
de  la  philosophie,  de  la  religion.  M.  Pierre 
Leroux  prit  la  direction  du  matériel  de  l'en- 
treprise; les  philosophes  Joutlroy  et  Daini- 
ron,  MM.  Duchûlcl,  Vilet,  Ch.  Magnin,  Pa- 
tin, de  Itémiisnl  et  Duvorgier  de  lluuranne 
furent,  avec  M.  Sainte-Beuve,  les  principaux 
rédacteurs  de  celle  publication  remarquable, 
dont  le  sucres  toujours  croissant  ne  fut  pas 
moins  dû  à l'unité  d'esprit  qui  animait  tous 
les  collaborateurs,  qu'à  leur  verve  soutenue 


l’éclectisme  n’a  pas  déteint  lui  jettent 
la  première  pierre. 

Dès  l'année  1824,  à l’automne,  s’était 
fondé  à Paris  un  nouveau  journal,  le 
Globe,  dirigé  par  d'anciens  et  encore 
très-jeunes  professeurs  de  l'Université, 
que  le  triomphe  du  parti  religieux  avait 
éloignés  de  l’enseignement  ( ' )•  Le  ré- 
dacteur en  chef,  Pierre  Dubois,  avait 
été  professeur  de  rhétorique  de  M. 
Sainte-Beuve.  Le  jeune  étudiant  en  mé- 
decine s'enhardit  à lui  soumettre  un  pre- 
mier essai  de  style  : l’Arislarque  fol 
satisfait,  et,  quand  l'article  eut  paru, 
le  publie  ne  le  fut  pas  moins.  Le  débu- 
tant avait  choisi  un  sujet  alors  tout  d'ac- 
tualité, la  géographie  de  ta  Grèce.  A 
ces  préludes  succédèrent  (1824-1827) 
quelques  articles  littéraires,  portant  eu 
général  sur  des  ouvrages  historiques, 
sttr  des  Mémoires  relatifs  à la  Dévolution 
française,  sur  des  ouvrages  aussi  de 
poésie  et  de  pure  littérature  (*).  Attaché 
délinitivement  à la  rédaction  du  Globe, 
M.  Sainte-Beuve  envoya  sa  démission 
au  directeur  de  Saint-Louis.  L’Académie 
française  venait  de  proposer,  pour  sujet 
de  prix,  le  Tableau  littéraire  du  XVI* 
siècle.  Sur  le  conseil  de  Daunou,  l’an- 
cienconventionnelel  l’illustreérudit  ( *), 
M.  Sainte-Beuve  se  mit  à l’étude  ; mais 
bientôt,  se  trouvant  à l’étroit  dans  le 
cadre  d’une  simple  notice  et  se  laissant 
entraîner  par  ses  prédilections,  il  re- 
nonça à concourir  et  concentra  toute 
son  attention  sur  le  côté  purement  poé- 
tique du  Tableau.  Gela  le  conduisit  à 
insérer  dans  le  Globe,  en  1827,  une  sé- 


6l  au  mérite  de  leur  style.  « Quels  hommes 
que  ces  messieurs  du  Glotte!  » disait  Goethe 
h Eckcrmnnn.  « Comme  ils  deviennent  de 
jour  en  jour  plus  grands,  et  leur  œuvre  plus 
importante  ! Us  sont  tous  pénétrés  du  même 
esprit  à un  point  incroyable.  En  Allemagne, 
une  pareille  feuille  serait  impossible.  * Et  il 
ajoutait  : a Je  regarde  ce  journal  comme  le 
plus  intéressant  de  notre  époque,  et  je  ne 
saurais  m’en  passer  ■>  lEckermann  , Ge- 
xprirchr  mit  Goethe,  up.  Domogeot,  Hist.  de 
la  lin.  française,  p.  G 18;. 

(*)  Ces  articles  n'ont  point  encore  été 
recueillis. 

(’)  Damiron  était  de  Boulognc-snr  Mer 
(v.  Mignet,  Notices  historiques , t.  I). 
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rie  d’articlesqui  furent  recueillis  l'année 
suivante  sous  ce  titre:  Tableau  histo- 
rique et  critique  de  la  Poésie  française 
et  du  Théâtre  français  au  XV P siècle 
(Paris,  in-8°).  L'ouvrage  avait  deux  vo- 
lumes ; mais  le  second  contenait  sim- 
plement les  OEuvres  choisies  de  Pierre 
de  Housard,  avec  notices , notes  et  com- 
mentaires. Cette  réhabilitation  de  Ron- 
sard et  en  général  de  la  poésie  du  XVIe 
siècle  excita,  dans  le  temps,  une  vive 
polémique,  et  classa  d’emblée  M.  Sainte- 
Beuve  parmi  les  novateurs. 

Le  drapeau  qu’il  venait  d'arborer 
comme  critique,  il  ne  tarda  pas  à l’ar- 
borer aussi  comme  poète.  Un  article 
publié  dans  le  Globe , le  2 jan.  1827  ( '), 
le  mit  immédiatement  en  relation  avec 
M.  Victor  Hugo.  Cette  relation  devint 
bientôt  une  intimité.  Elle  dura  plusieurs 
années  et  bâta  le  développement  poé- 
tique de  M.  Sainte-Beuve , ou  même  y 
donna  jour.  En  1829,  il  publiait,  sans 
y mettre  son  nom,  le  petit  volume  in-16° 
intitulé  : Vie , Poésies  et  Pensées  de  Jo- 
seph Delorme.  Ce  Joseph  Delorme,  sans 
être  lui  tout  à fait  quant  aux  circon- 
stances biographiques,  était  assez  fidè- 
lement son  image  au  moral.  « S’il  m’a- 
vait été  donné  d organiser  ma  vie  â mon 
plaisir  , disait  cet  autre  lui-même  , 
j’aurais  voulu  quelle  pût  avoir  pour 
devise  : L'art  dans  la  rêverie  et  la  rê- 
verie dans  Tarin.  L'ouvrage  se  résumait, 
quant  au  fond,  en  une  suite  d’épan- 
chements tout  personnels;  quant  â la 
forme,  les  Pensées  contenaient,  comme 
la  préface  de  Cromwell , les  articles  de 
foi  de  la  nouvelle  pléiade,  en  fait  «le  poé- 
tique. La  bataille  s’engageait  sur  toute 
la  ligne;  la  jeune  école  se  voyait  mise 
en  demeure  de  joindre  résolûment 

( ‘ ) Kckermann  nous  apprend  que  cet  article 
fut  remarqué  de  Goethe. 

(’!  I.c  Constitutionnel,  cnlr'aulres,  avait 
vivement  attaqué  les  théories  esthétiques  de 
l'auteur  dans  un  factum  intitulé  : La  conver- 
sion (T un  romantique,  manuscrit  de  Jacques 
Delorme , frère  de  Joseph  , par  M.  Jay,  a 
aussi  paru  séparément. 

(*)  « Le  litre  général  de  ce  volume  est  tiré 
de  la  première  pièce,  comme  c'était  la  cou- 
tume dans  plusieurs  des  recueils  poétiques 
des  anciens  » (Préface). 

(*)  Plusieurs  éditions  des  Poésies  corn - 


l’exemple  au  précepte.  M.  Sainte-Beuve 
fit  paraître,  en  mars  1830,  un  deuxième 
recueil  : Les  Consola  lions, dont  le  succès 
fut  moins  contesté  que  celui  de  Joseph 
Delorme  (*).  L’auteur  y partait  égale- 
ment de  certains  sujets  de  la  vie  privée, 
qu’il  s’attachait  â rendre  avec  relief  et 
franchise.  Un  incident  domestique,  une 
conversation,  une  promenade,  une  lec- 
ture, un  rien  lui  suffisait  : l’exquise  déli-  . 
catesse  de  l'analyse  donnait  non-seule- 
ment aux  tableaux  et  aux  pensées  un 
cachet  de  vérité  tout  à fait  saisissant, 
mais  poétisait  et  spiritualisait  en  quel- 
que sorte  la  réalité  la  plus  vulgaire.  A 
cet  égard,  M.  Sainte-Beuve  pouvait  dire 
nettement  dans  sa  préface  : « Ce  livre 
serait  (en  supposant  le  but  atteint),  par 
rapport  au  précédent,  ce  qu’est  dans 
une  spirale  le  cercle  supérieur  au  cercle 
qui  est  au-dessous  ; il  y aurait  eu  chez 
moi  progrès  poétique  dans  la  même 
mesure  qu’il  y a eu  progrès  moral.  » 
C’est  encore  â l’expression  de  senti- 
ments personnels  que  sont  principale- 
ment consacrées  les  Pensées  d'août  (*), 
publiées  en  1837,  et  réunies  en  1840, 
avec  les  deux  premiers  recueils,  en  un 
volume  in-12°  (*).  G.  Planche  y trouve 
l’inspiration  de  l'auteur  trop  voilée  ; en 
revanche,  il  ne  peut  s’empêcher  d’ad- 
mirer la  sitnplicitédesmoyensemployés 
par  M.  Sfliutc-Beuvc  pour  produire  une 
émotion  profonde.  « Dans  la  Pensée 
d'août,  dit-il,  dans  Monsieur  Jean,  dans 
la  pièce  à madame  de  T.,  M.  Sainte- 
Beuve  ne  parait  pas  s’élever  au-dessus 
du  procès  verbal.  Il  nomme  les  choses 
et  les  hommes  par  leur  nom  ; il  énumère 
les  événements  comme  aurait  pu  le  faire 
un  greffier.  11  a l’air  de  transcrire  les 
faits  plutôt  que  de  les  raconter.  Mais 

pûtes  de  M.  Sainte-Beuve  ont  paru  posté- 
rieurement; la  meilleure,  au  point  de  vue 
du  complet,  a été  donnée  par  M.  Michel 
Lévy  en  1863  !2  vol.  in-12i.  — On  lit  dans 
la  préface  de  l'édition  de  1 840:  « F.n  publiant 
ces  poésies  complètes  et  eu  les  donnant 
comme  un  dernier  mot,  je  ne  prétends  pas 
renoncer  ù la  poésie  sans  doute;  mais  je 
compte  désormais  la  contenir  de  plus  en  plus 
et,  pour  ainsi  dire,  la  réduire  en  moi  au  strict 
nécessaire  du  cœur.  — Je  dirai  donc  adieu 
à!aMusc,en  la  congédiant  plus  qu'à  demi...  * 
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l'art  du  narrateur,  quoique  caché,  n'en 
est  pas  moins  sûr.  Le  récit  va  si  lente- 
ment et  affiche  si  peu  (le  prétentions, 
que  le  lecteur  le  suit  avec  une  entière 
confiance.  Peu  à peu  cependant  les  fi- 
gures sc dessinent,  le  paysage  s’éclaire, 
les  plans  s'ordonnent,  et  la  sympathie 
est  acquise  il  l’auteur.  Il  n'est  pas  facile 
de  découvrir  comment  il  s’y  est  pris 
pour  intéresser;  mais  il  intéresse,  et, 
selon  nous,  c'est  le  point  important. 
Tous  les  détails  vivants  on  inanimés 
sont  empreints  d'une  telle  vérité,  chaque 
chose  est  si  bien  ii  sa  place,  que  l'incré- 
dulité ou  le  doute  sont  impossibles.  Nous 
ajoutons  foi  aux  paroles  du  poète,  pré- 
cisément parce  qu'il  n’a  pas  l'air  de 
vouloir  nous  dominer.  Il  parle  simple- 
ment, et  nous  l'écoutons,  de  sentiments 
vrais,  et  nous  sympathisons  avec  lui. 
Les  pensées  qu’il  exprime  naissent  du 
sujet , semblent  ne  pouvoir  s’en  déta- 
cher, et  lions  acceptons  ses  pensées 
comme  nôtres  (*).» — Le  même  critique 
porte  sur  les  Pensé?*  d'août  un  autre 
jugement  que  nous  croyons  devoir  re- 
produire ici,  parce  qu’il  nous  paraît 
applicable  aux  oeuvres  poétiques  de  M. 
Sainte-lleuve  en  général.  «Quoique  les 
pièces  du  volume  nouveau  soient  nom- 
breuses et  ne  paraissent  pas . au  pre- 
mier aspect,  disposées  dans  un  ordre 
logique,  cependant  une  lecture  attentive 
réussit  à saisir  le  lien  qui  unit  entre 
elles  les  impressions  successives  racon- 
tées et  analysées  par  le  poète.  I.es  son- 
nets, sous  une  forme  plus  brève  et  plus 
laborieuse,  expriment  les  mêmes  senti- 
ments que  les  récits  de  longue  haleine, 
et  appartiennent , comme  toutes  les 
pages  du  recueil,  à une  maturité  d'in- 
telligence et  <le  cœur  qui  participe  à la 
fois  de  la  confiance  et  du  désabusement. 
Ainsi  le  t itre  du  nouveau  volume  n’a  rien 
d’arbitraire  ni  de  capricieux  ; car  il 
traduit,  avec  précision,  la  nature  des 
pensées  et  des  sentiments  que  le  poète 
a connus  et  célébrés.  Il  est  inutile  d’in- 
sister sur  la  conciliation  de  la  confiance 


’ ' ) Etudes  littéraires.  Paris,  Michel  Lévv, 
18S8,  in- 1*2,  |*.  2'.ft-2ît. 

(*>  Ibid.,  p 2*20. 

(5)  Nous  renvoyons  In  lecteur  h l'appré- 
ciation do*  oeuvres  critiques  do  M.  Sainle- 
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et  du  désabusement  : tout  le  monde 
comprendra,  sans  peine,  que  la  perte 
des  illusions  qui  ont  égaré  les  premières 
années  de  la  vie,  loin  de  contrarier  la 
sérénité  de  la  pensée,  mène  à l’espé- 
rance par  la  sagacité,  et  rend  l’avenir 
d’autant  plus  facile  que  l’âme,  en  se 
familiarisant  avec  la  réalité,  arrive  à 
contenir  son  ambition  dans  de  justes 
limites  (*)  ». 

Voilà  pour  le  côté  intérieur,  subjectif 
(s’il  est  permis  d’employer  ici  ce  vilain 
mot),  de  M.  Sainte-Beuve.  En  regard  se 
présente  la  longue  série  de  scs  études 
critiques,  remarquables  tout  d’abord 
parla  nouveauté  du  point  de  vue  où  s’est 
placé  l’auteur.  M.  Sainte-Beuve  avait 
été  novateur  en  poésie,  plus  encore  par 
le  choix  de  ses  sujets  que  par  le  style 
qu’il  s’était  créé,  et  qui  était  ici  vérita- 
blement r homme  même.  Sur  le  terrain  de 
la  critique,  on  peut  dire  qu'il  a inauguré 
un  genre  et  une  méthode  (s).  Ce  n’est 
toutefoisque  graduellement  qu’il  a trouvé 
le  secret  des  procédés  qui  lui  assignent 
une  place  à part  dans  la  littérature  con- 
temporaine. Dès  le  mois  d’avril  1829, 
il  inséra  dans  la  Hcvuede  Paris , fondée 
par  le  docteur  Véron,  des  articles  plus 
étendus  que  ceux  qu’il  pouvait  donner 
dans  le  Globe,  des  articles  sur  Boileau, 
La  Fontaine.  Racine,  J. -B.  Rousseau, 
Mathurin  Regnieret  André  Chénier.  Son 
attitude  dominante  y était  polémiqué 
plutôt  que  littéraire  à proprement  par- 
ier; il  y plaidait  surtout,  a-t-on  dit,  la 
cause  du  cénacle;  d'ailleurs  les  idées 
saines  et  justes  y éclataient  à chaque 
page,  et  la  dissection  y était  pratiquée 
avec,  une  merveilleuse  légèreté  de  main. 
A un  moment  donné,  sans  rien  perdre 
de  ses  qualités  distinctives,  son  talent 
subit  une  transformation  notable;  entre 
le  critique  de  la  Restauration  et  l’au- 
teur des  Portraits  littéraires,  le  con- 
traste est  aussi  frappant  qu’entre  les 
deux  régimes  politiques  séparés  l'unde 
l’autre  par  la  Révolution  de  juillet  (*). 
i.es  événements  de  1850, à tout  pren- 

Bcuvc,  récemment  oubliée  clans  le  Grand 
dictionnaire  universel  du  XIX * siècle  (de  P. 
Larousse),  art.  Causeries  du  lundi,  l.  lit, 
p.  627. 

(*)  Habemus ronfitentem  retint.  « Au  Globe 
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dre,  ne  pouvaient  manquer  d'apporter 
quelque  trouble  dans  les  travaux  litté- 
raires et  dans  les  préoccupations  des 
poètes  romantiques  de  cetteépoque.  Ce 
lut  pour  M.  Sainte-Beuve  une  période 
de  transition.  Pendant  les  premiers  mois 
qui  suivirent  la  Révolution,  il  collabora 
plus  activementau  Globe  pardesartides 
non  signés  (’);  l'année  suivante,  il  se 
rattacha  même  au  journal  Le  Mational, 
dirigé  par  Armand  Carrel.  Mais  ses  ex- 
cursions dans  la  polit  ique  furent  courtes, 
et  il  se  tint  ou  revint  le  plus  possible 
dans  sa  ligne  littéraire-  La  Revue  ries 
deu.r  Mondes,  dirigée  par  M.  Rulo/.  dès 
1851,  lui  fournil  un  cadre  en  rapport 
avec,  le  développement  de  ses  études. 
Il  y débuta  par  un  article  sur  Georges 
Farcy,  jeune  professeur  de  philoso- 
phie. tué  pendant  les  journées  de  juillet . 
Ces  articles  critiques  de  M.  Sainte- 
Beuve,  tant  ceux  de  la  Revue  de  Paris 
que  de  la  Revue  des  deux  Mondes, 
furent  recueillis  en  cinq  volumes  in-8'’ 
qui  parurent  successivement  de  1852 
à 1839,  sous  le  titre  de  Critiques 
et  Portraits  littéraires.  Depuis,  conti- 
nuellement accrus  et  augmentés,  dis- 
posés aussi  dansnn  autre  ordre,  ils  ont 
revu  le  jour  dans  le  format  in-12,  sous 
les  titres  de  Portraits  de  femmes , — 
Portraits  littéraires,  — Portraits  con- 
temporains,— Derniers  Poi  trails.  Cette 
collection  qui.  prise  dans  son  ensemble, 
ne  forme  pas  moins  de  sept  volumes,  a 
été  bien  des  fois  réimprimée,  avec  de 
légères  variantes,  depuis  1811  jusqu’à 
ces  dernières  années. 

La  transformation  signalée  tout  à 
l’heure  s’accuse  rien  que  dans  le  choix  du 
titre  : Portraits. M.  Sto-Beuve  adopte  dès 
lors,  sans  peut-être  encore  avoir  plei- 
nement conscience  de  la  portée  de  son 

d'abord,  cl  ensuite  à la  Rerue  de  Paris,  sous 
la  Restauration,  jeune  et  débutant,  je  lis  de 
la  critique  polémique,  volontiers  agressive, 
entreprenante  du  moins,  de  la  critique  d'in 
vasion.  — Sous  le  règne  de  Louis-Philippe, 
pendant  les  dix-huit  années  de  ce  régime 
d'une  littérature  sans  initiative  et  plus.pui- 
sible  qu'animée,  j'ai  fait,  principalement  à 
la  Renie  des  deux  Monde*,  de  la  critique 
plus  neutre,  plus  impartiale,  mais  surtout 
analytique,  descriptive  et  curieuse.  Cette  cri 
tique  avait  pourtant,  comme  telle,  un  défaut; 


innovation,  la  méthode  dont  M.  Taine 
donnera  plus  tard  la  formule  phi- 
losophique, tout  en  la  pratiquant  à son 
tour  dans  des  conditions  spéciales.  Il 
ne  s’agit  plus  seulement  de  juger  des 
livres,  mais  de  pénétrer  dans  le  secret 
de  leur  composition  : c'est  un  procède 
génétique  pour  ainsi  dire.  Pour  bien 
connaître  et  pour  bien  comprendre  un 
ouvrage,  évoquez  l'auteur  lui-même  ; 
vivez  dans  son  intimité,  voyez-le  vivre  et 
agir,  ou  plutôt  vivez  vous-même  en  lui, 
devenez  en  un  mot  son  incarnation. 
Quel  nouveau  jour  éclaire  alors  la  cri- 
tique, comme  elle  s’empare  à son  tour 
de  vous,  comme  elle  éveille  vos  facultés 
d'intuition!  Dans  les  Portraits,  l'analyse, 
des  menus  détails  l'emporte  encore  sur 
la  synthèse  ; mais  la  synthèse  y est  en 
germe.  M.  Sainte-Beuve  en  est  encore  «à 
s'orienter  ; mais  patience  ! il  est  bien 
effectivement  dans  le  chemin  oit  il  veut 
être;  il  ne  faudra  qu’une  circonstance 
pour  qu'il  s’en  aperçoive,  et  alors,  une 
fois  pour  toutes.il  ira  en  avant  d'un  pas 
plus  résolu. 

Nous  ne  mentionnons  qu'en  passant 
le  roman  intitulé.  Volupté,  publié  en  1851 
(2  vol.  in-8°),  et  par  conséquent  anté- 
rieur aux  Pensées  d’août.  C'est  uneétude 
attachante  de  pathologie  du  cœur  hu- 
main , à la  fois  hardie  et  délicate  ; c’est  le 
poème  de  la  lutte  douloureuse  de.  la 
chair  cl  de  l’esprit,  peu  chargé  d épi- 
sodes, mais  d'une  sentimentalité  mor- 
bide et  d’un  raffinement  de  nuances  qui 
paraîtraient  en  dehors  de  la  réalité,  si 
l’auteur  ne  nous  assurait  lui-même  (*) 
que  Mn,e  de  Canaën  notait  pas  une  inven- 
tion, et  si  les  Lettres  d’Eugénie  de  Guérin 
n’avaient  pas  révélé,  depuis,  l’existence 
de  natures  d’élite  de  la  meme  famille  ( *). 
Volupté,  à l’heure  qu’il  est,  a eu  cinq 

elle  ne  concluait  pas..  • {Causeries  du  lundi, 
préface). 

( ' ; Sa  collaboration  au  Globe  se  ralentit 
dans  la  suite,  lorsque  cette  feuille  fut  devenue 
l'organe  spécial  du  Saint-Simonisme  {France 
littéraire,  l.  VIII,  p.  38ti). 

1 * j Port -Roy ut , éd.  de  I,  p.SSO, 

note. 

(\  Balzac,  sous  l’impression  d'un  article 
publié  par  M.  Sainte-Beuve  dans  la  Revue 
des  deux  Mandes  à propos  de  la  Recherche 
de  l'absolu , jura  de  se  venger  ut  de  refaire 
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éditions,  toutes  réelles,  chacune  des 
quatre  dernières  formant  un  vol.  in-t2'\ 
Dans  l’automne  de  1877,  M.  Sainte- 
Beuve  voyageant  en  Suisse,  fut  invité  à 
donner  un  cours  d'une  année,  comme 
professeur  extraordinaire  à l’Académie 
de  Lausanne, sur  le  sujet  de  Port-Royal , 
dont  il  s’occupait  depuis  quelques  an- 
nées déjà.  Il  lit  ce  cours  en  81  leçons, 
dans  l’année  scolaire  1877- 1878  (')» 
et  il  bülit  ainsi  l’ouvrage  qui  parut  suc- 
cessivement en  cinq  volumes  in-8",  de- 
puis 18iO  jusqu’en  1870.  L'intervalle 
qu’il  y eut  entre  la  publication  de  plu- 
sieurs des  volumes  s’explique  par  les 
travaux  ou  les  événements  qui  traver- 
sèrent la  vie  littéraire  de  l’auteur,  Port- 
Royal  est  parvenu  à sa  troisième  édi- 
tion; la  dernière,  publiée  en  1807  (0 
vol.  in-l2°),  est  trùs-augmentée,  et  né- 
cessaire pour  qui  veut  connaître  non 
seulement  le  glorieux  cloilrc  , mais 
beaucoup  de  circonstances  de  la  vie 
morale  et  littéraire  de  M.  Sainte-Beuve. 
Sous  ce  dernier  rapport,  la  page  sui- 
vante, où  l’auteur  se  livre  à une  sorte 
d'examen  de  conscience,  ne  doit  pas 
échappera  l’attention  :«  Je  suis  l'esprit  le 
» plus  brisé  et  le  plus  rompu  aux  méta- 
» morphoses  J’ai  commencé  franche- 
» ment  et  crûment  par  le  dix-builième 
» siècle  le  plus  avancé,  par  Tracy,  Dau- 
» nou,  Lamarck  et  la  physiologie  : là 
» est  mon  fond  véritable.  De  là  je  suis 
» passé  par  l’école  doctrinaire  et  psy- 
» chologique  du  Globe , mais  en  faisant 
» mes  réserves  et  sans  y adhérer.  De  là 
» j'ai  passé  au  romantisme  poétique  et 
» par  le  monde  de  Victor  Hugo,  et  j’ai  eu 
» l’air  de  m'y  fondre.  J’ai  traversé  en- 
» suite  ou  plutôt  côtoyé  leSaint-Simonis- 
» me,  et  presque  aussitôt  le  monde  de 
» Lamennais, encore très-catholique.Kn 
» 1857, à Lausanne,  j’ai  côtoyé  le  cal- 
» vinisme  et  le  méthodisme,  et  j’ai  dû 
» m’efForcer  à l’intéresser.  Dans  toutes 
» ces  traversées,  je  n’ai  jamais  aliéné 
» ma  volonté  et  mon  jugement  (hormis 
» un  moment  dans  le  monde  de  Hugo 
» et  par  l’effet  d’un  charme),  je  n’ai  ja- 
» mais  aliéné  ma  croyance  ; mais  je  corn  - 


» prenais  si  bien  les  choses  et  les  gens, 

» que  je  donnais  les  plus  grandes  espe- 
» rances  aux  sincères  qui  voulaient  me 
» convertir  et  qui  me  croyaient  déjà  à 
»>  eux.  Ma  curiosité,  mon  désir  de  tout 
» voir,  de  tout  regarder  de  près,  mon 
.»  extrême  plaisir  à trouver  le  vrai  re- 
» lalif  de  chaque  chose  et  de  chaque 
» organisation,  m’entrainaient  à cette 
» série  d’expériences  qui  n'ont  été  pour 
n moi  qu'un  long  cours  de  physiologie 
» morale.  » 

Ainsi  M.  Sainte-Beuve  est  retourne 
à son  point  de  départ,  et  il  a la  fran- 
chise de  le  dire.  Il  revendique  lui- 
même  sa  place  dans  cette  famille  d’es- 
prits dont  il  parle  au  livre  premier  de 
Port-Royal , à propos' de  l’art  drama- 
tique, et  qui,  tout  eu  se  livrant  à l'en- 
trainement de  l’heure  présente,  domi- 
nent leur  talent  par  un  sang-froid  in- 
térieur et  le  jugent.  Tel  était  Goethe, 
dit-il  quelque  part  ; seulement  Gœlhc  se 
piquait  de  cette  sérénité.  M.  Sainte- 
Beuve  n’affiche  point  de  prétention  ; 
mais,  amené  à un  examen  de  conscience, 
il  se  déclare  volontiers  l’insaisissable 
l’rotée.  Prenez-y  garde  pour  vous- 
même  : le  voilà  qui  vous  séduit  par  le 
charme  indéfinissable  du  demi-jour  où 
il  lient  volontairement  sa  pensée;  le 
voila  qui  triomphe  de  vous  en  vous  en- 
laçant de  mille  liens  invisibles,  avec  une 
merveilleuse  adresse  et  la  subtilité  qui 
lui  est  naturelle;  puis,  inopinément , 
quand  vous  avez  capitulé,  il  vous  rend 
à celte  liberté  dont  il  est  si  jaloux  pour 
lui-même.  Il  n’a  point  songé  à se  mo- 
quer de  vous  ; c’est  une  simple  espi- 
rience  qu’il  a voulu  faire. 

« Je  n'ai  été,  dit-il,  et  je  ne  suis  qu'un  in- 
» vestigatcur,  un  observateur  sincère,  at- 
» tenlif  et  scrupuleux.  Et  même,  à mesure 
» que  j'ai  avancé,  le  charme  s'en  étant  allé, 
» je  n'ai  plus  voulu  èire  autre  chose.  Il  m'a 
» semblé  qu’à  défaut  de  la  flamme  poétique 
» qui  colore , mais  qui  leurre,  il  n'y  avait 
> point  d'emploi  plus  légitime  et  plus  hono- 
f rable  de  l'esprit  que  de  voir  les  choses  et 
* les  hommes  comme  ils  sont,  et  de  les 
» exprimer  comme  on  les  voit,  de  décrire  au- 


Volupié.  » Il  me  le  paiera  ! dit-il  : je  lui  pas-  (')  En  reconnaissance  , I Académie  de 
serai  ma  plume  au  travers  du  corps.  » Telle  Lausanne  l inscrivit  au  nombre  de  ses  uiem- 
est  l’origine  du  Lys  dans  la  vallée.  bres. 
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» tuur  de  soi,  en  serviteur  de  la  science,  les 
» variétés  de  l'espèce,  les  diverses  formes 
• de  l'organisai  on  humaine  , étrangement 
» modifiée  dans  la  société  et  dans  le  dédale 
» artificiel  des  doctrines...  J'ai  été  à ma  rna- 
» nière  un  homme  de  vérité,  aussi  avant 
»■  que  j'ai  pu  l'atteindre.  — Mais  cela  même, 
» que  c'est  peu  ! Que  notre  regard  est  borné  ! 
«•  Qo'il  s'arrête  vite  ! Qu’il  ressemble  à un 
» pâle,  flambeau  allumé  un  moment  au  milieu 
» d’une  nuit  immense  ! Et  comme  celui  qui 
» avait  le  plus  à cœur  de  connaître  son  ob- 
» jet,  qui  mettait  le  plus  d'ambition  à le 
» saisir  et  le  plus  d'orgueil  a le  peindre,  se 
*>  sent  impuissant  et  au-dessous  de  sa  tâche, 
» le  jour  où  la  voyant  à peu  près  terminée, 
» et  le  résultat  obtenu,  l’ivresse  de  la  force 
» s'apaise,  où  la  défaillance  finale  et  l’iné- 
» vitablc  dégoût  le  gagnent,  et  où  ils’aper- 
» roit  à son  tour  qu'il  n'est  qu'uno  illusion 
» des  plus  fugitives  au  sein  de  l'Illusion  iu- 
» finie  !(*).» 

Est-ce  donc  pour  eu  venir  à cette  dé- 
sespérance qu’il  a livré  la  bataille  de  la 
vie?  Est-ce  là  le  dernier  mot  de  M. 
Sainte-Beuve  ? Peut-être  bien.  A le 
prendre  à la  lettre,  on  à peine  à se  dé- 
fendre d'un  serrement  de  cœur.  Mais 
faut-il  le  prendre  à la  lettre?  Avec  un 
judicieux  écrivain  suisse  (*),  n’insistons 
pas  trop  sur  ce  qui  donnerait  à penser 
que  cet  esprit  si  ouvert  n'a  atteint  à 
une  entière  liberté  que  par  une  entière 
indifférence. carjamais  M.  Sainte-Beuve 
n'a  été  moins  indifférent  que  dans  ces 
dernières  années.  « Elles  lui  ont  valu 
un  regain  de  jeunesse,  dont  les  Nou- 
reaux  lundis  sont  le  précieux  monument, 
et  dans  plus  d’une  occasion  on  l’a  vu 
donner  un  démenti  à ceux  qui  le  ju- 
geaient inrurabl  ‘ment  versatile  et  inca- 
pable de  s’attacher  à rien.  En  certaines 
matières,  M.  Sainte-Beuve  est  toujours 
le  même  sceptique,  ce  qui  lient,  si  je 
lie  me  trompe,  à sa  trop  grande  con- 
naissance des  hommes  ; en  politique, par 
exemple,  il  ne  croit  pas  à une  base  sûre, 
mais  seulement  à des  équilibres  qui 
varient  selon  les  temps,  les  lieux  et  les 
circonstances;  la  politique  iui  parait 
un  terrain  mouvant,  dont  il  faut  s’acco- 
tnoder  le  mieux  possible.  Mais  il  n’é- 
tend pas  à tout  cette  facilité,  et  l’on  se 

')  Port-Royal,  chapitre  final. 

(*)  M.  Haubert  (Riblioilu-tiue  universelle 
ci  Renie  suisse,  nouv.  période,  t.  XXXI, 


trompera  il  si  l'on  croyait  qu’il  ne  tien- 
dra bon  sur  rien.  Il  fléchira  sur  ce  <pti 
s’appelle  principes  ou  doctrines,  il  s’ar- 
rangera selon  les  circonstances,  il  ne 
dira  pas  toujours  ce  qu’il  pense,  mais 
il  ne  dira  jamais  ce  qu’il  ne  pense  pas  ; 
il  y aura  dans  son  fait  du  plus  ou  du 
moins,  mais  il  ne  variera  pas  sur  les 
grandes  questions  qui  se  rattachent  à la 
culture  générale  de  l’humanité  ; il  cher- 
chera à diriger  l’opinion  non  jusqu'à  nn 
certain  point,  mais  dans  un  certain  sens, 
et  il  y mettra,  s’il  le  faut,  de  l’activité, 
de  l’énergie,  de  la  fermeté,  de  l’audace. 
Il  a moins  de  système  que  jamais  ; 
mais  il  a une  tendance  de  plus  en  plus 
marquée.  Que  l'esprit  aille  où  il  voudra, 
pourvu  qu’il  aille  et  qu’on  ne  l’empri- 
sonne pas  : voilà  ce  qu’il  désire  et  ce 
qu’il  demande.  Et  c’est  ainsi  que  cet 
homme  réputé  changeant  a fini  par  dé- 
fendre une  cause  (*),  celle  même  de 
l’esprit,  et  que  tant  de  souplesse  a eu 
pour  dernière  conséquence  des  actes 
de  courage.  Il  est  aussi  serein  que  jadis, 
mais  à sa  sincérité  s'unissent  un  mou- 
vement et  une  chaleur  de  vie  qui  semblent 
croître  avec  l’ûge;  au  milieu  de  l’Illu- 
sion infinie , il  y a une  chose  qu’ilaime, 
dont  il  jouit , dont  il  sent  plus  que  ja- 
mais l’inestimable  valeur, et  cet lechose, 
c’est  encore  l’esprit  toujours  vivant  et 
agissant.  » 

Le  livre  de  Port-Royal  est  le  vrai 
centre  de  l’œuvre  de  M.  Sainte-Beuve, 
à tous  les  points  de  vue.  Ce  n’est  pas 
un  simple  sentiment  de  curiosité  qui  l’a 
porté  à vivre  si  longtemps  dans  ce 
monde  ascétique.  Il  devait  sympathi- 
ser avec  ces  hommes  austères,  dont  la 
vie  ne  passe  pas  sous  nos  yeux  « sans 
quelques  reflets  de  douceur,  sans  quel- 
que sujet  d’attendrissement»  (*).  Leur 
piété  un  peu  rigide,  le  côté  sombre  de 
leur  théologie  n’était  qu’un  aurait  de 
plus;  il  voyait  en  eux  ce  qu’ils  ont 
été  en  effet,  moins  des  distuteurs  sub- 
tils « que  des  conseillers  intimes  et 
des  directeurs  des  Ames.  » C’était  un 
admirable  thème  pour  la  critique  et 
l’analyse,  pour  cette  dissection  minu- 

fév.  1868,  p.  2S6). 

(*)  V.  ci-après. 

(*)  Discours  préliminaire. 
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lieuse  du  cœur  humain  qui  lia  pas 
cessé  d’être  la  passion  de  M.  Sainte- 
Beuve. « Qui  ne  connaît  pas  Port-Royal, 
s’écriait  un  jour  Royer-Collard,  ne 
connail  pas  l'humanité  ! » De  plus,  il 
retrouvait  là  comme  un  reflet  de  son 
àme,  dans  un  milieu  tout  différent  du 
nôtre  « Les  solitaires  de  Port-Itoyal, 
dit  très-bien  M.  Ramberl,  ont  quelque 
chose  de  son  imagination  méditative  et 
tournée  en  dedans  ; ils  ont  les  prémi- 
ces de  ces  souffrances  sans  nom,  de 
ces  inquiétudes  vagues  et  profondes 
qui,  de  nos  jours,  ont  tourmenté  tant 
d'hommes  cl  auxquelles  M.  Sainte- 
Beuve  n’a  pas  échappé  ; ils  ont  l'amour 
de  la  retraite,  l'amour  de  l'observation 
et  de  l'analyse  pénétrante  des  choses 
intérieures.  » On  peut  présumer  que 
Port-Royal  eût  été  écrit  tôt  ou  tard, 
même  sans  le  cours  de  Lausanne.  La 
vocation  de  M-  Sainte-Beuve  étant  de 
devenir  le  naturaliste  des  esprits,  rien 
n'était  plus  propre  à la  lui  révéler  que 
cette  étude  si  complexe,  si  sévèrement 
attrayante,  où  il  y avait  tant  à deviner 
dans  l'ombre.  Port-Koyai  a été  com- 
paré à un  observatoire  d'ou  il  était  cu- 
rieux de  voir  se  dérouler  en  perspec- 
tive tout  le  XVII0  siècle  religieux, 
ecclésiastique,  philosophique,  moral  et 
littéraire.  En  soi , d’ailleurs , Port- 
Royal  est  peut-être  l’originalité  la  plus 
nettement  tranchée  de  ce  siècle  de 
Louis  XIV,  placé  entre  deux  âges  vo- 
lontiers incrédules.  Une  haute  question 
de  philosophie  de  l'histoire  se  pose 
ici  : « Comment  cette  cause  catholique, 
qui  fut  si  grande  de  doctrine  et  de  ta- 
lent au  XVIIe  siècle,  se  trouva-t-elle 
si  impuissante  et  désarmée  du  premier 
jour  au  début  du  XVIIP,  et  tout  d’abord 
criblée  sous  les  flèches  persanes  de 
Montesquieu?  Car  ces  trois  siècles  (du 
moins  en  France),  le  XVI",  le  XVIIe  et 
le  XVIIIe,  se  peuvent  figurer  à l’esprit 
comme  une  immense  bataille  en  trois 
journées.. . » ( ' ).  Pendant  de  longues  an- 


{*) Ibid. 

(*)  On  peut  s’en  faire  une  idée  en  ouvrant 
la  Revue  de  Belgique  du  mois  de  septembre 
4848.  On  y tira  un  factum  dont  la  malveil- 
lance a été  à peine  égalée  par  la  soi-disant 
biographie  de  M.  fugéne  de  Mirccourl.  — 


nées,  ce  problème  a ete  la  préoccupation 
assidue  de  M.  Sainte-Beuve;  d'autre 
par»,  fidèle  à son  penchant  qui  le  porte 
à s’attacher  aux  individualités  , les 
traits  de  famille  de  tous  les  jansé- 
nistes lui  ont  fait  entrevoir  la  possibilité 
d’entrer  par  le  portrait  jusqu’au  cœur 
de  la  grande  histoire.  Il  s'est  d’autant 
plus  attaché  à Port-Royal,  enfin,  qu'il 
y a puisé  la  conscience  claire  de  sa  mé- 
ihode.  Rien  n'est  plus  juste  que  ce  mot 
de  Vinet  : « Vous  sembler.  Monsieur, 
confesser  les  auteurs  que  vous  criti- 
quez; et  vos  conseils  ont  quelque 
chose  d’intime  comme  ceux  de  la  con- 
science. » C'est  Port-Royal  qui  a fait 
de  M.  Sainte-Beuve  un  confesseur  plu- 
tôt encore  qu'un  naturaliste. 

M.  Sainte-Beuve  était,  depuis  18iU, 
l'un  des  conservateurs  de  la  Bibliothè- 
que Mazarine.  Nommé  membre  de  /’.  1- 
vademie  française  à la  place  de  Casimir 
Delavigne,  il  y avait  été  reçu  le  17  fé- 
vrier 1845  par  M.  Victor  Hugo,  qui 
était  alors  directeur  ou  président.  La 
revolutiou  de  février  1848  vint  tout  à 
coup  déranger  son  existence.  A un  mo- 
ment donné,  il  dut  reconnaître  qu'il  y 
avait  des  gens  tout  disposés  à lui  sus- 
citer des  embarras.  D’autre  part,  l'ins- 
tabilité qui  semblait  devoir  présider 
pour  longtemps  aux  destinées  de  la 
France,  lui  inspira  la  résolution  de 
prêter  l’oreille  à l’appel  qu’on  faisait 
d’un  professeur  de  littérature  française, 
pour  l'Université  de  Liège.  M.  Charles 
Rogier,  qu'il  connaissait  depuis  très- 
longtemps,  le  décida  à accepter  ; il  ar- 
riva à Liège  en  octobre  1818-  Les  diffi- 
cultés étaient  grandes,  plus  même  que 
ne  l’avait  soupçonné  M.  Sainte-Beuve 
( *).  Il  eut  le  bonheur  de  trouver  « dans 
M.  Borgnet,  recteur,  un  homme  équi- 
quable  et  juste,  et  dans  le  public  et  dans 
la  jeunesse  une  disposition  à lecouter 
avant  de  le  juger  » {*).  Il  faisait  trois 
cours  par  semaine,  lundi,  mercredi  et 
vendredi.  Le  cours  du  lundi , qui  était  à 


Cet  article  a été  aussi  tiré  a part  (Impossible  !! 
ou  31.  Sainte-Beuve  et  V Université  de  Liège. 
Bruxelles,  D.  Bacs,  4848,  in- 18). 

( * ) Ce  sont  ses  propres  expressions,  que 
nous  trouvons  dans  une  lettro  particulière. 
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la  fois  pour  les  «îlèves  et  pour  le  publie, 
el  qui  se  tenait  dans  la  grande  salle 
académique,  roulait  sur  Chateaubriand 
et  son  époque.  Le  cours  du  mercredi 
cl  du  vendredi , destiné  aux  seuls 
élèves,  embrassait  l’ensemble  de  la  lit- 
téral ure  française.  Vers  le  temps  de 
Pâques  el  pendant  les  derniers  mois, 
M.  Sainte-Beuve  eut  encore  à faire  des 
conférences  de  rhétorique  et  de  style, 
pour  les  sept  ou  huit  élèves  qui  se  pré- 
paraient à l'enseignement.  « Les  sou- 
venirs de  cette  année  d'étude  et  d’Uni- 

(')  /rf. 

(*)  11  s'agit  de  la  préface  de  1849. 

(*)  « Je  n'ai  pas  à expliquer  au  public,  ni 
môme  à mes  amis,  dit-il,  pourquoi,  sans  y 
être  en  rien  obligé,  j'ai  cru  devoir  chercher 
ailleurs  non  pas  fortune,  mais  élude  et  variété 
de  vie.  Ce  sont  de  ces  motifs  tout  particu- 
liers, qui  n’ont  nul  rapport  au  sens  commun, 
mais  qui  tiennent  à la  libre  secrète.  Si  l'on 
voulait  absolument  des  raisons,  je  n'en  dirais 
qu'une,  et  la  voici  : 

■ L'année  4848  a été  une  année  folle  cl 
fatale.  Puisque  le  monde  était  en  démence, 
j'ai  saisi  ce  moment  aussi  de  faire  mes  folies  ; 
cl  mes  folies  à moi,  ç'a  été  d'aller  dans  un 
pays  ami  vivre  toute  une  année  avec  les  il- 
lustres et  aimables  morts,  Villehardouin, 
Joinville.  Froissart,  Commynes.  Montaigne, 
tous  en  foule  et  à la  foie,  jusqu'à  RuITon  et 
Chateaubriand  ; de  les  accueillir  en  moi,  de 
les  entendre  , de  les  interpréter,  de  me 
mêler  plus  intimement  que  jamais  k eux,  et 
d'oublier,  s'il  se  pouvait,  dans  leur  commerce, 
les  sottises  et  les  misères  du  présent. 

» Ce  que  j'avais  résolu,  jo  l'ai  fait.  Le  dis- 
cours d'ouverture  qui  résume  mon  pian  de 
cette  année,  dira  à quel  travail  je  me  suis 
soumis. 

» Le  cours  de  littérature  française,  com- 
mençant avant  Villehardouin  et  allant  jus- 
qu'au XVIIIe  siècle,  a été  professé  dans  toute 
son  étendue  pour  les  étudiants  de  l'Univer- 
sité  de  Liège.  Je  n'en  ai  gardé  que  des  notes 
et  d’utiles  souvenirs. 

» Le  second  cours,  tout  public,  et  qui  en- 
tame l'étude  littéraire  approfondie  des  cin- 
quante premières  années  du  siècle,  est  celui 
qu’on  va  lire,  et  que  je  livre  ici  à très  peu 
près  dans  la  même  forme  où  il  a été  donné  : 
je  dis  à très  peu  près , car  je  ne  lisais  pas,  je 

( • } Aujour<r^ui  membre  «le  la  Chambre  ,tea  Ito- 
ppMentitoU. 

( ••  ) Frofe««eor <te  rlu-torique  franriii.e  ,i  P Athénée 
royal  «le  lii-.t:,  liuirten  Mm.  Aprôa  s’élri-  f'»il  «on- 
ii.iltie  «le»  lei-tenr.  «le  la  Hrvne  brtgc  |~ir  «le-  por.ie* 
*•1  «U»  «l’un  «eutiraeut  ■léli,  *t,  lli'iiti  linlam 

eo'ra  «latu  la  rédaction  dit  Juurntl  dt  Lié'j',  on  il 


versilé  lui  sont  demeurés  précieux  »(  ' ). 
Il  u voulu,  plus  tard,  payer  à la  Bel- 
gique un  tribut  de  reconnaissance  : 
nous  faisons  allusion  aux  deux  vo- 
lumes intitulés  : Chateaubriand  et  son 
groupe  littéraire  sous  l'Empire , qui  vi- 
rent le  jour  à Paris  en  1801. 

Bans  la  préface  de  cet  ouvrage  ( * ), 
l'auteur  s’est  complu  à faire  un  retour 
sur  sa  vie  de  Liège  et  d'indiquer  les 
travaux  qu'il  prépara  pendant  son  séjour 
en  Belgique  ( 3 ). 

M.  Sainte-Beuve  considère  lui-même 

parlais;  le  Discours  d’ouverture  a été  la  seule 
partie  écrite  et  lue. 

> La  fatigue  que  j’ai  ressentie  de  cc  double 
travail  m'a  averti  que  je  ne  pouvais  le  pro- 
longer impunément,  et  j’ai  dù,  après  cette 
première  année,  renoncer  à une  hospitalité 
bienveillante,  dont  j’avais  d’abord  compté 
jouir  pour  un  temps  plus  long. 

» Cette  année,  pour  moi  si  remplie,  m’aura 
luissé  de  profitables  enseignements. 

> J’ai  vu  un  pays  sage  el  paisible,  labo- 
rieux el  libre,  un  peuple  sensé  qui  apprécie 
cc  qu’il  possède,  et  qui  n'attend  pas  qu’il  l ait 
perdu  pour  le  sentir. 

» J’ai  vu  une  Université  savante  et  non 
pedantesque,  sans  entre-mangeries  professo- 
rales, comme  dit  Bayle,  et  sans  aucune  tra- 
casserie. Je  voudrais  pouvoir  espérer,  dans 
mon  court  passage,  y avoir  laissé  quelque 
chose  de  l'estime  et  des  sentiments  que  j’em- 
porte avec  moi. 

» J’ai  vu  un  beau  pays,  une  riche  nature, 
el  dans  celte  vallée  de  Liège  où  je  pouvais 
me  croire  loin  de  la  ville  comme  dans  un  ver- 
ger, j’ai  joui,  pour  la  premièrefois  peut-être, 
de  la  naissance  d'avril  et  des  premières  fleurs 
du  printemps.  La  tristesse  qui  s’attachait  au 
souvenir  de  noire  malheureux  pays  et  des 
amis  dont  j’avais  besoin,  se  gravait  mieux 
dans  cette  vie  calme,  et  chaque  sentiment 
était  dans  son  ordre. 

» Ma  nomination  n’avait  pas  été  sans  ex- 
citer un  petit  ou  môme  un  gros  orage,  bientôt 
dissipé.  Je  ne  veux  me  souvenir  que  de  ceux 
qui  m'ont  généreusement  appuyé  sans  me 
connaître  M.  Clément  Muller,  rédacteur  du 
journal  de  M . Desoer  ( * ) , M . Henri  Colsonf  **  ) 
et  M.  de  Jonghe  (*'*)  me  permettront  de  leur 
témoigner  ici  ma  reconnaissance. 

» Ne  pas  nommer  M.  le  professeur  Lacor- 

fut  i-liarçi.  «le  l.i  critiqué  littéraire  et  théâtrale.  On 
lui  doit  encore  U*  roman  «le  Mnukrrt.  <|ni  e»t  loin 
«l’étro  uni  mérite  (V.  le  Nèorol.  lirstoit,  non.  ISM 
et 

( •’*  ) l’am-eu  Currtipondunt  du  ttmtdi  Ju  JoHrn.il 
dt  Lié'jr. 


Digitized  by  Google 


SA  I 


7 


r* 

iZo 


Chateaubriand  et  son  groupe  littéraire 
comme  une  introduction  naturelle  aux 
Causeries  du  lundi , lesquelles  ne  se- 
raient,;! ce  titre,  littéralement  parlant, 
que  la  continuation  du  cours  publierait 
à Liège.  Cependant,  si  introduction  il  y 
a,  hâtons-nous  d'ajouter  que  l'architec- 
ture du  portail  n’est  pas  exactement 
celle  du  vaisseau  de  l'édifice.  « Le  cours 
que  je  reproduis  en  ce  volume,  dit  M. 
Sainte-Beuve,  ne  paraîtra  pas  rentrer 
dans  ma  manière  habituelle,  qui  jus- 
qu'ici était  plutôt  dépeindre  que  déju- 
ger. ('elle  fois  je  n’ai  voulu  faire  que  de 
la  critique  judicieuse  : cela  a l’air  d'un 
pléonasme,  c’est  pourtant  une  nouveau- 
té. « Il  n’y  a là-dessous  rien  de  moins 
qu’une  menace.  M.  Sainte-Beuve  avoue 
que,  pendant  bien  longtemps,  il  ne  s’est 
pas  cru  libre  de  dire  tout  ce  qu’il  pen- 
sait sur  Chateaubriand.  « Les  amis  qui 
m’ont  introduit  pour  la  première  fois 
auprès  de  MmeKëcuinier savent  bien  que 
c’était  là  ma  crainte,  et  que  le  critique 
en  moi  résistait  ; mais  un  si  doux  charme 
attirait  d’ailleurs  vers  cette  femme  gra- 
cieuse qui  s’était  consacrée  à René  vieil- 
lissant, qu’il  fallut  bien  céder  en  défi- 
nitive et  faire  comme  tous  ceux  qu’elle 
a vaincus.  » Maintenant, aucune  conve- 
nance n'impose  plus  de  ces  ménage- 
ments. Chateaubriand  est  à la  barre  de 
la  postérité.  « Il  est  temps  que  pour 
lui  la  véritable  critique  commence,  à 
moins  qu’on  ne  veuille  faire  de  sa  re- 
nommée, comme  de  celle  de  Bossuet  et 
de  Racine,  une  de  ces  religions  fran- 
çaises ( * ) auxquelles  on  ne  peut  trouver 
mol  à dire  sous  peine  d’être  excommu- 
nié. La  dévotion  et  la  critique  ne  vont 
guère  ensemble...  » 

Tout  h*  monde  n’a  pas  accepté  sans 
réserve  les  explications  de  M Sainte- 
Beuve,  qui  plus  tard, dans  les  Causeries, 
renchérit  encore  sur  la  sévérité  dont  il 
avait  désaccoutumé  ses  lecteurs.  On 
s'est  écrié:  u II  brise  comme  à plaisir 
les  idoles  de  sa  jeunesse!  » Le  fait  est 


dairc,  ce  serait  paraître  trop  oublier  les  soins 
■le  l'amitié  la  plus  attentive,  qui  a présidé  à 
mon  arrivée  et  m a entouré  pendant  tout  mon 
séjour»  p.  lt-16). 

' ] Expression  du  comte  Joseph  du  Maistre 
(Soie de  il.  Sainte- Heure). 


que  Chateaubriand  n avait  jamais  ete 
pris  ainsi  à partie;  cependant,  si  cette 
grande  personnalité  toute  rempilé  d’elle- 
même  est  plus  d’une  fois,  dans  le  Cours, 
descendue  de  son  piédestal,  si  l’auteur 
des  Mémoires  d'outre-tombe  surtout  n'y 
est  pas  ménagé,  justicey  est  pleinement 
rendue  au  poète,  et  le  critique  proteste 
à l’avance  eonlre  le  reproche  de  défec- 
tion : « Ce  premier  type,  ce  père  de  gui 
nous  émanons , je  liens  non-seulement 
à ce  qu'on  l’admire,  mais  à ce  qu'on 
l’aime  toujours  » ( * ). 

Le  premier  volume  de  l'ouvrage  com- 
prend seize  leçons,  toutes  consacrées 
à Chateaubriand;  dans  le  second, outre 
cinq  leçons  sur  le  même  sujet,  on  trouve 
une  étude  étendue  sur  Chèiiedollé  (*)  et 
une  autre  surGuencau  de.Mussy,  écrites 
plutôt  dans  la  manière  des  Poitrails 
littéraires.  Des  Chateaubriand , recueil 
de  notes  diverses,  et  des  extraits  de 
Mémoires  inédits  viennent  enfin,  en  forme 
de  supplément. 

Non  marié,  mais  ayant  sa  mère  plus 
qu’octogénaire,  M.  Sainte-Beuve  revint 
à Paris  en  septembre  1819,  sous  la  pré 
sidence  du  prince  Louis-Napoléon.  Le 
docteur  Véron  lui  proposa  immédiate- 
ment de  commencer,  dans  ie  journal 
le  Constitutionnel , qu’il  dirigeait,  une 
série  d'articles  littéraires,  paraissant 
tous  les  lundis.  Le  succèsde  ces  articles 
fut  ce  qu’il  devait  être,  immense-  Ils 
donnèrent  le  signal  d’une  reprise  de  la 
littérature.  M.  Sainte-Beuve  les  conti- 
nua trois  ans  au  Constitutionnel,  puis 
dans  le  Moniteur,  devenu  Journal  de 
l'Empire.  A partir  de  1851,  ils  repa- 
rurent réunis  en  volumes,  sous  le  litre 
de  Causeries  du  lundi : cette  collection 
se  continua  pendant  lesannées  suivantes, 
au  point  de  former  en  définitive  quinze 
volumes  in-18°. 

Le  mot  Causeries  fait  comprendre 
que  le  ton  de  l’auteur  est  celui  qui  est 
en  usage  dans  ce  qu’on  est  convenu 
aujourd’hui  d’appeler  Conférences 


{ * ) Chateaubriand  et  son  groupe  littéraire, 

t.  II.  p.  483. 

( * ; M.  Sainte-Beuve  parait  avoir  ignoré 
l’existence,  en  Belgique,  d’un  IHs  de  l'auteur 
du  Génie  de  l’homme  |v.  l'art.  CH&MEDOI.LÉ). 
(*)  M.  Sainte-Beuve  s’est  expliqué  lui- 
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sinon  celui  qui  est  de  mise  dans  des 
entretiens  familiers.  Les  détails  cu- 
rieux et  piquants  y sont  bien  venus: 
l'anecdote  y trouve  sa  place  : les  ex- 
traits y abondent  et  donnent  lieu  à des 
réflexions,  ù des  rapprochements,  à des 
commentaires  ingénieux  et  délicats  II 
n’y  a d’ailleurs  rien  de  frivole  dans  les 
Causeries  de  M.  Sainte-Beuve  : il  en 
résulte  presque  toujours  un  enseigne- 
ment, en  dépit  du  scepticisme  de  l’au- 
teur, qui,  plus  souvent  qu’il  n'en  con- 
vient, a ses  jours  de  grand  sérieux. 
Seulement,  cet  enseignement  est  tou- 
jours caché  sous  des  fleurs,  et  il  arrive 
même  que  l’écrivain  nous  y conduit 
sans  pour  ainsi  dire  s’être  douté  lui- 
même  du  résultat  de  ses  recherches.  La 
mobilité  de  ce  rare  esprit  le  détourne 
sans  cesse  de  la  poursuite  d’un  but  et 
l’empêche  trop  souvent  de  mettre  ü 
prolit  les  découvertes  qu’il  fait  en  se 
jouant.  Mais  il  est  incontestablement 
de  bonne  foi,  et  si.  pour  avoir  trop 
vécu,  il  ne  voit  plus  dans  le  monde 
que  des  illusions  qui  s’entre-détrui- 
sent, il  s’attache  néanmoins  tour  à 
tour  à chacune  d’elles  comme  s’il  y 
croyait:  chacune  d’elles  est  pour  lui, 
à son  moment,  la  vérité  qu'il  cherche 
avec  une  entière  sincérité  et  avec 
une  persévérance  passionnée.  Le  style 
des  Causeries  accuse  en  M.  Sainte- 
Beuve  une  nouvelle  transformation  : 
il  est  plus  vif,  plus  alerte,  surtout  plus 
précis,  et  en  même  temps  plus  fine- 
ment ciselé  que  celui  des  Portraits.  Spi- 
rituel, sagace,  brillant,  chatoyant,  con- 
sommé, souple,  malin,  rusé,  madré,  nar- 
quois, attique,  élégant,  délicat,  varié, 
prestigieux,  irrésistible,  M.  de  Pont- 
martin  a pu  lui  prodiguer  toutes  ces 
épithètes;  avec  tout  cela,  il  ne  lui  plaît 
pas  de  voir  en  M.  Sainte-Beuve  un  cri- 
tique sérieux.  M.  Cuvillier-Fleury  trouve 
au  contraire  les  Causeries  aussi  sé- 
rieuses que  charmantes,  mais  maintient 
que  l’illustre  critique  a perdu  en  élé- 
vation ce  qu’il  a gagné  en  surface  ( '). 
Il  y a un  peu  de  vrai  dans  ces  jugements, • 
mais  ils  sont  évidemment  trop  absolus. 


M.  Sainte-Beuve  aime  les  menus  dé- 
tails, les  recherches  de  pinceau,  les 
subtilités  d’analyse; mais  on  ne  saurait 
dire  qu’il  s’y  perde  jamais.  Il  reste  de 
chaque  article  une  impression  d’en- 
semble, un  portrait  tracé  en  caractères 
indélébiles.  Seulement,  pour  en  démêler 
les  grandes  lignes  et  le  caractère  es- 
sentiel, il  faut  faire  un  retour  sur  soi- 
même  après  avoir  lu.  L’enchanteur 
vous  a si  complètement  ébloui  tout 
d’abord,  il  vous  a si  irrésistiblement 
entraîné  it  partager  sa  curiosité  mi- 
nutieuse, qu’t»  force  de  regarder  mille 
tableaux  divers,  comme  au  sortir  d’un 
grand  Musée,  vous  ne  savez  plus  où 
vous  en  êtes,  sinon  que  vous  venez  de 
passer  quelques  heures  délicieuses. 
Mais  retournez  à ce  Musée,  vous  en  ap- 
précierez de  plus  en  plus  la  richesse,  et 
vous  attachant  tour  à tour,  à loisir,  ü 
chaque  toile , vous  apprendrez  à recon- 
naître le  cachet  des  maîtres , et  toute 
confusion  sera  désormais  impossible. M. 
Sainte-Beuve  peint  la  vie  dans  ses  inci- 
dents multiples  et  fugitifs  ; mais  c’est  en 
cela  que  réside  précisément  son  sérieux 
comme  critique,  car  l’âme  ne  se  révèle 
pas  autrement  : le  comble  de  l’art  du 
biographe,  la  philosophie  même  de  la 
critique  consiste,  non  pas  à nous  présen- 
ter des  types  fixés  par  la  convention,  des 
lignes  sculpturales  et  immobiles,  mais 
à faire  entrevoir  l’élément  constant  des 
caractères  ù travers  l’élément  variable 
des  passions  et  des  faiblesses  humaines. 
M.  Sainte-Beuve , frappé  de  la  compli- 
cation infinie  des  phénomènes  de  la  vie, 
cherche  à tenir  compte  de  l'action  de 
toutes  les  causes  concomitantes  avant  de 
rien  induire  des  symptômes  que  lui  pré- 
sente le  cas  spécial  observé  : ainsi  font 
les  médecins  observateurs,  que  nous 
réputons  plus  sérieux  que  les  médecins 
dogmatistes.  Aussi  le  public  ne  s'y  est 
pas  trompé  : demandez  à toutes  les 
personnes  que  touchent  véritablement 
les  choses  de  l’esprit  qui  a,  de  nos 
jours,  en  France,  le  plus  exactement 
pesé  dans  la  balance  les  réputations 
littéraires  : nul  doute  qu’elles  ne  pro- 


niéme  sur  les  Lectures  publiques  uu  Confé- 
rences dans  les  Causeries  du  lundi,  t.  I,  2e 
édition,  p.  210  et  suiv. 


( 1 j V.  l'art.  Causeries  du  lundi  dans  le 
Grand  Dictionnaire  universel  du  XIXr  siècle 
,de  P.  Larousse'. 


Digitlzed  by  Google 


727 


SAI 


728 


MOiimit  .sans  hésiter  le  noui  de  M. 
Sainte-Beuve. Nul  n’est  plus  pénétrant; 
par  cela  même,  nui  u'est  plus  profond  ; 
ajoutons  : nul  n'est  plus  patiemment 
érudit,  ce  qui  ne  gâte  lien.  Le  critique 
du  Grand  dictionnaire  n’est  que  juste  en 
disant  que,  malgré  les  défaillances,  les 
inégalités  d’aperçus,  les  changements  de 
température  qu'on  y peut  signaler,  les 
Causeries  du  lundi  resteront  « au  pre- 
mier rang  parmi  les  œuvres  littéraires 
destinées  à illustrer  le  \l\°  siècle  (’)». 

L’activité  prodigieuse  déployée  par 
M.  Sainte-Beuve  au  Constitutionnel  et 
au  Moniteur  (une  causerie  p3r  semaine  ! ) 
ne  suffisait  pas  à l'absorber  tout  entier. 
Kl)  1854,  il  fut  nomme  professeur  de 
poésie  latine  au  Collège  de  France,  en 
remplacement  de  M.  Tissot.  Il  prononça 
son  discours  inaugural  le  9 mars  1855. 
Celle  leçon  d’ouverture,  qui  fut  suivie 
d une  seconde,  fut  troublée  par  des  ma- 
nifestations tenant  à la  politique,  et  le 
cours  en  resta  là.  M.  Sainte-Beuve  lit 
ce  qu'il  crut  devoir  faire  : il  serait  d'au- 
tant plus  hors  de  propos  de  revenir  sur 
ce  chapitre  délicat,  que  l'injustice  dont 
il  se  vit  un  moment  l'objet  a été  am- 
plement réparée  depuis,  pur  des  témoi- 
gnages publics  de  sympathie  et  d'indul- 
gence. 

Il  tint  à honneur,  toutefois, de  publier 
la  première  partie  du  cours  qu'il  devait 
professer,  üe  là  le.  volume  intitulé  : 
Etude  sur  Virgile  (1857,  in- 18°).  Le  nom 
de  il.  Sainte-Beuve  a continué  de  Ügu- 
rer  sur  les  affiches  du  Collège  de  France, 
accompagné  de  la  qualité  de  professeur 
titulaire  ; mais  il  a depuis  longtemps 
renoncé  à tous  ses  droits. 

Nommé  ultérieurement  (par  M.  Bou- 
land,  ministre  de  ('instruction  publique) 
maître  de  conférences  à l’Kcolc normale 
supérieure,  >1.  Sainte-Beuve  a rempli 
ces  fonctions  très-exactement  pendant 
trois  ou  quatre  ans  (1858-181)1!.  C'est 
alors  que  sa  plume  de  critique  et  de 
journaliste  fut  réclamée  de  nouveau  par 
le  Constitutionnel  : il  y reprit  ses  ar- 
ticles littéraires  du  lundi,  à dater  du 
16  septembre.  18GI.  Il  remplit  de  nou- 
veau toute  une  carrière  : la  série  de 
ces  éludes,  recueillies,  à partir  de  1863, 

Ibid. 


sous  le  titre  de  ou  veaux  lundis , ne 

forme  pas  aujourd'hui  (1869)  moins  de 
dix  volumes,  qui  auront  même  une  suite. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  Causeries 
s'applique  à plus  forte  raison  aux  Mou- 
veaux  lundis.  Il  semble  même  qu'un  plus 
grand  jour  se  fait  dans  la  pensée  de  M. 
Sainte-Beuve, à mesure  qu’il  avance  dans 
la  carrière.  « Ma  tâche,  dit-  il,est  de  com- 
prendre et  de  décrire  le  plus  de  groupes 
possibles,  en  vue  d'une  science  plus  gé- 
nérale, qu'il  appartiendra  à d’autres 
d’organiser.  » Est-ce  là  le  langaged'uu 
simple  dilettante,  ou  la  profession  de 
foi  d’un  pur  philosophe?  Et  ce  philo- 
sophe, est-il  bieq  vrai  qu'il  faille  le 
ranger  dans  la  catégorie  des  sceptiques  ? 
S’il  s’est  tour  à tour  identifié  avec  les 
illusions,  les  préjugés,  les  engouements, 
les  prétentions  et  les  vanités  des  hom- 
mes pour  arriver  à s'en  affranchir, dans 
son  for  intérieur,  et  à sourire  douce- 
ment en  voyant  beaucoup  de  bruit  pour 
rien,  cette  liberté  d'esprit  à laquelle  il 
s'est  élevé  u’est  pas  celle  du  froid  stoï- 
cien qui'assistc  imperturbable  à la  ruine 
de  l'univers.  On  a beau  dire  : derrière 
les  mirages  décevants  que  poursuivent 
les  acteurs  des  luttes  humaines,  il  en- 
trevoit uue  vérité  supérieure  , impres- 
criptible, ineffable,  dont  nous  avous 
l'instinct  vague  et  qui  se  traduit  pour 
lui  dans  le  droit  des  consciences.  Il 
entrevoit  une  humanité  éclairée , et 
le  seul  fait  qu'il  la  désire  telle,  prouve 
qu'il  va  au  fond  de  son  cœur  une  affec- 
tion et  une  noble  croyance.  Quand,  dans 
un  moment  de  crise  morale,  il  jette  un 
regard  sur  nos  destinées  et  se  familia- 
rise avec  la  pensée  du  Sirwàna,  il  est 
sincère,  mais  il  ne  dit  pas  tout  : si  l'éter- 
nelle nuit  était  à ses  yeux  la  lin  de  toutes 
choses,  aucune  cause  ne.  vaudrait  la 
peine  d'èlre  défendue.  La  sérénité  de 
M.  Sainte-Beuve  n'est  pas  ataraxie , 
puisqu'il  y a une  cause  qui  mérite  à ses 
yeux  qu'on  s’y  attache.  La  nuit  fait  place 
à l'aurore , et  les  grandes  espérances 
données  aux  sincères  ne  sont  point  ab- 
solument vaines.  Non,  qui  épouse  les 
grands  intérêts  de  l'humanité  n'est  pas 
un  sceptique  : désabuse,  oui,  il  l'est 
certes,  à l'égard  de  tout  ce  qu’il  a passé 
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au  creuset  : mais  au-delà  ?...  Relisez 
la  SttU  du  nouvel  an  de  Jean-Paul,  vous 
comprendra  telle  situation  morale. 

Comme  talent,  nous  le  répétons  vo- 
lontiers. M.  Sainte-Beuve  ne  s'est  ja- 
mais élevé  aussi  haut  que  dans  les  Cau- 
serie* et  (nous  allions  ajouter:  surtout) 
que  dans  les  JV oureunx  lundis.  Plus  que 
jamais  il  sait  prendre  tous  les  Ions  , 
plus  que  jamais  son  esprit  ondoyant 
s’épanouit  dans  toutes  ses  grâces, son 
pinceau  délicat  se  joue  de  toutes  les 
nuances  et  les  fond  merveilleusement 
l’une  dans  l’autre.  Mais  il  y a plus  de 
verve  franche  dans  son  allure,  plus  de 
relief  et  de  foree  dans  ses  traits,  plus 
de  netteté  dans  ses  contours.  Les  por- 
traits contemporains  sont  hors  ligue; 
tous  sont  d’un  maître  consommé,  sûr 
de  lui-mémeet  en  jmssession  de  tous  ses 
moyens.  Le  procédé  est  toujours  l’ana- 
lyse; mais  on  dirait  qu’un  nouveau  souffle 
de  vie  pénètre  tout  l’ensemhle  pour  en 
faire  ressortir  l’harmonie.  M.  Sainte- 
Beuve  a été  longtemps  avant  d’atteindre 
cette  pleine  et  glorieuse  maturité  ; 
mais  ou  peut  directe  lui  qu’il  a toujours 
progressé  ; sa  carrière  littéraire,  à cet 
égard,  est  un  phénomène  presque  uni- 
que en  son  genre. 

L’empereur  Napoléon  lit  a jugé  à pro- 
pos de  conférer  a M-  Sainte-Beuve,  en 
avril  1859,  la  dignité  de  sénateur.  De- 
puis le  Il  août  1859,  il  est  en  outre 
commandeur  de  la  Légion-d’Uonneur 
Il  a pris  une  part  peu  active  aux  discus- 
sions du  Sénat,  jusqu'au  moment  où 
des  circonstances  qui  intéressaient  vi- 
vement ses  convictions  personnelles 
l’y  ont  eu  quelque  sorte  obligé.  Il  dé- 
clare volontiers  lui-même  que  le  rôle 

( • ) Sous  faisons  allusion  aux  séances  ora- 
geuses du  2 avril  1867,  oit  M.  Sainte-Beuve 
prit  parti  pour  M.  K.  Renan,  et  du  25  janv. 
suivant , où  il  demanda  l'ordre  du  jour  sur 
une  pétition  d'habitants  de  Saint- Etienne, 
qui  su  plaignaient  de  l'introduction  de  cer- 
tains ouvrages  dans  deux  bibliothèques  po- 
pulaires. 

t * ) Voici  les  explications  du  Moniteur 
à ce  sujet  : « Il  n'est  pas  tout  à fait  exact 
que  l'article  qui  a été  l'occasion  de  la  retraite 
de  M.  Sainte-Beuve  ait  clé  refusé  comme 
< trop  indépendant  à l'égard  de  l'épiscopat 
et  du  Saint-Siège.  » La  vérité  r<t  qu'un  pas- 


qu’il  y a pris  et  qui  a fait  de  lui  comme 
le  défenseur  déclaré  de  la  libre  pensée, 
a élé  moins  le  résultat  d’une  volonté 
réfléchie  que  d'un  mouvement  irrésis- 
tible (■). 

Celle  altitude,  il.  Sainte-Beuve  l’a 
depuis  résolument  conservée.  Le  Mo- 
niteur universel  ayant  cessé  d'être  le 
journal  officiel  de  l’Empire,  au  com- 
mencement de  la  présente  année  1809, 
ou  aurait  pu  croire  que  M.  Sainte-Beuve 
y serait  resté  d'autant  plus  volontiers 
attaché,  que  la  rédaction  en  devenait 
indépendante.  Le  contraire  est  préci- 
sément arrivé  ; le  Moniteur  a trouvé  un 
peu  vif  un  article  de  M.  Sainte-Beuve 
et  n'a  pas  cru  pouvoir  l’insérer  ; M. 
Sainte-Beuve,  dés  le  lendemain,  a rompu 
avec  le  Moniteur  (*)  pour  se  ranger  im- 
médiatement sous  la  bannière  du  Temps. 
« Le  maître  renommé  de  la  critique 
française,  dit  ce  journal,  M.  Sainte- 
Beuve,  vient  à nous,  et  c’est  désormais 
dans  le  Temps  que  paraîtront  ces  im- 
provisations qui  sont  des  monuments; 
ces  articles , synthèse  merveilleuse 
d’esprit,  de  science  et  de  goût,  harmo- 
nie toujours  égale  d’une  jeunesse  inal- 
térable et  d’une  maturité  consommée  ; 
res  Causeries,  enfin,  qui  sont,  depuis 
vingt-ans,  un  sujet  incessamment  renou- 
velé d’admiration  pour  tous  les  esprits 
cultivés.  Il  vient  à nous,  parce  qu'il  est 
assuré  de  trouver  ici  la  libérté  qu'il  lut 
faut  et  qui  est  son  droit , mais  qui  lui 

a été  contestée  ailleurs Nous  nous 

imputons  ù grand  et  singulier  honneur 
d’avoir  été  choisis  par  un  tel  esprit, 
pour  un  tel  motif.  Cette  accession  spon- 
tanée est  la  meilleure  récompense  de 
nos  efforts,  et  la  preuve  de  la  force  de 


sage  de  ect  article  pouvait  titre  accusé  d'une 
tendance  aux  personnalités  peu  conformes  à 
des  traditions  modérées,  que  nous  n’enten- 
dons nullement  répudier  et  qui, au  contraire, 
rentrent  formellement  dans  notre  nouveau 
programme.  Nous  n'avons  donc  pas  cru 
devoir,  dès  les  débuts  du  journal  transformé, 
laisser  la  question  de  l'enseignement  s'en- 
gager dans  In  voie  fâcheuse  des  querelles  de 
personne.  Nons  avons  demandé  à M.  Sainte- 
Beuve  d'atténuer  en  celle  occasion  les  spiri- 
tuelles vivacités  de  sa  plume  ; il  n'a  pas  cru 
pouvoir  y consentir.  » (Paul  D/U.I.OZ]  . 


l'esprit  libéral  tel  que  nous  l’entendons, 
en  dehors  de  toute  étroite  préoccupa- 
tion départi,  de  secte  et  de  coterie.  La 
liberté  n'est  pas  seulement  une  doctrine 
que  nous  prêchons  : elle  est  notre  prin- 
cipe et  notre  vie;  nous  la  mettons  en 
œuvre,  et  nous  osons  croire  que  nous 
lui  avons  donné  un  milieu  digne  d'elle, 
un  terrain  large  et  élevé,  puisque  les 
Louis  Blanc  et  les  Sainte-Beuve  peuvent 
s’y  rencontrer  sans  compromis,  sans 
inconséquence  et  sans  atteinte  à l'unité 
du  journal.  C’est  là  notre  originalité, 
et  une  originalité  que  nous  pouvons 
dire  heureuse  et  féconde,  puisque  les 
faits  sont  là  pour  le  démontrer.  » — 
L’article  refusé  par  le  Moniteur  a été 
publié  le  4 janvier  dans  le  Temps  : c’est 
une  étude  sur  la  Poésie,  écrite  à pro- 
pos de  l’enseignement  secondaire  des- 
tiné aux  tilles.  Le  15  du  même  mois  a 
paru  un  Essai  sur  Talleyraud  qui  a été 
très-remarqué,  et  où  l'on  retrouve  tou- 
tes les  qualités  du  maître.  Quant  aux  vi- 
vacités qui  ont  porté  ombrage  au  Moni- 
teur,  nous  n'avons  pas  à nous  pronon- 
cer ici  ; qu’il  nous  suflise  d ajouter  que 
de  tous  les  journaux  français,  le  Temps 
est  celui  dont  la  profession  de  foi  ré- 
pond incontestablement  le  mieux  aux 
déclarations  faites  par  JL  Sainte-Beuve 
au  Sénat. 

Bibliographie:  (d’après  la  France  lit- 
téraire, t.  VIII,  la  Littérature  française 
contemporaine,  t.  VI,  etc.). 

1°  Articles  de  critique  littéraire  , 
historique,  etc.,  dans  le  Globe  (de 
1824  ù 1850);  articles  divers  dans  le 
National,  après  la  révolution  de  juillet. 

2°  Tableau  historique  et  critique  de 
la  poésie  française  et  du  théâtre  fran- 
çaise au  X VP  siècle,  et  OEuvres  choi- 
sies de  Ronsarl,  avec  une  notice  (bio- 
graphique et  littéraire),  notes  et  com- 
mentaires. Paris,  1828, 2 vol.  in-8°.  — 
2*  édition  (du  Tableau)  revue  et  très- 
augmentée  , suivie  de  portraits  par- 
ticuliers des  principaux  poètes.  Paris, 
1815,  in-12. 

ô’*  Vie,  Poésies  et  Pensées  de  Joseph 
Delorme.  Paris,  Delangle,  1829,  gr. 
in-lü.  — Nouv.  éd.,  Paris,  E.  Ben- 
duel,  1850,  in-8°. 

Il  en  existe  une  contrefaçon  belge  (dans 
la  collection  Laurent,  in- 18). 


•t“  Les  Consolations,  poésies.  Paris, 
Canel,  mars  1830,  in-18°.  — 2*  éd., 
Paris,  Benduel,  1834,  in-8°. 

La  première  édition  est  anonyme. 

3°  Volupté.  Paris,  Rendue!,  1834,  2 
vol.  in-8° 

Ce  roman  a eu  cinq  éditions  successives 
(1840,  1845,  etc.j;  chacune  des  quatre  der- 
nières en  un  seul  vol.  in-12®.  — It  a été 
réimprimé  à Bruxelles. 

0"  Pensées  d’aoilt,  poésies.  Paris, 
Benduel;  1857,  in-18°. 

7"  Critiques  et  portraits  littéraires. 
Paris,  Benduel,  1832-1850,  5 vol-  in- 
8®.  - 2-  édit.,  1841,  5 vol.  in-8u. 

Recueil  d'articles  publiés  d'abord  dans  la 
Iterue  de\  lieux  momies  et  dans  la  Revue  de 
Paris.  — On  y trouve  également  la  notice 
sur  Farcy,  imprimée  en  1881  en  tête  du  vo- 
lume intitulé  : J. -G.  Farci / reliquiœ,  dont 
M.  Sainte-Beuve  a été  l'éditeur  ; l'article  sur 
M.  de  Sénancour,  rédigé  pour  servir  de 
préface  à la  2®  éd.  d Obermann,  due  aussi 
à l'auteur  des  Portraits  ; l'art,  sur  tes  Soirées 
littéraires,  inséré  dans  le  t.  Il  du  Livre  des 
Cent  et  un-,  l'inlrod.  aux  lettres  inédites  de 
ifjnw  Poland,  publiées  en  1838  par  le  li- 
braire Renduel,  etc.  — La  galerie  de  por- 
traits comprend  la  plupart  des  grands  clas 
siques  du  siècle  de  Louis  XIV,  quelques 
écrivains  du  XVIII*  siècle,  cnlr'aulres  Dide- 
rot (art.  très-remarquable),  l'abbé  Prévost, 
etc.;  André  Chénier,  Mm«  de  Staèl,  Mmo  de 
Récamicr,  etc.,  enlin  un  grand  nombre  de 
contemporains,  principalement  les  cbcls  de 
l'école  romantique. 

8°  Portraits  littéraires,  édition  re- 
vue. Paris,  Didier  1844,  2 vol.  in-12. 

9®  Portraits  de  femmes , éd.  revue  et 
augmentée.  Ibid.,  1840,  in-12. 

10°  Portraits  contemporains.  Ibid., 
1840,  2 vol.  in-12°. 

1 1°  Port-Royal.  Paris  , Benduel , 
184O-I8G0,  5 vol.  in-8u.  — 2“  éd., 
1801.  — TC  éd.  (seulement  pour  les 
premiers  vol.),  1807,  0 vol.  in-12°. 

Voir  ci-dessus.  — Parmi  les  nombreux 
comptes  rendus  de  cct  important  ouvrage, 
nous  citerons,  pour  la  première  édition  , un 
article  de  M.  Lerminier  (lleeue  des  deux 
mondes , 1er  juin  1840)  et  un  nuire  de  M. 
de  Sacy  ( Journal  des  Débats , ! 3 décembre 
1842);  pour  la  3e,  l’art,  de  M.  Rambert 
intitulé  : Le  doyen  des  critiques  français 
{Bibl.  unie,  et  revue  suisse,  Lausanne,  l*r 
février  1868),  et  une  analyse  publiée  cette 
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année  môme  dans  la  Revue  critique.  — A la 
tin  du  tome  I de  la  nouvelle  édition,  M. 
Sainte-Beuve  a cru  devoir  répondre  verte  • 
ment  ù certaines  critiques  de  Balzac,  il  no- 
tamment à des  insinuations  relatives  aux 
relations  de  l'auteur  de  Port-Royal  avec  Vi- 
nci. La  première  édition  est  dédiée  aux 
auditeurs  du  cours  de  Lausanne;  celte  dédi- 
cace est  simplement  rappelée  dans  la  troi- 
sième. 

42°  Institut  royal  do  France  : Dis- 
cours prononcés  dans  la  séance  publique 
tenue  par  l'Académie  française , pour  la 
réception  de  )l.  Sainte-Beuve.  Paris, 
18-15,  in-4°. 

Contient  le  discours  de  M Sainte-Beuve 
et  la  réponse  de  M.  Victor  Hugo. 

45"  Chateaubriand  et  son  groupe  lit- 
téraire sous  l'Empire,  cours  professé  à 
Liège  en  1848-1849.  Paris,  Garnier 
frères,  4801,  2 vol.  in-8°. 

14°  Causeries  du  lundi.  Paris,  Gar- 
nier frères,  48‘>1-18(>2,  lî>  vol-  in- 12. 

Articles  du  Constitutionnel  et  du  Moniteur. 
La  Galeries  (tes  femmes  célébrés  (Paris , 
48M8,  in-42i  est  extraite  des  Causeries ('  ). 
Le  tome  XI  du  recueil  est  accompagné  d'une 
bonne  table  analytique  des  matières  conte- 
nues dans  les  onze  premiers  volumes,  et 
d'une  table  chronologique  des  articles.  Nous 
reproduisons  cette  derniere,  bien  que  les 
ouvrages  de  M.  Sainte-Beuve  soient  très- 
répandus,  pour  appeler  l'attention  sur  la  fé- 
condité vraiment  prodigieuse  du  grand  cri- 
tique. 

Antiquité  et  moyen  Age  : Pline  l'ancien 
(t.  Il);  Firdousi  (l);  Saint-Anselme  (VI); 
Villehardouin  (IX);  le  roman  de  Renan 
(VIII);  Joinville  (VIII,  ; Dante  (XI,;  Prois- 
sart  (IX);  Jeanne  d'Arc  (II);  Commynes  (I). 

Seizième  siècle.  Rabelais  (III);  Margue- 
rite,sœur  de  François  I (VH  ,-  Monlluc  (XI)  ; 
Marie  Stuart  (IV)  ; Amyot  IV);  Etienne  Pas- 
quiertlll  ; Montaigne  (IV  ; Etienne  de  la 
Boétie  (IX);  Charron  iXI);  Henri  IV  (XI); 
f.abrielled'KsIrées  (VIII);  Marguerite, femme 
de  Henri  IV  (VI);  Sully  (VIII,;  d'Aubigné 
(X;  ; le  président  Jeannin  (X;  ; Saint  Fran- 
çois de  Sales  (Vil). 

Dix-septième  siècle.  — Malherbe  et  son 
école  (VIII)  ; le  cardinal  de  Richelieu  (VII  ; 
Mézeray  (VIH  ; le  cardinal  Mazarin  (II);  le 
cardinal  de  Relz(V);  le  surintendant  Fou- 
quet  (V)  ; Pascal  (V);  Palru  (Vi;  Sainl- 
Evremont  (IV; ; Bussy-Rabutin  (Ili);  Gour- 


vilïe  (V)  ; Gui  Patin  (VI»!  ; M™  de  Motte- 
ville  (V)  ; la  Grande  Mademoiselle  III)  ; ma- 
demoiselle de  Scudéry  (IV)  ; Chapelle  et 
Bachaumout  (XI;  ; Louis  XIV  (V)  ; Madame 
Henriette,  duchesse  d'Orléans  (VI)  ; Madame 
de  la  Valliôre  (III)  ; madame  de  Sévigné  (I|  ; 
Dangeau  (XI)  ; Daniel  deCosnac(VI  ; Huet, 
évêque  d'Avranches  (II:  ; Boileau  Despréaux 
(VI:  ; La  Fontaine  (VII)  ; le  chanoine  Mau- 
croix  (X);  Bossuet  (X);  Bourdalouc  (IX); 
Fénelon  ,11  etX);  Massillon  (IX);  Mme  de 
Maintonon  (Mil  et  XI)  ; Mm«  de  Caylus  (llli  ; 
la  duchesse  de  Bourgogne  ,11);  la  princesse 
des  Drains  (V);  Madame,  mère  du  Régent 
(IX);  l'abbé  de  Choisy  (111);  Charles  Per- 
rault (V!;  le  duc  de  Saint  -Simon  (III);  le  duc 
d'Antin  (V);  Hamilton  (I);  Chaulieu  11);  La 
Fare  (X|  ; Regnard  (VII);  le  marquis  de 
Lassay  (IX);  le  comte  pacha  de  Bonnevnl 
(V)  ; Mme  Dacier  (IX). 

Dix-huitième  siècle.  — Fonlenclle  (III); 
Daguesseau  (III);  Rollin  (VI);  la  duchesse 
du  Maine  (III);  M"'*  de  Lambert  J VJ  ; Le- 
sage (II)  ; l'abbé  Prévost  (IX)  ; Aérienne  Le 
Couvreur  (I);  Marivaux  (IX);  Duclos  (IX»; 
Montesquieu  (VU)  ; le  président  Renault  XI  ; 
M,ne  du  Defl'and  (1);  Voltaire  (Il  et  VII); 
M"'*  du  Châtelet  (Il  ; M™*  de  Graffigny  (11)  ; 
Vauvenarguos  (III  ; le  cardinal  de  Bernis 
(VIII)  ; Mmo  de  Pompadour  (II)  ; Mme  Geof- 
frin  (II)  ; Buflfoo  (IV  et  X);  le  président  de 
Brosses  (Vil;  ; Jean  Jacques  Rousseau  1 1 1 et 
III);  M“"  de  La  Tour  Franqueville  (II); 
M""  d'Epinay  (III;  Grimm  (VIL;  Diderot 

(III) ;  l’abbé  Galiani  (11)  ; M"«  de  Lespinasse 
(II);  Marmontel  (IV);  La  Harpe  (V). 

Etrangers. — Lord  Chcsterftcld  (II);  Fré- 
déric le  Grand  (III  et  VII)  ; Franklin  (VII)  ; 
Gibbon  (VIII)  ; le  prince  de  Ligne  (VIII); 
Goethe  (U  et  XI). 

Règne  (le  tjouis  XVI.  — Marie-Antoinette 

(IV)  ; Malesherbcs  (II);  N'ecker  (VU);  M™» 
Nccker  (IV);  M'nt  de  Genlis  (III  ; Rulhière 
(IV);  Chamforl  (IV;  ; Rivarol  (Vj  ; Beaumar- 
chais (Vf)  ; l’abbé  Maury  (IV)  ; la  Sophie  de 
Mirabeau  (IV’j;  Florian  (lll);l'abbu  Barthélemy 
(VI  ; Bernardin  de  St-Pierre  (VI);  Saint-Mar- 
tin, le  philosophe  inconnu  (X);  Sénacde  Mcil- 
ban  (Xj;  Vicq-d'Azyr  (X  ; le  duc  de  Lauzun 
(IV  ; Condorcet  (III);  Bailly  (X);  Volney  (VII  ; 
ilamond  (X);  Ducis(VI). 

De  la  Poésie  de  la  nature,  de  la  Poésie  du 
foyer  et  de  la  famille  .Saint- Lambert,  Bou- 
cher) (XI);  William  Cowper  ou  de  la  Poésie 
domestique  (XI). 

Révolution. — Mirabeau  IVj  ; Sieyès  tV]  ; 
Baruavc(l!  ; Camille  Desmoulins  (III  ; Saint- 


(')  Une  Nouvelle  galerie  des  femmes  ci-  I8B*. 
libres  a été  publiée  par  M.  Sainte-Beuve  en 
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Jusl  ( V);  André  Chénier  (IV);  Le  Rrun-Pindare 
(V);  Mollet  du  Pan  (IV;. 

Dix-neuviéme  siècle. — Portalis  (V);  Roc- 
derer  (VIII);  Fiévée  (V);  Napoléon  (I);  le  ma- 
réehal  Marmont  ;V1)  ; M.  de  Fezensac  (I); 
Chateaubriand  (I,  Il  et  X);  Joseph  de  Maistre 

(IV) ;  De  Ronald  (IV)  ; Felclz,  Geoffroy.  Hoff- 
mann, Dusault(l);  M.  Jouberl  (I);  PariselO); 
Raynouard  (V);  Etienne  (VI);  Arnaull  (VII); 
Michaud  (VII)  ; M™  Sophie  Gay  (VI);  Droz 
(III);  Daru,  Picard,  Alexandre  Duval,  An- 
drieux  (IXt;  M.  Walckenaer  (Vf  ; Paul-Louis 
Courier  (VI);  Réranger  II);  Théodore  Leclerq 
(III);  M.  de  Lamartine  (I  cl  IV)  ; MM.  Ville- 
main  et  Cousin  (I  et  VI);  M.  Guizot  T);  Fran- 
çois Arago  ;X);  M.  Thiers  (I);  M.  Mignot 
(VIII);  Armand  Carrol iVI); M. de  Brogliedl); 
M.  de  Rémusal  (Vf)  ; M.  de  Stendhal  (Henri 
Revle  (IX);  M.  Prosper  Mérimée  (VII);  M. 
Saint-Marc  Girardin  I ; M.  Alfred  de  Musset 
(I);  Mm«  Emile  de  Girardin  (III);  H.  de  Bal- 
zac (II);  M.  Jules  Janiu  (II  etV);  l’abbé  Ger- 
bel  (VI):  M.  de  Montalemhcrt  (l!  ; le  Père 
Lacorduire  (I);  Mme  la  duchesse  d’Angoulémc 

(V) î  M™*  Récamier  (I);  George  Sand  ,1);  De 
Lalouche  (III)  ; Bazin  II);  Léopold  Robert 
iX);  Hégésippc  Moreau  (IV);  Jasmin  (IV); 
ToplTor  (VIII);  Pierre  Dupont  (IV);  M.  Donne- 
liaron  (X  ; M.  Gratet -Duplessis  (IX). 

Qu'eu- ce  qu'un  élastique  ? (III)  ; Lectures 
publiques  du  soir  (1)  ; lie  la  poésie  et  îles 
Poètes  en  1832  (V  ; Us  Regrets  (VI  ; De  la 
question  des  Théâtres  (1);  Rapports  de  la 
Commission  des  primes  à décerner  aux  ou- 
vrages dramatiques  IX  et  X);  Instruction 
générale  sur  l’exécution  du  plan  d’études 
de  M.  Forloul  (XI*. 

Aujourd’hui,  en  y comprenant  les  Mou- 
veaux  lundis , on  pourrait  plus  que  doubler 
cette  liste  î 

io°  Éludé  sur  Virgile.  Paris  1857, 
in-o". 

Première  parlie  du  cours  de  poésie  latine 
qni  devait  être  professé  au  Collège  de  France. 

IC"  Nouveaux:  lundis.  Paris,  1801- 
1801),  10  vol.  in-12*. 

17°  Discours  prononcés  au  Sénat. 
Ptiris,  Garnier,  1807,  in-12°. 

18  Collaboration  au  journal  Le 
Temps,  5 parlir  du  mois  de  janvier  1809, 

M.  Sainte-Beuve,  dit  M.  Bourquelot  (La 
lilt.  française  contemporaine,  t.  VI,  p.  2921, 
est  l'auteur  des  notices  biographiques  et  lit- 
téraires qui  précèdent  les  ouvrages  suivants: 

J. -G.  Farcy ,Retiquiœ  (1831,  gr.  in- 1 8 ; 
OEuvresdc  Molière  (183R-4842,  gr.  in-8°  et 
S vol.  gr.  in-8°);  Paul  et  Virginie,  par  Ber- 
nardin do  Saint-Pierre  (1836.  gr.  in-8°)  ; 


OEuvres  de  Fonlanes  (1839,  2 vol.  in-80)  ; 
Histoire  de  Manon  Lescaut  et  du  chevalier 
des  C.rieux,  par  l’abbé  Prévost  (1839,  1844, 
in-18);  Contes  de  Ch.  Nodier  (1840,  in-49:  ; 
OEuvres  de  Mm*  de  Souza  (4840,  in-18)  ; 
OEuvres  choisies  de  Joachim  du  Bellay  (1844 , 
gr.  in-8°)  ; Poésies , par  M1»'  Desbordes- 
\almore  (I842,in-I2°);  Gaspatd  de  la  nuit, 
par  Louis  Bertrand  (1842,  in-8u)  ; Galerie 
morale,  par  M.  le  comte  de  Ségur  (1843, 
in-12°);  Etudes  littéraires , par  Charles  La- 
biltc  (4846,  2 vol.  in-8°);  Rosa  et  Gertrude, 
par  Rodolphe  Toplfer  (1846,  in  12°);  Lettres 
de  M,le  Aissé  à MmnCalandrini(1846,in-l8°). 
— lia  fait  précéder  de  Uttres  : Maladie  et 
guérison  , retour  d'un  enfant  du  siècle  au 
catholicisme , par  J.-L.  Tremblai  (1840  , 
in-8°);  Essais  en  prose  et  poésie,  par  Marie- 
Laure  (M"» Grouard)(l844, in-l2«);  — et  de 
préfaces  : Valérie  , par  M"’"  de  Krudner 
(1840,  4846,in-l2°*;  Corinne, ou  l'Italie,  par 
M",e  de  Staûl  (1842,  in-42")  ; Delphine,  par 
la  même (4842,  in-I2°). — On  lui  doit  un  Ju- 
gement littéraire  sur  Arthur,  par  Eugène 
Suc,  1840,  2 vol.  anglais);  un  Eloge  de  Ca- 
simir Ürlarignr,  en  tète  de  ses  œuvres  com- 
plètes ( 1845 , 6 vol.  in-8°j  ; des  Fragments 
sur  Manou  Uscaut, joints  à la  suite  de  r his- 
toire <lu  chevalier  des  Grieu.r  et  de  Manon 
Uscaut,  par  MM.  Jules  Janin  et  Arsène 
Houssayc  ,1847,  in— 1 6'-. — Outre  ses  articles 
de  critique,  reprodnits  pour  In  plupart  dans 
les  recueils  précités,  M.  Sainte-Beuve  a pu- 
blie dans  la  Revue  des  deux  mondes  quel- 
ques nouvelles  (J/™*  de  Pomivy , 4837; 
Christel,  1839),  des  poésies,  etc. — Il  a tra- 
vaillé ii  I Artiste,  au  Keepsnke  français,  au 
Dictionnaire  de.  la  conversation  et  de  la  lec- 
ture, à V A theuœum  français,  etc. 

Il  existe  un  grand  nombre  do  notices  bio- 
graphiquesouliltérairessurM.  Sainte-Beuve. 
Les  plus  récentes  no  sont  pas  les  meilleures. 
Nous  n’en  citerons  que  deux,  qui  remontent 
à plusieurs  années  de  date:  celle  deM.  Louis 
de  Loménie,  dans  la  Galerie  des  contempo- 
rains par  un  homme  de  rien.e t un  article  de 
Gustave  Planche,  inséré  daos  le  premier  vo- 
lume de  ses  Portraits  littéraires. 

Tl»tm UH  (FlUNÇOIS-Gl'II.I .Al'MF.-Jo  - 
sepii),  né  à Dolhain-Limbourg  le  8 no- 
vembre 1808,  fil  de  brillantes  éludes  an 
Collège  (iiKtgiKïcumltiude,  13  août  1 828) 
et  à l'Université  de  Liège  (candidat  en 
droit  le  10  juillet  1830,  summtï  eu  ut 
I ftude;  docteur  le  U juillet  1832,  avec 
distinction).  Il  s'établit  à Verviers comme 
avocat;  en  1835,  ridée  lui  vint  d'ouvrir 
gratuitement  un  cours  de  droit  commer- 
cial i l'Kcole  industrielle  de  cette  ville. 
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A peine  eut-il  le  temps  de  le  terminer  : 
un  arrêté  royal  du  4 avril  1856  lui  con- 
féra le  litre  d’agrégé  à la  Faculté  de  droit 
de  l’Université  de  Liège,  et  lui  conlia 
le  cours  de  droit  public.  L’année  sui- 
vante, M.  le  professeur  Lambert  Ernst 
(v.  ce  nom)  ayant  été  autorisé  à renon- 
cer au  cours  de  droit  naturel,  M.Thimus 
fut  désigné  (arrêté  ministériel  du  12  juil- 
let 1837)  pour  remplacer  le  démission- 
naire, tout  en  conservant  d'ailleurs  ses 
premières  attributions.  Il  fit  partie  de 
l’ancien  jury  centrale!!  1842etenl843. 
à titre  de  membre  suppléant.  Tout  d’un 
coup,  soit  convenances  personnelles, 
soit  lassitude  de  l'enseignement,  il  dé- 
tourna ses  regards  des  perspectives  qui 
s’ouvraient  devant  lui , sans  abjurer 
d’ailleurs  le  culte  delà  science,  comme 
le  témoignent  les  publications  qu'il  a 
faites  depuis  lors.  Désirant  entrer  dans 
l’ordre  judiciaire,  il  fut  déchargé,  sur 
sa  demande,  par  arrêté  ministériel  du 
14  décembre  1843,  du  cours  de  droit 
naturel  et  du  cours  de  droit  public.  Le 
2 mai  1845,  un  arrêté  royal  le  nomma 
juge  de  paix  du  canton  de  Herve  ; il  oc- 
cupe encore  aujourd'hui  ces  fonctions. 
Il  est  membre  du  Conseil  communal  de 
Baltiee  depuis  le  22  août  1848;  élu 
membre  de  la  Commission  administra- 
tive des  hospices  civils  de  Herve  le  22 
décembre  1860,  il  a résilié  en  1866  ces 
dernières  fonctions.  M.  Thimus  a pu- 
blié : 

!u  Considérations  sur  l'origine  et  l'Itis- 
toiredujury( Kevue belge,  t.  VU,  1837). 

2°  Manuel  de  droit  naturel  ou  de  phi- 
losophie du  droit.  Liège,  Dessain,  1839, 
un  vol.  grand  in-8°. 

5°  Traité  de  droit  public,  ou  Exposi- 
tion méthodique  des  principes  du  droit 
public,  de  la  Belgique  ; suivi  d’un  ap- 
pendice contenant  le  texte  des  princi- 
pales lois  de  droit  public.  Liège,  Dessain, 
1844, 1846  et  1848,  3 vol.  grand  in-8°. 

C>st  le  premier  traité  complet  qui  ail  paru 
en  Belgique  sur  celle  matière.  En  tête  «lu 
tome  1 se  trouve  un  précis  de  notre  histoire 
constitutionnelle  ; vient  ensuite  une  étude 
sur  le  droit  public  philosophique  ; enfin  le 
corps  de  l'ouvrage  est  intitulé:  Droit  public 

( 1 ) V.  l’art.  Ernst  (J.-G.-J.). 


positif.  L'auteur  s'attache  moins  à commenter 
la  Constitution  qu’à  exposer  un  corps  de  doc- 
trine. 

4°  Du  contentieux  administratif  (Re- 
vue de  l'administration  et  du  droit  ad- 
ministratif de  la  Belgique,  1. 111  ; Liège, 
Dessain). 


Vnn  lire»  (Uicmard),  $:,né  à Ni- 
mègue  le  24  mai  1797,  fit  ses  études  à 
Utrecht,  où  sa  mère  était  venue  rési- 
der en  1804,  après  la  mort  du  chef  de 
la  famille.  Il  y fréquenta  successive- 
ment les  écoles  dites  françaises  et  les 
classes  du  gymnase  ; en  1813,  il  prit 
ses  inscriptions  il  l’Université,  comme 
étudiant  en  médecine.  Il  y a des  voca- 
tions irrésistibles.  Sans  être  infidèle  à 
Escutape,  le  jeune  étudiant  se  sentait 
plus  particulièrement  attiré  vers  la 
science  d’Archimède,  et  il  consacrait 
toutes  ses  heures  de  loisir  it  faire  des 
mathématiques.  (1  sut  mener  de  front 
les  deux  coursiers  de  son  char  : en 
1819  ,il  subit  l’examen  de  docteur  en 
sciences,  et  il  était  sur  le  point  de 
franchir  la  dernière  barrière  qui  le  sé- 
parait du  doctorat  en  médecine,  lors- 
qu'en  1821,  le  gouvernement  des  Pays- 
Bas,  appréciant  son  aptitude  pour  les 
sciences  exactes,  le  nomma  professeur 
extraordinaire  à la  Faculté  des  sciences 
de  l’Université  de  Liège.  M.  Van  Bees 
accepta  cette  marque  de  confiance  avec 
d’autant  plus  de  joie,  qu’elle  lui  donnait 
la  liberté  de  poursuivre  désormais  ex- 
clusivement ses  éludes  favorites.  Le 
Conseil  académique  de  l’Université  d’U- 
trecht,  à cette  occasion,  lui  décerna  le 
diplôme  de  docteur  en  médecine,  hono- 
ris causâ.  — De  1821  à 1850,  M.  Van 
Rees  enseigna,  à l’Université  de  Liège, 
les  mathématiques  élémentaires,  les 
mathématiques  transcendantes  et  la 
mécanique  analytique.  En  1825,  il  fut 
promu  au  rang  de  professeur  ordinaire. 
Il  revêtit  les  insignes  du  rectoral  pen- 
dant l’année  académique  1826-1827  ('). 
— Rentré  en  Hollande  à la  fin  de  1850, 
sous  le  coup  de  l’arrêté  du  16  décem- 
bre, il  fut  adjoint,  dès  l’année  suivante, 
à la  Faculté  des  sciences  de  l'Université 
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d’IItrecht  ; les  souvenirs  qu'il  avait  lais- 
sés en  celle  ville,  la  réputation  qu’il 
sciait  faite  à Liège,  tout  devait  lui 
donner  l’espoir  d’une  prochaine  nomi- 
nation délinilive,  et  cet  espoir  se  réa- 
lisa. Jusqu’en  1878,  il  lut  titulaire  du 
cours  de  mathématiques  élémentaires. 
I.a  mort  de  son  ancien  professeur  O. 
Mok  ayant  alors  laissé  vacante  la  chaire 
de  physique,  l’enseignement  de  celte 
science  lui  lut  eenlié,  avec  le  litre  de 
professeur  ordinaire.  Il  y consacra  tout 
son  zèle  jusqu'à  la  tin  de  l’année  acadé- 
mique 1866-1867,  c'est-à-dire  jusqu’à 
ce  que,  parvenu  à l’âge  de  70  ans.  il  fut 
déclaré  professeur  émérite , conformé- 
ment aux  règlements  universitaires.  M. 
Van  Itees  est  venu  revoir  ses  vieux 
amis  de  Liège  quelque  temps  avant  la 
célébration  du  70p  anniversaire  de  l'U- 
niversité; il  n’a  pu  malheureusement 
entreprendre  un  second  voyage  pour 
assister  à la  fêle  jubilaire,  à laquelle 
le  corps  professoral  avait  spécialement 
convié  ce  vénérable  vétéran.  Le  roi  des 
Belges  a voulu  donner  à M.  Van  Itees, 
dans  celle  circonstance,  un  témoignage 
de  sa  haute  bienveillance,  en  lui  dé- 
cernant. par  arrêté  royal  du  .7  novem- 
bre (le  jour  même  de  l'anniversaire),  la 
croix  de  chevalier  de  l’ordre  de  Léo- 
pold. — .M.  Van  Itees  a publie  t 

t“  Disquisitio  de  decompositionc  acidi 
carbonici  in  vegelalione,  præinio  ornata 
61b#.  Acad.  Hhcno-Trnj.,  1817-1818). 

2°  Te  n lamina  malhemutica  de  cubn- 
Itirù  segment i eltipsoulis,  auctoribus  It. 
K.  van  Tuyllvan  Serooskerke  et  It.  Van 
Kees.  Traj.  ad  Khenum,  1811). 

7°  Dissertai io  physieo-nuit hemytica 
inauguralis  de  celerilale  soni  per  flttida 
elaslica  propagali.  Traj.  ad  Khenum, 
1810. 

4°  De  velerum  récent iorumyue  in 
Iructandà  nuilhcsi  ratione  et  laudibus 
(Ann.  Acad.  Leod.,\ ol.  V,  18-21-1822). 

Discours  inaugural,  prononcé  lu  4 octobre 
1821. 

5°  De  rerum  incertarum  probnbili- 
lale,  quatenùs  malhemalicorum  calcu- 
lât subjicilur.  (Ibid.,  1820). 


I)  t’.cs  détails  et  une  partie  de  ceux  qui 
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Discours  prononcé  le  8 octobre  1827, 
lorsque  M.  Van  Rocs  transmit  à J. -G. -J. 
Ernst  l'autorité  rectorale. 

6°  Mémoire  sur  les  focales  (Corresp. 
mathSm.  et  jdiys.  publiée  par  Barnier  et 
Ouelelet,  t.  V,  p.  761). 

7"  Sur  la  convergence  des  séries  et 
des  produits  continus  (lb.,  t.  VI,  p. 
187). 

8"  Sur  l’analyse  des  fonctions  angu- 
laires (tb.,  t.  VI,  p.  277;. 

0"  Sur  les  marées  le  long  des  eûtes 
de  la  Néerlande  (Mieuwe  Verhandel.  der 
I'*'  Kt asse  van  bel  Kon.  Med.  Instituât, 
t.  VII,  p.  27). 

10"  Deux  chutes  d’aérolithcs en  Hol- 
lande (Ann-  de  Poggeiulor/f,  t.  LIX,  p. 
7 48;. 

Il  * Sur  la  distribution  du  magnétisme 
dans  les  aimants  et  les  électro-aimants 
(///.,  t.LXX.p.  I , et  l.  LXXIV.  p.  217). 

12“  Sur  les  propriétés  électriques  des 
pointes  et  des  flammes  (ll>.,  t.  l.XXIII, 
p.  Il  ; t.  I.XXIV,  p.  729). 

17“  Sur  les  forces  électro-motrices 
îles  piles  galvaniques  à un  métal  et  deux 
liquides  (Tijischrift  van  lu-t  Kon.  Med. 
Instituât,  t.  IV,  p.  270). 

1 1"  Sur  la  théorie  des  ligues  de  force 
magnétique  île  Faraday  (Ann.  de  Pog- 
gendorff,  t.  XL,  p.  417). 

17“  Sur  la  décharge  latérale  de  l’é- 
lectricité (Verslagen  der  Kon.  Akademie 
der  Wetenscliappen,  t.  IX,  p.  126). 

16"  Sur  l’analogie  des  théories  de 
l’induction  électrostatique,  du  courant 
galvanique  et  de  la  propagation  de  la 
chaleur  (lb.,  t.  XV,  p.  428). 

17°  Sur  la  tension  électrique  et  le 
potentiel  (lb.,  2e  série,  t.  I,  p.  194). 


wùnii  (Jean-Kiunçois-Xavier)  est 
né  à Luxembourg  le  19  mai  1800.  Il 
appartient  à une  famille  ancienne  et  jus- 
tement honorée;  par  sa  mère,  il  se  rat- 
tache au  célèbre  Henri  Valider  Xoot, 
que  la  révolution  brabançonne  porta  un 
instant,  à Bruxelles,  au  faite  du  pouvoir 
( ' ).  Ses  éludes  moyennes  furent  bril- 


suivent  sont  empruntés  à une  notice  sur  M. 
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lanles  et  se  trouvèrent  terminées , en 
1817,  jnsie  au  moment  où  (‘Université 
de  Liège  ouvrit  pour  la  première  fois 
ses  portes  à la  jeunesse.  Il  s’y  fit  ins- 
crire sans  retard  et  suivit  assidûment, 
pendant  cinq  années  consécutives,  les 
cours  de  la  Faculté  des  lettres,  ceux  de 
la  Faculté  «les  sciences  et  ceux  de  la 
Faculté  de  droit.  Il  prit  part  au  con- 
cours de  philosophie  en  1819-1820; 
sou  mémoire  fut  non  seulement  cou- 
ronne, mais  signalé  à l’attention  pu- 
blique dans  la  Revue  encyclopédique  de 
Paris.  C était  une  réponse  à la  question  : 
Quo  jure  rerum  philosophicarum  scrip- 
tores  à Socrute  novam  historien  philoso- 
phât' periotlum  inchoandam  pu  huit  ? 
(Ann.  Ac.  Food.  1810-1820,27  pages). 
Il  fut  revu  docteur  en  philosophie  et 
lettres  en  1821.  après  avoir  publié  et 
défendu  une  dissertation  sur  les  poèmes 
d'Homère  (Quœdum  de  Homeriairum 
poemiilum  origine,  composilioue , et  nd 
fontuindum  Grvecorum  auintum  momen- 
to);  une  autre  dissertation  sur  l'histoire 
des  institutions  judiciaires  dans  l’anti- 
quité et  au  moyen-âge  : De  judiciarià  in 
(jraviorilmx  delictis  apud  diversasgenten 
pot  estât  e,  lui  valut  en  1827  le  diplûmede 
docteur  en  droit.  Il  débuta  au  barreau 
de  Liège  et  ne  tarda  pas  à être  nommé 
juge  suppléant  près  le  tribunal  de  pre- 
mière instance  de  celte  ville.  Mais  il 
n’était  entré  dans  celle  carrière  (pu*  pour 
obéir  à un  père  vénéré  : il  se  sentait  né 
pour  le  professoral  ; il  n’eut  de  repos 
qu’après  avoir  arrêté  la  résolution  de 
consacrer  désormais  tout  ce  qu'il  avait 
d’intelligence  et  d’énergie  à la  propa- 
gation incessante  d’une  méthode  dont 
il  s était  ardemment  épris  , et  hors  de 
laquelle  il  ne  voyait  point  de  salut  pour 
les  études.  Nous  voulons  parler  des 
procédés  de  Jacolot,  le  célèbre  apôtre 
de  Y Emancipation  intellectuelle.  Les  in- 
telligences sont  égales;  tout  est  dans 
tout;  apprenez  bien  une  seule  chose  et 
rapportez-y  tout  le  reste  : tel  fut  le  Credo 
de  M.Wiirlh,  aussi  décidément  que  celui 
de  son  maître  et  ami;  tel  il  est  encore. 
Littéralement  dévoré  du  besoin  de  pro- 
pagande, il  ouvrit  ii  Liège  des  cours 

Wûrth  publiée-  à Paris  dans  le  Panthéon  bio- 
graphique universel,  ci  réimprimée  en  1851 


publics  de  langue  et  de  littérature,  où 
il  battit  en  brèche,  avec  un  zèle  infati- 
gable et  le  dévouement  le  plus  désinté- 
ressé, renseignement  traditionnel  des 
Collèges.  Il  fut  l’un  des  membres  de  la 
Faculté  libre  de  philosophie,  établie  à 
Liege  dans  la  période  de  transition  qui 
suivit  immédiatement  les  événements 
de  1830  (v.  l'art.  Fassin).  Nommé  pro- 
fesseur extraordinaire  d’histoire  an- 
cienne et  de  littérature  flamande  ù l’U- 
niversité de  Liège,  en  183f>,  par  M.  le 
comte  de  Theux,  il  remplit  fidèlement 
ses  devoirs  officiels;  mais  tout  le  temps 
qu’il  y pouvait  dérober  était  employé  it 
des  leçons  libres  de  omni  re  scibili , 
toujours  d’après  la  méthode  Jacolot. 
Insensible  aux  honneurs  académiques, 
M.Würtbeûi  voulu  avoir  il  diriger  le 
plus  modeste  Collège , si  une  latitude 
suffisante  lui  eût  été  accordée  pour 
l'organiser  d'après  ses  vues.  Il  réunis- 
sait chez  lui  les  étudiants  pour  les  pré- 
parer gratuitement  aux  examens  ou  les 
initier,  par  des  lectures  cursives,  aux 
chefs-d’œuvre  littéraires  de  toutes  les 
langues  de  l’Europe  occidentale;  il  fai- 
sait même  venir  des  enfants  des  écoles 
primaires,  lisait  et  relisait  avec  eux  Té- 
lémaque, et  trouvait  le  moyen  d'v  ratta- 
cher tout  l'ensemble  de  leurs  éludes.  Il 
distribuait  à ses  élèves  de  petits  livres 
composés  exprès  pour  eux,  ou  des  feuil- 
les autographiées  où  il  se  donnait  la  peine 
de  copier  texte  et  commentaires  linguis- 
tiques ; il  créait  des  journaux  jaeotistes 
et  des  Sociétés  d’enseignement  libre. 
Eugène  de  Pradel,  le  poète  improvisa- 
teur, séjourna  quelque  temps  à Liège 
vers  1841;  ainsi  que  M.  Alexandre 
Dumas,  il  se  déclarait  partisan  de  la 
méthode  Jacolot  : M.  Wûrth  s’attacha 
résolument  à lui,  et  après  son  départ, 
fut  l’un  des  fondateurs  et  des  membres 
les  plus  actifs  delà  Société  pradélienne, 
où  l’on  s’cxcrçail  tour  ù tour  à l'im- 
provisation, dans  la  salle  académique, 
sur  des  sujets  désignés  par  le  sort. 
Quelque  jugement  qu’on  porte  sur  le 
jacotisme,  il  faut  reconnaître  que  l'in- 
fluence de  M.  Wûrth,  pendant  toute 
cette  période,  ne  fut  point  stérile  en 

à la  fin  «le  f Histoire  abrégée  des  Liégeois, 
2*  édition  (voir  ci  dessous). 
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bons  résultats.  Cependant  ses  idées 
sur  la  réforme  des  études  classiques 
devinrent  de  plus  en  plus  radicales. 
L'n  philologue  français,  l'abbé  Auguste 
Latouche,  grand  zélateur  de  la  linguis- 
tique comparée  ( ’),  avait,  dès  18."!), 
ouvert  à Liège  un  cours  de  langue  hé- 
braïque, où  il  montrait  qu'eu  ne  tenant 
nul  compte  des  points-voyelles,  inven- 
tion des  Massorètes,  et  en  prenant 
pour  point  rie  départ  quelques  lois 
très-simples  auxquelles  se  ramène  toute 
grammaire,  il  était  facile,  eu  quelques 
semaines,  d’acquérir  la  connaissance 
rie  l'hébreu.  Les  mêmes  idées  avaient 
déjà  frappé  .M.  Würlh,  qui,  d'autre  part, 
considérant  l'hébreu  comme  la  langue 
primitive  et  la  plus  naturelle  de  toutes, 
avait  songé  à en  introduire  l’étude  jus- 
que dans  les  écoles  élémentaires.  Les 
deux  novateurs  fraternisèrent  et  M 
Würt h agrandit  de  plus  eu  plus  la 
sphère  de  ses  études  linguistiques, 
qu'il  dirigea  du  reste  presque  exclusi- 
vement vers  les  recherches  étymolo- 
giques, ne  s'occupant  de  la  grammaire 
que  pour  en  réduire  les  règles  à leur 
plus  simple  expression.  Ses  Petits  li- 
vres d'or  (Chrysobiblia)  n'ont  pas  eu  le 
privilège  d’ètre  pris  au  sérieux  par 
tout  le  monde;  cependant  il  s'y  trouve 
plus  d'une  remarque  ingénieuse.  M. 
Würth  a eu,  dans  tous  les  cas,  l'hon- 
neur d'inspirer  à un  grand  nombre  de 
personnes  de  l’intérêt  pour  un  ordre 
d’études  dont  M.  Chavée,  en  s’attachant 
de  préférence  aux  langues  aryennes,  a 
depuis  fait  apprécier  la  haute  impor- 
tance à Bruxelles  et  à Paris.  Mais  M. 
Chavée  s'adresse  aux  savants,  tandis 
que  M.  Würt  h avait  à cœur  les  études 
des  commençants.  Ce  zèle  infatigable 
ne  se  ralentit  point  et  cherc  ha  finalement 
de  nouvelles  issues.  Sous  l'influence 
de  la  révolution  de  1848,  M.  Würlh 
publia  les  deux  premiers  volumes  d'un 
Cours  d'histoire  universelle,  où  il  ne 
manqua  pas  d’exposer  ses  opinions  sur 
toutes  sortes  de  questions,  notamment 


(*)  Auteur  d’une  Cl-restomalhie  biblique, 
d'une  firammaire  hébraïque,  de  l'Adam  èitj- 
mologique  (classification  par  niées  de  toute 
la  langue  hébraïque!,  d'un  Vocabulaire  éiy- 
molngiqnr  latin  Paris.  \>  Dnndry-Oiiprê), 


sur  la  réforme  générale  des  études. 
Quelque  temps  après,  vers  la  tin  de 
1849,  le  gouvernement  le  déchargea 
du  cours  d'histoire  politique  de  l’anti- 
quité. pour  confier  cet  enseignement, 
modifié  conformement  à l'esprit  de  la 
nouvelle  loi.  à M.  Troisfontaines  (v.  ce 
nom).  M.  Würth  resta  titulaire  du 
cours  de  littérature  flamande  jusqu'au 
31  juillet  1850,  date  de  l’arrêté  royal 
qui  lui  confère  le  titre  de  professeur 
émérite. 

Nous  n'oserions  prendre  sur  nous 
de  dresser  un  catalogue  complet  des 
publications  de  M.  Würth  , d’autant 
plus  qu’elles  11’ont  pas  toutes  été  mises 
dans  le  commerce.  Voici  les  indications 
que  nous  avons  pu  recueillir. 

Cours  préparatoire  à l'étude  de  In  lon- 
gue hollandaise.  Liège,  Collardin,  1820, 
un  vol.  in-8°.  — Leçons  hollandaises  de 
littérature  et  de  morale,  2 vol.  in-8°  (V. 
l'art.  Kinkku). — Cours  de  langue  latine, 
contenant  Cornélius  Mepos,  accompagné 
d'une  traduction  interlinéaire  et  d’une 
traduction  en  bon  français,  les  Odes  d'Ho- 
race expliquées  et  le  Itobinson  de  Campe 
traduit  en  latin,  un  vol-  d'environ  500  p. 
— Cours  préparatoire  à l'étude  de  la  lan- 
gue grecque.— Les  œuvres  d'Horace, trad. 
littéralement  en  français,  en  flamand  et 
en  allemand. — Epilome historiée  saertr, 
en  quatre  langues.  — Art  poétique  d'Ho- 
raee , explique  grammaticalement  et  lit- 
téralement. — S1- Lambert,  patron  des 
Liégeois,  légende  historique  du  VIIe 
siècle.  — $l-$errnis,  légende  du  IVe 
siècle.  — Leçons  d’histoire  universelle 
d'un  maître  de  pension  à ses  élèves.  — 
Histoire  abrégée  des  Liégeois  et  de  la 
civilisation  dans  le  pays  des  Ebnrons  et 
des  Tongrois,  suivie  d’un  petit  Cuidede 
l'étranger  à Liège  et  d'un  tableau  som- 
maire des  éléments  de  moralité,  depuis- 
sauce  intellectuelle  et  de  bien-être  que 
possède  la  ville  de  Liège  à l'époque  ac- 
tuelle. Liège,  Collardin.  1855,  in- 12 
(2e  édition,  corrigée  et  augmentée  ; 
Liège,  Carmannc,  4851,  in-12).  — 


etc  — M.  Latouche  passa  de  Liège  à An- 
vers et  de  là  en  Espagne,  où  il  essaya  d'ap- 
pliquer ses  idées  en  fondant  un  Collège  mo- 
dèle (à  Madrid). 
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Psaumes  de  David,  traduction  fidèle  d’a- 
près le  texte  hébreu  universellement 
admis,  par  A.  L.  (Auguste  Latouche), 
publiée  de  concert  avec  le  traducteur. 
Liège,  1841 , in- 12.  — Programme  d'un 
cours  populaire  d'histoire  universelle. — 
Petite  logique.  — Résumé  des  antiquités 
romaines.  — Leçons  élémentaires  sur  les 
Institules  et  l'histoire  du  droit  romain. 

— Précis  de  l'histoire  sainte  (1859).  — 
Lecture  simplifiée  et  première  étude  des 
langues  (première  chrestomathie  bibli- 
que). Liège,  1859,  in- 12.  — Les  Om- 
nibus de  l'arithmétique  et  de  l'algèbre. 

— Vision  d'un  croyant  sur  Liège  et  la 
Belgique.  —Langue  mere  et  littérature 
sacrée,  ou  morceaux  choisisde  la  Bible, 
texte  hébreu  et  traduction  fidèle  (Chry- 
sobiblia , lre  livraison).  Liège,  1812, 
in- 12.  — La  vie  de  Jésus-Christ  et  des 
Apôtres,  dans  les  termes  mêmes  de  l’E- 
vangile et  des  actes  des  Apôtres  (Chry- 
sobiblia , 2r  livraison)  : Epitome  pour 
l’étude  des  langues  grecque  et  latine. 

— La  tragédie  de  Guillaume  Tell , suivie 
de  plusieurs  légendes,  ballades  et  du 
poème  de  la  Cloche,  traduction  fidèle  do 
l’allemand  de  Schiller  ( Chrysobiblia , 5e 
livraison)  : Epitome  pour  l'étude  de  la 
langue  allemande.  — Moniteur  des  fa - 


mi//c.vetderinstruclion  publique,  quatre 
années  à 12  livraisons  par  an  (1844- 
1847).  — L’  Remorqueur  pour  l'étude 
des  langues,  jeu  grammatical  et  étymolo- 
gique, réunissant,  dans  un  ordre  simple 
et  facile,  la  variété,  qui  n’est  qu'appa- 
rente, du  Dictionnaire  et  de  la  Gram- 
maire de  toutes  les  langues,  en  un  seul 
corps  de  science  d’une  évidence  et  d’une 
rigueur  presque  mathématiques,  avec 
lequel  on  s'habituera,  en  y consacrant 
pendant  une  année  une  heure  par  jour, 
a entendre  et  à analyser  complètement 
six  langues:  l 'hébreu,  le  grec,  le  latin. 
l’ allemand , l’ anglais  et  le  français  (27 
caries  in-24°). — Collaboration  au  Cour- 
rier des  campagnes.  — Bonhomme  Ri- 
chard. — Devoir  des  chrétiens  au  XIX.0 
siècle.  — Cours  d'histoire  universelle. 
Liège,  1849,  2 vol.  in-12°.  — Esquisse 
d'un  cours  complet  de  philosophie.  — 
Esquisse  d'un  cours  de  philosophie  mo- 
rale. — Un  grand  nombre  d’opuscules 
(sur  la  méthode  Jacolot  et  ses  applica- 
tions) que  nous  n'avons  pu  nous  pro- 
curer. — Quinze  leçons  d'initiation  à 
l’hébreu,  à l’arabe,  au  grec,  au  latin,  à 
l'allemand  et  à l’anglais  (feuilles  auto- 
graphiées). 


AGRÉGÉS  NON  CHARGÉS  DE  COURS 
(v.  ci-dessus  le  discours  de  M.  Nypels, 
p.  48,  et  la  note  51,  p.  73). 

Nous  croyons  devoir  donner  ici  la 
liste  complète  des  agrégés  attachés  ît 
l’Université  de  Liège  depuis  1845  (‘). 

Ont  été  chargés  de  cours  : a)  dans  la 
Faculté  de  philosophie  : MM.  E.-DD. 
Fassin,  Alph.  Le  Uoy,  Troisfontaines, 
Van  Ilulst  et  L.  de  Closset  ; b)  dans  la 
Faculté  des  sciences : MM.  Km.  Bède, 
Ad.  Deivaux , Fossion  , Is.  Kttpffer- 
schlaeger  et  Trasenster  ; c)  dans  la  Fa- 

(*)  Ceux  dont  la  nomination  est  anté- 
rieure au  ministère  de  M.  Van  de  Wcyer  ont 
tous  fait  partie  du  corps  enseignant  ; chacun 
d'eux  est  par  conséquent  l'objet  d'une  notice 
spéciale. 

(•)  Auteur  de  divers  ouvrages  classiques. 


cnlté  de  droit  : MM.  F.  de  Savoye,  J. -G. 
Macors,  F.  Macors  etV.Thiry;  d)dans 
la  Faculté  de  médecine  : MM.  Borlée, 
Dresse,  lieuse  et\Vilmart(v.ees  noms). 

N’ont  point  fait  partie  du  corps  en- 
seignant actif  les  agrégés  suivants  : 

A.  Faculté  de  philosophie  et  lettres. 
MM.  Bécart  (A.-J.),  docteur  en  phil., 
ancien  professeur  de  rhét.  à l’Athénée 
de  Gand,  depuis  prof,  privé  à Bruxelles 
(‘1;  Bernard  (Phil.),  id.,  corresp.  de 
l’Académie  royale  de  Bruxelles  (*)  Le- 
moine (P.-J.j,  prof,  au  Collège  de 

notamment  d'un  Cours  d'anthropologie. 

,*)  Décédé  en  1853,  inspecteur  de  l'en- 
seignement moyen;  auteur  d'ouvrages  clas- 
siques (Kd.  de  la  Chrestomathie  de  Jacobs, 
etc.)  et  de  nombreuses  diss.  philologiques 
(v.  la  Biogr.  nationale,  l.  11). 
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Liège  (');  Manuoir  (Bcnoil) , id. , 
prof,  .'i  l’Alhénée  de  Namur;  Mari.in 
(I*. -F. -II. -Désiré),  (loi-leur  en  phil.  et 
en  médecine,  prof,  il  l'Athénée  royal 
de  Namur  (*);  Poi.ain  (M--L.).  aujour- 
d’hui administrateur-inspecteur  de  l’IJ- 
vprsité  de  Liège  (v.  ce  nom);  Sciiki.hr 
(Aug.),  docteur  eu  phil.,  bibliothécaire 
du  roi  (v.  ci-dessus,  col.  195);  Fabry- 
Hossils  (A:),  docteur  en  phil.  (’); 
Van  Hasselt  (André),  docteur  en  droit, 
inspecteur  des  écoles  normales , etc. 
(*)  et  Weuktenraad  (Théodore),  id.. 
auditeur  militaire  à Liège  (*). 

B.  Faculté  des  sciences. 

MM.  Davrf.ix  (K.-.I.),  prof.  îi  l’école 
industrielle  de  Liège  (v.  ci-dessus,  col. 
119  et  (!71);  DiT.Niou.K(Max.),  docteur 
en  sc.  naturelles  , a Bruxelles  ; Lam- 
botte  (Henri),  prof,  a l’Athénée  royal 
de  Namur  (*);  Lkci.ercq  (Désiré),  doc- 
teur en  sciences  phys.  et  mat  Item,  (de- 
puis, directeur  de  l’Ecole  industrielle 
de  Liège)  ( ’ ) ; Van  Scherpenzkf.i.-Thim, 
ingénieur  des  mines  (v.  ci-dessus,  col. 
231)  ; d’Udekem  (P.),  docteur  en  méde- 


cine à Bruxelles  (');  Ziane  (Théophile)’ 
ingénieur  des  mines  (*). 

(’.  Faculté  de  t Irait . 

M.M.  Dré/e  (Edouard-Auguste),  Dr 
en  droit;  Hoüzk  (Léonard),  id.  (,0). 

I).  Faculté  de  médecine. 

MM.  Ansiaix  (Jules),  Dren  médecine, 
ancien  prof,  d’anatomie  à l'Acad.  des 
beaux-arts  de  Liège,  fondateur  et  direc- 
teur (jusqu’en  1808»  du  dispensaire 
ophthalmique  de  cette  ville;  Dejardin 
(Ch.)  et  son  frère  Dejardin  (Louis), 
nommé  en  1844  conservateur  du  cabinet 
d’instruments  de  chirurgie  et  prépara- 
teur du  cours  de  médecine  opératoire 
et  d’anatomie  pathologique  à l’Univer- 
sité;  Lkpas  (Ch.-Jos.).,  docteur  en  mé- 
decine, etc.,  ancien  prosecteur  à l’Uni- 
versité; Diîwu.dt,  id.,  ancien  prof, 
d’hygiène  îi  l’Ecole  indus!  r.  de  Liège, 
ancien  collaborateur  de  l'ohmann  ( " ); 
Tekmoma  (Corneille),  docteur  en  méd., 
en  diir.  et  en  accouchements,  î'i  Liège; 
Vaist  (Jos  ) (v.  l’article  Th.  Vai  st,  ci- 
après)  ; \\  AssKicE  (Ch.-Joseph)  (v.  l’art. 
Adolphe  Wasseic.k,  ci-après>. 


( 1 ) Décédé.  — P.-J.  Lemoine  avait  élé 
deux  fois  lauréat  du  concours  universitaire 
(v.  ci-après,  3e  partie). 

( * ) Décédé  préfet  des  études  du  Collège 
de  Liège;  auteur  do  quelques  écrits  sur  l'en- 
seignement, etc. 

(*)  Membre  de  la  Commission  prov.  de 
statistique  de  Liège.  — lia  publié,  en  celle 
qualité,  des  recherches  intéressantes  sur, 
l’étymologie  des  noms  de  lieux  du  pays  de 
Liège. 

( * ) M.  Van  Hasselt  est  membre  de  l'Acad. 
royale  de  Belgique.  — Il  s'est  fait  connaître 
par  un  grand  nombre  de  publications  clas- 
siques (sous  le  pseudonyme  île  Charles  An- 
dré), cl  surtout  par  des  recueils  de  poésies, 
dont  les  plus  intéressants  sont  des  Etude.* 
rhiiihiniques  (v.  ci  dessus,  col.  363). 

( * ) Décédé.  — Weustenraad  s'est  fait  un 
nom  comme  publiciste  cl  surtout  comme 
poète.  Scs  belles  pièces  de  vers  •.  le  Remor- 
queur et  le  Haut  Fourneau,  ne  seront  de 
longtemps  oubliées. 

{*)  Depuis  à Bruxelles;  connu  par  de 


nombreux  travaux  scientifiques. 

( ’ ) Aujourd'hui  en  retraite. — Il  a été  rem- 
placé A l'Ecole  industrielle  par  M.  L.  Hou- 
lain.  docteur  en  sc..  ancien  élève  de  l'Uni- 
versilc  de  Liège. 

(•)  Décédé. — Auteur  de  divers  travaux 
scientif.  communiqués  A l'Académie. 

(®)  Attaché  au  corps  des  mines  le  10 
août  1830;  quelques  mois  avant  sa  nomina- 
tion comme  agrégé,  M.  Ziane  a obtenu,  en 
1852,111)  congé  illimité,  ce  qui  lui  a permis 
de  prendre  la  direction  générale  îles  forges 
de  la  providence,  l'une  des  Sociétés  indus- 
trielles les  plus  importantes  cl  les  plus 
prospères  de  la  Belgique.  M.  Ziane  a reçu  la 
croix  de  l’ordre  de  LéO|>old  en  1862,  poui 
services  rendus  a l'industrie  nationale.  Il 
est  né  à Liège  en  1825  et  a fait  toutes  ses 
études  aux  Ecoles  spéciales  annexées  à l'U- 
niversité de  celle  ville. 

('“)  Lauréat  du  concours  universitaire 
{v.  le  l.  III  des  Ann.  des  Unie,  de  Rehjique). 

{ " ) Décédé. 
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CORPS  ENSEIGNANT 


ACTUEL. 


,\nnlnux  (NlCOLAS-JOSENI-VlCTOR), 
O-  )Kt,  fils  de  N-G.-J.-A.  Ansiaux  (v. 
ci-dessus),  né  à Liège  le  9 mars  1802, 
commenta  ses  études  moyennes  au  Ly- 
cée impérial  de  cette  ville  et  les  acheva 
sous  la  direction  de  M.  Firmin  Hogier, 
professeur  particulier.  Inscrit  au  rôle 
des  étudiants  de  l’Universilé  de  Liège 
dès  1817-18,  Tannée  même  de  l'inslnl- 
lalion , il  fut  reçu  docteur  en  médecine, 
en  chirurgie  et  en  accouchements  en 
1825;  sa  dissertation  est  intitulée  : 
De  I ïstulà  lacrymati  (Leod.  1825).  Il 
partit  pour  Paris  au  mois  d'octobre  de 
la  même  année,  s’y  attacha  au  docteur 
Houx,  qui  l’admit  comme  aide  dans  la 
pratique  civile,  et  fut  en  même  temps 
prévôt  au  cours  de  bandages  et  appa- 
reils du  professeur  Amussat.  Eu  1821, 
une  place  de  répétiteur  au  cours  d’ac- 
couchements deMaygrier  lui  fut  offerte; 
forcé  de  retourner  à Liège,  il  ne  put 
l’accepter.  Au  mois  d’avril  suivant,  il 
entra  comme  adjoint  à l’hôpital  de  Ba- 
vière, et  aux  Hospices  des  filles  orphe- 
lines et  des  hommes  incurables , en 
qualité  de  chef  du  service  chirurgical. 
Il  ouvrit  en  octobre  un  cours  de  ban-. 


dages  et  appareils  et  des  maladies  des 
os,  et  le  continua  chaque  année  jus- 
qu'à sa  nomination  à l'Université  ; il 
donna  également,  aux  élèves  de  dernière 
année,  des  répétitions  de  pathologie 
chirurgicale  et  d’accouchements.  Ses 
services  universitaires  datent  du  mois 
de  mai  1828.  Nommé  lecteur  à la  Fa- 
culté de  médecine,  il  figura  au  pro- 
gramme pour  le  cours  de  maladies  des 
os,  bandages  et  appareils,  pour  le  cours 
d'accouchementset  pour  la  clinique  ob- 
stétricale. En  1851-1855,  il  dirigea  en 
outre  la  clinique  chirurgicale  en  rem- 
placement de  son  père,  décédé  le  26 
décembre  1851.  En  1858,  il  obtint  le 
titre  de  professeur  extraordinaire  , 
chargé  des  cours  de  médecine  opéra- 
toire, bandages  et  appareils  — et  d’op- 
thalmologie  — théorie  et  clinique.  En 
1845,  la  pathologie  chirurgicale  fut 
ajoutée  à ses  attributions.  Cinq  ans 
après  sa  promotion  â l’ordinariat  (1844), 
celles-ci  furent  encore  une  fois  changées. 
Il  conserva  jusqu’en  I8G0  la  clinique 
des  maladies  des  yeux  ; depuis  1819, 
il  est  resté  définitivement  chargé  des 
cours  de  clinique  chirurgicale,  de  ban- 
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dages  et  appareils,  et  de  pathologie  chi- 
rurgicale (matières  générales).  — M. 
Ansiaux  est  chirurgien  en  chef  de  l'hô- 
pital civil  de  Bavière  depuis  1834, 
membre  de  la  Commission  médicale 
provinciale  de  Liège  et  membre  du  Co- 
mité provincial  de  surveillance  pour  les 
aliénés.  Lors  de  la  première  apparition 
du  choléra,  il  (Il  partie  du  Comité  de 
Salubrité  institué  pour  le  quartier  du 
Sud  ; le  Conseil  de  Salubrilé  publique 
de  Liège  le  compte  au  nombre  de  ses 
fondateurs.  Il  est  membre  honoraire  de 
l’Académie  royale  de  médecine  de  Bel- 
gique, membre  des  Sociétés  de  méde- 
cine de  Louvain,  de  Gand  et  de  Tou- 
louse, de  la  Société  d’Emulation  de 
Liège  et  de  la  Société  des  Sciences  na- 
turelles de  Bruxelles.  Indépendamment 
d’un  grand  nombre  d’articles  de  fond 
ou  de  comptes  rendus  d’ouvrages  scien- 
tifiques, disséminés  dans  les  journaux 
de  médecine  de  France  et  de  Belgique, 


( ' ) Le  nom  d'Ansiaux,  comme  celui  de  Sau- 
veur, est  cher  à l'Université  de  Liège  et  pa- 
rait appelé  à figurer  pendant  de  longues  an- 
nées encore  sur  ses  programmes.  Par  déci- 
sion ministérielle  du  8 juillet  1867,  M.  le 
docteur  Oscar  Ansiaux,  fils  du  professeur 
actuel  de  pathologie  chirurgicale,  a été  auto- 
risé à remplacer  son  père,  pour  la  partie  de 
ce  cours  qui  comprend  les  maladies  des  os 
et  des  articulations,  et  pour  le  cours  entier  de 
bandages  et  appareils.  — M.  Oscar-Nicolas- 
Ambroise  Ansiaux  on  pourrait  dire  Ansiaux 
IV)  est  né  à Liège  le  98  janvier  1834.  Il  a 
fait  ses  études  au  Collège  communal  et  à 
l'Université  de  cette  ville.  Chef  de  clinique 
chirurgicale  (nommé  au  concours)  dès  le  24 
octobre  4857,  il  a été  reçu  le  9 août  de  l'an- 
née suivante,  avec  la  plus  grande  distinction, 
docteur  en  médecine,  en  chirurgie  et  en  ac- 
couchements. En  4858  et  4859,  il  a visité 
les  grandes  écoles  de  Paris  et  de  Londres, 
ainsi  que  les  Universités  belges.  A Paris  no- 
tamment, il  s'est  livré  d’une  manière  toute 
spéciale  à l'étude  de  la  médecine  opératoire. 
Installé  ensuite  comme  médecin  A Liège,  il 
n'a  pas  tardé  A suivre  les  traditions  de  sa 
famille.  Visant  A l'enseignement,  il  s'est  mis 
en  mesure  de  subir,  le2mai  4861,  l'épreuve 
définitive  du  doctoral  spécial  en  sciences 
chirurgicales;  il  est  le  premier  qui,  dans 
cette  branche,  ait  obtenu  ce  diplôme  A l'Uni- 
versité de  Liège.  Un  arrêté  ministériel  du 
48  août  4865  l'a  autorisé  à faire,  dans  la 
Faculté  de  médecine  de  Liège,  un  cours  libre 


on  lui  doit  les  publications  suivantes  ; 

1°  Traité  des  bandages  et  appareils 
(première  édition.  Liège,  1827,  un  vol. 
in-8u;  2»  édition,  4859). 

2°  Description  des  appareils  amovo- 
inamovibles  (1842). 

3"  Notice  sur  les  maladies  obser- 
vées à la  Clinique  ophthaimologique 
de  l’Université  de  Liège  (1848). 

4°  De  l’influence  de  la  position  dans 
les  maladies  chirurgicales  (4852). 

5°  Mémoire  sur  le  seigle  ergoté  (On 
trouve  une  analyse  de  ce  travail  dans  les 
Annales  de  la  Société  de  médecine  de 
Toulouse). 

6°  Clinique  chirurgicale  de  l’hôpital 
civil  de  Liège,  année  1854-1855  (ld.). 

La  promotion  de  M.  Ansiaux  au  grade 
d'oflicier  de  Léopold  a eu  lieu  le  5 no- 
vembre 1807,  à l’occasion  des  fêtes  du 
50®  anniversaire  de  l’Université  ('  ). 


sur  l'étude  générale  et  approfondie  du  irai - 
tement  des  fractures.  Ce  cours  ne  pouvait 
s'étendre  au-delà  de  douze  leçons  ; il  a été 
repris  l'année  suivante  (1866-1867;,  et  le 
nombre  des  leçons  a été  porté  A 18  ; la  réussite 
de  ce  double  essai  a décidé  le  gouvernement 
A prendre  l'arrêté  du  3 juillet  1867.  — M. 
Oscar  Ansiaux  a contribué,  avec  quelques 
confrères  de  la  ville,  A fonder  22  juillet  4864) 
la  Société  médico-chirurgicale  de  Liège  ; il 
en  a été  secrétaire -adjoint  de  1864  A 1863  ; 
depuis  lors  il  en  est  secrétaire,  et  depuis  la 
fondation  de  la  Société,  il  fait  partie  du  Co- 
mité de  rédaction.  — Le  28  octobre  4863, 
il  a été  nommé  conseiller  communal  de  la 
ville  de  Liège;  son  installation  en  cette  qua- 
lité date  du  8 janvier  4864.  Le  4 août  1866, 
il  a été  appelé  A faire  partie  du  Comité  de 
salubrité  du  Centre  ; des  Comités  semblables, 
comme  on  sait,  ont  été  institués  dans  chaque 
quartier  de  Liège, en  1866, pour  combattre  l’é- 
pidémie régnante  et  pour  surveiller  les  mai- 
sons ouvrières  : ils  fonctionnent  encore  au- 
jourd'hui. M.  O.  Ansiaux  préside  celui  du 
Centre  depuis  le  7 août  1866.  — Par  arrêté 
royal  du  25  septembre  1867,  il  a reçu  la  dé- 
coration civique  de  2®  classe.  — Il  a pu- 
blié : 

1°  De  la  résection  des  articulations  du 
membre  inférieur.  Liège,  4861,  in-8»  (Thèse 
pour  l'obtention  du  doctoral  spécial). 

2°  De  l'emploi  de  la  suture  métallique  en 
chirurgie,  et  principalement  de  son  applica- 
tion A l'opération  du  bec-de-lièvre  (Annales 


itm-fcnc  * (Charles  - Jos.  - Adolphe), 
0.  $r,  né  à Namur  le  9germinal  an  XII 
(28  mars  1804).  Il  aborda  Ips  études 
latines  au  Lycée  de  Reims,  les  pour- 
suivit à l'Athénée  de  Namur,  et,  au  sor- 
tir de  la  rhélorique,  se  vit  sous  le  coup 
d’un  Consilium  abeundi , qui  faillit  lui 
fermer  les  portes  de  l’.4/m«  mater  de 
Louvain.  Cette  mesure  de  rigueur  avait 
été  provoquée  par  un  péché  de  jeunesse 
intitulé  la  Dewezade,  poème  tragi-co- 
mique , tiré  à 52  exemplaires  seule- 
ment ( 1 ),  mais  d’une  audace  à provoquer 
de  violents  orages,  le  héros  choisi  par 
l’auteur  n’étant  pas  un  moindre  person- 
nage que  l'inspecteur-général  des  Col- 
lèges. L’année  scolaire  venait  de  s’a- 
chever ; le  jeune  satirique  avait  mérité, 
comme  les  années  précédentes, plusieurs 
prix  d’excellence  ; on  jugea  à propos 
de  les  lui  retirer , lors  de  la  distribution 
solennelle  des  récompenses  Une  véri- 
table émeute  éclata  dans  le  public  : on 
alla  jusqu’à  prétendre  que  la  sévérité 
de  la  condamnation  avait  pour  cause 
principale  le  désir  de  certain  père 
de  famille  influent,  qui  ambitionnait 
pour  son  fils  un  accessit.  Pour  faire 
admettre  le  coupable  à l’Université  de 
Louvain  (1822),  l’intervention  du  pro- 
fesseur Dumbcek  vint  très  à propos. 
M.  Borgnet  quitta  Louvain  en  1826, 
avec  le  titre  de  docteur  en  droit.  A Na- 
mur , il  retrouva  d’anciens  amis , en- 
gagés dans  la  politique  de  l’opposition; 
il  se  joignit  à eux  et  prit  part  en  1829, 
pendant  quelques  mois,  à la  rédaction 
du  Courrier  de  la  Sambre,  avec  MM. 
Brabant  et  Wautlet.  Le  50  août  1850, 
il  fut  nommé  membre  de  la  Commission 
centrale  de  la  garde  bourgeoise  de  Na- 
mur. Dans  celte  ville,  comme  ailleurs, 
il  avait  fallu  recourir  à cette  mesure 
pour  venir  en  aide  à l’administration  com- 
munale, impuissante  à maintenir  l’ordre . 

de  la  Société  médico-chirurgicale  de  Licge, 
avril  1862). 

3®  Tumeur  adénoïde  de  la  voûte  palatine 
(Ibid.,  mai  1862). 

4°  Hématocèle  de  la  tunique  vaginale  Ibid  , 
juillet  1862). 

5°  Kyste  congénital  du  plancher  de  la 
bouche  (Ibid.,  juillet  1862). 

6°  De  l’acupressure  , d'après  Simpson 
(Ibid.,  mars  et  avril  1864). 


Le  5 octobre  suivant,  M.  Borgnet  fit 
encore  partie  d’une  Commission  de  se- 
cours chargée  de  provoquer  des  sou- 
scriptions pour  procurer  des  secours  aux 
habitants  de  Namur  qui  ont  été  victimes 
des  événements  mémorables  du  1er  de  ce 
mois.  Ce  furent  là  les  seuls  épisodes 
politiques  de  la  carrière  du  jeune  avocat  : 
rappelons  seulement  qu’en  1834,  il  prit 
part  à la  rédaction  du  Journal  de  Namur, 
avec  ses  collaborateurs  de  1829. 11  était 
entré  dans  la  magistrature  l’année  même 
de  la  révolution;  sept  ans  après,  il  échan- 
gea son  mandat  de  juge  d’instruction 
près  le  tribunal  de  première  instance 
de  Namur,  pour  le  titre  de  professeur 
extraordinaire  à l’Université  de  Liège. 
Il  fut  chargé  d’enseigner  l’histoire  na- 
tionale et  l’histoire  politique  du  moyen- 
âge.  Rien  n’a  éléchangé  depuis  lorsdans 
ses  attributions;  il  est  à remarquer  seu- 
lement que  ses  cours,  de  même  que  la 
littérature  française,  la  logique  et  la 
morale,  ont  disparu,  conformément  à 
la  loi  qui  régit  actuellement  l’enseigne- 
ment supérieur,  du  programme  des  exa- 
mens principaux  de  la  candidature  en 
philosophie  et  lettres,  pour  figurer  parmi 
les  matières  dites  à certificats.  M.  Bor- 
gnet, promu  à l’ordinariat  le  20  sep- 
tembre 1841,  a élé  élevé  à la  dignité 
rectorale,  pour  1848-49,  par  arrêté  royal 
du  51  août  1848,  et  prorogé  pour  trois 
ans  dans  les  mêmes  fonctions,  par  un 
second  arrêlé  du  10  octobre  1849.  Cette 
dernière  date  marque  le  point  de  départ 
du  système  en  vigueur;  en  d’autres  ter- 
mes , c’est  depuis  lors  que  le  rectorat 
triennal  a élé  substitué  au  rectoral  an- 
nuel. — Indépendamment  de  ses  cours 
universitaires,  M.  Borgnet  a mission 
d’enseigner  à l’Ecole  normale  (depuis 
la  création  de  cet  établissement)  la 
méthodologie  spéciale  de  l’histoire  et 
de  la  géographie.  Il  fait  en  outre  partie  du 

7°  De  l'anesthésie  locale,  d’après  le  procédé 
de  B.  Richardson  (Ibid.,  mai  1866). 

8°  Divers  articles  de  bibliographie,  des 
revues  critiques  et  un  grand  nombre  de  tra- 
ductions de  travaux  anglais,  dans  le  recueil 
prémentionné. 

(')  La  Dewezade  a été  réimprimée  plus 
tard  il  Mons,  dans  un  volume  intitulé  : Poé- 
sies de  Collège. 
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jury  d'admission  aux  Ecoles  spéciales. 
Pour  compléter  la  liste  de  scs  services 
académiques,  nous  ajouterons  qu’il  a 
été  nommé,  le  29 décembre  1 8 li,  mem- 
bre du  Conseil  d'administration  de  la 
caisse  des  pensions  des  Universités,  et 
que,  le  7 décembre  1848, il  a été  adjoint  à 
M.Paul  Devaux  et  Derote,  dans  une  Com- 
mission chargée  de  présenter  un  projet 
de  loi  sur  renseignement  supérieur. 

Membre  correspondant  de  l’Acadé- 
mie royale  de  Belgique  depuis  le  4 5 dé- 
cembre 1856,  il  a été  élevé  au  rang  de 
titulaire  le  iOjanvicr  1810.  Uu  arrêté 
du  25  octobre  4 STiO  l'a  fait  entrer  dans 
la  Commission  royale  d'histoire,  où  il 
a fait  preuve  d'une  rare  activité.  I.’ln- 
slitut  archéologique  liégeois  (4  avril 
1850),  l’Académie  royale  de  Séville  (5 
mai  1851),  la  Société  littéraire,  de  Leyde 
(17  juin  1852),  la  Société  historique 
d’Utrecht  (15  janvier  1855),  la  Société 
libre  d’Emulation  de  Liège  (19  février 
1854),  la  Société  provinciale  des  Arts 
et  des  Sciences  d'Utrecht  (28  mars 
1850)  et  l’Institut  génevois  (21  mars 
1858)  le  comptent  parmi  leurs  associés. 
Le  51  juillet  1849,  le  Cercle  artistique 
et  littéraire  de  Bruxelles  lui  a décerné 
un  diplôme  d'honneur. — Il  a été.  deux 
fois,  nommé  membre  du  jury  institué  à 
l’occasion  d’un  concours  ouvert  par  le. 
Gouvernement , pour  un  livre  de  Lec- 
tures historiques  belges ; le 20  décembre 
1850,  il  a élé  appelé  à concourir  aux 
travaux  de  la  Commission  chargée  de 
présenter  un  projet  dedécoraiion  sym- 
boliquc  pour  le  palais  de  Liège  ; en 
vertu  d'un  arrêté  du  28  février  1850,  il 
a siégé  au  Concours  quinquennal  d'his- 
toire  nationale;  il  s'est  acquitté  enfin, 
la  même  année,  d'une  mission  litté- 
raire en  Italie. conformément  il  un  autre 
arrêté  du  5 février.  Chevalier  de  l’Or- 
dre de  Léopold  depuis  le  10  juin  1849, 
il  a été  nommé  officier  le  21  novembre 
1802. 

Les  titres  littéraires  de  M.  Borgnct 
sont  considérables.  Nous  mentionne- 
rons d’abord  les  ouvrages  qu'il  a pu- 
bliés en  dehors  de  l’Académie  ; ensuite, 
les  communications  qu'il  a faites  à celle 
Compagnie  savante;  enfin,  les  travaux 
qu’il  a entrepris  pour  la  Commission 
royale  d'histoire- 


I.  Ouvrages  non  publiés  par  l’Aca- 
démie. 

1 . La  üewezade  (v.  ci-dessus). 

2°  Lettres  sur  la  Dévolution  Bra- 
bançonne. Bruxelles  , 1854  , 2 vol. 
in-12°. 

5°  Lettres  sur  l’histoire  de  la  Bel- 
gique pendant  les  années  1791  à 1795 
(Revue  belge,  imprimée  à Liège,  1850- 
59). 

4"  Légendes  namuroises,  par  Jérôme 
Diiupurniaux,  ancien  procureurau  Con- 
seil de  Narnur.  Namur  1857,  in-12". 

5°  Le  divorce  du  roi  Lothaire  II  et 
de  la  reine  Theutberge  (Inséré  dans  la 
Revue  nationale  de  Belgique,  dont  M. 
Borgnet  a été  l’un  des  membres  fonda- 
teurs). 

0°  Louis  XIV  et  la  Belgique,  1659  à 
1008  (ibid.). 

7 u Le  traité  de  la  Barrière  (Ibid.). 

8°  La  compagnie  d'Oslende  (Ibid.). 

9"  La  guerre  de  la  Marmite  (Ibid.). 

10°  Cinq  chapitres  d’une  histoire 
des  Belges  pendant  le  XVIIIe  siècle. 
Bruxelles,  1845,  un  vol.  in-8°. 

Série  d'articles  extraits  du  même  recueil 
cl  tirés  à part  à 80  exemplaires. 

M.  Histoire  des  Belges  à la  (in  du 
XVIIIe  siècle.  Bruxelles,  1844,  2 vol- 
in-8°;2  édition,  Bruxelles,  1801,  2 v. 
in-8". 

Ouvrage  d'une  haute  importance,  com- 
posé entièrement  sur  les  sources,  pour  la 
plupart  inédites;  le  premier  travail  complet 
publié  sur  celle  période  de  notre  histoire. 
Les  idées  de  l'auteur  se  rapprochent  de  celles 
des  Vonekisles  ; mais  lu  liante  impartialité 
du  récit  a été.  unanimement  reconnue  par  la 
presse,  tant  a l'étranger  qu’en  Belgique. 

12°  Lettre  à Monsieur  le  baron  de 
lleiffenberg  (suit  une  demi-page  de  li- 
tres), connu  dans  l’univers  et  dans 
mille  autres  lieux,  par  llonavcnture 
Pimpurniaux,  de  la  Société  du  Casino 
de  Namur  et  de  nulle  autre  Société 
savante.  Liège,  1840,  in- 8°. 

Boutade  à fond  de  train,  écrite  en  vieux 
français,  pour  servir  de  réplique  à des  obser- 
vations assez  aigres  publiées  par  le  directeur 
du  ttullciin  du  bibliophile  belrjc,  relevant 
des  critiques  formulées  par  M.  Borgnet  lui- 
même  dans  la  Rente  de  Litqe,  au  sujet  des 
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Monuments  ponr  servir  à l'histoire  des  pro- 
vinces de  Kamur,  de  llninnui  et  de  Luxem- 
bourg (Les  premiers  volumes  de  cette  col- 
lection ont  eu  pour  éditeur,  comme  on  sait, 
M de  ReifTenberg  ; v.  ce  nom). 

15°  Introduction  à une  histoire  des 
institutions  politiques  de  l'ancien  pays 
de  Liège  (dans  le  Progrès  pacifique, 
Liège,  1851,  in-8"). 

Ce  travail  résume  les  idées  émises  par 
M.  Borgnet  dans  un  cours  publié  sur  l’his- 
toire de  Liège,  donné  l’année  précédente  à 
l’Université , devant  un  nombreux  auditoire. 

14°  Sac  de  Dinanl  par  Charles  le 
Téméraire  (Dans  les  Annales  de  la  So- 
ciété archéologique  de  Namur.  Namnr, 
1855,  in-8”;  aussi  tiré  à part). 

1 5”  Jean  de  Heinsberg  (Bulletin  de 
l'Institut  archéologique  liégeois.  Liège, 
1854,  in-8°). 

1G°  Guide  du  voyageur  en  Ardenne, 
ou  Excursions  d’un  touriste  belge  en 
Belgique,  par  Jérôme  Pimpurniaux. 
Bruxelles,  185G  et  1857,  2 vol.  in-12° 
(avec  cartes). 

L’auteur  raconte  ses  propres  excursions 
et  mêle  volontiers  des  remarques  humoris- 
tiques a ses  descriptions  et  a ses  récits. 

17°  Manuel  d'histoire  et  de  géogra- 
phie anciennes  (anonyme).  Bruxelles, 
1854,  in- 12". 

Cet  ouvrage,  rédigé  d'après  le  manuel 
allemand  de  Pülz,  a eu  irois  éditions.  Le 
Conseil  de  perfectionnement  de  l’enseigne- 
ment moyen  l’a  adopté  pour  les  Athénées  et 
les  Collèges.  Une  édition  italienne  en  a paru 
a Turin  en  1 868  Le  traducteur  insiste  beau- 
coup, dans  sa  préface,  sur  le  talent  d’expo- 
sition de  M.  Borgnut. 

18°  Histoire  de  la  Révolution  liégeoise 
de  1789  (1785-1795).  Liège,  I8G5,  2 
vol.  in-8”. 

Cet  ouvrage,  le  seul  qui  existe  sur  la  ma 
tièrc.a  été  jugé  digne,  en  1860,  d’obtenir  le 
prix  quinquennal  d'histoire  nationale.  De 
même  que  l’ Histoire  des  llelges  à la  Jin  du 
XVIIIe  siècle,  il  a été  composé  d’après  des 
documents  originaux,  presque  tous  inédits. 
Archives,  papiers  de  famille,  tout  a été  misa 
contribution  par  l’autpur,  qui  a consacré  de 
longues  années  a ce  travail.  On  doit  a M. 
Borgnet  et  à lui  seul,  dit  le  rapporteur  du 
concours,  la  connaissance  aussi  claire,  aussi 
cumplèle  qu'on  pouvait  l’espérer, de  toute  une 
période  de  l’histoire  politique  de  notre  pays. 


19”  Discours  prononcé  ;1  la  séance 
du  Concours  généraldo  1849(Imporlant 
au  point  de  vue  de  la  réforme  de  ren- 
seignement). 

20°  De  1849  5 1852,  quatre  discours 
sur  différents  sujets  d’histoire,  pronon- 
cés à la  réouverture  des  cours  de  l’Uni- 
versité (Liège,  4 brochures  in-8°). 

II.  a.  Mémoires  de  l'Académie  (in-4°). 

21”  Etude  sur  le  règne  de  Charles-le- 
Simple  (Nouv.  Mém.,  t.  XVII,  1814). 

22"  Philippe  II  et  la  Belgique  (Nouv. 
Mém.,  I.  XXV,  1850). 

Ce  mémoire  a été  réimprimé  in-8«,  et  une 
traduction  hollandaise  en  a été  publiée  à 
Leyde,  par  M.  le  Dr  Van  Yloten. 

b.  Bulletins  de  l'Académie,  in-8". 

25°  Sur  un  diplôme  du  IV®  siècle, 
relatif  à Saint-Gérard  (t.  IV,  1858). 

24”  Noie  sur  un  ancien  manuscrit 
(Ibid.). 

25°  Note  sur  une  chronique  publiée 
dans  les  Monumeula  (1er ma n iœ  historica , 
de  .M.  Pertz  (t  X,  1845). 

2G°  Renseignements  sur  l'ouverture 
d’un  tumulus,  près  de  Namur  (Ibid.). 

27"  Causes  et  résultats  de  l’absence 
d'unitc  nationale  en  Belgique  pendant 
le  XVII®  siècle  (l.  XIV,  1847). 

28°  Note  sur  un  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque de  Bourgogne  (Ibid.). 

29"  Sur  une  œuvre  inédite  do  Sidro- 
nius  llosschius  (t.  XV,  1818). 

III.  a.  Publiai! ions  de  la  Commission 
royale  d’histoire  : Collection  de  chro- 
niques nationales  (in-4°). 

50°  Monuments  pour  servir  à l' histoire 
des  provinces  de  Namnr,  de  Hainaut  et 
de  Luxembourg,  t.  VI,  1™  partie:  suite 
du  chevalier  au  Cygne  et  Godefroid  de 
Bottillon  (XCV1I  et  556  p.). 

La  seconde  partie  de  ce  volume  (p.  361- 
1031)  contient  te  Glossaire  de  MM.  Em.  Ca- 
chet et  l.iebreoht  (1839). 

51®  Chronique  de  Jean  de  Stavelot, 
XII  et  604  p.  (1861). 

52"  Chronique  de  Jehan  des  Preis 
dit  d’Outremeuse  ( Ly  mqreur  des  hi- 
stors),  t.  I,  684  p.  (1861);  t.  II  (1869); 
t.  V,  752  p.  (1867),  in -4°. 
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Publication  du  plus  haut  inlérôt  pour  l'his- 
toire du  pays.  La  Geste  de  Liège  est  impri- 
mée à la  suite  de  la  chronique  en  prose.  — 
L'introduction,  comprenant  un  essai  sur  la 
vie  et  les  œuvres  de  Jean  d'Outre-Meuse,  pa- 
raîtra avec  un  prochain  volume. 

b.  Bulletins  de  In  Commission  royale 
d'histoire  (in-8"). 

33"  Vingt-quatre  lettres  inédites  de 
Sloekmans  (vol.  I). 

34°  Note  sur  la  loi  miu’e  (Ibid.). 

Ilorlne  (JOSEPH-AUGUSTIN)  , né  î* 
Huy  le  4 janvier  1817,  sortit  lauréat  de 
rhétorique  du  collège  communal  de 
cette  ville  en  1851,  étudia  ensuite  la 
médecine  à l’Uni versité  de  Liège,  et 
obtint  successivement,  au  concours,  les 
places  d’élève  interne  en  médecine , 
d’interne  en  chirurgie  et  de  chef  de  cli- 
nique chirurgicale  à l’hôpital  de  Ba- 
vière. Ses  examens  de  docteur  en  mé- 
decine, en  chirurgie  et  en  accouche- 
ments ayant  été  subis  avec  la  plus 
grande  distinction,  il  lut  gralilié,  en 
1842,  d’une  bourse  de  voyage  (en  vertu 
de  l’art.  35  de  la  loi  sur  l’enseigne- 
ment supérieur),  visita  plusieurs  Uni- 
versités étrangères,  et  fit  rapport  au 
gouvernement  des  observations  qu’il  y 
avait  recueillies.  Il  fut  attache  en  1815, 
en  qualité  d’agrégé,  à l’établissement 
même  ou  il  avait  conquis  ses  diplômes, 
et  ne  tarda  pas  à figurer  au  programme. 
11  fut  successivement  chargé  du  cours 
de  pathologie  chirurgicale,  d’une  partie 
du  cours  d’anatomie  descriptive,  du 
cours  de  médecine  légale,  d’ophthalmo- 
logie,  de  médecine  opératoire  et  de 
clinique  des  maladies  des  yeux.  Il  en- 
seigne aujourd’hui  les  matières  spé- 
ciales de  la  pathologie  chirurgicale, 
y compris  les  maladies  des  yeux;  il  di- 
rige la  clinique  ophlhalmologique  et 
fait  des  leçons  sur  les  opérations  chirur- 
gicales. M.  Borlée  a été  nommé  profes- 
seur extraordinaire  en  octobre  1830;  sa 
promotion  à l’ordinariat  date  du  22 
janvier  1862.  — Il  a publié  : 

1°  Dans  le  Journal  de  la  Société  des 
sciences  médicales  de  Bruxelles  : a.  Un 
Mémoire  sur  le  ramollissement  et  les  tu- 
bercules du  cerveau;  b.  Une  Observation 


relative  à une  énorme  tumeur  anévris- 
male  de  l'aorte. 

2°  Dans  les  Annales  de  la  Socitsté  de 
médecine  de  Gand;  c.  Un  Mémoire  sur 
un  cas  d’anévrisme,  extérieur  de  la 
crosse  de  l’aorte,  avec  destruction  des 
trois  premières  côtes  et  d'une  partie  du 
sternum;  d.  Un  Mémoire  sur  les  granu- 
lations des  paupières;  e.  Un  Mémoire 
sur  l'ophthalmie  scrofuleuse;  y.  Des  Ob- 
servations sur  le  traitement  de  celte 
ophthalmie. 

A la  suite  de  rapports  très-favora- 
bles sur  ces  publications,  M.  Borlée  a 
été  nommé  membre  correspondant  des 
deux  corps  savants  précités. 

5“  Dans  la  Bresse  médicale  de  Bru- 
xelles; o Une  dissertation  sur  le  trai- 
tement des  maladies  chroniques  de  la 
peau;  h.  Un  Mémoire  sur  le  traitement 
des  oplithalmies  scrofuleuses;  i.  De  l’o- 
zène  et  de  son  traitement. 

•1°  Dans  le  Scalpel  : j.  Leçons  cli- 
niques sur  les  ophlhalmies  scrofuleu- 
ses. — Ce  dernier  travail,  adressé  à la 
Société  médicale  d'Emulation  de  Paris 
et  a la  Société  nuUlico-pratique  de  la 
même  ville,  a valu  à l’auteur  le  titre 
de  membre  correspondant  de  ces  deux 
compagnies. 

5°  Dans  le  Bulletin  de  l’Académie 
royale  de  médecine  de  Belgique  : k.  Une 
Observation  sur  une  tumeur  énorme  de 
l’utérus,  extirpé  avec  succès ; l.  Un 
Mémoire  intitulé  : Etudes  cliniques  sur 
l'ophtlialmologie  rhumatismale  et  sur 
son  traitement;  m.  I)u  traitement  des 
tumeurs  blanches  des  articulations  ; N. 
Du  choléra  épidémique  et  de  son  traite- 
ment (1866). — M.  Borlée  a été  nommé, 
en  1862,  membre  correspondant  de  l'A- 
cadémie royale  de  médecine. 

6°  Dans  les  Annales  de  la  Société 
médico-chirurgicale  de  Liège  : o.  Ré- 
ponse aux  objections  provoquées  par 
l’ouvrage  mentionné  sous  la  lettre  i.  ; 
i*.  Du  diagnostic  du  ramollissement  du 
cerveau  et  de  l'apoplexie;  q.  Mémoire 
sur  la  névralgie  intercostale  et  son 
traitement. 

7°  Enfin,  dans  le  Scalpel  et  la  Ga- 
zette médicale  de  Liège,  diverses  ana- 
lyses d’ouvrages  d’ophthalmologie. 


I 

I 


Digitized  by  Google 


761 


BUR 


762 


Rni*iE|(rnrr(PlERRE),  ^ft,néen  1803 
A Troine,  petit  village  du  canton  de Clcr- 
vanx  (Grand-Duché  de  Luxembourg;, 
entra  au  College  i>liilosopliique  de  Lou- 
vain après  avoir  achevé  ses  humanités 
dans  un  établissement  privé  de  sa  pro- 
vince, à Ilaut-Bellain.  Les  langues  an- 
ciennes avaient  été  la  passion  de  son 
adolescence;  le  goût  de  la  philologie 
ne  fit  que  se  fortifier  en  lui,  à Louvain, 
sous  l’influence  de  G. -4.  Bekker  (v,  ce 
nom).  On  peut  dire  que  les  leçons  de 
cet  excellent  maître  décidèrent  de  son 
avenir  ; non  seulement  elles  lui  inspi- 
rèrent le  désir  de  pousser  plus  loin  ses 
éludes  en  grec  et  en  latin,  mais  elles 
l’initièrent  aux  premiers  éléments  de  la 
langue  hébraïque.  — En  1828,  le  roi 
des  Pays-Bas  jugea  utile  d’envoyer  à 
l’Université  de  Bonn  quelques  élèves 
du  Collège  philosophique.  M.  Burg- 
graff  fut  du  nombre  des  élus  ; il  passa 
trois  ans  dans  la  grande  école  rhénane, 
suivant  entr’autres  les  cours  de  Nic- 
buhr  et  de  G.  Schlegel,  et  plus  parti- 
culièrement ceux  du  célèbre  orienta- 
liste Freytag,  qui  professait  l'hébreu  et 
l’arabe.  Il  retourna  en  1832  ;ï  Louvain, 
où  il  fréquenta  l’Université  pour  se  pré- 
parer au  doctorat  en  philosophie  et 
lettres.  Il  subit  l’examen  linal  le  7 août 
1833,  avec  beaucoup  de  distinction. 
Quelques  mois  plus  tard,  le  Gouverne- 
ment belge  lui  accorda  une  bourse  de 
voyage,  qui  lui  permit  de  continuer  à 
Paris  ses  études  spéciales.  La  réputa- 
tion de  Silvcstre  de  Sacy,  de  Qualre- 
mèreet  de  quelques  autres  professeurs 
distingués  attirait  alors,  dans  In  capi- 
tale de  la  France,  toutes  les  personnes 
qui  visaient  à une  connaissance  appro- 
fondie des  langues  de  l’Asie.  M.  Burg- 
grafT  ne  quitta  Paris  qu’en  1837,  époque 
où  il  fut  appelé  (arrêté  royal  du  3 oc- 
tobre) A l’Université  de  Liège,  en  qua- 
lité de  professeur  extraordinaire,  pour 
y enseignerla  littérature  orientale.  Bien 
que  celte  matière  n’ait  jamais  liguré 
que  nominalement  au  programme  des 

(*)  L’art.  46  de  la  loi  du  27  septembre 
1835  mentionnait  l’ Introduction  à réunie  des 
langues  orientales  parmi  les  matières  exigées 
pour  le  doctorat  en  philosophie  et  lettres.  Kn 
fait,  le  programme  de  1816  est  resté  en  vi- 
guenr  jusqu'en  1849. 


examens  (*),  et  qu’elle  ne  soit  plus, 
depuis  1849,  que  l’objet  d’un  cours  fa- 
cultatif, les  élèves  n’ont  jamais  fait  dé- 
faut au  professeur  : tantôt  il  a eu  l’oc- 
casion d’enseigner  l’hébreu,  tantôt  l’a- 
rabe, quelquefois  même  le  persan.  Les 
fonctions  académiques  n’ont  pas  ab- 
sorbé toute  l’activité  de  M.  Burggraff. 
En  1845,  il  a présenté  à l'Académie 
royale  de  Belgique  un  travail  considé- 
rable. il  s'agissait  de  publier,  pour  la 
première  fois,  l’un  des  plus  précieux 
commentaires  que  l’on  possède  sur  le 
Coran,  le  grand  ouvrage  de  Zamak- 
schari.  M.  Burggraff  réclamait  le  pa- 
tronage de  la  Compagnie  savante,  pour 
trouver  les  moyens  de  faire  imprimer 
en  Belgique  ce  monument  littéraire, 
dont  le  texte  avait  été  collationné  avec 
soin  sur  les  manuscrits  existant  à Paris 
et  en  Angleterre.  L’Académie  ne  man- 
quait pas  de  bonne  volonté;  les  rappor- 
teurs reconnaissaient  le  mérite  excep- 
tionnel du  travail  de  ('éditeur  ; mais  la 
dépense  eût  été  très-considérable,  les 
imprimeurs  belges  ne  possédant  point 
de  caractères  arabes.  Le  Gouvernement, 
de  son  côté!,  n’ayant  pas  donné  suite 
aux  démarches  de  notre  orientaliste, 
Zamakschari  est  resté  inédit  en  Eu- 
rope. Postérieurement,  les  Anglais  ont 
jugé  A propos  de  tirer  cet  écrivain 
de  la  poussière  des  bibliothèques  : il  a 
été  donné  à M.  Lee  d’en  publier  il  y a 
quelques  années,  à Calcutta,  uneédition 
très-bien  faite.  - La  sphère  des  attri- 
butions de  M.  Burggraff  s’est  graduelle- 
ment élargie  depuis  1847.  L’arrêté  royal 
du  3 novembre  de  cette  année  ayant  in- 
stitué, dans  les  Universités  de  l’Etat, 
un  enseignement  pédagogique  destiné 
à former  des  professeurs  pour  l’en- 
seignement moyen  (*),  la  Faculté  de 
philosophie  de  Liège  saisit  avec  em- 
pressement l’occasion  qui  s’offrait  à elle 
de  renouer  le  fil  de  ses  traditions  (*),  cl 
organisa  des  cours  normaux:  M.  Bnrg- 
graff  se  chargea,  pour  sa  part,  de  la 
Grammaire  générale  (*),  qu’il  enseigne 

(*)  A Garni,  pour  les  sciences  ; à Liège, 
pour  les  humanités. 

(s)  V.  les  art.  Denzinceh,  Fcss  et  Wage- 
mank. 

(*)  M.  Borraans  fil  des  cours  spéciaux  de 
philologie,  accompagnés  d'exercices  prati- 
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encore  aujourd'hui  à l'Ecole  normale  des 
humanités,  L'enseignement  pédagogique 
tel  qu'il  existait  à Liège  fut  maintenu 
par  arrêté  royal  du  16  avril  18;il  ; le  1er 
septembre  de  l'année  suivante  parut  un 
nouvel  arrêté,  organisant  l’Kcole  nor- 
male, mais  comme  établissement  dis- 
tinct de  l'Université.  — Les  élèves  sont 
internes;  une  fois  admis  îi  l’Ecole  (après 
examen  ou  plutôt  concours,  le  nombre 


des  admissions  étant  fixé  chaque  an- 
née), ils  jouissent  d'une  bourse  suffisant 
à payer  les  frais  de  leur  pension;  ils 
suivent  ît  l'Université  certains  cours  ; 
d’autres  leur  sont  donnés  à l'établisse- 
ment même,  en  général  par  des  profes- 
seurs de  la  Faculté  de  philosophie.  Le 
directeur  de  l'Ecole  a rang  de  professeur 
ordinaire,  mais  n’appartient  pas  à l’Uni- 
vcrsilé('). — M.Burggra(T,touten  restant 


ques  ; M.  Borgnet  s'occupa  de  préparer  les 
élèves  à renseignement  de  l'histoire  et  de  la 
géographie;  ltaron  leur  montra  comment  on 
analyse  les  auteurs  français;  Tandel  entin 
enseigna  l'esthétique,  la  pédagogie  et  la  mé- 
thodologie. L’état  maladif  de  ce  dernier  pro- 
fesseur força  M.  Schwarz  de  le  remplacer 
pendant  quelque  temps  pour  l'esthétique  ; 
en  1850,  les  cours  normaux  de  Tandel  pas- 
sèrent à M.  Alpli.  Le  Itoy,  qui  les  a conser- 
vés : l'esthétique  à l’Université,  la  pédagogie 
et  la  méthodologie  à Y Ecole  normale  instituée 
en  1852  (v.  la  note  suivante). 

(')  Faute  «le  local,  l’institution  nouvelle 
n'a  pu  fonctionner  régulièrement  qu  a partir 
de  1854.  Durant  la  période  de  transition,  la 
direction  des  cours  normaux  a continué  d'ap- 
partenir au  doyen  de  la  Faculté  de  philoso- 
phie; en  maintenant  deux  années  de  suite  M. 
Burggrnlî  à ce  poste  , conlraircmenl  il  l'n- 
sage,  la  Faculté  s'est  préoccupée  de  l’esprit 
de  suite  I»  introduire  dans  les  études  de  l'E- 
colc. — Enfin,  les  élèves  ont  été  internés,  à 
partir  de  l'année  scolaire  1854-1855,  et  la 
direction  de  l'Ecole  a été  confiée,  par  arrêté 
royal  du  80  juillet  1854,  il  M.  Xavier  Prisz, 
alors  professeur  de  rhétorique  latine  <i  l' Athé- 
née royal  de  Liège.  Né  à Aix-la-Chapelle  en 
1809,  M.  l'rinz  a obtenu  la  naturalisa- 
tion. Ses  débuts  dans  renseignement  moyen 
remontent  ù 188"  ; l'Athénée  de  llassclt  l'a 
possédé  tour  à tour  comme  professeur  de 
troisième  et  de  rhétorique  ; en  cette  dernière 
qualité,  il  a été  pendant  plusieurs  années 
appelé  à siéger  au  jury  conférant  le  grade 
d 'élève  universitaire.  M.  Prinz  s'est  fait  de 
lionne  heure  de  la  philologie  classique  une 
spécialité  : ses  humanités  achevées  au 
au  Gymnase  d’Aix-la  Chapelle,  il  s'est  rendu 
à Bonn  pour  approfondir  scs  études  en  ce 
sens  : Heinrich  , Naecke,  Welcker,  Brandis 
l'ont  compté  au  nombre  de  leurs  meilleurs 
élèves  i * i.  Il  a publié  dans  le  Moniteur  de  l'en 
teignement  (l.  VI)  et  dans  la  Revue  de  l'ins- 
truction publique  en  Belgique  (Nouv.  série, 
t.  VI  et  suiv.)  un  assez  grand  nombre  d'ar- 
ticles littéraires  et  critiques  sur  des  passages 

(•  / M.  t'riin  « pnwi  troi*  ans  et  demi  au  Sèmi- 


d’auteurs  anciens,  ainsi  que  plusieurs  pièces 
de  vers  latins,  dans  toutes  sortes  de  rhyth- 
mcs.  Les  services  qu'il  a rendus  à l'enseigne- 
ment lui  ont  valu  la  Croix  de  l'Ordre  national. 

En  vertu  des  arrêtés  du  1er  septembre 
1852  cl  du  2t>  octobre  1854,  les  cours  de 
l'Ecole  normale,  embrassant  trois  années 
d’études,  avaient  été  d'abord  répartis  comme 
suit  : les  élèves  de  la  première  année  uc  re- 
cevaient point  d'enseignement  spécial  à l'E- 
cole ; ils  fréquentaient  purement  et  simple- 
ment, à l’Université,  les  leçons  de  MM.  Bor- 
maus  (Litt.  grecque  et  latine) , l.onmans 
(Anthropologie  cl  philos,  morale  , Schwartz 
■ Logique),  Baron  { H ist.  de  la  littérature  fran- 
çaise) et  Troisfontaines  (II ist.  ancienne  et 
Antiquités  romaines).  Les  élèves  de  la  se- 
conde année  suivaient  aussi,  à l'Université, 
les  cours  de  MM.  Borgnet  (Histoire  dit 
tnoycn-âge  et  Histoire  de  la  Belgique)  et 
Stecher  illist.  des  lin.  anciennes)  ; ceux  de 
la  troisième  année  n'y  assistaient  qu'aux  le- 
çons de  ce  dernier  professeur.  Les  cours 
spéciaux  de  l'Ecole  étaient,  pour  la  2e  an- 
née : le  latin  (explic.  d'auteurs,  compos.  en 
prose  et  en  vers),  confié  à M.  Bormans  ; le 
grec  (explic.  d'auteurs,  thèmes),  è M.  Sle- 
chcr;  la  Grammaire  générale  et  les  théories 
principales  des  trois  syntaxes  (grecque,  la- 
tine, française  , à M.  BurggrafT;  Y Exposé 
des  princijtcs  théoriques  de  la  littérature  par 
l'élude  des  grands  écrivains  grecs,  latins  et 
français , ù M.  Baron,  chargé  en  même 
temps  (pour  les  deux  dernières  années)  d'un 
cours  de  Compositions  et  dissertations  fran- 
çaises; eufiii,  M.  Borgnet  enseignait  la  Géo- 
graphie, tant  ancienne  que  moderne.  En  8e 
année,  on  faisait  des  dissertations  sur  des 
sujets  de  critique,  de  philologie  ou  d'his- 
toire; les  cours  de  MM.  Bormans,  Stccher 
et  Borgnet  cessaient  d'ètre  élémentaires.  Le 
cours  de  pédagogie  et  méthodologie  (prof. 
M Le  Roy)  complétait  l'enseignement  nor- 
mal. Il  y avait  encore  deux  cours  facultatifs, 
communs  aux  élèves  des  trois  années  ; la 
lin.  flamande  (M.  Bormans)  cl  la  lin.  alle- 
mande ;M.  Liebreclil,  prof,  à l’Athénée). 

n:iirr  philvloùiqut  <lc  Itonn. 
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chargé  de  ses  cours  de  langues  orien- 
tales et  de  grammaire  générale,  a repris 

En  vertu  d’un  arrêté  royal  du  28  octobre 
1851,  M.  l'abbé  Chèvremonl  (f  1858),  dé- 
signé par  le  chef  du  diocèse  de  Liège,  avait 
été  admis  b donner  l'enseignement  religieux 
aux  élèves  réunis  des  trois  années.  Il  a été 
successivement  remplacé  par  MM.  les  abbés 
flouflhrl  1862)  et  Linden  (nommé  le  22 
aotH  1862). 

Pendant  l’année  scolaire  1855-1856,  les 
cours  d'anthropologie  cl  de  morale  ont  été 
supprimés  au  profit  de  l'élude  du  latin  et  de 
la  littérature  ; le  directeur  de  1’F.cole  normale 
a été  chargé  de  donner  des  conférences  sur 
les  langues  anciennes  ; le  programme  s'est 
enrichi  d'un  cours  de  langue  et  littérature 
anglaises,  confié  à M.  Liebrechl. 

L'année  suivante,  sur  la  proposition  du 
Conseil  de  perfectionnement  de  I enseigne- 
ment moyen,  le  nombre  des  années  d’études 
a été  porté  à quatre.  L'arrêté  organique  du 
1er. sept.  1852a  été  remplacé  par  celui  du 
26  juillet  1856.  line  nouvelle  i.  partition  des 
cours  a eu  lieu  a partir  de  1856-185",  mais 
sans  effet  rétroactif,  pour  les  élèves  entrés 
h l’Ecole  sous  le  régime  des  trois  années. 
Voici  le  programme  tel  qu'il  a été  rédigé 
alors  : 

Première  année.  Pieligion  (cours  commun 
à tous  les  élèves  de  l'Ecole)  ; langue  et  litté- 
rature latines;  langue  et  lill.  grecques;  lo- 
gique; exposé  des  principes  théoriques  de 
la  littérature,  par  l’étude  des  grands  écri 
vaius  grecs,  latins  et  français;  dissertations 
et  compositions  françaises  {Les  deux  der- 
niers cours  et  celui  de  religion  se  donnent  à 
l'Ecole;  les  autres  à l'Université). 

Deuxième  année.  Latin  ; grec  ; histoire 
des  littératures  anciennes  (cours  de  l’Uni- 
versité) ; histoire  de  la  littérature  française, 
(id.J;  continuation  de  l’exposé  théorique  des 
principes  de  la  littérature,  etc.;  dissertations 
et  compositions  françaises. 

Troisième  année.  Latin;  grec;  grammaire 
générale  et  théorie  des  trois  syntaxes;  hist. 
des  lill.  anciennes  (cours  de  l'Université)  ; 
antiquités  romaines  jid.';  exposé  des  prin- 
cipes théoriques,  etc.;  dissertations  et  com- 
positions françaises. 

Quatrième  année.  Latin;  grec;  hist.  du 
moyen -fige  (cours  de  l'Université);  hist.  île 
Belgique  fid.);  géographie  ancienne  et  géo- 
graphie moderne;  dissertations  et  composi- 
tions françaises  ; pédagogie  et  méthodolo- 
gie. 

Outre  ces  cours,  il  est  fait,  dans  chacune 

(•)  M.  Loumnnj  en  «voit  été  iu-qiio  U titulaire; 
M.  St-hwarlt  u'o  jamais  cn.iAignC la  ludique qii'4  titre 


en  18G5  le  cours  d' Exercices  philolo- 
giques sur  lu  litugue  grecque,  laissé  va- 
ries quatre  années  d'études,  des  conférences 
sur  le  latin  et  sur  le  grec.  — Les  cours  de 
de  flamand,  d'allemand  et  d'anglais  sont  fa- 
cultatifs. 

Les  élèves  entrés  à l’Ecole  sous  l'ancien 
régime  n’ont  quitté  l’établissement  qu'en 
1858;  ce  n'est  donc  qu'à  partir  de  1858- 
1859  que  te  programme  rédigé  sur  la  base 
de  quatre  années  d'études  a pu  être  mis 
complètement  en  vigueur. 

Depuis  lors,  il  n’y  a été  apporté  que  deux 
changements  : 1°  Un  arrêté  ministériel  du  16 
juillet  1859  a remplacé  le  cours  de  logique 
que  les  élèves  suivaient  à l'Université  (’ ) 
par  un  cours  spécial  de  psychologie  fait  h 
l’établissement  même.  Ce  cours,  « compre- 
nant les  questions  les  plus  importantes  de 
la  science  et  devant  être  terminé  par  l'ex- 
posé des  principes  généraux  de  la  logique,» 
a été  confié  h M.  Alph.  Le  Koy;  2°  Un  arrêté 
min.  du  80  janvier  1861  a institué  à l'Ecole 
normale  un  cours  de  « lecture  et  débit  ora- 
toire. » l.e  titulaire  est  M.  Auguste  Le  Bas, 
professeur  au  Conservatoire  royal  de  mu- 
sique de  Liège. 

Quant  au  personnel  enseignant,  nous 
avons  à noter  les  modifications  suivantes. 
Les  cours  du  professeur  Baron  (exposé  théo- 
rique, etc.;  diss.  françaises)  ont  passé  en 
1856  a L.  de  Closset  (v.  ce  nom),  et  en  1863 
à M.  Stecher,  qui  d'autre  part,  devant  sup- 
pléer Baron  à l’Université  on  1860-186 1 .avait 
été,  sur  sa  demande,  déchargé  du  cours  de 
grec.  C.c  dernier  cours  devint  le  lot  de  M. 
Delbœuf,  plus  tard  (23  mars  1863)  nommé 
maître  de  conférences.  Le  3 décembre  1863, 
M.  Dclbieuf  ayant  reçu  le  titre  de  professeur 
extraordinaire  à l’Université  de  Gaud,  pour 
occuper  la  chaire  de  philosophie  délaissée 
par  Callicr,un  nouveau  remaniement  est  rendu 
nécessaire.  L.  de  Closset  reprend  le  grec  en 
échange  du  français,  qui  échoit  à M.  Stecher; 
on  marche  ainsi  jusqu’au  mois  de  septembre 
1865,  date  de  la  retraite  de  M.  Bormuns.  A 
l'Université,  L.  de  Closset  succède  au  véné- 
rable émérite  pour  le  latin,  M.  Burggrulf  pour 
le  grec.  De  Closset  ayant  été  victime  du  cho- 
léra le  31  août  1866,  M.  Delbœuf  est  rappelé 
a Liège  pour  le  remplacer  tout  à la  fois  à 
l'Université  et  à l’Ecole  normale.  Dès  l'année 
précédente,  il  avait  été  indispensable  d'atta- 
cher a ce  dernier  établissement  un  nouveau 
maître  de  conférences.  C’est  en  cette  qualité 
que  M.  Louis-Chrétien  Roersch  (né  k Maas- 
tricht), docteur  eu  philosophie  et  lettres, 


<te  «nppléaot  (V.  l’art.  A.  l.e  Rot). 
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cant  par  M.  Bormans.  U est  professeur 
ordinaire  depuis  1855.  Les  services  qu’il 
a rendus  à renseignement  et  le  succès 
bien  mérité  obtenu  par  l’ouvrage  dont 
nous  allons  dire  un  mol  lui  ont  valu, 
en  t8ü5,  la  Croix  de  chevalier  de  l’Ordre 
de  Léopold. — Il  a publié  : 

Principes  de  grammaire  générale,  ou 
exposition  raisonnée  des  élémenls  du 
langage.  Liège,  Dessain,  1805,  un  vol. 
in-8°  de  001  pages  (avec  une  pi.  repré- 
sentant P appareil  vocal  de  l'homme). 

Ouvrage  doublement  important,  et  parce 
qu'il  est  plus  complet  que  la  plupart  des  trai- 
tas du  même  genre  non  exclusivement  des- 
tinés aux  hommes  spéciaux,  et  parce  que, 
servant  de  base  à l'enseignement  de  M.  Burg- 
gralT  il  l'Ecole  normale,  il  exerce  naturelle- 
ment une  grande  influence  sur  les  cours  de 
langues  professées  dans  les  Athénées  belges. 
Il  se  divise  en  trois  parties,  respectivement 
consacrées  à l’ élément  matériel  du  mot,  à la 
forme  logique  iln  langage  et  à la  syntaxe 
(théorie  de  la  construction  Dans  la  pre- 
mière partie  sont  étudiées  tour  à tour  les 
lettres,  voyelles  et  consonnes,  ainsi  que  les 
lois  de  leurs  permutations,  si  importantes 


professeur  à l'Athénée  royal  de  Bruges,  l'un 
des  directeurs  et  des  collaborateurs  les  plus 
assidus  de  la  Revue  de  C instruction  publique 
en  Belgique,  et  depuis  auteur  de  commen- 
taires estimés,  à l'usage  îles  classes  d'huma- 
nités (César,  Cornélius  Sepos,  etc.),  a été 
attaché  à l'Ecole  par  arrêté  royal  du  12  oc- 
tobre 1865.  Les  leçons  de  M.  Bocrsch  sont 
au  nombre  de  12  par  semaine  : 5 h.  de  latin, 
6 de  grec,  I de  littérature  flamande.  Outre 
le  cours  de  M.  Bormans,  il  donne  les  confé- 
rences sur  la  langue  grecque  qui  faisaient 
précédemment  partie  des  attributions  de  M. 
Prinz.  Entln,  M.  Licbrecht  ayant  été  admis, 
vers  la  lin  de  l'année  scolaire  1866-1867,  à 
faire  valoir  ses  droits  k la  pension,  M.  Trois- 
fontaines  (v.  ce  nom)  lui  a succédé  pour  la 
littérature  allemande.  Le  cours  d'anglais, 
également  délaissé  par  M.  Liebrecht,  est  en- 
core vacant  au  moment  où  nous  écrivons 
(mars  1869). 

L'n  Secrétaire-surveillant  est  attaché  h 
l’Ecole.  Cet  emploi  a été  successivement 
confié  à MM.  Gillet,  ancien  élève  de  l’éta- 
blissement, professeur  agrégé  de  l'enseigne- 
ment moyen  du  degré  supérieur  (1854- 
1858),  F.  Rasqnin  < id. , id  ),  aujourd’hui 
prof,  à l'Athénée  royal  de  Mons  (1858-1861) 
et  Charles  Caprasse,  docteur  en  philosophie 
et  lellres  (depuis  1864,  à titre  provisoire; 
définitivement  nommé  le  30  octobre  1865). 


au  point  de  vue  de  l'étymologie  et  de  l'ortho- 
graphe. L'auteur  aborde,  en  passant,  la  ques- 
tion de  l'origine  du  langage  et  la  résout  à 
peu  près  dans  le  sens  de  P.  Kerslen  (v.  l'art. 
Kinkeh,  col.  367,  et  l'art.  Taxdel,  col. 
585  et  586).  La  seconde  partie,  beaucoup 
plus  détaillée,  nous  fait  passer  du  mot  a 
l’idée  : des  lemmes  empruntés  à la  psycholo- 
gie et  à la  logique  servent  de  point  de  dé- 
part a la  classification  des  parties  du  dis- 
cours, à la  théorie  des  flexions  et  en  géné- 
ral dos  changements  que  subissent  les  formes 
primitives,  en  raison  des  rapports  qu'il  s'agit 
d'exprimer  entre  les  idées  (cas,  temps, 
modes,  etc.)  L'étude  synthétique  de  ces  rap- 
ports eux-mèmes  vient  en  dernier  lieu  : M. 
BurggrafT  distingue  quatre  espèces  de  con- 
structions : de  sentiment,  refléchie,  artifi- 
cielle et  usuelle. — Le  volume  se  termine  par 
un  aperçu  de  l'histoire  de  la  grammaire, 
suivi  d'indications  biographiques.  (Y.  la  Re- 
vue trimestrielle  de  Bruxelles,  t.  XLI  , 
1861,  p.  251  et  suiv.'. 

cntntan  (Eugène),  né  à Bruges  le  50 
mai  18U,  fut  élevé  à F‘aris,  où  son  père 
était  venu  s’établir  comme  architecte. 
Envoyé  dès  1826  à l’Ecole  gratuite  de 

Dans  le  système  en  vigueur,  outre  l’exa- 
men d'admission  à l'Ecole,  les  élèves  subis- 
sent, devant  leurs  professeurs,  présidés  par 
l'inspecteur -général  de  l'enseignement  moyen 
(actuellement  M Blondel,  ancien  préfet  des 
études  de  l'Athénée  royal  de  Bruges.,  des 
examens  de  passage  de  la  tre  à la  2P,  et  de  la 
2*  à la  3» année  d'études.  Pour  être  admis  aux 
cours  de  la  l«  année,  il  faut  avoir  obtenu,  d'un 
jury  spécial  siégeant  a Liège,  cl  où  l'enseigne- 
ment libre  est  représenté,  le  litre  d’aspirant- 
professeur  agrégé  ; le  même  jury  conféré, 
aux  élèves  qui  ont  subi  l'examen  de  sortie, 
le  diplôme  de  professeur-agrégé  de  l'ensei- 
gnement moyen  du  degré  supérieur  pour  les 
humanités  (Cf.  l’art.  10  de  la  loi  du  l»r  juin 
1850  sur  l'ens.  moyen).  — Les  professeurs 
agrégés  qui  ont  fait  leurs  éludes  k l'Ecole 
normale  sont  tenus  de  rester  pendant  deux 
ans  à la  disposition  du  Gouvernement,  sous 
peine  d’avoir  à restituer  le  montant  de  leur 
bourse  d'études.  Il  sort  en  moyenne  de  l’E- 
cole 3 ou  4 élèves  par  an  : ce  n'est  pas  tou- 
jours assez  pour  combler  les  vides  ; mais 
les  Universités  fournissent,  de  leur  côté,  un 
contingent  de  docteurs  en  philosophie  et 
lettres,  qui  trouvent  nssez  ordinairement  k 
se  placer  dans  les  Collèges  communaux  et 
même  quelquefois  dans  les  Athénées,  bien 
que  la  préférence  soit  assurée  aux  profes- 
seurs-agrégés. 
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dessin , il  y fit  des  progrès  si  rapides, 
surtout  en  mathématiques , qu'au  bout 
de  trois  années  d’études,  âgé  seulement 
de  15  ans,  il  put  obtenir,  au  concours, 
une  place  de  répétiteur  de  géométrie 
dans  cet  établissement.  Il  débuta  aus- 
sitôt dans  la  carrière,  sans  négliger 
d’ailleurs  aucune  occasion  d’étendre  ses 
connaissances.  Apprenant  et  enseignant 
tout  à la  fois,  il  reçut  à l’Ecole  de  des- 
sin les  excellentes  leçons  de  Lavit  et  de 
Douliot  ; à l’Ecole  des  beaux-arts,  il  sui- 
vit le  cours  de  construction  de  jay,  et 
le  cours  de  perspective  du  regrettable 
Girard  ;dans  la  maison  paternelle,  enfin, 
il  s'initia  à la  théorie  et  à la  pratique  de 
l'architecture.  Son  aptitude  pour  les 
sciences  exactes  fut  remarquée  par  Le- 
fébure  de  Fourcy,  qui  le  prit  bientôt  en 
affection  et  lui  donna  le  conseil  de  se  pré- 
parer à l'Ecole  polytechnique.  Le  jeune 
répétiteur  se  laissa  aisément  persuader, 
se  lit  pendant  six  mois  l’élève  de  M.  De- 
lisle,  au  Lycée  S'-Louis , remporta  au 
concours  général  le  premier  prix  de  ma- 
thématiques spéciales,  et  fut  reçu  â l’E- 
cole polytechnique  (1855).  Deux  ans 
après,  il  sortit  seizième  de  l’Ecole, dans 
le  service  des  ponts  et  chaussées  ; mais, 
se  sentant  une  vocation  décidée  pour  ren- 
seignement, il  donna  sa  démission  et  fut 
envoyé,  en  qualité  de  professeur  de  ma- 
thématiques, au  Collège  de  Châlons-sur- 
Marne.  En  1858,  nommé  répétiteur-ad- 
joint de  géométrie  descriptive  à l’Ecole 
polytechnique,  il  résolut  de  prendre  ses 
grades  : dès  I8tl.il  était  docteur  ès- 
sciences  mathématiques.  En  1810,  il  se 
présenta  pour  la  première  fois  au  con- 
cours d’agrégation  (')  et  fut  admis  le 
premier.  Il  pouvait  s'attendre  à devenir 
professeur  ou  examinateur  â l’Ecole  po- 
lytechnique : dès  1844,  le  Conseil  de 
perfectionnement,  à l’unanimité,  l’avait 
proposé  comme  répétiteur  ; d’ailleurs  il 
remplissait  depuis  1859,  dans  le  jury 
d’admission,  les  fonctions  d’examina- 
leur-suppléant.  Il  avait  encore  rendu  des 


( • , Les  épreuves  portaient  alors  sur  les 
parties  élevées  de  l'analyse  et  de  la  méca- 
nique. 

(*)  Le  Grand  Dictionnaire  universel  de  P. 
Larousse  nous  apprend  que  M.  Catalan  avait 
pris  part  ù la  révolution  de  juillet  et  aux  roa- 


services  au  même  établissement  en  fon- 
dant, vers  1858,  avec  quelques  profes- 
seurs éminents , l 'Ecole  préparatoire  de 
SP-Barbc,  dont  on  connaît  les  succès 
rapides;  mais  ses  opinions  politiques 
nuisirent  ù son  avancement.  En  1840, 
M-  Catalan  fut  nommé  agrégé-division- 
naire de  mathématiques  supérieures  au 
Collège  Charlemagne.  Le  proviseur  «le 
cet  établissement  le  somma  en  même 
temps,  sur  l'ordre  du  ministre,  de  quit- 
ter S'-Barbe,  où  il  ne  comptait  pas 
moins  de  97  élèves  dans  sa  classe. 
En  1849,  MM  Vincent  et  Delisle,  pro- 
fesseurs de  mathématiques  supérieures 
au  Lycée  SM.ouis,  ayant  élé  mis  à la 
retraite,  leurs  chaires  furent  réunies 
en  une  seule , qu'il  occupa  jusqu’en 
1852  (*).  A partir  de  cette  époque,  il 
fut  chargé,  en  tout  ou  en  partie,  de 
l’enseignement  préparatoire  à l’Ecole 
polytechnique  , dans  les  institutions 
Jautfret,  Barbet,  Lesage,  etc.  Sa  nomi- 
nation à l'Université  de  Liège,  comme 
professeur  ordinaire  d’analyse,  date  du 
1er  mars  1805.  Il  est  actuellement  titu- 
laire des  cours  suivants:  ilautealgèbrc. 
— Analyse  supérieure,  calcul  intégral, 
calcul  aux  différences,  calcul  des  varia- 
tions, fonctions  elliptiques. — Probabi- 
lités.— L'Académie  royale  de  Belgique, 
qui  dès  I840avait  couronné  un  Mémoire 
de  M.  Catalan,  lui  a conféré,  le  15  dé- 
cembre 1805,  ietilred’associé.En  1800, 
son  nom  a été  porté,  par  la  section  de 
géométrie  de  l’Académie  des  sciences 
(Institut  de  France)  sur  la  liste  des  can- 
didats â la  place  devenue  vacante  par 
suite  du  décès  de  Poinsot.  — M. Catalan 
a publié,  non-seulement  toute  une  série 
d’ouvrages  classiques,  mais  encore  un 
grand  nombre  de  travaux  scientifiques, 
dans  les  Mémoires  de  diverses  Sociétés 
savantes,  en  France,  en  Belgique  et 
dans  d’autres  pays.  Nous  en  reprodui- 
sons (en  la  complétant)  la  liste  détaillée, 
d’après  la  brochure  intitulée  : Notice  sur 
les  travaux  d'Eugène  Catalan, professeur 


nifcstalions  contre  Louis  Philippe.  En  1818, 
il  fut  le  premier  à réclamer  un  gouvernement 
provisoire.  Son  refus  de  serment,  apres  le  2 
décembre  , eut  pour  conséquence  naturelle 
une  iestitution. 
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à l'Université  de  Liège  (Rome,  impri- 
merie des  sciences  mathématiques  et 
physiques,  18(57,  in-i°): 

I.  Journal  de  M.  Liouville. 

1.  T.  M.  Solution  d’un  problème  de 
probabilités  , relatif  au  jeu  de  ren- 
contre. 

2.  » III.  Note  sur  un  problème  de 
combinaisons. 

3.  » » Note  sur  une  équation  aux 

différences  finies. 

Ces  deux  problèmes  : 

De  combien  de  manières  peut-on  décom- 
poser un  polygone  en  triangles,  au  moyen  de 
diagonales  ? 

De  combien  de  manières  peut- on  effectuer 
le  produit  de  il  fadeurs  ? dépendent  de  la 
même  équation. 

4.  IV.  Note  sur  la  théorie  des  nom- 
bres. 

5.  « Solution  nouvelle  de  cette 
question  : Un  polygone  étant  donné,  de 
combien  de  manières  peut-on  le  partager 
en  triangles,  au  moyen  de  diagonales  '! 

G.  n Mémoire  sur  la  réduction 
d'une  classe  d’intégrales  multiples. 

Ce  mémoire  contient,  entre  autres  sujets, 
une  détermination  simple  de  faire  de  l'ellip- 
soidc. 

7.  » Note  sur  l’intégrale 

/*  * cos  au;  . 

— <1  x. 

o (i-j-a.-*)" 

8.  » » Problème  de  combinaisons. 

9.  » VI.  Solution  d’un  problème  de 
combinaisons. 

10.  » » Deux  problèmes  de  proba- 
bilités, 

11.  » » Théorème  sur  la  réduction 
d’une  classe  d’intégrales  multiples. 

Ce  théorème  comprend  , comme  cas  parti- 
culier, une  formule  de  Poisson. 

12.  » VI.  Problèmes  de  calcul  inté- 
gral. 

13.  » VII.  Note  sur  la  sommation 
de  quelques  séries- 

14.  » » Sur  les  surfaces  réglées 

dont  l’aire  est  un  minimum. 

THÉORÈME.  L'Iiéliçaïdc  gauche  à plan  di- 
recteur est  la  seule  surface  réglée  gui  ait, 


eu  chaque  point,  ses  deux  rayons  principaux, 
égaux  et  de  signes  contraires. 

1 5.  » *>  Note  sur  une  formule  de 

combinaisons. 

IG.  » VIII.  Note  sur  une  formule 
relative  aux  intégrales  multiples. 

17.  » IX.  Notesuruneformuled’Eu- 
ler. 

Sommation  de  diverses  séries  remarqua- 
bles. 

18.  » XI.  Note  sur  un  problème  de 
mécanique. 

19.  » XII.  Note  sur  les  trajectoires 
orthogonales  des  sections  circulaires 
d'un  ellipsoïde. 

20.  » XIX.  Sur  la  projection  sté- 
réograpbique. 

Solution  géométrique  de  ce  problème  : 
Trouver  tous  les  systèmes  de  cercles  ortho- 
gonaux tracés  sur  uuc  sphère  donnée. 

il.  Comptes  rendus  hebdomadaires  des 
séances  de  l'Académie  des  sciences  de 
Un  ris. 

21.  T.  XVII.  Théorème  sur  les  sur- 
faces développables. 

Théorème.  Si  Ton  considère  une  ligne  tra- 
cée sur  une  surface  développable  et  la  trans- 
formée de  celte  ligne,  le  rapport  des  rayons 
de  courbure  de  ces  deux  ligues,  en  deux 
points  correspondants , est  égal  au  cosinus  de 
l'angle  formé,  par  le  plan  oscillateur  de  la 
première,  arec  le  plan  langent  à la  surfuce. 

22.  » XXIV.  Théorème  de  statique. 

23.  » XLI.  Note  sur  une  surface  mi- 
nimum. 

Celte  surface  , qui  jouit  de  propriétés  cu- 

. , cos  x 

rieuses  , a pour  équation  s — loe. . 

cos  y 

24.  » » Note  sur  deux  surfaces 

minimum. 

l.’une  de  ces  surfaces  comprend  , comme 
cas  particulier,  V héliçoldc  et  le  calénoide. 

25.  » XLI I.  Note  il  l'occasion  d'un 
théorème  de  M.  Serret. 

2G.  » XLI  II.  Note  sur  quelques  points 
de  la  théorie  des  séries. 

Forme  simple  et  mnémotechnique  des  con- 
ditions de  convergence  de  toute  série  ii  termes 
positifs  ; valeurs  approchées  de  la  somme  des 
u premiers  termes  de  ta  série  harmonique. 

27.  » XLY.  Sur  la  théorie  des  déve- 
loppées. 
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28.  » » Sur  un  cas  particulier 

de  la  formule  du  binôme. 

29.  » XLVII.  Sur  une  application 
de  la  formule  du  binôme  aux  intégrales 
eulériennes. 

Développement  «le  l'intégrale  eulérienne 
et  «le  son  inverse,  en  série  convergente. 

Une  infinité  de  développements  de  i;  et  de  - . 

7C 

50-  » » Note  sur  la  théorie 

des  équations. 

Nouveaux  indices  de  l'existence  des  racines 
imaginaires. 

31.  » » Note  sur  une  fonction 

homogène  entière. 

52-  » L1V.  Note  sur  l’équation  du 
troisième  degré. 

35.  » » Sur  les  nombres  de  Ber- 
noulli , et  sur  quelques  formules  qui 
en  dépendent. 

Délation  nouvelle  entre  les  nombres  de 
Bernoulli.  — Détermination  de  quelques  in- 
tégrales définies. 

54.  » L V III.  Sur  le  calcul  des  nom- 
bres de  Bernoulli. 

iil.  Journal  de  l'Ecole  polytechnique. 

35.  29*  Cahier.  Mémoire  sur  les  sur- 
faces gauches  à plan  directeur. 

Discussion  de  l'héliçoîde  à plan  directeur. 
Lignes  géodésiques,  lignes  de  courbure,  etc. 

56.  29e  Cahier.  Sur  la  ligne  de  lon- 
gueur donnée,  qui  renferme  une  aire 
maximum. 

57.  51*  Cahier.  Note  sur  la  théorie 
des  solutions  singulières. 

38.  57e  Cahier.  Mémoire  sur  les  sur- 
faces dont  les  rayons  de  courbure,  en 
chaque  point,  sont  égaux  et  de  signes 
contraires. 

Ce  mémoire  renferme  la  solution  d’un  pro- 
blème qui  avait  résisté  aux  efforts  de  Monge, 
de  Legendre  et  d'autres  illustres  géomètres. 
On  y indique,  ce  qui  n'avait  pas  encore  été 
fait,  le  moyen  d’obtenir  des  surfaces  mini- 
mum algébriques.  Knfln,  les  lignes  de  cour- 
bure des  surfaces  dont  il  s’agit,  y sont  pré- 
sentées sous  une  forme  plus  simple  que 
celle  qui  a été  donnée  par  M.  Michael  Ko- 
berts. 

39.  41*  Cahier.  Mémoire  sur  la  théo- 
rie des  polyèdres. 


La  théorie  de  la  possibilité  d’un  polyèdre 
avant  des  éléments  donnés  est  ramenée  à un 
problème  appartenant  à la  géométrie  de  si- 
tuation dans  le  plan. 

Il  y a trente  polyèdres  semi-réguliers.  — 
Propriétés,  éléments  et  représentation  de  ces 
trente  corps,  qui  comprennent  les  solides 
d' Archimède. 

IV.  Mémoires  couronnés  et  mémoires 
desavants  étrangers , publiés  par  l'Aca- 
démie royale  de  Belgique. 

40.  T.  XIV.  Mémoire  sur  la  trans- 
formation des  variables,  dans  les  inté- 
grales multiples. 

Théorèmes  sur  les  déterminants,  sur  les 
intégrales  elliptiques  , et  sur  les  intégrales 
définies  abéliennes. 

41.  T.  XXXII.  Recherche  des  lignes 
de  courbure  d’une  surface. 

Détermination  de  quelques  systèmes  tri- 
plement orthogonaux.  — Toute  surface  don- 
née appartient  à un  pareil  système. 

42.  T.  XXXIII.  Sur  la  transformation 
des  séries,  et  sur  quelques  intégrales 
définies. 

Calcul  de  la  constante  G ; valeurs  d’un 
grand  nombre  d'intégrales  définies. 

45-  » » Recherches  sur  les 

surfaces  gauches. 

44.  T.  XXXVIII.  Sur  les  nombres 
de  Bernoulli  et  d’Euler,  et  sur  quelques 
intégrales  définies. 

V.  Bulletins  de  l'Académie  de  Bel- 
gique. 

45.  T.  XIII.  Recherches  sur  les  dé- 
terminants. 

Notation  et  démonstration  nouvelles.  Re- 
cherche des  valeurs  de  quelques  détermi- 
nants. Application  aux  intégrales  multiples. 

46.  T.  XXL  Sur  l’intégration  d’une 
classe  d équations  simultanées. 

47.  » XXII.  Application  d’un  pro- 
blème de  géométrie  à une  question  d’a- 
nalyse indéterminée. 

48.  » XXIII.  De  l’intégrale  définie 
qui  représente  la  somme  des  p -f-  4 pre- 
miers termes  du  développement  de 

( “ “H  P)m  • 

49.  n XXVI.  Note  sur  les  surfaces 
orthogonales. 

50.  » XXVII.  Sur  les  roulettes  et 
les  podaires. 
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51.  » Sur  l'addition  des  fonctions 
elliptiques. 

VI.  Nouvelles  annales  de  mathéma- 
tiques. 

52.  T.  II.  Note  sur  le  rapport  de 
la  circonférence  au  diamètre. 

53.  T.  III.  Note  sur  la  toroïde. 

54-  IV.  Sur  l’intégration  des  équa- 
tions simultanées. 

55.  T.  VI.  Sur  les  sphères  tangentes 
à quatre  plans  donnés. 

5G.  T.  Sur  les  foyers  des  courbes 
d’intersection  de  deux  surfaces  du  se- 
cond degré. 

Théorème.  1°  Pour  que  l' intersection  de 
deux  .surfaces  du  second  degré  ait  des 
foyers,  il  faut  et  il  suffit  que  celte  ligne  soit 
située  sur  une  surface  de  révolution,  du  se- 
cond degré  ; 2°  Lorsque  deux  surfaces  du 
second  degré  ont  leurs  plans  principaux  pa- 
rallèles, chacun  à chacun,  leur  intersection 
appartient  à une  surface  de  révolution. 

57.  T.  VII.  Théorème  de  statique. 

5$.  T.  IX.  Sur  le  problème  de  la 
sphère  tangente  à quatre  plans  donnés. 

59.  T.  XI.  Théorème  sur  les  hexa- 
gones inscrits  ou  circonscrits  à une  co- 
nique. 

CO.  T.  XV.  Note  sur  la  théorie  des 
roulettes. 

Toute  courbe  plane  est  une  roulette. 

Cl.  » » Sur  la  somme  des  puis- 

sances semblables  des  nombres  natu- 
rels. 

Cette  note  a été  le  point  de  départ  des 
recherches  de  l'auteur  sur  les  nombres  de 
Bernoulli. 

G2.  u » Note  sur  la  sommation 
de  certaines  séries. 

G3.  T.  XX.  Sur  la  sommation  de 
certains  coefficients  binomiaux. 

C4.  T.  XXII.  Sur  un  problème  d'al- 
gèbre légale,  et  sur  une  transformation 
de  séries. 

G5.  Sur  l’équation  du  quatrième  de- 
gré. 

VIII.  Annali  di  mat  entai  ica  pura  cd 
applicala,  pubblicati  du  Barnaba  Tor- 
tolini. 

CG.  (1859).  Sur  les  différences  suc- 


cessives de  (Iv),  et  sur  les  nombres  de 
Bernoulli. 

Formule  nouvelle  pour  le  calcul  des  nom- 
bres de  Bernoulli. 

VIII.  Atti  deir  Accademia  pontificia 
de'  nuovi  Lincei. 

G7.  T.  XIX.  Sur  un  problème  d’a- 
nalyse indéterminée. 

Solution  de  ce  problème  : Trouver  plu- 
sieurs cubes  entiers,  consécutifs,  dont  la 
somme  soit  un  carré. 

G8.  » » Rectification  et  addition 

à la  note  sur  un  problème  d'analyse 
indéterminée. 

G9.  Sur  quelques  questions  relatives 
aux  fonctions  elliptiques. 

IX.  Mémoire  de  la  Société  royale  des 
sciences  de  Liétje ■ Nouv.  série,  t.  11.  — 
Recueil  de  G9  notes,  la  plupart  inédites, 
sur  l’algèbre,  la  géométrie,  le  calcul 
intégral,  etc. 

Ces  études  ont  été  publiées  à part  sous  le 
titre  de  Mélanges  mathématiques,  à Liège, 
chez  Desocr,  1868,  un  vol.  in-8°.  (Le  Bulle- 
tin de  bibliographie  publié  à Borne,  par  le 
prince  B.  Boncompagni  , en  a donné  la 
liste  complète  et  détaillée,  t.  I,  p.  208). 

X.  Ouvrages  divers. 

a.  Eléments  de  géométrie.  Paris, 
Bachelier,  1843;  2W  édition.  Liège, 
Carmanne,  18C5,  un  vol.  in-8°. 

b.  Manuel  des  candidats  à l’Ecole 
polytechnique.  Paris,  Mallet-Bachelier, 
1857,  in-12u. 

c.  Manuel  du  baccalauréat  ès-scien- 
ces.  Paris,  Delalain,  5 parties  in-12°, 
savoir  : Arithmétique,  Algèbre,  Géomé- 
trie, Cosmographie.  Mécanique.  Six  édi- 
tions depuis  1852. 

d.  Traité  élémentaire  de  géométrie 
descriptive.  Paris,  Dunod  (quatre  édi- 
tions). 

e.  Traité  élémentaire  des  séries. 
Paris,  l.eiber,  18C0. 

f.  Théorèmes  et  problèmes  de  géo- 
métrie élémentaire.  Paris,  Dunod  (4 
éditions). 

g.  Notions  d’astronomie  (dans  la  Bi- 
bliothèque utile).  — 2 éditions. 

h.  Application  de  l’algèbre  au  Code 
civil.  — L’article  757.  Paris,  Dentu, 
18C2,  in-8°. 

i.  Histoire  d’un  concours.  Liège, 
1 865,  in-8°  (2*  édition,  18G7). 
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Lettre  à M.  Laugier,  rie  l' Académie  ries 
sciences  de  Paris,  au  sujet  d’un  concours, 
ouvert  en  186!  par  celte  compagnie,  sur  la 
question  suivante  : Perfectionner , eu  quel- 
que point  important , la  théorie  géométrique 
des  polyèdres.  M.  Catalan  avait  envoyé  à 
l'Académie  un  mémoire  qui,  plus  tard,  grâce 
à l'intervention  bienveillante  rie  MM.  Mo- 
rin , Elie  de  Reaumont  ei  RifTault  , parut 
dans  le  Journal  de  l'Kcole  polytechnique 
(v.  ci-dessus,  n°  39).  Ce  travail  fut  reconnu 
le  meilleur;  cependant  la  Commission  con- 
clut, à C unanimité,  qu'il  y avait  lieu  de  retirer 
la  question,  bien  que  son  rapporteur,  M. 
Serret,  eut  formellement  demandé  b l'auteur, 
quelques  jours  auparavant,  si  celui-ci  se 
contenterait  de  la  moitié  du  prix,  au  cas  oü 
l'on  déciderait  de  ne  pas  le  décerner  inté- 
gralement. De  là  un  étonnement  bien  naturel. 

j • Enfin,  M.  Catalan  a publié,  dans 
l’At’énir  (1855),  une  vive  critique  de 
l’ouvrage  de  M.  l’abbé Gratry,  intitulé: 
Logique.  Dans  cet  ouvrage,  M.  Gratry 
avait  essayé  d’appliquer  le  calcul  dif- 
érenliel  à la  métaphysique. 

Gbundelon  ( JOSEPH  - THÉODORE  - 

Pierre),  O.  î&,  né  à Liège  le  29  mars 
1814,  a fait  ses  éludes  au  Collège  et  à 
l’Université  de  cette  ville.—  Il  avait  déjà 
pris  ses  grades  en  pharmacie  lorsque, 
la  chimie  ayant  toutes  scs  prédilections, 
il  accepta  avec  empressement,  le  I8jan- 
vier  1856,  le  titre  de  préparateur  du 
cours  de  Üelvaux  de  Fenffe  ^v.  ce  nom), 
qui  avait  remarqué  son  aptitude  spé- 
ciale et  tenait  à n’admettre  comme  col- 
laborateur qu’un  jeune  homme  dont  la 
vocation  ne  fût  pas  douteuse  ( 1 ).  Les 
attributions  de  M.  Ghandelon  prirent 
graduellement  de  l'importance;  le  21 
janvier  1857,  il  fut  nommé,  sur  le  désir 
qui  en  avait  été  exprime  par  André  Du- 
mont, conservateur  et  préparateur  pour 
la  minéralogie,  la  géologie  et  la  chimie; 
le  5 octobre  1858,  répétiteur  de  chi- 
mie appliquée,  chargé  des  leçons  de 
manipulations  chimiques  et  métallur- 
giques; le  la  juillet  1842,  agrégé  à 

( * ) Le  diplôme  de  pharmacien  obtenu  par 
M.  Chandelon  est  daté  du  31  avril  t835.  Il 
y est  déclaré  que  le  récipiendaire  a donné 
des  preuves  très-distinguées  de  savoir  et 
d'aptitude  : à cette  époque,  une  telle  men- 
tion équivalait  au  grade  le  plus  élevé.  Le 
professeur  Deivaux  ne  manqua  pas  l'occasion 


la  Faculté  des  sciences  , titulaire  des 
mêmes  cours.  Le  19  décembre  suivant, 
l’enseignement  de  la  docimasie  lui  fut 
confié  ; enfin  il  obtint , le  22  juillet 
1814,  le  titre  de  professeur  extraor- 
dinaire. Les  cours  de  chimie  générale 
organiqueet  de  chimie  industrielle  inor- 
ganique, dont  il  est  encore  actuellement 
chargé,  figurent  au  programme  sous 
son  nom  depuis  1847-48,  année  où  il 
remplit  en  même  temps  les  fonctions  de 
secrétaire  académique.  Sa  promotion 
à l'ordinariat  date  du  4 octobre  1850. 
Le  8 août  précédent,  il  avait  été  nommé 
membre  du  Conseil  de  perfectionne- 
ment des  Ecoles  spéciales  des  arts,  des 
manufactures  et  des  mines  ; depuis  le 
1"  octobre  1858,  il  est  en  outre  l’un 
des  trois  inspecteurs  des  études  près 
des  mêmes  Ecoles.  Il  a siégé  au  Con- 
seil de  perfectionnement  de  l’enseigne- 
ment supérieur  de  1857  à 1860.  Indé- 
pendamment de  ses  fonctions  universi- 
taires, il  est  investi  de  divers  mandats  ; 
c’est  ainsi  qu'il  fait  partie  de  la  Com- 
mission médicale  provinciale  (29  avril 
1850)  (*)  ; de  la  Commission  directrice 
des  Annales  des  travans  puù/ics (22 août 
1862)  ; de  la  Commission  administra- 
tive des  Hospices  civils  de  Liège  (3 
juillet  1865)  et  de  la  Commission  ad- 
ministrative de  l’Ecole  industrielle  de 
la  même  ville  (11  janvier  1867).  Il  est 
chargé,  depuis  le  31  mars  1865,  de  la 
haute  surveillance  active  et  permanente 
des  fabriques  de  produits  chimiques  de 
tout  le  royaume.  De  1848  (10  décembre) 
à 1856,  il  a fait  partie  du  Conseil  com- 
munal de  Liège  ; la  multiplicité  de  ses 
occupations  a fini  par  ne  plus  lui  per- 
mettre de  siéger  à ITIôtel-de-Ville.  — 
On  jugera  par  l’énumération  suivante  de 
l’influence  que  M.  Chandelon  a eu  l’oc- 
casion d’acquérir,  tant  sur  l’industrie 
nationale  que  sur  le  progrès  des  sciences 
qu’il  cultive  et  sur  la  direction  impri- 
mée à différentes  branches  de  l’admi- 
nistration. Le  21  juin  1811,  il  fut  ai- 
de s’attacher  un  de  ses  disciples  les  plus 
zélés,  lorsque  le  docteur  Simon,  qui  avait 
été  jusque-là  préparateur  du  cours  do  chi- 
mie, eut  été  nommé  agrégé  à la  Faculté  de 
médecine. 

(*)  Il  a présidé  ce  corps  pendant  la  pé- 
riode triennale  de  1860  à 1862. 
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taché  comme  professeur  de  chimie  à 
l’Ecole  de  pyrotechnie,  établie  à Liège 
par  arrêté  royal  du  21  janvier  de  la 
même  année,  et  il  y continua  cet  ensei- 
gnement jusqu’en  1859,  date  de  la 
translation  de  l'Ecole  à Anvers.  L’A- 
cadéinic  royale  de  médecine,  dont  il 
est  membre  depuis  1815,  l’associa,  un 
an  plus  tard,  aux  travaux  de  la  Com- 
mission instituée  pour  la  révision  de  la 
Pharmacopée.  l)e  1852  à 1851»,  il  a fait 
partie  du  Comité  de  surveillance  des 
établissements  d'aliénés,  et  des  asiles 
provisoires  et  de  passage  de  l'arrondis- 
sement de  Liège.  En  1861,  il  a été  un 
des  juges  du  Concours  quinquennal  des 
sciences  médicales.  En  1817,  il  a été 
nommé  membre  (secrétaire  et  rappor- 
teur de  la  5e  section)  du  jury  de  l’Ex- 
position publique  des  produi  ts  de  l'in- 
dustrie nationale;  en  1851. membre  dé- 
légué du  jury  international  de  l’Expo- 
sition universelle  de  Londres  ; en  1802, 
membre  effectif  du  jury  de  la  seconde 
Exposition  universelle  ouverte  dans  la 
même  ville  ; en  1867,  membre  effectif  du 
jury  de  l’Exposition  universelle  de  Paris 
et  secrétaire-rapporteur  de  la  classe 
XVII.  — Autres  missions  sociales  : 
adjoint  5 la  Commission  consultative 
chargée  de  l'examen  international  des 
procédés  nouveaux  et  des  matéraux  in- 
digènes (1813-15);  membre  de  la  Com- 
mission chargée  d’étudier  les  questions 
se  rattachant  à l'existence  des  eaux  ali- 
mentaires dans  la  ville  de  Liège  (1867)  ; 
membre  du  Comité  consultatif,  chargé 
d’émettre  un  avis  sur  les  questions  re- 
latives à l’assainissement  des  rues  et 
des  habitations  occupées  par  la  classe 
ouvrière  (1849)  ; de  la  Commission 
chargée  d’apprécier  les  qualités  et  les 
propriétés  des  eaux  qui  alimentent  les 
bains  de  Spa  (1850);  de  la  Commission 
instituée  en  1850  pour  l'élude  des  amé- 
liorations à apporter  au  service  du 
nettoiement  publie  et  des  vidanges, 
tant  sous  le  rapport  de  la  salubrité  pu- 
blique qu’au  point  de  vue  de  l’économie 
agricole  et  des  finances  de  la  ville  de 
Liège  ; delà  Commission  chargée  d’exa- 
miner si  la  pyrite  de  fer  et  le  schiste (*) 

(*)  Expériences  décrétées  à la  suite  de 
plaintes  réitérées  des  habitants  du  quartier 


albumineux  doivent  être  classés  parmi 
les  substances  que  la  loi  de  1810  con- 
sidère comme  mines  concessibtes , ou 
parmi  les  substances  dont  l’exploitation 
rentre  dans  la  catégorie  des  minières 
(1850i  ; de  la  Commission  chargée  de 
rechercher  les  moyens  propres  à for- 
mer des  établissements  économiques  de 
bains  et  lavoirs  publics,  en  y utili- 
sant , s’il  y avait  lieu  , les  eaux 
chaudes  provenant  des  établissements 
industriels  (1831);  de  la  Commission 
chargée  d’examiner  le  travail  général 
de  M.  ltémont  sur  les  égoüts  de  la 
ville  de  Liège  (1853);  membre  et  se- 
crétaire de  la  Commission  d’enquête 
instituée  pour  examiner  les  questions 
que  soulève  la  fabrication  des  pro- 
duits chimiques,  par  rapport  à son 
influence  sur  la  végétation  et  à l’hy- 
giène (1851);  de  la  Commission  char- 
gée de  rechercher  les  moyens  propres 
à éviter  les  inconvénients  provenant 
de  l’atelier  d'aflinage  de  l'hôtel  des 
monnaies  à Bruxelles  (1851);  membre 
de  la  Commission  d’enquête  instituée 
pour  examiner  la  demande  en  permis- 
sion d'usine  formée  par  la  Société  ano- 
nyme de  Yalentin-Cocq , à Hollogne- 
aux-Pierrcs  ; chargé  , conjointement 
avec  M.  Bidaut,  inspecteur-général  de 
l'agriculture  et  des  chemins  vicinaux, 
de  la  révision  du  tableau  annexé  à 
l’arrêté  royal  du  14  novembre  1849, 
concernant  la  police  des  établisse- 
ments dangereux, insalubres  ou  incom- 
modes (1856);  membre  de  la  Commis- 
sion instituée  pour  déterminer  les  con- 
ditions essentielles  auxquelles  doivent 
être  subordonnées  en  général  les  auto- 
risations pour  l’érection  ou  le  maintien 
des  poudrières  et  magasins  à poudre 
(1856);  de  la  Commission  chargée 
d’apprécier  l'efficacité  des  changements 
apportés  dans  les  fabriques  de  produits 
chimiques,  en  exécution  de  l’arrêté 
royal  du  25  février  1856  (même  an- 
née) ; de  la  Commission  instituée  pour 
apprécier  les  résultats  de  l’essai  or- 
donné par  l'arrêté  royal  du  21  mars 
1859  li  l’usine  ù zinc  de  St-Léonard  (’) 
à Liège  (1859);  de  la  Commission 

du  Nord  , où  est  situé  cet  établissement 
^appartenant  à la  Société  de  la  Yiuillc-Mon- 
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chargée  d’étudier  et  de  diriger  les  tra- 
vaux a exécuter  pour  la  captation  des 
eaux  minérales  de  la  source  de  l'oulum 
à Spa,  etc.,  etc.  M.  Chandelon  fait  en 
outre  partie  d'un  grand  nombre  de  So- 
ciétés savantes.  — Chevalier  de  l'ordre 
de  Léopold  depuis  le  ."0  avril  1 Kr>5  ( ' ), 
il  a été  promu  an  grade  d’officier  par 
arrêté  royal  du  5 novembre  1867,  à l’oc- 
casion du  50*  anniversaire  de  l'Univer- 
sité de  Liège.  Le  50  juin  précédent,  un 
décret  impérial  l’avait  nommé  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur,  comme  secré- 
taire-rapporteur de  la  classe  XVII  à 
l’Exposition  universelle.  C’est  au  même 
titre  que  le  roi  de  Prusse  lui  a conféré 
(4  nov.  1867)  le  rang  de  chevalier  de  5* 
classe  de  l’Ordre  de  la  Couronne.  Lnlln, 
le  10  décembre  suivant,  il  a été  nommé 
commandeur  de  l’Ordre  espagnol  d’Isa- 
belle-la-Catholique  (comme  professeur 
à l’Université),  il  a publié  ■' 

1°  Notice  sur  la  Hatchitinc  de  Bal- 
daz-Lalore,  commune  de  Chokierf'fiw//. 
de  l'Acad.  de  Bruxelles,  t.  V). 

2"  De  l’emploi  des  amorces  fulmi- 
nantes considérées  sous  le  point  de  vue 
hygiénique  (Journal  militaire.  Liège, 

1841). 

5°  Résumé  d’un  cours  de  manipula- 
tions chimiques.  Liège,  18ii,  in-8°. 

4°  (En  collaboration  avec  M.dcKo- 
ninck):  Examen  comparatif  des  garan- 
ces en  Belgique  et  des  garances  étran- 
gères (Mém.  de  la  Soc.  roij.  des  sciences 
de  Liège , 1. 1). 

5"  Analyse  de  la  poudre  5 canon 
(Ann.  des  trav.  publics  de  Belgique , t.l). 

6°  Essais  docimastiques  faits  à l’E- 
cole spéciale  des  arts,  des  manufac- 
tures et  des  mines  (lb.,  t.  Il,  V,  VII). 

7*  Note  sur  la  réductibililé  du  sili- 
cate de  zinc  par  le  charbon  (Bull,  de 
l'Acad.  de  médecine , 1846). 

8°  Les  chap.  III  et  IV  du  Rapport  de 

tagne).  Ces  plaintes  avaient  pris  insensible- 
ment le  caractère  d'une  opposition  politique, 
de  même  qu’en  1854  les  fumées  des  fabriques 
de  produits  chimiques,  dans  la  province  de 
Namur  , avaient  donné  lieu  à une  véritable 
émeute.  A la  suite  des  travaux  des  Commis- 
sions précitées,  tout  rentra  dans  le  calme. 


la  section  du  jury  de  l’Exposition  de 
l’industrie  belge  en  1847.—  Bruxelles, 
1848,  in-8°. 

9°  Appareil  destiné  ;’i  éviter  les  dan- 
gers d’empoisonnement  dans  la  fabri- 
cation du  fulminate  de  mercure  (Mém. 
de  la  Soc.  des  sciences,  l.  IV). 

10°  Note  sur  la  préparation  écono- 
mique du  sulfure  de  carbone  (Bull, 
acad.  méd .,  1848). 

11°  (En  collaboration  avec  Ad.  Le- 
soinne)  Notice  sur  les  égoills  établis 
dans  la  ville  de  Liège  (Moniteur  belge, 
25  mai  1849). 

12"  Recherches  sur  la  composition 
de  la  poudre  a tirer  (Mém.sc.  des  scien- 
ces, t.  VII). 

15"  Analyse  des  eaux  d’irrigation  de 
la  Campine.  — Observations  sur  les 
quantités  des  matières  terreuses  que 
les  eaux  de  la  .Meuse  tiennent  en  sus- 
pension (Ann.  des  trav.  publics,  t.  IX). 

14»  Notice  sur  la  fabrication  de  la 
céruse  en  Angleterre  (Ibid.,  t.  XII). 

15"  Rapport  de  la  Commission  d’en- 
quête instituée  pour  examiner  les  ques- 
tions que  soulève  la  fabrication  des 
produits  chimiques  (le  chap.  relatif  ù 
l’appréciation  du  procédé  île  fabrica- 
tion de  l’acide  sulfurique)  (Annales par- 
lementaires, 1856). 

16°  (En  collaboration  avec.  MM.  De- 
vaux et  Mans)  : Rapport  k la  Commis- 
sion des  procédés  nouveaux,  sur  les 
houilles  des  pays  propres  à la  fabrica- 
tion du  coke  (Ann.  des  trav.  publics, 
t.  III,  V,  VI,  VII). 

17°  (En  collaboration  avec  MM.  Da- 
vreux  et  Péters-Vausl  ) : Rapport  h la 
Commission  médicale  de  la  province 
sur  les  fabriques  de  cuivre  de  Biachc  et 
de  Jemeppe  (Ibid.,  t.  XVI). 

18u  Les  analyses  mentionnées  aux 
tableaux  15,  14,  15,  16  et  17  du  Rap- 
port adressé  à M.  le  Ministre  des  tra- 

( 1 ) lia  reçu  cette  décoration  sur  la  pro- 
position du  ministre  de  la  guerre,  de  concert 
avec  le  ministre  de  l’intérieur,  en  récompense 
des  services  qu’il  a rendus  & l’État  en  sa  qua- 
lité de  professeur  de  chimie  ù l’École  de 
pyrotechnie. 
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vaux  publics  par  la  Commission  ins- 
tituée pour  apprécier  les  résultats  de 
l’essai  ordonné,  par  l'arrêté  royal  du  21 
mars  1859,  à l'usine  à zinc  de  St-Léo- 
nard  à Liège  (Ibid.,  t,  XVI II), 

19°  Atlas  de  chimie  industrielle,  à 
l'usage  des  élèves  des  Kcoles  spéciales 
des  arts,  des  manufactures  et  des  mi- 
nes. Liège,  Avanzo,  un  vol.  in-folio. 

20°  Description  d’un  appareil  de  sû- 
reté pour  les  moulins  a meules  en 
usage  dans  les  poudrières  (Ann.  des 
Irav.  publics,  t.  XX). 

21°  Etude  sur  l’emploi  du  charbon 
maigre  dans  la  fabrication  de  la  fonte 
et  du  fer.  faite  a la  demande  de  la  Dé- 
putation permanente  du  conseil  provin- 
cial de  Namur  (Procès-verbaux  des 
séances  du  cons.  prov-  de  Namur,  185G). 

22°  Rapport  sur  les  substances  et 
produits  chimiques,  sur  les  procédés 
et  produits  pharmaceutiques  de  l’Ex- 
position universelle  de  Londres  (1892). 
— Bruxelles,  1865,  in-8°,avecH  pi. 

23°  Rapport  sur  les  produits  céra- 
miques de  l’Exposition  universelle  de 
1862.  Bruxelles,  186%  in-8". 

21°  Rapport  sur  les  causes  de  l’ex- 
plosion survenue  le  5 février  1866  à 
la  poudrière  de  Clerraont-sur-Meuse 
(Ann.  des  trav.  publics,  t.  XXIII). 

25°  Études  sur  les  produits  réfrac- 
taires à l’Exposition  de  1867  (Rapports 
du  jury  international , publiés  sous  la 
direction  de  M.  Michel  Chevalier,  t. 
VIII,  p.  139). 

26"  Divers  rapports  sur  des  ques- 
tions d’hygiène  publique,  analysés  dans 
les  Exposés  annuels  des  travaux  des 
Commissions  médicales  provinciales  , 
publiés  par  le  ministère  de  l’intérieur. 
Bruxelles,  Hayez,  1860-1867. 

27°  Exposition  universelle  de  Paris 
(1867).  Rapport  sur  la  classe  XVII  : 
Porcelaines,  faïences  et  autres  jioterics 
de  luxe.  Bruxelles,  E.  Guyot,  gr.  in-8\ 
de  74  p.,  avec  2 planches  (1869). 

28°  Cours  de  l'école  de  pyrotechnie 
(aulographiés). 

«.  Cours  de  chimie  élémentaire , (*) 

(*)  L’arrêté  qu'on  va  citer  mentionne  les 


donné  aux  élèves  artificiers , 1851 , 
in-4“. 

b Cours  de  chimie  appliquée  aux 
travaux  techniques  de  l’artillerie, donné 
aux  officiers  détachés  à l’École,  1851, 
in-4°. 

c.  Résumé  des  leçons  de  chimie  ana- 
lytique, in-4°. 

d.  Analyse  quantitative  des  sub- 
stances minérales  employées  dans  la 
pyrotechnie  militaire,  in-1  . 

’ e Cours  de  chimie  appliquée  à l’art 
militaire.  1857-1859,  2 vol.  in-l°. 

De  Cuyi.er  (ANTOINE-CHARLES),  $C, 
né  à Bruxelles  le  2 janvier  1811, mérita, 
par  ses  succès  ît  l’Athénée  de  celte 
ville,  d’être  envoyé  à l’Université  de  Bo- 
logne, comme  pensionnaire  delà  fonda- 
tion Jacobs.  11  s’y  lit  successivement 
recevoir  bachelier  et  licencié  en  philo- 
sophie, et  couronna  ses  études  par  un 
brillant  examen  de  docteur  en  sciences. 
Pendant  son  séjour  en  Italie,  les  évé- 
nements politiques  et  des  circonstan- 
ces particulières  dirigèrent  ses  aspi- 
rations vers  la  carrière  des  armes  ; 
il  dut  à ses  connaissances  mathéma- 
tiques, dès  son  retour  en  Belgique , 
d’être  immédiatement  nommé  aspirant 
de  letat-major  du  génie  (28  janvier 
1851),  chargé  de  lever  des  places  for- 
tes. Le  25  février  1855,  il  obtint  le 
grade  de  sous-lieutenant,  adjudant  de 
la  3r  division  des  fortifications;  le  2 
août  1837,  il  se  trouva  lieutenant,  atta- 
ché au  général  Willmar;  enfin,  le  1er 
octobre  1812,  un  arrêté  royal  lui  con- 
féra le  grade  de  capitaine  du  génie.  Ce- 
pendant un  goût  prononcé  pour  l’ensei- 
gnement des  sciences  s’étail  développé 
en  lui , et  il  avait  trouvé  moyen  de  le 
satisfaire,  sans  sortir  de  la  voie  qu’il 
croyait  alors  devoir  être  la  sienne.  En 
187»7  et  1858,  il  avait  rempli,  à l’Ecole 
centrale  de  Bruxelles,  les  fonctions 
d’inspecteur  des  études  et  de  profes- 
seur de  géométrie  descriptive  et  de 
mécanique.  Son  aptitude  fut  remar- 
quée par  le  gouvernement,  qui  résolut 
de  l’attacher  à l’enseignement  supé- 
rieur, sans  toutefois  l’enlever  provisoi- 
rement à l’armée  (').  Le  12  décembre 

services  rendus  par  M.  de  Cuyper  à l'École 
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1838,  un  arrêté  royal  le  nomma  pro- 
fesseur extraordinaire  à l'Université 
de  Garni,  chargé  des  cours  d'hydrau- 
lique, de  mécanique  appliquée,  de 
technologie  du  constructeur,  d'astro- 
nomie et  d’arithmétique  sociale.  De  si 
nombreuses  fonctions  finirent  par  com- 
promettre sa  santé,  sur  laquelle  le  cli- 
mat de  Gand  exerçait  d'ailleurs  une  in- 
fluence défavorable-  Il  sollicita  donc  un 
changement  de  résidence,  et  l’obtint  le 
12  novembre  18-40.  il  fut  chargé  d’ensei- 
gner, à l’Université  de  Liège,  l’astrono- 
mie, la  mécanique  céleste  et  la  méca- 
nique analytique.  Lors  de  la  retraite  de 
J.-N.  Noël  (1849),  il  prit  en  outre  les 
cours  d’algèbre  supérieure  et  de  géo- 
métrie analytique  des  trois  dimensions. 
Le  séjour  d’une  maison  de  campagne 
agréablement  située  à mi-côte,  dans  la 
vallée  de  la  Vesdrc,  lui  avait  rendu 
force  et  confiance;  il  put  de  nouveau 
donner  un  libre  essor  à son  ardent  be- 
soin d'activité.  Mais  tout  a des  limites: 
aussi  bien  , des  occupations  nouvelles 
réclamèrent  une  partie  du  temps  que 
M-  De  Guy  per  avait  consacré  jusque  là 
à l’enseignement,  il  céda  donc  le  cours 
d’astronomie  à M.  Schaar;  ce  dernier 
ayant  été  remplacé  par  M.  Catalan,  une 
nouvelle  combinaison  eut  lieu  : l’astro- 
nomie rentra  dans  les  attributions  de 
M.  De  Cuyper,  mais  le  professeur  d’a- 
nalyse fut  chargé  du  cours  d’algèbre 
supérieure,  qui  se  rattachait  plus  di- 
rectement à son  enseignement  princi- 
pal. M.  De  Cuyper  est  donc  resté  titu- 
laire de  la  mécanique  rationnelle,  de  la 
géométrie  analytique  des  trois  dimen- 
sions et  de  l’astronomie.  Il  a é:é  promu 
à l’ordinariat  le  26  juillet  1 854  et  nommé 
secrétaire  académique  l’année  suivante. 
Un  arrêté  royal  du  28  août  1867,  enfin, 
l’a  élevé  au  rang  de  recteur,  dignité 
qu’il  a inaugurée  en  présidant,  le  3 
novembre,  la  séance  solennelle  qui  a 
remplacé  cette  année  la  cérémonie  or- 
dinaire de  rentrée  , à l’occasion  du 
50*  anniversaire  de  la  fondation  de  l’U- 
niversité. — Nous  avons  touche  un  mot 
des  fonctions  supplémentaires  qui  ont 
été  confiées  à M-  De  Cuyper,  indépen- 
damment de  ses  cours  académiques. 

centrale,  en  sa  qualité  d'officier  du  génie. 


Depuis  le  12  novembre  1846,  il  est 
inspecteur  des  éludes  des  Écoles  spé- 
ciales des  mines,  des  arts  et  manufac- 
tures, etc.,  annexées  à l’Université  de 
Liège,  et  membre-secrétaire  du  Conseil 
de  perfectionnement  des  dites  Écoles.  La 
prospérité  croissante  de  ces  beaux  éta- 
blissements, qui  attirent  chaque  année 
des  élèves  de  toutes  les  parties  du 
monde,  a graduellement  imposé  à leurs 
inspecteurs  une  tâche  de  plus  en  plus 
laborieuse.  M.  De  Cuyper  s’y  est  dé- 
voué tout  entier,  et  c’est  encore  au  pro- 
grès des  Écoles  qu’il  consacre  le  peu  de 
loisirs  que  lui  laissent  ses  fonctions 
multiples  : la  Revue  universelle,  qu’il  a 
fondée  et  qu’il  continue  de  diriger,  est 
en  effet  le  complément  presque  indis- 
pensable d’une  institution  de  ce  genre. 

— M.  De  Cuyper  est  chevalier  de  l’Ordre 
national  de  Léopold  et  commandeur  de 
nombre  de  l’Ordre  d’Isabeile-la-Catho- 
lique  (3  déc.  1867).  Il  est  affilié  à plu- 
sieurs compagnies  savantes  : la  Société 
royale  des  sciences  de  Liège  ; la  So- 
ciété impériale  des  sciences  naturelles 
de  Cherbourg;  la  Société  académique 
de  la  même  ville;  l’Académie  impériale 
des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de 
Caen  ; la  Société  imp.  d’agriculture, 
d’histoire  naturelle  et  des  arts  utiles 
de  Lyon  ; l’Académie  imp.  des  sciences 
et  belles-lettres  de  Bordeaux,  etc.,  le 
comptent  au  nombre  de  leurs  membres. 

— Il  a publié  : 

1°  Cours  d'hydraulûiue  (autographié). 
Gand,  1839,  in-4". 

2°  Cours  d'astronomie  (ld.).  Gand, 
1840,  in-4°. 

3°  Cours  d'algèbre  suj>érieure  (ld.), 
Liège,  1860,  in-4°. 

4°  Mémoire  sur  la  potygonométrie 
analytique.  Liège,  in-8°. 

5°  Sole  sur  le  régime  des  fleuves  et  des 
rivières  et  sur  les  moyens  employés  pour 
prévenir  les  inondations.  Liège,  1852, 
in-8"  (Extr.  des  Mém.de  la  Société  n yale 
des  sciences  de  Liège). 

Ces  observations,  lancées  dans  le  public  à 
l'époque  où  la  dérivation  projetée  de  la  Meuse 
était  à Liège  l'objet  d'une  préoccupation  gé- 
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nérale,  furent  tres-remarquces.  L'auteur  s’at- 
tachait à démontrer  • qu'en  général  les  déri- 
» valions  sont  d'une  utilité  faible  et  qu'elles 
» peuvent  devenir  plus  funestes  qu'utiles  ; 
» que  les  redressements  contrariant  le  cours 
» des  fleuves  peuvent  établir  un  régime  nou- 
» veau  qui,  n'étant  pas  en  harmonie  avec  le 
» régime  actuel  d’amont  et  d'aval,  donnera 
» lieu  à de  grands  désastres.  » M.  dcCuyper 
insiste  beaucoup  sur  le  reboisement,  et  sou- 
tient la  nécessité  « d'attaquer  les  fleuves  à 
leur  berceau,  » si  l’on  veut  prévenir  leurs  dé- 
bordements. Dans  l'examen  général  de  la 
question,  il  s’appuie  surtout  sur  l'expérience 
de  l’Italie;  appliquant  ses  conclusions  au  bas- 
sin de  Liège,  il  propose  de  corriger  au  préa- 
lable les  vices  nombreux  du  régime  de  l'Ourthe, 
et  de  rendre  à cette  rivière  l'énergie  qui  lui 
manque,  en  réunissant  toutes  ses  eaux  dans 
un  seul  lit  navigable. 

6°  Xotice  nécrologique  sur  le  professeur 
Lemaire.  Liège,  1853,  in-S”  (v.  l’art. 
Lemaire). 

7°  Revue  universelle  des  mines , de  la 
métallurgie , des  travaux  publics,  des 
sciences  et  des  arts  appliqués  à l'indus- 
trie. Paris  et  Liège,  Noblet,  éditeur, 
4 837  i»  1859, 24  vol.  in-8°,avecde  nom- 
breuses planches. 

Recueil  sérieux  et  utile,  rédigé  avec  la  col- 
laboration de  savants  et  d'ingénieurs  belges 
et  étrangers.  Au  directeur  (M.  de  Cuyper)  est 
adjoint  un  Comité  de  rédaction  composé  de 
MM.  Chandelon,  Trasenster,  de  Koninck, 
Del  vaux,  Srhmit  et  Gillon.  La  Revue  publie, 
outre  des  traductions  des  meilleurs  mémoires 
spéciaux  édités  en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne, des  articles  de  fond  sur  toutes  les 
questions  scientifiques  ou  industrielles  qui 
rentrent  dans  son  domaine,  et  les  essais  de 
quelque  valeur  dûs  à des  élèves  des  Ecoles 
spéciales  de  Liège.  Sous  tous  ces  rapports, 
elle  rend  des  services  réels  dont  l'importance 
a été  consacrée  par  un  succès  soutenu. 

8°  Revue  de  l'Exposition  universelle 
de  1807,  rédigée  en  collaboralion  avec 
des  ingénieurs  belges  et  français. 

C'est  une  annexe  do  la  publication  précé- 
dente, mais  formant  un  ouvrage  séparé.  Les 
trois  prenuors  volumes  ont  seul  paru  (chez 
E.  Noblet)  au  moment  où  nous  écrivons.  — 
L'ouvrage  entier  se  composera  de  4 vol. 


«»e  itonincUf  Laurent-Guillaume), 
O . , né  à Louvain  le  3 mai  1 809,  quitta 

l’Université  avec  les  titres  de  candidat 
en  sciences  physiques  et  mathéma- 
tiques, de  docteur  en  médecine,  dans 
l'art  des  accouchements  (*)  cl  en  phar- 
macie. Le  0 avril  1831,  il  y rentra 
comme  préparateur  de  chimie,  à la 
suite  d'un  concours  public.  En  1834  et 
1835,  il  entreprit,  avec  l'aide  du  gou- 
vernement, plusieurs  voyages  à l'étran- 
ger, dans  le  but  de  compléter  ses  élu- 
des. A Paris,  il  fut  admis  dans  les 
laboratoires  deGay-Lussac  et  du  baron 
Thénard;  à Berlin,  chez  Milscherlich ; 
à Giessen,  chez  le  baron  de  Liebig.  Il 
profita  notamment  de  son  tour  d'Alle- 
magne pour  visiter  les  professeurs  les 
plus  célèbres  ( * ) et  se  mettre  au  cou- 
rant des  progrès  de  l'instructiou  pu- 
blique. il  revint  en  Belgique  û la  veille 
de  la  réorganisation  universitaire  : le 
10  décembre  1835,  il  fut  nommé  agrégé 
à l’Université  de  Gand  et  chargé  du 
cours  de  chimie  industrielle.  Sa  trans- 
lation à Liège,  au  mois  d’octobre  sui- 
vant, fut  décidée  sur  sa  demande  ex- 
presse : il  eut  mission  d’enseigner  la  chi- 
mie organique,  science  dont  on  s’etait  à 
peine,  jusque  lû,  occupé  dans  nos  pro- 
vinces. L’Académie  royale  des  sciences 
de  Belgique  se  l'attacha  dès  lors  en 
qualité  de  correspondant  (15  décem- 
bre); sa  nomination  comme  membre 
effectif  date  de  1842.  Il  a été  nommé, 
en  1862,  directeur  de  la  classe  des 
sciences.  A l'Université,  il  a reçu  le  titre 
de  professeur  extraordinaire  en  1838, 
et  celui  de  professeur  ordinaire  en 
1856.  Après  la  mise  à la  retraite  de  J.- 
Ch.-Ph.-Jos.  Delvaux  de  Fenffe  (v.  ce 
nom),  il  a été  chargé  du  cours  de  chimie 
générale  , organique  et  inorganique. 
Quelques  années  après,  un  échange  d’at- 
tributions a eu  lieu  entre  lui  et  M.  Chan- 
delon, qui  enseignait  la  chimie  indus- 
trielle, organique  et  inorganique.  M. 
Chandelon  lui  a cédé  la  partie  orga- 
nique de  son  cours,  en  remplacement 


i 


i 


i 


(’)  De  1833  à 1834,  il  a exercé  la  méde- 
cincel  pratiqué  les  accouchements  à Louvain  ; 
il  y a rempli  pendant  quelques  mois  les  fonc- 
tions de  médecin  des  pauvres  de  la  paroisse 
deN.-D.  des  fièvres. 


{ *)  L.  de  Buoh,  Humboldt,  H.  et  G.  Rose, 
Maguus  et  Poggcndorf,  à Berlin;  à Bonn, 
Goldfusset  Nœggcrath;  àMarbourg,\Vurzer; 
a Heidelberg,  Gmelin,Gciger  et  Braun  ; à Jena, 
Doebcreiner  ; a Gœltiogue,  Wieseler,  etc. 
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de  la  partie  inorganique  de  la  chimie 
générale.  On  lui  a confié,  de  plus,  un 
cours  de  chimie  organique  approfondie, 
à l’usage  des  élèves  qui  se  préparent 
au  doctorat  en  sciences  naturelles.  — 
Les  publications  de  M-  de  Koninck  lui 
ont  valu  un  grand  nombre  de  distinc- 
tions honorifiques  et  de  missions  spé- 
ciales. A trois  reprises  différentes, 
l’Administration  du  Muséum  de  Paris 
a eu  recours  à ses  lumières.  Lu  1846, 
sur  la  proposition  de  MM.  Duirenoy  et 
Elie  de  Beaumont,  il  a été  nommé  ehe- 
valierde  la  Légion  d'honneur  ; l’ordrede 
Léopold  lui  a été  conféré  en  1852  (il  a 
été  promu,  en  1868,  au  grade  d’officier; 
la  5e  classe  de  l’ordre  de  l’Aigle  rouge 
de  Prusse,  en  1855.  Les  rois  de  Prusse 
et  d'Italie  lui  ont  décerné  leurs  grandes 
médaille  d’or,  destinées  à récompenser 
les  travaux  scientifiques  importants;  il 
a reçu  , en  outre , d’honorables  témoi- 
gnages de  bienveillance  de  la  part  des 
rois  de  Danemarck  et  des  Pays-Bas  ( ’ ). 
En  1855,  il  a obtenu  de  la  Société 
géologique  de  Londres  le  subside  de 
Wollaston;  en  1852  et  en  1857,  il  a 
partagé  le  prix  quinquennal  des  scien- 
ces, institué  par  le  gouvernement  belge; 
la  première  fois,  avec  MM.  Van  Beneden 
et  Dumont,  la  seconde  fois,  avec  MM . de 
Selys,  Kickx  et  Wesmael.  — M.  de  Ko- 
ninck est  membre  titulaire  ou  corres- 
pondant de  l’Académie  de  médecine  de 
Belgique,  et  de  celles  des  sciences,  de 
Turin  et  de  Munich  ; des  Sociétés  géo- 
logiques de  Londres,  de  Dublin  et  de 
Berlin;  de  la  Société  philomatique  de 
Paris,  des  Sociétés  impériales  des  na- 
turalistes de  Moscou  et  de  minéralogie 
de  St-Pétersbourg  ; de  la  Société  hol- 
landaise des  sciences  de  Harlem,  de  la 
Société  philosophique  américaine  de 
Philadelphie,  etc.,  etc.  — En  1859  et 
en  1861,  il  a fait  partie  du  jury  pour  le 
prix  quinquennal  des  sciences  mathé- 
matiques et  physiques,  la  dernière  fois 
en  qualité  de  membre  rapporteur;  il  a 
été  nommé,  en  1862,  membre  du  jury 
pour  le  prix  quinquennal  des  sciences 
naturelles,  et,  en  1869,  du  jury  chargé 

(•)  Le  roi  de  Danemark  lui  a expédié  une 
riche  bague  en  brillants;  le  roi  de  Hollande 
lui  a fait  don  d'un  exemplaire  de  la  magni- 


de  décerner  le  prix  des  sciences  phy- 
siques et  mathématiques.  L'Académie 
l’a  délégué,  en  1859  , à la  fête  sé- 
culaire de  la  fondation  de  l’Académie 
de  Munich  ; en  1861,  il  a représenté  la 
classe  des  sciences  au  congrès  artis- 
tique d’Anvers.  — En  1860,  il  a été 
chargé  par  le  gouvernement  : I"  de 
recueillir  les  fossiles  découverts  à 
Lierre  pendant  le  creusement  du  canal 
de  dérivation  de.  la  Nèlhe  ; 2°  comme 
membre  d’une  commission  d’enquête, 
d’examiner  les  travaux  du  puits  arté- 
sien d’Oslende  et  de  faire  l’analyse  des 
eaux  provenant  de  ce  puits.  En  1862, 
il  a été  délégué  à l’Exposition  interna- 
tionale de  Londres,  et  chargé  de  faire 
un  rapport  sur  les  substances  et  pro- 
duits chimiques;  en  1865,  il  a été  l’un 
des  experts  désignés  par  le  tribunal  de 
première  instance  de  Bruxelles,  dans 
la  célèbre  affaire  Claes  de  Lembecq  ; 
enfin  il  fait  partie  depuis  l’origine,  avec 
M.  A.  Borgnet  (v.  ce  nom),  de  la  Com- 
mission des  pensions  de  l’enseigne- 
ment supérieur  — Voici  l’énumération 
des  principaux  ouvrages  de  M.  de 
Koninck  ; 

1°  Tableau  synoptique  (les  principales 
combinaisons  chimiques.  Louvain  1853, 
deux  feuilles  in  piano. 

2°  Mémoire  sur  une  nouvelle  méthode 
de  préparer  la  salicine . par  L.  de  Ko- 
ninck et  llensmans  (Bull,  de  l’Acad., 
t.  L,  1854). 

3°  Note  additionnelle  au  précédent 
Mémoire  (Ib.  t.  II,  1835). 

4°  Sur  l'analyse  de  deux  calculs  d'un 
volume  considérable , l'un  biliaire  et 
l'autre  rénal  (Ib.  t.  III,  1856). 

5°  Mémoire  sur  les  propriétés  de  la 
phloridzine.  Louvain,  1856,  in-8. 

6°  iY ulc  sur  l'emploi  de  la  phloridzine 
(Bull,  de  l'Acad.  t.lV,  1838). 

Dans  cette  note,  l'auteur  rend  compte  des 
expériences  qu'il  a faites  pour  combattre  la 
fièvre  intermittente  au  moyen  de  la  phlorid- 
zine, substance  qu'il  a découverte,  conjointe- 
ment avec  M.  Stas,  dans  l'écorce  fraîche  des 

fique  Histoire  naturelle  des  Colonies  hollan- 
daises,  publiée  en 3 vol.  in-fol.,avecun  grand 
nombre  de  planches  coloriées. 
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racines  de  pommier.  Ces  expériences  ont  été 
continuées  en  Hollande  par  M.  Barning,  qui 
en  a fait  le  sujet  d'une  thèse  inaugurale. 

7"  Description  des  coquilles  fossile * 
de  f argile  de  Basele , Boom,  Sizelle,  etc- 
(Mém.  de  l'Acad.,  t.  XI,  in-4",  avec  4 
pl.  ; 1857). 

8"  Eléments  de  chimie  inorganique . 
Liège,  1859,  in-8". 

9"  Note  sur  la  populinc  ( Bullet . de 
l'Acad.,  t.  VU,  première  p.  1840). 

10°  Mémoire  sur  les  crustacés  fos- 
siles de  la  Belgique  (Mém.  de  l'Acad.,  t. 
XVI,  in-4°,  avec  1 pl.  1841). 

1 1°  Notice  sur  le  sulfucarbamylate  de 
potasse  (B.  de  l'Acad.,  t.  IX,  2 p.,  1842). 

12°  Examen  comparatif  des  garances 
de  Belgique  et  des  garances  étrangères , 
par  L.  de  Koninek  et  J -J. -P.  Chnnde- 
lon  (Mém.  de  la  Soc.  des  Sciences  de 
Liège,  I.  I,  1842). 

13"  Notice  sur  l'existence  des  ché- 
loniens  fossiles  dans  l'argile  de  Basele 
(B-  de  TAc.  t-  X,  prem  partie,  1845). 

14°  Sur  une  coquille  fossile  des  ter- 
rains anciens  de  la  Belgique  (Ibid.). 

15°  Description  des  animaux  fossiles 
du  terrain  carbonifère  de  la  Belgique. 
Liège,  1842-1851,  un  vol.  in-4°  avec 
supplém.  et  70  planches. 

C'est  l'ouvrage  le  plus  complet  qui  ait  paru 
en  Europe  sur  ces  animaux.  Il  comprend  la 
description  détaillée  et  les  figures  de  434  es- 
pèces, dont  206  nouvelles,  ramenées  à 85 
genres,  dont  T nouveaux.  M.  de  Koninek  dé- 
montre que  toutes  les  espèces  décrites,  sauf 
une  sur  laquelle  il  reste  des  doutes,  sont  pro- 
pres aux  couches  carbonifères,  ne  descendent 
pas  dans  des  couches  plus  anciennes  et  sont 
éteintes  dans  les  couches  plus  modernes. 

16“  Rapport  au  Conseil  de  salubrité 
publique  de  Liège,  Sur  l'emploi  de  cer- 
tains appareils  de  chauffage,  dits  jmclcs 
de  Robert  While.  Liège,  1844,  in-8°. 

17"  Notice  sur  quelques  fossiles  du 
Spilzberg  (Bull,  de  l'Acad.,  t.  XIII,  lre 
partie,  1846). 

18°  Nouvelle  notice  sur  les  fossilcsdu 

(')  Les  conclusions  de  M.  de  Koninek  on 
été  confirmées  par  M.  Davidson  et  d'autres 
géologues. 

(*)  M.  Gautby  était,  à l’époque  où  ce  tra- 


Spitzberg,  avec  1 pl  (lb.,l.  XVI,  2*p., 
1849). 

Dans  ces  notices,  l'auteur  constate  que  les 
fossiles  qu'il  a observés  appartiennent  au  ter- 
rain permien  et  non  au  carbonifère,  comme 
on  l'avait  cru  jusqu'alors. 

19°  Notice  sur  deux  espèces  de  Brachio- 
podes  du  terrain  paléozoïque  de  la  Chine, 
avec  1 pl.  (lb.,  I.  XIII,  2"  p.,  1846). 

Démonstration,  par  l'étude  de  ces  fossiles 
(S/uri/er  et  Athyris | , de  l’existence,  non 
constatée  antérieurement,  du  terrain  dévonien 
en  Chine  ( *). 

20°  Notice  sur  la  valeur  du  caractère 
paléontologiquc  en  géologie,  en  réponse 
à une  notice  publiée  sous  le  même  titre 
par  A.  Dumont  (lb..  t.  XIV,  2*p.,  1847). 
— V.  l’art.  Dumont. 

M.  de  Koninek  soutien),  contrairement  à 
Dumont,  que  non-seulement  on  peut  détermi- 
ner d'une  manière  rigoureuse  l’àge  des  ter- 
rains au  moyen  des  fossiles,  mais  encore  ar- 
river plus  promptement  à ccttcdéterminalion, 
et  dans  des  cas  où  la  stratigraphie,  abandon- 
née à ses  propres  ressources,  serait  impuis- 
sante à débrouiller  le  chaos. 

21"  Discours  sur  les  progrès  de  la  pa- 
léontologie en  Belgique  (lb  , t.  XVII I- 
2r  p.,  1851). 

22°  Monographie  du  genre  Produclus 
(Mém.  de  la  Soc.  royale  des  sc.  de  Liège, 
t IV,  1847,  avec  1 pl.). 

25°  Becherches  sur  les  animaux  fos- 
siles. 1"  partie.  Liège,  1847,  in-4",avec 
21  pl- 

Monographie  des  genres  Pruluctus  et  Oo- 
reies.  Il  y est  démontré  que  chaque  espèce 
est  caractéristique  pour  l'étage  qui  la  ren- 
ferme. Il  y est  en  outre  proposé  une  nou- 
velle méthode  de  classement  pour  ces  deux 
genres.  L'ouvrage  est  précédé  d'une  liste 
bibliographique  et  chronologique  de  tous  les 
livres  publiés  sur  la  matière. 

24°  Sur  l'emploi  des  rases  en  zinc  dans 
l'économie  domestique  et  agricole,  par  L. 
de  Koninek  et  E.  Gauthy  (Am.  du  Con- 
seil de  salubrité  de  Liège,  t.  III,  1851, 
in-8"). 

Les  auteurs  démontrent  par  des  expé- 
riences nombreuses  que  l'emploi  de  ces  vases 
est  dangereux  pour  la  santé  ( * ). 

vail  parut,  préparateur  de  chimie  ù l’Univer- 
sité de  Liège  (il  avait  succédé  à M.  Is.  Kupf- 
ferschlaeger  en  t844\.  Depuis  lors,  il  a ensei- 
gné la  physique  et  la  chimie  à l'Athénée  royal 
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25°  Notice  sur  In  vie  et  les  travaux  de 
P-L-C.-E • Louyet , avec  portrait  (An- 
nuaire de  l'Acad.  1851). 

26°  Notice  sur  le  genre  Davidsonia 
(Mém . de  la  Soc.  royale  des  sc-de  Liège , 
t.  VIII,  1852,  avec  pi.). 

27°  Notice  sur  le  genre  Hypodema 
(Ibid.,  pl.). 

28°  Recherches  sur  les  crinoides  du 
terrain  carbonifère  de  la  Belgique,  par 
L.  de  Koninck  et  11.  Lehon  (Mém.  de 
l'Acad.,  t.  XXVIII,  in-4°,  avec  7 pl., 
1853). 

Dans  ce  travail,  les  auteurs  proposent  une 
nouvelle  nomenclature  destinée  à faire  con- 
naître les  diverses  parties  dont  se  composent 
les  Crinoides.  Cette  nomenclature  a été  géné- 
râlement  adoptée  par  les  naturalistes. 

29°  Notice  sur  un  nouveau  genre  de 
crinoides  du  terrain  carbonifère  de  l'An- 
gleterre, avec  1 pl-  (Ib.). 

30"  Notice  sur  la  distribution  de  quel- 
ques fossiles  carbonifères  (Bull,  de  l'A- 
cad  , t.  XXIII,  2e  p.,  1850). 

31°  Sur  deux  nouvelles  espèces  appar- 
tenant au  genre  Chiton,  avec  pl  ( Id 
2e  série,  t.  III,  1857). 

32°  Sur  quelques  crinoides  paléozoï- 
ques nouveaux  de  F Angleterre  eide  l'E- 
cosse, avec  pl-  (Ib.,  t.  IV,  1 858)- 

32w*-  On  two  new  généra  of  British 
palœozoicCrinoids,  avec  pl-  (The  Geolo- 
gist,  in-8\  1858). 

Traduction  du  N°  précédent. 

33°  On  a new  genus  of  Crinoides,  dis- 
covered  in  tlie  mountain  limestone  of 
Swaledale,  by  Edw.  Wood,  with  a des- 
cription of  tlie  genus  by  professor  L.  de 
Koninck,  of  Liege,  avec  pl-  (Geologist, 
1858). 

34°  On  the  genus  Woodocrinus,  by  L. 
de  Koninck  and  Edw.  4Vood  (Rep.  of 
the  British  Association,  etc.,  1857). 

35°  Rapport  sur  une  découverte  d'os- 
sements fossiles  faite  à SrNicolas  (Bull, 
de  l'Acad.,  t.  MU,  1859). 

30*  De  l'influence  de  la  chimie  sur  les 

de  Liège,  puis  à l'Athénée  de  Bruxelles  : il  est 
aujourd’hui  directeur  du  Musée  de  l'industrie 
de  cette  dernière  ville.  M.  Gauthy  a été  un 
membre  très-actif  du  Conseil  de  salubrité  de 


progrès  de  l'industrie  (Discours).  Ibid., 
t.  XIV.  1862. 

37°  Rapport  sur  l'Exposition  de  Lon- 
dres; substances  et  produits  chimiques. 
(Documents  et  rapp.  du  jury,  t.  II). 

38°  Description  ofsonce  fossils  of  In- 
dia, discovered  by  I)r  Fleming  of  Edin- 
burgh,  avec  7 pl.  (Quart,  journal  of  the 
geol.  Society  for  February  18G3,  in-8°). 

39°  Mém.  sur  les  genres  et  les  sous- 
genres  des  Brachiopodes  munis  d'appa- 
reils spiraux  destinés  au  soutien  des  bras 
buccaux,  et  sur  leurs  espèces  découvertes 
dans  les  iles  Britanniques  par  Davidson  ; 
traduit  et  augmenté  .de  quelques  notes 
par  L.  de  Koninck.  Avec  2 pl.  (Mém.  de 
la  Soc-  royale  des  sciences  de  Liège,  t. 
XVI,  1861). 

40°  Notice  sur  le  Paliedaphus  insignis, 
par  Van  Bencden  et  de  Koninck,  avec  2 
pi.  (Bull,  de  l'Acad.,  I.  XVII,  1864). 

41°  Rapport  sur  l'eau  minérale  du 
puits  artésien  d'Ostende  et  analyse  de 
cette  eau  (Ibid.). 

42°  Rapport  au  nom  du  jury  pour  le 
prix  quinquennal  des  sciences  physù/ues 
et  mathématiques  (Ibid.). 

43°  Résumé  de  la  théorie  chimique  des 
types.  Bruxelles,  1865,  in-12°. 

44°  Rapport  sur  les  analyses  chimiques 
faites  pendant  l'automne  de  l'année  1866 
à la  demande  du  ministre  du  commerce 
de  Prusse,  n l'occasion  des  recherches 
de  raffinage  exécutées  à Cologne,  sur  le 
sucre  brut  extrait  des  betteraves,  par  le 
Dr  Landolt.  prof,  de  chimie  à l’Univ.  de 
Bonn,  trad.  de  l’allem.  par  L.  de  Ko- 
ninck, M-  D.,  etc.  (Revue  unir .*  1869.) 

Mémoire  très-important,  parce  qu’il  ren- 
ferme les  divers  résultats  obtenus  par  le  tra- 
vail de  plus  de  800Ü  centner  ou  40,000  kil. 
de  sucre  brut,  travail  qui  a clé  suivi,  avec  le 
plus  grand  soin,  dans  tous  ses  détails,  par 
l'auteur.  Il  est  è remarquer  que  ces  recher- 
ches ont  été  entreprises  h la  suite  de  l'en- 
quête ordonnée  par  les  gouvernements  belge, 
français,  anglais  et  néerlandais,  pour  con- 
stater le  rendement  qui  devait  servir  de  base 

Liège  ; à Bruxelles, il  a collaboré  assidûment 
à la  Revue  populaire  des  xciences  et  s'est 
beaucoup  occupé  de  la  question  des  réformes 
à introduire  dans  l'enseignement  moyen. 


795 


DEI 


7% 


à ia  convention  passée  entre  ces  gouverne- 
ments le  8 novembre  1864. 

45°  Tableaux  des  principales  série  s -de 
composés  organiques,  b l’usage  desélèves- 
l.iége,  18(57,  in-12". 

M.  de  Koninck  a introduit  le  premier,  en 
Belgique,  dans  l’enseignement  de  la  chimie, 
la  théorie  unitaire,  aujourd  hui  assez  généra- 
lement admise.  C'est  pour  en  faciliter  l'étude 
à ses  élevés  qu'il  a publié  son  Résumé  et  ses 
Tableaux. 

N.  B.  C'est  d'après  des  notes  fournies  par 
M.  de  Koninck  à sir  Roderick  Murchison  ( 1 ), 
que  cet  illustre  géologue  a décrit  les  terrains 
paléozoïques  de  la  Belgique,  dans  son  remar- 
quable ouvrage  intitulé  : Situria.  The  history 
of  lhe  oldest  fossthferous  rocks  and  their 
foundations.  Third  édition,  1859  (V.  pages 
223,  247,  421-427).  — « La  formation  car- 

* bonifere  de  la  Belgique,  qui  a une  si  grande 
» importance  industrielle,  n'en  a pas  moins 
» sous  le  rapport  scientifique.  Scs  caractères 
» avaient  déjà  bien  été  indiqués,  il  y a plus 
» d'un  demi-siècle,  par  M.  d’Omalius-d'Hal- 
» loy  ; mais  elle  a trouvé  depuis,  dans  A.  Du- 
» mont,  un  géologue  éminent  qui,  dès  1830, 
» en  exposait  tous  les  incidents  straligra- 
» phiques  avec  une  rare  habileté,  et  dans  M. 
» de  Koninck  un  paléontologiste  non  moins 
■ distingué,  qui  en  a fait  connaître  les  formes  * 
(Géologie  et  paléontologie,  par  d'Archiac,  de 
l'Institut.  Paris,  1806,  p.  480).  Sir  Ch.  Lyell 
a,  de  son  côté,  misé  profil  les  observations 
du  savant  belge.  On  lildansson  Mémoire  sur 
les  terrains  tertiaires  de  la  Uelgique  et  de  ta 
h'Iandrc  française  iTrad.  par  MM.  Ch.  Le 
Hardy  de  Beaulieu  et  Toilliez,  Ann. des trav. 
publics  de  Uelgique,  t.  XIV,  et  séparément, 
Brux.,  1850,  in-8°,  p.  09  ; « yuand,  dans 
» mes  Principes  de  géologie,  j'ai  rangé  le  bas- 
» sin  de  Mayence  dans  la  formation  miocène, 
> ina  classification  était  défectueuse  sous  ce 
» rapport,  car  M.  de  Koninck  m'a  indiqué,  en 
» 1850,  les  raisons  qu'il  avait  depuis  plu- 
» sieurs  années  , d’admettre  qu'une  grande 
» partie  des  fossiles  de  Mayence  correspon- 
■>  dent  à ceux  de  Itupelmoude  et  du  Lim- 
» bourg.  M.  Bosquet  m'a  fait  remarquer  de- 

* puis,  que  celte  concordance  a lieu  avec 
» l'étage  moyen  et  non  avec  l'étage  inférieur 
» du  Limbourg.  » — Un  grand  nombre  d'es- 
pèces fossiles  ont  été  dédiées  à M.  de  Ko- 
ninck par  la  plupart  des  paléontologistes 
modernes.  Deux  genres  portent  également 
son  nom  et  ont  été  désignés,  l'un  par  M.  Da- 
vidson, sous  le  nom  de  Koninckina,  l'autre 

(')  Sir  R.  Murchison  s'exprime  comme 
suit,  p.  418  de  l'ouvrage  que  uous  citons  : 
The  aulhority  of  M.  de  Koninck  will  in  lhe 


par  MM.  Milne-Edwardset  Haime,  sous  celui 
de  Koninckia. 

De  Lav©lo>e(ÉM!LK-L0l'IS-\lCT.), 
O.  né  à Bruges  le  5 avril  1822, 
commença  ses  humanités  à l’Athénée 
de  cette  ville,  et  passa  ensuite  quatre 
ans  à Paris,  au  Collège  Stanislas,  d’où 
il  sortit  chargé  de  couronnes  scolaires, 
il  lit  sa  philosophie  à Louvain,  son 
droit  à Gand,  fut  lauréat  du  concours 
universitaire  en  1841,  subit  son  exa- 
men final  en  1846,  et  finit  par  fixer  sa 
résidence  à Gand  , où  il  fut  un  peu 
avocat  et  beaucoup  homme  de  lettres. 
L’étude  des  anciennes  civilisations, 
l'histoire  litléraire,  lu  politique,  les 
questions  sociales  et  économiques  le 
passionnèrent  tour  à tour;  la  direction 
qu’il  imprima  dans  les  derniers  temps 
à ses  éludes  le  prépara, peut-être  ù son 
insu,  à l’enseignement  universitaire. 
En  tous  cas,  le  gouvernement  le  com- 
prit ainsi  ; la  chaire  d’économie  poli- 
tique et  d’économie  industrielle,  deve- 
nue vacante  à l’Université  de  Liège,  en 
1864,  par  suite  de  la  mise  à la  retraite 
de  M.  Hennau,  fut  offerte  ü M.  de  La- 
valeye,  qui  recul,  par  arrête  royal  du 
28  mai.  le  titre  de  professeur  extraor- 
dinaire. Sa  promotion  ù l’ordinariat 
date  du  12  octobre  de  l’année  suivante; 
en  1866-67,  il  a rempli  les  fonctions  de 
secrétaire  académique.  Dans  le  cours 
de  cette  meme  année,  l'Académie  royale 
de  Belgique  se  l’est  attaché  ù titre  de 
membre  correspondant  ; enfin,  en  1867, 
il  a été  appelé  à siéger,  dans  la  section 
des  beaux-arts,  au  jury  international  de 
l’Exposition  universelle  de  Paris.  Il  est 
chevalier  de  l’ordre  de  Léopold  depuis 
le  15  février  1868,  date  de  la  remise 
solennelle  des  récompenses  décernées 
aux  jurés  et  aux  exposants  belges.  Les 
études  variées  et  les  nombreux  voyages 
de  M.  de  Laveleye  ont  contribué  îi  don- 
ner à son  enseignement  et  ù ses  écrits 
un  caractère  essentiellement  pratique 
et  instructif  et  un  intérêt  d’actualité, 
qui  ne  font  que  mettre  en  plus  haut 
relief  les  idées  générales  dont  il  en- 

sequel  be  cited  in  support  of  vicies  similar  to 
iny  own. 
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treprend  la  démonstration.  Voici  la  liste 
aussi  complète  que  possible  de  ses  ou- 
vrages : 

1°  Texte  d’un  Album  d'(%lende,  illus- 
tré par  M.  Ghémar. 

Considérez  surtout,  illustre»  Seigneurie*. 

Combien  l'auteur  jrnue,  et  c'est  son  premier  pu-. 

2°  La  langue  et  la  littérature  proven- 
çales, mémoire  couronné  au  concours 
universitaire  (Ann.  des  Universités  de 
Belgique , 1844). 

5°  Hisloire  des  rois  Francs.  Bru- 
xelles, 1847,2  vol.  in-12°  (Bibliothèque 
nationale,  collection  Jamar). 

Imitation  des  Récits  des  temps  mérovin- 
giens d'Augustin  Thierry. 

4°  L'armée  et  l’enseignement . Bru- 
xelles, Decq,  1848,  brochure  in-8°. 

L’auteur  établit  que  le  meilleur  moyen  de 
consolider  la  nationalité  belge,  c’est  de  ré- 
pandre l'instruction  dans  le  peuple,  d'y  con- 
sacrer des  millions  et,  pour  les  obtenir  , de 
réduire  le  budget  de  la  guerre. 

5°  Le  Sénat  belge.  Gand.  Noste,  1849, 
brochure  in-8". 

Le  Sénat  peut  devenir  un  péril  en  temps 
de  crise,  car  il  est  constitué  sur  une  base 
peu  rationnelle.  Dans  une  époque  démocra- 
tique comme  la  nôtre,  il  est  dangereux  de 
donner  le  droit  de  veto  à la  richesse  : c'est 
la  désigifer  à l'hostilité  des  classes  infé- 
rieures. En  faisant  élire  les  représentants  et 
les  sénateurs  par  les  mêmes  électeurs,  on 
viole  la  notion  du  système  représentatif.  Si, 
en  effet,  ces  deux  corps  viennent  à différer 
d'opinion,  l'un  des  deux  cesse  de  représen- 
ter ses  commettants.  La  combinaison  adop- 
tée en  Amériquo  et  en  Hollande  est  bien 
mieux  entendue  que  le  système  belge. 

0°  Différents  articles  (anonymes) 
dans  la  Flandre  libérale  (Gand,  1848- 
49)  : )u  à propos  des  lettres  de  M Mi- 
chel Chevalier  sur  l'organisation  du 
travail;  2U  sur  le  communisme  (2  art.); 
5"  sur  les  expositions  de  tableaux  de 
Gand  et  de  Bruxelles  ; 4°  sur  l'emploi 
de  l’armée  aux  travaux  publics  (sys- 
tème du  colonel  Eenens)  ; 5°  sur  la  si- 
tuation politique. 

7°  Différents  articles  de  critique 
économique,  religieuse  et  littéraire, 
publiés  (de  1856  à 1859)  dans  la  Libre 
recherche  (revue  fondée  à Bruxelles  par 
M.  Pascal  Duprat)  et  dans  la  Berne  tri- 
mestrielle ; réunis  depuis  en  un  volume 


intitulé  : Questions  contemporaines,  Bru- 
xelles et  Paris,  librairie  internationale, 

1865,  in-12°). 

Sujets  traités  : 1°  la  question  religieuse 
dans  les  pays  catholiques  ; 2°  de  l’avenir  du 
catholicisme,  h propos  du  livre  de  MM. 
Huet  et  bordas  : Lu  réforme  catholique  ; 3° 
Le  parti  catholique  en  Belgique;  4°  Etude 
critique  sur  le  livre  de  Proudhon  : l.a  Justice 
dans  la  Révolution  et  dans  P Eglise;  5°  Le 
communisme  ; t>°  Du  progrès  des  peuples 
Anglo-Saxons  ; 7"  Les  coulisses  d'un  grand 
règne  ; 8°  Le  mouvement  littéraire  en 
France  depuis  1830. 

8“  Débats  sur  l'organisation  de  l'en- 
seignement primaire  dans  les  Chambres 
hollandaises.  Gand  , Yanderhaeghen  , 
1858,  in-8". 

9°  L 'Enseignement  obligatoire.  Bru- 
xelles, Dosez,  1859,  broch,  in-8". 

Exposition  des  arguments  qui  militent  en 
faveur  de  ce  système. 

10°  La  question  de  l’or.  Gand,  Hoste, 
1860,  broch.  in-8°. 

L'auteur  se  prononce  contre  la  démonéti- 
sation de  l’argent  et  s'efforce  de  montrer 
que  la  Belgique,  ayant  le  même  système  mo- 
nétaire que  la  France,  doit  aussi  avoir  la 
même  monnaie.  Il  réclame  donc  le  cours 
légal  pour  l’or. 

11°  Étude  sur  le  livre  de  MM.  Fisco 
et  Vanderstraeten  : Les  taxes  locales 
en  Angleterre  (Revue  britannique,  1860, 
t.  2). 

12°  Étude  sur  les  banques  populaires 
en  Allemagne  (Ibid.,  1861,  1. 1). 

15°  Étude  sur  la  formation  de  l'épo- 
pée germanique  (Revue  germanique  , 
1861). 

14°  Les  Niebelungen,  traduction  nou- 
velle, précédée  d’une  élude  sur  la  for- 
malion  de  l'épopée.  Paris,  Hachette, 
un  vol.  in-18°  jésus  (Bibliothèque  va- 
riée), lrc  édition,.  1861  ; 2e  édition, 

1866,  avec  la  traduction  des  chants 
héroïques  de  l'Étlda  ayant  rapport  aux 
Niebelungen.  (Ici  l’introduction  est  in- 
titulée : Elude  sur  la  formation  de m 
épopées  nationales). 

Celle  publication,  importante  en  ce  qu’elle 
a pleinement  révélé  aux  lecteurs  français 
des  irésors  littéraires  dont  les  travaux  de 
M.  Ampère  lui-même  n'avaient  pu  leur  don- 
uer  qu'une  idée  inexacte  et  incomplète,  l'est 
encore  au  point  de  vue  des  grandes  contro- 
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verses  franchement  abordées  dans  l’intro- 
duction. M.  de  Laveleye  discute  à fond, 
cnlr'autres,  l'opinion  émise  par  Lachmann, 
sous  l'influence  des  systèmes  de  Wolf,  au 
sujet  de  la  formation  et  de  la  rédaction  défi- 
nitive de  l'épopée  allemande,  qu'il  met  en- 
suite en  parallèle  avec  lecycle  des  traditions 
irlandaises.  La  presse  d'Outre-Rhin  et  les 
journaux  français  (enlr'autrcs  le  Journal  des 
débat * et  la  Rente  de  l'instruction  publique ) 
ont  accordé  une  attention  sérieuse  à son 
travail;  on  consultera  surtout  avec  fruit,  à 
propos  de  la  deuxième  édition,  un  article 
étendu  et  consciencieux  de  M.  Albert  Ré- 
ville, publié  dans  la  Repue  des  Deux-Mondes 
du  18  décembre  4866. 

15°  Les  forces  productives  de  ta  Lom- 
bardie (Revue  des  Deux-Mondes,  1859). 

16*  Économie  rurale  de  la  Belgique 
(Ibid.  1800  et  1801  ; 4 articles).  — V. 
ci-après. 

1 7°  La  crise  religieuse  au  XIX'  siècle 
(Ibid.  1805). 

Cet  article  a été  traduit  en  hollandais  par 
M.  Pirson. 

18"  L’Économie  l'uvale  de  la  Suisse 
(Ibid.  1805). 

Les  nn‘  15  et  18  viennent  d'ôlre  réunis  en 
un  volume  in-48.  publié  à Rruxelles  (1869) 
sous  le  litre  : La  Lombardie  et  la  Suisse 
(Etudes  d'économie  agricole  . 

19”  Marina,  souvenir  de  la  vie  des 
artisles  à Home  (Ibid.  1805). 

Nouvelle. 

20”  L’Économie  rurale  dans  les  Pays- 
Bas  (Ibid.  1805  et  1804). 

Les  articles  mentionnés  sous  les  n°*  18  et 
20  ont  été  publiés  séparément  en  deux  vo- 
lumes respectivement  intitulés  : L'Economie 
rurale  de  la  Reltjique  (Lacroix  et  Verboc- 
khoven,  1868  et  1864,  deux  éditions^,  et 
L'Economie  rurale  de  la  Nterlande,  id.  1865, 
in-12. — Chacun  de  ces  ouvrages  a été  l'objet 
d'un  rapport  de  M.  Léonce  de  Lavergne  à 
l'Institut  de  France.  Tous  deux  ont  été  tra- 
duits en  flamand  par  M.  Boone  et  publiés  à 
Gand. — L'auteur  décrit  le  caractère  distinctif 
de  chaque  région  agricole  de  la  Belgique  et 
de  la  Nécrlande,  établit  comment  le  travail 
accumulé  de  cinquante  générations  a trans- 
formé le  territoire  ingral  des  Ftaudrcs  en  une 
des  contrées  les  plus  fertiles  de  la  terre, 

(')  Celte  publication,  dont  il  existe  une 
traduction  allemande,  attira  dès  son  appari- 
tion l'attention  de  la  Commission  d'enquête 
sur  la  circulation  fiduciaire,  créée  à Paris  en 


étudie  avec  le  même  soin  le  Brabant,  la  Cam- 
pine,  la  Hcsbaye,  le  Hainaul  et  l’Ardenne, 
pénètre  jusque  dans  les  coins  les  plus  reculés 
de  la  NéerlaqjJe , discute  les  procédés  en 
usage,  résttrae'les  progrès  accomplis,  et  se 
livrant  à des  comparaisons  fécondes  avec 
l'agriculture  anglaise,  s'élève  à des  vues 
d'ensemble , aboutit  enfin  a des  conclusions 
pratiques  tirées  des  faits  eux-mêmes  et  des 
enseignements  de  l'économie  politique.  (V.  le 
Journal  des  économistes  de  septembre  1863, 
etc.,  et  le  Rapport  de  M.  de  Boe  sur  le  con- 
cours quinquennal  des  sciences  morales  et 
politiques,  1866). 


1865.  l'n  questionnaire  fut  adressé  à l’auteur: 
sa  réponse  est  insérée  au  tome  V du  compte- 
rendu de  l'enquête. 


24°  Les  partis  en  Belgique  (Revue 
des  Deux-Mondes,  4804). 

22°  Les  crises  commerciales  et  moné- 
taires (Ibid.  4805;  deux  arlicles). 

25°  Le  marché  monétaire  depuis  cin- 
quante ans.  Paris,  Guillaumin,  4805, 
in-8”  {'). 

L'auteur  s’attache  h rechercher  les  causes 
des  crises  qui  se  sont  périodiquement  pro- 
duites, depuis  le  commencement  de  ce  siècle, 
dans  la  circulation  fiduciaire  et  monétaire, 
u 11  indique  les  moyens  qui  seraient  de  na- 
ture, sinon  à en  empêcher  le  retour, du  moins 
à les  rendre  plus  rares  et  moins  intenses 
dans  leurs  eflfels.  Il  ne  croit  pas  qu  elles 
aient  pour  origine  l'excès  de  la  production, 
une  trop  grande  émission  de  billets  de  ban- 
que, une  surabondance  de  capital,  ou  le 
brusque  retrait  des  sommes  déposées  chez 
les  banquiers.  Les  causes  se  trouvent,  selon 
lui  : 1°  dans  l'excès  du  crédit  sous  toutes  ses 
formes  et  porté  au  point  qu'il  réduit,  dans  de 
trop  fortes  proportions, l'emploi  de  la  monnaie 
métallique;  2°  dans  un  commerce  dont  l’é- 
tendue nécessite  de  temps  à autre  l'exporta- 
tion d'une  grande  quantité  de  numéraire  qui, 
strictement  limité  aux  besoins  d’une  circu- 
lation normale  , devient  rapidement  insuffi- 
sant ; 3°  enfin,  dans  la  surabondance  des  opé- 
rations à terme , soit  par  achat  de  marchan- 
dises, soit  par  des  souscriptions  à des  entre- 
prises dont  le  capital  n’est  pas  immédiate- 
ment exigible.  — Tout  en  constatant  que  la 
circulation  fiduciaire  des  billets  de  banque 
est  minime  en  comparaison  de  la  circulation 
fiduciaire  générale,  l'auteur  recommande  de 
larges  approvisionnements  métalliques  dans 
les  caisses  des  institutions  de  crédit,  à l'aide 
desquels  on  puisse  satisfaire,  dans  une  juste 
mesure,  aux  demandes  d'exportation.  Il  près- 
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crit  la  hausse  du  taux  de  l'escompte  en  temps 
opportun,  lorsque  le  change  indique  un  drai- 
nage prolongé  du  numéraire.  M.  do  Laveleye 
estime  que  la  liberté  des  banques  d'émission, 
loin  de  prévenir  les  crises  monétaires,  aggra- 
verait celles  qui  viendraient  à éclater.  L'obli- 
gation pour  les  banques  d'allouer  un  intérêt 
sur  les  dépôts  qu’elles  reçoivent  n'cxcrccrait 
sur  les  perturbbtions.qu'une  faible  influence. 
La  création  des  billets  à rente  portant  un  in- 
térêt journalier  serait  des  plus  utiles,  mais  à 
un  autre  point  de  vue.  Ils  devraient  être  émis 
par  l'Etat,  et  remplacer  les  titros  de  la  dette 
flottante;  iis  seraient  remboursables  à éché- 
ances déterminées  et  recevables  en  payement 
des  contributions.  C’est  le  système  des  bons 
de  l'échiquier,  tel  que  M.  Gladstone  l'a  établi 
en  Angleterre.  L'auteur  traite  une  série 
d’autres  questions,  celle  des  billets  de  banque 
non  remboursables,  celle  de  l'augmentation 
du  capital  des  banques  privilégiées  cl  celle 
de  l'emploi  de  ce  capital.  Il  étudie  enfin  la 
charte  de  la  banque  d’Angleterre  de  1844, 
et  examine  les  attaques  dont  elle  a été  fré- 
quemment l'objet  et  qui  lui  paraissent  les  unes 
injustes  et  les  autres  fondées.  » (H.  de  Hoc, 
llapport  précit'é).  — L'ouvrage  de  M de  La- 
veleye ayant  été  publié  b l’étranger,  a dit  être 
mis  hors  concours  en  18(jl>. — Nous  croyons, 
par  parenthèse,  devoir  releverune  apprécia- 
tion de  l'honorable  rapporteur,  il  résulte  de 
l'ensemble  des  écrits  de  M.  de  Laveleye  qu'il 
ne  peut  être  rangé  parmi  les  économistes 
« qui  maintiennent  rigoureusement  l'économie 
politique  dans  les  limites  qu'elle  se  fixa  à 
l'origine,  et  lui  assignent  exclusivement  pour 
objet  la  production,  ta  disiribulion,  la  circu- 
lation et  la  consommation  des  richesses  ». 

2-1°  Le  Mont-Rose  et  les  Alites  pe ti- 
nt nés  (Bévue  des  Deux-Mondes,  1805). 

25°  L'enseignement  du  peuple  au  XIX * 
siècle  (Ibid.,  18G5  et  1806,  quatre  ar- 
ticles). 

Élude  comparative  des  systèmes  d’instruc- 
tion primaire  en  vigueur  chez  les  principales 
nations  civilisées,  et  appel  b la  dilfusion  des 
lumières  dans  toutes  les  classes  de  la  société, 
comme  le  plus  sûr  moyen  de  prévenir  les 
crises  morales.  — Ces  art.  ont  été  traduits 
en  hollandais  et  en  suédois  , et  publiés  sous 
forme  do  volume  par  les  traducteurs. 

2G”  La  monnaie  internationale.  Pro- 
jel  de  convention  monétaire  (lbid.,\ 8G7). 

27°  L'Allemagne  depuis  la  guerre  de 
186G  (Ibid.,  1807-1869;  neuf  articles). 

1°  Les  agrandissements  et  les  armées  do 
la  Prusse  ; '2°  Le  sol  de  la  Prusse  et  la  con- 
stitution de  la  propriété  ; 3“  Les  progrès  ré- 
cents de  l'agriculture  en  Prusse  ; 4°  Le  mou- 


vement unitaire  germanique  et  la  Confédéra- 
tion du  Nord  ; S°  L'Autriche  et  sa  constitution 
nouvelle;  6°  La  Hongrie,  ses  institutions  et 
son  avenir  ; 7°  Les  nationalités  en  Hongrie 
et  les  Slaves  du  Sud  (Yougo-Slaves  ; 8°l)eak 
Fcroncz;  9°  Le  Concordat  autrichien.  — Il 
doit  paraître  un  dixième  article  (sur  la  Bo- 
hême). Une  traduction  allemande  de  cet  im- 
portant travail , réuni  en  vol.,  est  ch  cours 
de  publication. 

28°  Discours  prononcé  à la  distribu- 
tion des  prix  du  concours  universitaire 
et  du  concours  général  des  établisse- 
ments d’instruction  moyenne , le  25 
septembre  18G7. 

Surl'intervention  de  l'Etal  dans  renseigne- 
ment (indispensable  en  Belgique). 

29°  Élude  de  géographie  économique, 
à propos  du  voyage  de  circumnaviga- 
tion de  la  ft  égale  autrichienne  la  .Xo- 
vara  et  des  relations  publiées  par  M. 
Von  Scherzer  (Revue  des  deux  mondes, 
15  janvier  1808). 

50"  Léopold  1 et  la  Belgique  (Ibid., 
15  janvier  1869). 

A propos  des  ouvrages  de  MM.  Hymans, 
Juste  cl  Thonissen  sur  le  règne  de  Léopold 
I,r,  l'auteur  aborde  la  question  de  politique 
générale  et  fait  voir  combien  l'indépendance 
des  provinces  belges  est  nécessaire  b 
l'Euroi  e. 

51°  Rapp.  sur  l'Exposition  univer- 
selle de  Paris.  — Peinture,  sculpture  , 
gravure, dessin  d'architecture  et  bronzes 
d’art.  Paris,  1868,  in-8°. 

52°  La  question  du  grec  cl  la  réforme 
de  renseignement  moyen.  Bruxelles,  A. 
Lacroix  etCi0,  18G9,  in-8°. 

Ce  vol.  reproduit  les  lettres  échangées 
entre  M.  de  Laveleye  et  M.  F.  Hcnnebert 
(llls),  prof,  b l’tlniv.  de  Gand.  ainsi  que  di- 
vers articles  de  journaux  relatifs  b la  polé- 
mique provoquée  par  quelques  paroles  pro- 
noncées par  M.  Pirraez,  ministre  de  l’inté- 
rieur, au  sein  du  Conseil  de  perfectionnement 
de  renseignement  moyen,  b propos  de  fin- 
signillance  actuelle  des  éludes  grecques  dans 
les  Athénées  belges.  M.  de  Laveleye  réclame 
des  méthodes  plus  rapides;  si  l’on  n'en 
trouve  pas,  il  souscrirait  b la  suppression 
du  grec.  M.  Hcnnebert  admet  la  nécessité 
d'une  réforme,  mais  prend  vigoureusement 
la  défense  de  l'hellénisme  — Ce  débat  a été 
porté  devant  la  übambredes  représentants, 
où  il  a rempli  plusieurs  séances  ; on  n'est 
pas  arrivé  b conclure  ; mais  il  est  probable 
que  des  modifications  importantes  seront  np- 

51 
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portées  au  programme  des  Athénées,  pour 
la  prochaine  année  scolaire  (1 869-10’. 

55° Études  et  Essais.  Paris, Hachette, 
1869,  in-12. 

Ce  volume  réunit  differents  articles  pu- 
blics dans  la  Itcvue  des  deux  Mondes  et 
déjà  indiqués  plus  haut.  (La  crise  religieuse 
au  XIXe  siècle.  — Les  partis  en  Belgique. — 
Le  voyage  de  la  A ’ovara.  — l'n  roi  constitu- 
tionnel : Léopold  1er.  — Le  Mont-Rose  et  les 
Alpes  pennines.  — Wierlz.  — Marina). 

neitiœur  ( Joseph -Rf.mi-I^opoi.d), 
né  à Liège  le  1er  octobre  1851,  élève 
tlt»  l'Athenée  cl  de  l'Université  de  celle 
ville,  subit  avec  la  plus  grande  distinc- 
tion, en  1855,  l’examen  de  docteur  en 
philosophie  et  lettres  (*),  et  en  1858, 
avec  distinction,  l’examen  de  docteur 
en  sciences  physiques  et  mathémati- 
ques. Ayant  droit  à une  bourse  de 
voyage,  il  en  profila  pour  aller  passer 
quelques  mois  à l’Université  de  Bonn, 
où  il  s’attacha  particulièrement  il  M. 
Ucbenveg,  aujourd’hui  professeur  de 
philosophie  it  l’Université  de  Kœnigs- 
berg.  Il  entra  dans  l’enseignement  pu- 
blic le  15  décembre  1860;  un  arrêté 
ministériel  lui  confia  un  cours  de  grec 
ii  l’Kcole  normale  des  humanités.  Le 
titre  de  maître  de  conférences  au  même 
établissement  lui  fut  conféré  par  arrêté 
royal  du  25  mars  1865.  La  mort  inopi- 
née de  M.  Callier  ayant  laissé  la  chaire 
de  philosophie  vacante  it  l’Université 
de  Gand,  un  arrêté  royal  du  5 décembre 
de  la  même  année  désigna  M.  Delhœuf 
pour  remplacer  le  défunt,  en  qualité  de 
professeur  extraordinaire.  Non  seule- 
ment tous  les  cours  de  philosophie 
portés  au  programme  de  la  candidature 
et  du  doctorat  rentrèrent  dans  ses  at- 
tributions, mais  il  eut  encore  il  ensei- 
gner, à l'École  normale  des  sciences, 
la  psychologie  et  la  logique.  Une  se- 
conde circonstance  imprévue,  la  perle 
douloureuse  de  Léon  de  Clossct (v.  ce 
nom)  le  ramena  dans  sa  ville  natale  et 
lui  lit  reprendre  ses  études  philolo- 
giques. Depuis  le  2 octobre  1866,  il 
est  chargé  à l’Université  de  Liège  de 
deux  cours  de  latin  (candidature  et 

( 1 ) Son  diplôme  constate  que  l'examen  a 
été  approfondi  tout  à la  Cois  sur  les  matières 


doctorat  en  philosophie)  et  d’un  cours 
de  grec  (doctorat).  Un  arrêté  royal  du 
5 du  même  mois  l'a  en  outre  réinstallé 
il  l’École  normale  des  humanités,  pour 
l'enseignement  de  la  langue  grecque  ; 
enfin,  un  autre  arrêté  du  9 avril  1865) 
l’a  élevé  au  rang  de  professeur  ordinaire. 
— M.  Delhœuf  a débuté  dans  la  car- 
rière littéraire  par  quelques  poésies 
(Revue  trimestrielle , t.  XIV,  XVI  et 
XIX);  en  1857  et  1858,  il  a pris  part  à 
la  rédaction  des  Annales  de  renseigne- 
ment public,  où  il  a traité,  enlr'autres, 
la  question  du  thème  latin ; en  1861, 
il  a fait  paraître  dans  la  Belgique  con- 
temporaine un  travail  assez  étendu  sur 
la  moralité  en  littérature.  Ses  publica- 
tions proprement  scientifiques  sont  au 
nombre  de  cinq,  savoir  : 

1°  Prolégomènes  philosophiques  de  la 
géométrie  et  solution  des  postulats , sui- 
vis d'une  Dissertation  sur  les  principes 
de  la  géométrie , par  M.  Ûeberweg. 
Liège,  Paris  et  Leipzig,  1860,  in-8° 
(XXI  et  508  p.). 

2Ü  Essai  de  logique  scientifique.  Pro- 
légomènes, suivis  d'une  Élude  sur  la 
question  du  mouvement  considérée  dans 
ses  rapports  avec  le  principe  de  contra- 
diction. Ibid.,  1865,  in-8u  (XLIV  et 

286  p.). 

5°  Note  sur  certaines  illusions  d'op- 
tique. Essai  d’une  théorie  psychophy- 
sique de  la  manière  dont  l’œil  apprécie 
les  distances  et  les  angles  ( Bull . de 
l’Ac.  royale  de  Belgique,^  série,  t.  XIX, 
n»  2). 

4°  Seconde  note  sur  de  nouvelles  il- 
lusions d'optique.  Essai  d’une  théorie 
psychophysique  sur  la  manière  dont 
i’œil  apprécie  les  grandeurs  (Ibid., 
t.  XX,  n°  6). 

5°  Détermination  rationnelle  des  nom- 
bres de  la  gamme  chromatique  (Ibid., 
t.  XXI,  n°  5). 

Les  deux  premiers  ouvrages,  si  dif- 
férents par  leur  titre  et  par  leur  objet, 
ont  cependant  un  fond  commun  : l'au- 
teur ne  croit  pas  5 la  certitude  à priori, 
ni  par  conséquent  à l’existence  de  pro- 
portions évidentes  par  elles-mêmes. 
Selon  lui,  toute  proposition  peut  et  doit 

philosophiques  cl  sur  les  matières  philolo- 
giques. 
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être  démontrée-  On  va  tour  à tour  du 
particulier  au  général  et  du  général  au 
particulier;  le  particulier  étaie  le  gé- 
néral, et  réciproquement  le  général  sert 
à établir  le  particulier.  La  majeure 
d'un  raisonnement  n'est  qu'une  propo- 
sition hypothétique  basée  sur  un  nom- 
bre de  faits  plus  ou  moins  grand,  et 
dont  l’évidence  croit  à mesure  qu'elle 
est  confirmée  par  des  faits  nouveaux. 
L’expérience  est  donc  le  seul  critérium 
de  certitude,  admis  par  M.  Delbœuf: 
l’homme  croit  souvent  posséder  la  cer- 
titude absolue,  soit;  aux  yeux  de  l'au- 
teur, il  n’y  a là  qu’un  fait  psycholo- 
gique naturel  et  nécessaire.  En  vertu 
de  ces  prémisses,  la  géométrie  est  une 
science  expérimentale  aussi  bien  que 
la  chimie  et  la  physique.  Il  y a dans 
toute  science  une  partie  inductive  et 
nne  partie  déductive;  si  la  vérification 
par  les  faits  tourne  à l’honneur  des 
principes,  la  science  est  constituée 
(sauf  erreur)  et  le  rôle  de  l'expérience 
devient  de  moins  en  moins  important 
ou  finit  par  s'annuler,  p.  ex.  en  mathé- 
matiques. Le  même  phénomène  se  pro- 
duit, à divers  degrés,  en  mécanique, 
en  astronomie,  en  optique;  au  con- 
traire, le  reste  de  la  physique,  la  chi- 
mie, les  sciences  biologiques,  etc., 
en  sont  encore  à chercher  leurs  prin- 
cipes et  ne  se  composent  jusqu’ici  que 
de  la  partie  expérimentale.  Quant  à 
la  géométrie,  les  axiômes  qu’on  met 
ordinairement  en  tête  des  traités  sont- 
ils  les  vrais  principes  de  cette  science? 
M.  Delbœuf  pense  que  non  , et  jus- 
tifie cette  négation  par  l’existence  des 
postulats.  Il  énonce  donc  d'autres  prin- 
cipes (l’espace  est  homogène  (’j;  le 
plan  est  une  surface  homogène  ; la  droite 
est  une  ligue  homogène)  et  s'appuie  sur 
eux  pour  résoudre  les  postulats.  — Dans 
l'Esso*  de  loyique  scientifique,  l'auteur 
applique  sa  méthode  critique  d'une  part 
à la  logique,  de  l'autre  à la  mécanique. 
Les  principes  delà  logique,  dit-il,  sont 
réels  ou  formels.  Les  premiers  sont  au 
nombre  de  trois:  1°  On  peut  conclure 
de  la  représentation  des  phénomènes 
aux  phénomènes  eux-mêmes  ; 2°  on  peut 


poser  comme  identiques  les  résultats  de 
l’abstraction  des  différences;  5°  l’en- 
chainemcnt  logique  des  idées  correspond 
ù l'enchaînement  réel  des  choses.  C.cs 
principes  se  déduisent  du  postulat  de  la 
raison,  fl  savoir  que  la  certitude  est  pos- 
sible (formule  de  I1 illusion  essentielle ,du 
fait  psychologique  naturel  et  nécessaire 
dont  il  a été  question  plus  haut).  — Les 
principes  formels  sont  le  principe  de 
contradiction  et  celui  du  tiers  exclu,  qui 
se  complètent  et  se  déterminent  l’un 
l’autre.  Appliquant  ses  idées  à la  méca- 
nique, l'auteur  étudie  la  noliuudti  mou- 
vement, et  se  demande  si  elle  est  com- 
patible avecle  principe  de  contradiction. 
De  déduction  en  déduction,  il  arrive  fl 
renverser  en  partie  l’ordre  traditionnel 
des  catégories  et  fl  s’arrêter  à celui-ci  : 
espace,  force,  mouvement,  temps,  vi- 
tesse. Il  considère  la  force  comme  l’é- 
quivalent (mécanique)  de  la  position 
(géométrique)  du  point  dans  l'espace. 
— Le  mouvement  est  la  mesure  de  la 
force  — Le  temps  est  l’unité  de  mou- 
vement. — La  vitesse  est  le  rapport  du 
mouvement  au  temps.  — L’auteur  pré- 
tend, avec  ces  principes,  simplifier  la 
mécanique  sans  nuire  à la  rigueur  de  la 
construction  de  cette  science.  — M.  K. 
A.  de  Reichlin- Meldegg  s’est  livré  ré- 
cemment à une  discussion  approfondie 
des  théories  de  M.  Delbœuf,  dans  le 
Journal  de  philosophie  (Zeitschrift  für 
Philosophie  und  philosopliische  Kritik) 
de  MM.  J. -U.  de  Fichte,  II.  Elrici  et 
J. -U.  Wirlh,  t.  Ll.  Halle,  1807,  in-8°, 
p.  119-118. 

En  1858,  MM.  Delbœuf  et  llanssens 
(ce  dernier  avocat  à Liège  et,  depuis 
1807,  échevindc  l’instruction  publique) 
ont  édité  les  œuvres  de  leur  condis- 
ciple et  ami  Otto  Duesberg,  né  de  pa- 
rents belges  à Moselkern  (prov.  Rhéna- 
ne), le  10  sept.  1855,  et  mort  fl  Graach, 
près  de  Herncastel.le  27  octobre  1857, 
l'année  même  où  il  comptait  se  faire 
recevoir  docteur  en  philosophie.  Dues- 
berg avait  pris  part  au  concours  uni- 
versitaire ; la  sévérité  avec  laquelle  son 
mémoire  fut  écarté  par  le  jury  semble 
avoir  porté  un  coup  fatal  à ce  jeune 


( • ) M.  Delbœuf  appelle  homogéniiti  ta 
propriété  d'une  chose  dont  les  parties  ont 


les  mêmes  qualités  que  le  tout  et  n'en  différent 
que  sous  le  rapport  de  la  grandeur. 
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homme,  qui  donnait  les  plus  belles  es- 
pérances. Il  eût  retrouvé  sa  confiance 
en  lui-même  s'il  lui  eût  été  donné  de 
de  connaître  les  jugements  de  la  cri- 
tique allemande  sur  son  Exposé  théo- 
rique de  lu  religion  naturelle.  I.e  vo- 
lume publié  par  MM.  Delbœufel  Haus- 
sons est  précédé  d'une  lettre  de  M.  A. 
I.e  Roy  (v.  ce  nom)  aux  éditeurs;  outre 
le  Mémoire  précité,  il  contient  un  Ex- 
posé critique  (les  doctrines  de  l'Ecole 
matérialiste  contemporaine , le  meil- 
leur ouvrage  de  Duesbcrg,  et  quelques 
opuscules  moins  importants  (voir  les 
Annales  de  renseignement  public  et  le 
Nécrologe  liégeois  pour  1857). 

En  1808,  M.  Delbœufa  publié,  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  liégeoise  de  lit- 
térature wallonne  (t.  VIH,  p.  58-200) 
une  élude  sur  l'orthographe  du  dialecte 
liégeois  : c’est  le  commentaire  philolo- 
gique détaillé  d’une  pièce  couronnée 
(Li  maie  netir  da  Cola,  comédie  en  deux 
actes,  par  M.  Ch.  Hannay). 


Oc  Hiivoyp  (1  HÉODORE-JOS.-Jt'LES- 

JosF.ru),  né  à Ath  le  10  avril  1817,  lit  ses 
études  humanitaires  au  Collège  de  celte 
ville,  entra  ensuite  à l'Université  de  Liè- 
ge, et  en  sortit  docteur  en  droit  le  4 oc- 
tobre 1858.  11  avait  subi  avec  distinction 
son  examen  de  candidat  en  philosophie 
et  lettres;  il  s’éle\a  a la  plus  grande  dis- 
tinction dans  toutes  les  épreuves  ulté- 
rieures. Le  brillant  succès  de  son  doc- 
torat lui  donnait  droit  à une  bourse  de 
voyage  ; il  en  profila  pour  visiter  quel- 
ques Universités  étrangères,  et  prolon- 
gea pendant  deux  années  entières  (1839 
et  1810)  son  séjour  îi  Paris,  ù Heidel- 
berg et  à Berlin,  dans  le  double  but  de 
se  familiariser  avec  les  méthodes  et  l’é- 
loquence des  grands  maîtres,  et  d’autre 
part  d’étendre  et  d'approfondir  ses  con- 
naissances juridiques.  Il  se  lit  alors  in- 
scrire au  tableau  des  avocats  de  la  Cour 
d’appel  de  Bruxelles,  et  se  livra  jusqu’à 
la  tin  de  1815  à la  pratique  des  affaires. 
La  carrière  de  la  magistrature  s’ouvrit 
tout  d’un  coup  devant  lui  : il  s’y  engagea 
d'autant  plus  résolûment,  qu’elle  lui  pa- 
raissait plus  favorable  à ses  goûts  stu- 
dieux que  la  vie  active  du  barreau.  Un 
arrêté  royal  du  18  novembre  1813  le 
nomma  substitut  du  procureur  du  Roi 


près  le  tribunal  de  première  instance  de 
Tournai.  Il  remplit  ces  fonctions  jus- 
qu’au 15  février  1850,  date  de  sa  nomi- 
nation, en  la  même  qualité,  près  le  tri- 
bunal de  Mous.  Cependant  le  gouverne- 
ment avait  reconnu  depuis  longtemps 
que  les  aptitudes  et  les  qualités  spé- 
ciales de  M.  de  Savoyele  prédestinaient 
à l’enseignement  supérieur.  Dès  1815 
(arrêté  royal  du  25 octobre),  M.  Van  de 
VVeyer,  ministre  de  l’intérieur,  l'avait 
porté  sur  la  liste  des  agrégés  de  l’Uni- 
versité de  Liège.  Le  moment  arriva 
d’assigner  à M.  de  Savoye  sa  véritable 
place  lorsque  M.  Namur  (v.  ce  nom), 
professeur  de  droit  civil  moderne  à 
Liège,  fut  appelé  à la  Faculté  de  Gand. 
Malgré  les  chances  d’avenir  sur  les- 
quelles le  substitut  de  .Nions  pouvait 
légitimement  compter  en  suivant  natu- 
rellement la  route  qu’il  s’était  tracée,  il 
n'hésita  pas  un  instant  à se  rendre  au 
désir  du  ministre.  En  conséquence  il 
reçut,  par  arrêté  royal  du  4 octobre 
1850,  le  titre  de  professeur  extraordi- 
naire, chargé  des  cours  de  droit  civil 
moderne  et  d’exposé  des  principes  gé- 
néraux du  Code  civil  (v.  l’art.  Thiky). 
Ce  dernier  cours,  précédé  d’une  In- 
troduction historique  qui  rentre  dans 
les  attributions  de  M.  Jos.  Macors  (v. 
ce  nom),  figure  au  programme  de  la 
candidature  depuis  la  promulgation  de 
la  loi  du  27  septembre  1855.  Il  est 
destiné  à servir  de  préparation  au  cours 
complet  de  Droit  civil,  réservé  au  doc- 
torat. On  a pensé  qu’il  était  bon  d’ex- 
poser d’abord  les  choses  d’une  manière 
simple,  sauf  à les  approfondir  ensuite. 
Conformément  à cette  idée  rationnelle, 
les  principes  élémentaires  du  droit  civil 
sont  expliqués  d'après  leurs  origines  et 
présentés  avec  leurs  applications  di- 
rectes, mais  sans  controverses.  L'élude 
spéciale  des  textes  n'appartient  pas  à ce 
cours  ; mais,  désireux  de  rendre  l’usage 
du  Code  civil  familier  aux  élèves,  le 
professeur  suit  ordinairement  l’ordre 
adopté  par  le  législateur,  et  ne  s'en 
écarte  que  lorsqu’il  y est  amené  par 
les  exigences  de  la  méthode.  — Les 
attributions  de  M.  de  Savoye  n'ont 
point  changé  depuis;  il  a été  promu  à 
l’ordinariat  le  24  septembre  1857.  Il  a 
été  investi,  en  1858-59,  des  fonctions 
de  secrétaire  académique. 
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l>o\vnl<|UO  (G.-J.  Gustave),  né  à 
Stavelot  le  2 décembre  1827,  quitta 
l'École  moyenne  de  sa  ville  natale  poul- 
ie Collège  de  Licge.  où  il  conquit  une 
palme  au  Concours  général.  Ses  huma- 
nités terminées,  il  résolut  d'étudier  la 
médecine  ; mais  le  succès  de  son  exa- 
men de  candidat  en  sciences  fortifia 
son  goût  pour  l'histoire  naturelle,  et 
les  encouragements  du  professeur  Ch. 
Morrcn  le  portèrent  à s’en  occuper 
spécialement , en  vue  d’une  carrière 
professorale.  M.  Dewalque  prit  part  au 
Concours  universitaire;  son  Mémoire 
sur  la  nature  de  l'a /fini té  chimique  fut 
couronné  le  20  juillet  18*19.  La  bota- 
nique avait  eu  d’abord  ses  prédilections  ; 
il  iinit  par  s’attacher  davantage  à la  mi- 
néralogie et  à la  géologie,  cl  il  n’eut 
point  à regretter  cette  inconstance. 
Cependant  il  n’avait  point  renoncé  A la 
médecine  ; il  subit  avec  éclat  son  troi- 
sième examen  de  docteur  en  1853, et  fut 
reçu  l’année  suivante  docteur  en  sciences 
naturelles.  M.  Dewalque  allait  partir  pour 
Paris,  lorsque  la  réapparition  subite 
du  choléra  lui  inspira  l’idée  de  semetlre 
à la  disposition  de  la  Commission  des 
Hospices  civils  de  Liège.  Il  rendit 
des  services  dans  ces  moments  difli- 
ciles,  comme  médecin  interne,  tour  à 
tour  à l’hôpital  provisoire  de  St  -Ju- 
lien et  ii  celui  de  St. -Thomas.  Mais  sa 
véritable  mission  était  l’enseignement. 
Il  débuta  le  5 mai  1850  au  Collège 
communal  de  Liège,  en  qualité  de  pro- 
fesseur suppléant  de  physique  et  de 
chimie.  Au  printemps  de  1852,  il  re- 
mit le  pied  à l’Université,  comme  pré- 
parateur du  cours  de  M.  Spring  (phy- 
siologie humaine  et  comparée)  ; à par- 
tir de  1855,  il  joignit  à ces  fondions, 
sur  le  conseil  d'André  Dumont,  celles 
de  conservateur  des  cabinets  de  miné- 
ralogie et  de  géologie,  et  de  répétiteur 
de  ces  mêmes  sciences  aux  Écoles  spé- 
ciales. La  mort  inattendue  de  l’illustre 
géologue  modifia  tout  d’un  coup  sa  po- 
sition . Il  monta  dans  la  chaire  de  Du- 
mont ù titre  d’intérimaire,  et  acquit  en- 

(4)  Ce  dernier  cours  lui  fut  cédé  par  M.  do 
Koninck. 

(*)  Lu  9 janvier  1869,  il  a été  nommé 
directeur  de  la  classe  des  Sciences  pour  1870. 


fin  un  titre  définitif  au  professorat  en 
subissant  le  premier,  à Liège,  les 
épreuves  du  doctorat  spécial  (11  juillet 
1857).  Trois  mois  plus  tard (24  sept.), 
il  fut  nommé  professeur  extraordinaire, 
chargé  des  cours  de  minéralogie,  de 
géologie  et  de  paléontologie  ( 1 ) ; sa 
promotion  5 l'ordinariat  date  du  12 
octobre  18G5.  — Les  travaux  de  M. 
Dewalque  lui  ont  valu  l'affiliation  à un 
grand  nombre  de  sociétés  savantes. 
Il  est  correspondant  de  l’Académie 
royale  de  Belgique  depuis  le  1(>  dé- 
cembre 1851;  cinq  ans  après,  jour  pour 
jour,  il  a été  élevé  au  rang  de  membre 
titulaire  (*).  11  fait  partie  de  la  Société 
royale  des  Sciences  de  Liège,  de  la 
Société  des  Sciences  naturelles  du 
Grand-Duché  de  Luxembourg,  du  Con- 
seil de  Salubrité  publique  de  la  pro- 
vince de  Liège,  de  la  Société  lin- 
néenne  de  Normandie,  de  la  Société 
paléonlologiquc  de  Belgique,  de  la  So- 
ciété géologique  de  France  (’);  de  la 
Société  des  sciences,  etc.  du  Ilainaut  ; 
du  JSalurhislorischer  Yerein  des  preus- 
sisrhen  liheinlandes  und  Weslphalen  ; 
enfin,  de  la  Société  Malacologique  de 
Belgique.  — Voici  quelques  renseigne- 
ments sur  ses  recherches  scientifiques 
et  sur  ses  publications. 

1"  Mémoire  en  réponse  à la  question  : 
Exposer  et  discuter  les  théories  émises 
sur  les  causes  qui  déterminent  l’action 
chimique  (couronné  au  Concours  uni- 
versitaire de  1848-49  ; inséré  dans  les 
Annales  des  Universités  de  Belgique , 
t.  Vil,  1851). 

2°  Observations  faites  à Liège  dans 
le  but  de  rechercher  les  rapports  qui 
peuvent  exister  entre  le  choléra  et  les 
éléments  météorologiques  (Mémoires  de 
l’Acad.yl.  XXV). 

SI.  Dewalque  n'a  communiqué  à l'Acade- 
mie que  les  résultats  généraux  de  ses  obser- 
vations : au  point  de  vue  éliologique.rien  n'a 
été  publié  ; faute  de  documents  précis  sur  la 
marche  de  l'épidémie,  il  a fallu  renoncer  à 
terminer  le  travail. 

3°  Observations  météorologiques  et 


(*)  M.  Dewalque  a rempli  les  fonctions  de 
secrétaire  lors  de  la  session  tenue  à Liège 
en  1862  (ses  Hapports  ont  été  insérés  dans 
le  t.  XX  du  Lutletin  de  la  Société;. 
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observations  sur  les  phénomènes  pé- 
riodiques des  animaux  et  des  plantes, 
faites  A Stavelol  «le  1819  â 1800  (Mém. 
de r Acad.,  t.  XXVI  A XXXIII). 

Ces  documents,  embrassant  une  période 
de  onze  années  , sont  les  plus  complets  que 
nous  possédions  sur  le  climat  de  l'Ardcnnc  ; 
l’auteur  ferait  chose  utile  en  les  résumant  et 
en  les  rapprochant  de  la  série  smultanée  de 
Bruxelles,  point  aujourd'hui  bien  connu  par 
les  longues  recherches  de  M.  yuclclet. 

4°  Quelques  faits  pour  servir  à l’é- 
tude des  phénomènes  périodiques  des 
végétaux  (Bull,  de  l'Acad .,  t.  XVIII, 
2°,  105). 

5°  Notice  sur  un  cas  de  développe- 
ment tuberculeux  de  bourgeons  aériens 
sur  une  pomme  de  terre  (Ibid.,  t XIX, 
5”,  352). 

0°  En  collaboration  avec  M.  Chapuis 
(aujourd'hui  membre  de  l’Académie)  : 
Description  des  fossiles  des  terrains  se- 
condaires de  la  province  de  Luxem- 
bourg. Mémoire  couronné  par  la  classe 
des  sciences  de  l’Académie  (Mém.  cou- 
ronnés, t.  XXX). 

7”  Note  sur  les  divers  étages  de  la 
partie  inférieure  du  lias  dans  le  Luxem- 
bourg et  les  contrées  voisines  (Bull,  de 
l'Acad.,  annexe,  185G). 

8”  Note  sur  les  divers  étages  qui 
constituent  le  lias  moyen  et  le  lias  su- 
périeur dans  le  Luxembourg  , etc.  , 
(Ibid.,  t.  XXI,  2»,  210). 

Ces  deux  dernières  communications,  re- 
produites dans  le  Du  U.  de  la  Soc.  Géologique 
de  France  (2®  série,  XI,  131  et  î>ifi),  don- 
nèrent lieu  à une  controverse  qui  se  termina 
à l’avantage  de  M.  Dewalquc;  les  principaux 
résultats  obtenus  furent  résumés  on  1857  dans 
une  nouvelle  note  intitulée  : 

9°  Observations  critiques  sur  l’âge 
des  grés  basiques  du  Luxembourg , 
avec  une  carte  géologique  des  environs 
d’Arlon  (Bull,  de  l'Acad..  2e  série,  II, 
213,  et  Bull,  de  la  Société  géolog.  de 
France,  2e  série,  XV,  719). 

10”  Description  du  lias  de  la  pro- 
vince de  Luxembourg.  Liège,  1857, 
in-8°. 

Dissertation  inaugurale  pour  le  doctoral 
spécial. 

1 1°  Collaboraiion  aux  Annales  de 
l'enseignement  public  (I85G).  Articles 
signés  G.  I). 


12°  Id.  A la  Revue  universelle  des 
mines,  publiées  par  M.  de  Cuyper. 

Traductions  ou  analyses  d’articles  étran- 
gers, sur  la  série  tertiaire  du  nord  de  l'Alle- 
magne, sur  les  minéraux  artificiels  pyrogé- 
nés,  sur  la  formation  des  silicates  anhydres 
par  voie  humide  et  sur  le  mélauaorphismo, 
sur  les  terrains  paléozoïques  des  provinces 
rhénanes  et  de  la  Belgique  (art.  de  Sir  Mur- 
ehison),  etc.,  (t.  Il,  III,  Vit,  etc). 

13°  Note  sur  le  fer  oxydé  octaé- 
drique, dans  le  grès  de  Luxembourg 
(Bull,  de  l'Acad.,  2®  série,  t.  VII). 

M°  Ilapport  sur  un  Mémoire  relatif 
à des  recherches  sur  l’action  des  forces 
moléculaires  des  éléments  chimiques 
(Ibid.). 

15°  Sur  la  faune  du  grès  de  Martin- 
sarl  (Revue  univ.,  t.  IV). 

1G°  Examen  de  l’eau  acidulé  ferru- 
gineuse de  Blanchimont  près  de  Slave- 
lot  (lb.,  t.  V). 

17“  Tableau  synoptique  de  la  Clas- 
sification des  terrains  tertiaires  du  nord 
de  l'Europe.  Liège,  1859,  une  feuille 
in-plano. 

18°  Rapport  au  Conseil  de  Salubrité 
publique  de  la  province  sur  réchauf- 
fement du  sol  des  jardins  du  quartier 
Sl.-Jacques,  à Liège,  par  une  Commis- 
sion composée  de  MM.  Sehwann  , 
Schmit  et  Dewalquc,  rapporteur  (Bull, 
admin.  de  Liège,  18G0  ; Rev.  univ., 
t.  VII). 

19°  Atlas  de  cristallographie,  A l'u- 
sage des  élèves  du  cours  de  minéralo- 
gie. Liège,  Noblet,  18G0. 

20°  Sur  la  constitution  du  système 
eifélicn  dans  le  bassin  anlhraxifère  du 
Comlro/.  (Bull.acad.,  2e  série,  XI). 

21°  Rapport  sur  une  note  de  M.  Ma- 
laise : sur  l’âge  des  phyllades  fossili- 
fères de  Grand-Manil  (Ibid.). 

22°  Sur  la  non-existence  du  terrain 
houilicr  A Menin  (lb.). 

23”  Sur  quelques  fossiles  éocènes 
de  la  Belgique  (lb.  XV). 

21®  Observations  sur  le  terrain  an- 
thraxifère  de  la  Belgique  (lb). 

25®  Sur  les  fossiles  siluriens  de 
Grand-Manil,  près  de  Gembloux  (lb.). 


813 


DEW 


814 


2G°  Sur  quelques  points  fossilifères 
ilu  calcaire  eifélien  (Il>.). 

27°  Sur  quelques  fossiles  trouvés 
dans  le  dépôt  de  transport  de  la  Meuse 
et  de  ses  affluents  (lb.,  t.  XVI). 

28°  Sur  la  distribution  des  eaux  mi- 
nérales en  Belgique (Ib. , XVII). 

29'*  Sur  le  gisement  de  la  chaux 
phosphatée  en  Belgique  et  sur  la  pré- 
sence du  mercure  dans  les  minerais  de 
zinc  (Ib.,  XVIII). 

50°  Rapport  sur  l’eau  minérale  d'Os- 
tendc  (Ib.). 

"»l°  Notice  sur  le  puits  artésien 
d’Ostende  (Bull,  de  la  Soc.  géol.  de 
France,  t.  XX,  p.  235). 

32"  Sur  une  nouvelle  dent  de  Car- 
charodon  trouvée  dans  le  gravier  de  la 
Meuse  (Bull.  Acad.,  2e  série,  l.  XVIII). 

33°  Rapport  sur  deux  Mémoires  de 
coiicouis,  relatifs  it  la  constitution  de 
l’acier  (lb.). 

31°  Sur  le  bolide  du  17  février  18G5 
(Ib.,  t.  XIX). 

35°  Trois  rapports  sur  les  travaux 
de  M.  Dupont  concernant  les  fouilles 
de  Furfooz  (Ib-,  t.  XIX  et  XX). 

(')  Professeur  h la  Faculté  des  sciences 
de  Lille. 

(*)  M.  Malaise  (Constantin  II. -L.),  né  le 
7 novembre  1834  à Liège,  où  son  père  était 
médecin  homœopathe,  ost  sorti  de  f Univer- 
sité de  cette  ville  le  12  avril  1858  avec  lu 
litre  de  docteur  en  sciences  naturelles.  Atta- 
ché aux  écoles  spéciales  des  le  1 1 mai  sui- 
vant, en  qualité  de  répétiteur  de  minéralogie 
et  de  géologie,  il  y est  resté  jusqu'au  30 
octobre  18GÛ , date  de  sa  nomination  h la 
chaire  d'histoire  naturelle  de  l’Institut  agri- 
cole de  l’Étal,  à Gembloux.  M.  Malaise  a été 
l’un  des  meilleurs  élèves  de  Dumont  : ses 
condisciples  l'ont  reconnu  en  lui  conliant  la 
mission  de  prononcer  un  discours  sur  la 
tombe  du  maiirc  vénéré,  cl  en  le  déléguant 
pour  faire  partie  de  la  Commission  qui  s'est  oc- 
cupée du  monument  érigé  plus  tard  à sa  mé- 
moire. M.  Malaise  a été  couronné  en  1860 
par  la  Société  (l'Émulation  de  Liège,  qui  avait 
mis  au  concours  (18. ‘>8  un  Es posé  des  deenu- 
terles  paléontologiqucs  faites  en  llrltjii/itc 
jusqu'à  ce  jour  (Hem.  de  la  Soc.  d'Em.,i.  I, 
aussi  à part,  Liège,  Itcnard,  1800,  in  8°.  V. 
l'art.  ScilMEttMNG);  depuis  lors,  il  s'est  fait 
connaître  par  divers  travaux  scientillqucs, 


36°  Rapport  sur  un  travail  de  MM. 
Cornet  et  Briart,  intitulé  : sur  la  dé- 
couverte, dans  le  llainaul,  d'un  calcaire 
grossier  avec  faune  tertiaire,  en  dessous 
des  sables  rapportés  par  Dumont  au  sy- 
stème landènien  (II).,  t.  XX). 

57»  Rapport  sur  la  description  miné- 
ralogique, géologique  et  paléontoloyique 
de  la  Meule  de  Bracquegities,  par  les 
mêmes  (lb.,  t.  XXI). 

38°  Rapport  sur  la  description  miné- 
ralogique et  slraligraphique  de  l’étage 
inférieur  du  terrain  crétacé  du  Hai- 
naut,  par  les  mêmes,  (lb.). 

39°  Rapport  sur  la  description  des 
végétaux  fossiles  rencontrés  par  MM. 
Briart  et  Cornet  dans  le  terrain  crétacé 
du  Uainaut,  par  M.  Coemans  (lb.). 

40®  Rapport  sur  une  note  de  M.  Ma- 
laise intitulée  : Sur  les  corps  organisés 
fossiles  trouvés  dans  le  terrain  ordon- 
nais de  Dumont  (lb.). 

41°  Rapport  sur  un  travail  de  MM. 
Gosselel  et  Malaise  : Observations  sur 
le  terrain  silurien  de  l'Ardeune  (lb., 
t.  XXV,  p.  411). 

MM.  Gosselet(')  et  Malaise (*)  ont  remis 
en  question  la  classification  du  terrain  ar 

qui  lui  ont  valu, en  1865,  le  titre  de  membre 
correspondant  de  l'Académie  royale  de  Bel- 
gique. Il  fait  également  partie  de  la  Soc.  des 
sciences,  etc.  du  Uainaut  (1862;,  de  la  Com- 
mission de  Statistique  de  la  province  de  Nu- 
mur  (18G8),  de  I Institut  géologique  imp. 
d'Autriche  (1869),  etc.  Scs  éludes  paléonlo- 
logiques  sur  le  massif  do  Grand  Manil  (v. 
ci-dessus,  n°  21  et  25),  que  M.  Gosselet  con- 
sidère comme  silurien, contrairement  a l'opi- 
nion de  Dumont,  (v.  les  Itutt.  de  l’Acad.,  2" 
série,  t.  XIII  et  XX),  ont  été  justement  re- 
marquées, ainsi  que  ses  observations  sur  les 
silex  ouvrés  de  Spiennc  (t.  XXI  et  XXII), 
etc.  Nous  connaissons  encore  de  M.  Malaise 
un  Programme  détaillé  du  cours  d’histoire 
naturelle  fait  a Gembloux-  (Itrux.,  1868, 
in -8°,  diverses  notes  communiquées  à l’Aca- 
démie ( Bull.,  t.  X,  XVIII,  XXI,  XXIV, 
etc.),  une  Lecture  sur  l'utilité  de  t'élude  de 
la  botanique  (aux  soirées  populaires  de  St- 
Jossc-ten-Noodc,1805);  enlin,  des  Hapports 
sur  des  questions  agricoles,  insérés  dans 
le  Huit,  de  l'Institut  de  Gembloux).  — M. 
Malaisea  travaillé,  avec  M.  Van  Scberpeuzeel- 
Thim,  au  Catalogue  des  rochcset  des  produits 
minéraux  du  sol  de  lu  Uclgiguc  exposés  à 
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donnais  proposée  par  Dumont  (v.  ce  nom). 
Où  Dumont  admet  tait  sept  étages,  groupés 
en  trois  systèmes,  nos  observateurs  en  ad- 
mettent onze.  M.  Dewalque  résume  ainsi  leur 
opinion  dans  son  />m/rome,p.305)  : s Ils  ont 
étudié  la  constitution  des  deux  massifs  de 
Rocroy  et  de  Stavelot  ; leurs  recherches  les 
ont  amenés  à considérer  comme  de  pures 
hypothèses  les  faits  sur  lesquels  Dumont  s’est 
appuyé  pour  établir  l'âge  relatif  îles  diverses 
bandes  de  roches  qu’on  y rencontre.  Ainsi, 
selon  eux,  les  bandes  dcvilliennes  de  Rimo- 
gne,  de  Kumay,  de  Grand- llaîlcux  ne  pré- 
sentent nullement  la  disposition  en  série 
symétrique  d'où  Dumont  concluait  qu  elles 
constituent  des  selles  ou  des  bassins  ; les 
voûtes  que  Dumont  a cru  voir,  n’existent  pas 
davantage;  de  sorte  que  nous  n’avons  aucune 
raison  pour  attribuer  un  âge  plutôt  qu’un 
autre  aux  bandes  rcvinicnncs  qui  tes  avoisi- 
nent. En  ce  cas,  le  plus  simple  est  de  con- 
sidérer les  superpositions  apparentes  comme, 
l'expression  de  la  réalité.  Quant  nu  système 
salmien.sa  position  a la  périphérie  du  massif 
de  Stavelot  et  le  bassin  qu'il  forme  à Rallier, 
en  font  l'étage  le  plus  élevé  ; seulement,  les 
auteurs  y réunissent  des  assises  de  phylladcs 
noirs  avec  peu  de  quarUile,  que  Dumont  ran- 
geait dans  le  revin  en.  — Dans  cette  hypo- 
thèse, on  peut  établir  la  succession  suivante: 
schistes  violets  à colicule  de  Salm-Châleau; 
quarlzo-phyllades  de  la  Lionne;  quartziteset 
schistes  noirs  pyrilifères  de  Bogny  et  de 
Pont;  quartzites  et  schistes  blanc  verdâtre 
de  Deville  et  de  Grand-Halleux  ; quartzites 
et  schistes  noirs  de  Revin  et  des  liaules- 
Fagucs  ; quartzites  cl  ardoises  de  Fumay. — 
Quant  à celte  dernière  assise , les  auteurs 
hésitent,  et  préfèrent  l'hypolhcse  quelle  re- 
présenterait le  salmien  supérieur.  Enfin,  la 
bandit  revinienne  que  Dumont  a figurée  au 
nord  de  la  bande  devillicnno  de  Fumay,  n’a 
pu  être  reconnue  par  les  auteurs  ; suivant 
eux, on  ignore  surquoi  reposent  les  ardoises 
de  Fumay.»  — M.  Dewalque  fait  voir,  dans 
son  Rapport , comment  ses  propres  obser- 
vations ne  s'accordent  pas  avec  celles  de 
MM.  Gosselel  et  Malaise,  mais  confirment  la 
plus  grande  partie  de  celles  de  Dumont.  Il 
n'admet  pas  non  plus  le  dédoublement  du 
poudingue  de  Fépin  proposé  par  les  deux 
auteurs,  au  zèle  consciencieux  desquels , au 
reste,  il  se  plaît  A rendre  justice. 

42“ Rapport  sur  un  travail  de.M.  Van 

Paris,  en  1807,  par  le  Gouvernement  belge. 
Le  jury  de  la  dite  Exposition  lui  a décerné 
une  médaille  de  bronze  pour  sa  Carie  géolo- 
gique agricole  ou  agronomique  i le  llelgiquc 
en  4 feuilles,  à l’échelle  de  1 : 200, OoO,  ac- 
tuellement sous  presse.  Le  Rullciin  de  Fins- 


lloren  : Note  sur  quelques  points  de 
la  géologie  des  environs  de  Tirlemont 
(Ib.,  t.  XXV,  p G 11). 

43°  Trois  autres  Rapports  sur  divers 
sujets  (Ib.,  t.  XXVI);  il.  au  Conseil  de 
salubrité  de  la  prov.  de  Liège,  à la  Soc. 
des  lettres,  des  sciences  et  des  arts  du 
Ilainaul,  etc. 

44°  Abrégé  de  conchyliologie  appli- 
quée A la  géologie.  Liège,  Carmanne, 
1807,  in-12,  pl. 

45°  Prodrome  d’une  description  géo- 
logique de  la  Belgique.  Liège,  Car- 
manne,  18G8,  un  vol.  in-  8°. 

IG”  Plusieurs  notices  dans  la  Ilio- 
grapliie  nationale.  — Communications 
A diverses  Sociétés  savantes,  etc. 

En  1805 eut  lieu  ù Cologne  une  gran- 
de exposition  internationale  d’agricul- 
ture ; on  voulut  naturellement  y faire 
place  à la  géologie.  Le  gouvernement 
belge  ne  paraissant  pas  disposé  à faire 
les  frais  d’une  exhibition  semblable  A 
celte  qu’il  avait  envoyée  A Londres,  on 
eut  recours  A M.  Dewalque.  Celui-ci  par- 
vint A former  deux  grandes  collections, 
l’une  des  roches  constitutives  denosdi- 
vers  terrains,  l’autre  de  tous  les  produits 
minéraux  exploités  en  Belgique,  sauf 
les  minerais  métalliques, qui  n’y  étaient 
pas  admis.  Appelé  A l’honneur  de  faire 
partie  du  jury,  il  fut  exclu  du  concours 
pour  la  première  ; la  seconde  (l'expo- 
sition collective  de  nos  exploitant) 
obtint  une  médaille  d’or  (il  n’en  fut 
décerné  que  trois).  Cette  collection  a 
été  offerte  A l'Université  de  Liège,  la- 
quelle n’a  pu  jusqu’ici  l’accepter,  faute 
de  locaux  et  de  mobilier. 

M.  Dewalque  a été  chargé  par  le 
gouvernement  de  mettre  en  ordre  les 
notes  de  Dumont  et  de  compléter  la 
description  de  la  carte  géologique  de 
la  Belgique  dressée  par  son  illustre 
maitre. 

tilut  fie  Gcmbloux  a donné,  en  1868  (t.  I), 
une  juste  idée  de  l'intérêt  pratique  que  pré- 
sente l'entreprise  de  M.  Malaise  (l’art,  inséré 
dans  ce  recueil  a aussi  paru  séparément  : 
Carie  géologique  agricole,  etc.  Rrux.,  Mer- 
tens, 1868,  lt»  p.  in-8°). 
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* Dwclithnu  vcru-Di-rj'  (VlGTOR- 

Aüguste-Ernest)  , né  à Dînant  le  25 
avril  1856,  successivement  élève  du 
Collège  de  sa  ville  natale  et  de  l'Athé- 
née royal  d’Anvers , a fréquenté  en- 
suite les  Universités  de  Bruxelles  et 
de  Liège,  ainsi  que  l'Ecole  spéciale  des 
mécaniciens  annexée  à cette  dernière. 
De  son  séjour  ù Bruxelles  date  son 
examen  de  candidat  en  sciences  phy- 
siques et  mathématiques  ; comme  étu- 
diant de  Liège,  il  a subi  les  épreuves 
du  doctoral  devant  le  jury  combiné  ; 
le  jury  de  l’École,  d’autre  part,  lui  a 
conféré,  en  1861 , le  diplôme  d’ingénieur 
civil  mécanicien.  Attaché  à cet  établis- 
sement dès  le  mois  d’octobre  de  la 
même  année,  il  y a été  chargé  d’a- 
bord des  répétitions  de  mécanique  ap- 
pliquée et  de  physique  industrielle; 
celles  de  mécanique  élémentaire  lui  ont 
en  outre  été  conliées  en  janvier  1862. 
La  mort  de  Brasseur  (v.  ce  nom)  ayant 
laissé  vacants  les  cours  de  géométrie 
descriptive  et  de  mécanique  appliquée 
aux  arts,  des  arrêtés  ministériels  du  5 
septembre  1868  ont  nommé  titulaire  du 
premier  M.  l’agrégé  Schmil  (v.  ce  nom), 
et  du  second  M.  Dwelshauvers-Dery. 

Non  seulement  les  succès  obtenus 
par  M.  Dwelshauvers  dans  ses  études, 
mais  la  valeur  intrinsèque  de  ses  pre- 
mières publications  lui  ont  servi  de 
titres  aux  yeux  du  gouvernement.  De- 
puis qu’il  s’est  voué  à renseignement, 
il  a déployé  une  activité  multiple  : en 
donnant  çà  et  là  des  conférences  pu- 
bliques, il  a témoigné  de  son  dévoue- 
ment il  l’instruction  des  classes  ou- 
vrières ; en  collaborant  assidûment  à 
divers  recueils  spéciaux,  et  enfin,  en 
commençant  la  publication  d’un  traité 
sur  la  science  dont  il  est  aujourd’hui 
l’organe  à l'Université , il  s’est  fait  con- 
naître comme  spécialiste.  Voici  la  liste 
de  scs  travaux  imprimés  : 


(*)  Nous  marquons  d’un  astérisque  les  noms 
des  fonctionnaires  de  l’Universilé  dont  la 
nomination  est  postérieure  au  3 novembre 
1867.  A la  rigueur , ils  n’auraient  pas  dû 
prendre  place  dans  notre  galerie  ; mais  l’ü- 
nivorsité  ayant  eu  le  malheur  de  perdre  plu- 
sieurs de  scs  professeurs  depuis  cette  dalc, 
nous  nous  sommes  dit  que  notre  travail  per- 


1°  Dans  la  Revue  universelle  de  M. 
Ch.  de  Cuyper  : 

a • I'iston  d'égale  résistance  (1860). 

b.  Note  sur  une  machine  à mortaise 
(1860). 

c.  Bapport  sur  la  partie  mécanique 
de  l'Exposition  de  Londres  en  1862. 

d.  Bapport  sur  les  machines  mo- 
trices de  l’Exposition  de  Paris  en  1867. 

<*.  Boue  hydraulique  de  Delncst 
(1868). 

/‘.  L’indicateur  de  "Walt  et  la  distri- 
bution dans  les  machines  ù vapeur. 

g.  Notes  et  traductions  diverses. 

2°  Dans  le  Bulletin  du  Musée  de  l'in- 
dustrie : 

h.  Le  régulateur  à gaz  de  M.  Giroud 
(1868). 

t.  Les  moteurs  hydrauliques  de 
Faivre  et  Loque  pour  la  petite  indus- 
trie (1868). 

j.  Sur  le  dynamographe  de  Ilollz 
(1868). 

k.  Gros  tour  en  l'air , construit  par 
MM.  Fétu  et  Deliége. 

5°  Dans  le  Dimanche  (journal  popu- 
laire paraissant  à Liège)  : 

/.  Histoire  de  la  machine  à vapeur. 

4"  Manuel  de  mécanique  appliquée. 
Première  partie  : Cinématique.  Paris  et 
Liège,  Baudry,  1866,  un  vol.  in-8°, 
avec  12  planches. 

5°  Atlas  d’un  cours  de  mécanique 
appliquée  (Liège,  1869). 


FloPd  ( Màthiel-Georges-Joseph)  , 
, né  «à  Meisenheim,  petite  ville  de 
l’ancien  duché  de  Deux-Ponts  (*),  le 
4 janvier  1802,  commença  ses  études 
humanitaires  au  collège  d’Arlon,  d’où 
il  passa  successivement  à l’Athénée  de 
Luxembourg  et  au  Lycée  de  Metz.  11 
revint  faire  sa  philosophie  à Luxem- 


drait  de  son  intérêt  d’actualité,  si  nous  gar- 
dions un  silence  absolu  sur  ces  nouveaux 
collègues. 

(*)En  1802,1e  territoire  du  Meisenheim 
faisait  partie  du  département  de  la  Sarre,  il 
échut  plus  tard  au  landgrave  de  Hcssc-Hom- 
bourg  ; il  est  prussien  depuis  les  derniers 
événements. 
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bourg,  cl  y eut  mire  autres  pour  pro- 
fesseurs frausch,  Noël  (v.  ce  nom), 
Stammer,  etc.,  el  pour  condisciples 
Meyer  et  brasseur  (v.  ces  noms),  ses 
futurs  collègues,  avec  qui  dès  lors  il 
se  lia  d’amitié.  Ils  se  retrouvèrent  à 
Liège  ( ' ),  où  M.  Fiess  arriva  dès  1819, 
avec  l’intention  de  se  vouer  à la  car- 
rière du  barreau.  Il  se  fit  effectivement 
recevoir  docteur  en  droit  en  1821, 
après  avoir  soutenu  une  thèse  De  ser- 
vilute  luminum  el  ne  luminibus  u/pcia- 
lur,  et  pendant  quelque  temps  il  plaida 

(')  Meyer  était  absolument  sans  ressour- 
ces, et  n'avait  pu  obtenir  une  bourse  d'études 
dès  son  entrée  à l'Université.  Scs  compa- 
triotes se  cotisèrent  pour  lui  faire  une  pen- 
sion, que  M.  Fiess  était  chargé  de  lui  payer 
régulièrement  (v.  l'art.  Meyer). 

(*)  Selon  M.  Ferd.  Henaux,  la  bibliothèque 
publique  de  la  ville  du  Liège  existait  déjà  en 
•1720.  Le  catalogue  en  fut  imprimé  pour  la 
première  fois  onze  ans  plus  tard,  en  1731 
(48  p.,  sans  nom  d'imprimeur);  il  en  parut 
trois  autres  éditions  dans  le  cours  du  XVIIIe 
siècle,  en  1732,  en  17-19  (80  p.),  enfin  en 
1767  (106  p.),  chez  Plomleux.  M.  t‘.  Narnur 
nous  apprend  qu'aussi  loin  qu'il  a pu  remon- 
ter, cette  collection  comprenait  729  volumes 
imprimés,  dont  232  traitant  de  la  théologie 
cl  se  rattachant  aux  matières  ecclésiastiques, 
et  7 manuscrits  , cnlr’aulrcs  un  Grégoire  de 
Tours,  dont  l’auteur  des  Délices  du  pays  de 
Liège  (t.  I,  p.  231),  a soin  de  faire  mention, 
en  rappelant  le  zèle  des  magistrats  de  la 
Cité,  qui  attachaient  un  grand  prix  à ce  dé- 
pôt, l’un  des  trésors  de  leur  bôlel-de-ville. 
(Les  anciens  cahiers  de  dépenses  de  la  ville 
rapportent  qu'une  somme  de  300  fl.  était  an- 
nuellement consacrée  à l'achat  de  livres  ; la 
commune  pourvoyait  également  au  traitement 
du  bibliothécaire!.  Le  catalogue  de  1767  com- 
prend 3362  vol.;  ce  nombre  était  sans  doute 
de  beaucoup  dépassé  à l'époque  de  la  pre- 
mière invasion  française,  lorsquo  la  Hégcnce 
fil  transporter  à Maastricht  tous  les  livres  el 
papiers  qui  se  trouvaient  à l’hûlel-dc- ville. 
Les  documents  administratifs  furent  disper- 
sés en  Hollande  el  en  Allemagne  : quant  aux 
livres,  ils  restèrent  entassés  dans  un  bâti- 
ment appartenant  à l’État,  et  ne  furent  pas 
réclamés  jusqu'à  la  seconde  invasion.  Quand 
la  ville  de  Maestricht  eut  été  reprise  par  les 
Français , les  autorités  liégeoises  ne  son- 
gèrent pas  davantage  à revendiquer  leur 
propriété  : les  livres  passèrent  en  France  et 
l'on  n’y  songea  plus  jusqu'en  1804.  FnRn  on 
se  souvint  que  le  baron  de  Yillcnfagne  avait 
été  chargé  de  faire  transporter  les  livres  à 


devant  les  tribunaux  de  Liège.  Mais, 
avant  même  de  quitter  les  bancs  de 
l’Université,  il  s’était  trouvé  en  pré- 
sence de  circonstances  exceptionnelles 
qui  devaient  décider  de  son  avenir  et 
le  détourner  insensiblement  de  la  pra- 
tique du  droit.  En  1817,  les  livres  de 
la  Bibliothèque  publique  de  la  ville  de 
Liège  avaient  élé  cédés  à l’Univtrsité, 
et  le  conservateur  Terwangne , ainsi 
que  son  second  Janssens , avaient  par- 
tagé le  sort  de  la  collection  munici- 
pale (*).  La  place  de  bibliothécaire 

Maestricht  : ou  l’interpella,  on  fil  une  en- 
quête ; on  apprit  finalement  que  dans  le 
dépôt  général  des  bibliothèques  de  province, 
il  ne  se  retrouvait  plus  rien  de  ce  qui  était 
venu  de  Liège.  Tout  avait  été  distribué  çà  el 
là.  Cependant  le  ministre,  reconnaissant  la 
justice  de  la  réclamation  des  Liégeois,  donna 
ordre  de  puiser,  dans  le  dépôt  général,  de 
quoi  former  le  noyau  d'une  nouvelle  biblio- 
thèque. La  ville  de  Liège  obtint,  comme  dé- 
dommagement, des  ouvrages  tirés  de  plu- 
sieurs bibliothèques  des  ordres  religieux  de 
Paris,  et  de  celle  de  Chantilly.  A ce  premier 
fonds  , le  gouvernement  en  adjoignit  peu 
après  un  autre , provenant  des  anciens  cou- 
vents du  pays  cl  déposé  jusque-là  dans  les 
cloîtres  de  S!Jean.  Cependant  les  volumes 
de  celle  dernière  catégorie  n’échurent  pas 
tous  à la  ville.  Le  décret  du  23  ventôse  an 
XII  (14  mars),  instituant  un  Séminaire  dans 
chaque  arrondissement  métropolitain,  et  ac- 
cordant une  IDbliothèquc  à chacun  de  ces 
établissements,  cul  pour  conséquence  un  ar- 
rêté impérial,  ordonnant  le  partage,  entre  le 
Séminaire  de  Liège  et  la  ville  ,-  des  livres 
d'abord  affectés  exclusivement  à celte  der- 
nière. Il  parait  , dit  M.  Voisin  (Documents 
pour  servir  à l'histoire  des  litbliuthcques  de 
Lelgique,  p.  1861,  que  ce  partage  se  fit  d'une 
manière  bien  singulière  : les  livres  furent 
pour  ainsi  dire  mesurés  à la  toise  ou  au  pied 
cube,  do  sorte  que  le  premier  volume  du 
manuscrit  autographe  de  f Histoire  ecclésias- 
tique des  Pays-ltas  par  Bcrtholet,  p.  ex., 
resta  dans  la  Bibliothèque  municipale,  tandis 
que  le  second  passa  au  Séminaire  ; el  ainsi 
d'une  foule  d'ouvrages.  Le  célèbre  J. -N.  Bas 
senge,  rentré  dans  la  vie  privée  après  la 
révolution , fut  conservateur  de  la  Biblio- 
thèque do  la  ville  jusqu  en  1811  ; mais  il  ne 
parait  pas  s'en  être  beaucoup  occupé  : nombre 
de  volumes  furent  perdus  pendant  sa  gestion; 
en  1812,  il  n'y  avait  pas  encore  d'inventaire. 
L'abbé  J. -P. -J.  Terwangne  fut  nommé  biblio- 
thécaire en  1812,  après  la  mort  de  Dassongc  : 
c'était  un  homme  peu  lettré,  tout  au  moins 
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en  chef  restait  vacante  (');  une  Com- 
mission de  trois  membres  (Denzinger  , 
Fuss  et  Warnkœnig),  nommée  par  les 
curateurs  de  l’Université  (1818),  avait 
mission  de  procéder  au  triage  des 
livres  et  de  pourvoir  aux  premiers 
soins  d’organisation.  Un  premier  fonds 
de  18,000  florins  P. -H.  devait  servir 
aux  acquisitions  les  plus  indispensa- 
bles, au  point  de  vue  des  besoins  de 
l’enseignement.  Le  Sénat  académique 
se  composait  de  18  professeurs  : cha- 
cun disposait  de  mille  florins  ; cha- 
cun achetait  h sa  guise.  De  là  des 
désordres  inévitables,  des  doubles  em- 
plois, etc.  — Les  choses  allèrent  ainsi 
jusqu’aux  vacances  de  Pâques  (1820)  : 
enfin  la  Commission  reconnut  que  son 
premier  devoir  était  de  procéder  au 
plus  tôt  à la  rédaction  d’un  double  ca- 
talogue, alphabétique  et  méthodique, 
conformément  aux  prescriptions  de 
l’art.  115  du  règlement  de  1816  sur 
l’enseignement  supérieur.  On  fit  appel 
aux  étudiants:  Meyer  fut  chargé  de  re- 
lever la  liste  des  ouvrages  relatifs  aux 
sciences  mathématiques  ; un  élève  en 
médecine  se  chargea  des  livres  de 
son  domaine;  M.  Fiess  catalogua  les 
livres  de  droit  (*).  Sur  ces  entrefaites, 
Warnkœnig  fut  nommé  bibliothécaire 
en  chef  (21  juin  1821),  avec  Terwangne 
en  sous-ordre.  Pestaient  les  belles- 
lettres  et  la  théologie,  pour  lesquelles 
personne  ne  s’était  présenté.  Quand 
M.  Fiess  eut  terminé  sa  tâche,  vers 
la  fin  de  1821,  on  le  pria  de  combler 
cette  lacune;  Warnkœnig  avait  eu 
d’ailleurs,  dans  le  cours  de  la  'même 
année,  une  nouvelle  occasion  d’appré- 

un  bibliographe  médiocre,  comme  le  prouve 
son  Catalogue,  publié  en  1813.  On  y tro*uve 
les  litres  de  3866  ouvrages,  classés  par 
format  : « La  bibliothèque,  ajoute  le  digne 
abbé,  possède  en  outre  plus  de  deux  cents 
manuscrits  relatifs  à divers  genres,  tant  en 
vélin  et  parchemin  qu'en  papier;  ils  seront 
tous  placés  sous  les  mains  des  lecteurs,  qui 
pourront  les  feuilleter  ; ainsi  que  plusieurs 
liasses  de  différents  formats.  » La  Biblio- 
thèque resta  stationnaire  jusqu’à  la  création 
de  l'Université  de  Liège  il*.  Namur,  Hist.  de* 
biblioth.  publ.  de  la  Belgique,  t.  III,  p.  12- 
31'. — Lorsqu'elle  fut  cédée  à cet  établisse- 
ment, elle  comptait  7000  volumes. 

( 1 ) Terwangne  était  adjoint  à la  Commis- 


cier  l’aptitude  de  son  jeune  auxiliaire  : 
ils  s’étaient  rendus  ensemble  à Opitter, 
près  Maeseyck,  pour  y recevoir  les 
livres  de  l’abbaye  d’Everbodcn,  don- 
nés à la  Bibliothèque  de  Liège,  et  en 
dresser  l’inventaire. Les  collaborateurs 
de  M.  Fiess  avaient  dû  renoncer  à leur 
besogne;  Terwangne  faisait  peu  de 
chose  ; le  bibliothécaire  en  chef  ne 
s’inquiétait  que  des  acquisitions  (*)  : 
bref,  l'exécution  de  l'art.  115  du  règle- 
ment organique  allait  incomber  à un 
seul  homme.  M.  Fiess  accepta  coura- 
geusement ce  lourd  fardeau,  et  dès  ce 
moment  le  travail  devint  uniforme  et 
beaucoup  plus  rapide.  Un  système  bi- 
bliographique régulier  fut  adopté  pour 
le  classement  par  ordre  de  matières;  il 
fut  tenu  compte,  d’ailleurs,  de  la  diffé- 
rence des  formats  (in-folio,  in-4°,  in-8" 
et  minori  forma).  Les  grands  in-folio 
occupèrent  de  grandes  armoires,  pla- 
cées dans  la  salle  du  centre-  Le  timbre 
universitaire  fut  apposé  au  verso  du 
titre  de  chaque  volume;  des  chiffres 
d’ordre  (division  et  subdivision)  furent 
inscrits  également  dans  chaque  vo- 
lume, à la  fin,  au  bas  de  la  feuille  de 
garde.  L’inventaire  commencé  par  Ter- 
wangne d’après  les  prescriptions  de 
Warnkœnig  fut  continué  par  M.  Fiess, 
après  la  mort  du  sous-bibliothécaire,  à 
dater  du  28  décembre  1822.  Les  cata- 
logues généraux  de  la  Bibliothèque, 
entièrement  (sauf  les  premières  pages 
de  l’inventaire)  de  la  main  de  M-  Fiess 
et  tenus  constamment  au  courant,  avec 
un  soin  et  une  exactitude  au-dessus  de 
tout  éloge,  sont  au  nombre  de  quatre, 
savoir  : 

sion  avec  la  qualité  de  sous-bibliothécaire  ; 
Jansscns  avait  lo  titre  d'aidc-hibliolhécaire. 

( * ) Ce  fut  Meyer  qui  le  signala  à l'attention 
de  Warnkœnig, comme  ayant  déjà  l'cxpérienco 
du  classement  des  livres.  Etant  encore  à 
Luxembourg,  M.  Fiess  avait  cfl'eclivcmcnl 
fondé  uno  espèce  de  circulai ing  lihrary,  à 
l’usage  de  ses  condisciples  de  l’Athénée. 

( * ) f.e  seul  acte  important  de  sa  gestion 
est  la  rédaction  d’un  Higlement  pour  le  xer- 
tice  de  la  Bibliothèque , adopté  par  le  Collège 
des  curateurs  le  17  octobre  1821.  Ce  régle- 
ment fut  remplacé,  le  14  octobre  1837,  par 
une  disposition  ministérielle  applicable  aux 
deux  Universités  de  l'Ètat , conformément  à 
la  loi  du  1835. 
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!°  L'Inventaire,  journal  ou  catalogue 
des  acquisitions  et  des  dons  faits  à la 
Bibliothèque,  indiquant  les  dates-  de 
l’entrée  de  chaque  ouvrage  ; 

2°  Le  Catalogue  alphabétique  par 
noms  d’auteurs,  en  feuilles  détachées 
(dans  des  cartons  grand  in-4°),  placé 
dans  le  salon  de  lecture  ; 

5°  Le  Catalogue  de  placement , par 
ordre  de  matières,  in-folio  (les  livres 
étant  inscrits  à mesure  qu’ils  arrivent, 
l’ordre  de  ce  catalogue  ne  peut  être  ri- 
goureusement scienlilique  dans  les  me- 
nus détails); 

■4“  Enlin,  le  Catalogue  sur  bulletins 
classés  méthodiquement  et  scientifique- 
ment, comprenant  les  titres  exacts, 
non-seulement  de  tous  les  livres,  mais 
de  toutes  les  dissertations  et  brochures, 
dont  la  bibliothèque  de  Liège  possède 
une  très-riche  collection.  Le  catalogue, 
œuvre  considérable  et  digne  de  toute 
attention,  a été  rédigé  après  les  autres, 
d’après  un  système  nouveau  et  par- 
faitement logique  : il  est  renfermé 
dans  des  cartons  grand  in- 8"  et  placé 
dans  le  cabinet  du  bibliothécaire  en 
chef,  avec  l’inventaire  et  le  catalogue 
de  placement.  Le  premier  bulletin  de 
chaque  carton,  en  papier  rose,  con- 
tient la  table  générale  du  contenu  du 
carton  ; viennent  ensuite  des  bulletins 
jaunes  indiquant  les  subdivisions,  et 
enfin  des  bulletins  blancs,  un  pour 
chaque  ouvrage. 

Nommé  premier-aide  bibliothécaire 
le  29  mars  1825,  par  arrêté  ministériel 
(signé  Falck),  conformément  au  vœu 
exprimé  par  le  Collège  des  curateurs, 
M.  Fiess  s’occupa  d'abord  de  la  récep- 
tion des  livres  acquis,  comme  il  a été 

( 1 ) Depuis  commissaire  de  police  en  chef 
de  lu  ville  de  Liège,  aujourd'hui  en  retraite. 

(*)  » y a aussi  un  aide-bibliothécaire.  — 
M.  Grandjean  (Mathieu),  né  à Liège  le  30 
octobre  ISIS,  a fait  de  brillantes  études  à 
l'L'nivcrsitdde  Liège, d'où  il  est  sorti  docteur 
en  philosophie  et  lettres  au  mois  de  mai 
1843.  Il  aurait  pu  se  distinguer  dans  la  car- 
rière de  l’enseignement;  il  a fait  ses  preuves 
au  Collège  de  Liège,  en  1 8 49,  comme  pro- 
fesseur suppléant.  Il  est  resté  fidèle  à la  Bi- 
bliothèque, où,  de  même  que  M.  Fiess,  il  est 
entré  étant  encore  étudiant.  On  doit  a ,M. 
Grandjean  la  rédaction  de  plusieurs  cata- 
logues plus  ou  moins  importants,  ceux  de  la 


dit  ci-dessus,  par  les  18  professeurs 
de  l'Université.  Quand  tout  fut  en 
ordre,  il  s’occupa  sans  retard  du  clas- 
sement, et  son  zèle  soutenu  ne  larda 
pas  à donner  à la  Bibliothèque  une 
utilité  croissante,  'NVarnkœnig  donna 
sa  démission  de  bibliothécaire  en  chef 
en  1825  et  fut  remplacé  par  M.  Fiess, 
qui  depuis  -il  ans  est  resté  à son 
poste,  ne  passant  pas  un  jour  sans 
travailler  il  l'accroissement  et  à l’amé- 
lioration du  dépôt  confié  à ses  soins. 
II  a eu  successivement  pour  aides  Bar- 
bier, jusqu'en  1827  ; M.  Kirsch  ('), 
jusqu’en  1851;  M.  Ilenncquin,  de  1855 
à 1855;  M.  P.  Narnur  (en  qualité  de 
second  bibliothécaire),  jusqu’en  1858; 
M.  Counc,  et  enfin  M.  Grandjean,  sous- 
bibliothécairc  depuis  1859  (’). 

La  bibliothèque  de  l’Université  de 
Liège  ne  possède  que  des  ressources 
minimes  : le  subside  annuel  dont  elle 
jouit  actuellement  pour  acquisitions  de 
livres,  abonnements  aux  recueils  pé- 
riodiques, reliures  et  frais  accessoires 
de  touteespèce,ne  s’élève  pas  à plus  de 
10,500  fr.  Les  étrangers  qui  la  visitent 
ont  peine  a se  figurer  comment  il  a été 
possible,  avec  si  peu  de  moyens,  de 
former  une  telle  collection.  Il  est  vrai 
que  des  dons  précieux  et  considérables 
ont  contribué  çà  et  là  à l’enrichir.  Mais 
la  ville  de  Liège,  jusqu'à  ees  dernières 
années,  y est  restée  indifférente  et  n’a 
cessé  de  l’être  qu’à  un  point  de  vue  tout 
spécial.  En  vain  M.  Fiess  fit  remarquer, 
il  y a plus  de  vingt  ans,  qu’on  éviterait 
tout  double  emploi  et  qu'on  rendrait 
d’éminents  services  aux  études  géné- 
rales, si  la  ville  conseillait  à déposer 
à l’Université  les  fonds  de  bibliothèque 

bibliothèque  populaire  de  liognout  (18G2), 
dont  il  est  le  fondateur,  et  qui  est  la  première 
de  ce  genre  instituée  en  Belgique  ; de  la  bibl. 
de  la  Soc.  d'Émulalion  de  Liège  ; de  la  bibl. 
populaire  de  cette  ville;  de  la  bibl.  de  M.  le 
comte  de  Mcrcy-Argcntean  (au  château  d'Ar- 
genteau),  etc.  — M.  Grandjean  , élève  de 
Burggraff,  s'est  beaucoup  occupé  de  philo- 
logie sémitique  et  en  général  d'études  gram- 
maticales. Le  Bulletin  rie  la  Société  wal- 
lonne de  Liège  (t.  IV,  p.  89)  contient  un 
rapport  sur  une  Grammaire  du  patois  lié- 
geois, rédigé  par  lui  en  qualité  de  juge  d'un 
concours. 
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pour  lesquels  elle  s’imposait  régulière- 
ment des  sacrifices  : nous  voulons  par- 
ler des  livres  à l’usage  des  élèves  de 
l’Académie  des  beaux-arts  et  de  l’Ecole 
industrielle.  L’administration  lui  oppo- 
sa une  lin  de  non-recevoir  ;ce  fut  seule- 
ment après  1 SGI  que  M.V.  Ilcnaux,  de- 
venu échcvin  de  l’instruction  publique, 
fit  voter  i,0D0  frs.  pour  l’achat  de 
Leodieusia, qui  devaient,  bien  entendu, 
rester  la  propriété  de  la  ville.  Deux 
cents  francs  furent  en  outre  alloués 
pour  médailles  et  monnaies  liégeoises 
et  deux  cents  francs  pour  gravures  lié- 
geoises. Des  subsides  extraordinaires 
permirent  aussi  l’acquisition  de  quel- 
ques livres  ou  manuscrits  d’un  haut 
intérêt  pour  l'histoire  du  pays,  aux 
ventes  DcJonghe  et  Lavalleye. 

M.  Fiessa  obtenu,  en  1841,  le  titre 
de  professeur  extraordinaire  à l’Uni- 
versité. Il  fait  partie  de  la  Faculté  de 
philosophie  et  des  lettres.  Depuis  1.827, 
il  est  régulièrement  élu,  par  le  corps 
professoral,  receveur  académique.  Avant 
cette  époque,  il  était  d’usage  que  les 
professeurs  lissent  personnellement  la 
recette  de  leurs  honoraires  ( mintrval ); 
dans  la  Faculté  de  droit  seulement, 
Warnkœnig  avait  réussi,  dés  1825- 
1824,  à faire  nommer  un  délégué,  M. 
Fiess.  Celle  mesure,  toute  facultative 
jusqu’en  1855,  fut  généralisée  en  1827 
par  l’initiative  de  toutes  les  Facultés. 

En  1818,  lors  du  renouvellement 
complet  du  Conseil  communal  de  Liège, 
les  électeurs  envoyèrent  M.  Fiess  à 
rilôtel-de-Ville.  Il  accepta  volontiers  un 
mandat  qui  devait  lui  permettre  de  tra- 
vailler efficacement  à la  réalisation  d'un 
projet  dont  sa  propre  cxpérienee.eomme 
père  de  famille,  lui  avait  démontré  l’im- 
portance. A cette  époque,  il  n'existait 
à Liège  que  des  écoles  communales 
gratuites,  en  fait  exclusivement  fréquen- 
tées par  les  enfants  pauvres  : l’instruc- 
tion des  enfants  de  la  classe  aisée  était 
complètement  abandonnée  à la  spécu- 
lation. Les  idées  les  plus  simples  et  les 
plus  fécondes  sont  lentes  à mûrir.  Ici 
encore  M.  Fiess  fut  déçu  dans  ses  espé- 
rances. Dès  la  première  séance  à la- 

(*) Dirigée  par  M.  Jaminet. 

(*)  Il  s'agit  de  l'école  des  filles,  rue 
Dasse-Wez,  et  de  l'école  dite  de  ('fève coeur 


quelle  il  assista,  il  réclama  formellement 
la  création  d’une  école  payante  : un  seul 
membre  de  l'assemblée,  M.  le  bourg- 
mestre Piercot.  appuya  sa  proposition. 
Huit  ans  s’écoulèrent  sans  que  la  ques- 
tion fit  un  pas  ; enfin , lorsque  M . Closset 
devint  le  chef  du  Collège,  M.  Fiess  fut 
instamment  invité  par  le  nouveau  ma- 
gistrat it  entrer  dans  ce  corps,  en  qua- 
lité d’échevin  de  l’instruction  publique. 
Il  accepta,  mais  sous  la  condition  ex- 
presse que  le  Collège  ferait  tous  ses 
efforts  pour  amener  la  création  d 'écoles 
payantes  pour  les  deux  sexes.  Cette  fois 
il  fut  au  comble  de  ses  vœux  : l'Institut 
Sl-Jean , excellente  école  modèle  ('  ),ne 
tarda  pas  il  ouvrir  ses  portes  aux  jeunes 
garçons  ; deux  ans  plus  tard  fut  installé 
l'Institut  communal  des  filles , dans  la 
maison  primitivement  occupée  par  le 
premier  établissement,  qui  fut  transféré 
place  Saint-Jean,  d’où  son  nom  actuel. 
— Il  était  devenu  nécessaire,  d’autre 
part.de  multiplier  les  écoles  gratuites: 
le  faubourg  S,c-Walburge,  séparé  de  la 
ville,  en  était,  enlr’autres,  absolument 
dépourvu.  .M.  Fiess  le  dota  de  deux 
écoles,  l’une  pour  les  garçons,  l’autre 
pour  les  filles.  Il  créa  également  une 
école  des  filles  rue  Grétry,  et  lit  décréter 
l’établissement  de  deux  autres,  qui  ne 
purent  être  ouvertes  qu’après  1801 , 
époque  où  il  quitta  l'échevinat  (*). — Ce 
fut  encore  sur  l’initiative  de  M.  Fiess 
que  le  Conseil  communal  nomma  un 
inspecteur  général  des  écoles  primaires 
de  la  ville.  Non  content  d’avoir  assuré 
par  là  l'uniformité  des  méthodes  et  la 
haute  surveillance  d’études,  il  voulut 
connaître  de  près,  par  lui-même,  le 
personnel  enseignant.  Pendant  trois 
ans,  il  s’imposa  la  tâche  de  visiter  quo- 
tidiennement l’une  ou  l’autre  école  com- 
munale ; nous  n’avons  pas  besoin  d’in- 
sister sur  les  résultats  d’une  telle  solli- 
citude. — A l’échevinat  de  M.  Fiess  se 
rattache  encore  le  transfert  de  l’Ecole 
industrielle  au  local  de  l’École  commu- 
nale des  Croisiers,  et  l’installation  du 
Musée  des  beaux-arts  à la  Halle  des 
drapiers  ( *).  Enfin,  il  poussa  le  premier 
à la  reconstruction  du  Théâtre  royal, 

(quartier  du  nord). 

(*)  Précédemment  occupée  par  l’École 
industrielle. 
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qui  n’élait  plus  en  rapport  avec  les  be- 
soins de  la  population.  Son  insistance 
à ce  sujet  ne  trouva  d’abord  que  des 
contradicteurs;  il  persista  et  obtint,  non 
sans  peine,  que  M.  Rémont,  architecte 
de  la  ville,  serait  chargé  de  se  livrer 
aux  études  nécessaires  et  d’élaborer  un 
projet.  Plus  lard  l'idée  lit  son  chemin  ; 
un  concours  fut  ouvert  entre  les  hom- 
mes de  l’art;  M.  Kémont  l’emporta  et 
la  ville  fut  enfin  dotée  d'une  vaste  et 
magnifique  salle,  dont  elle  est  justement 
fière  aujourd’hui. 

La  rédaction  des  catalogues  de  la 
Bibliothèque  de  l'Universile  a réclamé 
de  longues  années  de  travail  : on  ne  sau- 
rait s'étonner  que  d’une  chose,  c’est 
que  ce  travail  immense  ait  pu  être  ac- 
compli par  les  soins  d’un  seul  homme, 
et  avant  qu’il  fût  parvenu  au  milieu  de 
sa  carrière.  Tout  était  achevé  et  prêt  à 
paraître  il  y a plus  d'un  quart  de  siècle; 
il  est  éminemment  regrettable  que  le 
manque  de  fonds  ail  empêche  le  gou- 
vernement de  donner  suite  au  projet 
arrêté,  de  publier  intégralement  ce  pré- 
cieux recueil  d'indications  encyclopédi- 
ques. C’eût  été  là,  sans  contredit,  un 
service  de  premier  ordre  rendu,  non  pas 
seulement  à l’Université,  mais  à la 
science  elle-même.  Deux  volumes  seu- 
lement ont  vu  le  jour,  et  l’un  des  deux 
est  i-esté  inachevé.  — M.  Fiessa  publié  : 

\“De  servit ule  luminum  et  ne  lumini- 
bus  officiatur  (Thèse  inaugurale).  Liège, 
4824,  in- 4°. 

2®  Annuaire  de  l' Université  de  Liège. 
Liège,  1830,  in-42\ 

Nous  avons  puisé  de  nombreux  renseigne- 
ments dans  ce  petit  volume,  rédigé  avec  un 
soin  extrême,  en  collaboration  avec  Courtois 
(v.  ce  nom). 

5°  Catalogue  des  manuscrits  de  l'Uni- 
versité de  Liège.  Liège,  LUI,  in-8°, 
avec  3 pl.,  dont  l’une  représente  la  cou- 
verture (ivoire  et  émail)  du  précieux 
évangéliaire  tic  l’évêque  Notger,  décou- 
vert par  M Fiess  et  donné  à l’Univer- 
sité sur  ses  instances.  — Dix  feuilles 
seulement  du  Catalogue  des  Manuscrits 
ont  été  imprimées  ; M.  Fiess  prépare 
une  nouvelle  édition  complète  de  eel 
ouvrage. 

4"  Catalogue  de  la  Bibliothèque  de 


l'Université  de  Liège.  Tome  XL  Méde- 
cine. Liège,  1844,  un  fort  vol.  in-8°  ü 
2 col. 

C’est  la  reproduction  du  Catalogue  métho- 
dique mentionné  ci-dessus  (n°  4,  col.  8*i.’l). 

5°  Note  d’où  il  résulte  que  Hasselt 
(Limbourg)  et  le  pays  de  Liège  doivent 
renoncer  à l’honneur  d’avoir  possédé 
une  imprimerie  au  XVe  siècle  (Messager 
des  Sciences,  etc.,  de  Garni,  1833,  p. 
454). 

M.  Fiess  établit  que  Peter  Van  Os  impri- 
mait à Hasselt  en  Hollande(diocèsed’Ulrecbl). 

0°  Alexandre,  01e  évêque  de  Liège 
(1 164-1 167).  Même  recueil,  1837,  p.  39. 

Notice  sur  une  lettre  de  ltenaud  de  Co- 
logne, relative  au  combat  qui  cul  pour  résul- 
tat l’entrée  de  Frédéric  Barberousso  à Home. 

M.  Fiess  est  chevalier  de  l’Ordre  de 
Léopold.  Il  fait  partie  de  plusieurs 
Compagnies  savantes  : de  la  Société 
historique  et  archéologique  du  Grand- 
duché  de  Luxembourg,  de  celle  d’Ar- 
lon,  de  la  Société  historique  et  litté- 
raire de  Bois-le-Duc  ; il  est  membre 
honoraire  de  la  Société  géologique  de 
Vienne  et  de  l'Institut  archéologique 
liégeois;  il  a été,  de  1828  à 1830, 
membre  du  Comité  des  lettres  de  la 
Société  d’Éniulation  de  la  même  ville; 
enfin , il  est  un  des  fondateurs  (et  le 
président  depuis  l'origine)  de  la  Société 
des  bibliophiles  liégeois,  aux  travaux  de 
laquelle  il  n’a  cessé  de  prendre  une 
part  très-active. 

voMton  (Nicot.AS-GisBEnT) , né  à 
Hannut  le  29  novembre  1811,  aborda 
les  éludes  médicales  à l'Université  de 
Liège  après  avoir  achevé  ses  humanités 
au  collège  de  S'-Trond.  Il  atteignit  le 
premier  grade  dans  ses  examens  de  can- 
didat en  sciences  et  en  médecine,  et  fut 
reçu  docteur  avec  grande,  distinction  en 
1830  «levant  le  jury  centrai,  assemblé 
pour  la  première  fois.il  se  rendit  alors 
à Paris,  où  il  suivit  assidûment,  jusqu’à 
la  fin  de  1837,  les  leçons  de  Bouillaud, 
de  Broussais  el  de  Cliomel  ; rentré  à 
Liège,  il  partagea  son  temps  entre  les 
soins  de  la  prali(|uc  civile  cl  l’élude 
de  la  physiologie,  qui  avait  toujours  eu 
pour  lui  beaucoup  d’attrait.  Fil  1845, 
M.  Van  «le  YYeyer  l'attacha  à l’Univcr- 
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sité  de  Liège  en  qualité  d'agrégé;  il  fut 
également  nommé,  celte  année,  conser- 
vateur du  cabinet  d’anatomie  compa- 
rée. Deux  ans  plus  tard,  un  arrêté 
royal  lui  confia  un  cours  de  physiolo- 
gie humaine  et  comparée,  dont  ii  resta 
titulaire  en  concurrence,  lors  de  la  no- 
mination de  II.  Schwann.  Les  travaux 
scientifiques  de  M.  Fossion  lui  ont  valu, 
dès  LUI,  le  titre  de  correspondant  de 
l’Académie  de  médecine  de  Belgique; 
en  1854,  il  a été  élu  membre  titulaire 
de  cette  compagnie;  en  t8(!ü,  vice-pré- 
sident. En  18G7,  la  décoration  de  2e 
classe  de  l’ordre  récemment  créé  pour 
récompenser  les  services  civils,  lui  a été 
décernée  en  mémoire  du  dévouement 
dont  il  a fait  preuve  pendant  les  an- 
nées d'épidémie. 

Les  Bulletins  de  l'Académie  de  méde- 
cine contiennent  un  grand  nombre  de 
Itapports  rédigés  par  M.  le  docteur 
Fossion.  Il  serait  trop  long  de  les  énu- 
mérer ici  ; nous  nous  contenterons 
d’un  aperçu  sommaire  de  ses  princi- 
paux Mémoires. 

1°  En  1842,  il  a communiqué  à l’A- 
cadémie  royale  des  sciences  de  Bruxelles 
un  Mémoire  sur  les  tjlaudes  dites  san- 
guines. 

2”  En  1845,  il  a publié,  au  nom  du 
Conseil  de  salubrité  de  la  province  de 
Liège,  dont  il  faisait  partie,  un  Rapport 
de  1 iO  pages  sur  la  condition  des  ou- 
vriers et  le  travail  des  enfants  dans  les 
manufactures  et  les  mines  de  la  dite 
province,  en  réponse  à une  série  de 
questions  posées  par  le  gouvernement. 
Ce  document  est  inséré,  avec  une  men- 
tion très-honorable,  dans  le  Recueil 
officiel  de  Mémoires  publiés  en  1847 
par  la  Commission  centrale  d’enquête. 

5“  Nous  mentionnerons  particulière- 
ment, à cause  de  leur  importance, 
deux  Rapports  ù Y Académie  royale  de 
médecine,  sur  les  concours  ouverts  au 
sujet  des  maladies  des  ouvriers  bouil- 
leurs, et  un  troisième  sur  une  ques- 
tion relative  à la  formation  des  glo- 
bules du  sang. 

4°  Mémoire  sur  la  palhogénie  de  la 
phthisie  pulmonaire,  et  sur  les  moyens 

f1)  Ce  travail  a donne  lieu  à do  longues 


prophylactiques  à opposera  la  produc- 
tion de  celte  redoutable  maladie  (Mém. 
de  l' Acad,  de  médecine,  1847).  — M. 
Fossion  cherche  à prouver  que  la  phthi- 
sie pulmonaire  est  habituellement  le 
résultat  d’une  réfrigération  des  pou- 
mons, qui  serait  la  conséquence  : 1°  de 
la  vie  sédentaire  ; 2°  de  l’insuffisance 
des  aliments  réparateurs  ; 3°  des  pertes 
excessives  qui  résultent  de  la  lactation 
prolongée,  de  l’excès  du  coït,  de  la 
suppuration  prolongée,  etc.  ; 4°  des 
refroidissements  qui  se  produisent  fa- 
cilement dans  les  localités  et  les  climats 
de  température  variable.  II  conseille  aux 
personnes  prédisposées  à la  phthisie  le 
mouvement  au  grand  air,  l’usage  de  la 
viande  de  porc,  etc.  Il  croit,  en  outre, 
que  l'exercice  des  facultés  locomotrices 
est  le  principal  moyen  préventif  de  la 
maladie,  parce  qu'il*  active  la  digestion 
et  développe  la  chaleur  animale.  Il  fait 
remarquer  que  les  ouvriers  houilleurs 
sont  eu  général  a l'abri  de  la  phthisie, 
parce  qu’ils  travaillent  activement  des 
bras,  mangent  beaucoup  de  lard  et  vi- 
vent dans  une  atmosphère  chaude  et 
bitumineuse. 

5°  Mémoire  sur  les  mouvements  et  les 
bruits  du  cœur  (Ibid.  1850).  L’auteur 
s’attache  ;ï  démontrer,  par  des  expé- 
riences auxquelles  il  s’est  livré  lui- 
même.  que  les  mouvements  des  divers 
compartiments  du  cœur  sont  réglés 
d’après  une  loi  d’ensemble,  mais  nulle- 
ment par  ordre  de  succession  alterna- 
tive. et  que  le  premier  bruit  du  cœur 
correspond  h la  systole,  le  second  à la 
diastole  ( '). 

G°  Note  sur  les  gangrènes  spontanées 
(Bull,  de  l'Acad.,  1 852),  ayant  pour  objet 
de  démontrer  quelles  sont  tout  aussi 
souvent  le  résultat  du  défaut  d’innerva- 
tion, que  de  l’inflammation  et  de  l’ossi- 
fication des  artères. 

7°  De  la  dérivation  du  sang  (Ib.  1 8GC). 
Dissertation  tendant  à établir  l’existence 
d’une  loi  complémentaire  du  système  de 
la  circulation  du  sang.  Les  organes  dé- 
rivateurs,  selon  l’auteur,  sont  la  rate , 
le  corps  thyroïde,  le  thymus  et  les  glandes 
surrénales. 

discussions  dans  la  Gazelle  médicale  de  Paris. 
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8°  Réponse  au  rapport  de  M.  Knlmrn 
( ' ) sur  le  travail  des  femmes  dans  les 
mines.  Bruxelles,  II.  Manceaux,  1869, 
in-8». 

Extrait  du  Huit,  de  l'Acad.  roy.  de  méde- 
cine de  Belgique,  t.  III  , 2*  série,  a0  2.  — 
L'auteur  souticul  que  le  métier  de  mineur 
n'est  nullement  insalubre,  et  qu'il  n'y  a pas 
plus  d'immoralité  chez  les  mineurs  que  chez 
les  autres  ouvriers  ; qu'en  conséquence  , 
l'Académie  est  incompétente  pour  provoquer 
une  loi  qui  interdirait  aux  Tommes  le  travail 
dans  les  galeries. 

M.  Fossion  a fait  partie,  ù deux  re- 
prises différentes,  du  jury  chargé  de 
décerner  le  prix  quinquennal  des  scien- 
ces médicales. 

«sinon  (Auguste),  né  à Liège  le  15 
novembre  1820,  a lait  ses  hunumilésau 
Collège  de  cette  ville,  ses  études  scion- 
lillques  ft  l’Ecole  du  génie  civil  annexée 
à l’Université  de  Caud,  et  ses  études 
d’application  à l’Ecole  des  arLs  et  ma- 
nufaclurcs  de  Liège,  d’où  il  est  sorti  en 
1.851  muni  du  diplôme  d’ingénieur  civil, 
après  avoir  été  proclamé,  au  concours 
universitaire,  premier  en  sciences  na- 
turelles. Le  Mémoire  couronné  à celte 
occasion  traite  des  différents  procédés 
de  fabrication  du  fer  (Ann.  des  Univ. 
de  Belgique,  1851-52,  p.  7G5-fli5,  et 
séparément  : Bruxelles,  Lesigne,  un 
vol.  gr.  in-8°).  On  y trouve  une  disser- 
tation sur  l’influence  des  cyanures  dans 
tous  les  cas  où  se  produit,  dans  les 
fourneaux  de  l’industrie,  la  cémentation 

('  ) II.  Hyacinthe  Kuborn,  docteur  en  mé- 
decine à Scraing,  a été  I un  dos  élevés  les 
plus  brillants  de  notre  Université.  Lauréat 
et  membre  correspondant  de  l'Académie 
royale  de  médecine,  il  a obtenu,  sans  avoir 
eu  à se  soumettre  aux  épreuves  du  doctorat 
spécial,  l'autorisation  de  faire,  prés  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Liège,  un  cours  public 
et  spécial  d'Vroscopie  pratique  ou  Vroscopie 
au  lit  du  malade.  C'.e  cours  a été  ouvert  au 
second  semestre  de  1867  et  continué  l'année 
suivante.  — M.  Kuborn  a obtenu,  en  1862, 
le  prix  de  mille  francs  décerné  par  l'Aca- 
démie au  meilleur  mémoire  sur  les  maladies 
auxquelles  sont  sujets  les  ouvriers  mineurs 
(Caractères,  causes, symptômes  et  traitement 
de  ces  maladies'  ; dès  l'année  suivante,  il  a 
été  nltilié  à celle  compagnie,  en  qualité  de 
membre  correspondant.  Il  a pris,  depuis  lors, 


carburante  du  fer,  et  notamment  dans 
la  fabrication  des  aciers.  Depuis  quel- 
ques années,  à la  suite  d'intéressants 
travaux  de  chimistes  français  et  anglais, 
les  vues  théoriques  auxquelles  touchait 
l’auteur  sont  admises  par  la  plupart  des 
métallurgistes. 

M.  Gillon  débuta  dans  l’enseignement 
en  1855,  comme  professeur  de  chimie 
et  de  physique  à l’Athénée  royal  et  fi 
l’École  des  arts  et  métiers  de  tournai. 
Il  résilia  ces  fonctions  au  bout  de  deux 
ans  et  demi,  et  se  rendit  à Paris  pour  y 
suivre  les  cours  de  l’École  des  mines  et 
d’autres  institutions  scientifiques.  En 
1857,  il  rapporta,  d’un  voyage  d'études 
dans  les  mines  et  usines  de  quelques 
parties  de  l’Allemagne,  un  Mémoire  sur 
ta  préparation  mécanique  des  minérais 
au  llan , qui  parut  dans  la  Revue  uni- 
verselle des  mines  (t.  Il,  p.  487-526;  l. 
III,  p.  260-288,  et  p.  555-566).  — En 
cette  même  année  1857,  il  fut  attaché  aux 
Ecoles  spéciales  de  Liège,  en  qualité 
de  répétiteur  des  cours  de  métallurgie 
et  d’exploitation  des  mines.  En  1860, 
la  Société  anonyme  de  la  NuuveJlc-Mott- 
tagne  lui  confia  la  direction  des  mines 
et  usines  d’Engis.  On  lui  doit  les  pre- 
mières installations  des  trommcls  con- 
centriques, très  appréciés  aujourd’hui. 
S’il  se  chargea  volontiers  de  fonctions 
qui  devaient  achever  de  l’initier  ù la 
pratique  industrielle,  elles  n’eurent  ce- 
pendant pas  le  pouvoir  de  le  tenir  long- 
temps éloigné  de  Liège.  Nommé  titu- 
laire du  cours  de  métallurgie  ù l’Uni- 

une  part  très-active  à ses  discussions  orales; 
les  Bulletin*  (1863-1867)  renferment  en 
outre  un  grand  nombre  de  notices  scienti- 
fiques dues  à M Kuborn.  Le  Rapport  dont 
M.  le  docteur  Fossion  a cru  devoir  repousser 
les  conclusions  a Clé  rédigé  nu  nom  d'une 
Commission  d'enquête  nommée  par  l'Acadé- 
mie ; il  a également  trouvé  un  adversaire  en 
M.  A.  (labels  (v.  l'art.  Noël1,  organe  d'une 
Commission  spéciale  composée  d’ir.dustricls 
(MM.  Saint-Paul  de  Sincay  , G.  Kamp,  L. 
Laporte,  J.  do  Marnr,  R.  l’aquol  et  E.  Sch- 
midt. Le  travail  de  M Habcls,  approuvé  par 
le  Comité  permanent  de  Vt'nion  des  charbon- 
nages, mines  et  usines  métallurgiques  de  la 
province  de  l.iégc  . a été  publié  au  nom  «le 
cette  association  .Liège,  Carmanne  , <8(iU, 
in-8u). 
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versité,  en  18G1,  il  prit  rang  dans  la 
Faculté  des  sciences,  le  16  août  18G5, 
en  qualité  de  professeur  extraordinaire. 
— M.  Villon  est  chevalier  de  l’ordre  de 
Charles  111  depuis  la  même  époque; 
cette  distinction  lui  a été  conférée  en  ré- 
compense des  services  qu’en  maintes  cir- 
constances il' a rendus  aux  ofliciers  et 
aux  ingénieurs  espagnols  en  mission  à 
Liège.  En  1867, il  a été  appelé  à prendre 
part  aux  travaux  du  jury  international  de 
l’Exposition  universelle  de  Paris.  — En 
dehors  du  domaine  de  ses  éludes  habi- 
tuelles, il  a eu  l'occasion  de  serv  ir  effi- 
cacement les  intérêts  de  sa  ville  natale; 
nous  reviendrons  naturellement  sur  ce 
point  en  disant  un  mot  de  ses  princi- 
pales publications. 

1°  Indépendamment  des  Mémoires 
ci-dessus  mentionnés,  M.  Giilona  fait 
insérer  dans  la  Revue  universelle  des 
mines  (de  M.  Ch.  de  Cuyper),à  laquelle 
il  est  attaché  comme  membre  du  Comité 
de  rédaction:  a.  Une  notice  sur  la  mé- 
thode anglaise  de  fabrication  du  fer  et 
sur  les  procédés  de  MM.  Besseruer , 
Martien,  Clay  et  autres  {t.  I);  b.  Du  tra- 
vail dans  les  tréfilcries (t.  Il),  et  d’autres 
articles  de  métallurgie. 

2°  Chargé,  en  1 859, de  réunir  les  notes 
du  cours  d’Ad.  Lesoinne,  son  prédéces- 
seur, et  de  les  compléter  au  besoin,  il  a 
fait  paraître,  en  un  volume  (in-8*, avec 
allas  du  même  format),  le  commence- 
ment de  ce  travail  considérable,  sous  le 
titre  suivant  : Cours  de  métallurgie  gé- 
nérale; !"■  partie  : Préparation  méca- 
nique des  minerais  (Paris  et  Liège,  No- 
blet).  Les  notes  de  Lesoinne  s’arrêtant 
à 1850,  il  a fallu  y faire  des  additions 
plus  ou  moins  étendues.  La  suite  de 
l’ouvrage  est  restée  inédite  : le  grand 
mouvement  industriel  de  ces  dernières 
années  ayant  amené  des  modifications 
profondes  dans  les  procédés  et  les 
moyens  de  travail  des  usines,  force  a 
été  d’abandonner  un  exposé  qui  n’au- 
rait plus  présenté  qu’un  intérêt  histo- 
rique. Les  anciens  élèves  de  l’École  des 
mines  de  Liège  ont  aidé  puissamment 
ù cette  transformation  de  l’industrie  na- 
tionale ; M.  Gillon  a pensé  qu’il  serait 
surtout  utile  de  faire  connaître  l’état 
actuel  des  usines.  Un  volume  consacré 
à ce  sujet,  d’une  si  haute  importance 


pratique,  est  actuellement  sous  presse. 

- 3°  Mouvement  de  l'instruction  primaire 
à Liège,  pendant  ta  période  quinquennale 
1862-1 867.  Liège,  Redouté,  1867,  in- 8°. 

— C’est  aux  actes  publics  résumés  dans 
cet  exposé  que  nous  avons  tout-à-l’heure 
fait  allusion.  Envoyé  au  Conseil  com- 
munal de  Liège  par  les  électeurs  de  cette 
ville,  le  12  novembre  1862,  M.  Gillon 
fut  nommé,  par  arrêté  du  4 décembre 
suivant,  échevin  de  l'instruction  jmbli- 
que  et  des  beaux-arts . Membre  sor- 
tant du  Conseil  en  octobre  1863,  il 
fut  réélu.  Il  jugea  à propos,  en  1867, 
de  renoncer  à son  mandat  d’éche- 
vin,  qui  n’était  pas  encore  expiré  ; sa 
démission  fut  acceptée  le  11  août.  — 
C’est  l’histoire  ou  le  compte  rendu  de 
son  administration  qu’il  a présenté  au 
public,  dans  un  document  d'où  il  ré- 
sulte que  la  ville  de  Liège  figure  en 
première  ligne,  parmi  les  grandes  ci- 
tés belges,  au  point  de  vue  des  sacri- 
fices accomplis  en  faveur  de  l’instruc- 
tion primaire  (v.  l'Abeille , journal  pé- 
dagogique de  M.  Broun  de  Nivelles. 
n°  de  novembre  1867).  C’est  surtout 
dans  le  cours  des  dernières  années  que 
de  grandes  dépenses  et  des  réformes 
essentielles  ont  amélioré  la  situation 
(v.  l’art.  Fiess).  Sous  l’administration 
de  M.  Gillon,  le  nombre  des  écoles  de 
Liège  a été  doublé  ; la  population  éco- 
lière s’est  accrue  de  moitié,  les  traite- 
ments des  instituteurs  ont  été  notable- 
ment augmenté  ; enfin  , le  régime  de 
l’enseignement  a été  complètement  re- 
fondu et  amélioré.  Le  budget  des  écoles, 
pour  1807,  s’élève  à frs.  285,255,  soit, 
sur  105,903  habitants,  une  dépense  de 
2 fr.  70  c.  par  chaque  habitant.  Le  per- 
sonnel des  écoles  gardiennes,  des  écoles 
primaires  et  des  écoles  d’adultes  des 
deux  sexes  se  compose  de  200  fonc- 
tionnaires. Liège  renfermait,  en  octobre 
1862,  vingt-cinq  écoles  ; en  1867,  on  en 
comptait  quarante-cinq  , avec  1 1 ,927 
élèves.  Les  dépenses  nouvelles  se  sont 
élevées,  pour  cette  période  quinquen- 
nale, à 830,429  fr.  67  c.,  y compris  les 
subsides  de  l’État  et  de  la  province, 
s’élevant  ensemble  à 94,000  frs.  Parmi 
les  améliorations  qui  ont  été  introduites 
dans  le  régime  des  écoles  et  dans  l’en- 
seignement, nous  citerons  l'institution 
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de  suppléants  des  directeurs,  ayant  pour 
avantage  de  permettre  à ceux-ci  de  vi- 
siter toutes  les  classes  une  fois  au  moins 
par  semaine,  sans  nuire  aux  études  de 
leurs  propres  élèves  ; l’homogénéité 
complète  de  l’instruction  établie  dans 
toutes  les  écoles  ; l’institution  de  con- 
férences mensuelles  ; l’introduction  ou 
le  maintien  de  la  méthode  de  lecture 
par  émission  des  sons  (');  un  meilleur 
choix  d’ouvrages  classiques;  l’ensei- 
gnement élémentaire  du  droit  constitu- 
tionnel ; la  création  d’écoles  de  toute 
espèce  dans  chaque  faubourg;  une  ex- 
tension nouvelle  de  l'application  de  la 
méthode  Frœbel  aux  écoles  gardiennes 
(un  essai  heureux  avait  été  tenté  dès 
18G1),  etc.  — M.  Gillon  a laissé  les 
meilleurs  souvenirs  parmi  les  institu- 
teurs ; lorsqu’il  a renoncé  à ses  fonc- 
tions d’échevin,  ils  ont  voulu  lui  laisser 
un  gage  de  leur  reconnaissance  durable. 
C'est  un  magnifique  album,  renfermant 
les  portraits  photographiés  de  tous  scs 
administrés,  et  accompagné  d’une  dé- 
dicace des  plus  flatteuses  (v.  le  Journal 
de  Liège  du  22  novembre  18G7). 


»i«Mi*«-(IlKMU-Jos.),i)éà  I.ouveigné 
le  13  juit.  1819,  a fait  ses  études  moyen- 
nes au  Collège  (aujourd'hui  Athénée)  de 
Liège.  Sorti  de  rhétorique  magna  cum 
laude , il  aborda  en  1837  les  études 
académiques  dans  la  même  ville,  avec 
une  vocation  bien  décidée  pour  la  car- 
rière médicale.  Il  subit  tous  ses  exa- 
mens devant  l’ancien  jury  central,  de  la 
manière  la  plus  brillante  : les  épreuves 
de  la  candidature  en  médecine  avec 
grande  distinction  (25août  1842),  celles 
dudoetoraten  médecine  (IG  août  1845), 
du  doctorat  en  chirurgie  (8  mai  1846) 
et  du  doctorat  en  accouchements  (19 
mai  1 8 VG)  avec  la  plus  grande  distinc- 
tion. A peine  candidat  en  sciences  na- 
turelles, il  avait  fourni  à la  Faculté  de 

( 1 ) Nous  avons  eu  l’occasion  d’apprécier 
par  nous-mêmes  l'excellence  de  celle  mé- 
thode, à l’Institut  tf-Jean  et  à l’Ecole  du  sud, 
lors  do  la  visite  que  nous  y avons  faile  en 
1861  avec  M.  Gillon  , dans  le  but  d'inilier  à 
noire  organisation  scolaire  l’hon.  M.  P.-J.-O, 
Chauveau,  surintendant-général  de  l'instruc- 


médecine  l'occasion  de  constater  son 
aptitude  spéciale  : il  avait  pris  part,  en 
1841-1842,  au  Concours  institué  entre 
les  élèves  de  première  année,  et  obtenu 
le  prix,  qui  lui  fut  remis  eu  séance  so- 
lennelle, le  15  novembre  1842.  Voltem 
(v.  ce  nom)  s'était  dès  lors  aitaehé  M. 
Heuse . comme  aide-préparateur  du 
cours  d’anatomie  descriptive.  I)e  18  43 
à 1845,  il  avait  rempli  les  fonctions  de 
chef  de  clinique  médicale  à l’hôpital  de 
Bavière.  Ses  études  achevées  à Liège, 
il  se  rendit  à Paris,  où  il  passa  l’année 
1845-1840,  fréquentant  particulière- 
ment les  cliniques  de  Trousseau  (ma- 
ladies des  enfants),  de  Gendrin,  de 
Piorry,  de  Velpeau,  de  Malgaigne,  de 
Blandin,  etc-,  et  assistant  aux  cours 
d’anatomie  pathologique,  de  patholo- 
gie interne,  de  pathologie  générale,  de 
thérapeutique  et  de  médecine  opéra- 
toire. Il  lit  ensuite  un  séjour  de  quatre 
mois  à Bonn  (1846-1847)  et  enfin  un 
autre  de  deux  mois  à Heidelberg  (mai 
et  juin  1847),  d’où  il  revint  s’établir  à 
Liège,  pour  se  livrer  à la  pratique  de  la 
médecine.  Cependant  il  avait  été  com- 
pléter ses  études  à l’étranger  en  vue  de 
l'enseignement  : nommé  agrégé  à l’Uni- 
versité de  Liège  le  30  octobre  1845, 
par  M.  Van  de  Weyer,  il  pouvait  pré- 
voir que  le  gouvernement  se  trouverait 
tôt  ou  tard  en  mesure  d’utiliser  ses  ser- 
vices. Il  entra  effectivement  en  exercice 
le  12  janvier  1.  50  : un  arrêté  ministé- 
riel lui  confia  le  cours  d'anatomie  pa- 
thologique. Un  autre  arrêté  du  50  oc- 
tobre 1854  ajouta  à ces  attributions  le 
cours  d’hygiène  publique  et  privée,  dé- 
laissé par  Haikem  (v.  ce  nom).  Il  en  est 
resté  titulaire  jusqu’à  ce  jour  ; en  revan- 
che,un  arrêté  royaldu2l  décembrel8G7 
l’a  déchargé  du  cours  d’anatomie  patho- 
logique^ l'a  nommé,  en  remplacement 
de  Boyer  (décédé  le  20  octobre),  pro- 
fesseur de  pathologie  et  de  thérapeu- 
tique spéciale  des  maladies  internes,  y 

lion  publique  dans  le  bus-Canada  (aujour- 
d'hui ministre  de  l'intérieur  de  la  province 
de  Québec  . M.  Chauveau  s'est  déclaré  en- 
chanté des  résultats  et  nous  a fait  connaître 
son  intention  de  tirer  parti  , pour  son  pays, 
des  observations  qu'il  a recueillies  dans  les 
écoles  de  Liège. 
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compris  les  maladies  des  femmes  et  des 
entants,  celles  de  la  peau  et  les  maladies 
syphilitiques  (cours  de  deux  ans).  M. 
lieuse  a été  nommé  professeur  extraor- 
dinaire le  25  mars  1861  ; il  est  profes- 
seur ordinaire  depuis  le  12  octobre 
1805.  Directeur  du  Cabinet  d’anatomie 
pathologique  depuis  plusieurs  années , 
il  a concouru  à l’accroissement  de  cette 
collection.  Il  est  membre  correspondant 
de  la  Société  des  sciences  médicales  de 
Lisbonne  depuis  le  1"  mars  1849  ; de 
l’Académie  de  médecine  de  Belgique 
depuis  le  51  décembre  1853,  et  membre 
titulaire  de  la  Société  de  médecine  de 
Liège.  Un  arrêté  royal  du  12  janvier 
1864  l’a  nommé  membre  de  la  Commis- 
sion médicale  de  la  province  de  Liège  ; 
il  a été  chargé,  dans  le  sein  de  cette 
Commission,  de  plusieurs  Happorlssur 
l’hygiène.  — Il  a publié  : 

1°  Une  notice  sur  la  maladie  du  doc- 
teur Lombard  (v.  ce  nom).  Bruxelles, 
1845,  in-8°. 

Celle  notice,  rédigée  sur  la  demande  de 
l'Académie  royale  de  Médecine  de  llelyique, 
a élé  lue  en  présence  de  ce  corps  savant,  le 
24  février  1855,  el  insérée  d'abord  dans  son 
Bulletin,  t.  XIV,  n°  5.  — M.  Heusc  avait  été 
l'élève  do  Lombard  et  était  devenu  son  ami. 

2°  Des  kystes  apoplectiques  dévelop- 
pés dans  les  parois  du  cœur  et  des  ané- 
vrismes des  artères  coronaires  cardia- 
ques, notes  et  réflexions  communiquées 
à l’Académie  royale  de  médecine  de 
Belgique.  Bruxelles,  185(i,  in-8°,  avec 
4 pl.  coloriées. 

Rxtr.  du  Bulletin  de  l'Académie,  t.  XV, 
n°  8. 

(Isidore),  frère 
de  François  (v.  ci-dessus),  né  û Liège 
le  9 janvier  1819,  fréquenta  successi- 
vement le  Collège  communal  et  l’Uni- 
versité de  cette  ville,  et  fut  attaché  à 
ce  dernier  établissement,  avant  même 
d’avoir  achevé  ses  études  (31  octobre 
1840),  en  qualité  de  préparateur  de 
chimie  générale  et  industrielle  ('). 


(')  En  fait,  il  a été  préparateur  de  chimie 
et  de  pharmacie,  el  spécialement  préposé 
aux  manipulations  chimiques. 

(*)  Et  dispensé,  à cette  occasion,  de  l'exa- 


Nommé  répétiteur  de  chimie  et  de  mi- 
néralogie à l’Ecole  spéciale  des  mines, 
le  27  novembre  1844,  il  s’acquitta  de 
son  mandai  de  telle  manière,  que  l’an- 
née suivante,  eu  égard  aux  rapports 
favorables  des  autorités  compétentes, 
son  nom  fut  porté  sur  la  liste  des  agré- 
gés de  la  Faculté  des  sciences.  Les 
manipulations  chimiques  sont  restées 
sous  sa  direction  depuis  lors  jusqu’au 
30  octobre  1867,  date  de  l’arrêté  qui 
confie  ce  cours  à M.  Camille  Renard. 
En  1853-1854,  il  a élé  chargé  d’ache- 
ver le  cours  de  minéralogie  d’André 
Dumont,  qui  voyageait  à cette  époque 
en  Italie.  La  même  année,  il  a suppléé 
M.  Chandelon  pour  le  cours  de  doei- 
masie;  il  est  resté  seul  chargé  de  cet 
enseignement  à partir  de  1854-1855. 

11  a été  promu  à l’extraordinariat  le  24 
septembre  1857  (’);  à l’ordinariat,  le 

12  octobre  1865.  Il  a été  investi, 
pour  l’année  1867-1808,  des  fonctions 
de  secrétaire  académique.  — En  de- 
hors de  l’Université,  M.  Kupfferschlae- 
ger  est  membre  du  Conseil  de  salubrité 
publique  de  la  province  de  Liège  (de- 
puis 1846)  el  du  Comité  d’inspection 
des  établissements  d’aliénés  (depuis 
1858).  En  1847,  il  a été  nommé  membre 
secrétaire  et  rapporteur  de  la  Commis- 
sion instituée  pour  la  recherche  des 
eaux  alimentaires  de  la  ville  de  Liège  : 
son  travail  a paru  en  1851 . Enfin,  il  fait 
partie  de  la  Société  royale  des  sciences 
(’).  — Il  a publié  : 

A.  Dans  les  Mémoires  de  cette  com- 
pagnie : 

1°  Observations  sur  le  procédé  de 
M.  Frémy  pour  séparer  la  potasse  de 
la  soude  (t.  II,  1844). 

M.  Kupfferschlaeger  démontre  que  l'anti- 
moniale bi-  potassique  ne  permet  de  distin- 
guer la  potasse  de  la  soude  que  dans  le  cas 
où  ces  deux  oxydes  se  trouvent  seuls  dans 
une  dissolution. 

2°  Procédé  pour  essayer  les  mine- 
rais de  zinc  par  la  voie  sèche  (l.  X, 
1854). 

men  de  docteur  en  sciences. 

(*)  Depuis  1868,  il  fait  des  conférences 
sur  la  chimie  à Y Institut  supérieur  de  demoi- 
selles, place  St-Paul  (v.  l'urt  Stecher;. 
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3°  Notice  sur  faction  du  fer  cl  du 
zinc,  dans  les  dissolutions  des  métaux 
dont  les  oxydes  sont  solubles  dans 
l’ammoniaque  (l.  XVI,  1800). 

B.  Dans  le  Journal  de  pharmacie 
d’Anvers  : 

4°  Berna rques  sur  la  purification 
de  l’acide  sulfurique  arsénifère  (t.  I, 
1845). 

L’auteur  établit  qu'ou  peut,  par  le  sullido 
hydrique,  précipiter  complètement  jee  qui 
était  contesté,  l'arsenic  existant  dans  l’acide 
sulfurique  à l'étal  d'acide  arsénique.  Mais, 
pour  cela,  il  faut  transformer  au  préalable  ce 
dernier,  par  un  courant  de  gaz  sulfureux,  en 
acide  arsénieux,  puis  y dégager  du  sulfide 
hydrique. 

5°  Sur  l’existence  de  l’acide  valéria- 
nique  à l'état  de  valérianate  organique 
dans  la  racine  de  valériane  (lb.). 

0d  De  l’incompatibilité  des  substan- 
ces employées  en  médecine  et  notam- 
ment de  i'iodure  potassique  dans  la 
pommade  mercurielle  (ll>.,  t.  Il,  1840). 

7°  Quelques  mots  sur  la  fabrication 
de  l’acide  valérianique  (7/0. 

8“  Observations  sur  la  teinture  d’io- 
de (lb.). 

!)■*  Sur  la  purification  et  la  conser- 
vation de  l'azotate  argenlique  (lb., 
t.  III,  1847). 

C.  Dans  I e Journal  d'agriculture  pra- 
tique : 

10°  Sur  l’emploi  du  sulfate  de  fer  en 
agriculture  (t.  II,  18-49). 

1 1°  De  l'usage  et  des  effets  du  plâtre 
eu  agriculture  (lb.). 

D.  Dans  la  Revue  universelle  des 
mines  (de  M.  de  Cuyper): 

12°  Note  sur  le  procédé  de  M.  Ko- 
bell  pour  doser  les  oxydes  aluminique 
et  ferrique  (t.  I,  1857). 

15°  Comptes  rendus  d’essais  doci- 
mastiques  de  minerais  de  fer,  de  zinc, 
de  cuivre  et  de  plomb  (t.  II,  XXI,  1857 
à 1807). 

14°  Modifications  faites  au  procédé 
de  M.  Margueritte  pour  le  dosage  vo- 
lumétrique du  fer(t.  XXI,  1807). 

E.  Dans  le  Médecin  de  la  famille 
1857  à 1807)  : 


15°  Divers  articles  sur  l'hygiène  et 
sur  l’économie  domestique,  sur  la  con- 
servation des  denrées  alimentaires, 
sur  leur  falsification,  etc.  (Thé,  vinai- 
gre, farines,  etc.),  sur  l'éclairage  à 
l’buile  de  pétrole,  sur  les  engrais  arti- 
ficiels, sur  l’empoisonnement  par  les 
pains  à cacheter,  etc.,  etc. 

F.  Dans  les  Annales  du  Conseil  de 
salubrité  publique  : 

10°  Exposé  et  discussion  des  moyens 
généralement  employés  pour  détruire 
les  insectes  et  les  animaux  nuisibles 
(t.  111,  1850). 

17°  Instruction  pratique  pour  l’em- 
ploi de  l'huile  de  pétrole  à l’éclairage 
(1805). 

C'est  le  résumé  d’une  conférence  publique 
donnée  par  M.  Kupfforschlaeger  duns  la  salle 
Franklin.  Cette  notice  a été  imprimée  sépa- 
rément par  ordre  du  Conseil  et  répandue  à 
profusion. 

G.  Dans  le  Bulletin  communal  de 
Liège  : 

18°  Les  établissements  insalubres, 
etc.  — De  l’air  (1855). 

19°  Hygiène  publique.  — Des  houil- 
lères (1850). 

20”  La  morgue,  au  point  de  vue  de 
la  salubrité  et  de  la  police  (id.). 

21°  Les  égoûls  de  lu  ville  (1857). 

H-  22”  M.  kupfferschlaeger  a publié 
régulièrement,  dans  la  5*  série  du  Mo- 
niteur de  l'enseignement,  un  Bulletin 
scientifique  : 

i.  23°  Tableau  des  caractères  pyro- 
gnostiques  des  substances  minérales. 
Liège,  broch-  in-4°  (1800). 

J.  24"  Extrait  du  cours  de  docima- 
sle.  Liège,  broch.  in-8u  (1802).  — 2e 
édition  (1807). 

K.  25°  Le  sel  et  ses  divers  usages, 
s.  1.  n.  d.  (1808),  in-8”. 

Conférence  faite  à la  Société  Franklin  de 
Liège,  le  b avril  1868. 


laicurdiiln*  (Jean-Théodore),  O. 
i§i,  a vu  le  jour  à Becey-sur-Ource  , 
département  de  la  Côte  d’Or  (France), 
le  ltr  février  1801.  Son  père  élaitdoc- 
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teur  en  médecine;  sa  mère,  Marie- 
Anne  Dugicd,  tille  d'un  avocat  au  par- 
lement de  Bourgogne.  l)c  leurs  quaire 
tils,  («lui  dont  nous  nous  occupons  est 
rainé  ; le  second,  Jean-Baptiste-Ilenri, 
lut  le  P.  Lacordaire,  de  l’Académie 
française  (*);  le  troisième  a dirigé  la 
manufacture  impériale  des  Gobelins; 
enfin  le  quatrième,  ancien  chef  d'esca- 
dron, se  repose  des  fatigues  de  la  vie 
militaire  dans  sa  retraite  de  Vendôme. 
Jean-Théodore  reçut  sa  première  édu- 
cation chez  un  curé,  dans  un  village 
perdu  au  fond  des  bois  : il  est  permis 
de  croire  qu'il  y apprit  à aimer,  il  ob- 
server les  merveilles  de  la  création,  et 
que  les  impressions  de  ces  années  d'en- 
fance influèrent  sur  la  direction  des 
goûts  du  futur  naturaliste.  Après  avoir 
fait  ses  humanités  au  lycée  de  Dijon 
(.1810-1817)  , il  prit  scs  inscriptions 
dans  la  Faculté  de  droit , et  se  fit 
recevoir  capable  (grade  dont  la  dé- 
signation est  tombée  en  désuétude  , 
et  qui  équivalait  à notre  candidature). 
Mais  un  moment  vint  où  il  n'y  put 
tenir  : un  penchant  irrésistible  l'en- 
trainait  vers  l’étude  des  sciences  natu- 
relles, et  il  était  possédé  du  désir  de 
parcourir  le  vaste  monde.  11  renonça 
donc  à la  carrière  du  barreau  et  s'em- 
barqua pour  Buenos-Ayres,  où  il  sé- 
journa quatre  mois.  Huit  années  de  sa 
vie  (1824-1832)  ont  été  remplies  par 
des  voyages  d'exploration  au-delà  de 
l’Atlantique.  Le  second  ne  dura  pas 
moins  de  deux  ans,  pendant  lesquels 
il  résida  tour  à tour  à Buenos-Ayres 
et  à Montevideo,  parcourut  en  tous 
sens  la  république  Argentine,  jus- 
qu’aux confins  de  la  Patagonie,  visita 
l’Uruguay,  et  fit  enfin  une  halte  de  six 
mois  au  Brésil,  où  il  choisit  pour  do- 
maine de  ses  investigations  les  pro- 
vinces de  Hio-de-Janeiro  et  de  Minas 

(’)  Le  nom  de  l'illustre  dominicain  est 
enregistré  dans  les  Annales  de  l'Université 
de  Liège.  Comme  il  avait  consenti  à prêcher, 
dans  la  cathédrale  de  celle  ville,  le  Carême 
de  1817,  les  étudiants,  conjointement  avec 
les  nombres  de  la  Société  d’Kmulation,  lui 
demandèrent  quelques  conférences  spéciales, 
qui  furent  données  dans  la  salle  de  celle 
Société,  et  eurent  un  grand  retentissement. 
Le  professeur  Lesbroussart  (v.  ce  nom)  et 


Geraes.  Son  troisième  voyage  fut  plein 
de  péripéties.  Après  cinq  mois  de  sé- 
jour au  Chili,  il  traversa  tout  le  conti- 
nent américain  de  Santiago  à Buenos- 
Ayres,  au  plus  fort  de  la  guerre  civile. 
Il  passa  deux  mois  dans  la  ville  de 
Mendoza,  depuis  renversée  par  un 
tremblement  de  terre,  et  deux  attires 
mois  à Cordûva,  qu’il  vit  prendre  et 
reprendre  successivement  par  les  par- 
ties belligérantes.  Il  fut  témoin  de  la 
bataille  de  la  Tahiada.qui  livra  Cordo- 
va  aux  unitaires,  tandis  que,  par  un  sin- 
gulier jeu  du  sort,  leur  adversaire  Hosas 
était  proclamé  gouverneur  de  Buenos- 
Ayres.  M.  Lacordaire  finit  par  gagner 
celte  dernière  ville,  d'où  il  passa  à Mon- 
tevideo. 11  revit  la  France  dans  les 
derniers  jours  de  la  restauration  , as- 
sista aux  événements  de  juillet  et  le 
lendemain  même  du  couronnement  de 
Louis-Philippe,  quitta  Paris  pour  se 
remettre  en  mer,  à Brest,  lt  tou- 
cha en  passant  au  Sénégal , visita 
Cayenne  et  toute  la  Guyane  française, 
remonta  l’Oyapock,  jusqu’à  une  cen- 
taine de  lieues  des  côtes,  et  après  22 
mois,  rappelé  eu  France  par  George 
Cuvier,  qui  lui  offrait  de  l’attacher  à sa 
personne,  prit  place  sur  un  navire  en 
partance  pour  Bordeaux.  Aussitôt  ar- 
rivé au  port,  il  s’informa  des  nouvelles 
du  jour  : on  lui  apprit  la  mort  du 
grand  naturaliste,  décédé  la  veille.  — Il 
se  rendit  à Paris,  où  il  reprit  ses  études 
et  coordonna  ses  nombreuses  observa- 
tions, faisant  trêve  de  temps  en  temps 
aux  occupations  sérieuses  pour  rédiger 
le  récit  de  quelques  épisodes  de  ses 
voyages,  comme  on  peut  s’en  assurer 
en  parcourant  la  Revue  des  deux  Mon- 
des ( 1832  à 1835).  Il  arriva,  sur  ces  en- 
trefaites que  le  Gouvernement  belge 
prit  la  résolution  de  réorganiser  l’en- 
seignement supérieur.  M-  le  comte  de 

M.  l'avocat  Bury  , ce  dernier  parlant  au  nom 
de  ta  jeunesse  universitaire,  adressèrent  à 
l’orateur  chrétien  des  remercimcnls  publics; 
de  son  côté,  la  Faculté  de  philosophie,  usant 
pour  la  seconde  fois  du  pouvoir  qu'elle  lient 
de  la  loi,  lui  décerna  le  titre  do  doctenr  ho- 
noraire , et  cette  résolution  fut  ratifiée  par 
t'unanimité  du  Sénat  académique  (v.  le  jVé- 
crologe  liégeois  pour  1861,  p.  52  et  ci-des- 
sus l'art.  Walter). 
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Thoux,  ministre  de  l’intérieur,  chargea 
entr'autres  M.  Vilain  XIIII,  ambassa- 
deur à Home,  de  chercher  des  profes- 
seurs pour  1 *s  Universités  de  l’Etat  (’). 
A Liège,  il  s'agissait  notamment  de 
développer  et  de  fortifier  l’enseignement 
des  sciences  naturelles  (v.  l’art.  Gaede). 
M.  Vilain  XI III  eut  l’occasion  de  s’en  ou- 
vrir au  P.  Laeordaire , qui  signala  son 
frère  à l’attention  de  l’envoyé  belge. C’est 
ainsi  que  M.  Jean-Théodore  Lacor- 
daire  est  entré  à l’Université  de  Liège, 
le  51  décembre  1855,  avec  le  titre  de 
professeur  extraordinaire,  charge  du 
cours  de  zoologie.  A peine  installé  , 
il  eut  à résister  aux  instances  de  l’a- 
miral Dumont-d’Urville  , qui  voulait 
à tout  prix  l’emmener  comme  natu- 
raliste, dans  son  voyage  d’exploration 
au  pôle  sud.  M.  Laeordaire  ne  se  laissa 
pas  convaincre  : il  avait  un  grand  ou- 
vrage en  projet  ; le  temps  était  venu 
de  mettre  la  main  à l’œuvre.  Ici  com- 
mence une  nouvelle  période  de  sa  vie, 
désormais  tout  entière  consacrée  à 
l’enseignement  et  à la  science.  En 
1857,  après  la  mort  de  Fohmann  (v.  ce 
nom),  il  fut  chargé,  tout  en  conservant 
ses  premières  attributions,  du  cours 
d’anatomie  comparée,  porté  tout  à la 
fois  au  programme  du  doctorat  en 
sciences  naturelles  et  au  programme 
de  la  candidature  en  médecine  (*);  il 
en  est  encore  aujourd’hui  titulaire.  Sa 
promotion  à l’ordinariat  date  du  3 sep- 
tembre 1858.  Lorsque  l’Université  eut 
le  malheur  de  perdre  André  Dumont 
(v.ce  nom),  M.  Laeordaire  eut  mission 
de  remplacer  le  recteur  décédé,  jusqu’à 
l’expiration  de  la  période  triennale  ; 
il  resta  investi  des  mêmes  fonctions 
pendant  toute  la  période  suivante  , 
et  dirigea  par  conséquent  l’Université 
depuis  l’année  académique  1857-1858 
jusqu’à  la  fin  de  l’année  1860-1861.  Le 
U octobre  1852  , il  avait  été  nommé 
chevalier  de  l’ordre  Léopold  ; le  20  déc. 
1800,  un  arrêté  royal  le  promut  au 
grade  d’officier.  — M.  Laeordaire  est 


( * ) Des  ofTrcs  furent  faites,  au  nom  du  nou- 
veau gouvernement,  par  M.  Vilain  XIIII,  à 
plusieurs  Français  de  distinction,  entr’autres 
à l'éminent  jurisconsulte  Troplong  , qui  ne 
sc  décida  point  à venir  à Liéga. 


affilié  à un  grand  nombre  de  Sociétés 
savantes.  A Liège,  il  a été,  de  1812  à 
1846,  secrétaire-général  de  la  Société 
d'Emulaiion  (’);  depuis  1815,  il  est 
secrétaire-général  de  la  Société  royale 
des  sciences,  à laquelle  il  n’a  pas  peu 
contribué  à donner  une  impulsion  vi- 
goureuse; il  est  entré  à l’Académie 
royale  de  Belgique  le  15  décembre 
1812  avec  le  titre  d'associé,  le  plus 
élevé  que  les  règlements  de  la  compa- 
gnie permettent  d’accorder  à un  étran- 
ger. Il  est  en  outre  membre  honoraire 
ou  correspondant  des  Sociétés  entomo- 
logiques  de  France,  de  Londres,  de 
Steltin,  de  Berlin,  de  St-Pétersbourg, 
de  Bruxelles,  de  la  Société  des  sciences 
naturelles  de  France  (à  Paris)  ; de  l’A- 
cadémie des  sciences,  etc.,  de  Lille; 
de  la  Société  Linnéenne  de  Lyon  ; de 
l’Académie  des  sciences  et  belles-let- 
tres de  Dijon  ; de  l’Académie  des  Lin- 
cei  de  Home;  de  la  Société  royale  d’E- 
dimbourg ; de  la  Société  des  naturalistes 
de  Moscou  ; de  la  Société  d’histoire 
naturelle  de  Halle  : de  la  Société  phy- 
sico-économique de  Kœnigsberg  ; de  la 
Société  d’histoire  naturelle  de  Ilcr- 
mannstadt  ; de  la  Société  d’histoire  na- 
turelle de  Nassau;  de  la  Société  d’his- 
toire naturelle  du  Luxembourg;  de 
l’Académie  des  sciences  naturelles  de 
Philadelphie;  de  la  Société  philoso- 
phique américaine  ; de  la  Société  ma- 
lacologique  d’Anvers;  de  l’Académie 
royale  des  sciences  de  Stockholm  ; de 
l’Académie  d’archéologie  de  Belgique. 
— Voici  la  liste  de  ses  principaux  ou- 
vrages : 

I.  Récits  de  voyages,  etc. 

1°  Articles  publiés  dans  la  Revue  des 
deux  Mondes,  dans  le  Temps,  etc. , et 
reproduits  pour  la  plupart  dans  la  Revue 
universelle  de  Bruxelles  (1852  et  années 
suivantes). 

II.  Travaux  scientifiques. 

2°  .Mémoire  sur  les  habitudes  des  Co- 


(*  ) Ce  cours,  ainsi  que  celui  de  zoologie, 
est  à certifiait  depuis  1857. 

(*)  Il  a rédigé,  en  ceUe  qualité,  Icprocès- 
terbal  de  la  séance  publique  du  19  juillet 
1842. 
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léoptères  de  l'Amérique,  méridionale. 
Paris,  1850,  in-8*. 

Extr.  des  Annales  des  sciences  naturelles, 
t.  XX. 

5°  Essai  sur  les  Coléoptères  de  la 
Guyane  française.  Paris,  1852,  in-8°. 

Xouv.  Annales  du  Muséum,  1.  II. 

1°  Notice  sur  Ventomologic  de  la 
Cuyane  française.  Paris,  1852,  in-8°. 

Annales  de  la  Société  Entomologique  de 
France,  t.  I.  — Concerne  principalement  les 
Lépidoptères. 

5°  Malice  sur  les  habitudes  des  Lépi- 
doptères rhopalocèrcs  de  la  Guyane  fran- 
çaise. Paris,  1855,  in-8°. 

Ibid.,  I.  II. 

6°  Mémoires  sur  M.  le  baron  George 
Cuvier  ; traduits  de  l’anglais  de  Mislress 
Lee.  Paris,  1855,  in-8°. 

La  traduction  a été  rédigée  et  publiée  en 
même  temps  que  l'original  anglais. 

7°  Faune  entomologique  des  environs 
de  Paris.  Paris,  1855,  in-18°. 

L’ouvrage,  publié  chezMéquignon-Marvis, 
devait  avoir  trois  volumes.  Lors  de  l'incen- 
die, resté  célèbre,  de  la  rue  du  Pot  de  fer, 
l'édition  du  tome  I fut  brûlée  presque  tout 
entière;  les  rares  exemplaires  qui  échap- 
pèrent au  désastre  figurent  aujourd'hui  parmi 
les  curiosités  bibliographiques.  L'éditeur  de- 
manda et  obtint  la  résiliation  du  contrat  (*). 

8°  Introduction  à l'Entomologie-Pnris 
1854-1858,  2 vol.  in-8".  avec  21  pi. 

9°  Monographie  de  la  famille  des 
E rot  y liens.  Paris,  1812,  in-8°. 

Description  de  près  de  800  espèces  , dont 
environ  650  nouvelles. 

10°  (En  collaboration  avec  M.  A. 
Spring)  : Mole  sur  quelques  points  de 
l'organisation  du  Phrynosoraa  Harlanii, 
Saurien  de  la  famille  des  Iguaniens 
(Bulletin  de  l'Acad.  royale  de  Belgique, 
t.  IX,  1842). 

1 1°  Monographie  des  Coléoptères  pen- 
tamères phytophages.  Liège,  1815-1845, 
2 vol.  in-8°. 

Cet  ouvrage  forme  les  tomes  III  cl  V des 
Mémoires  de  la  Société  royale  des  sciences 
de  Liège. 


12°  En  collaboration  avec  M.  A. 
Spring)  ; Nouveau  manuel  d'anatomie 
comparée,  trad.  de  l'allemand  de  Th. 
de  Siebold  et  II.  Stannius.  Paris, 
1819,  2 vol.  in-18°. 

15°  Rapport  sur  le  Concours  quin- 
quennal des  sciences  naturelles  (1817- 
1851);  Bruxelles,  1852,  in-8". 

Inséré  dans  le  llulletin  de  T Acad,  royale 
de  llelgique  (t.  XIX,  1852!.  — M.  Lacor- 
dairc  a été  également  rapporteur  du  Con- 
cours quinquennal  des  sciences  naturelles 
pour  les  trois  périodes  suivantes  (v.  le  dit 
Bulletin). 

1 1°  Observations  sur  la  notice  de  M. 
Van  Beneden,  sur  la  génération  alter- 
nante et  la  digénèse  (Ibid. , t.  XX,  1°, 
p.  552). 

15°  Observations  sur  l'influence  du 
choléra  chez  les  animaux  (Ibid.,  t.  XXI, 
2°,  p.  652). 

16°  Généra  des  Coléoptères,  ou  Ex- 
posé méthodiffue  et  critique  de  tous 
genres  proposés  jusqu'ici  dans  cet 
ordre  des  insectes.  Paris,  Horet,  1854- 
18G8  , 8 vol.  in-8  , avec  96  plan- 
ches 

OEuvre  capitale  de  l'auteur.  Fait  partie 
de  la  grande  collection  dite  des  Suites  à 
liuffon,  publiée  par  l'éditeur  llorct.  L'ou- 
vrage comprendra  en  tout  dix  volumes,  cl 
embrassera  la  révision  d'environ  6000  gen- 
res, dont  se  compose  actuellement  l'ordre 
des  Coléoptères. 

17"  Rapports  sur  tics  Mémoires  pré- 
sentés à l’Académie  royale  de  Belgique, 
insérés  dans  les  Bulletins  de  ce  corps 
savant. 

18"  Discours  académiques , pronon- 
cés à l'occasion  de  la  réouverture  des 
cours  de  l’Université  de  Liège. 

a-  Sur  l’inslinct  et  l'intelligence  des 
animaux,  et  en  particulier  sur  leur 
instinct  de  sociabilité  (1857-1858). 

b.  Sur  l’espèce,  sa  permanence  et 
scs  variations  (1858-1859). 

c.  Sur  les  espèces  perdues  et  notam- 
ment sur  le  Dronte  ou  Dodo  (1859- 
1860). 

d.  Sur  la  géographie  zoologique 
(1860-1861). 


(4)  L’ouvrage  cal  tout  entier  de  M.  Lacor-  nom  du  docteur  Boisduval. 
daire,  bien  que  le  litre  porte  également  le 
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Le  noy  (Alphonse)  , né  à Liège  le 
28  juillet  1822,  a fait  ses  éludes  au 
Collège  communal  et  à l’Université  de 
celte  ville  et  a reçu,  le  12  octobre  1811, 
le  diplôme  de  docteur  en  philosophie  et 
lettres.  11  songeait  à y joindre  celui  de 
docteur  en  droit,  lorsqu’un  attrait  in- 
vincible le  ramena  insensiblement  dans 
le  domaine  de  ses  premières  prédilec- 
tions. Au  moment  d’achever  sa  seconde 
année  de  droit,  il  prit  tout  d'un  coup  la 
résolution  d'aller  passer  quelque  temps 
à Paris.  Il  eut  la  chance  heureuse  d’y 
être  mis  en  rapport  avec  quelques 
hommes  éminents  (Ch.  Nodier,  Le- 
tronne,  le  baron  Walkenaer,  etc.),  dont 
les  conseils  contribuèrent  à le  diriger 
vers  la  carrière  de  l’enseignement.  Le 
directeur  du  Collège  de  Tirlemont  lui 
offrit  une  chaire  de  rhétorique  en  1844  ; 
il  accepta  et  fut  nommé  préfet  des 
études  de  l’établissement  en  septembre 
1 840,après  la  retraite  de  l’abbé  Louis  (’). 
Il  obtint  de  la  commune  que  celle-ci 
reprendrait  directement  l’administra- 
tion du  Collège,  et  du  gouvernement, 
en  1848,  qu’une  école  d’agriculture  y 
serait  annexée.  La  nouvelle  institution , 
la  première  de  ce  genre  qui  ait  été  fon- 
dée en  Belgique  (’),  fut  placée  sous  la 
direction  de  M.  Le  Roy  et  solennelle- 
ment inaugurée  par  M.  Ch.  Rogier, 
ministre  de  l’Intérieur,  le  17  avril  1849. 
Dans  le  cours  de  la  même  période, 
M.  Le  Roy  s’était  activement  dévoué  à 
une  autre  tâche.  A plusieurs  reprises, 
le  gouvernement  avait  vainement  essayé 
d'obtenir  des  Chambres  une  loi  sur 
l’instruction  moyenne,  loi  devenue  d’au- 
tant plus  urgente,  que  les  études  huma- 
nitaires, surtout  dans  les  villes  de  se- 
cond ordre  , étaient  livrées  au  caprice 
d’administrateurs  souvent  peu  éclairés 
eux-mêmes,  et  qu’il  n’y  avait  aucune 


( * ) Sur  l’abbé  Louis,  v.  le  Nécrologe  liégeois 
pour  1860. 

(*)  L'enseignement  agricole  a été  depuis 
centralisé  à Gembloux.  Le  professeur  d’agri- 
culture de  l’ Institut  établi  en  cette  ville, 
M.  G.  Fouquel,  ancien  élève  lauréat  de  Gri- 
gnon, a débuté  dans  l’enseignement  à l’Ecole 
do  Tirlemont. 

(*)  Supprimé  plus  tard,  puis  rétabli  par  la 
loi  du  27  mars  1861,  avec  un  changement 


connexion  entre  renseignement  des 
Collèges  et  l’enseignement  des  Facul- 
tés des  lettres  et  des  sciences.  Une 
publication  spéciale,  le  Journal  de  l'ins- 
truction publique , avait  été  fondée  à 
Tirlemont  dès  1845  par  l’abbé  Louis, 
avec  le  concours  de  M.  Le  Roy,  dans  le 
but  de  populariser  ces  questions.  En 
1848,  M.  Le  Roy  crut  le  moment  favo- 
rable et  n’hésitâ  pas  à convoquer  en 
Congrès , à l'Ilôtel-de- Ville  de  Bruxelles, 
rais  â sa  disposition  par  le  bourgmestre 
Ch.  de  Brouckere  , les  professeurs 
des  Athénées  et  des  Collèges  de  tout  le 
royaume.  Deux  établissements  seule- 
ment manquèrent  à l’appel,  et  l’Assem- 
blée émit  des  vœux  que  le  ministère 
accueillit  avec  bienveillance,  tout  en  re- 
commandant aux  professeurs  de  ne 
traiter,  dans  leurs  débats,  que  les 
questions  non-politiques.  Le  Congrès 
se  renferma  strictement  dans  les  li- 
mites qui  lui  étaient  assignées  ; en- 
tr’autres  mesures  qu’il  proposa  et  qui 
ne  lardèrent  pas  à recevoir  une  consé- 
cration officielle,  nous  citerons  la  créa- 
tion du  grade  d 'élève  universitaire  (*) 
et  l'institution  d’un  Conseil  de  perfec- 
tionnement de  l’enseignement  moyen. 
La  composition  de  ce  Conseil  fut  pen- 
dant deux  ans  abandonnée  à l'élection, 
et  deux  fois  le  Comité  permanent  du 
Congrès,  dont  M.  Le  Roy  faisait  partie 
en  qualité  de  Secrétaire-général,  fut 
choisi  à la  presque  unanimité.  Cepen- 
dant un  projet  de  loi  fut  soumis  â la 
législature.  Le  Congrès  se  transforma 
aussitôt  en  Association  régulière,  et,  ne 
parvenant  pas  â s’entendre  avec  l’abbé 
Louis,  resté  seul  rédacteur  du  Journal 
de  l' Instruction  publique,  fonda  un  nou- 
veau recueil,  le  Moniteur  de  FEnscigne- 
mcnt.M.  Le  Roy  en  fut  un  des  collabora- 
teurs les  plus  assidus  ( *).  Cependant  la 


do  dénomination  et  quelques  modifications 
au  programme.  Lo  titre  de  gradué  en  lettres 
a remplacé  celui  à' élève  universitaire. 

(*  ) Lo  Moniteur  de  l'enseignement  fut  placé 
sous  la  direction  de  Fréd.  Hennebcrt  (père), 
professeur  à l’Athénée  royal  de  Tournai,  et 
principalement  rédigé  parPh.  Bède  (v.  l’art. 
Em.BÈUE),par  M.  J.  Coune  (aujourd’hui  préfet 
des  éludes  de  l’Athénée  d’Anvers)  et  par 
M.  Le  Roy.  La  collection  complète  (1849- 
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promulgation  de  la  loi  du  1er  juin  1850 
rendit  inutiles  les  démarches  des  pro- 
fesseurs ; l’Association  fut  dissoute , 
mais  le  Moniteur  continua  de  paraître. 
Sur  ces  entrefaites,  M.  Le  Hoy  songea  à 
quitter  l'enseignement  moyen  : agrégé 
à la  Faculté  des  lettres  de  Liège  depuis 
le  25  octobre  1815,  il  aspirait  à vivre 
dans  un  milieu  plus  conforme  à ses 
goûts  ; d’autre  part,  certaines  innova- 
tions que  le  Conseil  communal  de  Tir- 
lemont  avait  jugé  à propos  d’introduire 
dans  le  régime  du  Collège  ne  pouvant 
lui  convenir,  il  donna  sa  démission  et 
revint  à Liège,  où  un  arrêté  du  1 octobre 
1850  le  chargea  de  faire,  en  concurrence, 
les  cours  de  logique  et  de  métaphysique 
à l’Université.  Cet  arrêté  fut  rapporté 
le  27  décembre  suivant  : le  décès  de 
Tandel  (v.  ce  nom)  venait  de  rendre  pos- 
sible une  répartition  définitive  des  cours 
que  ce  professeur  avait  dû  abandonner, 
pendant  la  dernière  période  de  sa  longue 
maladie.  M.  Schwartz  (v-  ce  nom)  resta 
seul  chargé  à titre  de  suppléant  de  M. 
Loomans;  (v.  ce  nom)  du  cours  de  lo- 
gique ; M.  Le  ltoy  devint  titulaire  des 
cours  de  métaphysique,  d’esthétique  et 
de  pédagogie  (v.  l’art.  Burcgraff).  il  a 
été  promu  à l’extraordinariat,  le  G oc- 
tobre 185G  ; à l’ordinariat,  le  14  janvier 
1862;  en  la  présente  année  1868-1869, 
il  remplit  les  fonctions  de  Secrétaire 
du  Conseil  académique.  Depuis  1860, 
M.  Loomans  ayant  été  déchargé  du  cours 
de  logique,  il  en  est  devenu  titulaire  ; 
ses  attributions  universitaires  actuelles 
comprennent  en  outre  les  autres  cours 
précités,  plus  le  cours  facultatif  d’ar- 
chéologie, devenu  vacant  en  1866  par 


1856)  forme  12  vol.  in-8°,  plus  2 vol.  de 
suppl.,  contenant  la  discussion  de  la  loi  du 
l«r  juin  1850  sur  l'enseignement  moyen.  La 
mort  de  Fr.  Hennebcrt  fit  passer  la  direction 
du  journal  dans  lés  mains  de  PU.  Bcde,qui 
le  continua  (à  Verviers),  sous  le  litre  d An- 
nales de  C enseignement  public. 

('  ) Il  avait  fait  pendant  deux  ans  re  cours 
à l'Université. 

(*)  Celle  Société,  fondée  en  1856,  a pour 
but,  non  pas  de  pousser  b un  mouvement 
wallon,  mais  tout  simplement  de  conserver 
les  traditions  du  pays  et  surtout  la  connais- 
sance d’un  idiome  auquel  les  linguistes  mo- 
dernes, à commencer  par  M.  Littré,  attachent 


suite  de  la  mort  de  L.  de  Closset  (v. 
ce  nom).  A l’Ecole  normale  des  huma- 
nités, il  enseigne  la  pédagogie,  depuis 
la  création  de  cet  établissement  ('); 
on  lui  a de  plus  confié  , depuis  1859  , 
un  cours  spécial  de  psychologie  et  de 
logique,  destiné  aux  éièves  de  la  pre- 
mière année.  De  1851  5 1859,  il  a etc 
membre-secrétaire  du  jury  conférant  le 
grade  de  professeur  agrégé  de  l’ensei- 
gnement moyen  du  degré  supérieur; 
depuis  1857,  il  fait  partie  du  jury  d’ad- 
mission aux  Ecoles  spéciales  des  mines, 
etc.  En  1859,  il  a prononcé,  au  temple 
des  Auguslins,  lediscours  d’usage,  lors 
de  la  distribution  des  prix  du  concours 
général.  En  1865,  il  aélénommé  mem- 
bre-rapporteur du  jury  chargé  de  dé- 
cerner le  prix  quinqnenhal  d'histoire 
nationale,  pour  la  période  1 86 1 -1 8G5.— 
En  dehors  de  l’Université,  M.  Le  Roy 
s’est  intéressé  à différentes  questions, 
notamment  à l’éducation  des  sourds- 
muets  et  des  aveugles  : de  1850  à 1867, 
il  a rempli  les  fonctions  de  secrétaire 
de  la  Commission  administrative  de  l’in- 
stitut de  Liège.  Depuis  1861,  il  est 
membre  de  la  Commission  provinciale 
de  statistique  ; en  1869,  il  a été  nommé 
membre  de  la  Commission  de  surveil- 
lance de  l’Académie  des  beaux-arts  de 
Liège;  il  est  membre  du  Comité  de  lec- 
ture du  Théâtre  royal  de  la  même  ville, 
depuis  que  cette  institution  existe,  etc. 
Il  a été  pendant  neuf  ans  bibliothé- 
caire de  la  Société  d' Emulation  de  Liège 
et  l'un  des  rapporteurs  de  ses  Concours, 
ainsi  que  de  ceux  de  la  Société  liégeoise 
de  littérature  wallonne  (*).  Il  appartient 
à l’Institut  archéologique  liégeois,  ù 


avec  raison  de  jour  en  jour  plus  d'intcrôt. 
La  Société  wallonne  ouvre  chaque  année  des 
concours  sur  des  questions  d'érudition  ou  sur 
des  sujets  de  composition  purement  litté- 
raires. Elle  public  régulièrement  un  Annuaire 
(in- 12°,  et  un  bulletin  (in-8°)  : ce  dernier 
recueil  comprend  déjà  onze  vol.  — Le  pré 
sident  de  lu  Société,  depuis  la  mort  de 
H.  Forir,  est  M.  Ch.  Grandgagnagc  [ancien 
membre  de  la  Chambre  des  représentants), 
auteur  d’un  Dict.  étijmol.  wallon,  d 'Etudes 
sur  les  noms  de  lieux  de  la  Üelgique  orien- 
tale, etc.  ; le  secrétaire,  depuis  la  mort  de 
l'avocat  F.  Bailleux,  qui  avait  imprimé  à ta 
Société  une  impulsion  vigoureuse,  est  M.  St. 
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l’Académie  d’archéologie  de  Belgique, 
aux  Sociétés  d’histoire  et  de  littérature 
de  Gand,  de  Tournai,  du  Limbourg, 
etc.;  à l’Institut  des  provinces  de 
France,  à la  Société  des  antiquaires  de 
Normandie,  etc.  — Il  a publié  : 

I.  Philosophie. 

1°  De  la  philosophie  considérée 
comme  puissance  religieuse.  Liège , 
I8U,  in-8°.  (Extr.  de  la  Revue  de 
Liège,  t.  11.) 

2°  Questions  psychologiques.  Bru- 
xelles (Tirlemont),  I84G,  in-8°(Extr.  du 
Journal  de  l'instr.  publique). 

3*  L’esthétique  de  la  laideur  (. Mes- 
sager de  Gand,  2 8 et  29  déc.  1853). 

4°  La  philosophie  en  1854.  Bruxelles, 
1855,  in-42\ 

Extr.  do  !*  Revue  trimestrielle  (v.  Zeitschr. 
f.  Philo*.,  de  M.  J.-ll.  de  Fichto,  t.  XXX, 
1857). 

5°  La  philosophie  au  pays  de  Liège 
(XV II*  et  XVI II*  siècles).  Liège,  Bénard, 
1860,  un  vol.  in-8». 

Tiré  à part  du  Bull,  de  l'Institut  archéol. 
liégeois,  t.  IV. 

6°  Note  sur  la  pensée  et  la  connais- 
sance. dans  l'Essai  sur  l'activité  du  prin- 
cipe pensant,  etc.,  de  P.  Kersten  (Liège, 
4865,  in-8",  t.  111). 

7°  Trois  publications  belges  sur  la 
philosophie  du  langage  (Revue  trimes- 
trielle, t.  XLI,  4864,  p.  230-259). 

8°  Art.  de  critique  philos,  dans  le 
Moniteur  de  l'enseignement,  la  Meuse, 
le  Journal  de  Liège,  etc.  (Plusieurs  ont 
été  tirés  à part). 

IL  Etudes  historiques,  biographiques, 
etc.  (v.  n°  39). 

9°  Lettres  éburonnes.  La  controverse 
sur  l'origine  des  Wallons  (Rev.  trimestr. , 
t.  VIII,  p.  68;  t.  IX,  p.  443;  t.  XI,  p. 
206  ; t.  XVI,  p.  215). 

40°  Deux  Itapp.  à la  Soc.  d’Eniulation 


Bormans  (fils  de  l'honorable  prof,  émérite) , 
conservateur  adjoint  des  Archives  de  Liège. 
Les  séances  mensuelles  de  la  compagnie  se 
tiennent  à l'Université  , où  est  également 
déposée  sa  Bibliothèque  spéciale.  Parmi  les 
rédacteurs  les  plus  actifs  du  Bulletin,  nous 
citerons  MM.  A.  Hock  'poésies,  éludes  sur 
les  coutumes  locales),  Dcfrecbcux,  appariteur 


de  Liège  sur  le  concours  ayant  pour 
objet  : L'Histoire  de  Liège  racontée  aux 
enfants  (Mém.  de  la  dite  Société,  t.  Iet 
t.  III  ; aussi  à part). 

4 1°  Art.  de  critique  historique  dans 
la  Revue  belge  (sur  D.  Mabillon,  1845), 
dans  la  Revue  de  Liège,  le  Mon.  de  l'en- 
seignement,l'Ann.  de  la  Soc.  d' Emulation 
et  les  journaux  précilés. 

12°  Rapport  sur  le  concours  quin- 
quennal d’histoire  nationale  ( 1861  - 
4865).  Bruxelles,  Üeltombe,  4865,  in- 
8°. 

13°  La  Biographie  nationale.  Liège, 
de  Thier,  4866,  in- 42”. 

44"  Collaboration  à la  Biographie  na- 
tionale, à partir  du  t.  II. 

III.  Instruction  publique. 

A.  Instruction  primaire. 

45°  L’Ami  des  enfants,  livre  de  lec- 
ture, spécialement  destiné  aux  Ecoles 
primaires  (division  supérieure),  aux 
Ecoles  moyennes  et  aux  classes  profes- 
sionnelles des  Athénéeset  des  Collèges, 
ouvrage  entièrement  refondu,  complété 
et  approprié  à l’usage  des  écoles  de  la 
Belgique.  Liège,  Dessain,  in-42" (Quatre 
éditions  stéréotypes,  de  4857  à 4868; 
les  trois  dernières  sont  augmentées 
d'un  chap.  sur  les  droits  cl  les  devoirs 
du  citoyen  belge ■ V.  à ce  sujet  le  «lise, 
prononcé  par  M.  le  Gouverneur  de  la 
province  de  Liège  , dans  la  séance 
du  Conseil  provincial  du  20  juillet 
4865). 

Ouvrage  dont  le  Gouvernement  a autorisé 
l'emploi  dans  les  Ecoles  primaires,  les  Ecoles 
moyennes,  l'Ecole  des  enfants  de  troupe  d'A- 
lost,  etc.  — C’est  une  refonte  du  Kiuderfreund 
de  Wilmsen,  destinée  à remplacer  l'ancien 
Ami  des  enfants  édité  en  4847  par  la  Société 
d'encouragement  pour  l'instruction  élémen- 
taire. « Souvent  nous  avons  traduit  Wilmsen , 
» dit  l'auteur  dans  sa  préface  ; plus  souvent 
» nous  avons  essayé  de  refaire  son  livre, 
• comme  il  nous  a paru  qu'il  l'aurait  fait  lu i- 


de  l'Université  (poésies,  ; Dejardin  (auteur 
d'un  Dict.  des  proverbes  wallons);  Ad.  Picard, 
conseiller  à la  Cour,  G.  Magnée,  A.  Desoer, 
M.  Thiry  (poésies),  Delargc  (id.),  les  prof. 
Slechcr  et  Le  Boy,  etc.  — Parmi  les  Mé- 
moires couronnés,  on  remarque  des  Etudes 
sur  les  anciens  métiers,  avec  des  glossaires 
technologiques. 
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» même,  s’il  eût  vécu  de  nos  jourset  dans  nos 
» contrées.  » L'Ami  des  enfants  de  M.  Le 
Boy  a été  traduit  en  flamand,  sur  la  2e  édi- 
tion, par  M.  Van  Dricsschc,  prof,  à l'Athénée 
royal  de  Bruxelles,  sous  ce  litre  : l)e  Kinder- 
vriend,  leesboek  len  gebrttike  der  Volksscholen 
in  Dehjiê.  Malines,  Dessain,  1863  cl  1865, 
in- 12°  (L’orthographe  a été  modifiée  dans  la 
2e  édition,  conformément  à la  loi).  La  trad. 
de  M.  Van  Driessche  est  officiellement  auto- 
risée pour  les  écoles  des  provinces  flamandes. 
— l’ne  3e  édition  est  en  préparation. 

16"  Divers  articles  dansrAfo,i//e(Bru- 
xelles),  revue  pédagogique  publiée  par 
M.  Th.  Braun  (de  Nivelles),  etc. 

b.  Instruction  moyenne. 

17°  Collaboration  au  Journal  de  Hns- 
truclion  publique  (Tirlemonl , 48i5 
1816) , au  Moniteur  de  renseignement 
(1819-1856),  aux  Annales  de  l'enseigne- 
ment public  (1857-1858),  à la  Rerue  de 
l'instruction  publique  en  France  et  dans 
les  pays  et  rangers  (1855-1859),  à la  Re 
vue  de  l'instruction  publique  en  Belgique 
(depuis  1861). 

18°  Étude  historique  et  critique  sur 
l’enseignement  élémentaire  de  la  gram- 
maire latine.  Bruges,  Daveluy,  1861, 
un  vol.  in-8°  de  262  p. 

Réunion  d’une  série  d'art,  publiés  d’abord 
dans  la  Hevue  de  l'instr.  publique  en  Belgi- 
que (1861-1864)  : Enseignement  gramma- 
tical au  moyen  âge.  — Renaissance  des 
lettres  : les  Cicéroniens.  — Les  jésuites  et 
Port-Royal.  — Les  gymnases  protestants.  — 
Les  réalistes  et  les  humanistes  : Comcnius, 
Basedow  ; Gesner  , Ernesli,  Heyne  , Wolf, 
Hermann. — Les  orthodoxes  et  les  dissidents  : 
Rollin,  Lhomond,  les  Allemands;  Ratich, 
Locke,  Dumarsais,  Pluche  , Radonvilliers  , 
liamilton,  iacotol,  Ruthardl,  Meierollo.  — 
Kant  et  Herbart.  — Mager.  — Les  réformes 
de  M.  Kœchly.  — Les  idées  du  professeur 
Baguel  ( de  Louvain  ).  — L'auteur  cherche  à 
établir  que,  dans  l'intérêt  même  de  l'étude 
des  langues  anciennes,  c'est  la  langue  mater- 
nelle qui  doit  être  le  pivot  des  humanités. 

19°  Discours  prononcé  Jt  la  distribu- 
tion des  prix  du  Concours  général.  Bru- 
xelles, 1859,  in-8"  (e l Ann.  des  Univer- 
sités, t.  I,  2e  série). 

Sur  l'enseignement  national. 

c.  Instruction  supérieure. 

20"  Le  jury  d’examen,  par  un  profes- 
seur. Tournai,  1855.  in-8". 

Ext.  du  Mon,  de  renseignement.  Les  vues 


de  l'auteur  se  rapprochent  du  système  pro- 
posé par  l'Université  de  Liège. 

21°  Art.  divers  dans  les  Revues  ci- 
dessus  désignées  (sur  les  agrégés,  sur 
\ùjury , etc  ). 

22°  Le  présent  ouvrage. 

d.  Eludes  générales,  statistique  et  his- 
toire. de  l’enseignement. 

25°  Les  Écoles  publiques  dans  l’Amé- 
rique du  Nord.  trad.  de  l'allemand  du 
Dr  Wiramer.  Tournai,  1855,  in-8°. 

24°  L’instruction  publique  en  Angle- 
terre , d’après  le  Dr  Wiese  ( Revue  de 
Cinstr.  publ.  en  France,  1852;  9 arti- 
cles). 

25"  De  l’enseignement  aux  Etats-Unis 
d’Amérique  (Ibid.,  1855-1856;  18  ar- 
ticles). 

Travail  rédigé  d'après  des  documents  au- 
thentiques fournis  par  M.  U.  Barnard  et  par 
M.Gilman  (du  Connecticut),  Commissaire  de 
l'Union  américaine  à l'Expos.  univ.  de  1855 
(v.  Amunalegui,  De  la  instruccion  primaria 
en  Chile.  Santiago  du  Chili,  1856,  in  8"). 

26°  De  l’instruction  publique  au  Ca- 
nada (Ibid.,  1858-1859;  12  articles). 

V.  le  Journal  de  l'instr. publ.  de  Montréal. 
— C'est  k la  suite  de  cette  publication  que  des 
relations  se  sont  établies  entre  l'Université 
de  Liège  et  le  gouvernemeni  Canadien. 

27°  Collaboration  à VEncyclopœdie 
des  gesammten  Erziehungs-  und  Unler- 
richtswesens , publ.  à Stuttgart  par  M. 
le  Dr  K-  A.  Schmid  (en  cours  de  publi- 
cation). 

Art.  Belgique  (t.  I,  p.  491-521);  art. 
Hollande  (t.  lit,  p.  558-579)  ; art.  Portugal 
(t.  VI,  p.  119-148);  art.  Espagne  et  art. 
Séminaires  (en  préparation).  — L'art.  Por- 
tugal a été  reproduit  aux  Etats-Unis  (trad. 
en  anglais!  dans  The  American  journal  of 
Education  (publ.  par  M.  H.  Barnard). 

IV.  Archéologie  et  beaux-arts. 

28°  Antiquités  architecturales  de  la 
Normandie,  contenant  les  monuments 
les  plus  remarquables  de  cette  contrée 
(architecture  romane  et  ogivale)  pré- 
sentés en  plans,  élévations,  coupes, 
détails,  etc.,  par  Auguste  Pugin.  Traité 
historique  et  descriptif  par  John  Brit- 
ton.  Trad.  de  l’anglais  et  annoté  par 
Alph.  Le  Roy.  Paris  et  Liège,  E.  No- 
blet,  1855,  un  vol.  in-4°  avec  78  pi. 
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29°  Motifs  el  détails  choisis  d’ar- 
chitecture gothique  empruntés  aux  an- 
ciens éditices  de  l’Angleterre,  par  A. 
Pugin.  Texte  historique  et  descriptif, 
par  E.-J.  Willson.  Trad.  et  annoté  par 
Alph.  Le  Hoy.  Paris  et  Liège,  Noblet 
et  Baudry,  1858-1807,2  vol.  in-4°  avec 
115  planches. 

Le  second  vol.  contient  une  élude  de  SI. 
Le  Roy  sur  les  caractères  distinctifs  de  l'ar- 
chitecture anglaise  aux  différentes  périodes 
du  moyen  fige.  — Chacun  des  deux  ouvrages 
n°‘  28  et  29  a Obtenu  de  la  Société  archéo- 
logique française  une  médaillo  d'argent. 

50°  Glossaire  de  termes  choisis 
d’architecture  gothique , composé  en 
anglais  par  Ed.  James  Willson,  traduit, 
remanié  sous  la  forme  d’un  glossaire 
français-anglais,  revu  et  augmenté  par 
Alph.  Le  Hoy.  Paris  el  Liège,  1807, 
in-12u  avec  2 pl. 

Extr.  du  t.  Il  de  l’ouvrage  précédent,  sauf 
quclquos  changements. 

51°  Rapport  (à  l’Administration  com- 
munale de  Tongres)  surla statue  d’Am- 
biorix.  Tongres,  1860,  in-8°.  — Ibid, 
(à  Ylnstitut  archêol.  liégeois)  sur  le  Mu- 
sée archéol.  de  Liège,  etc. 

52°  L’Eglise  Sainte-Croix  et  ses 
peintures  murales.  Liège,  1802,  in-12°. 

V.  Questions  spéciales. 

55"  Art.  sur  la  question  des  Monts- 
de-Piété  dans  la  Berue  de  Liège  (t.  Il, 
p.  187-201  ; t.  Y,  p.  160-181). 

54°  Rapports  et  discours  concer- 
nant l’éducation  des  sourds  -muets  cl  des 
aveugles  (Publications  de  Ylnstitut  royal 
de  Liège,  de  1851  à 1804). 

55°  Collaboration  au  Scalpel  (sur  la 
question  des  aliénés,  etc.)  et  au  Méde- 
cin de  la  Famille  (traductions  de  l’es- 
pagnol et  de  l’italien). 

VI.  Littérature,  — bibliographie,  — 
voyages,  etc. 

30°  Contes  villageois  de  la  Forêt- 
Noire,  trad.  de  l'allemand  de  Berthold 
Auerbach,  avec  une  introduction.  Liège, 
Desoer,  1855,  un  vol.  in-8°  de  470  p. 

Pub!,  d'abord  dans  le  Journal  de  Liège 

(50  feuilletons). 

57°  La  littérature  française  en  Bel- 


gique (en  1859).  Berlin  , 1860,  in-8. 

Extr.  du  Jahrbuch  J'ûr  romanitche  uml 
tnglische  Literatur  (du  Dr  Ebert),  t.  III,  p. 
32-55. 

38°  Rapports  à la  Soc.  d'Emulation 
el  à la  Société  wallonne  sur  des  con- 
cours littéraires  (10  rapports,  insérés 
dans  les  publications  de  ces  Sociétés  et 
aussi  tirés  à part). 

59°  Notices  diverses,  insérées  dans 
divers  recueils  et  tiréesù  part  :a.  M.Qué- 
rard  (1805);  b.  J. -B-  De  Wandre,  pré- 
sident do  la  Soc.  d'Emulation  (1803)  ; 
c.  II.  Forir  (1803)  ; d.  M.  Van  de  W'eyer 
publiciste  (1864);  e.  (le  curé)  Ch.  l)u 
Vivier  (1804);  /'.  F.  Bailleux  (1807)  ; 
g.  (le  colonel)  L.  Micheels. 

40°  Souvenirs  de  vacances  : a.  As- 
cension de  l’Etna  (août  1805).  Liège, 
1806,in-12,>  ; b ■ A travers  les  Carpathcs 
(1805).  Liège,  1807,  in-12". 

Extr.  de  l'Annuaire  de  la  Soc.  d' Emulation 
do  Liège.  — L'Ascension  de  l'Etna  a ou  plu- 
sieurs éditions,  dont  une  américaine. 

41°  Collaboration  au  Dictionnaire 
des  spots  ou  proverbes  wallons  (Bull,  de 
la  Soc.  wallonne,  1801-1862, et  suppl., 
Liège,  1863,  in-8ude  028  p. 

Le  principal  auteur  de  cet  ouvrage  est  M. 
J.  Dejardin,  notaire  à Liège;  viennent  en- 
suite MM.  Dofrechcux,  Delarge  el  Alexandre. 
Le  tout  a été  revu  el  augmenté  par  MM.  A. 
Le  Roy  et  Ad.  Picard. 

42«  Poésies  wallonnes  (en  collai), 
avec  MM.  Th.Fusset  Ad.  Picard,  1842; 
plusieurs  éditions;  en  collab.  avec  M. 
Ad.  Picard,  sous  le  pseudonyme  Alcide 
Pryor,  un  second  recueil,  1801;  deux 
éditions  augmentées  en  1802  el  1865, 
etc.). 

43°  Un  très-grand  nombre  d’articles 
de  critique  littéraire  et  de  notices  di- 
verses dans  le  Journal  de  Liège  (Bull. 
UH.  mensuel  en  1850  et  1857),  dans 
la  Meuse  et  dans  divers  journaux  ou  re- 
vues de  Belgique,  de  France,  etc. 

M.  Le  Roy  a rendu  compte  de  la  plupart 
des  publications  d'une  certaine  importance 
qui  ont  vu  le  jour  en  Belgique  depuis  une 
vingtaine  d’années,  el  d'un  certain  nombre 
d'ouvrages  de  haute  valeur  publiés  dans  les 
pays  étrangers.  — Ses  articlos  sont  signes 
lantét  A.  L.,  tantôt  Y. 
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I.oonmn*  MlHARI.Es),  $f,  né  à La- 
nacken  (Limbourg  belge),  le  12  no- 
vembre 1 81(>,  termina  au  petit  séminaire 
de  Rolduc  (Herzogenrath)  ses  huma- 
nités commencées  à l’Athénée  de  Maes- 
triclit,  et  y fut  initié  aux  éléments  de  la 
philosophie  par  le  chanoine  T»ts,  dont 
les  leçons  jouissaient  alors  d’une  répu- 
tation méritée,  et  qui  devint  plus  tard 
professeur  de  théologie  dogmatique 
générale  à l’Université  catholique.  Épris 
des  sciences  spéculatives,  l'étudiant  de 
Holdue  se  rendit  à Louvain  en  1850, 
et  au  bout  de  deux  ans  fut  reçu  doc- 
teur eu  philosophie  et  lettres  avec  ta 
plus  grande  distinction.  Il  se  fit  alors 
inscrire  dans  la  Faculté  de  droit,  et 
subit  en  1812,  avec  grande  distinction , 
l’examen  final  qui  devait  lui  ouvrir  la 
carrière  du  barreau.  Il  ne  songea  cepen- 
dant pas  immédiatement  à entrer  dans 
la  vie  active;  un  entrainement  irrésis- 
tible le  ramena  aux  études  spécula- 
tives. Il  alla  suivre  A Berlin  le  cours 
de  philosophie  positive  de  Scbeiling 
qui,  redevenu  chrétien  ù la  tin  de  sa 
carrière,  cherchait  à concilier  les  dé- 
couvertes de  l’intuition  intellectuelle 
avec  les  enseignements  de  l’Evangile. 
Pour  tirer  tout  le  profit  possible  des 
ressources  que  lui  offrait  la  célèbre 
Université  allemande,  il  assista  en  meme 
temps  aux  cours  de  droit  romain  de 
Puchta  et  de  Kudorff,  disciples  de  Sa- 
vigny,  ainsi  qu’aux  leçons  de  Stahl.sur 
la  philosophie  du  droit.  Ces  dernières 
surtout  lui  laissèrent  d’intéressants  sou- 
venirs. De  Berlin,  il  passa  A Heidelberg, 
où  il  entendit  Mittermaier,  le  grand 
criminaliste.  Enfin,  dans  les  derniers 
mois  de  1845,  il  partit  pour  Paris,  où 
Burnouf,  Tocqueville,  Ozanam  et  Rossi 
l'accueillirent  avec  la  plus  aimable  bien- 
veillance. Il  fut  l’élève  de  ces  deux  der- 
niers, ainsi  que  de  M.  Valette,  profes- 
seur de  droit  civil.  Rossi  lui  plut  par- 
ticulièrement par  son  esprit  philoso- 
phique , par  le  sens  pratique  qu’il 
possédait  au  plus  haut  degré,  enfin  par 
l’excellence  de  sa  méthode.  M.  Loomans 
rentra  dans  ses  foyers  sur  la  fin  de 


1844,  tout  préparé  ou  professorat  s’il 
avait  eu  dès  lors  le  dessein  de  s’y  vouer; 
il  devait  être  bientôt  mis  en  demeure  de 
se  prononcer.  Au  commencement  de  mai 

1845,  M.  Nolhomb  le  désigna  pour  sup- 
pléer A l’Université  de  Liège,  en  qualité 
d’agrégé,  le  professeur  de  philosophie 
Tandel,  qui  commençait  A ressentir  les 
atteintes  de  la  maladie  qui  l’enleva  pré- 
maturément à la  science.  Un  Rapport 
sur  renseignement  supérieur  en  Prusse , 
rédigé  par  M.  Loomans  pendant  les  quel- 
ques mois  de  stage  qu’il  venait  de  passer 
ù Bruxelles,  plut  au  ministre  et  déter- 
mina probablement  sa  nomination. 

Le  nom  de  l’agrégé  fut  porté  au  pro- 
gramme A côté  de  celui  du  titulaire  ; il 
y eut  ensuite  un  partage  des  cours, 
Tandel  se  réservant  les  élèves  du  doc- 
torat (’).  Le  22  septembre  1848,  M. 
Loomans  fut  nommé  professeur  extraor- 
dinaire. Tout  en  conservant  ses  cours 
de  candidature,  l’anthropologie  et  la 
morale,  il  accepta,  le  22  octobre  de 
l’année  suivante,  le  cours  de  droit  na- 
turel, en  remplacement  de  M-  De  Fooz, 
et  se  trouva  de  la  sorte  attaché  A deux 
Facultés.  Le  soin  d’enseigner  la  logique 
fut  laissé  A M.  Schwartz  jusqu'en  1856; 
un  arrêté  du  14  juin  rendit  alors  ce 
cours  A M.  Loomans,  qui  finit  par  en 
être  déchargé,  en  faveur  de  M.  A.  Le 
Roy,  par  arrêté  du  7 juillet  1859  Quant 
A Tandel,  l’Université  avait  eu  le  mal- 
heur de  le  perdre  dès  la  fin  de  l’année 
1850. — Les  attributionsdes  professeurs 
de  philosophie  n'ont  plus  changé  depuis 
1859.  La  répartition  actuelle  de  leurs 
fonctions  se  justifie  d’ailleurs  par  d’ex- 
cellents motifs  ; d’une  part  la  logique  et 
la  métaphysique  se  lient  intimement  ; 
de  l’autre,  l’anthropologie  et  la  mo- 
rale servent  d’introduction  naturelle  A 
la  philosophie  du  droit.  Il  y a plus  d’u- 
nité et  d'harmonie  dans  les  leçons, ainsi 
qu’un  écrivain  compétent  (')  le  faisait 
remarquer  dès  1845,  à.propos  de  l’Uni- 
versité de  Bruxelles,  où  ces  trois  cours 
étaient  alors  confiés  A M.  Ahrens.  M. 
Loomans  a été  promu  A l’ordinariat  le 
24  septembre  1857  ; il  est  chevalier  de 


( 1 ) En  fuit , A cause  de  l’état  de  santé  de  physique, 
ce  professeur,  M.  Loomans  a été  chargé  " (•>  Ann.  des  Unie,  de  Belgique,  t.  I{, 

pendant  quelque  temps  du  cours  de  mêla- 
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l'Ordre  de  Léopold  depuis  le  49  juillet 
4856.  Il  a été  secrétaire  académique  en 
4856-57  ; il  a fait  partie  du  Conseil  de 
perfectionnement  de  l’enseignement  su- 
périeur. — Un  lui  doit  les  publications 
suivantes  : 

4°  Du  progrès  en  philosophie  (Revue 
de  Bruxelles,  4838).  - L’auteur  affirme 
que  l’esprit  humain  se  développe  pro- 
gressivement sur  la  base  des  vérités 
intellectuelles  et  morales  permanentes, 
et,  se  plaçant  au  point  de  vue  métaphy- 
sique ^ou  des  lois  générales  des  êtres), 
s’attache  à concilier  ainsi  la  conserva- 
tion avec  l’innovation. 

2°  Notice  sur  la  philosophie  allemande 
depuis  Kant  (Ibid.  1842).  — Ce  travail, 
qui  n'a  paru  qu’en  abrégé,  est  destiné  à 
montrer  comment  les  principaux  sys- 
tèmes qui  ont  été  en  vogue  au-delà  du 
Rhin  dans  la  première  moitié  du  XIXe 
siècle  se  rattachent  au  Kantisme. 

3"  l)u  fait  et  du  droit  (Annai.es  de  la 
Société  littéraire  de  l’Université 
catholique,  1. 1).  — C’est  uneétude his- 
torique sur  la  philosophie  du  droit  de- 
puis Grotius  jusqu’à  Kant  et  jusqu'à 
Slahl.  M.  Loomans  y fait  voir  que  les 
principales  écoles  de  philosophie  du 
droit,  au  lieu  de  concilier  le  droit , ce 
qui  doit  être,  avec  le  fait , ce  qui  existe, 
soutiennent  le  fait  contre  le  droit  (Ecole 
historique  de  Savigny),  ou  le  droit 
contre  le  fait  (École  de  Kant).  H pro- 
clame la  nécessité  d’une  philosophie 
nouvelle  conciliant  entr'eux  ces  deux 
termes , et  montre  les  germes  de  cette 
réforme  dans  renseignement  de  Slahl. 

Le  professeur  est  resté  fidèle  aux 
convictions  de  l’étudiant.  Son  enseigne- 
ment, ses  travaux  ultérieurs  ont  natu- 
rellement acquis  plus  de  consistance; 
mais  ils  reposent  sur  le  même  fonds 
d’idées. 

4°  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  du 
professeur  Em . Tandel,  lue  en  séance 
du  Conseil  académique  du  12  janvier 
1852  (Liège,  Desoer,  4852  ; dans  la 
même  brochure  se  trouve  la  notice  de 
M.NypelssurDupret).  — M.  Loomans y 
expose  en  détail  les  vues  philosophiques 
de  son  prédécesseur,  qui  a droit  à une 
mention  très-honorable  dans  l’histoire 
de  la  science  (v.  l’art.  Tandel). 


5°  Rapport  sur  l’enseignement  su f te- 
neur en  Prusse,  présenté  en  4845  à M. 
Nothomb,  ministre  de  l’intérieur  (Ann. 
des  Univ.  de  Belgique,  1860,  et  sépa- 
rément, Bruxelles,  Lesigne,  4860,  un 
vol.  in-8°). — L’impression  de  ce  travail, 
décrétée  dès  1845,  ne  put  être  achevée 
que  quinze  ans  plus  tard,  par  suite  d'un 
concours  particulier  de  circonstances. 
Cependant  l’organisation  des  Uni  ver 
sites  allemandes  n’a  pas  tellement  varié 
dans  le  cours  de  cette  période,  que 
les  renseignements  recueillis  en  1843 
n’aient  conservé  leur  prix  ; et  quant 
aux  questions  d’organisation  universi- 
taire, l’expérience  n’a  fait  que  confir- 
mer, aux  yeux  de  M.  Loomans,  les  opi- 
nions qu’il  avait  émises  à la  suite  de  sou 
voyage  en  Allemagne.  L’ouvrage  a donc 
paru  sans  changements,  et  néanmoins 
il  a gardé  tout  son  intérêt.  On  y trouve 
un  exposé  sommaire  de  l’histoire  des 
Universités,  et  des  principes  qui  ont 
présidé  à leur  organisation.  L’ensei- 
gnement supérieur  en  Prusse  est  spé- 
cialement étudié  dans  ses  règlements 
constitutifs  L’auteur  fait  ressortir  les 
avantages  du  système  de  décentralisa- 
tion ou  de  corporation  existant  en  Alle- 
magne. Il  établit  comment  celte  orga- 
nisation , et  notamment  les  règles  con- 
cernant la  nominal  ion  des  professeurs, 
les  programmes  des  cours  et  les  exa- 
mens, conduisent  à cet  important  ré- 
sultat : le  développement  de  l'esprit 
scientifique.  Il  se  demande  ensuite 
quelles  sont  les  réformes  dont  notre 
enseignement  universitaire  est  suscep- 
tible, en  tenant  compte  des  principes 
constitutionnels  qui  nous  régissent. 
L’Etat  ne  saurait  être  indifférent,  selon 
lui,  eu  matière  de  doctrines;  la  sépara- 
tion absolue  entre  l’ordre  légal  et  l'ordre 
moral  n'est  pas,  à sou  sens,  un  principe 
constitutionnel  ; si  ce  principe  pouvait 
et  devait  être  admis,  il  aurait  pour  con- 
séquence logique  la  suppression  de 
l’enseignement  de  l’Etat.  Quant  aux  ré- 
formes à introduire,  M.  Loomans  pro- 
pose de  distinguer  lesexamens  pratiques 
des  épreuves  scientifiques  ; il  pense  que 
la  collation  des  grades  scientifiques  doit 
être  réservée  aux  Universités,  et  formule 
ainsi  dans  ses  traits  généraux,  le  pre- 
mier peut-être,  le  système  qui  depuis 
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lors  a été  proposé  par  le  Conseil  aca- 
démique de  Liège. 

G0  Cours  de  philosophie  morale  pro- 
fessé par  M.  Loomans  à l’Université  de 
Liège  ( autographié ).  — Le  professeur 
soutient  que  tous  les  principes  de  la 
morale  rationnelle  se  résument  dans 
l’idée  d’une  société  universelle  des  êtres 
personnels,  qui  doit  se  réaliser  dans 
l’humanité,  fl  s'attache  à faire  l’appli- 
cation de  cette  idée  fondamentale  à 
toutes  les  parties  de  l’éthique. 

(Joseph-Gérard),  Jgt,  né  à 
Liège  le  6 juin  1 8 1 7,  a fait  ses  humanités 
au  Collège  communal  de  cette  ville 
(1828-1834);  il  est  sorti  de  rhétorique 
latine  (*)  avec  le  certificat  summa  cum 
laude  (août  1834).  Il  continuait  ses  étu- 
des à l’Université  de  Liège , lorsque 
la  mort  de  son  père  le  força  de  les  in- 
terrompre pendant  plusieurs  années  : 
en  sa  qualité  de  fils  ainé,  il  eut  à 
s’occuper,  pendant  cet  intervalle , des 
intérêts  de  sa  famille.  Il  consacra 
néanmoins  ses  loisirs  à étendre  et  à 
approfondir  ses  connaissances  en  his- 
toire et  en  politique,  sciences  pour  les- 
quelles il  éprouvait  un  invincible  at- 
trait. Enfin  il  lui  fut  donné  d’employer 
tout  son  temps  d’une  manière  conforme 
à ses  goûts  : le  IG  septembre  1845,  il 
subit  avec  grande  distinction  l’examen 
de  docteur  endroit.  Un  mois  plus  lard, 
le  25  octobre,  M . Van  de  Weyer  l'atta- 
chait à la  Faculté  de  droit  de  Liège  en 
qualité  d’agrégé.  Un  arrêté  ministériel 


( 1 ) Le  prix  de  mérite  de  rhétorique  fut 
disputé  au  Collège  de  Liège,  en  cette  année 
scolaire  1833-1834,  avec  une  ardeur  dont 
les  annales  de  notre  enseignement  moyen 
rappellent  peu  d'exemples,  par  quatre  élèves 
de  force  à peu  près  égale,  dont  l'émulation 
et  les  succès  alternatifs  excitèrent  à Liège 
un  intérêt  général.  Le  souvenir  de  leur  lutte 
généreuse  n'est  pas  encore  effacé.  Le  vain- 
queur fut  M.  A.  Kalloise,  aujourd'hui  vice- 
président  du  tribunal  de  Liège  ; mais  son 
compétiteur  M.  Trasenster  (v.  ce  nom)  fut  ù 
peine  distancé,  et  Bailleux  t plus  tard  avo- 
cat, décédé  en  1866), ainsi  que  M.J.-G.  Ma- 
cors,  les  suivirent  de  très-prés.  On  a réim- 
primé à Liège,  en  1867,  à la  suite  de  quel- 
ques considérations  sur  l'enseignement  des 


du  9 octobre  1847  le  chargea  de  faire 
le  cours  de  droit  public,  pendant  le 
premier  semestre  de  1847-1848.  Le 
vœu  unanime  du  Conseil  académique, 
formulé  en  séance  du  29  juillet  1848, 
détermina  le  gouvernement  à lui  con- 
fier en  outre,  par  arrêté  royal  du  15 
septembre  suivant,  le  cours  d’histoire 
politique  moderne , avec  le  titre  de 
professeur  extraordinaire.  Une  dispo- 
sition ministérielle  lui  attribua  encore 
ultérieurement  le  cours  d’introduction 
historique  au  code  civil,  créé  par  la  loi 
de  1819-  Sa  promotion  ù l’ordinariat 
date  du  24  septembre  1857;  en  1854- 
1855  (arrêté  royal  du  7 août  1854),  il 
a rempli  les  fonctions  de  secrétaire- 
académique.  Le  gouvernement  a re- 
connu les  services  qu’il  a rendus  à 
l’enseignement,  en  lui  conférant  la 
croix  de  l’Ordre  de  Léopold.  — M. 
J. -G.  Macors  a rempli  diverses  fonc- 
tions extrû-universitaires  et  pris  une 
part  très-active  à la  vie  publique.  Par- 
tisan déclaré  de  l’opinion  libérale,  il 
adhéra  avec  empressement,  en  184G, 
au  projet  de  ses  amis  politiques,  déci- 
dés à se  réunir  en  congrès  à Bruxelles, 
pour  formuler  une  déclaration  de  prin- 
cipes. Il  rédigea, de  commun  accord  avec 
son  ami  Bailleux,  qui  partageait  ses 
idées  (*),  un  manifeste  adressé  à celte 
assemblée  sur  ta  question  du  programme 
(v  ci-après)  ; cette  pièce  eut  un  grand 
retentissement  et  n’exerça  pas  une  mé- 
diocre influence,  tant  sur  les  décisions 
du  Congrès  que  sur  l’attitude  ultérieure 
des  libéraux  liégeois.  M.  Macors  entra 


humanités,  les  discours  qui  furent  pronon- 
cés à l'occasion  de  la  distribution  des  prix 
de  1831.  Le  principal  du  collège  J. -II.  Cuil- 
lery,  regarda  comme  un  devoir  de  rendre  un 
hommage  public  aux  quatre  concurrents. 
* Tous  les  quatre,  disait-il,  se  distingueront 
« dans  la  suite  d'une  manière  plus  utile  pour 
» la  société  ; leurs  succès,  leur  conduite  en 
» sont  des  garanties  irrécusables.  Bons 
» jeunes  gens,  chez  lesquels  l'émulation  n'a 
> jamais  pris  le  caractère  de  l'envie,  et  que 
» la  rivalité  n'a  point  empêchés  d'être  unis 
» par  lu  plus  loyale,  la  plus  louchante  inli- 
» mité....  » 

(*.:  V.  la  Biographie  de  François  Bailleux 
par  Alphonse  Le  Itoy.  Liège,  1867  (avec 
portrait),  in- 12®,  p.  7 et  suiv. 
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au  Conseil  communal  de  Liège  en  août 
1818,  fut  réélu  en  octobre  1851,  et  sié- 
gea ù l'Hotel-de-Ville  jusqu'à  la  tin  de 
1857.  Elu  capitaine  de  la  garde  civique 
au  mois  d’août  1848,  il  déposa  ses 
épaulettes  dans  les  derniers  jours  de 
1855.  M.  Macors  s’est  aussi  occupé  de 
bienfaisance  publique  : il  a fait  partie 
(1859-1861)  de  la  Commission  admi- 
nistrative de  l’Institut  royal  des  sourds- 
muets  et  des  aveugles  de  Liège,  qui  lui 
doit  son  nouveau  règlement  organique 
et  son  règlement  d’ordre  intérieur  t,4 
décembre  i8G0). — II  a publié  : 

1°  Au  Collyres  libéral, sur  la  question 
du  programme.  8 juin  1816  (Liège, 
in  8°). 

Kn  collaboration  avec  F.  Bailleux,  avocat. 
— Le»  deux  jeunes  publicistes  se  propo- 
saient surtout  pour  but  de  réclamer,  au  nom 
de  la  Constitution  belge,  l'indépendance  com- 
plète de  pouvoir  civil,  avec  toutes  ses  con- 
séquences. « En  Belgique,  disaient  ils,  il 
» n'y  a d'autres  pouvoirs  que  ceux  procla- 
» niés  par  la  Constitution;  elle  protège  des 
» intérêts  religieux,  catholiques  ou  autres, 
» mais  ne  reconnaît  aucun  pouvoir  spirituel, 
» aucune  autorité  ecclesiastique.  »Ils  deman- 
daient au  Congrès  de  formuler  un  programme 
sur  la  signification  et  la  portée  duquel  il  n'y 
aurait  pas  à se  méprendre,  et  qui  serait 
comme  la  charte,  comme  la  règle  de  con  • 
duite  des  libéraux  belges.  Ils  demandaient 
l'abaissement  et  l'uniformité  du  cens  élec- 
toral, mesures  qui  devaient  rendre  aux  villes 
leur  légitime  iuliueuce;  l'abolition  du  ccus 
d'éligibilité  pour  les  fonctions  de  conseiller 
communal  ; la  loi  des  incompatibilités,  c'est- 
à-dire  l'éloignement  des  fonctionnaires  de 
tout  conseil  électif,  au  moins  de  ceux  qui 
portent  un  caractère  politique  ; la  création 
d'un  enseignement  national  à tous  les  de- 
grés, enseignement  où  les  ministres  des 
cultes  ne  pourraient  intervenir  à titre  d'au- 
torité; enfin,  ils  proposaient  une  série  d'amé- 
liorations à introduire  dans  l'intérêt  des 
classes  ouvrières,  préconisaient  en  principe 
l'impôt  sur  le  revenu  ; et,  en  attendant  le 
moment  où  une  telle  réforme  serait  devenue 
possible,  recommandaient,  comme  mesure 
transitoire,  l'abolition  des  octrois,  lesquels 
pourraient  être  utilement  remplacés  par  une 
capitation  qui,  étant  basée  sur  le  revenu, 
dégrèverait  immédiatement  les  familles  peu 
aisées  ( * ). 

2°  Le  Bulletin  communal,  journal 


des  intérêts  communaux  de  la  ville  de 
Liège  : l"  année,  1855-1856;  2e année, 
1856-1857;  ensemble,  71  nul  in  4°,  à 
deux  colonnes. 

Journal  fondé  avec  François  Kupffcrscb- 
laeger,  mais  dont  M.  Macors  a été  de  fait 
le  principal  rédacteur.  Les  questions  à l'or- 
dre du  jour  y étant  discutées  d'une  manière 
approfondie  et  rattachées  aux  principes  gé- 
néraux du  droit  public  et  du  droit  adminis- 
tratif, le  Bulletin  communal  est  encore 
aujourd'hui  utile  à eonsulter. 

5°  Avant-projet  d'amélioration  et  d'a- 
grandissement de  l'hôpital  de  Bavière 
(12  avril  1864).  Liège,  1864,  in-8°. 

M.  Macors  ne  croit  pas  nécessaire  de  dé- 
placer la  maison  de  Bavière  ; il  pense,  en 
revanche  qu'elle  doit  être  agrandie  et  qu’elle 
peut  être  améliorée,  c'est-à-dire  recevoir 
uue  distribution  et  un  aménagement  de  na- 
ture a remplir  toutes  les  conditions  de  l'hos- 
pitalisation moderne. 

4°  Essai  d'nne  formule  d'organisation 
militaire  appliquée  à la  Belgique , pur 
J. -G.  il.  Liège,  (avril)  1867,  in-18  de 
101  p- 

Ce  travail,  inséré  d'abord  dans  la  Meuse, 
comprend  d'abord  quelques  aphorismes  mi- 
litaires applicables  à la  Belgique,  puis  une 
formule  d'organisaliou  rédigée  en  articles  et 
suivie  d'une  application  et  d'une  démonstra- 
tion.—Etal  de  second  ordre,  la  Belgique,  dit 
l'auteur,  n'a  d'autre  devoir  envers  elle-même 
et  envers  l'Europe,  sous  le  rapport  militaire, 
que  de  se  défendre  dans  les  limites  de  ses 
ressources.  Mais  ce  devoir,  son  honneur 
exige  qu'elle  le  remplisse.  Ou  seul  système 
est  admissible,  celui  de  la  défense  concen- 
trée, le  système  adopté  par  le  gouvernement 
lorsqu’il  a fortifié  Anvers.  Il  faut  accepter 
les  conséquences  des  prémisses  posées, 
mais  se  garder  de  toute  exagération  : c'est 
ainsi  que  l’idée  de  la  formation  d'un  quadri- 
latère, s’appuyant  sur  Lierre  et  sur  Malines, 
n'est  nullement  pratique.  Quant  au  recrute- 
ment des  troupes,  le  tirage  au  sort  n'aurait 
lieu  qu'à  l'àge  de  20  ans  (au  lieu  de  19)  ; le 
pouvoir  législatif  fixerait  annuellement  le 
conlingeul  de  Vannée  et  de  la  milice.  En 
lempsdcpaix,  l'armée  serait  seule  incorporée 
dans  les  dépôts  et  les  corps  actifs  ; le  ser- 
vice étant  de  7 ans,  les  dernières  classes 
formeraient  des  corps  de  réserve.  Le  tirage 
au  sort  comprendrait  deux  séries  de  numé- 
ros, à concurrence  des  contingents  fixés  par 
la  loi  ; la  première  désignerait  les  hommes 


(•)  Ibid. 
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appelés  à servir  dans  l'année  ; la  seconde, 
ceux  qui,  désignés  pour  la  milice,  resteraient 
dans  leurs  foyers  en  temps  de  paix,  sauf  à 
y recevoir  une  instruction  complète,  sous 
des  officiers  nommés  par  le  Roi,  et  à faire 
au  moins  une  période  de  séjour  à Anvers  ou 
de  campement  à Beverloo.  Tous  les  autres 
inscrits  feraient  partie  du  premier  ban  de 
la  garde  civique,  ainsi  que  les  remplacés  (le 
remplacement  (*)  ne  serait  admis  que  dans 
l'armée).  Ce  premier  ban,  comprenant  tous 
les  individus  valides  non  incorporés  dans 
1 armée  ou  dans  la  milice,  ne  se  compose- 
rait que  de  corps  d’infanterie  et  pourrait 
être  mobilisé;  toutefois  les  gardes  civiques 
qui  viendraient  à se  marier  passeraient  dans 
la  garde  sédentaire.  Serait  exempté  du  tirage 
au  sort  pour  la  formation  de  l'armée,  l'inscrit 
qui,  à l’Sge  de  18  ans  , après  avoir  subi  un 
examen  de  capacité  littéraire  et  militaire, 
contracterait  l’engagement  de  s'habiller  à ses 
frais  et  de  servir  comme  sous-ofllcier  dans 
la  milice.  Les  sous-ofticiers  delà  milice  pour- 
raient être  nommés  officiers  d'après  le  mode 
d'avancement  réglé  par  la  loi. 

La  loi  sur  l'organisation  des  forces  dé- 
fensives du  pays  réglerait , pour  l'armée  et 
(tour  la  milice  : 1°  le  pied  de  paix;  2°  le 
pied  de  rassemblement  ; 3®  le  pied  de  guerre, 
ltans  les  deux  derniers  cas,  les  miliciens 
devraient  se  présenter  au  premier  appel  ; 
en  temps  de  paix,  ils  ne  pourraient  être 
mobilisés  que  pour  le  maintien  de  l'ordre 
public,  et  sur  la  requête  de  l’autorité  civile. 
— M.  Macors  discute  in  extenso  les  avan- 
tages de  son  système  et  le  compare  avec 
ceux  qui  sont  en  vigueur  dans  les  prin- 
cipaux Etats  de  l'Europe  : il  insiste  no- 
tamment sur  l'importance  des  réserves  ; sur 
la  modération  des  charges  qu'entraînerait 
l’adoption  de  ses  idées  ; enfin,  sur  l'accord 
de  ses  vues  avec  celles  des  partisans  de  la 
diffusion  de  l'instruction. 

5°  Hospices  civils  (le  Liège.  Rapport 
de  lu  Commission  spéciale  instituée 
pour  l'examen  des  plans  d'agrandisse- 
ment et  d'amélioration  de  l’ hôpital  de 
Bavière.  21  juin  1807.  Liège,  18G7, 
in-8",  avec  les  deux  plans  de  SI.  Hal- 
kin  et  de  II.  G-  Lmé. 

La  Commission,  présidée  par  M.  J. -G. 
Macors,  a repoussé  définitivement  toute  de- 
mi-mesure, surtout  en  présence  des  nou 
veaux  besoins  créés  par  l'accroissement  ra- 
pide de  la  ville  de  Liège. 

0°  Articles  de  polémique  politique , 
articles  sur  la  bienfaisance  publique  et 

(*j  M.  Macors  laisse  intacte  la  question 


sur  des  matières  administratives  dans 
divers  journaux  de  Liège. 

7°  Divers  Rapports  au  Conseil  conw- 
ntunal  de  Liège,  au  nom  de  la  Commis- 
sion des  travaux  publics. 

Nous  croyons  utile  de  donner  ici  une 
idée  sommaire  du  plan  adopté  par  M. 
J. -G.  Macors  dans  son  cours  de  droit 
public.  Ce  cours  comprend  deuxgrandes 
divisions:  1°  le  droit  public  propre- 
ment dit  ou  droit  public  interne  (Stauts- 
recht );  2°  le  droit  international  pu- 
blic ou  droit  public  externe  (Vôlker- 
recht).  Nous  ne  nous  occuperons  que 
de  la  première,  qui  comporte  une  in- 
troduction générale,  puis  trois  parties, 
savoir  : A.  Théorie  de  l’Etal  ; B.  Histoire 
du  droit  public  belge;  C.  Droit  public 
positif  belge  : nous  laisserons  môme  rie 
côté  ces  deux  dernières  subdivisions. 

1. 'introduction  a pour  objet  la  notion 
générale  de  l’Etat  et  celle  du  droit  pu- 
blic ; les  divisions  et  subdivisions  du 
droit  public  proprement  dit  et  du  droit 
international  ; les  rapports  et  les  diffé- 
rences entre  ces  deux  branches  du  droit  ; 
les  rapports  et  les  différences  entre  le 
droit  public  proprement  dit  et  les  autres 
branches  du  droit. Elle  expose,  en  outre, 
les  origines  et  les  principes  fondamen- 
taux des  deux  grandes  écoles  en  ma- 
tière de  droit  public,  l’école  philoso- 
phique et  l’école  historique;  elle  cri- 
tique le  caractère  absolu  et  exclusif 
des  principes  de  chaque  école,  et  mon- 
tre qu’il  est  possible  de  les  concilier 
en  les  tempérant  l'une  par  l’autre. 

Théorie  de  l'Etal.  L’Etat  doit  être 
étudié  : 1°  Dans  ses  caractères  fonda- 
mentaux, dans  son  but  et  dans  son  his- 
toire ; 2"  dans  le  pouvoir  qu’il  exerce, 
c’est-à-dire  dans  sa  souveraineté  et 
dans  l’organisation  qu’il  convient  de 
donner  à celte  sonveraineté  ; 5°  Dans 
sa  forme  ou  sa  constitution.  Gette  étude 
provoque  l’examen  de  toutes  les  grandes 
questions  politiques  et  elle  conduit  à 
des  solutions  reposant  sur  une  double 
base,  la  base  spiritualiste  et  la  base  ra- 
tionaliste. Voici  l’indication  de  quelques 
questions  : 

1°  La  société  est-elle  un  fait  purc- 
de  l'exonération. 
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ment  contingent,  arbitraire,  dépendant 
uniquement  des  volontés  humaines,  ou 
bien  est-elle  le  produit  et  la  manifesta- 
tion terrestre  d'une  loi  providentielle 
et  par  conséquent  supérieure  à la  vo- 
lonté de  l’homme  ? 

2°  Quel  rapport  existe-t-il  entre  l'E- 
tat et  la  société?  l’Etat  est-il  identique 
à la  société,  ou  bien  est- il  seulement 
l'organe  central  et  régulateur  de  la  vie 
sociale? 

5°  L’Etat  est-il  une  institution  légi- 
time, et  quel  est  le  fondement  de  sa 
légitimité  ? 

•i°  Quelle  mission  doit-il  remplir  ? 
Peut-il  s’emparer  de  toute  l’activité  so- 
ciale pour  la  diriger  à son  gré,  ou  bien 
doit-il  se  borner  îi  formuler  et  fi  faire 
respecter  le  droit,  en  laissant  toute  li- 
berté à l'activité  de  la  société  ? 

5°  Quelles  sont  les  diverses  manifes- 
tations de  l’Etat  dans  l'histoire  ? Quel 
a été  le  caractère  dominant  de  l'Etal 
antique?  Quel  a été  celui  de  l'Etat  ger- 
manique ? Quel  est  celui  de  l’Etal  mo- 
derne ? 

C°  En  quoi  consiste  la  souveraineté 
de  l'Etat?  Quelles  sont  ses  conditions, 
ses  caractères  principaux  Quel  en  est 
l’agent  légitime  ? A quel  système  faut- 
il  demander  lasolution  de  cet  te  dernière 
question?  Est-ce  h la  théorie  du  droit 
divin,  soit  qu’elle  s'énonce  par  le  prin- 
cipe du  pouvoir  direct, soit  qu’elles’ex- 
prime  par  le  principe  du  pouvoir  indi- 
rect ? Est-ce  au  système  du  contrat 
social,  fondé  sur  le  principe  de  la  souve- 
raineté des  volontés  individuelles  ? Est- 
ce  au  système  doctrinaire  de  la  sou- 
veraineté de  la  raison,  de  la  justice  et 
du  droit,  soit  dans  sa  formule  théorique, 
soit  dans  sa  formule  historique?  Est-ce 
au  système  de  la  souveraineté  natio- 
nale ? 

7°  Que  doit-on  entendre  par  souve- 
raineté nationale? Qu’est-ce  que  le  pou- 
voir constituant,  quelle  est  sa  fonction, 
comment  se  manifeste-t-il  et  en  quoi 
diffère-t-il  des  pouvoirs  constitués  ? 
Quels  sont  les  rapports  et  les  différen- 
ces entre  le  système  de  la  souveraineté 
nationale  et  i°  le  système  de  la  souve- 
raineté du  peuple  déduite  du  contrat 
social,  et  2°  le  système  delà  souveraine- 
té de  la  raison,  de  la  justice  et  du  droit? 


8°  Quels  sont  les  pouvoirs  consti- 
tués? Quelles  fonctions  ont-ils  à rem- 
plir? Gomment  doivent-ils  être  organi- 
sés? Sous  ce  rapport,  que  faut-il  préfé- 
rer, du  système  de  la  concentration  des 
pouvoirs,  ou  du  système  de  leur  sépa- 
ration ? Quelles  sont  l’origine  histo- 
rique, les  conditions  essentielles  et  la 
valeur  du  système  de  la  séparation  des 
pouvoirs  ? 

9“  Qu'entend-on  par  centralisation  et 
par  décentralisation  ? Y a-t-il  à distin- 
guer entre  la  centralisation  nationale 
et  politique  et  la  centralisation  admi- 
nistrative ? Qu’est-ce  que  la  centralisa- 
tion administrative,  quels  en  sont  les 
dangers  et  les  inconvénients?  Quels 
sont  les  avantages  de  la  décentralisation 
administrative  ? 

10°  Qu’entend-on  par  constitution? 
Quelles  sont  les  principales  divisions 
des  constitutions?  Quels  doivent  être 
les  caractères  d’une  constitution  et 
quels  sont  les  fondements  de  son  auto- 
rité? Quelle  est  la  meilleure  constitu- 
tion ? Quelles  sont  les  plus  sûres  ga- 
ranties de  la  durée  d'une  constitution? 

11°  Qu’eniend-on  par  formes  de  gou- 
vernement ? Quelles  sont  les  princi- 
pales classifications  des  formes  de  gou- 
vernement ? 


Aillent*»  (Henri-Nicolas- Félix), 
frère  du  précédent,  est  né  à Liege  le 
50  mars  1820.  Comme  son  ainé,  il  a fait 
de  brillantes  études  humanitaires  au 
Collège  communal  de  cette  ville.  Après 
avoir  doublé  sa  rhétorique  (sous  II. 
Guillery),  il  fréquenta  les  cours  de  l’Uni- 
versité, et  en  sortit  docteur  en  droit  aire 
(jrnude  distinction , le  IG  sept.  1845. 
Il  embrassa  naturellement  la  carrière  du 
barreau  ; néanmoins,  se  sentant  du  goût 
pour  l’enseignement,  il  se  préoccup*a 
d'approfondir  et  en  même  temps  de  spé- 
cialiser ses  connaissances  juridiques. 
La  Faculté  de  droit  avait  l’œil  sur  lui  : 
il  fut  adjoint  à ce  corps  en  qualité  d'a- 
grégé, par  arrêté  royal  du  22  octobre 
1841),  et,  par  arrêté  ministériel  du  len- 
demain, chargé  du  cours  de  droit  nota- 
rial. Nommé  professeur  extraordinaire 
le  24  septembre  1855,  il  conserva  ses 
premières  attributions  ; un  arrêté  minis- 
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tériel  du  28  novembre  1861  le  chargea 
en  outre  de  suppléer  le  professeur  De 
Fooz  (v.  ce  nom)  dans  le  cours  de  droit 
administratif,  cours  dont  il  devint  défi- 
nitivement titulaire  l’année  suivante 
(arrêté  royal  du  10  septembre).  Il  est 
professeur  ordinaire  depuis  le  12  jan- 
vier 1862  ; il  a rempli  les  fonctions  de 
secrétaire  du  Conseil  académique  pen- 
dant l’année  1862-1863.  — L’ensei- 
gnement du  droit  administratif  a pris 
de  plus  en  plus  d'importance  à l’Uni- 
versité  de  Liège,  dans  les  derniers 
temps  : M.  F.  Macors  envoie  régulière- 
mentau  jury  presque  autant  d’aspirants 
au  doctorat  en  sciences  politiques  et 
administratives,  que  ses  collègues  des 
trois  autres  Universités  ensemble  (’). 
Le  cours  de  M.  F.  Macors  est  annuelle- 
ment fréquenté  par  une  dizaine  d’é- 
lèves. Le  professeur  soutient  la  thèse 
de  la  décentralisation  administrative  : 
il  estime  que  la  solution  de  toutes  les 
questions  qui  ne  touchent  pas  aux  in- 
térêts généraux  du  pays  doit  être  aban- 
donnée aux  pouvoirs  locaux  ; la  mis- 
sion de  l’Etat,  en  revanche,  est  de 
résoudre  les  questions  générales.  En 
matière  d'industrie , par  exemple , 
l’Etat  ne  doit  intervenir  que  dans  les 
cas  où  l’industrie  privée  est  impuis- 
sante (sous  la  réserve,  bien  entendu, 
des  grands  intérêts  politiques  de  la 
nation).  — En  dehors  de  l’Université, 
M.  Félix  Macors  a prêté  et  prête  en- 
core le  concours  de  ses  lumières  ù 
différentes  administrations  , surtout 
dans  le  domaine  de  la  bienfaisance 
publique.  Le  7 janvier  1853,  il  a 
été  nommé  membre  de  la  Commission 
administrative  des  Hospices  civils  de  la 
ville  de  Liège  : non-seulement  il  a ob- 
tenu trois  fois,  depuis  lors  (51  décembre 
1855,  11  janvier  1861  et  29  décembre 
1865),  les  honneurs  de  la  réélection, 
mais  le  Gouvernement  a voulu  recon- 
naître les  services  qu’il  a rendus  dans 
l’accomplissement  de  ce  mandat,  en  lui 

(•)  Un  fait  analogue  se  produit  dans  la 
Faculté  des  lettres  ; depuis  la  promulgation 
de  la  loi  sur  l'enseignement  moyen  (1850), 
l'Université  de  Liège  et  celle  de  Louvain 
ont  fourni  un  nombre  exceptionnel  de  doc- 
teurs en  philosophie  et  lettres.  Tous  ne  se 
destinent  pas,  d'ailleurs,  au  professorat  : 


décernant,  par  arrêté  royal  du  31  juil- 
let 1866,  la  Croix  de  chevalier  de  l’Or- 
dre de  Léopold.  En  vertu  d’un  arrêté 
royal  du  7 décembre  1857  (renouvelé 
pour  la  quatrième  fois  le  14  mars  1867), 
il  fait  partie  du  Comité  d’inspection  des 
établissements  d’aliénés  de  l’arrondis- 
sement de  Liège.  Depuis  le  4 décembre 
1854,  il  est  administrateur  des  bains  et 
lavoirs  publics  de  ^‘-Léonard,  et  depuis 
le  26  novembre  1865,  membre  du  Con- 
seil d'administration  des  bains  et  lavoirs 
publics  d’Outremeuse.  U a pris  part  aux 
travaux  de  plusieurs  Commissions  d'en- 
quête instituées  pour  l'application  de 
la  loi  du  1"  juillet  1858,  sur  l’assainis- 
sement des  quartiers  insalubres.  A six 
reprises  différentes,  de  1859  5 1865, 
il  a été  appelé  par  la  Députation  per- 
manente du  Conseil  provincial  à se  pro- 
noncer sur  des  questions  de  ce  genre, 
et  il  a été  chargé , dans  ces  occasions, 
de  rédiger  plusieurs  rapports  justifica- 
tifs des  mesures  proposées.  Les  docu- 
ments qu’il  a publiés  au  nom  de  l’admi- 
nistration des  Hospices  méritent  une 
mention  spéciale.  Nous  citerons  : 

1°  L’Hospice  de  In  Maternité , l'École 
provinciale  des  sages-femmes  et  la  cli- 
nique universitaire  des  accouchements. 
Liège,  1860,  in-8°  de  lüü  pages. 

Rapport  adressé  à la  Commission  îles  Hos- 
pices on  mai  1860.  C'est  un  mémoire  com- 
plet, embrassant  à la  fois  l'histoire  , la  des- 
cription et  la  statistique  des  établissements 
précités.  Les  conclusions  sont  formelles  : 
1°  Il  y a lieu  d'adresser  des  réclamations  aux 
communes  domiciles  de  secours,  pour  le  paye- 
ment de  leurs  arriérés  ; 2°  la  province  doit 
supporter  à elle  seule  les  frais  de  l'Ecole  d'ac- 
couchements,créée  parclle  et  dansson  unique 
intérêt  ; 3°  Il  est  juste  que  l’Etal,  à raison 
des  avantages  que  l'Université  de  Liège  relire 
de  l'Hospice  de  la  Maternité,  fasse  les  sacri- 
fices nécessaires  pour  établir  auprès  de  cet 
établissement  une  clinique  obstétricale.orga- 
nisée  sur  le  pied  do  celle  dont  l'Université 
de  Cnnd  dispose  depuis  1852. 

2®  Hospices  civils  de  la  ville  de  Liège. 

près  de  la  moitié  cnlrcnl  en  droit,  après 
avoir  subi  l'examen  de  docteur.  A Louvain, 
on  compte  parmi  les  nouveaux  docteurs  un 
certain  nombre  d'ecclésiastiques  : c'est  la 
pépinière  des  professeurs  des  petits  sémi- 
naires. 
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Rapports  représentés  par  la  Commission 
administrative  au  Collège  des  Bourg- 
mestre et  Êchevins  de  la  ville  de  Liège. 
Liège,  4865  et  4866,  resp.  70  et  426 
p.  in-8°. 

Les  Rapports  de  1863  et  de  1866  forment 
ensemble  un  exposé  très-développé  de  la 
situation  des  Hospices  de  Liège.  « Notre 
intention,  dit  l'organe  de  la  Commission, 
» est  de  fournir  au  Conseil  communal  les 
» bases  d'une  discussion  large  sur  l'état 
» moral  et  matériel  de  l'Administration  des 
» Hospices,  et  de  la  mettre  à môme  d’expri- 
• mer  nettement  scs  opinions  sur  nos  actes 
« et  sur  les  principes  qui  nous  dirigent.  » 
Ces  documents  tirent  une  grande  importance 
de  la  circonstance  que  la  Commission  n'a 
pas  hésité  à y aborder  de  front  les  questions 
les  plus  ardues  et  les  plus  délicates. 

5°  M.  Félix  Macors  a pris  part  à ia 
rédaction  du  Bulletin  communal  de  Liège 
(v.  les  art.  J. -G.  Macors  etFr.  Klpffer- 
schlaeger).  U y a publié,  indépendam- 
ment de  nombreux  articles  sur  la  fon- 
dation des  divers  Hospices  de  Liège, 
une  histoire  du  testament  du  prince- 
évéque  George-Louis  de  Berghes,  qui 
avait  légué  son  immense  fortune  aux 
pauvres  de  cette  ville  (v.  la  Biographie 
nationale , t.  Il,  art.  G.-L.  De  Berghes). 

4°  En  qualité  de  membre-secrétaire 
du  Comité  d'inspection  des  établisse- 
ments d’aliénés  de  l'arrondissement  de 
Liège,  il  a rédigé  divers  rapports 
adressés  au  ministre  de  la  justice.  Plu- 
sieurs de  ces  documents  ont  été  impri- 
més à la  suite  des  Rapports  annuels  de 
la  Commission  permanente  d’inspection 
des  établissements  d'aliénés  (V.  no- 
tamment le  7e  Rapport,  4862,  pages  41 
à 73). 

Mn»iu*  (Jean-Baptiste -Nicolas- 
Voltaire),  né  à Remich  (Grand-Duché 
de  Luxembourg)  en  mars  4856,  subit 
l’examen  d'élève  universitaire  à Namur, 
en  185-4,  en  quittant  l'Athénée  d’Arlon, 
où  il  s’était  distingué  en  obtenant  une 
mention  au  Concours  général.  Il  se  fit 
inscrire  ù l’Université  de  Liège  la  même 
année,  et  en  sortit  le  4"  août  4864, 
muni  du  diplôme  de  docteur  en  méde- 
cine, en  chirurgie  et  en  accouchements. 
Ses  premiers  examens  avaient  été  bril- 

C)  V.  Cazalès,  Etudes  historiques  et  po- 
litiques sur  C Allemagne  contemporaine.  Pa- 


tents ; les  trois  doctorats  furent  subis 
avec  la  plus  grande  distinction.  De  4857 
ù 1859,  M.  Masius  fut  préparateur  du 
cours  de  physiologie.  Ayant  obtenu  te 
bourse  de  voyage,  il  passa  l’hiver  de 
4861-62  et  celui  de  1862-63  à Paris, 
fréquentant  surtout  le  laboratoire  de 
M.  Claude  Bernard,  professeur  au  Col- 
lège de  France,  et  suivant  les  laçons  de 
cet  éminent  physiologiste.  Il  consacra 
l’été  de  4862  à visiter  les  Universités 
allemandes  et  notamment  celle  de  Würz- 
bourg, dont  1a  Faculté  de  médecine  est 
justement  renommée.—  Il  est  chargé  à 
l’Université  de  Liège , depuis  le  mois 
d’août  4864,  du  cours  d’anatomie  hu- 
maine descriptive,  et  des  fonctions  de 
chef  des  travaux  anatomiques  ; par  ar- 
rêté royal  du  4 4 décembre  4867,  il  a 
été  nommé  professeur  extraordinaire. 
— En  août  4867,  il  a présenté  à 1a 
section  des  sciences  de  l’Académie 
royale  de  Belgique  un  mémoire  intitulé  : 
I)u  centre  ano-spinal.  Ce  travail , qui 
fait  connaître  l’existence  d’un  nouveau 
centre  dans  1a  moelle  épinière,  a mérité 
les  honneurs  de  l'insertion  dans  le 
Bulletin  de  1a  compagnie.  — Le  même 
recueil  (t.  XXV,  n°  5,  4868)  contient 
encore,  du  même  auteur , des  Recher- 
ches expérimentales  sur  l'innervation 
des  sphincters  de  l'anus  et  de  la  vessie. 

Mnynz  (Charles-Gustave),  né  le  8 
août  1842  à Essen  (alors  grand-duché 
de  Berg,  aujourd'hui  Prusse  rhénane), 
où  son  père  était  magistrat  au  Tribunal 
de  première  instance , commença  ses 
études  moyennes  au  Collège  de  Wesel 
(1822-1826)  et  les  acheva  dans  sa  ville 
natale  (4826-29).  L’enseignement  moyen 
était,  à cette  époque,  généralement  libé- 
ral et  progressif  ; les  tendances  qui 
avaient  déterminé  le  soulèvement  du 
peuple  allemand  contre  le  despotisme 
de  Napoléon  Ier  régnaient  dans  les 
écoles,  au  grand  déplaisir  du  gouver- 
nement prussien  qui,  après  s’ètre appuyé 
pendant  quelque  temps  sur  les  patriotes, 
en  avait  tout  d'un  coup  pris  ombrage  et, 
reculant  devant  ses  engagements,  s’é- 
tait décidément  rangé  du  côté  de  la 
réaction  absolutiste  ( ' ).  La  fermenta- 

ris,  1843.  in-!2«. 
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tion  des  esprits  était  extrême,  surtout 
dans  les  Universités  , devenues  des 
foyers  très-actifs  de  propagande.  Les 
étudiants  avaient  conçu  l'idée  de  rem- 
placer leurs  associations  particulières 
par  une  association  générale  (Burschcn- 
schafl) , qui  devait  resserrer  les  liens 
de  la  fraternité  nationale  et  substituer 
au  patriotisme  local  un  sentiment  éner- 
gique de  l'unité  de  la  patrie  allemande 
(')•  La  Prusse  et  l’Autriche  s’effrayè- 
rent: elles  se  crurent  en  présence  d'une 
vaste  conspiration  organisée  pour  le 
renversement  de  tous  les  trônes:  des 
mesures  de  rigueur  furent  prises,  en 
181!),  contre  les  Universités  et  contre 
la  presse.  Insensiblement  les  libéraux 
laissèrent  détourner  leur  attention  des 
questions  allemandes,  s’intéressèrent 
plutôt  avec  une  vivecuriosité  aux  luttes 
parlementaires  de  la  France,  mais  par 
là  même  se  remirent  à vivre,  dans  des 
conditions  toutes  nouvelles,  sous  l’in- 
fluence des  idées  d’une  nation  dont  ils 
avaient  d’abord  voulu  rester  séparés 
par  une  sorte  de  cordon  sanitaire  (*). 
On  réva  la  conquête  de  la  liberté  uni- 
verselle, et  en  attendant  on  cessa  de 
se  passionner  pour  l’unité  germanique  : 
les  gouvernements  avaient  atteint  leur 
but.  Cependant  les  choses  ne  se  pas- 
sèrent point  ainsi  dans  l’enceinte  des 
Universités,  reluges  du  teutonisme  et 
des  opinions  républicaines.  On  y vou- 
lait aussi  la  liberté,  mais  on  la  regar- 
dait comme  incompatible  avec  la  Cons- 
stitulion  de  la  Confédération  germa- 
nique ; et  l’on  réclamait,  avant  tout,  le 
rétablissement  du  droit  commun.  La 
police  et  la  censure,  les  prohibitions  de 
touteespèce  furent  impuissantes  àdomp- 
ter  une  jeunesse  ardente  et  pleine  de 
foi  dans  l’avenir.  Les  délibérations  des 
étudiants  se  poursuivirent  en  secret: 
mais  le  leu  couva  sous  la  cendre,  et  le 
contre-coup  des  révolutions  de  France 
et  de  Belgique,  en  1850,  se  ti^  sentir 
au-delà  du  Rhin  par  des  soulèvements 
partiels,  qui  provoquèrent  de  la  part 

(')  Ibid.,  p.  178. 

(*)  W.  Menzel,  Hintoire  des  Allemand s, 
Stuttgart,  1837  , in-8°.  — Cazalès,  p.  196. 

( * ) L'étudiant  frappé  de  peine  de  la  réléga- 
tion ne  peut  être  admis  aux  cours  acadé- 


de  la  Diète  des  décrets  répressifs  plus 
énergiques  quejamais.  C’est  au  moment 
où  la  situation  était  le  plus  tendue,  à 
la  veille  de  la  Révolution  de  juillet,  que 
M-  Maynz  se  lit  inscrire  à l’Université 
de  Bonn  (octobre  1820),  fortement  im- 
prégné de  son  éducation  libérale.  (I  y 
étudia  la  médecine  pendant  trois  se- 
mestres, puis  changea  d’idée  (Pâques 
1851)  et  fréquenta  pendant  trois  autres 
semestres  les  cours  de  la  Faculté  de 
droit,  assistant  en  même  temps  à des 
leçons  de  philosophie  et  d'histoire  , 
entre  autres  à celles  de  Niebuhr.  Il  ne 
manqua  pas  de  s’aflilicr  à VAllgemeine 
Burschenschaft , association  qui,  nous 
venons  de  le  dire,  embrassait  les  étu- 
diants de  toutes  les  Universités.  Mora- 
liser la  vie  académique,  réunir  la  jeu- 
nesse allemande  dans  l’idée  d’une  pa- 
trie commune,  tel  était  double  le  but  de  la 
Burschenschaft.  Lorsque  l’effervescence 
politique  de  juillet  1350  se  fut  propa- 
gée à Brunswick,  à Cassel,  en  Saxe  et 
ailleurs,  les  solidarités  d’étudiants  de- 
vinrent particulièrement  suspectes  au 
pouvoir  fédéral,  à un  pouvoir  devant 
qui  les  constitutionnels  eux-mêmes  al- 
laient tomber  en  disgrâce  aussi  bien  que 
les  radicaux. La  Burschenschaft  futpour- 
suivie  dans  presque  tous  les  pays  de  la 
Confédération  germanique.  A Bonn,  elle 
fut  mise  en  accusation  par  les  autorités 
académiques  au  moment  où  M.  Maynz 
était  président  (Sprecher)  de  l'Associa- 
tion de  cette  Université.  En  juillet  1852, 
huit  membres  du  Comité,  parmi  lesquels 
le  président,  furent  frappés  de  la  peine 
de  la  rélégation  ; quatorze  autres  re- 
çurent le  constituai  abeundi.  M.  Maynz 
se  rendit  à Berlin  au  mois  d’octobre 
suivant  ; après  dix-huit-mois,  il  obtint 
l’abolition  des  conséquences  légales  de 
la  rélégation  (*),  et  l'autorisation  d’a- 
chever ses  éludes  à l’Université  de  Ber- 
lin et  de  subir  les  examens  juridiques. 
Il  suivit  à Berlin,  dans  la  Faculté  de 
droit,  les  cours  de  MM.  Gans,  Rudorff 
et  de  Savigny. 

iniques  ni  aux  examens  ; en  conséquence,  il 
est  de  fait  incapable  de  remplir  aucune  fonc- 
tion publique  et  d’exercer  aucune  profession 
libérale. 
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En  septembre  1834,  au  moment  de 
commencer  sa  carrière  pratique,  il  ap- 
prit que,  nonobstant  les  poursuites, 
la  condamnation  et  l'abolition  anté- 
rieures , il  allait  être  impliqué  dans 
une  nouvelle  instruction  criminelle, pour 
sa  participation  a la  Burschcnschaft  de 
lionn.  Il  résolut  de  se  soustraire  à 
celte  iniquité  et  réussit,  grâce  au  con- 
cours de  plusieurs  hauts  fonction- 
naires, â sortir  de  Prusse.  Arrivé  le  21 
octobre  1831  à Liège,  il  y subit,  dans 
le  courant  du  mois  suivant,  l'examen  de 
candidat  en  philosophie  cl  lettres;  les 
diplômes  de  candidat  et  de  docteur  en 
droit  lui  furent  ensuite  délivrés  par  la 
Faculté  de  Garni,  le  dernier  en  mai 
1855.  Revenu  à Liège,  M.  Maynz  prêta 
serment  en  qualité  d’avocat  près  la 
Cour  d’appel  de  cette  ville  au  mois  de 
novembre  1835  et  y fil  son  stage  jus- 
qu'au 27  janvier  1837,  date  de  son  éta- 
blissement dans  la  capitale  du  royaume. 

A l’exception  des  premières  nomi- 
nations faites  en  1851  et  1855,  les 
chaires  de  l'Université  libre  de  Bru- 
xelles, conformément  aux  art.  30  et  31 
des  Statuts  organiques  du  20  octobre 
185-1,  ne  s'étaient  jusque  là  obtenues 
qu’à  la  suite  d’un  concours.  M.  Maynz, 
le  premier,  fut  dispensé  de  remplir 
cette  condition,  et  nommé  d’emblée,  en 
juin  1838,  professeur  extraordinaire  à la 
Faculté  de  droit, avec  mission  de  faire  les 
cours  d'instilutes  et  d'histoire  du  droit 
romain  (').  L’Université  n'était  pas  enco- 
re, à cette  époque,  solidement  assise  sur 
ses  bases:  le  nouveau  professeur  acheva 
l'année  académique  1837-1858  avec  un 
seul  élève,  et  il  n’en  eut  pas  dix  au  com- 
mencement de  l'année  1 838-1839.  Peu  à 
peu  cependant  la  situation  s'améliora  : 
dix  ans  plus  tard,  la  Faculté  de  droit  de 
Bruxelles  était  loin  d’avoir  quelque 
chose  à envierà  ses  sœurs.  M.  .Maynz  y 
paya  largement  de  sa  personne  : bien 
qu'absorbé  par  les  soins  d'une  clientèle 
considérable  (il  ne  cessa  de  paraître  au 
barreau  que  deux  ans  avant  de  quitter 
Bruxelles),  il  consentit  à se  charger  du 
cours  de  Pandectes  en  septembre  1818, 
sans  renoncer  à ceux  dont  il  était  déjà 


(')  Il  fut  promu  à l’ordinariat  au  com- 


lilulaire,  et  sut  mener  de  Iront  son 
quadrige  jusqu’en  1857,  époque  où  il 
céda  les  Inslilutesà  son  jeune  collègue 
M.  Giron.  Fidèle  aux  convictions  qui 
avaient  amené  son  exil.il  concourut  en 
outre  très-activement, jusqu'au  moment 
où  un  surcroît  d’occupations  l’éloigna 
forcément  du  domaine  de  la  politique 
militante,  aux  efforts  tentés  en  Bel- 
gique, de  1812  à 1818.  pour  unir  et 
discipliner  le  parti  libéral.  G'esl  ainsi 
qu’il  contribua  de  tout  son  zèle  à l’or- 
ganisation du  Congrès  de  18-10,  et  au 
développement  des  associations  pro- 
gressistes qui  suivirent  ce  Congrès, 
mais  disparurent  devant  la  réaction 
provoquée  par  la  révolution  de  1818. 
A partir  de  là,  il  s’abstint  de  toute  in- 
tervention dans  les  alfaires  du  pays. 

En  octobre  1800,  le  gouvernement 
offrit  à M.  Maynz,  dans  les  conditions 
les  plus  honorables,  une  chaire  de  droit 
romain  à l’Université  de  Liège.  Le  pro- 
fesseur bruxellois  ne  crut  pas  pouvoir 
se  rendre  au  désir  du  ministre  : dans  les 
circonstances  particulières  où  l’on  se 
trouvait,  c’est-à-dire  le  lendemain  de  la 
rentrée , le  départ  d’un  professeur  , 
chargé  de  cours  importants,  aurait  porté 
un  grave  préjudice  à l’Université  libre. 
M.  Maynz  remonta  donc  dans  sa  chaire; 
mais  le  20  novembre  suivant,  il  se  vil 
amené  à remettre  sa  démission  entre  les 
mains  du  Conseil  d’administration  de 
rUniversité.  Des  démarches  nombreu- 
ses furent  tentées  auprès  de  lui  pour  le 
faire  revenir  sur  celle  décision:  il  per- 
sista et  la  confirma  formellement,  dans 
les  derniers  jours  de  février  1807.  Le 
1"  mai  1857,  il  fut  appelé  à l’Université 
de  Liège  pour  y enseigner  les  Pandectes 
en  remplacement  de  M.  Dupont,  devenu 
professeur  émérite  (v.  ce  nom).  Il  prêta 
serment  et  lit  sa  première  leçon  le  21 
octobre,  juste  trente-trois  ans  après 
son  entrée  en  Belgique.  Le  même  jour, 
une  députation  de  12  étudiants  en  droit 
(candidature  et  premier  doctorat)  de 
l’Université  de  Bruxelles  se  rendit  à 
Liège,  et  un  beau  vase  de  bronze  fut 
remis  à M.  Maynz,  en  témoignage  de 
l’estime  et  de  i’atfection  des  délégués 


raencement  du  2e  semestre  de  1814-1845. 
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et  de  ceux  qu’ils  représentaient  ('). 

M.  Ilaynz  a été,  de  1845  à 1847,  col- 
laborateur de  la  première  Gazelle  rhé- 
nane (liheinische  Zeitung),  et  de  1852  à 
1854,  correspondant  de  la  Gazelle  na- 
tionale de  Berlin  ( Na lional-Zeit ung)  ; il 
a publié,  en  outre,  des  articles  juridi- 
ques dans  la  Belgique  judiciaire  et  dans 
le  Journal  du  Palais  ( Jurisprudence 
belge,  années  1855  et  1854). 

L’ouvrage  qui  a fondé  sa  réputation 
à l’étranger  comme  en  Belgique  '*),  est 
un  Cours  de  droit  romain . dont  le  pre- 
mier volume  parut  à Bruxelles,  chez  Me- 
liue,  dès  1845.  Le  tome  11  vit  le  jour  un 
peu  plus  tard  ; l’édition  fut  promptement 
épuisée.  En  1856  a paru  une  seconde 
édition  , également  en  deux  volumes , 
chez  Decq  à Bruxelles  et  chez  A.  Du- 
rand à Paris.  Ces  deux  éditions  sont 
intitulées:  Eléments  de  droit  romain;  le 
mot  Cours  a été  substitué  au  mot  Elé- 


(V  M-  Biebuyck  , organe  des  étudiants 
bruxellois,  prononça  en  cette  circonstance 
des  paroles  louchantes  et  vivement  senties. 
M.  Alb.  Picard , bâtonnier  de  l'Ordre  des 
avocats  de  Bruxelles,  et  M.  Schueriuans, 
conseiller  à ta  Cour  de  Liège  . voulurent  as- 
sister à l'ovation  dont  leur  ancien  professeur 
était  l'objet. 

(*)  Voir  la  préface  de  la  4°  édition  des 
Imtitutiune*  juris  romani  prirati  de  Warn- 
kœnig  (Bonn,  1860,  in-8"?. 

(s)  L'ouvrage  de  M.  Ortolan  diffère  essen- 
tiellement de  celui  de  M.  Maynz.  Le  but  de  ce 
dernier  est,  comme  nous  venons  de  le.  dire, 
d'exposer  le  sujet  dans  un  ordre  systéma- 
tique, rationnel  autant  que  possible,  cl  sur- 
tout méthodique,  ce  qui  présente  les  avan- 
tages suivants  : A.  Au  imita  de  vue  de 
t étude  spéciale  du  droit  romain,  de  donner 
au  lecteur  une  idée  exacte  de  l ‘ensemble  delà 
législation  et  de  lui  montrer  le  lien  qui  rat- 
tachent les  uns  aux  autres  les  diverses  ins- 
titut ionsdu  droit  privé;  de  faciliter  à i'élevo 
t’élude  de  la  matière , en  le  débarrassant 
des  difficultés  de  pure  mémoire  et  en  faisant 
constamment  appel  à son  intelligence; enfin, 
de  permettre  à tout  le  monde  de  s'orienter 
plus  aisément  dans  ce  vaste  domaine;  B.  A 
un  point  de  vue  pins  général,  d'exercer  les 
facultés  actives  de  la  jeunesse  et  de  l'habi- 
tuer à penser  et  à travailler  d'après  une  mé- 
thode sévère  et  rationnelle  (résultat  inap- 
préciable); de  mettre  le  lecteur  à môme  d’ap- 
précier le  mérite  du  droit  romain,  et  notam- 
ment la  logique  qui  a présidé  au  développe- 


ments dans  la  troisième,  dont  les  tomes 
I et  II  sont  sur  le  point  d’être  livrés  au 
publie;  le  tome  III,  encore  inédit,  est 
annoncé  comme  devant  paraître  sans 
retard. 

, M.  Maynz  s’est  proposé,  dans  cet 
ouvrage,  de  donner,  d’une  part,  dans 
un  ordre  systématique,  un  exposé  com- 
plet, dogmatique,  de  la  législation  ro- 
maine, et  d’autre  part,  de  retracer  te 
développement  historique  des  institu- 
tions juridiques  de  l'ancienne  Borne. 
C’est  le  premier  travail  de  ce  genre  qui 
ait  été  publié  en  français.  L'ouvrage 
de  M.  Giraud  n’a  en  vue  que  l'histoire 
externe;  celui  de  M Ortolan,  malgré  son 
titre  : Explication  historique  des  Insti- 
tutes,  est  à la  vérité  dogmatique  et  hts- 
torique  tout  ensemble;  mais,  bien  que 
très-complet  dans  ses  dernières  édi- 
tions, il  ne  répond  pas  encore  ;i  l’idéal 
qu’on  se  fait  d’un  manuel  classique  (*). 

ment  des  diverses  institutions  qu'il  comporte, 
de  manière  à constituer  finalement  ce  système 
si  digne  de  l'admiration  des  siècles,  ce  monu- 
ment grandiose  et  impérissable  dont  les  imper- 
fections do  détail,  pourtant  trcs-nomhreuscs, 
ne  parviennent  pus  à diminuer  lu  majesté  et 
la  beauté  pure  (abstraction  faite,  bien  en- 
tendu, de  certaines  monstruosités  fonda- 
mentales telles  que  l'esclavage,  lesquelles, 
au  reste,  ne  constituent  que  des  excrois- 
sances que  l'on  pourrait  retrancher  sans 
faire  du  tort  à l'ensemble1.  Sous  ce  rapport, 
l'étude  du  droit  romain,  telle  que  M.  Maynz 
la  conçoit,  peut  être  considérée  comme  une 
espece  de  Philosophie  du  droit  et  comme  une 
introduction  à un  Cours  de  législation.  — 
Tous  ces  avantages  font  défaut  dans  la  mé- 
thode employée  par  M.  Ortolan  cl  suivie 
dans  toutes  les  Facullés  françaises,  ainsi 
que  dans  les  ouvrages  élémentaires  publiés 
par  des  professeurs  français,  qui  se  sont 
obstinés  a suivre  l'ordre  anti-  méthodique  do 
Justinien.  De  là  : A.  Au  imita  de  vue  de  l'é- 
tude spéciale  du  droit  romain,  un  désordre 
inoui  dans  l'exposé,  non  pas  de  l'ensemble, 
mais  des  diverses  règles  dont  sc  compose 
la  législation,  et  par  suite  dilllculté  extrême 
d'en  faire  bien  saisir  et  comprendre  l'esprit 
général.  Pour  nous  servir  d uo  mot  de  Wie 
land,  les  lecteurs  sehen  deu  Wald  vor  tau- 
ter  Bïiuincn  nicht,  c'est-à-dire  que  « la  mul- 
• tiplicité  et  la  variété  des  arbres  les  em- 
» (lèchent  de  voir  la  foret.  » Môme  difficulté 
do  retenir;  enfin,  quasi-impossibilité  do  trou- 
ver ce  que  I on  cherche  dans  un  cas  donné  ; 
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D'autre  part,  les  traités  classiques 
écrits  en  latin,  tels  que  les  Commenta- 
rii  de  Wamkœnig(v.  ce  nom)  et  les  Hi~ 
storias  juris  romani  lineamenta,  de  Hol- 
tius,  n’atteignent  à leur  tour  qu’im- 
parfaitement  le  bnt  , l'un  négligeant 
I’Iiistoirc,  l’autre  s’en  occupant  unique- 
ment. La  science  du  droit  romain  est 
arrivée,  dans  notre  siècle,  au  plus  haut 
degré  de  perfection  ; il  suffit  de  citer 
les  noms  des  Savigny,  des  Niebuhr, 
des  Hugo  ;.mais  renseignement  de  cette 
science  a longtemps  attendu  sa  syn- 
thèse professionnelle,  pour  nous  servir 
de  l’expression  de  M.  E.  de  Molinari  ( '). 
Le  traité  de  Mühlenbruch  (*)  est  peu 
sympathique  à notre  jeunesse,  qui  le 
trouve  trop  aride.  Aux  habitudes  sé- 
vères de  l’érudition  et  de  la  critique 
allemande,  il  fallait  associer  des  allures 
plus  vives,  un  ton  plus  persuasif,  et  en 
un  mot  cette  simplicité,  cette  lucidité 
frappante  qui  caractérisent  les  écrivains 
français.  M.  Maynz  s’est  efforcé  d’ob- 
server toutes  ces  conditions  dans  le 
choix  de  sa  méthode.  Il  dégage  d’abord 
Vidée  rationnelle  dont  la  législation  ro- 
maine est  une  manifestation  plus  ou 
moins  fidèle;  il  passe  ensuite  de  la 
philosophie  à l’histoire,  nous  fait  as- 
sister en  quelque  sorte  ù l’épanouisse- 
ment graduel  des  institutions,  et  nous 
montre  comment  les  Romains , sans  se 
rendre  toujours  compte  des  raisons  ju- 
ridiques auxquelles  ils  obéissent,  mais 
se  laissant  guider  par  leur  bon  sens 
pratique,  arrivent  presque  toujours  à' 
des  conclusions  justes  ; enfin  il  aborde 
la  critique  des  lois,  s’attachant  à res- 
taurer dans  toute  son  intégrité  la  doc- 
trine des  jurisconsultes  romains , et 
prenant  pour  pierre  de  touche  l’idée 
fondamentale  qu’il  a commencé  par  dé- 
gager. Dans  l’introduction  historique, 
l’auteur  suit  les  destinées  du  droit  ro- 
main même  3près  la  chute  de  l’empire. 


B.  A un  point  de  vue  plus  général,  mauvaises 
habitudes  d'étudier,  cl  finalement  absence 
complète  d’utilité  quant  à la  philosophie  et  à 
la  raison  des  lois. — A part  ces  désavantages 
inhérents  à la  méthode,  hàlons-nous  d'ajou- 
ter que  l’ouvrage  de  M.  Ortolan,  dans  ses 
deux  dernières  éditions  au  moins,  se  recom- 
mande par  de  très-grands  mérites. 


tant  en  Orient  qu’en  Occident  ; abor- 
dant les  matières  spéciales,  il  prend 
également  soin  de  noter,  autant  que 
son  sujet  le  comporte,  les  diverses  in- 
fluences qui  ont  contribué,  avec  le 
temps,  à la  transformation  des  lois  ; 
l’exposé  de  la  série  de  ces  transforma- 
tions successives  prend  ainsi  le  carac- 
tère d’une  explication  génétique.  Dans 
l’élude  des  droits  réels,  par  exemple, on 
voit  comment,  grâce  à l’autorité  des 
préteurs,  le  jus  civile , d’abord  exclusif 
et  formaliste,  se  perfectionna,  au  fur  et 
à mesure  que  le  territoire  s’agrandit, 
en  s’appropriant  les  principes  du  droit 
des  nations  (jus  gentivm).  Quant  à la 
partie  critique  du  Cours , on  doit  signa- 
ler (t.  Il)  une  vive  censure  de  la  loi 
française  qui  déclare  nulle  la  vente  de 
la  chose  d’autrui;  une  théorie  neuve 
des  dommages  et  intérêts , de  l’erreur 
et  des  arrhes,  une  explication  claire 
de  la  litlcrarum  obligalio,  de  nouvelles 
données  sur  les  contrats  innommes, 
etc.  (*).  L’ouvrage  de  M.  Maynz , 
approprié  aux  besoins  de  l’enseigne- 
ment en  même  temps  qu’il  peut  être 
consulté  avec  fruit  par  les  savants  et 
par  les  législateurs  eux- mêmes,  a ob- 
tenu dans  les  pays  étrangers,  notam- 
ment dans  le  midi  de  l’Europe  et  au 
Brésil,  un  succès  considérable.  Plu- 
sieurs Universités  l’ont  adopté;  mais 
celte  circonstance  même  a eu  pour 
effet  de  le  rendre  assez  rare , et  il  est 
grand  temps  que  la  troisième  édition 
voie  le  jour  (*). 


Moi'icn  (CHARI.ES-JACQ.-ÉDOIARD), 
fils  de  Charles  (v.  l’art.  Ch.  Morren)  , 
né  à Garni  le  2 décembre  1835,  a été 
élevé  à Liège,  ou  la  réorganisation  uni- 
versitaire de  1835  amena  son  père.  Dès 
sa  plus  tendre  enfance,  il  prit  goût  aux 
sciences  naturelles,  dont  il  entendait 


( 1 ) Revue  trimestrielle,  t.  XXVIII,  p.  384. 
— V.  aussi,  sur  le  livre  de  M.  Maynz,  te  t. 
XIII  du  môme  recueil,  p.  3o9  et  suiv. 

(*)  Doclrina  Pandectarum. 

(*)  E.  de  Molinari,  art.  cité. 

(')  V.  la  Belgique  judiciaire  du  23  mai 

ms,  etc. 
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parler  tous  les  jours.  Ch.  Morren  venait 
lui-mème  le  prendre  tous  les  jours  à 
l’école  Lenoir  et  Malchair,  et  l'on  re- 
montait la  colline  Boul-li-cou,  en  com- 
pagnie de  M.  Clément  Chapuis,  alors 
étudiant,  en  devisant  de  plus  belle.  Au 
College  St-Servais,  il  fit  ses  huma- 
nités, mais  trouva  aussi  le  temps  de 
former  des  collections  de  papillons  et 
d’insectes  de  toute  sorte,  et  de  s’occu- 
per de  peinture.  Il  y gagna  l’esprit 
d’ordre  et  de  méthode;  le  dessin  déve- 
loppa en  lui  l’esprit  d’observation  ; les 
mathématiques  et  le  jeu  d’échecs  lui 
apprirent  la  logique  ; il  connut  enfin  le 
prix  du  self-help.  Le  17  janvier  1819.  il 
se  lit  inscrire  à la  Faculté  de  philosophie 
de  l’Université,  avant  d’avoir  achevé  sa 
rhétorique:  il  croyait,  à tort,  que  cette 
inscription  le  dispenserait  de  l'examen 
d’élève  universitaire.  Le  51  octobre,  il 
entra  décidément  à l'Université,  muni 
du  diplôme  de  rigueur.  Quand  il  fut 
candidat  en  philosophie  (15  avril  1851), 
son  père  l'envoya  en  droit,  songeant  à 
le  lancer  plus  tard  daus  la  carrière  po- 
litique. Il  rédigeait  le  matin  ses  cahiers 
d 'Instituiez,  mais  l’après-midi  il  courait 
au  bois  : Ch.  Morren  dut  consentir  à 
laisser  son  fils  suivre  ses  propres  tra- 
ces. Le  droit  fut  donc  abandonné  pour 
les  sciences  naturelles  (octobre  1851). 
Un  jour  le  jeune  étudiant  apprend  que 
l’Académie  royale  de  Belgique  vient  de 
mettre  au  concours  une  question  sur 
la  coloration  des  végétaux:  travaillez  ! 
lui  dit  son  père,  il  travailla  un  an,  tout 
seul,  et  il  vainquit.  Ce  fut  des  mains 
paternelles  qu’il  reçut,  en  séance  solen- 
nelle, la  médaille  de  vermeil  (16  dé- 
cembre 1852).  Ce  premier  succès  dou- 
bla son  ardeur  ; il  suivit  Dumont  dans 
ses  courses  géologiques,  MM.  de  Ko- 
ninck,  Chandelon  et  Is.  Kupfferschlae- 
ger  dans  leurs  laboratoires,  composa 
des  herbiers  de  la  flore  rurale,  etc.,  et 
subit  avec  grande  distinction  l’examen 
de  candidat.  Il  assista  pendant  cinq 
ou  six  ans  aux  leçons  de  son  père,  s’i- 
nitia en  même  temps  à la  géologie  et  à 
l’astronomie , disséqua  des  animaux  et 
apprit  à travailler  au  microscope.  En 


(')  V.  le  Journal  de  Gand  du  10  mai 


1854- 1855,  il  se  fit  inscrire  à la  candida- 
ture en  médecine.  La  santé  de  Ch.  Mor- 
ren était  déjà  ébranlée  : il  pressentait  un 
malheur...  le  jeune  homme  avait  21  ans 
(fév.  1855)  et  n’était  pas  encore  docteur 
lorsque  la  catastrophe  éclata.  Il  fallut 
changer  de  plan , s'installer  dans  le 
bureau  du  malade,  se  charger  tout  à la 
fois  de  son  enseignement,  de  ses  publi- 
cations, de  ses  affaires.  M.  Ed.  Morren 
sufiit  à tout  et  reçut  de  MM.  Quelelet, 
de  Selys,  Kiekx,  Martens,  d’Omalius  et 
Gachard  (devenu  plus  tard  son  oncle)  les 
plus  honorables  encouragements.  Dés  le 
8 mars, il  avait  été  autorisé  parM.  I'ier- 
cot,  alors  ministre  de  l’intérieur , à 
monter  dans  la  chaire  de  Ch.  Morren  ; 
scs  anciens  condisciples  lui  firent  une 
cordiale  ovation  quand  il  y parut.  Le 

7 avril  suivant,  le  jury  le  proclama  doc- 
teur en  sciences  naturelles  (avec grande 
distinction  : examen  approfondi  sur  la 
botanique  et  la  chimie  organique).  Un 
crédit  lui  fut  alloué  pour  faire  un  voyage 
scientifique  en  France  et  en  Allemagne; 
il  alla  visiter  l’Exposition  universelle  et 
les  jardins  botaniques  : Brongniart , 
Decaisne,  Godron,  Fée,  Trcviranus 
l’accueillirent  avec  sympathie.  Son  au- 
torisation d'enseigner  fut  renouvelée 
d’année  en  année  ; mais  on  lui  imposa, 
comme  condition  d’une  nomination  dé- 
finitive, l’obligation  de  subir  l’examen 
de  docteur  spécial.  Il  n’hésita  pas  : le 

8 mai  1858,  la  condition  se  trouva  rem- 
plie. 11  crut  devoir  se  présenter  devant 
l'Université  de  Gand.  Sa  dissertation 
traite  des  feuilles  vertes  et  colorées  ; 
pour  texte  de  sa  leçon  publique,  il  choi- 
sit la  plante,  considérée  au  point  de  vue 
physiologique (*).  Ch.  Morren  fut  dé- 
claré émérite  le  1 1 octobre  suivant  ; le 
nom  de  son  fils  figura  dès  lors  au  pro- 
gramme des  cours;  mais  la  nomination 
deM.Ed.  Morren  se  fit  attendre  jusqu’au 
31  déc.  1861.11  fut  et  est  resté  chargé 
du  cours  de  botanique.  En  1862-63  et 
en  1863-64,  il  a fait  (dans  la  Salle  aca- 
démique) un  cours  public  de  physiologie 
végétale  dans  ses  rapports  avec  la  cul- 
ture; il  a également  donné,  en  1864,  des 
leçons  hebdomadaires  sur  la  floraison 


1858. 
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et  la  fructification  des  végétaux.  Il  a 
joint  à son  cours  académique  des  dé- 
monstrations d’anatomie  et  de  physio- 
logie végétale  au  microscope, et  organisé 
des  excursions  sur  divers  points  du 
pays,  pour  étudier  la  flore  ruale.il  a con- 
sacré tous  ses  soins  à la  création  d’un 
.Musée  de  botanique  ; comme  les  autres 
grands  centres  d'instruction,  Liège  doit 
avoir,  selon  lui , ses  galeries  de  bota- 
nique. Les  tendances  de  M.  Ed.  Morren 
sont  pratiques  en  même  temps  que  scien- 
tifiques: soit  qu’il  enseigne,  soit  qu’il 
s’occupe  d’enrichir  et  de  développer  le 
Jardin  botanique  de  la  rue  Louvrex,  il 
s’intéresse  aux  questions  horticoles,  à 
l’acclimatation  des  végétaux , A l’in- 
fluence de  la  lumière  et  des  circon- 
stances de  toute  espèce  sur  les  variations 
des  plantes  ; d’autre  part,  il  aborde 
ces  curieuses  questions  au  point  de  vue 
théorique , et  s’élève  A l’occasion  aux 
hauteurs  de  la  philosophie  de  la  science. 
Il  a beaucoup  voyagé  dans  ces  dernières 
années  et  assisté  à nombre  de  Congrès  ; 
il  a fait  partie  du  jury  de  plusieurs 
grandes  Expositions,  et  acquis  ainsi  une 
expérience  précoce.  Il  a été  le  pro- 
moteur et  le  secrétaire-général  de  l’Ex- 
position organisée  à Liège,  en  1856 
(21-51  aotH),  par  les  Sociétés  d’horti- 
culture de  cette  ville  (réunies),  A l’occa- 
sion du  25*  anniversaire  «le  l’inaugu- 
ration de  Léopold  I"  ; il  a contribué 
énergiquement  A l’établissement  de  la 
Fédération  des  Sociétés  horticoles  de  la 
Belgique , dont  il  est  également  secré- 
taire-général depuis  le  3 mai  1859, 
date  de  la  fondation  de  cette  institu- 
tion (•).  Secrétaire -fondateur  de  la 
Société  royale  d’horticulture  de  Liège, 
membre  fondateur  de  la  Société  royale 
de  Botanique  de  Belgique  , secrétaire- 
général  du  Congrès  international  de 
pomologie  J»  Namur  (1862),  ancien  se- 
crétaire-général et  l’un  des  fondateurs 
de  la  Société  royale  d’acclimatation 

(M  Sept  vol.  des  Bulletins  ont  paru  jus- 
qu'ici par  rus  soins  ; deux  Congrès  interna- 
tionaux ont  été  tenus. 

(*)  Ce  Congrès  a tenu  annuellement  une 
session  depuis  lors,  dans  différentes  capi- 
tales; eu  1865,  à Amsterdam;  en  1866,  à 
Londres,  en  1867,  à Paris. 


de  Liège , membre  du  jury  de  l’Expo- 
sition universelle  d'horticulture  A Bru- 
xelles (2t  avril  1861)  et  secrétaire- 
général  du  Congrès  international  tenu 
A cette  occasion  (*);  délégué  du  gou- 
vernement auprès  du  même  Congrès  , 
tenu  l’année  suivante  à Amsterdam  . 
président  de  la  X*  classe  du  jury; 
vice-président  du  Congrès  et  secré- 
taire de  la  section  de  botanique  ; dé- 
légué id.  A l'Exposition  internationale  de 
Cologne  (1865);  au  Congrès  des  bota- 
nistes et  à l’Exposition  d’Erfurt  (id.); 
au  Congrès  des  botanistes  à Londres 
(mai  1866).  et  nommé  vice-président 
honoraire  ; membre -secrétaire  «le  la 
Commission  belge  pour  l’Exposition 
universelle  d’horticulture  à Paris(1867), 
ensuite  membre  suppléant  du  jury,  rap- 
porteur-général du  9°  groupe  (horticul- 
ture), par  suite  collaborateur  du  grand 
Bapport  rédigé  sous  la  direction  de  M. 
Michel  Chevalier  (88e  classe  ••  plantes 
de  serres)  , et  délégué  officiellement 
pour  réunir  A l’Exposition  universelle 
des  collections  destinées  aux  Musées 
de  Belgique  (*)  ; indépendamment  de 
toutes  ces  fonctions,  publiciste  actif 
comme  son  père,  M.  Ed.  Morren  peut 
hardiment  accepter  la  devise  : nunquam 
otiosus, qui  lui  est  attribuée  par  lettres- 
patentes  de  l’Acad.  Léop.  Car.  des  Cu- 
rieux de  la  nature,  indépendamment 
des  Sociétés  prémentionnées , il  fait 
partie,  à titre  de  membre  honoraire, 
titulaire  ou  correspondant,  des  compa- 
gnies suivantes  (*)  : Cercle  pratique 
d’horticulture  et  de  botanique  du  Ha- 
vre; Soc.  royale  d’horiicullnre  de  Na- 
mur; Conférences  horticoles  de  Liège 
(du  Conseil  d’administration);  Soc. 
d’horticulture  de  Florence  ; Soc  d'hor- 
ticulture de  Prusse  (A  Berlin);  Soc. 
botanique  de  France;  Soc.  des  sc.  na- 
turelles de  Strasbourg;  Soc.  d’horlic. 
et  d'arboriculture  d’Autun;  Soc.  fla- 
mande de  botanique, à Anvers;  Soc. 

(’)  M.  Ed.  Morren  est  en  outre  délégué 
pour  fuiro  partie  de  la  Commission  belge  de 
l'exposition  horticole  internationale  qui  vient 
de  s'ouvrir  à Saint-Pétersbourg  'de  1869). 

( *)  Nous  citons  tus  diplômes  par  ordre  de 
dates  (1856-1867). 
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imp.  d'horticulture  de  Sl-Pétersbourg  ; 
Soc.  industrielle  d'Angers;  Soc.  royale 
de  Flore,  à llruxelles  ; Soc.  d'hortic. 
du  littoral,  à Trieste;  id.  d’agric.  et 
d’hortic.  de  Tournai;  id.  id.  de  Yer- 
vicrs  ; Soc.  (l'Emulation  de  Liège  (se- 
crétaire du  comité  d'agric.)  ; Soc.  royale 
des  sciences  de  Liège;  Académie  royale 
de  Belgique  (classe  des  sciences)  ; Soc. 
for  -S orges  tel,  à Christiania;  Soc.  d'hor- 
tic. de  Londres;  id.  d'Erfurt ; Soc.  des 
sciences,  des  arts  et  des  lettres  du 
Hainaul;  Soc.  phylologique  d’Anvers; 
Soc.  agricole  de  Gori/ia  (lllyrie)  ; 
Soc.  Linnéenne  de  Bordeaux;  Soc.  1. et 
H.  d'hortic.  de  Vienne.— M.  E.  Morren 
est  chevalier  de  l’Ordre  royal  d’Isahelle- 
la-Catholique  (6  août  1862);  de  l’Ordre 
du  Lion  Néerlandais  (2!  mai  1805)  ; de 
l’Ordre  royal  du  Christ  de  Portugal 
(11  nov.  1805),  et  de  l’Ordre  impérial 
de  la  Légion  d'honneur  (4  janvier 
1868)  f). 

Publications. 

1°  (En  collaboration  avec  Ch.  .Mor- 
ren) : Motions  élémentaires  des  sciences 
naturelles,  5"  partie.  Minéralogie.  Liè- 
ge, 1852,  in- 18°. 

2°  Promenade  botanique  à l'Exposi- 
tion univ.  de  1855.  Gand,  1850,  in-8". 

Exlr.  du  Journal  d'agriculture  pratigue 
de  Belgique,  t.  VIII  et  IX. 

5°  Rapport  sur  le  contingent  bota- 
nique à l'Expos.  univ.  de  Paris,  adres- 
sé au  ministre  de  l'intérieur,  etc.  (Ann. 
des  liniv.  de  Belgique,  1856-57,  ô'‘  par- 
tie, p.  144-205). 

4”  .Xoiice  sur  la  vie  cl  les  travaux  de 
Jean  Kicks.  Gand,  1857,  in-8°  (avec 
portrait). 

5rt  Journal  d'agriculture  pratique  du 
royaume  de  Belgique.  Gand,  in -8“  (Les 
deux  derniers  volumes,  1857  et  1858). 

0”  Collaboration  îi  la  Feuille  du  Cul- 
tivateur (avec  M.  I*.  Joigneaux),  1857 et 
1858. 

7°  Description  d'une  nouvelle  espèce 
d 'Oncidium  (O.  Limminghei)  introduite 
dans  les  serres  du  jardin  botanique  de 

( 1 ) lia  reçu  directement  celte  dernière 
décoration  des  mains  de  l'Empereur,  le  5 


l’Université  de  Liège.  Gand.  1857, 
in-8°. 

8°  Notice  sur  le  Yeoforthia  elegans 
H.  Br.,  à l’occasion  de  sa  floraison  au 
jardin  bot.  de  Liège  pendant  l’automne 
de  1857.  Bruxelles,  in-8u. 

9°  Quelques  considérations  sur  les 
organes  des  plantes,  la  digénèse  végétale 
et  les  variétés  horticoles.  Gand,  1857, 
in-8». 

10°  Dissertation  (inaugurale)  sur  les 
feuilles  vertes  el  colorées.  Gand,  1858, 
un  vol.  in -8°  (avec  pl  ). 

1 1°  Notice  sur  les  changements  de 
couleur  des  feuilles.  Gand,  1858,  in -8". 

12°  Diss.  sur  les  feuilles  vertes  et 
colorées , envisagées  spécialement  au 
point  de  vue  des  rapports  de  la  chlo- 
rophylle et  de  l’erythrophylle.  Gand, 
i 858’,  un  vol.  in-8»  avec  planches. 

15°  Notice  sur  Robert  Brown.  Gand, 

1 858,  in-8"  (avec  portrait). 

14“  Notice  sur  Il.-C.Caleotli.  Ibid., 
1858,  in-8°. 

15"  Documents  pour  servir  à la  bio- 
graphie de  Ch.  Morren.  11).  1859, in-8». 

16»  Notice  sur  Alex,  de  Uumboldt. 
Ibid,  (avec  portrait). 

17°  Charles  Morren,  sa  vie  et  ses 
œuvres.  Bruxelles,  in- 12",  avec  portrait 
(Exlr.  de  V Annuaire  de  l'Acad.  royale 
de  Belgique)-  — 2e édition.  Garni,  1860, 
in-8°  (avec  portrait). 

18"  Floralies  de  Liège,  28,  50  oel. 
1860  ( Annuaire  de  la  Société  d' Emulât, 
de  Liège,  1861,  in- 12"). 

19"  Météorologie  de  1859  el  de  1860, 
dans  scs  rapports  avec  l’horticulture. 
Gand,  1861,  in-8°. 

20"  Description  et  iconographie  du 
Lamprococcus  Weilbachii.  Garni,  1861, 
in-8",  avec  planches. 

21"  Les  arbres.  Eludes  sur  leur  struc- 
ture et  leur  végétation,  par  le  docteur 
Schacht;  trad.  de  l’allemand  parEd. 
Morren.  Bruxelles,  1862,  un  vol.  in-8". 
— 2«  édition  (avec  planches).  Brux., 
1864,  in-8". 

* 

janvier,  aux  Tuileries. 


Digitized  by  Google 


887 


MOR 


888 


22°  Projet  de  créer  un  Jardin  d' ac- 
climatation et  d'expérimentation  des 
plantes  et  d'animaux  utiles  nu  parc  de 
la  Roverie,  à Liège  (Documents,  sta- 
tuts, plans,  etc.).  Liège,  1803,  in-8°. 

23°  Bulletin  du  Congrès  internatio- 
nal de  pumoloijie  à Namur,  le  28  sept. 
1802  et  jours  suiv.  Gand  1803,  un  vol. 
in-8°. 

24°  La  lumière  et  lu  végétation  (con- 
férence). Gand,  1803,  in-8"). 

25°  Souvenirs  d'Allemagne  faoùt  et 
septembre  1804).  Gand,  1805,  in-8°. 

26*  Remacle  Fuse  h , sa  vie  et  ses 
œuvres  (Discours).  Bruxelles,  1804, 
in-12»  (Extr.  du  Bulletin  de  l'Acad. 
roy.  de  Belgique). 

27*  Rapport  concernant  une  notice 
de  J. -J.  Kickx  sur  les  Ascidies  térato- 
logiques (ld.  Ibid.). 

28*  Bulletin  du  Congrès  internatio- 
nal d’horticulture  tenu  à Bruxelles  du 
24  au  26  avril  1804.  Gand,  1864,  un  vol. 
in-8°. 

29°  Détermination  du  nombre  des 
stomates.  Brux.  1804,  in-8*  (Extr.  du 
Bulletin  de  l'Académie). 

30°  Panuchure  et  duplication.  Am- 
sterdam, 1805,  in-8°  ( Bulletin  du  Con- 
grès de  botanique). 

51°  II. -M.  Gaede  , sa  vie  et  ses 
œuvres.  Gand,  1805,  in-8''  (avec  port.). 

32"  Le.  Congrès  et  f Exposition  uni- 
verselle d'Amsterdam  (7-12  avril  1805). 
Gand,  1865,  in-8°. 

33°  L'enseignement  de  la  botanique 
en  Allemagne.  Gand,  1805,  in-8u. 

54°  (Anonyme).  La  question  univer- 
sitaire. Gand,  1805,  in-8°. 

35°  Hérédité  de.  la  panaehurc • Brux., 
1805,  in-8 ° (Bulletin  de  l'Académie). 

36°  Etienne  Dossin , botaniste  lié- 
geois. Gand,  1865,  in-8". 

37*  L'acclimatation  des  plantes.  Ibid- 

38°  Cltori.se  du  Gloxinia  specidia  pé- 
lorié.  Bruxelles  1865,  in-8".  (Bulletin 
de  l’Acad.). 

39°  Pierre  Caudenberg , sa  vie  et  ses 
œuvres.  Gand,  1866,  in-8°(avec  port.). 


40°  Recherches  expérimentales  pour 
déterminer  l’influence  de  certains  gaz 
industriels,  spécialement  du  gaz  acide 
sulfureux,  sur  la  végétation.  Londres, 
1806,  in-8",  avec  pl.  (dans  le  Report 
of  the  bolanical  congress.  Londres,  1 800). 

41°  Culture  des  fleurs  en  apparte- 
ment (conférence  donnée  à la  Société 
d’Emulation  de  Liège,  le  12 mars  1800). 
Gand,  1866,  in-8®. 

42u  La  duplication  des  fleurs  et  la 
panaehurc  du  feuillage.  Gand,  1867, 
in-8°. 

45°  Plan  des  serres  et  des  construc- 
tions du  jardin  botanique  de  C Université 
de  Liège.  Gand,  1867,  un  feuillet  in-8*. 

44°  L'origine  des  variétés  sous  l'in- 
fluence du  climat  artificiel  des  jardins  ; 
fragments  de  philosophie  horticole. 
Genève,  1867,  iu-8"  (Dans  les  Archives 
des  Sciences  physiques,  juin  1807). 

45°  La  Belgique  horticole,  revue  de 
botanique  et  d’horticulture  (chaque  an- 
née un  vol.  in-8",  avec  pl,  coloriées  et 
portrait).  Gand.  Annoot-Braeckman, 
1855-1807, 13  vol.  in-8*- 

I.a  collection  complète  forme  t7  volumes. 
— Il  a paru  deux  volumes  d’une  traduction 
espagnole  de  ce  recueil,  sous  le  titre  : La 
Espaita  oriicota.  — La  Société  impériale 
d’horticulture  de  France  (à  Paris)  a décerné 
une  médaille  d’or  à la  Uehjiqne  horticole,  en 
juin  1856. 

40°  Floralies  de  Namur  (Dix  rapports 
annuels).  Namur,  1855-1800,  in-8". 

47"  du  ix  de  graines  récoltées  au 
Jardin  bolaniq.de  l'Université  de  Liège, 
catalogue  annuel,  in-8"  (depuis  1855). 

48°  Revue  générale  de  l’état  et  des 
progrès  de  l'horticulture  belge.  Gand, 
in-8°,  (Public,  annuelle,  depuis  1859). 

49°  Bulletin  de  la  Fédération  des 
Soc.  d'horticulture  de  Belgique.  Gand, 
1860-1868,  huit  vol.  in-8°. 

50°  Bulletin  de  la  Société  royale,  d'hort. 
de  Liège.  Liège,  1860-1867,  in-8"  (celle 
publication  compte  jusqu’à  présent  3 
volumes). 

51°  Plantes  de  serres.  Paris,  Paul 
Dupont,  1867,  in-8°. 

Fait  partie  de  la  collection  des  Rapports 
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du  jury  international  de  l'Exposition  univer- 
selle de  Paris,  publiés  sous  la  direction  do 
M.  Michel  Chevalier. 

52°  Flore  exotique  qu'il  convient  de 
cultiver  dam  les  serres  d'un  jardin  bo- 
tanique, par  M.  Adalbert  Schnizlein, 
directeur  du  Jardin  botanique  d’Er- 
langen.  Edition  française,  publiée  par 
M.  Ed.  Morren.  Gand,  1867,  in-8. 

Extr.  du  Bulletin  de  la  Fédération , etc. 
(nn  49),  vol.  de  4866,  p.  333  etsuiv. 

53°  Auguste  Roger , sa  vie  et  ses 
œuvres.  Gand,  1867,  in-8°  (avec  port.). 

Extr.  du  même  Bull.,  vol.  de  1867,  p.  207 
et  suiv. 

ol°  Secoiule  notice  sur  la  duplication 
des  fleurs  et  la  panachure  du  feuillage, 
à propos  du  Camellia  japonica  L.  var. 
François  Wiot.  Gand,  1868,  in-8°  avec 
une  pl. 

33°  Marie-Aune  Libert,  delialmedy, 
sa  vie  et  ses  œuvres.  Gand,  1868,  in-8, 
(avec  portrait). 

Extr.  de  la  Belgique  horticole,  p.  V,  1868. 


Xnmur  (PARFAIT-JOSEPH),  îg! , lié  à 
Thuin  le  22  février  1815 , a fait  ses  pre- 
mières études  au  Collège  de  cette  ville, 
étabüssementdès  lors  très-fréquenté  et 
jouissant  d’un  certain  renom.  — Il  prit 
ses  inscriptions  en  1833  à l’Université 
de  Bruxelles,  et  y suivit  pendant  trois 
ans  les  cours  de  philosophie  (sous  M. 
Ahrens)  et  de  droit.  Il  fut  reçu  docteur 
en  droit  par  le  jury  central  (septembre 
1858),  avec  la  plus  grande  distinction, 
ce  qui  le  rendit  titulaire  d'une  bourse 
de  voyage.  Il  en  profita  pour  aller  com- 
pléter ses  études  en  France  et  en  Alle- 
magne. De  retour  en  Belgique,  il  adres- 
sa au  gouvernement,  sur  l'enseignement 
du  droit  à Paris  et  à Heidelberg,  un 
Rapport  qui  fut  inséré,  sur  lavis  favo- 
rable de  la  Faculté  de  droit  de  Liège, 
dans  les  Annales  des  Universités  de 
Belgique  (t.  II).  II  publia  ensuite  une 
dissertation  en  forme  de  thèse  (v.  ci- 
après)  pour  obtenir  le  grade  de  docteur 
agrégé  à l’Université  de  Bruxelles.  Ce 
grade  lui  fut  conféré  en  juillet  1812, 
après  une  épreuve  publique  qu'il  subit 
également  avec  la  plus  grande  distinc- 
tion. Sa  carrière  était  désormais  tra- 


cée. Dès  le  mois  d’octobre  suivant,  il 
débuta  dans  l’enseignement  académique 
en  ouvrant  à Bruxelles  un  cours  de 
droit  civil  élémentaire,  auquel  ne  tarda 
pas  ù être  adjoint  un  cours  de  droit 
naturel.  Un  arrêté  royal  du  22  octobre 
1819  enleva  M.  Namur  à l’enseigne- 
ment libre.  Il  fut  nommé  professeur 
extraordinaire  à la  Faculté  de  droit  de 
Liège,  chargé  d'exposer  les  principes 
généraux  du  Code  civil,  et  de  faire, 
pour  les  élèves  du  doctorat,  une  par- 
tie du  cours  de  droit  civil  approfondi. 
Le  4 octobre  1830,  il  passa  ù l’Univer- 
sité de  Gand  en  qualité  de  professeur 
ordinaire,  titulaire  des  cours  dlnsli- 
tutes  et  d’histoire  du  droit  romain. 
Lorsque  M.  Brasseur  (jeune)  quitta 
l'Université  flamande  en  mai  1853,  M. 
Namur  fut  chargé  d'un  troisième  cours: 
procédure  civile,  organisation  et  attri- 
butions judiciaires.  Enfin,  le  7 février 
1867  , un  arrêté  royal  le  rappela  à 
Liège  pour  y remplacer  feu  le  profes- 
seur Fr.  Kupflerschlaeger,  c’esl-d-dire 
pour  y enseigner  les  Institutes  et  l’his- 
toire du  droit  romain,  ainsi  que  l’en- 
cyclopédie du  droit.  — M.  Namur  est 
chevalier  de  l’Ordre  de  Léopold  depuis 
le  13  décembre  1838;  le  § 3 de  l’art.  9 
de  la  loi  organique  de  1849  sur  l’ensei- 
gnement supérieur  lui  a en  outre  été 
appliqué  (26  mars  1866)  û titre  de  ré- 
compense. — M.  Namur  a publié  : , 

1°  Rapport  au  gouvernement  sur  l'en- 
seignement du  droit  à la  Faculté  de 
Paris  et  à l'Université  de  Heidelberg. 
Brux.,  Lesigne,  1843,  in-8<>.  — M.  Na- 
mur commence  par  analyser  sommaire- 
ment les  cours  de  MM.  Valette,  De- 
mante,  Bugnet  et  Duranton.  Il  regrette 
qu’on  semble  n’attacher  aucune  impor- 
tance, A Paris,  à suivre  un  ordre  sys- 
tématique dans  l’exposé  des  principes. 
L’enseignement  du  droit  civil  y est,  d 
son  sens , trop  exclusivement  exégéti- 
que  et  utilitaire.  Le  cours  de  droit  cri- 
minel de  M.  Ortolan,  tout  savant  et 
ingénieux  qu’il  est,  laisse  d désirer 
sous  le  rapport  de  l’ordre  et  de  la  mé- 
thode. Il  en  est  autrement  de  M.  Hossi 
(professeur  de  droit  public),  qui  sait 
ramener  tout  d une  idée  fondamentale 
(la  capacité  doit  être  la  mesure  des 
droits  politiques).  — En  Allemagne, 
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l’ensemble  des  matières  enseignées  est 
plus  complet  ; les  leçons  se  distinguent 
plus  particulièrement  par  leur  méthode 
et  leur  solidité.  M.  Namur  s’est  sur- 
tout attaché  à MM.  Zachariæ,  Mitter- 
maier,  Vangerow,  Zôpfl  et  Boeder.  Il 
préfère  la  théorie  de  ce  dernier  (en 
matière  de  droit  pénal)  à celle  de  M. 
Mittermaier.  La  peine,  selon  M.  Hœder 
(partisan  des  idées  de  Krause),  ne  peut 
essentiellement  consister  dans  un  mal; 
le  christianisme  et  la  raison  désa- 
vouent la  doctrine  d’après  laquelle  il 
serait  permis  d'user  de  représailles, 
de  commettre  une  injustice  nouvelle 
pour  en  réparer  une  autre.  L’ouvrage 
de  M.  Mittermaier  sur  l’instruction 
criminelle  est , en  revanche,  sans  rival 
en  son  genre.  M Namur  combat  le  po- 
sitivisme des  étudiants,  qui  ne  songent 
qu'à  leurs  examens-  Il  insiste  sur  la 
nécessité  de  relier  plus  étroitement 
l’enseignement  du  droit  :1  celui  de  la 
philosophie,  et  finit  par  formuler  son 
idéal  d'un  bon  cours. 

2»  Dissertation  en  forme  de  thèse 
sur  la  question  suivante  : Jusqu'à  quel 
point  l'héritier  véritable  est-il  obligé, 
soit  d'après  les  principes  du  droit  ro- 
main, soit  d'après  ceux  du  droit  civil 
moderne,  de  respecter  les  actes  faits  par 
l'héritier  putatif  ou  apparent  avec  des 
tiers  de  bonne  foi?  (Kevue  des  revu-s 
du  droit,  1812). 

3°  Cours  d'/nstitules  et  d'histoire  du 
droit  romain.  Garni,  1863-84,  2 vol. 
in-8°.  — S’adressant  aux  elèves  qui  se 
préparent  à l’examen  de  candidat  en 
droit,  M.  Namur  s’est  efforcé,  dans  cet 
ouvrage,  de  prendre  le  milieu  entre  les 
manuels  allemands,  généralement  un 
peu  secs,  et  les  ouvrages  français,  pé- 
chant d’habitude  par  trop  de  prolixité; 
avant  tout  il  a voulu  être  clair,  au 
risque  de  paraître  quelquefois  familier 
(v.  sa  préface). 

4°  Cours  de  droit  commercial,  conte- 
nant l’exposé  des  principes  généraux  ; 
la  discussion  des  controverses,  avec 
renvoi  à la  doctrine  et  à la  jurispru- 
dence, et  l’explication  des  lois  belges 
qui  ont  modifié  le  Code  de  commerce 
français.  Gand,  1863-66,  2 vol  in-8°, 
— Ce  livre  est  destiné  non  seulement 


aux  étudiants,  mais  encore  aux  commer- 
çants et  à toutes  les  personnes  qui  s’oc- 
cupentdc  la  pratique  du  droit,  aux  avo- 
cats comme  aux  magistrats.  Dans  l’ex- 
posé des  controverses,  l’auteur  a mis 
un  soin  particulier  à indiquer,  sur  cha- 
que question,  les  arrêts  rendus  par  des 
Cours  belges,  afin  de  combler  une 
lacune  qui  n’est  que  trop  fréquente 
dans  les  ouvrages  français. 

5°  Conseils  aux  pécheurs  à la  ligne 
(Trois  articles  publiés  sous  le  voile  de 
l’anonyme,  en  juin  1866,  dans  le  Jour- 
nal de  Charter oi).  — C’est  une  critique 
humoristique  de  la  législation  en  vi- 
gueur concernant  la  pèche  fluviale. 


Nypel»  (JEAN-SbRVAIS-GlIIXAIME)  , 
O.  îj&,  est  né  à Maeslricht  le  14  mes- 
sidor an  XI  (3  juillet  1803).  Il  entra  au 
Collège  de  cette  ville  dès  1811;  mais 
le  goût  de  l'étude  ne  s'empara  un  peu 
sérieusement  de  son  esprit  que  quand 
il  fut  en  troisième.  A ce  moment  même 
il  eut  le  malheur  de  perdre  son  père, 
et  ce  ne  fut  pas  seulement  pour  la  fa- 
mille une  perte  cruelle,  ce  fut  pour  le 
jeune  Guillaume  une  rude  épreuve  à 
subir.  M"*  V*  Nypels  se  voyait  à la  tête 
d’une  famille  de  six  enfants  dont  celui-ci 
était  l’alné,  et  dans  l’obligation  de  faire 
honneur  à une  livrance  considérable  de 
fournitures  aux  armées  françaises,  ad- 
jugée au  défunt  quelques  semaines 
avant  sa  mort.  11  fallait  dire  adieu  au 
Collège,  travailler  d’arraebe-pied,  dres- 
ser des  comptes,  avoir  l’œil  à tout.  La 
courageuse  mère  donnait  l'exemple  et 
passait,  avec  son  grand  garçon  de  onze 
ans,  les  nuits  à écrire.  Cela  dura  tout  un 
an  ; la  barque  atteignit  le  port,  et  quel- 
ques mois  plus  tard,  un  nouveau  pension- 
naire entra  dans  l'institution  Coquilhat, 
à Bruxelles.  L’excellent  directeur  de 
cette  maison  sut  gagner  la  confiance 
de  son  élève  et  lui  inspirer  un  beau 
zèle.  Ce  fut  là  que  Ch.  Froment,  esprit 
littéraire  très-distingué,  initia  M.  Ny- 
pels à la  littérature  française  du  XVIIe 
siècle.  La  vie  de  Froment,  on  le  sait,  res- 
semblait fort  à ce  qu'on  appellerait  au- 
jourd’hui une  vie  de  bohème  -,  mais  son 
enseignement  était  remarquable  et  lais- 
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sait  des  Iraces  profondes.  Aussi  M.  Ny- 
pels  arriva-t-il  fort  bien  préparé  au  seuil 
de  la  rhétorique  de  l'Athénée  de  Bru- 
xelles,où  il  acheva  ses  humanités  sous  un 
autre  maître  éminent.  Pli.  Lesbrous- 
sarl,  son  futur  collègue,  il  prit  dès 
cette  époque  no.n  seulement  le  goût  de 
lelude,  nuis  le  goût  des  livres,  qui  lui 
coûta  cher  plus  tard,  cl  qui  néanmoins 
lui  devint  fort  utile,  comme  on  va  s’en 
assurer. 

Rentré  ù Maestricht,  il  fut  installé 
dans  l’étude  d’un  notaire.  Que  d'illu- 
sions déçues!  Qu'ils  étaient  loin,  Ho- 
mère, Virgile  et  Racine! A tout  prendre, 
M.  Nypels  apprit  là  beaucoup  de  choses 
judiciaires  qu'il  se  félicita  de  connaître 
quand  il  fut  à l'Université,  il  faisait  de 
la  musique  pour  se  distraire  et  sc  met- 
tait au  courant  de  la  méthode  Jacotot, 
dont  un  ancien  maître  de  la  pension 
Coquiihal  lui  avait  parlé  avec  en- 
thousiasme. Il  obtint  enfin  de  sa  mère 
d’aller  à Louvain,  où  enseignait  le  fon- 
dateur. Nouvelle  déception  ! Le  néo- 
phyte reconnut  cependant  que  la  mé- 
thode pouvait  être  avantageusement 
appliquée  à l’étude  «les  langues  ; et  en 
effet , au  bout  de  quelques  mois , il  se 
trouva  d'uneassez  jolie  force  en  anglais, 
lise  fil  alors  inscrire  dans  la  Faculté 
des  lettres,  entendit  15ekkcr(v.  ce  nom) 
commenter  Homère  et  Tércnce,  et  s’at- 
tacha au  cours  d'histoire  de  Dumbeck, 
qui  lui  dévoilait  tout  un  nouveau  monde 
d’idées.  L'enseignement  de  Reiiïenberg 
(v.  «;e  nom)  ne  lui  plut  pas;  il  essaya 
d'étudier  la  philosophie  par  lui-même. 
Sans  guide  et  n’ayant  aucune  idée  de 
l’histoire  de  h science,  il  se  jeta  sur  les 
Éléments  d'idéologie  de  Destutt  Tracy  et 
sur  le  système  de  la  nature  du  baron 
d’Holbach,  qu’il  avait  trouvés  chez  un 
bouquiniste.  Le  premier  le  séduisit  ; 
il  en  lut  tout  autrement  du  second. 

( 1 ) La  fête  qu'il  donna  (siciiti  inox  crat)  à 
celle  occasion  esl  restée  célèbre  dans  le 
souvenir  des  anciens  de  Louvain,  par  la  pré- 
sence, alors  fort  remarquée , de  quelques 
hommes, dès  lors  distingués,  qui  venaient  de 
s’associer  avec  Clacs,  écrivain  spirituel  et 
plein  de  verve,  pour  rajeunir  la  rédaction  du 
Courrier  des  Pays-Dos,  devenu  depuis  l'or- 
ganc  le  plus  formidable  de  l'opposition.  L'é- 
taient MM.  Van  Mennen  , Van  de  Weyer, 


Sa  raison  lui  dit  plus  tard  qu’il  était 
entré  dans  une  détestable  voie.  En 
tous  cas  il  fut  reçu  candidat.au  bout  de 
l’année,  egregià  cum  laude.  Après  bien 
des  tergiversations,  sur  le  conseil  de 
quelques  amis  de  sa  famille,  il  prit  entin 
le  parti  de  renoncer  à poursuivre  l’é- 
tude des  lettres,  qui  lui  semblait  pour- 
tant répondre  à sa  vocation;  il  s'enrôla 
donc  parmi  les  jurisconsultes,  et  nous 
ne  pensons  pas  «pt'il  ait  jamais  eu  à se 
repentir  de  celle  détermination.  Il  lit 
de  bonnes  et  solides  éludes  juridiques, 
surtout  en  droit  romain  cl  en  droit 
criminel . soutint  sa  thèse  le  16  juillet 
1828  (Disserlatio  historico-jnridica  de 
delictis  recidivis)  et  lut  proclamé  doc- 
teur summù  cum  laude  ( 1 ).  Au  mois 
d'août  suivant,  bien  décidé  à suivre  la 
carrière  du  barreau,  il  revint  s’installer 
dans  sa  ville  natale. 

L’opposition  contre  le  Gouvernement 
était  devenue  plus  redoutable  que  ja- 
mais,depuis  que  les  catholiques  et  les 
libéraux  avaient  scelle  leur  fameuse 
union . dont  Fr.  Clacs,  ami  intime  de 
Nypels,  avait  été  l'un  des  plus  zélés  pro- 
pagateurs. Ils  firent  ensemble,  dans  ce 
but,  un  voyage  ù Liège,  où  ils  virent 
successivement  P.  Kersten,  du  Cour- 
rier de  la  Meuse,  Lebeau  et  M.  Rogier, 
du  Mathieu  Laensberg.  De  son  côté, 
M.  Jamiué  venait  de  créerà  Maestricht, 
avec  Weuslenraad,  un  nouvel  organe 
de  l’opposition.  I.ié  d'amitié  avec  les 
deux  fondateurs,  M.  Nypels  se  joignit 
à eux  ; cependant  il  ne  prit  qu'une  part 
relativement  modeste  à la  rédaction  de 
l 'Eclaireur.  Mais  son  attitude  était 
assez  dessinée  pour  le  rendre  suspect 
lorsque,  le  lendemain  de  la  Révolution, 
Maestricht  fut  mis  en  étal  de  siège. 

Une  circonstance  insignifiante  vint 
décider  de  son  avenir.  Il  eut  à s'ab- 
senter pour  affaires  de  famille  ; c’é- 

Jotlrand,  Ducpétiaux,  Mascart,  Vleminekx, 
Maeck  (un  charmant  poète,  mort  jeune),  etc. 
— (Unes  était  un  esprit  fort  distingué,  nourri 
de  la  lecture  des  ouvrages  de  philosophie 
anciens  et  modernes;  son  influence  contribua 
beaucoup  ù faire  reconnaître  à M.  Nypels  qu'il 
faisait  fausse  roule  en  philosophie.  Clacs  esl 
mort  prématurément  en  1831  , greffier  en 
chef  «le  la  cour  de  llruxell  >s. 
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tait  le  jour  même  où  l’on  se  battait  au 
Parc,  à Bruxelles.  Grâce  à une  recom- 
mandation puissante,  il  obtint  du  géné- 
ral commandant  une  permission  écrite 
«le  sortir  de  Maestrichl,  « charge,  d'y 
être  rentré  dans  les  six  jours  suivants. 
Sa  mission  terminée,  l'envie  lui  prit 
d’aller  voireequi  se  passait  à Bruxelles. 
Il  y resta  trois  fois  vingt-quatre  heures. 
Quand  il  se  présenta  aux  portes  de  Maes- 
trielil,  le  6e  jour  de  sa  permission,  il  fut 
repoussé  comme  un  homme  désormais 
dangereux  et  menacé  de  la  prison,  s’il 
faisait  de  nouvelles  tentatives  pour 
rentrer. 

Quoique  fort  contrarié,  il  eut  bientôt 
pris  son  parti.  A Bruxelles,  il  comptait 
des  amis  parmi  les  dispensateurs  des 
faveurs  gouvernementales  : il  se  rendit 
donc,  en  celte  ville,  où  Claes,  alors  se- 
crétaire du  Comité  de  la  justice,  lui 
offrit  en  effet  plusieurs  belles  places.  Il 
commença  par  refuser,  attendant  tou- 
jours le  moment  de  rentrer,  triomphant 
cette  fois,  dans  Maestrichl.  Les  semai- 
nes s'écoulaient  et  Maestrichl  restait 
aux  Hollandais.  De  guerre  lasse,  il  ac- 
cepta provisoirement  une  place  de  sub- 
stitut du  procureur  du  roi  à Mous  (16 
octobre  1850). 

Quelques  mois  plus  tard,  le  gouver- 
nement. provisoire , persuadé  comme 
tout  le  monde  que  le  chef-lieu  du  Lim- 
bourg  finirait  par  nous  arriver, organisa 
(in  partibus  infUlelium  , c’est  bien  le 
cas  de  le  dire)  le  tribunal  de  Maestrichl, 
qui  devait  siéger  à Tongres  jusqu’à 
nouvel  ordre:  il  y est  resté.  M.  Nypels 

(')  A son  séjour  à Tongres se rattache  un 
événement  qui  fil  alors  quelque  bruit.  Pur 
une  belle  matinée  de  moi  (I8.‘LI),  comme  il 
se  promenait  avec  M.  l’avocat  Jaminé  et 
trois  autres  amis  sur  la  route  de  Maestricht, 
il  ne  put  résister  au  désir  de  revoir  d’aussi 
près  que  possible  les  clochers  de  St-Servais  : 
son  exil  durait  depuis  quatre  ans.  On  s’aven- 
tura donc  jusqu’à  l’ancien  couvent  de  Sln- 
vanic,  qui  touche  presque  aux  bastions  du 
Fort  St-Pierre.  On  s’attabla.  Soudain  reten- 
tissent à l’extérieur  des  coups  de  crosse  de 
fusil,  et  le  couvent  est  envahi  par  une  com- 
pagnie de  soldats  armés.  « Vous  êtes  mes 
» prisonniers.  Messieurs,  dit  le  commandant, 
»et  vous  allez  me  suivre.»  Il  fallut  aller 
passer  la  nuit  au  Fort  St-Pierre,  dans  une 
casemate,  assez  agréablement  du  reste,  en 


obtint  d’y  être  attaché  en  qualité  de  juge 
(arr.  du  gouv. provis-  du  24  février  1 851 , 
confirmé  par  arr.  roy.diUoct.  1832  ('). 
Les  fonctions  peu  activesdejngefinirent 
par  lui  paraître  monotones  ; le  29  juin 
1853,  il  rentra  dans  la  magistrature 
debout,  comme  substitut  du  procureur 
du  roi  à Namur.  C’est  en  cette  ville  qu’il 
épousa  (août  1854)  la  sœur  de  M.  Ad. 
Borgnet  (v.  ce  nom),  qu’il  devait  plus 
tard  retrouver  à Liège  comme  il  y re- 
trouva Lesbroussart. 

Une  affaire  criminelle  très  grave  at- 
tira l'attention  sur  lui  : il  obtint  en 
Cour  d’assises  un  beau  succès , si  l'on 
peut  dire  ainsi  à propos  de  sept  condam- 
nations à mort.  On  a lieu  de  croire  que 
cette  circonstance  ne  fut  pas  sans  in- 
fluence sur  sa  nomination  à l’Université 
de  Liège.  En  1833,  sur  le  conseil  de 
son  ancien  maître  Warnkœnig  (v.  ce 
nom),  il  avaitsollicité  des  fonctions  dans 
l’enseignement  supérieur  ; mais  il  s'y 
était  pris  un  peu  tard  : M.  De  Theux 
avait  pourvu  à toutes  les  chaires  (arrêté 
du  5 décembre).  Mais  le  professeur 
Dupret  (v.  ce  nom)  ayant  déclaré  qu’il 
ne  pourrait  se  charger  du  cours  d'orga- 
nisation judiciaire,  de  compétence  et  de 
procédure  civile,  qui  lui  était  attribué 
indépendamment  du  droit  civil  appro- 
fondi, M.  Nypels  fut  nommé  professeur 
extraordinaire  le  51  décembre,  et  titu- 
laire de  ce  cours,  ainsi  que  de  ['histoire 
du  droit  coutumier  et  des  questions  tran- 
sitoires. Il  ouvrit  le  cours  de  procédure 
civile  le  22  avril  1836  ; il  n’eut  pas  l’oc- 
casion d’enseigner  l 'histoire  du  droit 

compagnie  d'un  jeune  officier  , très-poli , 
quoique  souriant  sous  cape.  Le  lendemain, 
le  général  Brade  procéda  lui-même  à l’inter- 
rogatoire des  cinq  imprudents.  M.  Jaminé, 
ancien  membre  du  Congrès,  personnage  con- 
sidérable par  conséquent,  fut  appelé  le  pre- 
mier. Après  une  longue  enquête,  nos  accusés 
furent  grandement  surpris  de  s’entendre  dé- 
clarer libres.  Ils  curent  le  mol  de  l'énigme 
en  rentrant  à Tongres.  La  nouvelle  de  leur 
arrestation  s’était  répandue  jusqu’à  Liège 
avec  la  rapidité  de  l'éclair,  et  là,  de  grand 
malin,  le  procureur-général, par  refircxailles , 
avait  fait  garder  A rue  la  tille  d'un  haut 
fonctionnaire  de  Maestrichl,  qui  habitait  une 
campagne  sur  le  territoire  belge.  M.  Nypels 
et  ses  amis  étaient  la  rançon  de  celte  demoi- 
selle. 
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coutumier , matière  non  obligatoire  et 
qui  a fini  par  disparaître  du  programme. 

Jusqu’en  1849,  M.  Nypels  a toujours 
joint  au  cours  de  procédure  un  cours  de 
notariat,  comprenant  ('explication  de  la 
loi  du  25  ventôse  an  XI.  La  loi  du  15 
juillet  1819  ayant  créé  un  cours  spécial 
de  science  notariale,  et  M.  Nypels  ayant 
exprimé  le  désir  de  n’en  être  point 
chargé,  ce  cours  a été  attribué  à M.  F. 
Macors  (v.  ce  nom).  M.  Nypels  est  pro- 
fesseur ordinaire  depuis  le  4 septembre 
1859;  un  arrêté  de  la  même  date  lui  a 
confié  le  cours  de  Droit  criminel,  en 
remplacement  de  Destriveaux  (v.  ce 
nom).  Il  a été  admis  au  bénéfice  de  l'art. 
9,  § 3,  de  la  loi  sur  l’enseignement  su- 
périeur (arr.  du  24  sept.  1855  et  du  26 
aoill  1867).  En  vertu  de  l’arrêté  royal 
du  16  août  1852,  il  a rempli  les  fonc- 
tions de  recteur  pendant  la  période 
triennale  1852-53  à 1854-55.  Il  est  che- 
valier de  l’Ordre  de  Léopold  depuis  le 
50  septembre  1851;  officier  du  même 
Ordre  depuis  le  8 septembre  1865,  et 
officier  de.  la  Couronne  du  chêne  (1868). 
— En  dehors  de  l’Université,  le  gou- 
vernement lui  a confié  diverses  missions 
importantes.  C’est  ainsi  qu’il  a fait 
partie  (')  de  la  Commission  instituée 
par  arrêté  royal  du  rr  mai  1848,  pour 
rédiger  un  projet  de  révision  du  Code 
pénal  de  1810;  il  est  encore  membre  (*) 
de  la  Commission  chargée,  le  5 mars 
1850,  de  rédiger  un  projet  de  révision 
du  Code  d'instruction  criminelle.  Dans 
cette  dernière  Commission,  M.  Nypels 
est  spécialement  chargé  de  préparer  les 
avant  projets,  et  de  dresser  les  Rapports 
ou  Exposés  des  motifs,  sur  les  parties  de 
son  travail  adoptées  par  ses  collègues. 
C’cst  à ce  litre  qu'il  a rédigé  YExjmé  des 
motifs  du  projet  sur  la  détention  préven- 
tive et  la  mise  en  liberté  provisoire,  pro- 
jet qui  est  devenu  la  loi  du  18  février 
1852. 

M.  Nypels  est  affilié  aux  Sociétés 
suivantes  : Académie  de  législation  de 
Toulouse  (21  janvier  1852)  ; Provinciaal 

(*)  Avec  MM.  de  Fernelmont,  conseiller  à 
la  Cour  de  cassation,  président;  Stas,  con- 
seiller ibid.  ; Delebecque , avocat-général 
ibid.;  Haus,  prof,  à l'Université  de  f.and,  et 
Joly,  secrétaire. 


Ulrechtsche  Genootscluip  van  Kunslen  en 
Wetcnschappen  (21  mars  1856);  Oud- 
heitskundig  Genoolschap  in  den  Hertog - 
dom  Limburg  (1864);  Société  des  Scien- 
ces, des  lettres  et  des  arts  du  Hainaut 
(1851);  Société  d'Émulation  de  Liège 
(1836);  Académie  royale  des  sciences  , 
lettres  et  beaux  arts  de  Belgique  (membre 
correspondant  11  mai  1869). 

Il  ne  sera  pas  inutile,  avant  d'énumé- 
rer les  publications  du  professeur  de 
droit  criminel  à l’Université  de  Liège, 
de  dire  quelques  mots  de  l’esprit  de  son 
cours.  M.  Nypels  est  partisan  de  Yécole 
historique:  autant  que  le  temps  le  lui 
permet,  il  remonte  à l’origine  de  cha- 
que institution  ; il  en  indique  au  moins 
les  précédents  législatifs  ou  scientifi- 
ques. Il  attache  moins  d'importance  à 
la  partie  philosophique,  ou  pour  mieux 
parler  aux  idées  de  l 'école  qui  prétend 
faire  des  lois  et  des  institutions  « priori. 
Cependant  il  considère  comme  capitale, 
en  droit  pénal,  la  question  philosophi- 
que du  fondement  (lu  droit  de  punir  : le 
point  de  départ  que  choisit  le  législa- 
teur doit  en  effet  influer  logiquement 
sur  les  dispositions  de  son  code. 

Ici  deux  écoles  sont  en  présence, 
comme  en  philosophie.  A l’école  sen- 
sualiste  se  rattachent  les  théories  rela- 
tives du  droit  de  punir,  c'est-à-dire 
celles  qui  justifient  la  peine  par  le  but 
que  se  propose  le  législateur  ; à l’école 
spiritualiste  se  rattachent  les  théories 
absolues  du  droit  de  punir,  c’est-à-dire 
celles  qui  justifient  la  peine  par  elle- 
même.  Ces  dernières  théories  sont  dites 
aussi  théoriesde  la  justice,  parce  qu’elles 
n’admettent  que  des  peines  intrinsèque- 
ment justes,  c’est-à-dire  infligées  à rai- 
son de  la  violation  d’un  devoir  moral. — 
Mais  le  domaine  du  droit  pénal  ne  s’é- 
tend pas  à toutes  les  violations  de  la 
loi  morale.  Le  législateur  ne  doit  ré- 
primer que  celles  qui  portent  en  même 
temps  atteinte  à l'ordre  social,  à la  paix 
publique,  comme  on  disait  autrefois.  Le 
droit  de  punir,  basé  sur  la  loi  morale , 

(*)  Avec  MM.  Stas  et  de  Cuyper,  conseil- 
lers à la  Cour  de  cassation,  deBavay,  proc.- 
général  cttvaicman,  cons.  à la  Cour  dappol 
de  Bruxelles,  cl  tiaus,  précité. 
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est  conséquemment  limité par  les  besoins 
de  l’ordre  social.  Celle  doctrine  est 
celle  de  M.  Nypcls  ; elle  est  celle 
de  Hossi,  de  Mitlcrmaier,  etc.,  mais 
non  celle  des  criminalistes  français  et 
italiens.  — M.  Nypels  regarde  la  peine 
de  mort  comme  inutile  en  Belgique.  A 
la  grande  rigueur,  selon  lui,  l’applica- 
tion de  cette  peine  est  un  droit  social  ; 
mais  la  société  n’y  peut  recourir  qu’en 
cas  d'absolue  néceaaiW, c’est-à-dire  quand 
elle  n’a  à s:»  disposition  aucune  autre 
peine  qui  soit  efficace  pour  prévenir  la 
multiplicité  des  crimes  capitaux.  Or, 
dans  sa  pensée,  on  peut  abolir  sans 
danger  la  peine  de  mort  en  Belgique  ; 
se  basant  sur  l'expérience  faite,  il  croit 
fermement  que  la  substitution  de  l'em- 
prisonnement (dans  les  conditions  re- 
quises) à la  peine  de  mort  n’aurait  pas 
pour  effet  de  rendre  plus  nombreux  les 
crimes  capitaux.  — Chrétien,  M.  Nypels 
est  partisan  des  peines  modérées.  La 
plupart  des  criminels  sont  des  malheu- 
reux que  la  misère , le  défaut  d'éduca- 
tion et  d’instruction  ont  rendus  malades 
moralement,  et  qu’il  faut  corriger  avec 
commisération,  en  tâchant  de  les  amen- 
der et  de  les  ramener  dans  la  bonne  voie. 
— M.  Nypels  est  convaincu  de  l’excel- 
lence du  jury  en  matière  criminelle.  A 
ses  yeux,  cette  institution  est,  avec  la 
liberté  de  la  presse,  la  seule  garantie 
de  la  liberté;  seulement  il  estime  que 
le  jury  doit  être  organisé  sur  d’autres 
bases. 

BiBi.ior.nAPHiE.  — I.  Ouvrages  édités 
séparément. 

1°  Dissertatio  philosophico-liistorico - 
juridica  de  Delictis  recidiris,  quant.... 
publicè  defendel  J. -S. -G. Nypels,  Mosœ- 
Trajectinus , die  16 'juin  1828.  Lo- 
vanii,  in-8°. 

2"  Commentaire  sur  la  Théorie  du 
Code  pénal  de  MM.  Chauveau  et  Hélie 
(Paris,  1854  et  ann.  suiv.,8  vol.  in-8"), 
précédé \° d'une  Introduction  historique 
sur  les  lois  pénales  publiées  en  Europe 
depuis  la  fin  du  XVIIIe  siècle;  2°  d'une 
Bibliographie  du  droit  criminel,  et  suivi 
d'une  Analyse  des  nouveaux  Codes  pé- 
naux de  Hesse-Darmstadt,  de  Saxe 
(royale),  de  Wurtemberg, de  Brunswick, 
de  Hanovre  et  du  Grand-Duché  de  Bade. 


Bruxelles,  i84S-18ril.3vol.gr.  in-8°à 
deux  col.  (y  compris  l’ouvrage  original 
annoté). 

Ce  Commentaire  a été  rdimprimd  en  Hol- 
lande sous  le  litre  suivant  : Annotations  sur 
la  Théorie  du  (Iode  pénal  de  MM.  Chauveau 
et  Hélie,  par  J. -S.  G.  Nypels,  etc.  l’irechl, 
E.  Bosch  el  lits,  184(5,  in-8°  de  580  pages. 
— Il  a été  traduit  en  italien,  avec  l'ouvrage 
original  annoté,  par  Stringari.  Naples,  1852 
el  ann.  suiv. 

— Deuxième  édition , considérable- 
ment augmentée.  Bruxelles  1859-1800, 
2 vol.  gr.  in-8'1  (y  compris  le  texte  de 
l'ouvrage  original}.  — Traduction  ita- 
lienne du  Traité  et  du  Commentaire,  par 
P. -J.  Mancini.  Naples,  18(58  et  ann. 
suiv.).  — A cette  édition  est  joint  un 
3"  vol.  supplémentaire,  intitulé:  Le 
droit  pénal  français  progressif  et  com- 
paré. — Code  pénal  de  1810,  accompa- 
gné des  sources,  des  discussions  au  Con- 
seil d' État,  des  Exposés  de  motifs  et  des 
rapports  faits  au  Corps  législatif,  suivi 
1°  des  lois  modificatives  rendues  en 
France,  en  Belgique  el  dans  les  Pays- 
Bas  depuis  1814  jusqu'à  ce  jour  (30  oc- 
tobre 1803);  2°  de  la  traduction  fran- 
çaise complété  du  Code  pénal  prussien 
de  1851  et  du  Code  pénal  du  royaume 
d'Italie  du  20  novembre  1859,  et  précédé 
d'une  Bibliothèque  choisie  du  droit  cri- 
minel (droit  pénal  et  procédure  crimi- 
nelle). Bruxelles,  1805,  gr.  in-8°  de 
ci.xtx  et  641  pages. — De  ce  volume  ont 
été  tirés  à part  : 

a.  Bibliothèque  choisie  du  droit  cri- 
minel (droit  pénal  et  procédure  crimi- 
nelle), ou  Notice  des  ouvrages  utiles  à 
connaître,  publiés  dans  les  principales 
vautrées  de  l'Europe  el  aux  États-Unis 
d'Amérique, sur  cette  partie  de  la  science 
du  droit,  avec  l'indication  des  sources 
du  droit  criminel , et  des  notes  biogra- 
phiques et  critiques,  par  J -S. -G.  Ny- 
pels. etc.  Bruxelles,  1864,  gr.  in -8°  de 
170  p.  à deux  col. 

Si  I on  considère  qu'il  s'agit  d'une  biblio- 
graphie universelle , cosmopolite,  ce  réper- 
toire est  le  plus  complet  et  le  plus  riche  qui 
existe  sur  la  matière,  de  l'aveu  des  critiques 
les  plus  compétents  do  l'Allemagne  et  de  la 
France.  — V.  les  comptes  rendus  de  M.  von 
llollzendorff,  prof,  à l'Univ.  de  Berlin,  dans 
VAIIgemeine  tleutsche  Strafrechttzeitung , 
18(54);  Vergé  (dans  le  Hvcueil  /«‘ri'od.  de 
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Dalloz,  1863,  liv.  12),  et  (dans  le  Rec.  de 
Devilleneuve,  1863,  liv.  12). 

b.  Code  pénal  prussien  du  M avril 
1851,  avec  la  loi  sur  la  mise  en  vigueur 
de  ce  code , et  les  lois  rendues  jusqu'à  ce 
jour  pour  le  compléter  ou  le  modifier  ; 
le  tout  précédé  d'une  introduction  et 
traduit  pour  la  première  fois  en  français 
par  J. -S. -G.  Nypels.  Paris,  A.  Durand, 
libr.-éditeur,  et  Bruxelles,  Bruylant- 
Christophe  et  Cie,  In- 1 8 de  258  p. 

L'introduction,  divisée  en  deux  sections, 
comprend  1°  l'histoire  de  la  confection  du 
('ode  pénal  ; 2°  un  tableau  de  l’organisation 
judiciaire  de  la  Prusse.  — M.  von  Holtzen- 
dorflf  a fait  le  plus  grand  éloge  de  celte  tra- 
duction dans  V Altyenieine  deutsche  Straf- 
rechtszeitung , 1864,  p.  46;  M.  Valette, 
prof,  à l’Ecole  de  droit  de  Paris,  n’avait  pas 
été  moins  explicite  dans  la  Rerue  histor.  du 
droit  français.  Paris,  1862,  l.  VIII,  p.  613. 

5°  Notes  sur  les  tomes  II  et  III  du 
Traité  de  l'instruction  criminelle  de  M. 
F.  Hélie.  Bruxelles,  1855,  gr.  in-8H. 

Les  volumes  IV  à IX  du  Traité  de  M.  Hé- 
lie ont  été  annotés  par  MM.  L.  Hansscns, 
avocat  à Liège,  et  L.-C.  Casier  , conseiller 
il  la  Cour  d’appel  de  Bruxelles. 

•4°  Code  pénal  belge , avec  la  confé- 
rence des  articles  ; accompagné  du  texte 
des  articles  correspondants  du  Code  de 
1810  et  des  autres  lois  pénales  parti- 
culières comprises  dans  le  nouveau  Code  ; 
suivi  d'une  table  méthodique  et  d'une 
table  alphabétique  des  matières  , et  pré- 
cédé d'un  tableau  de  la  correspondance 
des  articles  du  Code  de  1810  avec  ceux 
du  Code  belge.  Bruxelles,  Bruylant- 
Christophe  et  Cie,  1807,  un  vol.  în-8°, 
imprimé  en  gros  caractères. 

5°  Législation  criminelle  de  la  Bel- 
gique, ou  commentaire  et  complément  du 
Code  pénal  belge,  tirés,  savoir  : le  Com- 
mentaire, des  Exposés  des  motifs,  des 
((apports  faits  à la  Chambre  des  repré- 
sentants et  au  Sénat,  et  des  discussions 
du  projet  aux  deux  Chambres  ; le  com- 
plément , des  lois  qui  se  rapportent 
directement  au  Code  et  le  complètent. 
Bruxelles,  Bruylant,  1807  et  suiv. 

L’ouvrage  comprendra  4 vol.  gr.  in-8°.  Les 
tomes  I et  II  lensemble  1584  pages)  ont 
seuls  paru  aujourd’hui  (mai  1869). 


G"  Le  Code  pénal  belge  interprété, 
principalement  au  point  de  vue  de  la 
pratique,  par  ses  motifs,  par  la  compa- 
raison des  nouveaux  textes  avec  ceux 
du  Code  de  1810;  et,  pour  les  textes 
anciens  conservés , par  la  doctrine  et 
par  la  jurisprudence  des  cours  de  Bel- 
gique et  de  France.  Bruxelles,  1807  et 
suiv. 

L’ouvrage  complut  formera  3 vol.  in-8°. 
Les  deux  premières  livraisons  tlu  t.  I ont 
seules  paru.  — Il  est  inutile  de  faire  remar- 
quer que  les  publications  n°*  3,  4 et  5 tirent 
une  importance  particulière  de  la  circons- 
tance que  M.  Nypels  a été  l’un  des  membres 
de  la  Commission  chargée  par  le  Gouverne- 
ment de  rédiger  le  projet  de  révision  du  Code 
pénal. 

7U  Notes  de  législation  et  de  juris- 
prudence belges  , sur  les  traites  de 
Mangin  : De  l'instruction  écrite  et  du 
règlement  de  la  compétence.  — Des  pro- 
cès-verbaux en  matière  de  délits  et  de 
contraventions.  Bruxelles,  1848,  2 vol. 
in-8"  (y  compris  les  Traités  annotés.) 

8"  Système  répressif  du  nouveau  Code 
pénal  belge.  Discours  prononcé  à la 
Salle  académique  le  II  octobre  1855. 
Liège,  in-8". 

14°  Histoire  du  droit  belge.  — Les  or- 
donnances criminelles  de  Philippe  II , 
des  5 et  9 juillet  1570.  Discours  lu  à la 
Salle  académique  le  16  octobre  1855. 
Bruxelles,  1856,  in-8". 

Imprimé  dans  la  Belgique  judiciaire  ,1. 
XIV),  reproduit  (’)  dans  les  Annales  des 
Universités  de  Belgique,  2e  série,  t.  I,  et  en 
grande  partie  dans  le  Moniteur  des  cours 
publics  ,I*aris,  1857,  n°»  des  9 et  23  avril). 

10°  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
E.  V.  Godet,  professeur  à l’Université 
de  Liège.  Liège,  1844,  in-8°. 

Ext.  de  la  Revue  de  Liège,  t.  I,  p.  288  ot 
suiv. 

1 1°  Notice  sur  la  rie  et  les  travaux  de 
V.  A.  G.  Du  prêt,  lue  à la  séance  du 
Conseil  académique  du  12  janvier  1852. 
Liège  1852, in-8u. 

La  même  brochure  contient  la  notice  do 
M.  I.oomans  sur  E.  Tandel  (v.  ces  noms). 
M.  Nypels  a publié  plusieurs  autres  notices, 
discours,  etc.  sur  des  collègues  défunts  ; 


( ' ) Modifié  dans  quelques  passages  par  l'auteur. 
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nous  les  mentionnons  aux  articles  où  nous 
en  avons  profilé.  Les  biographies  de  Godet 
cl  deDuprcl  méritaient  une  mention  particu- 
lière., à cause  de  l'appréciation  qu  elles  renfer- 
ment des  travaux  de  ces  jurisconsultes. 

14°  Aux  iïederlandschc  jaarboeken  voor 
Regtsgelecrdheid  en  Wetgeving , door 
C.  A . den  Te. t en  J.  van  Hall  (Amster- 
dam , 1839  1850),  plus  tard  Niettwe 
Itijdragen  voor  Regtsgeleerdheit  en  Wet- 
geving. door  .1/r  /,.  de  Geer  en  .4/r  van 
Boneval-Faure  (Amst.  I851-18G7): 

a.  Notices  ou  comptes  rendus  annuels 
des  ouvrages  sur  la  science  du  droit  et 
les  sciences  morales  et  politi<|ues,  pu- 
bliés en  Belgique  depuis  1850  Jusqu’en 
18G7  (t.  1 à XXIX). 

b.  Notes  pour  servir  à l'histoire  du 
jury  d’examen  en  Belgique  (.V.  llijdr. 

I.  VI,  p.  417). 

c.  Observations  sur  le  projet  de  Code 
de  procédure  criminelle  présenté  aux 
Etats-généraux  des  Pays-Bas,  dans  la 
séance  du  10  novembre  1805  (Ibid. 
t.  XIV,  p.  245). 

15°  A la  Belgique  judiciaire  : 

a.  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
Henri  et  François  de  Kinschot,  juris- 
consultes belges  du  X\T  siècle. 

b.  Notice  sur  la  vie  et  les  ouyrngcsde 
M.  Mittermaier,  prof  à rUniverslté  de 
He  delberg  (t.  XV,  p.  787). 

c.  Une  fêle  en  l’honneur  de  Mittermaier 
(jubilé  de  50  ans  d'enseignement  acadé- 
mique). T.  XVII,  p.  840. 

d.  |Jn  document  pour  servira  l’histoire 
des  tribunaux  militaires  en  Belgique 
(1676).  T.  XVI,  p 402. 

e.  Tromperie  au  jeu.  Caractère  de  ce 
fait  au  point  de  vue  du  Code  pénal  de 
4810  (t.  XIX,  p.  569). 

f.  Comptes  rendus  des  ouvrages  sui- 
vants: 1.  Revue  historique  du  droit  fran- 
çais, t.  I-IV  (t.  XV,  p.  594,  et  t.  XVI, 
p.  25  4);  2.  Rapport  sur  le  duel,  préparé 
en  1851,  pour  être  soumis  5 l'Assem- 
blée nationale,  au  nom  d'une  Commis- 
sion spéciale,  par  M.  A.  Valette,  prof, 
it  la  Fac.  de  droit  de  Paris  (t.  XY1, 
p.  959)  ; 3.  Le  droit  administratif  belge, 
par  J.  II.  N.  de  Fooz,  l.  1 (t.  XVII, 
p.  873);  4.  On  foreign  juridiction  and 
t lie  extradition  of  criminals,  by  the  B. 
II.  sir  C.  Cormvall  Lewis,  London 


1859  (t.  XVIII,  p.  4M);  5.  Die  Todes- 
strafe  nach  den  Ergebnmeu  dur  wissen- 
schaft lichen  Fonchungen,  etc.  von  l)r 
Mittermaier  (t.  XX,  p.  1111),  etc. 

10°  A la  Revue  des  revues  du  droit 
(Bruxelles,  1858  à 1852): 

Revue  critique  et  méthodique  desdé- 
cisions de  la  Cour  de  Cassation  de  Bel- 
gique, en  matière  criminelle,  depuis  son 
origine  jusqu’à  ce  jour  (1844).  T.  V, 
p.  258,  et  t.  VI,  p.  52. 

47°  Articles  divers,  analyses,  som- 
maires d’ouvrages  de  droit,  etc.,  dans 
des  journaux  et  recueils  périodiques- 

IL  Articles  fournis  à des  recueils  pé- 
riodiques : 

42°  A la  Zeitschrift  fûr  Rechtsuàssen- 
schaft  und  Gcsetzgcbung  des  Anslandes 
(Heidelberg,  1829-1850). 

a.  Die  richterliehe  Gewalt  und  ihr 
Verhâltuiss  zu  den  Befugnissen  der 
Verwaltung  nach  der  belgischen  Con- 
stitution von  1851  (t.  XIV,  p.  505). 

b.  Die  neueste  belgische  Gesetzge- 
bungueber  Pensionen,vom21  juli  1844 
(t.  XVII,  p.  82). 

c.  Der  belgische  Gesetzenlwurf  über 
Slreitigkeiten  zwischen  Verwaltung  und 
Rechtspflcge  (t.  XVIII,  p.  I). 

d.  Cher  die  jiingsten  législative 
Erscheinungen  in  Belgien,  die  Crimi- 
nalgeselzgebung  betreffend. — Deux  ar- 
ticles (t.  XXII,  p.  102  et  p.  592). 

43°  A la  Revue  du  droit  français  et 
étranger , de  MM-  Fœlix,  Duvergier  et 
Valette.  Paris,  in-8"  4844-1849. 

n.  Du  nouveau  projet  de  Code  pénal 
pour  les  Etals  prussiens  (de  1843). 
T.  I,  p.  81. 

b.  Des  institutions  politiques  de  la 
Belgique  (t.  V,  p.  340). 

c.  Observations  sur  le  Code  pénal 
belge  (l.  VII,  p-  055). 

d.  Analyses  ou  comptes  rendus  des 
projets  de  loi  et  des  ouvrages  suivants  : 
1.  Laferrière,  Hisl.  du  droit  civil  de 
Rome  et  du  droit  français-,  t.  VI.  p. 
801  (Compte-rendu  des  t.  I,  Il  et  III  ; 
M . Nypels  s'est  occupé  des  t.  IV,  V et  VI , 
dans  la  Revue  critique  de  législation, 
t.  V et  XV);  2.  Projet  de  loi  sur  les 
conflits,  présenté  aux  Chambres  belges 
en  1845  (t.  Il,  p-  4741;  5.  Compte  ren- 
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d»  de  l'administration  de  la  justice  cri- 
minelle pendant  les  années  1836  â 
183!),  présenté  au  Roi  par  le  ministre 
de  la  justice  (t.  I,  p.  377)  ; N.  pendant 
les  années  1840-1843  (t.  VU,  p.  60!)); 
4.  Compte  rendu  do  l'administration  de 
la  justice  civile  en  Belgique,  pendant 
les  années  judiciaires  1839-1810  et 
1842-1813  (t.  IV,  p.  403  et  715);  B. 
Mémoire  à l'appui  du  projet  de  loi  sur 
les  prisons,  présenté  aux  Chambres  en 
1814  (T.  Il,  p.  956);  6.  Ancien  droit 
belgique,  etc.,  par  M.  de  Facqz  (t.  III, 
p.  946). 


i»*r»rd  (Lovis-Prosper),  né  à Liège 
le  9 juillet  1825,  a eu  pour  premier  ins- 
tituteur son  père,  dont  les  entretiens 
influèrent  sur  sa  vocation,  en  le  ren- 
dant attentif,  dès  sa  plus  tendre  enfance, 
aux  grands  mouvements  sidéraux  et  en 
général  aux  phénomènes  de  la  nature. 
Envoyé  ensuite  à l’excellente  école 
Stapper,  puis  à l'institution  Frenay, 
enfin  au  Collège  communal  de  Liège, 
dans  la  section  dite  française , il  s’éprit 
dans  ce  dernier  établissement, en  écou- 
tant les  leçons  de  Chènedollé  (v.  ce 
nom),  d'une  belle  passion  pour  les  lan- 
gues anciennes,  dont  il  aborda  l’étude 
sans  avoir  recours  à un  maître.  Virgile, 
Horace,  Cicéron,  Pline  et  Lucrècedevin- 
renl  les  compagnons  de  ses  loisirs  à 
Paris,  où  il  fit  un  assez  long  séjour, 
s’occupant  d’ailleurs  spécialement  de 
mathématiques  sous  la  direction  de  M. 
Vincent,  professeur  au  Collège  Saint- 
I.ouis.  Ses  forces  ayant  trahi  son  rou- 
age, il  revint  îi  Liège.  L’oisiveté  forcée 

laquelle  il  se  trouva  condamné  le  fit 
hésiter  quelque  temps  sur  le  choix  d’une 
carrière  : il  songea  un  instant  au  com- 
merce, et  son  père  lui  enseigna  la  comp- 
tabilité ; une  occasion  s’offrit  d'entrer 
dans  l’industrie,  mais  il  lit  un  retour  sur 
lui-même  et  ne  se  jugea  pas  assez  in- 
struit. Enfin,  les  conseils  paternels  le 
décidèrent  â prendre  le  diplôme  de  mé- 
canicien. Malgré  l'interruption  de  ses 

( ’ ) Liège  compta  trois  lauréats  en  1849  : 
MM.  Dcwalqne,  Legrand  (Mît.  de  la  poésie 
éligiaqne  chez  les  Grecs;  v.  col.  689)  et 
Pérard. 


études,  il  fut  reçu  premier  ; le  professeur 
Noël  (v.  ce  nom)  lui  reconnut  de  l’apti- 
tude et  l’engagea  si  vivement  à étendre 
le  cercle  de  ses  connaissances,  qu'il  ré- 
solut d'entrer  dans  la  section  des  mines. 
Il  prit  part  au  Concours  universitaire  en 
1818  et  fut  couronné.  Son  Mémoire  est 
intitulé  : De  Futilité  du  calcul  pour  l'in- 
terprétation des  phénomènes  naturels  et 
pour  la  recherche  des  loisquiles  régissent 
(Bruxelles, Lesigne,  1851.  in-  8°,  et  Ann. 
des  Universités  de  Belgique , t.  VII).  La 
santëde  M.  Pérard,  qui  s’était  raffermieît 
l'Université,  se  trouva  de  nouveau  com- 
promise avant  l’époque  fixée  pour  les  der- 
nières épreuves  du  Concours.  Comme  il 
s’tait  mis  en  route  avec  André  Dumont 
pour  une  excursion  géologique,  une 
violente  hémorrhagie  se  déclara  , et 
ses  camarades  eurent  toute  la  peine 
du  monde  à le  ramener  à Liège.  C’était 
pendant  les  vacances  de  Pâques  ; le 
bruit  de  sa  mort  avait  couru  parmi  les 
étudiants;  des  listes  de  souscription  cir- 
culaient même  pour  son  enterrement. 
On  juge  des  inquiétudes  de  la  famille: 
leslivres  et  les  études  furent  impitoya- 
blement condamnés,  pour  la  seconde 
fois.  Bien  n’y  lit  : l'espoir  d’être  pro- 
clamé premier  rendit  de  l’énergie  au 
malade  et  bientôt  le  jury  du  Concours, 
par  l’organe  de  Pagani,  rut  à féliciter 
tin  nouveau  lauréat  de  l’Université  de 
Liège  (').  — En  1850,  M.  Pérard  re- 
tourna â Paris  avec  le  titre  d’ingénieur 
des  mines,  sori  i le  premier  de  l’Ecole  (*) . 
L’illustre  physicien  Lamé  (de  l'Institut) 
le  prit  en  affection  et  lui  donna  même 
des  leçons  particulières.  Il  fréquenta  les 
cours  de  Cauchy, de  Liouville,  deSturm, 
de  Duhamel,  de  Leverrier,  de  De- 
launav,  de  Régnault  et  de  Morin,  et 
ne  laissa  point  que  d'aller  entendre  à 
la  Sorbonne  et  au  Collège  «le  France 
les  littérateurs  et  les  philosophes.  Ce- 
pendant, les  sciences  ne  lui  offrant  pas 
immédiatement  une  issue,  il  se  dirigea 
vers  l’industrie,  se  réservant  de  con- 
sacrer scs  loisirs  îi  la  continuation  de 
ses  études.  En  1851,  il  fonda  à Long- 

(*)  Il  avait  fait,  en  une  seule  année,  les 
études  des  deux  dernières  années  de  l'ficolc 
spéciale. 
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doz,  loz-Liége,  un  vaste  atelier  pour  la 
construction  des  machines.  Ses  produits 
furent  recherchés  par  les  gouverne- 
ments étrangers; en  18G2,  il  obtint  une 
médaille  à l’Kxposition  de  Londres. 
Cependant  la  carrière  moins  lucrative 
de  l’enseignement  n’avait  pas  cessé 
d’être  l’objet  de  scs  plus  chères  aspira- 
tions. Dès  1854,  il  avait  obtenu  le  titre 
de  professeur  suppléant  à l’Ecole  in- 
dustrielle de  Liège.  Trois  ans  plus  tard, 
il  y fut  nommé  professeur  de  physique 
en  remplacement  de  M.  E.  Bède,  dont 
il  était  destiné  à devenir  également  le 
successeur  à l'Université.  Il  lit  en  outre 
pendant  deux  ans,  à l’Ecole  industrielle, 
un  ( ours  spécial  (et  sans  précédent)  sur 
le  chauffage  et  la  conduite  des  ma- 
chines, cours  dont  le  succès  a été  con- 
staté par  le  Happort  de  1858  sur  l'ad- 
ministration de  lu  ville.  En  1858,  M. 
Pérard  fut  attaché  aux  Ecoles  spéciales 
des  mines,  etc.,  en  qualité  de  répéti- 
teur de  mécanique  appliquée  et  de  phy- 
sique industrielle.  Après  le  départ  de 
M.  E.  Bède  (v.  ce  nom),  il  eut  mis- 
sion de  faire  à l’Université,  pendant 
l’année  1801-1882,  les  cours  de  phy- 
sique générale  et  de  physique  indus- 
trielle. En  1885,  cette  autorisation  lit 
place  à une  nomination  définitive  par 
arrêté  royal  ; un  nouveau  répétiteur  fut 
chargé  des  fonctions  qu’il  avait  jusque 
là  remplies  aux  Ecoles  spéciales.  En 
1888,  il  renonça  définitivement  à l'in- 
dustrie. Enliu,  un  arrêté  royal  du  51 
novembre  1888  a promu  M.  Pérard  au 
grade  de  professeur  extraordinaire.  — 
Le  cours  de  physique  générale  fait  par 
M.  Pérard  à l’Université  de  Liège  est 
conçu  dans  le  sens  du  système  moderne 
de  l’unité  et  de  la  valeur  constante  des 
forces  naturelles  (v.  ci-après,  bibliogr  , 
n,,!  18  et  10).  Cette  idée,  appuyée  sur 
les  célèbres  travaux  de  J. -B.  Mayer, 
(de  Heilbronn)  et  de  lleimholtz  (de  Hei- 
delberg), domine  toutes  les  leçons  et 
prend  son  expression  la  plus  catégori- 
que dans  la  dernière  partie,  où  le  pro- 
fesseur traite  de  l’électricité.  — Les 
leçons  de  physique  industrielle  ne  for- 
ment qu'un  cours  trimestriel,  principa- 
lement destiné  à faire  connaître  les 
procédés  par  lesquels  on  peut  utiliser 
la  chaleur  comme  force  motrice.  M.  Pé- 


rard s’efforce  de  maintenir  l’accord  de 
la  théorie  et  de  la  pratique,  en  mettant 
toujours  en  évidence  les  rapports  qui 
existent  entre  les  principes  de  la  science 
et  les  règles  établies  par  l'expérience. — 
Indépendamment  de  ses  fonctions  uni- 
versitaires, il  s’est  acquitté  de  diverses 
missions  d’utilité  publique-  C’est  ainsi 
que  sur  l'invitation  de  la  Commission 
administrative  des  Hospices  civils  de 
Liège,  il  a organisé,  d’après  des  cal- 
culs nouveaux,  les  appareils  de  venti- 
lation de  la  Maternité  et  de  l'Hospice 
des  Hommes  incurables.  Il  est  membre 
du  Comité  de  Salubrité  de  la  province. 
En  1888,  il  a initié  un  public  nombreux, 
au  moyen  d'un  appareil  spécial  et  de 
projections  agrandies , aux  mystères 
compliqués  du  télégraphe  électrique, 
etc.  — Depuis  1880  il  fait  partie  de  la 
Société  royale  des  sciences.  Il  a publié  : 

P1  Son  Mémoire  couronné  (y.  ci-des- 
sus). — II  y démontre  « priori , et  en- 
suite par  des  faits  scientifiques,  les 
relations  essentielles  qui  doivent  exis- 
ter entre  les  lois  des  nombres  et  les 
lois  naturelles.  « L’univers,  selon  lui, 
» est  une  vaste  conception  mathéma- 
» tique,  le  résultatd'un  grand  calcul-  » 
Celle  phrase,  empruntée  à ses  conclu- 
sions, lui  a servi  d 'épigraphe. 

2°  Traduction  du  mémoire  latin  de 
M.  Gauss,  intitulé  : Üisiiuisiliones  ge- 
nerales circa  superficies  curvas  (1851). 

5°  Diverses  traductions  pour  la  He- 
vue  industrielle  de  M-  de  Cuyper,  sa- 
voir : A-  de  l'anglais  : Propulseurs  hé- 
liçoïdes,  par  Edouard  Powell  (2e  année, 
1858,  2 art.);  B.  de  l 'italien  ; Bapport 
de  la  Commission  instituée  par  le  Gou- 
vernement sarde  pour  l'examen  de  la 
machine  inventée  par  MM.  les  ingé- 
nieurs Grandis,  Graltoni  et  Sommelier 
pour  le  percement  du  Mont-Cenis(/èû/.); 
C.  de  l'allemand  : Ecartement  à don- 
ner aux  essieux  de  waggons,  par  M-  E. 
Schmidt  (lit.,  2*  et  5e  année,  4 art.); 
Construction  des  paliers  et  des  touril- 
lons des  essieux  de  waggons,  par  Fis- 
cher, de  Rotherstamm  ( ll> .,  année); 
Théorie  élémentaire  de  la  construction 
des  poutres  latices,  de  M.  Schwedler 
( Ib . 4°  année)  ; Recherches  théoriques 
sur  les  roues  hydrauliques  verticales, 
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de  Zeuner  (lb.);  Volants  en  fer  pour  la- 
minoirs, de  M.  Kaukolwitz  (lb.)\  Divers 
problèmes  sur  les  laminoirs  (lb.)\  Cal- 
cul de  l’effet  utile  des  marteaux  à vapeur 
du  système  Daelen  à expansion , par 
Herman  Knop  (lb.  5e  année);  Descrip- 
tion de  la  machine  ù colonne  d'eau  du 
puits  Centrum,  près  d’Eschweiler  (lb.) 

I"  Etude  comparative  des  différents 
systèmes  de  marteaux  pilons,  au  point 
de  vue  de  leur  stabilité  (lb.  2°  année). 

Reproduit  on  allemand  d:ins  la  Zeitschrijt 
des  Vereins  deutscher  Ingenieure. 

i>°  Notice  théorique  sur  le  système 
de  transmission  du  mouvement  Minolta 
(lb.  :»«  année;  //.  Ann.  des  travaux  pu- 
blics de  Belgique,  et  Ann.  de  l'Assoc. 
des  ingénieurs  sortis  de  l'Ecole  de  Liège). 

0°  Note  sur  un  nouveau  marteau  in- 
venté par  M.  Darrien  (Revue  univers., 
Ie  année,  1800). 

7°  Note  sur  un  nouvel  appareil 
broyeur,  etc.  (lb.,  et  Ann.  des  Travaux 
publics  de  Belgique). 

Application  de  la  spirale  (te  Bernoulli. 

8°  Invention  et  description  d'une  scie 
verticale  à trait  oblique  (Rev.  nniv.  0e 
année,  1862). 

La  construction  dns  navires  en  bois  exige 
l’emploi  de  planches  et  madriers  parfaitement 
en  droit  lit , de  sorte  que  le  débit  à hras 
d’hommes  était  encore  indispensable.  La  len- 
teur de  ce  travail , son  prix  élevé  répondent 
mal  aux  besoins  actuels  ; aussi  plusieurs 
maisons  du  Nord  (de  Dantzig,  de  Riga,  etc.), 
pressées  de  commandes  et  engagées  dans 
d’importantes  entreprises , proposent  aux 
constructeurs  le  problème  suivant:  «Débiter 
» le  bois  en  suivant  te  fit,  par  l’emploi  simul- 
» tané  d’un  grand  nombre  de  lames  dans  un 
» même  châssis,  et  marchant  obliquement  de 
» manière  à couper  toutes  les  planches  ou 
» tous  les  madriers  , sans  jamais  traverser 
» les  fibres.  » C’est  lu  problème  , considéré 
comme  diflicite  , que  M.  Pérard  est  parvenu 
à résoudre  par  un  mécanisme  assez  simple 
et  assez  élégant,  au  dire  des  industriels  qui 
s'en  servent. 

î)”  Description  de  la  grande  machine 
soufflante  de  M.  Fossey  , exposée  à 
Londres  en  1862, dans  une  brochure  in- 
titulée : Machine  soufflante  à disques  mé- 
talliques à mouvement  rotatoire  continu, 
par  M.  E.  Fossey,  ingénieur-construc- 
teur à La  Sarte (Espagne),  Paris,  Claye, 


1862,  in-8°  (Exlr.  île  la  Publication  in- 
dustrielle de  M.  Armengaud,  t.  XIV). — 
La  machine  dont  il  s’agit  a été  construite 
par  M.  Pérard  , dans  son  atelier  de 
Longdoz. 

10°  Traité  du  chauffage  et  de  la  con- 
duite des  machines  fixes  et  locomobiles. 
Liège,  1861,  in-8. 

Résumé  du  cours  donné  en  1857  à l'École 
industrielle  de  Liège. 

11°  Note  présentée  à la  Société  royale 
des  Sciences  de  Liège  sur  une  nouvelle 
balance  de  torsion  (1865). 

Celte  balance  existe  ù f Université. 

12°  Note  sur  des  recherches  expéri- 
mentales et  théoriques  faites  en  France, 
en  Prusse  et  en  Suisse,  sur  le  tirage  par 
jet  de  vapeur  (Revue  univ.,  10*  année, 
18G6). 

Résumé  d’une  leçon  faite  à l’École  des 
mines  sur  ce  sujet  important. 

13°  Note  sur  la  mesure  des  tempéra- 
tures au  moyen  du  pyromètre  à air  (Ibid. 
1 1e  année,  1867). 

1 1”  (En  collaboration  avec  MM.  C.h. 
Bcer  et  A.  Devaux)  Catéchisme  des 
chauffeurs  (An»,  de  l'Assoc.  des  ingé- 
nieurs, etc.).  — Deux  éditions. 

15°  Collaboration  (avec  MM.  J.  G. 
Macors,  du  Roy  de  Rlicquy,  limé  et  llal- 
kin)  à un  travail  sur  la  reconstruction 
de  l'hôpital  de  Bavière  (publié  par  la 
Commission  des  Hospices  Civils  de 
Liège,  1867,  in-8°). 

16°  Que  fera-l-on  à Bavière  ? Liège, 
Desoer,  1868,  in-8°. 

17°  Métamorphoses  et  unité  des  forces 
(Pc  partie:  Revue  universelle,  I l’année, 
1867). 

Ce  travail  est  ta  première  partie  d’une 
Introduction  à lu  physique  mathématique. 
Jusqu’à  présent,  dit  fauteur,  l’électricité  n’a 
pas  reçu  de  définition,  comme  la  chaleur,  la 
lumière  , le  magnétisme,  la  capillarité  et  le 
mouvraient  sensible.  Or,  les  phénomènes 
électriques  nous  attestent  très-explicitement 
In  transformation  des  actions  mécaniques, 
physiques  cl  chimiques  les  unes  dans  les 
autreB;  cette  transformation,  qui  est  encoro 
une  hypothèse  pour  quelques  savants,  est  un 
fait  patent  ; elle  nous  éblouit  tous  les  jours, 
cl  c’est  probablement  pourquoi  nous  ne  nous 
en  étions  pas  doutés.  — Dans  la  seconde 
partie  do  son  étude  , M.  Pérard  se  propose 
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d'ajouter  quelques  nouveaux  développements 
à la  discussion  de  scs  prémisses,  et  ensuite 
de  définir  1 électricité  de  la  manière  suivante  : 
« Propriété  de  la  matière  de  conserver  ou  de 
» transmettre  (conduire),  avec  plus  ou  moins 
» de  facilité,  et  de  transformer  les  actions 
« mécaniques,  physiques  et  chimiques  ». — 
Scion  M.  Pérard,  le  magnétisme  n'est  pas  une 
action  dépendante  des  phénomènes  électri- 
ques, mais  une  action  particulière  analogue 
à la  capillarité,  physique,  et  susceptible  de 
se  transformer  comme  toutes  les  autres  et 
dans  toutes  les  autres. 

\ 8°  Un  grand  nombre  d’articles  biblio- 
graphiques et  critiques  dans  la  Revue 
universelle. 

19°  Traduction  du  Mémoire  de  M. 
Ilelmholtz  intitulé  : Conservation  de  la 
force.  Paris,  Masson,  18G9,  iu-8°. 


Kaiiveur  (J.-T-HyAUNTHE),  O- 
né  à Licge  le  19  septembre  1801,  a fait 
ses  études  humanitaires  au  Lycée  impé- 
rial de  cette  ville,  et  ses  études  médi- 
cales a l'Université,  sous  les  veux  d'un 
père  (v.  l’art.  DD.  Sauveur)  qui  fut  i»  la 
lin  son  maître  et  son  modèle  (').  Il  sou- 
tint sa  thèse  inaugurale  en  1825  (De 
Scarlalinâ ),  fut  proclamé  docteur  le  5 
août,  et  se  rendit  sans  retard  à Paris,  où 
il  reçut  les  leçons  et  les  conseils  des 
Laënnec,  des  Fouquier,  des  Broussais, 
des  Guersent  et  d'autres  professeurs 
ou  praticiens  illustres,  il  rentra  dans 
son  pays  dûment  préparé  à monter  dans 
une  chaire  académique  et  mûri  par  une 
expérience  précoce.  La  Faculté  de  méde- 
cine de  Liège  ne  tarda  pas  à réclamer 


(')  Deux  fils  de  DD.  Sauveur  so  sont  ap- 
pliqués à suivre  scs  traces.  L'atné,  Dieu- 
donné-Jean-Joscph,  né  à Liège  le  8 octobre 
1197,  est  mort  dans  la  même  ville  le  1"'  no- 
vembre 1862,  apres  avoir  fourni  une  carrière 
des  plus  brillantes  comme  administrateur 
et  comme  savant.  Il  avait  fait  scs  premières 
études  d'anatomie,  de  physiologie  et  de  chi- 
rurgie sous  Ansiaux  et  Comhaire  ; trois  an- 
nées de  séjour  à Paris  achevèrent  de  le  for- 
mer. Il  rovint  prendre  à Liège  ses  grades 
universitaires  (1820),  puis  s'occupa  de  se 
faire  une  clientèle  (principalement  en  qualité 
do  chirurgien  cl  d'accoucheur).  Son  mariage 
avec  M11®  Walter,  fille  de  l'inspectcur-géné- 
ral  de  l'instruction  publique  (v.  ce  nom)  le 
décida  à quitter  Liège  pour  Bruxelles,  où  il 
abandonna  peu  à peu  la  pratique  de  l'art 
pour  embrasser  la  carrière  administrative. 
Il  fut  nommé,  le  27  août  1831,  secrétaire 
du  Conseil  supérieur  de  santé,  en  même 
temps  que  premier  commis  au  Minislèro  de 
l'intérieur  (2»  division);  en  1838,  il  fut  pro- 
mu chef  de  bureau;  deux  ans  plus  tard,  il 
devint  Commissaire  du  service  de  santé,  au 
même  département.  Les  attributions  du 
Conseil  supérieur  de  santé  ayant  été  tranTé- 
réos  à l'Académie  royale  de  médecine  (18-11), 
il  fut  nommé  membre  et  secrétaire  do  celte 
compagnie  (il  conserva  ces  fonctions  jusqu’à 
sa  mort).  En  1846,  il  devint  cher  de  la  nou- 
velle division  des  affaires  médicales  et  d'hy- 
giène publique;  en  1880,  le  gouvernement 
le  déchargea  de  ces  fonctions  pour  lui  con- 
fier celles  d'inspccleur-géniral  du  service 
médical  civil,  mission  des  plus  importantes, 
en  présence  de  la  fréquence  dos  épidémies 
et  de  l'intérêt  croissant  qui  s'attache  au- 
jourd  hui  aux  questions  de  salubrité.  Sau- 


veur fit  partie  de  la  Commission  centrale  de 
statistique  (1811),  du  Conseil  supérieur 
d'hygiène  publique  (1849, , de  lu  Commission 
permanente  d'inspection  et  do  surveillance 
générale  des  établissements  d'aliénés  (1833), 
et  des  établissements  dangereux  et  insalu- 
bres (1838),  ainsi  que  d'un  grand  nombre  de 
Commissions  spéciales.  Partout  il  rendit  les 
services  qu’on  pouvait  attendre  de  son  acti- 
vité et  de  son  expérience,  il  contribua  beau 
coup,  entr'autres,  aux  progrès  des  Instituts 
de  sourds-muets  et  d'aveugles , qu'il  fut 
chargé  d'inspecter  à partir  do  1839.  En 
1832,  il  se  rendit  ù Paris  pour  y étudier  de 
près  le  choléra;  son  dévouement  fut  utile 
plus  tard  à différentes  villes,  qui  lui  volèrent 
les  adresses  les  plus  flatteuses,  notamment 
celle  d'Anvers,  en  1880.  Il  appartenait  à 
l'Académie  royale  de  Bruxelles  (depuis  1829) 
et  à un  grand  nombre  de  Sociétés  savantes; 
mais  il  tenait  surtout  à l'Académie  de  méde- 
cine, qu'il  contribua  beaucoup  à consolider. 
On  lui  doit  un  grand  nombre  de  notices  cl 
de  comptes  rendus  insérés  dans  les  Bulletins 
de  cette  compagnie,  dans  ceux  de  la  Com- 
mission centrale  de  statistique,  dans  ceux 
do  I "Acad,  royale  de  Belgique,  dans  l'An- 
nuaire  de  l'observation  de  Bruxelles  et  dans 
le  journal  la  .Santé.  Il  fut  un  des  principaux 
collaborateurs  do  la  nouvelle  Pharmacopée, 
belge  (18341.  — M.  UI.  Capitaine  a dressé  la 
liste  complète  de  ses  travaux  dans  le  A'écro- 
loge  liégeois  pour  1862  (c'est  à sa  notice 
que  nous  empruntons  les  renseignements 
qui  précèdent).  Sauveur  était  chevalier  de 
l'ordre  de  Léopold  (1814),  commandeur  de 
la  couronne  de  Chêne  (1882),  chevalier  de. 
l'Ordre  du  Christ  de  Portugal  (1833)  cl  déco- 
ré de  la  médaille  d’or  des  épidémies  (1860). 
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son  concours.  Nommé  lecteur  le  4 tî  déc. 
1850,  il  fut  chargé  de  faire  des  leçons 
sur  les  maladies  des  femmes  et  des  en- 
fants et  sur  les  maladies  syphilitiques, 
matières  qui  jusqu'alors  n'avaient  point 
été  enseignées  îi  l'Université.  Promu  ù 
l'extraordinariat  le  2 mai  1838,  à l’or- 
dinariat  le  2G  août  1844,  il  a vu  plusieurs 
fois  ses  attributions  modifiées.  M.  Sau- 
veur a été  successivement  chargé  des 
cours  suivants  : lu  Maladies  des  femmes 
et  des  enfants;  2“  maladies  syphiliti- 
ques (théorie  et  clinique)  ; 3"  médecine 
légale  ; 4°  pathologie  et  thérapeutique 
spéciales  des  maladies  internes  ; 5°  cli- 
nique médicale,  il  fait  encore  aujour- 
d’hui ce  dernier  cours  à l’hôpital  de 
Bavière-  il  a rempli  en  1841-1812  les 
fonctions  de  secrétaire  académique,  (lest 
chevalier  de  l’ordre  de  Léopold  depuis 
le  2 juillet  1850  ; le  50  décembre  18G6, 
il  a été  élevé  au  rang  d’officier,  à raison 
des  services  qu’il  a rendus  à l’enseigne- 
ment. M.  Sauveur  est  membre  honoraire 
de  l’Académie  royale  de  médecine  de- 
puis le  2G  décembre  1802;  il  est  en 
outre  affilié  à la  Société  médicale  de 
Bruges.  Il  fait  partie  de  la  Commission 
médicale  de  la  province  de  Liège  de- 
puis le  H juin  1858;  il  est  actuelle- 
ment le  président  de  ce  corps.  Il  est 
médecin  des  hospices  civils  de  Liège 
depuis  1831,  et  depuis  1852  membre 
du  Comité  de  surveillance  des  établis- 
sements d’aliénés  de  l’arrondissement; 
en  1848  et  en  1853,  il  a été  chargé  du 
service  médical  des  hôpitaux  de  cholé- 
riques. Les  devoirs  inhérents  à des 
fonctions  absorbantes  et  les  soins  d’une 
clientèle  considérable  ont  laissé  ù M. 
Sauveur  peu  de  temps  à consacrer  à 
des  publications  scientifiques;  on  lui 
doit  cependant,  outre  sa  thèse,  quelques 
discours  académiques,  des  rapports 
scientifiques  sur  divers  sujets  et  un  cer- 
tain nombre  d’articles  insérés  dans  des 
journaux  spéciaux. 


( * ) Il  a été  nommé,  le  30  novembre  1844, 
agrégé  a la  Faculté  des  sciences. 

t*)  Schmil,  aîné  , mourut  architecte  de  la 
ville  de  Bruxelles.  Son  fils,  gendre  de  M.  J. 
1‘.  Schmit,  est  actuellement  professeur  de 
hantes  mathématiques  à l’Université  libre  de 


schmit  (Jkan-Pierre),  né  à Luxem- 
bourg le  1"  mai  1817,  ancien  élève  de 
l’Athénée  de  cette  ville  (v.  l’art.  Noël)  et 
de  l'Université  de  Liège,  a manifesté  de 
bonne  heure  des  aptitudes  spéciales 
qui  lui  valurent  d’être  attaché,  dès  le 
17  octobre  183G  (*),  aux  Ecoles  des 
arts,  des  manufactures  et  des  mines, 
en  qualité  de  répétiteur  cl  maitre  de 
dessin.  Sans  son  goût  prononcé  pour 
l'enseignement,  il  aurait  suivi  la  car- 
rière de  son  frère  aîné,  qui  se  distin- 
gua comme  architecte  (*):  plusieurs 
constructions,  exécutées  d’après  ses 
plans  et  par  ses  soins,  permettent  du 
moins  de  le  conjecturer.  Quoiqu’il  en 
soit,  le  chef  des  travaux  graphiques  des 
Ecoles,  bien  que  depuis  32  ans  en  con- 
tact avec  les  élèves  pendant  24  heures 
en  minimum  par  semaine  ( 5 ),  a trouvé 
le  temps,  non  seulement  de  se  charger 
de  plusieurs  cours  en  rapport  avec  ses 
études  spéciales  sur  l’art  de  bâtir,  mais 
de  rendre  de  nombreux  services  à di- 
verses administrations,  en  dehors  de  ses 
fondions  professorales,  dans  le  domaine 
des  travaux  publics.  De  183G  à 18GG, 
il  a répété  les  deux  cours  de  géométrie 
descriptive  et  procédé  aux  interroga- 
tions relatives  à ces  cours,  sur  une 
moyenne  annuelle  de  plus  de  100  élèves; 
de  1840  à I8G2,  il  a fait  un  cours  de 
topographie  (*)  et  dirigé  les  exercices 
des  élèves  sur  le  terrain.  En  1842,  de 
retour  d’un  voyage  en  Bavière,  il  ouvre 
une  série  de  leçons  publiques  sur  l'his- 
toire de  l’architecture  ; les  élèves  des 
différentes  Facultés  se  groupent  autour 
de  sa  chaire,  et  le  gouvernement  donne 
au  jeune  professeur  un  témoignage  de 
satisfaction,  en  l’envoyant  faire  le  tour 
de  l’Italie.  Rentré  à Liège,  il  reprend  et 
continue  pendant  plusieurs  années  son 
cours  d’histoire  de  l’art,  lequel  au  reste 
n’était  qu’un  appendice  de  celui  d’ar- 
chitecture civile,  confié  à M.  Schmit 
depuis  1840.  En  1847,  il  fallut  y re- 
noncer : le  cours  d’architecture  civile 

ta  capitale. 

(s)  Les  lâches  ont  été  depuis  divisées,  à 
raison  de  l’accroissement  considérable  de  lu 
population  des  Écoles. 

( * ) Aujourd'hui  confié  à M.  A.  IlabctS  (v. 
l'art.  Note). 
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fut  réuni  au  cours  do  constructions  in- 
dustrielles, sous  le  nom  d'architecture 
industrielle  (cours  annuel)  : M.  Schmit 
en  est  encore  titulaire.  Depuis  1807, 
il  expose  publiquement  à la  Salle  aca- 
démique l’intéressante  théorie  de  Vaxo- 
n omet  rie,  qu’il  vient  d’enrichir  de  nou- 
veaux développements  et  dont  il  a con- 
sidérablement étendu  les  applications 
(v.  ci-après).  Un  arrêté  du  5 septembre 
1808  lui  a confié  le  cours  de  géométrie 
descriptive,  délaissé  par  Brasseur  (v.ce 
nom),  et  l’a  déchargé  en  même  temps  de 
la  direction  des  travaux  graphiques. 
— En  dehors  de  l'Université,  M Schmit 
s’est  particulièrement  fait  remarquer 
par  la  part  active  qu’il  a prise  aux  tra- 
vaux du  Conseil  de  salubrité  publique 
de  la  province  de  Liège  (v.  les  Rapports 
annuels  deM.  Spring,  président).  — En 
1818,  M.  Rogier,  ministre  de  l’inté- 
rieur, adressa,  sous  la  date  du  8 avril, 
une  circulaire  aux  gouverneurs  des 
provinces,  pour  les  engager  à étudier 
la  grave  question  des  engrais  des  villes, 
doublement  importante  au  point  de  vue 
de  l’hygiène  et  des  finances  communales. 
Le  Conseil  de  salubrité  de  Liège,  depuis 
longtemps  sous  l’empire  des  mêmes 
préoccupations,  nomma  aussitôt  une 
Commission  spéciale,  et  celle-ci  jugea 
indispensable,  avant  tout,  de  recueillir 
en  faisant  étudier  de  près  les  établisse- 
ments le  plus  en  renom  , des  données 
précises  pouvant  servir ù l'introduction, 
dans  le  pays, d’un  système  régulier  de  ré- 
colte et  de  distribution  des  engrais.  M. 
Schmit  fut  envoyé  à Lyon,  cité  dont  la 
situation  topographique  oppose,  à la 
réalisation  d’un  tel  projet,  des  diflicul- 
tés  analogues  à celles  qui  se  présentent 
dans  la  ville  de  Liège.  La  Société  géné- 
rale des  engrais  de  France  (dite  Baron- 
net)  avait  dès  lors  établi  à Villeurbanne, 
près  de  Lyon,  un  service  d’exploitation 
modèle.  M.  Schmit  l’étudia  dans  le  plus 
grand  détail,  et  publia  en  1850,  dans 
les  Annales  du  Conseil  de  salubrité,  un 
rapport  explicite,  qui  fut  distribué  par 
le  gouvernement  aux  principales  admi- 
nistrations du  royaume  et  exerça  par- 


(1 ) L'accomplissement  de  celte  mission 
dura  quatre  ans.  Les  appareils  do  Tusses  mo- 


tout une  légitime  influence.  M.  Piercot, 
bourgmestre  de  Liège,  fil  en  quelque 
sorte  A l’auteur  un  devoir  de  mettre 
lui-même  ses  conclusions  en  pratique  : 
M- Schmit  accepta  cette  mission  tempo- 
raire et,  dans  la  période  de  1852  à 
1858,  ouvrit  le  marché  de  la  Campine 
aux  engrais  de  Liège,  activant  ainsi  le 
défrichement  des  bruyères  tout  en  as- 
sainissant la  ville.  Ileul  bientôt  l’occa- 
sion d’étendre  au  dehors  l'influence  de 
ses  idées;  déjà  en  1851,  le  ministre  de 
l’intérieur  l’avait  chargé  de  procéder  à 
une  enquête  sur  les  taxes  d’octroi  dont 
les  engrais  d'Anvers  étaient  frappés  à 
la  sortie;  en  1852,  le  ministre  de  la 
justice  mit  sous  sa  direction  les  tra- 
vaux d’assainissement  des  prisons  de 
l’Etal  à Vilvorde,  à Garni  et  à lloog- 
stracten  (');  en  1855  enfin,  M.  Rogier 
l’envoya  de  ville  en  ville  étudier  le  sys- 
tème des  engrais,  avec  mission  de  ré- 
diger un  rapport  circonstancié,  qui  fut 
communiqué  l'année  suivante  aux  Cham- 
bres législatives  et  inséré  dans  les  An- 
nales parlementaires.  Libre  enfin,  après 
1858,  de  se  consacrer  entièrement  à 
ses  travaux  ordinaires,  M.  Schmit  s‘est 
particulièrement  occupé,  depuis  lors, 
des  applications  de  la  géométrie  des- 
criptive. On  conçoit  que  ses  occupa- 
tions multiples  ne  lui  aient  guère  laissé 
le  loisir,  pendant  longtemps.de  publier 
de  nombreux  ouvrages.  Nous  avons 
cependant  à mentionner  de  lui  les  tra- 
vaux suivants  : 

1°  Sotice  (en  anglais)  sur  la  Théo- 
téque  de  l'énlise  de  Limbourg  (prov.  de 
Liège).  Londres,  Wells,  1*12,  in-folio, 
avec  une  planche  lith.  à 2 teintes  (des- 
sinée par  M.  Schmit). 

2*  Extrait  d’un  Mémoire  sur  l'archi- 
tecture en  Italie  (Mém.  delà  Société  royale 
des  sciences  de  Liège , mai  1815,  in-8".) 

M.  Schmit  fait  partie,  depuis  l’origine,  de 
la  Société  royale  des  sciences. 

‘ 5°  Allas  d'épures  de  géométrie  des- 

criptive et  des  applications  de  cette 
science  Liège,  1850-1800,  in-fol* 

Cet  allas  se  compose  de  planches  cora- 


biles  de  M.  Schmit  ont  été  adoptés  par  le 
Conseil  supérieur  du  royaume. 


♦ 
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posées  par  M.  Schmil  pour  les  cours  de 
travaux  graphiques  à l'Ecole  des  mines, 
et  gravées  par  lui-mème. 

4"  Moyens  de  recueillir  et  d'utiliser 
les  engrais  qui  se  perdent  dans  les 
grands  centres  de  population  au  détri- 
ment de  la  salubrité  publique  et  de  l'a- 
griculture. Liège,  1850,  un  vol.  in-8°. 

C’est  le  rapport  rédigés  la  suite  du  voyage 
à Lyon.  Il  comprend  tout  le  4®  volume  des 
Annales  du  Conseil  de  salubrité  de  Liège. 
Le  gouvernement  en  a Tait  distribuer  800 
exemplaires  aux  administrations  commu- 
nales. 

5"  Hapiwrt  sur  l'exploitation  des  en- 
grais de  ville  à Anvers  (adressé  au  mi- 
nistre de  l’intérieur).  Bruxelles,  Le- 
signe,  1851,  in-8'\ 

G«  Enquête  sur  les  engrais  des  villes 
(Happort  transmis  à la  Chambre  des 
représentants  dans  la  séance  du  30  jan- 
vier 1854,  et  inséré  dans  les  Documents 
parlementaires,  sous  le  n°  121). 

7°  Traité  d'axonomélrie  (sous  presse). 

L'axonométrie  est  un  système  des  projec- 
tions permettant  de  Figurer  les  objets,  dans 
une  seule  image,  de  telle  manière  que  les 
trois  dimensions  principales,  nécessaires  à 
la  construction,  y soient  mesurables  direc- 
tement, sur  des  échelles  connues.  L'objet 
est  incliné  sur  le  plan  de  projection;  mais 
les  projetantes  sont  orthogonales  , tandis 
que  la  théorie  des  projections  obliques  ad- 
met une  position  orthogonale  de  l'objet  par 
rapport  au  plan  de  projection,  mais  exige 
des  projetantes  obliques  h ce  plan.  — L'a- 
xonoraétric  comprend  les  perspectives  eu 
valicrcs  et  lus  projections  dites  militaires. 
Monge  n'avait  enseigné  que  les  projections 
orthogonales  sur  deux  plans  de  projections, 
et  les  projections  polaires  ou  perspectives. 
Les  premières  exigent,  dans  la  lecture  de 
l'épure,  une  synthèse  Fatigante  des  deux 
projections  ; elles  ne  Font  pas  image.  Les 
autres  Font  image,  mais  no  peuvent  servir 
à la  construction.  Les  projections  axonomé- 
triques  et  les  projections  obliques  réunissent 
les  deux  avantages  cl  évitent  la  synthèse  : 
elles  sont  aujourd'hui  enseignées  à l'Ecole 
polytechnique  do  Paris  et  dans  toutes  los 
écoles  spéciales  d'Allemagne  ; M.  Schmil  est 
le  premier  et  le  seul  qui,  jusqu'à  ce  jour,  ait 
enseigné  cette  doctrine  en  Belgique.  Il  l’a 
introduite  dans  ses  cours  de  l'Ecole  des 


(')  V,  l’art.  Dumont,  col.  231  et  232. 


mines  depuis  1840.  Rien  n'avait  encore  paru 
sur  celte  science.  Le  traité  de  Weissbach, 
imprimé  à Freiberg,  ne  date  que  de  1844. 
Le  premier  dessin  axonoraétrique  publié  en 
Belgique  par  M.  Schmil  est  la  vue  perspec- 
tive de  l’établissement  de  Ruysselede,  insérée 
dans  un  rapport  de  M.  Ducpétiaux  à la 
Chambre  des  représentants.  En  ouvrant  un 
cours  public  (l'axonométrie  (1 8ti7),  M.  Schmil 
a voulu  rendre  celte  découverte  accessible  à 
des  élèves  qui  ne  connaîtraient  que  les  pre- 
miers éléments  de  la  géométrie.  Il  expose 
une  théorie  nouvelle  des  ombres  axonomé- 
triques  qui  siiuplilie  les  applications  de  la 
science;  dans  son  cours  de  1 8118,  il  déve- 
loppe les  projections  obliques , d’après  une 
théorie  qui  lui  appartient  également. 

8°  Happort  sur  les  ouvrages  de  M.  le 
docteur  Varrmlrapp  (Drainage  des 
villes.  Berlin,  1808)  et  de  M.  l'ingénieur 
Kurckly  (Canalisation  des  villes.  Zu- 
rich, 1866),  suivi  d'une  Note  sur  le  dé- 
versement des  eaux  chaudes  dams  les 
égoûts • Liège,  1868.  in-8°. 

Extr.  des  Annales  du  Conseil  de  salubrité 
de  lu  province  de  Liège. 

9°  Cours  de  géométrie  descriptive.  — 
Point,  droite,  plan.  — Livre  I : Projec- 
tions cotées.  Liège,  Desoer,  1868,  54 
p.  in-8°  et  4 pi.  in-4". 

La  science  du  dessin,  selon  M.  Schmil, 
peut  se  réduire  à cinq  systèmes  de  représen- 
tations graphiques  des  corps  : lu  système 
orthogonal  sur  un  plan,  combiné  avec  les 
cotes  de  hauteur  chifTréesou  les  rabattements 
qui  ne  sont  encore  que  des  ombres  portées; 
le  système  orthogonal  sur  deux  plans  rec- 
tangulaires , constituant  la  géométrie  des- 
criptive de  Monge;  lo  système  orthogonal  sur 
un  plan  , combiné  arec  des  projections  sur 
trois  plans  rectangulaires,  et  Formant  l'axo- 
nomélrie  de  Weissbach  ; le  système  par 
rayons  projetants  obliques  aux  plans  de  fi- 
mage,  connu  sous  le  nom  de  projections 
obliques  ; enfin,  le  système  central  nu  polaire, 
que  l’on  désigne  sons  le  nom  de  ptrsjiective. 

M.  Schmil  met  en  relier  (parag.  148  et 
suiv.)  l’importance  du  procédé  d'application 
de  la  théorie  des  projections  cotées  à la  re- 
présentation des  couches  de  houille,  employé 
pour  la  première  Fois  par  M.  J.  van  Schcrpen- 
zeel-Thim  , chargé  de  la  conFection  de  la 
Carte  générale  des  mines  de  la  Belgique  ( 1 ). 
La  pl.  IV  de  l'allas  représente  un  spécimen 
de  carte  minière  qui  ne  laisse  rien  à désirer. 

Dans  un  second  volume,  l'auteur  traitera 
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des  courbes  cl  des  surfaces  courbes  em- 
ployées dans  les  arts,  des  questions  de  con- 
tact et  d'intersection  dos  surfaces, de  l'appli- 
cation de  la  théorie  des  ombres  et  de  la 
perspective  aérienne  à la  représentation  des 
courbures  et  des  positions  de  ces  surfaces  ; 
niais  en  choisissant,  pour  chaque  cas  donné, 
le  système  de  projection  le  plus  approprié 
(v.  la  llevuc  de  f Instruction  publique  en  Bel- 
gique, t.  XI,  1869,  p.  413-415). 

1(1°  Programme  détaillé  du  cours  de 
géométrie  descriptive  fait  à l'Université 
de  Liège  en  1808-1869  par  J. -P.  Schmil, 
Liège.  Ch.  Jaspar  et  fils,  1809,  in-8° 
(autographié). 

• 

Première  partie  (cours  du  semestre  d'hi- 
ver) : Projections  cotées  et  projections  or- 
thogonales sur  deux  plans  rectangulaires. — 
2°  partie  (cours  du  semestre  d'été)  : Projec- 
tions axonometriques  orthogonales  ; id.  obli- 
ques ; projections  polaires  ou  perspective 
linéaires;  projections stcréographiqucs.elc.; 
théorie  des  ombres,  appliquée  aux  différents 
systèmes  de  projections;  perspective  aérien- 
ne, avec  les  mêmes  applications,  coupe  des 
pierres  et  charpente. 

Le  8 janvier  18G8,  M.  Schmil  a reçu 
de  S.  M.  le  roi  des  Pays-Bas  la  croix 
de  chevalier  de  l’Ordre  de  la  Couronne 
de  chêne. 


Hrhwnnn  (THÉOnOttF.),  O.  5$,  né  à 
Neuss,  près  Dusseldorf,  le  7 décembre 
1810,  commença  ses  humanités  au  pro- 
gymnase  de  sa  ville  natale  et  les  acheva 
au  gymnase  de  Cologne  (ancien  collège 
des  Jésuites).  Il  manifesta  de  très-bonne 
heure  une  aptitude  marquée  pour  les 
sciences  physiques  et  mathématiques, 
mais  ne  s’en  distingua  pas  moins  dans 
l’étude  des  langues,  si  bien  qu’en  quit- 
tant les  éludes  moyennes,  il  était  encore 
indécis  sur  le  choix  d'une  carrière.  L’U- 
niversité de  Bonn  brillait  alors  du  plus 
vif  éclat  : ce  fut  là  qu'il  prit  ses  inscrip- 
tions, au  mois  d'octobre  1829,  comme 
étudiant  en  philosophie.  Van  Calker 
(logique),  Bobrik  (psychologie),  Hermès 
(introduction  philosophique  à la  théolo- 

( ' ) Nous  extrayons  ces  détails  dn  Curri- 
culum t'inv  annexé,  selon  l'usage,  à la  thèse 
de  doctoral  de  notre  collègue. 

(*t  Muni  fanatomic  spéciale  et  anatomie 
pathologique),  Bumpf  (matière  médicale), 


gie  catholique),  Dellirück  (littérature 
latine),  Plucker  (algèbre  supérieure), 
Diestervveg  (de  rébus  positivis  et  nega-  * 
liv'is),  Troviranus  (botanique),  Nees  von 
Esenbcck  (pharmacologie)  , Goldfuss 
(zoologie),  Nœggcralh  (minéralogie) , 
Münchow  (physique)  et  Bisehof  (chimie 
expérimentale)  furent  ses  premiers  maî- 
tres f).  Insensiblement  les  prédilec- 
tions de  son  adolescence  devinrent  do- 
minantes ; il  résolut  enfin  d’associer 
l’étude  de  la  médecine  à celle  des 
sciences  naturelles.  L’illustre  physiolo- 
giste Jean  Müller,  alors  simple  prival- 
docenl  à Bonn,  mais  déjà  renommé  dans 
toute  l’Europe,  lui  enseigna  l’encyclo- 
pédie médicale,  l’anatomie  comparée,  la 
physiologie  et  la  pathologie  générale; 

Weber  et  Meyer,  1 anatomie  générale  et 
spéciale,  ainsi  que  l’art  des  dissections; 
liarless,  l’hygiène  et  la  diététique;  Nau- 
maun,  la  pathologie  spéciale.  Jean  Mill- 
ier surtout  exerça  sur  lui  une  grande 
influence,  en  l’associant  à ses  travaux  : 

M.  Schwann  l’assista  dans  toutes  ses 
expériences  sur  la  différence  des  racines 
sensitives  et  motrices  des  nerfs,  sur  le 
sang,  etc.  On  sait  que  la  méthode  expé- 
rimentale. introduite  dans  la  physiolo- 
gie par  Magendie,  fut  cultivée  par  Mul- 
ler avec  cette  rigueur  consciencieuse  qui 
caractérise  la  nation  allemande,  et  avec 
un  succès  qui  marque  dans  l'histoire  de 
la  science.  Le  jeune  étudiant  ne  pouvait 
tomber  en  meilleures  mains:  le  maître, 
d’autre  part,  apprécia  en  lui  un  disciple 
destiné  à en  former  d’autres  à son  tour; 
dès  cette  époque,  il  l'engagea  vivement 
à poursuivre  ses  études  de  manière  à 
pouvoir  ambitionner,  plus  tard,  une 
chaire  académique. 

Après  avoir  subi  à Bonn,  le  4 août 
18}| , l'examen  dit  philosophique  et 
scientifique,  qui  donne  droit  au  titre  de 
bachelier  en  philosophie,  M.  Schwann 
se  rendit  à l'Université  de  Würzbourg, 
célèbre  par  son  enseignement  médical  ; 
il  y fréquenta  pendant  un  an  et  demi  les 
cours  du  doctorat  en  médecine  (*)  et  la 

Tcxtorîchirurgic  et  ;ikiurgie).  Schœnloin  (pa- 
thologie et  thérapeutique  spéciales),  dOntrc- 
pont  (art  obstétrical;.  Il  assista  également 
aux  leçons  de  Wagner  (philos,  pratique  et 
philos,  naturelle). 
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clinique  médicale  du  célèbre  Schœnlein, 
puis  celle  de  Marcus,  la  clinique  chirur- 
gicale ei  ophtalmologique  de  Textor 
cl  de  Jæger,  enfin  la  clinique  des  a«> 
eouchemenls  de  d'Outrcpont.  Au  mois 
d’avril  1855,  il  sp  transporta  à Berlin 
pour  achever  ses  études  (*)  et  passer 
ses  derniers  examens.  Le  litre  scienti- 
fique de  docteur  en  médecine  lui  fut  dé- 
livré par  la  Faculté  de  celle  ville  le  31 
mai  1 854,  après  un  examen  rigorosum. 
Sa  thèse  inaugurale  est  intitulée:  De 
necessilate  aëris  almospherici  ad  evolur 
tionem  pulli  in  ovo  incubito  (Berlin , 
1854 , in-4°).  Il  prouva,  dans  ce  travail 
expérimental,  que  l’œuf  de  poule  ne  se 
développe  ni  dans  l’azote,  ni  dans  l'hy- 
drogène pure,  ni  dans  l'acide  carboni- 
que, ni  dans  le  vide,  mais  que  l’oxygène 
est  indispensable  pour  faire  naitre  les 
premières  traces  de  l’embryon. 

Pendant  l’hiver  de  1855-1854,  M. 
Schwann  subit  l’examen  d’Etat  (Slaats- 
Examcn)  qui  donne  accès  à la  pratique 
médicale  et  dure  ordinairement  quatre 
mois.  Son  brevet  de  médecin  et  de  chi- 
rurgien porte  la  date  du  20 juillet  1854. 

Sur  ces  entrefaites,  Jean  Muller  avait 
accepté,  à Berlin,  la  chaire  d’anatomie 
et  de  physiologie,  devenue  vacante  par 
le  décès  «le  Rudolphi.  C’était  une  bonne 
fortune  pour  l’ancien  élève  de  Bonn. 
Millier  prit  une  vive  part  aux  expérien- 
ces de  M.  Schwann  sur  l'incubation  des 
œufs  dans  les  gaz  irrespirables,  et  in- 
sista de  nouveau  pour  le  décider  à en- 
trer dans  renseignement.  Ses  conseils 
furent  écoulés:  bientôt,  par  son  in- 
fluence, notre  collègue  obtint  une  no- 
mination d'aide-naturaliste  au  Musée 
d'anatomie  humaine  et  comparée  , à 
l’Université  de  Berlin.  Müller  était  direc- 
teur du  Musée  : M.  Schwann  trouva  ainsi 
l'excellente  occasion  de  l’aider  de  nou- 
veau dans  toutes  ses  expériences,  prépa- 
ratoires à la  publication  de  ce  célèbre 
Traité  de  physiologie  humaine , «pii  éleva 
le  professeur  de  Berlin  au  premier  rang 
parmi  les  spécialités  contemporaines. 

Ces  travaux  n’empêchèrent  pas  M. 
Schwann  d'entreprendre  des  recherches 

(*)  Il  suivit  à Berlin  la  clinique  médicale 
de  Martels  et  de  Wolf,  In  clinique  chirurgi- 
cale de  Hast,  In  clinique  ophllmlmiatrique  de 


pour  son  propre  compte.  Le  docteur 
F.bcrle,  de  Wurzbourg,  dans  un  travail 
sur  la  digestion,  venait  de  publier  l’ex- 
périence suivante  : « Si  l’on  ajoute  à une 
membrane  muqueuse  préparée  quelques 
gouttes  d'acide  chlorhydrique,  et  si  l’on 
y met  pendant  quelques  heures  des 
morceaux  d'albumine  coagulée , à la 
température  du  corps,  ces  morceaux 
deviennent  transparents  et  se  dissol- 
vent. » Müller  et  son  aide  répétèrent  et 
confirmèrent  cette  découverte,  qui  im- 
plique  la  digestion  artificielle  (Miiller's 
Arcliir,  1850,  p.  00).  Cependant  M. 
Schwann  s'engagea  pius  avant,  et  seul, 
dans  la  nouvelle  voie  ouverte.  Il  filtra 
cette  substance  pultaeée  et  montra  que 
le  liquide  aqueux  filtré  possède  la  même 
propriété  dissolvante,  il  prouva  que 
c’est  uniquement  la  mu«iueuse  de  l’es- 
tomac qui  produit  cet  effet,  qu'il  est  dû 
à la  présence  d’une  substance  organi«|ue 
particulière,  dont  il  détermina  les  réac 
lions  principales  et  à laquelle  il  donna 
le  nom  de  pepsine.  Il  découvrit  ainsi  le 
principe  essentiel  de  la  digestion  sto- 
macale. Il  démontra  qu’en  commun  avec 
l’acide , la  pepsine  dissout  aussi  les  au- 
tres substances  albuminoïdes  ; que  cet 
effet  a lieu  quand  même  la  pepsine  est 
en  quantité  minime  (par  catalyse);  enfin, 
il  détermina  le  rôle  que  les  acides  jouent 
dans  celle  opération  ( Ueber  dos  Wesen 
des  Verdauungsprocesscs.  Müller's  Ar- 
chiv,  1850,  p.  00).  11  confirma,  dans 
ce  même  travail , la  découverte  de 
Leuchs  sur  la  transformation  de  la  fé- 
cule en  sucre  par  la  salive. 

Ces  travaux  chimiques  furent  sui- 
vis de  recherches  microscopiques.  M. 
Schwann  examina  la  texture  des  muscles 
volontaires,  indiqua  une  méthode  d’iso- 
ler les  fibres  primitives  et  montra  l’ori- 
gine des  stries  transversales  de  leurs 
faisceaux  primitifs  (Physiologie  de  Mül- 
ler, l.  Il,  p.  35).  Il  chercha  la  termi- 
naison des  nerfs  dans  les  muscles,  sans 
parvenir  à la  découvrir;  il  n’admit  point 
la  terminaison  par  anses,  généralement 
adoptée  û cette  époque,  aujourd’hui  en- 
tièrement réfutée  (Ibid.,  t.  II,  p.  54). 

Jüngken  et  le  cours  d'histoire  de  la  médecine 
de  Hecker. 
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Armé  du  microscope,  il  constata  le  pre- 
mier l'existence  de  parois  propres  des 
vaisseaux  capillaires  (10.,  t.  I,  p.  17.1). 
(I  montra  par  des  expériences  physio- 
logiques, au  moyen  d’eau  froide,  la 
contractilité  musculaire  des  artères  (En- 
cycl.  Wœrterbuch  der  Medic.  Wissen- 
scliaft,  art.  Gefœsse  ; Physiol.  de  Muller, 
l I,  p.  170). 

Le  tissu  jaune  élastique  fut  un  autre 
objet  de  ses  recherches  microscopiques. 
Lauth  avait  déjà  démontré  que  ce  tissu 
diffère  radicalement  du  tissu  fibreux  ; 
M.  Schwannen  découvrit  les  propriétés 
microscopiques,  d’un  caractère  très- 
tranché  (Encycl.,  Wœrlcrb.,  \ ol.  XIV. 
p.  216,  et  Eulenbourg,  De  tclâ  claslicû , 
Iterlin,  18ÔG).  Il  découvrit,  dans  le  mé- 
sentère de  la  grenouille  et  dans  la  queue 
des  têtards,  la  division  d’une  libre  primi- 
tive de  nerfs, observation  sans  précédent 
jusqu’alors  (Pliysiol.  de  Muller,  t.  I.  p. 
82 i ; t.  Il,  p.  88).  Il  prouva  le  premier, 
par  l'examen  microscopique  et  par  le 
rétablissement  de  lu  fonction,  la  repro- 
duction des  nerfs  coupés,  et,  le  premier, 
il  se  servit  de  celte  faculté  pour  résoudre 
la  question  de  savoir  si  les  libres,  sen- 
sitives ou  motrices,  irritées  au  milieu 
de  leur  trajet,  propagent  leur  irritation 
vers  le  centre  et  la  périphérie  à la  fois, 
ou  seulement  dans  une  de  ces  direc- 
tions (Ibid.).  — Se  tournant  alors  vers 
un  autre  mystère  physiologique  impor- 
tant, il  aborda  parla  voie  expérimentale 
le  problème  de  la  génération  spontanée. 
l)n  flacon  en  verre  fut  à moitié  rempli 
d’eau  contenant  des  morceaux  de  viande. 
Même  après  la  coction,  des  infusoires 
se  forment  dans  ce  liquide  au  bout  de 
quelques  jours,  si  l’air  peut  y entrer. 
M.  Schwann  ferma  le  goulot  au  moyen 
d’un  bouchon  en  liège,  traversé  de  deux 
tubes  en  verre  chauffés  dans  un  bain  de 
plomb  fondu.  Après  une  forte  ébullition 
de  l'eau  du  flacon,  pour  chasser  l’air, 
il  laissa  refroidir.  L’air  extérieur  ne 
pouvait  s’introduire  dans  le  flacon,  pen- 
dant le  refroidissement,  qu’en  pas- 
sant par  les  tubes  chauffés  dans  le 
bain.  La  lusion  du  plomb  fut  entre- 
tenue pendant  plus  d'un  mois  (en 
été),  et  un  courant  continuel  d’air  fut 
établi  par  les  tubes  et  le  flacon.  Aucun 
infusoire  ne  se  forma  dans  l'eau.  Pour 


plus  de  sûreté,  l’air  fut  analysé  après 
son  passage  par  le  flacon  : là  quantité 
ordinaire  d'oxygène  y fut  reconnue.  Les 
infusoires  apparaissaient  promptement, 
dès  que  les  tubes  n’étaient  plus  chauffés. 
Ces  expériences  sont  sans  contredit  les 
plus  concluantes  qui  aient  encore  été 
faites  à propos  de  la  génération  spon- 
tanée: la  cause  de  la  formation  d’inlu- 
soires  existe  dans  l'air,  et  celte  cause 
cesse  d’agir  si  l’air  est  chauffé,  tandis 
qu’à  cette  température  l’oxygène  et  l’a- 
zote ne  changent  pas  de  proportion  ; la 
conclusion  « que  ce  sont  des  germes 
volant  dans  l’air  » se  présente  d'elle- 
même  (Annales  de  Poqgetidorf,  t8">7, 
vol.  XLI,  p.  t84). 

M.  Schwann  remarqua  en  même 
temps  que  la  viande  du  flacon  ne  pour- 
rissait pas.  On  connaissait  bien  déjà 
la  méthode  d’Appert,  qui  consiste  à 
conserver  la  viande  dans  des  vases  clos, 
chauffés  à 1 00°  ; mais  on  attribuait 
l’absence  de  putréfaction  au  défaut 
d'oxygène.  Les  expériences  de  notre 
physiologiste  prouvèrent  que  la  putré- 
faction n’a  pas  lieu,  même  quand  l’air 
avec  son  oxygène  arrive  en  abondance, 
pourvu  que  cet  air  soit  chauffé  suffisam- 
ment pour  tuer  les  germes  d’infusoires. 
Les  infusoires  sont  donc,  se  dit-il,  la 
cause  de  la  putréfaction  : il  prouva 
en  effet  par  d’autres  expériences  que 
tout  ce  qui  tue  les  infusoires  empêche 
également  la  putréfaction.  Voulant  alors 
faire  la  contre-épreuve  et  démontrer 
que,  dans  d’autres  phénomènes  où  l’air 
joue  un  rôle,  il  n’y  a aucune  différence 
entre  l’air  chauffé  ou  non  chauffé,  il  lit 
des  expériences  sur  la  fermentation 
alcoolique.  Contre  toute  attente,  l’air 
chauffé  ne  produisit  pas  non  plus  la 
fermentation,  il  conclut  : de  deux  choses 
l’une , ou  l’air  chauffé  subit  un  change- 
ment inconnu,  qui  est  la  cause  de  la 
putréfaction  et  de  la  fermentation  al- 
coolique , ou  celle-ci  est  aussi  pro- 
duite par  des  êtres  vivants.  Il  examina 
donc  la  levure  au  microscope,  et  fut 
aussi  étonné  «pie  ravi  de  trouver  qu’elle 
est  entièrement  composée  de  cliampi 
gnons.  Il  observa  l’accroissement  de 
ces  champignons  pendant  la  fermenta- 
tion et  prouva  que  tout  ce  qui  tue  le 
champignon  empêche  la  levure  d’opé- 
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rer  la  fermentation  (Ann.  de  Poggen- 
dorf.  1837).  Plus  tard  () liscroscop. 
Unlersuchttngen,  p.  231),  il  démontra 
encore  que  l'acide  carbonique  de  la  fer- 
mentation alcoolique  se  forme  autour 
des  champignons.  Une  solution  faillie 
de  sucre  avec  un  peu  de  levure  fut  co- 
lorée en  bleu  par  du  tournesol  et  intro- 
duite dans  un  long  tube  en  verre.  Au 
milieu  de  ce  tube  se  trouvait  une  tige 
transversale,  sur  laquelle  une  partie 
des  champignons  devaient  se  déposer. 
La  coloration  en  rouge,  due  à l’acide 
carbonique,  commença  effectivement  à 
se  produire  au  fond  et  autour  de  celte 
tige.  Il  appliqua  donc  sa  théorie  de  la 
putréfaction  à ta  fermentation  alcoolique 
produite  parles  champignons  de  la  le- 
vure. Il  inaugura  ainsi  cette  série  de 
travaux  poursuivis  depuis  par  beaucoup 
d’auteurs  et  principalement  par  M.  Pas- 
leur,  sur  le  rôle  très-important  que  les 
germes  d'animaux  et  de  végétaux  infé- 
rieurs suspendus  dans  l'.iir joiu-nl  dans 
la  nature  inerte  et  dans  la  nature  vi- 
vante. 

Dès  le  début  de  ses  recherches  , 
M.  Schwann  s’efforça  d’introduire  en 
physiologie  la  méthode  rigoureuse  d’ex- 
périmentation qu’on  n'avait  précédem- 
ment appliquée  qu’à  l’étude  de  la  na- 
ture inanimée,  et  qui  est  devenue  de- 
puis le  cachet  de  la  physiologie  moderne. 
Il  choisit  à cet  effet  la  contraction  mus- 
culaire, acte  évidemment  vital,  et  qui, 
à la  différence  d’autres  actes  vitaux  tels 
que  la  sécrétion,  offre  l’avantage  d’être 
exempt  de  changements  qualitatifs. 
A quelles  lois  la  contraction  muscu- 
laire est-elle  soumise  ? Pour  résoudre 
celle  question,  il  attacha  le  tendon 
d’une  patte  de  grenouille  à une  balance 
d’une  construction  particulière,  puis  il 
irtita  le  nerf  du  muscle.  La  contrac- 
tion lit  descendre  le  fléau  jusqu'à  une 
certaine  hauteur,  qu’il  marqua  sur  une 
échelle  par  0-  Ce  point  0 indique  le 
maximum  de  contraction  du  muscle 
sans  charge,  lin  certain  poids  ayant 
ensuite  été  mis  sur  le  plateau  opposé 
de  la  balance,  il  irrita  de  nouveau  le 
muscle.  Celui-ci  ne  se  contracta  plus 
jusqu’au  point  0,  mais  resta  à une  dis- 

(•  Sotice  iiécrolotjique  sur  J.  Huiler  (Md- 


tance  .V  de  ce  point.  Le  poids  étant 
doublé,  le  muscle  irrité  se  trouva  ar- 
rêté à une  distance  2 M du  point  0 , et 
ainsi  de  suite  : c’est  la  loi  des  corps 
élastiques.  Un  muscle  irritésecontracte 
donc,  comme  un  corps  élastique  ayant 
la  longueur  du  muscle  contracté  au 
maximum,  et  allongé  jusqu’à  la  longueur 
du  muscle  en  repos.  La  modification 
qu’une  irritation  produit  dans  un  muscle 
consiste  donc  dans  un  changement  des 
molécules  du  muscle  , qui  est  tel , que 
leur  équilibre  stable  est  établi  seulement 
lorsque  le  muscle  est  contracté  au  maxi- 
mum ; dans  ce  nouvel  état  moléculaire, 
le  muscle  est  un  corps  élastique.  Ces 
expériences  furent  faites  publiquement 
à iena  en  183G.  à la  réunion  des  natu- 
ralistes allemands.  Elles  furent  publiées 
dans  le  compte  rendu  de  cette  réunion 
et  dans  la  Physiologie  de  Muller,  t.  Il, 
p.  39.  C’était,  comme  le  fait  remarquer 
M Dubois-Raymond  (’),  c’était  la  pre- 
mière fois  qu’on  examinait  comme  une 
force  physique  une  force  évidemment 
vitale,  et  que  les  lois  de  cette  force 
étaient  mathématiquement  exprimées, 
en  chiffres.  Les  expériences  de  M. 
Schwann  n’attirèrent  cependant  pas  l’at- 
tention publique  autant  quelles  le  mé- 
ritaient : les  esprits  n'étaient  pas  assez 
préparés  pour  ce  mode  d’examen.  Dix 
ans  plus  tard,  F.d.  Weber  les  reprit  et 
poursuivit  avec  beaucoup  d’éclat. 

La  tendance  de  notre  collègue  d’in- 
troduire dans  la  physiologie  un  mode 
d’explication  plus  exact  que  celui  qui 
régnait  alors  sans  contestation,  l’expli- 
cation par  la  force  vitale,  se  dévoila  de 
la  manière  la  plus  décisive  dans  le  tra- 
vail qu’il  publia  trois  ans  plus  lard  , 
sur  le  développement  des  tissus.  Ce 
livre,  d’une  importance  hors  ligne,  est 
intitulé  : Mikroscojmche  Untersuchun- 
gen  iiber  die  Ubereinslimmnng  in  der 
Sfruclur  unddem  Wachathvm  der  Thiere 
und  Pflnnzen.  Berlin,  1839,  in-8".  On 
admettait  généralement  à cette  époque, 
danschaque  être,  l’existence  d’uneforce 
unique  particulière,  dite  force  vitale. 
On  se  figurait  cette  force  réunissant 
les  molécules  en  organisme, à peu  près 
comme  un  architecte  bâtit  une  mai- 

mom.  de  l’Acad.  de  Berlin,  1859,  p.  79. 
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son,  d'après  une  idée , sans  cependant 
avoir  conscience  de  cette  idée.  On  la 
considérait  comme  agissant  dans  chaque 
tissu  et  lui  donnant  ce  que  J.  Muller 
appelait  son  énergie  propre.  La  con- 
tractilité , par  exemple , était  l'éner- 
gie propre  des  muscles,  l'irritabilité 
celle  des  nerfs,  etc.  D’après  J.  Muller, 
les  phénomènes  de  la  vie  se  distinguent 
de  ceux  de  la  nature  inerte,  en  ce  que  les 
agents  qu’on  applique  sur  un  organe  vi- 
vant ne  font  que  provoquer  l 'énergie  pro- 
pre du  tissu,  si  bien  que  l'effet  est  le  même 
quel  que  soit  l’agent  appliqué,  tandis 
que  dans  la  nature  inerte  l'effet  produit 
est  quelque  chose  d'intermédiaire  entre 
l’agent  appliqué  et  la  substance  à la- 
quelle on  l'applique.  Ainsi,  un  muscle 
ne  fait  que  se  contracter,  que  l'agent 
qu'on  y applique  soit  mécanique,  chi- 
mique , électrique,  etc. , tandis  qu’un 
acide  agissant  sur  une  hase  produit 
un  sel,  (pii  n’est  ni  acide  ni  hase. 

I.es  décou' ertes  de  M.  Schwann 
changèrent  radicalement  celte  manière 
de  voir  et  jetèrent  les  fondements  de  la 
physiologie  moderne . qui  s'appuie  sur 
le  principe  opposé.  Les  phénomènes  de 
la  vie,  dit-il,  ne  sont  pas  produits  par 
une  force  agissant  d'après  une  idée, 
force  qui  serait  donc  plus  ou  moins 
analogue  au  principe  immatériel  et  con- 
scient de  l'homme,  mais  par  des  forces 
essentiellement  les  mêmes  que  dans  la 
nature  inorganique,  par  des  forces  agis- 
sant aveuglément  et  avec  nécessité, 
comme  les  forces  physiques.  On  pour- 
rait admettre,  ajoute-t-il,  (pie  les  forces 
formatrices  des  organismes  n’agissent 
pas  dans  la  nature  inerte,  parce  que 
les  combinaisons  des  molécules  (pii  les 
dégagent  ne  s’y  rencontrent  pas;  mais 
il  ne  s’ensuivrait  pas  encore  qu’il  fallût 
les  dislingucrcssenticllemeiit  des  forces 
physiques  ou  chimiques.  La  tinalité, 
continue-t-il , même  un  haut  degré  de 
finalité  individuelle,  dans  chaque  orga- 
nisme . est  incontestable;  mais  cette 
tinalité  ne  provient  pas  de  ce  que  cha- 
que organisme  serait  produit  par  une 
force  individuelle  agissant  d'après  une 
idée;  elle  est  déterminée  de  la  même 
manière  que  dans  la  nature  inerte  : il 
en  faut  chercher  l’explication  dans  la 
création  de  la  matière  avec  ses  forces 


aveugles  par  un  être  infiniment  intelli- 
gent (Mikroscojrische  Untenuchungcn , 
p.  221  et  suiv.).  M.  Schwann  oppose 
donc  l’explication  physique  à l’explica- 
tion téléologique  (explication  par  fina- 
lité). Celle-ci  implique  une  personnifi- 
cation des  forces  de  la  nature  , qui 
marque  toujours  l’enfance  des  sciences. 

M.  Schwann  a été  conduit  à cette 
manière  d’envisager  les  organismes  par 
la  découverte  qu’il  a faite,  en  1837,  de 
l’uniformité  de  la  texture  et  de  l’accrois- 
semcnl  des  animaux  et  des  végétaux. 

On  connaissait  depuis  longtemps 
l’uniformité  de  la  texture  des  plantes  : 
elles  ne  se  composent  que  de  cel- 
lules. On  en  était  déjà  venu  à inférer 
que  l’être  vivant  dans  une  plante  n’est 
que  la  cellule,  et  que  la  plante  est  une 
agrégation  de  cellules.  Itobert  Brown, 
d’autre  part,  avait  signalé  dans  beau- 
coup de  cellules  un  corps  caractéris- 
tique, ordinairement  ovale  et  aplati, 
appelé  noyau  et  renfermant  lui-même 
un  corpuscule  appelé  nucléole.  Schlei- 
den  prouva  que  ce  noyau  existe  dans 
toutes  les  cellules  jeunes;  qu’il  précède 
même  la  formation  de  la  cellule,  et  que 
celle-ci.  dans  son  origine,  s’insère  sur 
lui  comme  un  verre  de  montre  sur  la 
montre.  Schleiden  communiqua  verba- 
lement le  résultat  de  ses  travaux  à M. 
Schwann,  qui  fut  frappé  de  la  ressem- 
blance de  ce  corps  important,  nous  vou- 
lons dire  du  noyau  des  cellules  des 
plantes,  avec  un  corps  déjà  connu 
qu’il  avait  observé  souvent  chez  des 
animaux,  par  exemple  dans  les  cor- 
puscules du  cartilage,  dans  les  cellules 
de  l’epithelium,  etc.  Il  reconnut  immé- 
diatement qu’un  nouveau  principe  se- 
rait mis  en  lumière,  s’il  parvenait  à 
protiver  que  ce  corps  se.  forme  aussi  , 
chez  les  animaux,  avant  la  cellule  épi- 
théliale, avant  le  corpuscule  du  car- 
tilage. Ce  point  établi,  l’analogie  com- 
plète entre  le  corps  du  règne  animal  et 
le  noyau  des  cellules  des  plantes  ne 
saurait  être  révoqué  en  doute.  Il  serait 
démontré  qu’il  existe  chez  les  animaux 
des  parties  élémentaires  se  dévelop- 
pant essentiellement  de  la  même  ma- 
nière que  les  cellules  végétales;  d'où 
l’on  serait  fondé  à soutenir  que  la  cause 
qui  fait  croître  les  parties  animales  doit 
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êlrela  même  que  celle  qui  fait  croître  les 
cellules  végétales.  Si  donc  la  cause  de 
l’accroissement  des  cellules  des  végé- 
taux réside  en  elles-mêmes  et  non  pas 
dans  la  plante  entière,  les  parties  anima- 
les dont  il  s’agit  doivent  avoir  aussi  la 
cause  deleureroissanceen  elles-mêmes, 
et  non  pas  dans  une  force  qui  tiendrait 
à l’organisme  entier.  Mais  s'il  y a dans 
l'organisme  animal  des  parties  élémen- 
taires qui  sc  soustraient  à l’action  de  la 
force  unique  qui , selon  l'opinion  com- 
mune, bâtit  le  corps  d’après  une  idée, 
l’existence  de  cette  force  même  devient 
douteuse.  Admettons  par  hypothèse  sa 
non-existence:  dès  lors  la  force  in- 
hérente aux  molécules  elles-mêmes 
peut  seule  rendre  raison  de  l’accrois- 
sement des  parties  élémentaires.  Or  les 
molécules  ne  différant  pas  essentielle- 
ment les  unes  des  autres,  les  forces 
par  lesquelles  elles  se  réunissent  doi- 
vent être  aussi  partout  essentiellement 
les  mêmes,  et  par  conséquent  aussi  le 
mode  de  réunion,  le  mode  de  crois- 
sance doit  être  le  même.  Dans  le  règne 
végétal,  le  mode  de  réunion  consiste 
incontestablement  dans  leur  assemblage 
en  cellules  à noyau  préexistant  ; le 
même  mode  de  réunion  doit  exister  aussi 
dans  la  formation  et  le  développement 
de  toutes  les  parties  élémentaires  de 
l’animal  : toutes  doivent  être  des  cellules 
à noyau,  plus  ou  moins  transformées. 

M.  Schwann  entrevit  d’un  coup  d’œil 
tontes  ces  conséquences  et  se  mit  îi 
chercher  par  ie  microscope,  d'abord 
pour  un  seul  tissu,  les  cartilages,  l'iden- 
tité du  noyau  des  corpuscules  du  carti- 
lage avec  le  noyau  des  cellules  végétales, 
la  nature  cellulaire  de  ces  corpuscules,  la 
préexistence  de  ce  noyau  avant  les  cor- 
puscules , la  formation  de  jeunes  cel- 
lules dans  une  cellule  mère  : bref,  tout 
ce  qui  peut  prouver  l'identité  de  la  compo 
silion  et  du  développement  des  cellules 
du  cartilage  avec  les  cellules  végétales. 

Ayant  acquis,  non  sans  peine , celte 
certitude,  il  se  tint  pour  assuré  de  trou- 
ver le  même  mode  de  développement 
dans  tous  les  tissus  des  animaux,  préci- 
sément parce  que  pour  lui  il  ne  s’agissait 
pas  de  la  simple  généralisation  d’un 
fait.  Il  avait  reconnu  le  principe  qui  est 
au  fond  du  fait,  c'est-à-dire  que  deux 


tissus  radicalement  différents  se  déve- 
loppent de  la  même  manière,  proposi- 
tion difficilement  compatible  avec  l’ex- 
plication de  la  croissance  par  une  force 
commune,  réunissant  les  molécules  d’a- 
près une  idée.  Les  molécules  se  réu- 
nissent par  leurs  propres  forces  , qui 
sont  partout  essentiellement  les  mêmes. 

L’examen  du  développement  de  tous 
les  tissus  a pleinement  confirmé  la 
théorie  de  M.  Schwann.  Il  a démon- 
tré que  l’œuf  est  une  simple  cellule 
à noyau;  que  les  vaisseaux,  les  os,  les 
muscles,  les  nerfs,  les  globules  de  gan- 
glions, bref,  les  éléments  de  tous  les 
tissus,  ne  sont,  dans  l’origine,  que  des 
cellules  à noyaux,  qui  subissent  plus 
tard  différentes  transformations.  La 
formation  de  cellules  est  la  loi  générale 
de  l’accroissement  de  tout  ce  qui  vit, 
du  règne  animal  aussi  bien  que  du 
règne  végétal  : partout  où  un  organe, 
partout  où  un  être  tout  entier  doit  se 
former,  il  y a un  noyau  qui  se  forme 
d’abord,  puis  une  cellule  qui  vient 
l’entourer  ; celle-ci  peut  se  multiplier 
de  la  même  manière,  c’csi-à-dire  par  la 
formation  d’un  noyau,  etc.,  et  toutes 
les  cellules  peuvent  se  transformer  ul- 
térieurement. 

La  confirmation  de  prévisions  attein- 
tes en  vertu  d’un  principe  donnait  à ce 
principe  une  grande  autorité,  ou  plutôt 
elle  en  devenait  la  véritable  preuve. 
L’hypot  hèsede  la  vie  individuelle  descel- 
lâtes végétales, avancée  par  quelques  bo- 
tanistes, n’était  soutenable,  même  pour 
les  plantes  seules,  qu'aussi  longtemps 
qu'on  séparait  complètement  le  règne 
végétai  du  règne  animal , comme  on  le 
faisait  à cette  époque  ; elle  perdait  sa 
base,  du  moment  que  les  deux  règnes 
étaient  considérés  comme  formant  un 
seul  tout.  Or,  la  découverte  de  M. 
Schwann,  que  tout  ce  qui  rit,  est  cellule , 
établit  cette  hypothèse  comme  loi  gé- 
nérale de  la  nature  vivante.  M.  Schwann 
fit  encore  un  pas  déplus, en  établissant, 
à raison  de  son  principe , que  la  vie 
individuelle  des  cellules  a sa  cause  dans 
les  forces  qui  sont  inhérentes  à chaque 
molécule. 

Le  champ  des  observations  étant  ainsi 
étendu  à toute  la  nature  vivante,  ie  mot 
Aecelhile,  adopté  pour  le  règne  végétal, 
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perdit  sa  signification  étymologique  de 
cavité  entourée  d’une  membrane  : il 
devint  un  terme  physiologique  désignant 
cette  forme  primitive  commune,  sons 
laquelle  apparaissent,  dans  leur  ori- 
gine, toutes  les  parties  élémentaires  des 
organismes.  M.  Schwann  chercha  à re- 
connaître ce  qu’il  y a d'essentiel  dans 
cet  élément  primitif  de  tout  ce  qui  vit. 
Ce  n'est  pas  l’existence  d’une  cavité  en- 
tourée d’une  membrane,  mais  l’exis- 
tence d’une  touche  autour  d’un  noyau. 
Il  définit  la  cellule  : un  corps  composé 
de  plusieurs  couches  superposées , 
qui  se  développent  de  telle  manière, 
que  la  couche  interne  précède  la  couche 
externe.  Ordinairement,  il  y a trois  de 
ces  couches  : nucléole,  noyau,  cellule  ; 
quelquefois  deux  seulement  : dans  cha- 
que couche,  la  surface  peut  se  conden- 
ser en  membrane  ou  la  couche  peut 
rester  solide.  Cette  définition  est  vraie 
encore  dans  l’état  actuel  de  la  science. 

M.  Schwann  publia  ses  recherches 
au  fur  et  à mesure  de  ses  découvertes, 
à partir  du  commencement  de  l’année 
1858,  dans  les  Motices  de  Froriep, 
n°  91,  103  et  112.  Le  travail  complet, 
ciléplushaut,  parut  en  1859.—  L’auteur 
était  remonté  jusqu’au  phénomène  fon- 
damental de  l'accroissement,  c’est-à- 
dire  du  seul  acte  essentiel  de  la  vie: 
on  appelle  vivants  des  êtres  qui  ne 
présentent  que  ce  phénomène,  et  il 
existe  chez  tous.  Dès  lors  il  put  com- 
parer cet  acte  vital  essentiel  avec,  le  phé- 
nomène le  plus  analogue  de  la  nature 
inerte,  la  cristallisation.  Il  établit  donc 
un  parallèle  entre  la  formation  des 
cellules  et  la  formation  des  cristaux, 
en  notant  avec  soin  les  concordances  « t 
les  différences. 

Immense  fut  l’effet  produit  dans  tous 
les  pays  par  la  publication  de  l'ou- 
vrage de  l'infatigable  investigateur, 
u Nous  doutons,  dit  un  auteur  anglais 
( ')  dans  un  aperçu  historique  des  pro- 
grès de  la  médecine,  nous  «louions  que 
l’histoire  des  sciences  naturelles  puisse 
fournir  l’exemple  d’une  révolution  plus 
radicale  dans  la  direction  et  le  carac- 
tère des  travaux  scientifiques,  que  celle 
qui  a été  o|»érée  en  1858  et  1859  par 

OSimo^OufAe  Thymus  gland.  Londres, 


la  mise  en  lumière  de  la  théorie  histo- 
génétique  de  M.  Schwann.  » Aussi  les 
sociétés  savantes  s’empressèrent-elles 
d’adresser  de  toutes  parts  au  jeune 
physiologiste  des  témoignages  éclatants 
de  sympathie.  La  Société  Senckcnber- 
gienne  de  Francfort  lui  décerna  la  mé- 
daille de  Sœmmering  (1811);  la  Société 
royale  de  Londres,  celle  de  Copley  (lrr 
décembre  18-15),  deux  distinctions  qui 
sont  accordées,  sans  concours,  à l’ou- 
vrage le  plus  important  publié  dans  le 
cours  d’une  longue  période.  La  Syden- 
ham Society  fil  traduire  le  livre  de  M. 
Schwann  en  anglais  ; nombre  d'autres 
Sociétés  voulurent  compter  l'auteur 
parmi  leurs  membres  : nous  en  (tonne- 
rons la  liste  ci-après. 

Pendant  qu’il  se  livrait  aux  travaux 
qui  devaient  ainsi  élendre  sa  réputation 
au  dehors,  il  occupait  toujours  sa  po- 
sition d’aide-naturaliste  au  musée  de 
Berlin,  sauf  à donner  de  temps  à 
autre  dos  cours  privés  sur  l’histologie. 
Comme  il  préparait  sa  demande  pour 
être  nommé  professeur  extraordinaire 
à l’Université  de  Berlin,  la  chaire  d’a- 
natomie générale  et  descriptive  devint 
vacante  à l’Universiié  de  Louvain,  par 
suite  du  décès  de  Windischmanu.  Elle 
lui  fut  offerte  et  il  l’accepta  au  mois  de 
décembre  185s.  il  dut  bâter  la  publica- 
tion de  son  ouvrage  et  même  en  retran- 
cher une  partie  de  sa  théorie,  pour 
que  l'impression  pfit  être  terminée 
avant  son  départ  de  Berlin.  Il  com- 
mença ses  leçons  à Louvain  en  avril 
1859.  Le  14  décembre  1845,  le  roi 
Léopold  le  décora  de  son  Ordre;  le  15 
novembre  1848,  le  gouvernement  belge 
l’appela  en  qualité  de  professeur  ordi- 
naire â l’Université  de  Liège,  pour  y 
faire  les  mêmes  cours  dont  il  avait  été 
titulaire  à Louvain.  Par  arrêté  royal  du 
24  août  1858,  il  fut  déchargé  du  cours 
d’anatomie  descriptive  et  obtint  en 
échange  la  chaire  de  physiologie,  qu’il 
occupe  encore  aujourd'hui,  tout  en  con- 
servant le  cours  d’anatomie  générale.  H 
est  officier  de  l’Ordre  de  Léopold  depuis 
le  15  novembre  1859. 

Depuis  son  arrivée  eu  Belgique,  M. 
Schwann  s’est  livré  à un  grand  nombre 

1845,  p.  16. 
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d’expériences  sur  le  rôle  que  la  hile 
joue  dans  l’économie  animale.  Il  a dé- 
montré que  les  animaux  périssent  d’ina- 
nition, après  un  temps  plus  ou  moins 
long,  si  la  hile,  nu  lieu  de  pénétrer 
dans  l'intestin,  s’écoule  au  dehors  par 
une  fistule.  Ces  expériences  ont  ouvert 
une  nouvelle  voie  dans  un  des  domaines 
les  plus  importants  de  la  physiologie 
des  fonctions  végétatives  (Nouv.  Mém. 
de  l' Acad,  royale  de  Belgique,  t.  XVIII, 

mon. 

Voulant  prêter  son  concours  au  sys- 
tème de  travaux  associés,  inauguré  sous 
le  patronage  de  l’Academie  belge,  et  au- 
quel l’observation  des  phénomènes  pé- 
riodiques avait  servi  de  point  de  dé- 
part, il  s’est  occupé  d’établir  la  mesure 
des  principaux  organes  internes  du 
corps  humain  et  d’en  constater  le  poids, 
ainsi  que  celui  des  tissus,  par  l’examen 
comparatif  de  plusieurs  cadavres  d’in- 
dividus morts  par  accident  (ibid  ,t.  XVI 
etXVIlI). 

Une  autre  série  de  recherches  inté- 
ressantes fut  entreprise  par  SI.  Schwann 
vers  1852.  line  catastrophe  arrivée  dans 
une  houillère  avait  décidé  l'Académie  à 
mettre  au  concours  le  problème  sui- 
vant : « Trouver  le  moyen  de  vivre  dans 
un  gaz  irrespirable,  de  s’y  mouvoir 
librement  eide  s’y  éclairer.  » Il  est  pos- 
sible de  vivre  en  respirant  toujours  le 
même  air,  se  dit  le  professeur  de  Liège, 
si  l’on  parvient  à absorber  l'acide  car- 
bonique dégagé  par  la  respiration,  et  à 
remplacer  l’oxygène  absorbé.  Or  il  suffit 
de  faire  passer  l’air  expiré  sur  du  per- 
oxyde de  baryte,  pour  obtenir  ce  double 
avantage  au  moyen  d’une  seule  et  même 
substance.  Cependant  il  est  nécessaire 
d’ajouter  encore  de  l’oxygène  : M. 
Schwann  atteignit  ce  résultat  en  faisant 
tomber  de  l'acide  acétique  sur  une  autre 
quantité  de  peroxyde  de  baryte.  Telle  fut 
la  première  idée  de  son  appareil;  mais  il 
la  modifia  bientôt.  Comme  les  vases  en 
cuivre  ne  résistent  pas  longtemps  à 
l’acide  et  à l’oxygène,  il  substitua  au 
dégagement  de  ce  dernier  gaz  l’oxygène 
comprimé  à cinq  atmosphères  L’écou- 
lement uniforme  de  l'oxygène  comprimé 

(M  Pour  lu  continuation  des  oiles  expé- 
riences, v.  lu  Physiologie  de  Wagner,  t.  lit. 


fut  assuré,  grâce  à une  sorte  de  robinet 
de  construction  nouvelle.  Le  prix  élevé 
et  les  qualités  vénéneuses  de  la  baryte 
lui  tirent  préférer  à cette  substance  la 
chaux,  imprégnée  d’une  solution  de 
potasse.  D’après  ses  principes  fut  dé- 
finitivement construit  un  appareil  de  la 
dimension  d’un  sac  de  soldat  et  destiné 
à être  porté  sur  le  dos.  La  lampe  d’é- 
clairage consiste  en  un  fil  de  platine 
chauffé  â blanc  au  moyen  d’un  couple 
de  bunsen,  et  enfermé  dans  un  tube  de 
verre.  Ne  voulant  pas  concourir,  M. 
Schwann  déposa  sous  pli  cacheté  sa  des- 
cription â l’Académie  (v.  le  t.  XX 1-2 
du  Bulletin)  et  invita  en  même  temps 
ses  collègues  MM.  Glœsener,  de  Ko- 
ninck,  Spring  et  feu  brasseur,  comme 
lui  membres  de  ce  corps  savant,  à être 
témoins  de  ses  expériences.  Aucun  Mé- 
moire ne  fut  envoyé  au  concours.  Dans 
la  suite,  M.  Schwann  perfectionna  son 
appareil  dans  les  détails.  Il  permet  de 
vivre  sous  l’eau,  sans  aucune  commu- 
nication avec  l’air,  pendant  plus  de 
deux  heures. 

On  doit  encore  à notre  inventeur  une 
étuve,  destinée  à entretenir  une  tempé- 
raturc  constante  pour  l'incubation  des 
ü’ufs,  pour  l’évaporation  au-dessous 
de  la  température  où  l’albumine  se  coa- 
gule, et  pour  d'autres  usages,  (’.ette 
étuve  a déjà  trouvé  son  emploi  dans 
plusieurs  laboratoires  de  physiologie. 
Elle  se  compose  de  deux  vases  emboités 
l’un  dans  l’autre,  et  entre  lesquels  il  y 
a de  l’eau.  Le  vase  intérieur,  où  sont 
les  œufs,  renferme  un  thermomètre 
métallique,  composé  de  deux  lamelles 
de  zinc  et  d’acier,  tournées  en  spirale 
et  soudées  ensemble.  Le  spirale  ren- 
ferme un  axe  vertical,  qui  descend  au- 
dessous  de  l’étuve,  et  porte  là  une  tige 
horizontale,  garnie  à son  autre  extré- 
mité d'une  cheminée.  La  tige  (avec  la 
cheminée)  est  fixée  sur  l’axe  par  frotte- 
ment, et  on  la  place  de  telle  manière, 
qu’à  la  température  qu’on  veut  conser- 
ver, la  cheminée  se  tourne  au-dessus 
de  la  flamme  et  conduit  la  chaleur  à 
côté  de  l’étuve.  La  chaleur,  à l’intérieur, 
ne  peut  donc  pas  dépasser  la  limite 
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voulue.  Si  la  température  diminue,  la 
cheminée  se  relire  et  permet  de  nou- 
veau l'action  de  la  flamme. 

Cédant  aux  instances  pressantes  de 
M.  Qiietelet , M.  Schwann  a encore 
trouvé  le  temps  de  rédiger,  pour  l'isn- 
eyedopédie  populaire  publiée  par  M.  Ja- 
mar,  un  Traité  élémentaire  à’ Anatomie, 
(2  vol.  in- 12").  — Quant  à ses  grands 
travaux  scientifiques,  il  les  a poursuivis, 
sans  se  mêler  à la  discussion  provo- 
quée par  la  publication  de  ses  Recher- 
ches microscopiques , discussion  qui 
continue  encore,  lia  cru  pouvoir  aban- 
donner à la  force  de  la  vérité  la  défense 
des  résultats  auxquels  il  est  parvenu. 
Selon  lui,  le  microscope,  en  atteignant 
les  cellules,  a fourni  tout  ce  qu’il  pou- 
vait fournir,  dans  le  sens  de  la  profon- 
deur des  observations.  Non  pas  que 
cet  instrument  n’ait  conduit  depuis  et 
ne  puisse  encore  conduire  les  savants 
à des  découvertes  très-importantes  (les 
magnifiques  travaux  de  Kolliker,  Virc- 
how, Ilenle,  M . Schulze,  Brficke,  Leydig 
et  d’autres  hommes  distingués  en  four- 
niraient la  preuve,  si  une  preuve  était 
nécessaire); mais  M.  Schwann  veut  dire 
qu’au-delà  des  couches  qui  composent 
une  cellule,  il  n’y  a que  les  molécules, 
comme  au-delà  des  lamelles,  d’un  cristal 
il  n’y  a plus  que  les  molécules.  Ces  mo- 
lécules, le  microscope  a été  jusqu'ici 
impuissant  à les  saisir  ( 1 ).  En  revanche, 
la  chimie  cl  la  physique  moléculaires'cn 
occupent  ; c’est  donc  dans  cette  direction 
que  la  physiologie,  de  l’avis  de  notre 
collègue,  doit  continuer  ses  recherches, 
si  elle  veut  avancer  en  profondeur.  Les 
contemporains  s'engagent  du  reste  dans 
cette  voie  : il  suffit  de  citer  les  travaux 
de  Liebig,  de  Dumas,  de  Dubois-Ilay- 
mond,  de  Meyer,  de  Helmhollz,  de 
Pfliiger  et  de  tant  d’autres  dont  le  nom 
restera  dans  la  science. 

Depuis  sa  découverte , M.  Schwann 
s'est  occupé  de  mettre  sa  théorie  à l'é- 
preuve dans  toutes  les  parties  de  la 
physiologie  ; de  l’appliquer  à l’explica- 

(•)  M.  Schwann  a fait  lui-même  quelques 
tentatives  pour  découvrir  les  molécules  au 
moyen  du  microscope,  en  observant  la  cris- 
tallisation de  substances  organiques  ayant 
un  très-grand  poids  atomique.  I.es  résultats 


lion  des  fonctions  animales,  végétatives 
et  génératrices; enfin,  de  la  poursuivre 
dans  ses  dernières  conséquences  phi- 
losophiques. Nous  attendons  de  lui  une 
Théorie  des  organismes,  qui  doit  com- 
prendre aussi  les  fonctions  psychiques 
des  animaux  , dont  M.  Schwann  n’a 
point  parlé  dans  son  premier  travail. 

M.  Schwann  est  membre  de  la  So- 
ciété des  amis  de  la  nature,  de  Berlin 
(G  août  1839);  de  la  Société  médicale 
de  Lisbonne  (5  décembre  1840);  de  la 
Société  Sencltcnbergienne  de  Francfort 
(7  avril  1841);  de  la  Société  philoma- 
tique de  Paris  (31  juillet  1841);  de  l’A- 
cadémie royale  de  Belgique  (associé  de 
la  classe  des  siences , 16  décembre 
1841)  ; delà  Société  royale  des  sciences 
de  Liège  (IG  juin  1848);  de  l'Académie 
royale  de  médecine  de  Belgique  (cor- 
resp.  le  16  novembre  1843,  membre 
honoraire  le  51  décembre  1865);  de  la 
Société  médicale  de  Copenhague  (5  oc- 
tobre 1844);  de  la  Société  du  Bas- 
Rhin  pour  les  sciences  naturelles  et 
médicales  (Bonn,  1er  avril  1845)  ; de  la 
Société  de  médecine  d’Anvers  (10  jan- 
vier 1848);  de  l’Académie  de  Boston 
(13  novembre  1849);  de  la  Société  de 
biologie  de  Paris  (19  juillet  1851);  de 
la  Société  royale  des  sciences  de  Gœt- 
linguc  (29 octobre  1853); de  l’Académie 
royale  des  sciences  de  Berlin  (27  avril 
1854);  de  Y American  phitosophical  so- 
ciety de  Philadelphie  (16  janvier  18G3); 
enfin,  de  la  Société  des  sciences  médi- 
cales de  Luxembourg  (5  septembre 
1867).  — La  liste  complète  de  ses  pu- 
blications, sauf  quelques  rapports  et 
notes  insérés  dans  les  Rullelins  de  l’A- 
cadémie royale  de  Belgique,  a été  don- 
née ci-dessus  avec  l’analyse  de  ses 
découvertes. 

Schwartz  (NlCOtJkS-JosEPU),  lté  à 
Scherpcnzeel  (Prusse)  en  1803  (’), 
commença  ses  éludes  à Liège  et  se  lit 
recevoir  docteur  en  philosophie  à l’U- 
niversité de  Louvain  en  1850,  époque 

n'ont  pas  répondu  à son  attente  : les  molé- 
cules sont  restées  jusqu  ici  inaccessibles  à 
nos  instruments  optiques. 

(’)  M.  Schwartz  est  naturalisé  belge. 
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où  la  Faculté  de  Liège  fut  supprimée 
et  remplacée,  jusqu’en  1835,  par  une 
Faculté  libre.  M.  Schwartz  n'avait  pas 
attendu  son  diplôme  pour  se  frayer  une 
carrière  : il  avait  débuté  dans  rensei- 
gnement moyen  dès  1823,  au  Collège 
royal  de  Tongres.  Deux  ans  plus  tard, 
il  passa  au  Collège  royal  delturemonde 
en  qualité  de  professeur  de  poésie  ; en- 
fin il  occupa  au  Collège  royal  de  Diesl, 
de  1829  à 1833,  la  chaire  de  rhéto- 
rique. Désireux  d’agrandir  sa  sphère 
d'activité,  il  prit  alors  la  résolution 
de  revenir  â Liège,  pour  suivre  les 
cours  de  la  Faculté  de  médecine.  Les 
circonstances  le  ramenèrent  à l'ensei- 
gnement, mais  cette  fois  sur  un  plus 
grand  théâtre.  Ses  études  médicales 
à peine  terminées  (1857),  il  fut  nommé 
agrégé  à l'Université  de  Liège,  chargé 
des  cours  d’histoire  de  la  philosophie 
et  de  géographie  physique  et  ethno- 
graphique. Ce  dernier  cours,  porté  au 
programme  de  la  Faculté  des  lettres  en 
1855,  fut  supprimé  par  la  loi  de  1819. 
M.  Schwartz  resta  et  est  encore  aujour- 
d'hui titulaire  de  Y histoire  de  la  philo- 
sophie ancienne  et  moderne,  étude  primi- 
tivement exigée  des  candidats  en  philo- 
sophie,mais  désormais  réservée,  en  ver- 
tu de  la  loi  qui  est  encore  en  vigueur,  aux 
seuls  élèves  du  doctorat.  M. Schwartz  a 
été  en  outre  chargé,  pendant  la  maladie 
delandel  (v.  ce  nom)  des  cours  de  mé- 
taphysique et  d’esthétique,  et  après  la 
mort  de  ce  professeur,  du  cours  de  lo- 
gique, â titre  de  suppléant  de  M.  Loo- 
mans.  Ces  trois  cours  ont  été  dans  la 
suite  attribués  àM.  A.  Le  Iloy  (v.  ce 
nom).  La  promotion  de  M.  Schwartz  à 
l’extraordinariat  date  de  1859;  il  est 
professeur  ordinaire  depuis  1802.  Il  a 
fait  partie,  pendant  plusieurs  années, 
du  jury  central  institué  par  la  loi  du  27 
septembre  1855. 

M.  Schwartz  a publié  : 

1°  De  genio  Socratis  (Lcvan.  1830), 
dissertation  inaugurale  pour  le  docto- 
rat. 

2°  De  verdediging  van  Sokralcs  door 
Platon,  uit  het  grieksch  in  het  neder- 
duitsche  vertacld,  met  eenc  inleiding. 

5°  Sur  l'importance  des  études  cias- 
siques,  trad.  de  l’allemand  de  Fr. 


Thiersch  (avec  des  notes  critiques).  — 
Ce  travail  a paru  dans  le  Journal  his- 
torique et  littéraire  de  P.  Kersten. 

Manuel  d'histoire  de  la  philoso- 
phie ancienne.  Liège,  Oudart,  un  vol. 
in-8°  (Deux  éditions  : la  dernière,  ti- 
rée â 2000  exemplaires,  est  presque 
épuisée).  — L’auteura  particulièrement 
mis  il  profit  les  travaux  de  M.  Henri 
lUttcr. 

5°  Des  Universités  et  de  F organisme 
des  sciences  universitaires , trad.  de  l’al- 
lemanddeStaudenmaierctprécédéd’une 
introduction  sur  les  rapports  de  la  phi- 
losophie et  de  son  histoire  avec  les  autres 
sciences,  surtout  avec  les  sciences  natu- 
relles. Liège,  Oudart,  1815,  un  vol. 
in-8°.  — Le  traducteur  se  place,  ainsi 
que  l'auteur,  au  poiut  de  vue  de  l'école 
théologique. 

6°  Discours  d’ouverture  du  cours  de 
logique  (31  février  1851),  inséré  dans 
le  Moniteur  de  l'Enseignement,  t.  IV 
(première  série). 

7°  Les  derniers  historiens  de  Henri 
de  Gand,  travail  inséré  dans  la  Collec- 
tion des  Mémoires  de  l'Académie  royale 
de  Belgique  (1859). 

apring  (Joseph-Antolne),  O.  jgt,  né 
à Geroldsbach,  royaume  de  Bavière,  le 
8 avril  1811,  a été  naturalisé  Belge  par 
la  loi  du  30  janvier  iüGl (grande natu- 
ralisation conférée  conformément  au 
§ 1 de  l'art.  2 de  la  loi  du  27  septembre 
1855.) — Il  a fait  ses  études  moyennes, 
d’abord  au  Gymnase  de  Slc-Ânne  â 
Augsbourg,  puis  à celui  de  S*-Étienne 
(même  ville).  A l’examen  d'État  exigé 
en  Bavière  pour  passer  aux  études  su- 
périeures, il  reçut  la  qualification  dYmi- 
nent.  L’Université  de  Munich  brillait 
alors  du  plus  vif  éclat;  le  roi  Louis  1, 
alors  au  début  de  son  règne,  ne  se  con- 
tentait pas  de  rassembler  autour  de  lui 
les  grands  artistes  et  d’embellir  sa  ca- 
pitale, mais  stimulait  de  tout  son  pou- 
voir le  zèle  des  savants  et  faisait  con- 
sister sa  gloire  à inaugurer,  pour  l’AI- 
lemagBC  du  midi,  un  nouveau  siècle  de 
Périclès.  La  philosophie  était  en  grand 
honneur,  et  l’école  de  Schelling  révélait 
son  double  caractère  en  passionnant 
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d'une  pari  la  jeunesse  pour  les  plus 
hautes  manifestations  de  l’esprit , de 
l'autre  en  poussant  à une  investigation 
assidue  et  approfondie  de  la  nature, 
dont  les  merveilles  et  les  harmonies 
n’étaient  pour  elle  qu’une  autre  expres- 
sion, une  expressiou  sensible  du  prin- 
cipe unique  et  éternel.  C’est  dans  ce 
milieu  favorable  au  développement  de 
tontes  les  facultés  humaines  que  M. 
Spring  se  trouva  transporté  en  quittant 
Augsbourg  ; il  eut  la  chance  heureuse 
de  s’initier  à la  science  sous  des  maî- 
tres qui  savaient  la  vivifier  et  l’éclairer 
du  flambeau  de  la  philosophie.  Le 
grand  penseur  Schelling,  le  philologue 
Thiersch,  l'historien  Buchner,  le  physi- 
sien  Sieber,  l’astronome  Gruithuysen , 
les  minéralogistes  Fuchs  et  von  Kobell, 
les  botanistes  von  Martius  et  Zuccarini, 
les  zoologistes  G.  11.  von  Schubert  et 
André  Wagner,  les  chimistes  A.  Vogcl 
et  Buchner,  le  jurisconsulte  von  Bayer 
trouvèrent  en  lui  un  auditeur  zélé.  Ayant 
pris  part  au  concours  pour  une  ques- 
tion de  philosophie  et  de  sciences  na- 
turelles, il  remporta  la  palme  et  fut 
ensuite,  après  avoir  passe  les  examens 
réglementaires,  proclamé  docteur  lau- 
réat en  philosophie  et  en  sciences  natu- 
relles (1835).  Dans  la  Faculté  de  méde- 
ciuc,  il  étudia  l'anatomie  et  la  physio- 
logie sous  la  direction  spéciale  de 
Dôllingcr,  la  médecine  interne  sous  les 
professeurs  von  Ringscis  et  von  Loë, 
la  chirurgie  sous  Th.  von  Wallher,  les 
accouchements  sous  Wcissbrod.  S'étant 
de  nouveau  présenté  au  concours  uni- 
versitaire pour  la  question  de  médecine, 
il  fut  une  seconde  fois  déclaré  premier 
et  reçut  le  diplôme  de  docteur  ni  méde- 
cine, en  chirurgie  et  en  accouchements 
avec  la  qualification  tauro  coronatus 
(I85G).  Il  visita  ensuite  les  Universités 
étrangères  et  fit,  en  1839,  un  séjour  de 
six  mois  â Taris  pour  visiter  les  hôpi- 
taux, suivre  les  cours  du  Collège  de 
France  et  se  livrer  à des  travaux  parti- 
culiers au  Muséum  d’histoire  naturelle. 

Il  avait  eu  l’occasion,  dès  l’époque  de 
son  séjour  à Munich , de  remplir  diffé- 
rentes fonctions  rentrant  dans  la  spé- 
cialité de  ses  études.  De  1833  à 1857, 
il  avait  été  attaché , en  qualité  d'aide- 
naluraliste,  aux  collections  botaniques 


de  l'Etat  et  au  jardin  botanique  de  la 
capitale,  sous  la  direction  de  M.  de 
Martius:  la  science  des  plantes  resta 
plus  tard  l’objet  de  l’une  de  ses  éludes 
de  prédilection.  Pendant  l'épidémie  de 
185G-1857,  il  fut  médecin-adjoint  pour 
le  service  du  choléra.  Il  reçut  le  titre  de 
médecin  assistant  à l'hôpital  général  et 
à la  clinique  du  professeur  von  Loë, 
qu'il  suppléa  pendant  sa  maladie  et  après 
sa  mort,  jusqu'à  la  nomination  de  son 
successeur.  Une  nouvelle  vie  allait  bien- 
tôt commencer  pour  lui;  il  devait  trou- 
ver dans  la  Belgique  une  patrie  d’adop- 
tion. Par  arrêté  royal  du  5 octobre 
1859,  il  fut  nommé  professeur  ordinaire 
à l’Université  de  Liège  , chargé  des 
cours  de  physiologie  humaine  et  com- 
parée, et  d'anatomie  générale  et  des- 
criptive. Il  a changé  d'attributions  de- 
puis la  nomination  de  M.  Schwann 
(v.  ce  nom)  ; il  figure  aujourd'hui  au 
programme  pour  les  cours  de  pathologie 
générale  et  de  clinique  médicale. 

M.  Spring  a pris  une  très-grande  part 
à la  discussion  et  A la  solution  des 
questions  soulevées  depuis  quelques 
années,  en  Belgique,  à propos  du  ré- 
gime des  Universités.  Il  a été  appelé  à 
siéger  au  Conseil  de  perfectionnement 
de  l’enseignement  supérieur  ; il  a fait 
partie  des  Commissions  spéciales  char- 
gées, en  1855  et  en  1861,  de  préparer 
un  projet  de  loi  sur  les  jurys  d’examen. 
Il  est  l’auteur  d’un  système  de  jury  qui 
a reçu  l’approbation  unanime  de  l’Uni- 
versité de  Liège,  et  qui  ne  peut  man- 
quer d’attirer  l’attention  sérieuse  du 
parlement,  lorsqu'on  se  décidera  enfin 
à sortir  du  provisoire.  Il  a revêtu  l’her- 
mine rectorale  pendant  le  triennium 
1801-1802 , 1862-1803  et  1805-1804; 
il  a dû  la  reprendre  en  1800-1807,  à 
titre  de  pro-recteur,  après  la  mort  de 
Fr.  Kuptferschlacger  (v.  ce  nom). 

M.  Spring  préside,  depuis  1815,  le 
Conseil  de  salubrité  publique  de  la 
province  de  Liège;  de  1852  à 1857,  il 
a été  membre  du  Comité  d’inspection 
des  établissements  d'aliénés  des  asiles 
provisoires  et  de  passage  dans  l’arron- 
dissement de  Liège;  de  1855  à 1856, 
président  de  \' Association  générale  des 
médecins  de  la  province  de  Liège , ins- 
titution d une  haute  utilité  pratique,  et 
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à laquelle  il  a rendu  de  grands  ser- 
vices (*).  I>ès  1841,  il  est  entré  dans 
l'Académie  royale  des  sciences,  des 
lettres  et  des  beaux-arts  de  Belgique  à 
titre  d'associé  ; l’arrêté  qui  lui  confère 
la  grande  naturalisation  ayant  fait  dis- 
paraître l’obstacle  qui  l’empêchait  d’être 
nommé  membre  titulaire  de  ce  corps 
savant,  l’Académie  lui  a conféré  cette 
qualité  le  15  décembre  1 864.  En  1843, 
il  a été  nommé  membre  correspondant, 
et  en  1859,  membre  honoraire  de  l’A- 
cadémie royale  de  médecine  de  Bel- 
gique. Il  est  en  outre  membre  étranger 
de  l’Académie  royale  des  sciences  et 
des  lettres  de  Munich  ; membre  de  l’A- 
cadémie impériale  allemande  Léopoldo- 
Caroline  des  curieux  de  la  nature,  co- 
gnomine  Heraclides;  correspondant  de 
la  Société  médico-physique  de  Flo- 
rence; id.,  de  la  Société  royale  des 
médecins  suédois,  à Stockholm  ; mem- 
de  la  Société  royale  des  sciences  de 
Liège  ; id.  de  la  Société  royale  belge 
de  botanique;  correspondant  étranger 
de  la  Société  de  biologie  de  Paris;  id. 
de  la  Société  royale  de  botanique  de 
Ratisbonnc;  de  YAntwerpsch  Kruid- 
kundig  genootschap  ; de  la  Société  phy- 
tologique  d’Anvers;  de  la  Société  des 
sciences  naturelles  et  médicales  de 
Bruxelles  ; de  la  Société  impériale  d’E- 
mulation  d’Abbeville  ; de  la  Société 
Senckenberg  des  naturalistes,  à Franc- 
fort s/m  ; de  la  Société  des  médecins 
badois  pour  l’avancement  de  la  méde- 
cine publique  et  légale  , de  l’Académie 
d'archéologie  de  Belgique,  etc. —Cheva- 
lier de  l'Ordre  de  Léopold  depuis  le  30 
septembre  1851 , il  a été  promu  au 
grade  d’officier  du  même  ordre  national 
le  21  novembre  1862.  — Malgré  ses 
occupations  multiples  et  les  soins  in- 
cessants que  réclame  une  des  clientèles 
médicales  les  plus  considérables  de 
Liège  (*),  M.  Spring  a publié  un  grand 
nombre  de  travaux  scientifiques  dont 
l'importance  est  généralement  appré- 
ciée. Nous  donnons  la  liste  exacte  et 
aussi  complète  que  possible  de  ses 

( * ) V.  les  années  corr  esp.  du  Scalpel, 
journal  médical  publié  b Liège  par  M.  le 
docteur  Festraerts. 

(•)  M.  Spring  a eu  l'honneur  d’ôtre  dési- 


principaux  ouvrages,  ne  mentionnant 
que  pour  mémoire  un  nombre  infini  de 
notes,  articles  de  revues,  discours, 
rapports,  correspondances,  analyses 
bibliographiques,  etc.,  dispersés  dans 
divers  recueils  périodiques  et  acadé- 
miques de  l'Allemagne,  de  la  Belgique 
et  de  la  France. 

!.  Médecine  clinique . 

1°  Dediversis pneumophthiseos  specie- 
bus  (Diss.  inaug.).  Monachii,  1858,  br. 
in-8\ 

2”  Ueber  Ursprung , Wesen  und  Yer- 
breitung  der  wandernden  Choiera.  Mit 
Bexiehùngen  auf  die  Epidémie  in  Mün- 
chen 1830-1857.  Munich,  1857,  un 
vol.  in-8°. 

5°  y ote  sur  le  traitement  du  choléra 
asiatique  (Bulletin  de  t'Acad.  de  méde- 
cine de  Belgique,  t.  VIII),  1849. 

Les  idées  de  l'auteur  ont  rallié  de  plus  en 
plus  la  majorité  des  praticiens. 

4°  Xotc  sur  deux  observations  de 
dislocation  du  cœur  (Ibid.,  2*  série,  t. 
Il,  n°  10.  1858). 

5°  yole  sur  des  larves  d'œstre  déve- 
loppées dans  la  peau  d'un  enfant  (Ibid., 
2®  série,  t.  IV,  n°  3,  1861). 

6°  Note  sur  un  cas  d'aphasie,  symp- 
tomatique d'une  hémorrhagie  du  lobe 
frontal  gauche  du  cerveau  (Ibid.,  2'  sé- 
rie, t.  VIII,  n°  8,  1865). 

Il  s’agit  d'une  question  d'une  haute  im- 
portance psychologique. 

U.  Pathologie  générale. 

7°  Sur  une  mucédinée  développe  dans 
la  poche  aérienne  abdominale  d'un  plu- 
vier doré  (Bull,  de  l' Acad,  royale  des 
sciences,  etc.  de  Belgique,  t.  XV,  1848). 

8°  Des  champignons  qui  se  dévelop- 
pent dans  les  œufs  de  poule  (Ibid.  t. 
XIX,  1852). 

Expériences  tentées  en  vue  de  la  doctrine 
du  parasitisme  comme  théorie  générale  de 
la  maladie. 

9°  Symptomatologie , ou  Traité  des 

gné  par  le  Roi,  dès  le  commencement  du 
mois  d’aoùt  1868,  pour  coopérer,  en  qualité 
de  médecin  consultant,  au  traitement  do  S. 
A.  R.  le  Doc  de  Brabant. 
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accidents  morbides.  Bruxelles,  II.  Man- 
ceaux ; t.  I,  1"  fascicule,  1866  ; 2®  fas- 
cicule, 1867;  3®  fascicule,  1868,  in-8. 

Le  véritable  but  de  cet  ouvrage  est  de 
renouer  le  mouvement  scientifique  de  l'épo- 
quo  aux  traditions  pratiques,  en  vue  d'une 
doctrine  médicale  nouvelle,  que  l'auteur  ap- 
pelle le  dynamisme. 

III.  Anatomie  pathologique . 

10°  y ote  sur  une  tumeur  sanguine 
fibroïde  du  cordon  testiculaire  droit , 
suivi  de  quelques  remarques  sur  l'orga- 
nisation des  caillots  sanguins  (Mém.  de 
Y Académie  de  médecine  de  Belgique,  1. 1, 
1818),  in-4°. 

lTn  des  premiers  travaux  à consulter  sur 
le  ride  de  la  fibrine  du  sang  dans  les  tumeurs. 

1 1"  Monographie  de  la  hernie  du  cer- 
veau et  de  quelques  lésions  voisines  (11), 
t.  III,  1853),  in-t°,  avec  neuf  planches. 

V.  Virchow,  Traité  des  tumeurs. 

IV.  Physiologie. 

12°  Mémoire  sur  les  corpuscules  de  la 
rate  ( Mém.  de  la  Société,  royale  des 
sciences  de  Liège,  t.  I,  18421,  in-8". 

L’auteur  démontro  que  ces  corpuscules 
appartiennent  au  système  lympathique. 

13°  Mémoire  sur  tes  mouvements  du 
cœur , spécialement  sur  le  mécanisme  des 
valvules  auriculo-venlriculaires  (Mém. 
de  Y Académie  royale  dessciences,  etc. , de 
Belgique,  t.  XXXIII,  1860),  in-l°.  — 
Résumés  analytiques  de  ce  Mémoire 
(Bull,  de  la  même  Académie,  t.  X,  n"  2). 

Doctrine  de  la  présyslolo,  qui  dans  les 
mains  de  l'auteur  a donné  au  diagnostic  des 
maladies  du  «œur  une  précision  presque 
mathématique. 

14°  Observations  relatives  aux  rap- 
ports qui  unissent  le  sens  de  lu  tempé- 
rature aux  sensations  tactiles  et  dou- 
loureuses (Bull,  de  l’Acad.  royale  de 
Belgique,  2®  série,  t.  XVII,  n°  1, 1861). 

L'auteur  a le  premier  admis  un  système 
de  fibres  thermométriques  distinctes  de  l'ap- 
pareil tactile. 

15°  Sur  la  périodicité  physiologique. 
Bruxelles,  llayez,  1869,  in-8®. 

Extr.  des  Bull,  de  Y Acad.  roy.  do  Bel- 
gique, 2»  série,  t.  XXVI,  nu  l'i.  — Disc, 
prononcé  a ia  séance  publique  de  la  classe 
des  sciences,  le  16  déc.  1868,  par  M.Spring, 
comme  directeur  de  la  classe.  — La  périodi- 


cité des  actes  de  la  vie  de  relation,  dit  l'au- 
teur, correspond  à îles  lois  de  l'innervation 
môme  (loi  de  Y épuisement,  loi  de  Yatsuétudé). 
— Les  phénomènes  de  la  vie  sont  soumis  à 
trois  espèces  de  périodicité,  ou  plutôt  les 
trois  phases  de  la  vie,  représentées  par  le 
sang,  les  nerfs  et  les  tissus,  ont  chacune 
leur  propre  périodicité.  La  périodicité  phy- 
siologique diffère  essentiellement  de  la  pé- 
riodicité physique  et  astronomique.  — De 
même  que  l'espace  et  le  temps  sont  la  me- 
sure du  monde  en  général,  La  forme  cl  le 
rhythme  sont  les  attributs  propres  de  tout 
organisme  individuel.  La  forme , c'est  la  re- 
striction de  l'espace  ; le  rhythme,  c'est  la  re- 
striction du  temps.  La  loi  qui  fixe  l'un  et 
l'autre  ost  le  type  de  l’espèce.  Les  orga- 
nismes, tout  en  obéissant  aux  conditions 
extérieures  de  la  planète , possèdent  ainsi 
en  eux-mêmes  une  mesure  d'après  laquelle 
s'écoule  leur  cxislence  : ils  sont  libres 
comme  les  passagers  sur  le  navire  qui  les 
transporte  à travers  l’Océan.  — Tout  se 
lient  dans  le  monde  des  phénomènes,  parce 
tout  part  d'un  principe  commun.  Mais  l'unité 
n'est  pas  la  confusion  ; l'harmonie  n'est  pos- 
siblu  qu'entre  des  éléments  divers  et  indé- 
pendants. Dans  la  voie  de  la  vérité,  comme 
dans  celles  de  la  justice  cl  de  la  beauté,  dé- 
finir les  dilfércnces  , c'est  faire  comprendre 
les  allinités. 

V.  Histoire  naturelle  générale. 

16°  Ueber  die  naturhistorischen  Dé- 
griffé von  Gattung,  Art  uni  Abart,und 
über  die  Ursachen  der  Abartungen  in 
de  n organischen  Reichcn.  Leipzig,  Fr. 
Fleiseher,  1838,  vol.  in-8°. 

Théorie  des  types,  à consulter  encore 
aujourd'hui  en  présence  des  ouvrages  de 
Darwin. 

VI.  Anatomie  comparée. 

17’  A oies  sur  quelques  points  de. 
Yorgnnisalion  du  Phrynosonia  Harlanii 
(Eli  collaboration  avec  HI.  Th.  Lacor- 
daire).  — (Bull,  de  l’Acad.  royale  de 
Belgique,  t.  IX,  1842). 

18°  Nouveau  manuel  d’anatomie  com- 

C tirée.  Traduction  de  l'ouvrage  de  Sie- 
old  et  Slannius,  faite  on  collaboration 
avec  M.  Lacordairc.  Paris,  Rorel,  1849, 
2 vol.  in-12n. 

VIL  Paléontologie. 

19°  Sur  des  ossements  humains  dé- 
couverts dans  la  province  de  Namitr 
(Bull,  de  l'Acad.  royale  de  Belgique, 
t.  XX,  1855). 
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Compte  rendu  d’une  exploration  qui  a été, 
sinon  le  point  de  départ,  du  moins  lo  pré- 
curseur de  découvertes  analogues  sur  diffé- 
rents points  de  l'Europe  et  a reçu,  do  ces 
dernières,  une  autorité  qui  lui  assuro  définiti- 
vement son  rang  dans  les  recherches,  si  ar- 
demment poursuivies  de  nos  jours,  sur  l'an- 
tiquité de  l'homme  (v.  l'article  ScnxERLiîic., 
et  l’ouvrage  de  sir  Ch.  Lyell  : On  tlie  geolo- 
gical  Evidence  of  tlte  antiquiiy  of  U an). 

20°  Les  hommes  d'Engis  et  les  hommes 
de  Chauvaux  (Ibid.  2e  série,  t.  XV1U, 
n-  12,  (1864). 

Nouvelles  observations  à l'appui  des  con- 
clusions du  travail  précédent  et  division  de 
l 'Age  de  pierre  en  quatre  périodes,  savoir  ; 
jo  \‘ Age  préglaciaire  ou  mythologique. 
L'homme  a coexisté  avec  YElephas  méridio- 
naux, avec  les  dragons  des  traditions  popu- 
laires, avec  les  grands  reptiles  survivant 
des  temps  tertiaires  ( les  hommes  de  Saint- 
Prest  et  peut-être  tes  hommes  de  Denise)-, 
2»  Y âge  postglaciaire  ou  héroïque.  Cne  race 
d’hommes  dolichocéphales  a vécu  avec  les 
grands  pachydermes  et  les  ours  des  caver- 
nes. Les  cours  d’eau  n’avaient  pas  encore 
adopté  leurs  lits  actuels;  les  lies  Britanni- 
ques n’étaient  pas  encore  (séparées  du  con- 
tinent; la  Scandinavie  était  couverte  do 
glaciers  (les  hommes  d'Engis,  de  Moulin- 
Quignon,  de  Clichy,  de  Kent’s  Ilote,  de 
Brixham,  etc.);  3“  Ydge  diluvial  ;ftge  du 
diluvium  rouge)  ou  troglodytique.  — Les 
volcans  du  centre  de  l’Europe  étaient  éteints, 
les  mers  et  les  rivières  avaient  conquis  leurs 
cours  actuels  ; la  faune  et  la  flore  ne  com- 
prenaient plus  que  quelques  espèces  an- 
ciennes en  voie  de  se  retirer  au  nord -et  vers 
le  sommet  des  hautes  montagnes  {les  hom- 
mes de  Chauvaux,  les  troglodytes  du  centre 
de  la  France  et  des  Pyrénées,  les  plus  an- 
ciens habitants  des  lacs  de  la  Suisse  et  de 
l'Irlande,  les  hommes  des  tourbières,  Kjœk- 
kenm*»ddinger  du  Danemark)-,  4°  Ydge 
mixte  ou  ccllo-gcrmanique.  Les  armes  et  les 
ustensiles  de  pierre  sont  mêlés  à des  armes 
et  des  ustensiles  de  bronze  et  de  fer  (les 
pierres  taillées  des  conches  alluviales  des 
provinces  de  Hainaut  et  de  Namur  -,  les  tit- 
mulusdu  Mecklembourg,  du  Danemark,  de 
la  Bretagne,  etc.;  les  hommes  lacustres  de 
la  Suisse  occidentale,  etc.) 

21°  Sur  les  divers  modes  de  firmation 
des  dépôts  ossifères  dans  les  cavernes, 
à propos  d’ossements  découverts  dans 
le  rocher  de  Lives,  près  de  Narourf/tid. 
2*  série,  t.  XX,n“8, 1865). 

£2°  Sur  une  tête  de  castor  trouvée  à 


Donck , province  de  Limbourg  (Ibid.  t. 
XXI,  n°  2.  1866. 

VIII.  Botanique. 

23°  Beilrœgc  zur  Kenntniss  (1er  Lyco- 
podien  (dans  la  Bolanischc  Zcitung  de 
Ratisbonne,  1858,  nu‘  10-14;  trad.  dans 
les  Annales  des  sciences  naturelles  , 
1859). 

24°  Lycopodinece , dans  la  Flora  Bra- 
siliensis  d’Endlicher  et  de  Marlius. 
Vienne  et  Leipzig  , 1840 , in-fol.  avec 
planches. 

il)0  Enumeratio  Lycopodinearum(\ia\\. 
de  Y Acad.  roy.  de  Belgique,  t.  VIII  et 
X,  1841  et  1843). 

26°  Monographie  de  la  famille  des 
Lycopodiacêes  (nouv.  Mém.  de  Y Acad, 
roy.  des  sciences , etc.  de  Belgique , 
t.  XV  et  XXIV,  1842  et  1850,  üi-4°. 

27°  Botanique.  Bruxelles,  1852,  2 
vol.  in  18*. 

Fait  partie  de  YEucyclopédic  populaire, 
éditée  par  la  Société  pour  l'émancipation 
intellectuelle. 

28°  Collaboration  avec  M.  de  Mar- 
tius,  pour  son  llerbarium  Brasiliense ; 
avec  M.  Gaudichaud,  pour  ses  plantes 
du  Voyage  de  la  Bonite;  avec  MM.  de 
Yricse  et  Miquel,  pour  leur  recueil  des 
Planlœ  Junghuhnianae. 

IX.  HygU'ne  publique. 

29°  Quelques  expériences  relatives  à 
Faction  que  l’acide  pikrique  exerce  sur 
l’organisme  animal  (Annales  du  Conseil 
de  salubrité  publique  de  la  province  de 
Liège,  t.  III,  1854). 

30"  Sur  la  maladie  des  Trichines 
(Ibid.,  t.  VI,  1866). 

51°  Comptes  rendus  annuels  des  tra- 
vaux du  Conseil  (le  salubrité,  publique 
de  la  province  de  Liège.  Liège,  1845- 
1867,  23  br.  in-8°. 

X.  Instruction  publique. 

32°  La  liberté  de  l’enseignement,  la 
science  et  les  professions  libérales,  à 
propos  de  la  révision  de  la  loi  sur  les 
examens  universitaires,  par  un  membre 
du  Conseil  de  perfectionnement  de  ren- 
seignement supérieur.  Liège,  1854, 
in-8. 

« La  vie  normale  des  Universités  étant 
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» fondée  sur  une  juste  pondération  entre  les 
» deux  tendances  scientifique  et  pratique, 
» on  conçoit  qu’une  trop  grande  prépondé- 
» rance  de  l une  sur  l'autre  doit  nécessaire- 
> ment  nuire  à la  marche  de  ces  institutions 
» et  finir  par  amener  leur  décadence.»  Or, 
l'équilibre  désirable  n'existe  pas  dans  les 
Universités  belges  depuis  1833.  L'origine 
de  ce  mal  doit  être  cherchée  dans  les  sys- 
tèmes d'examen  décrétés  en  4 838  et  en  4 849. 
Il  importe  donc  de  préparer  les  voies  à un 
système  nouveau.  La  liberté  de  l'enseigne- 
ment, proclamée  par  la  Constitution,  n'aurait 
jamais  donné  lieu  à des  difficultés  si  les 
Universités  n'avaient  eu  à s'occuper  que  de 
l'enseignement  proprement  dit;  mais  il  ne 
s’agit  de  rion  de  moins  que  du  régler  les 
conditions  d'admission  à l’exercice  des  pro- 
fessions libérales.  Or,  comment  régler  ces 
conditions  en  ce  qui  concerne  l'enseignement 
libre  ? Exiger  une  série  de  grades,  n'est-c# 
pas  gêner  la  liberté,  et  pour  être  logique, 
ne  faudrait-il  pas  décréter  la  liberté  de* 
professions,  sauf  à maintenir  les  diplômes  à 
titre  de  recommandation  seulement  ? Appli- 
qué à la  Belgique  acluolle,  dit  l'auteur,  ce 
système  conduirait  à l 'anarchie.  On  ne  peut 
pas  davantage  soutenir  la  thèse  contraire, 
c'est-à-dire  prétendre  que  la  loi  ne  doit  s’in- 
quiéter que  des  établissements  de  l'État  : ce 
serait  établir  le  monopole,  la  dictature  de 
l'État  en  fait  d'enseignement.  En  présence 
de  ces  difficultés,  M.  Spring,  après  s'être 
livré  à une  critique  approfondie  des  examens 
actuels,  propose  : 4»  d'établir  une  distinc- 
tion entre  les  grades  scientifiques  et  les 
épreuves  professionnelles;  2°  d'abandonner 
la  collation  des  premiers  aux  Universités, 
aux  Universités  libres  comme  à celles  de 
1 État  ; 3°  de  faire  conférer  la  licence  d’exer- 
cer les  professions  d'avocat,  de  médecin, 
etc.,  par  un  jury  central  institué  en  vertu 
de.  la  loi.  Ce  système  avait  été  indiqué,  dès 
4836,  par  l'Université  de  Cand  ; au  fond, 
c'est  le  système  prussien  modifié  pour  être 
rendu  applicable  à la  Belgique.  A Liège  une 
combinaison  analogue  avait  rallié  en  4844 
un  assez  grand  nombre  de  suffrages,  pres- 
que la  majorité  ; M.  Louis  Dupcrron  ;M. 
Trasensler;  v.  ce  nom)  s'était  prononcé  dans 
le  même  sens  en  f 8 < 8;  M . Frère-Orban,  enfin, 
venait  d'inviter  ( i 854)  la  Chambre  des  repré- 
sentants à méditer  sur  la  convenance  qu'il  y 
aurait  A ne  plus  exiger  officiellement  que 
deux  examens  : l'examen  d'élire  universi- 
taire, d'abiturient,  comme  on  dit  en  Alle- 

(')  Quatre  récipiendaires  étaient  ce  jour- 
là  sur  la  sellette;  tous  quatre  sont  entrés, 
depuis,  dans  l'enseignement  universitaire. 

C étaient  feu  C.  Callier,  plus  lard  échevin  de 


magne,  et  l'examen  final,  professionnel.  Les 
esprits  étaient  donc  préparés,  ce  semble  ; et 
certes,  l 'opportunité  de  la  question  n'aurait 
pu  et  ne  saurait,  aujourd'hui  encore,  être 
mise  en  cause.  M.  Spring  a finalement  rallié 
l'opinion  de  tous  scs  collègues  de  Liège  ; 
quant  à la  solution  légale,  elle  se  fait  attendre 
d’année  en  année.  Sans  essayer  de  démontrer 
combien  il  serait  désirable  que  cette  solution 
fût  prompte,  rappelons  seulement  avec  notre 
auteur  et  avec  l'Université  liégeoise  que 
l'institution  du  jury  professionnel  offrirait 
un  double  avantage  : 4°  elle  rendrait  la 
liberté  aux  Universités  et  au  mouvement 
scientifique  du  pays  ; les  Universités  con- 
féreraient des  grades  scientifiques,  et  dans 
l'opinion  publique,  tant  vaudrait  l'Université, 
tant  vaudrait  le  diplôme;  2°  elle  garantirait  la 
société  contre  les  effets  de  la  liberté  elle- 
même,  le  gouvernement  ne  faisant  que  rem- 
plir son  devoir  social,  en  prenant  des  pré- 
cautions à l'égard  de  l'exercice  des  profes- 
sions dangereuses. 

53°  Note  sur  la  question  du  jury  pro- 
fessionnel, rédigée  en  collaboration  avec 
M.  le  professeur  Trasenster(v.  ce  nom, 
n°  47  de  la  bibliographie). 

34"  De  l'esprit  scientifique  à notre 
époque  et  dans  nos  Universités  (Dis- 
cours rectoral  de  4862).  Liège,  4862, 
in-8°. 

55°  De  la  science  instinctive  (Dis- 
cours rectoral  de  4865).  Liège,  4863, 
in-8°. 

56"  Des  bases  littéraires  et  morales 
des  éludes  médicales  (Discours  rectoral 
de  1864).  Liège,  4864,  in-8°. 


«•«cher  (Auguste-Jean),  né  à Gand 
le  4 1 octobre  4820,  a fait  toutes  ses  étu- 
des en  cette  ville  et  subi  devant  le  jury 
central,  en  4844  (42  octobre),  l'examen 
de  docteur  en  philosophie  et  letires('). 
Ses  débuts  dans  renseignement  da- 
tent de  l’année  suivante;  il  lui  chargé 
par  intérim  des  cours  de  grec  en 
rhétorique  et  en  seconde  à l'Athénée 
de  Gand,  attaché  à l'Ecole  spéciale 
du  génie  civil  en  qualité  de  professeur 
de.  littérature,  enfin  nommé  répétiteur 

Cand  et  professeur  à l'Université  de  cette 
ville  ; M.  L.  James,  actuellement  professeur 
à l'Université  libre  de  Bruxelles;  enfin,  MM. 
J.  Stechor  cl  Alph.  Le  Roy. 
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de  latin  à l'Université  M.  Van  deWeyer 
le  porta  sur  la  liste  des  agrégés  de 
Gand  (1845),  et  l’envoya  passer  quel- 
ques mois  à Paris,  pour  y compléter 
des  éludes  philologiques  spéciales, 
lient  ré  en  Belgique,  il  reprit  ses  fonc- 
tions à l’Université  et  consacra  les  loi- 
sirs qu'elles  lui  laissaient , soit  à des 
travaux  littéraires,  soit  à des  confé- 
rences ou  lectures  publiques  du  soir, 
organisées  dans  le  local  et  sous  le  pa- 
tronage de  la  Société  littéraire  gantoise. 
De  1847  à 1850,  la  série  des  confé- 
rences données  par  M . Stecher  forma 
tout  un  cours  de  littérature  comparée. 
Plus  tard,  à Liège,  non  seulement  il 
ouvrit  de  nouveau  des  cours  publics 
(en  1803-64.  sur  l 'histoire  politique  du 
théâtre  de  Molière ; en  1864-G5,  sur  la 
formation  de  la  prose  française  au  XVI • 
siècle),  mais  encore  il  donna  de  nom- 
breuses conférences  à la  Société  d’E- 
mulation  de  cette  ville,  au  Cercle  artis- 
tique de  Bruxelles,  à Anvers,  à Bru- 
ges, à Louvain,  a Verviers,  à Namur, 
et  finalement,  jusque  dans  les  campa- 
gnes, des  séances  destinées  îi  répandre 
dans  la  masse  du  peuple  le  goût  de 
l'instruction.  Ce  fut  dans  ce  dernier 
but  qu'il  contribua  à fonder  à Liège, 
en  18G0,  la  Société  Franklin  (’),  qu'il 
accepta  la  présidence  de  la  section  lié- 
geoise de  la  Ligue  de  l’enseignement  (*), 
qu’il  collabora  aux  Causeries  populaires 
de  Mm*deCrombrugghc,  etc.  (’).  M.  Ste- 
cher a quitté  la  Faculté  des  lettres  de 
Ganden  1850, pour  entrer  dans  celle  de 
Liège,  où  l’enseignement  normal  des 
humanités  venait  de  recevoir  sa  pre- 
mière organisation  régulière,  en  même 
temps  que  le  doctorat  en  philosophie 
et  lettres  y prenait  de  l'importance,  à 
raison  de  ia  promulgation  récente  de  la 
loi  sur  l’enseignement  moyen  (v.  col. 
8G9,  note).  Des  cours  normaux  lui  fu- 


(*) La  Société  Franklin  publie  un  journal 
cl  un  almanach  populaires  ; elle  tient  en 
outre,  chaque  dimanche,  une  séance  publique 
à la  fois  littéraire  et  musicale;  dès  1867, 
enfin  , elle  a organisé  des  cours  du  soir  qui 
sont  très-fréquentés.  Kilo  est  présidée  par 
M.  Em.  Dupont  (fils  de  l'honorable  professeur 
émérilel,  membre  de  la  Chambre  des  repré- 
sentants et  avocat  h Liège. 


rent  d’abord  confiés  ; ayant  égard  aux 
convenances  de  ses  nouveaux  collègues, 
il  les  échangea,  avant  même  d’entrer  en 
fonctions , contre  les  cours  universi- 
taires de  latin,  de  grec  et  d’histoire  lit- 
téraire de  l’antiquité  destinés  aux  élèves 
du  doctorat;  il  resta  néanmoins  pro- 
fesseur de  grec,  à l’Ecole  normale, 
lorsque  cet  établissement  fut  détaché 
de  l’Université.  L'arrêté  qui  le  nomma 
professeur  extraordinaire  lui  conserva 
ces  attributions;  en  18G0,  il  obtint 
l’ordinariat , mais  en  même  temps  fut 
placé  dans  des  conditions  toutes  nou- 
velles. La  mort  de  Baron  ayant  laissé 
vacante  la  chaire  d’histoire  de  la  litté- 
rature française , M.  Stecher  consentit 
à se  charger  de  cet  enseignement  et  à 
renoncer  à ses  cours  de  langues  an- 
ciennes ; en  revanche , il  eut  mission, 
d’exposer,  à l’Ecole  normale , les  prin- 
cipes généraux  de  la  littérature  et  de 
faire,  pour  les  élèves  de  l’Ecole  des 
mines,  un  cours  de  style  et  de  ré- 
daction. Dans  l'hiver  de  1806  - 4867, 
il  organisa  en  outre,  pour  les  étudiants 
des  diverses  Facultés  et  des  Ecoles  spé- 
ciales, des  conférences  d'analyse  litté- 
raire qui  furent  suivies  par  un  grand 
nombre  d’auditeurs.  Dans  son  cours 
d 'histoire  de  la  littérature  française 
destiné  aux  élèves  de  la  Faculté  des 
lettres  , le  successeur  de  Baron  suit 
une  méthode  particulière,  pn  rapport 
avec  les  habitudes  de  la  critique  con- 
temporaine. Tout  en  s'attachant  a étu- 
dier, à analyser  directement  les  grands 
monuments  français , au  point  de  vue 
esthétique , il  a soin  d’en  compléter 
l'interprétation,  soit  par  des  faits  de 
l’histoire  politique,  soit  par  des  exem- 
ples tirés  des  littératures  étrangères. 
Cette  méthode  offre  l'avantage  d’in- 
téresser les  élèves  aux  idées  littéraires 
autant  qu’.'i  la  forme,  en  même  temps 


t *)  Il  a résigné  ces  fonctions  en  1868. 
(’)  Il  s’est  intéressé,  dans  les  derniers 
temps,  à la  question  de  l’enseignement  se- 
condaire des  filles  : il  a ouvert , en  t868,  une 
série  de  conférences  littéraires  à l ‘Institut 
supérieur  fondé,  pour  les  demoiselles,  par 
Mro®  la  baronne  de  Waha-de  Cheslret  et  di- 
rigé par  M,n«  Pauline  Braquaval. 
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qu  elle  permet  au  professeur,  sans  sor- 
tir de  son  sujet,  de  se  livrer  à des 
éludes  comparées,  dans  le  sens  du  cours 
facultatif  conlié  autrefois  à Lesbrous- 
sart  (v.  ce  nom)  et  aujourd’hui  sup- 
primé. — De  18ü0  à 1855,  M.  Slceher 
a été  secrétaire  du  jury  d'élève  univer- 
sitaire pour  le  ressort  de  la  Cour  d’ap- 
pel de  Liège  ; il  est  membre  du  jury  du 
Concours  général  des  Athénées  depuis 
1816;  il  fait  également  partie,  depuis 
plusieurs  années,  des  jurys  des  Ecoles 
spéciales  (pour  les  épreuves  littéraires), 
lia  rempli  les  fonctions  de  secrétaire  du 
Conseil  académique  en  186  i- 1865;  enfin 
il  a été, pour  la  période  de  1858  à 1862, 
l’un  des  juges  du  Concours  quinquen- 
nal de  littérature  française  (').  — M. 
Stecher  a déployé,  depuis  1815  , une 
grande  activité  littéraire,  principale- 
ment comme  critique  et  comme  publi- 
ciste. Ses  écrits  sont  dispersés  dans 
uue  foule  de  revues  et  de  journaux  ; il 
existe  cependant  des  tirages  séparés 
de  la  plupart  des  morceaux  d’une  cer- 
taine étendue-  L’énumération  suivante 
n’a  pas  la  prétention  d’être  complète. 

A.  Publications  en  langue  flamande. 
1°  (Sous  le  pseudonyme  Lieven  Ever- 
« <gn)  a.  Levensschets  van  J.  van  Arte- 
velde;  b.  De  eerste.  Fransche  Revolutic 
(brochures  populaires)  ; c.  Dr  Balrioten- 
lyd  (dans  le  Rroedermin)  ; 2°  Don  Qui- 
jote,  étude  littéraire  (dans  le  Rederyker 
d'Anvers , 1855);  5°  Etude  sur  Lessing 
(comme  critique  dramatique)  dans  le 
Leesmuseum  de  Gand  (1856,  n°  8); 
1°  (hipartydige  volkshisloric  der  Bel- 
gischc  Grondmt.  Gent  (Leuven),  1851, 
in-120.— Ce  dernier  livre,  écrit  en  1851, 
en  présence  de  certaines  tendances  ul- 
tra-néerlandaises, eut  pour  but  de  popu- 
lariser les  idées  constitutionnelles  mo- 
dernes dans  les  provinces  flamandes 
de  la  Belgique.  L’auteur  compare  les 
libertés  dont  nous  jouissons  aujour- 
d’hui aux  anciennes  franchises  des  com- 
munes et  des  corporations  du  moyen- 
âge.  Il  indique  une  sorte  de  philoso- 
phie de  la  Constitution  belge  ; les  mé- 
morables discussions  du  Congrès  na- 
tional sont  analysées  à la  fin  du  volume. 

( * ) Ce  mandat  a été  renouvelé  pour  la 
période  suivante,  et  le  jury  a nommé  M. 


B.  En  français  : 1"  Publications  con- 
cernant la  Flandre , son  histoire  et  sa 
littérature.  A.  Histoire  du  mouvement 
flamand  (dans  la  Flandre  libérale,  1847). 

— M.  Stecher  prouve  que  la  vitalité  du 
Flamand  a toujours  été  en  raison  directe 
des  progrès  politiques  du  pays,  et  que 
c’est  à tort  que  des  dilcllanti  lui  attri- 
buent une  sorte  d’existenceabstraite.  — 
B.  Renaissance  flamande  (dans  la  Revue 
trimestrielle,  t.  IX).  — Pas  de  salut 
pour  le  Flamand  s’il  ne  s'inspire  : a.  des 
libertés  et  des  nécessités  modernes:  b. 
des  Anglais  plutôt  que  des  Allemands. 

— C.  Flamands  et  Wallons.  Liège  , 
1 859,  in-12°.  — L’auteur  cherche  à éta- 
blir qu’aucun  grand  évènement  de  l’his- 
toire nationale  n’a  pivoté  sur  l’antago- 
nisme des  Wallons  et  des  Flamands  ; 
qu'au  contraire  la  nationalité  belge, 
telle  que  nous  la  concevons  aujour- 
d'hui, a été  comme  présentée  et  prépa- 
rée par  les  relations  interprovinciales 
de  trois  groupes  : Flandre  (flamande 
et  wallonne), deux  fois  unie  au  Hainaut; 
Brabant  flamand  et  wallon  ; Principauté 
liégeoise  (11  villes  wallonnes, 12  villes 
thioises).  M.  Stecher  a développé  la 
même  thèse  dans  plusieurs  conférences, 
pour  combattre  la  théorie  des  frontières 
naturelles;  la  Belgique,  à ses  yeux,  a 
sa  raison  d’être  dans  sa  Constitution 
même.—  D.  De  l'esprit  d'association  chez 
les  Germains  (introd.  au  livre  de  M.  F. 
Devigne  sur  les  gildes  et  les  corpora- 
tions). — E.  Traduction  et  préface  de  la 
Guerre  des  paysans  de  M.  IL  Conscience 
(Liège,  1853,  2 vol.  in-12°). 

2°  Polices  biographiques  et  éludes 
d'histoire,  littéraire. — A.  Dans  Y Album 
des  Belges  célèbres  (Bmx.,  1845)  : Go- 
defroy ie  Barbu  ; Ph.  de  Commines.  — 
B.  Dans  le  Messager  des  arts,  etc.,  de 
Gand  : le  poète  Zevecote.  — C.  Dans  la 
Flandre  libérale  : l’historien  Jacques  de 
Meyer.  — D.  Dansl’Annimtre  de  la  So- 
ciété d' Émulation  de  Liège  : a.  Notice  sur 
Ackersdyck.  fi.  Le  grand  pied  de  Berthe 
(tradition  rattachée  à la  mythologie  ger- 
manique); c.  Mandeville  à Liège  (selon 
l’auteur,  nous  ne  possédons  du  récit  de 
l’illustre  voyageur  anglais  qu’un  texte 

Stecher  rapporteur  (v.  n°  5). 
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tenir  à b grammaire  abstraite  et  géné- 
rale. Les  langues  reflètent  les  individua- 
lités nationales:  on  doit  les  étudier  au 
point  de  vue  physiologique  autant  qu’au 
point  de  vue  de  la  logique  pure  (*  ).  — 
L’étude  sur  Bopp(1857)est  encore  plus 
directement  linguistique.  L’auteur  dé- 
clare que  l'étude  parallèle  des  divers 
grammaires  indo-européenne  est  émi- 
nemment propre  ît  rendre  plus  facile 
et  plus  approfondie  l’étude  des  langues 
classiques. 

4°  Un  mot  sur  les  libéraux  hollan- 
dais (Progrès  pacifique,  Liège  1852, 
in-8°). 

5°  Jury  du  concours  quinquennal  de 
littérature  française.  Période  de  1863- 
1867.  Rapport  à M.  le  ministre  de  l’inté- 
rieur. Bruxelles,  Deltombe,  1868,  in-8u. 

i.e  prix  quinquennal  n été  décerné  à M. 
Ch.  Potvin.  — Le  jury  était  composé  de  MM. 
Ch.  Fuider  (président),  A.  de  Clossel  (secré- 
taire), de  Monge,  J.  Fuerison,  le  président 
Grandgagnage,  Stecher  (rapporteur)  et  Van 
RemmeJ. 


considérablement  interpolé);  d.Une  épo- 
pée bourgeoise. — E.  Dans  la /toute  tri- 
mestrielle : Euripide  révolutionnaire  (t. 
XV:«.  Euripide  n’était  pas  un  esprilfort, 
comme  l’a  pensé  Baron  ; il  n’a  été  traité 
de  misogyne  que  parce  qu’il  rêvait  pour 
la  femme  une  autre  condition  que  celle 
que  lui  faisait  le  paganisme)  ; b.  Le  plus 
ancien  poète  de  la  bourgeoisie  (t.  XX  : 
les  anciens  appelaient  Hésiode  le  poète 
des  Ilotes;  nous, Béotiens  belges,  nous 
devons  voir  en  lui  le  poète  du  travail); 
c.  Origine  lioudhique  du  plus  anciendes 
contes  dévots  (t.  XXVfli  : les  allégo- 
ries mythologiques  donnent  naissance 
ùdes  légendes  ; la  propagande  conteuse 
des  Bouddhistes  a influé  sur  l’imagina- 
tion des  plus  libres  narrateurs  du  moyen 
âge  et  de  la  Renaissance).— F.  Préface 
du  Théâtre  liégeois  (Liège,  1854).  — G. 
Schiller  et  la  Belgique  (à  propos  d’une 
fête  commémorative  du  grand  poète, 
célébrée  par  la  Société  d’Emulalion  de 
Liège.  — //.  Elude  sur  les  proverbes 
wallons  (Liège,  1861,  in-8°)  (’).  — /. 
Articles  sur  les  Trouvères  belges,  dans 
la  Biographie  nationale,  t.  11.  — J.  Les 
voyages  de  Marco  Polo  (Echo  des 
Flandres,  1855). 

3°  Linguistique,  etc.  «.  Éludes  sur 
Ilumboldt  ( Chronique  contemporaine  et 
rétrospective.  Garni,  1849).  b.  Analyses 
des  doctrines  linguistiques  de  G.  de 
Ilumboldt.  Tournai,  in-8°  (Inséré  d’a- 
bord dans  le  Moniteur  de  l'enseignement), 
c.  Études  linguistiques  sur  la  gram- 
maire comparée  de  Bopp.  Ibid.  (Id.)  — 
Par  le  premier  de  ces  deux  travaux, 
l’auteur  a voulu  populariser  en  Bel- 
gique l’étude  physiologique,  historique 
et  comparative  des  langues,  il  croit 
avec  Ilumboldt  qu’on  a tort  de  s’en 


(*)  Ce  morceau  sert  d’introduction  au 
Dictionnaire  (les  Spots  (v.  l'art.  Al.t'H.  LE 
Roy,  bibliogr.  n°  41). 

( * ) Nous  ne  pouvons  résister  au  désir 
d'insérer  ici  un  extrait  de  la  lettre  adressée 
à M.  Stecher,  le  29  janvier  1862,  par 
Alexandre  de  Ilumboldt,  au  sujet  de  l'Ana- 
h/se  dont  il  s’agit.  Dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie,  l’illustre  savant  avait  pris  le  parti 
de  renoncer  à toute  correspondance  ; cette 
exception  mérite  d'ôtre  signalée.  « Ce  serait, 
» dit-il,  manquer  au  premier  devoir  de  piété 


6°  Articles  de  pédagogie,  d’histoire 
littéraire  et  de  critique  dans  la  Revue 
de  l'instruction  publique  en  France  (Pa- 
ris), le  Moniteur  de  l'enseignement  (Tour- 
nai), les  Annales  de  l'enseignement  pu- 
blic (Verviers) , le  Messager  de  Gand, 
le  Journal  de  Gund,  le  Journal  des 
Flandres,  le  Précurseur  d'Anvers,  le 
Journal  de  Liège,  la  Meuse  et  VÉcho  de 
Liège. 

Thiry  (Victor)  §(;,  né  à Dînant  le 
31  juillet  1817,  a fait  de  fortes  études 
au  Collège  de  celte  ville.  — Il  fréquenta 
ensuite  l’Université  de  Liège,  pour  se 
préparer  à la  carrière  du  barreau.  Il 


» envers  un  frère  qui  m'était  infiniment  supé- 
» rieur  en  savoir  et  en  étendue  de  connnis- 

* sances,quede  ne  pas  vous  offrir  l'hommage 
> affectueux  de  ma  vive  reconnaissance.  Vous 
» avez,  par  votre  spirituelle  analyse  et  par 
» la  comparaison  critique  des  opinions  bien 
» confusément  émises  en  Allemagne,  vérifié 
» l'étude  de  la  philosophie  des  langues,  ru- 

* mené  le  vague  des  discussions  au  véritable 
» but  que  Guillaume  de  Humboldl  a cru 
» atteindre....  ► 
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subit  avec  un  grand  éclat,  en  18-42,  les 
examens  de  docteur  en  droit  et  de  doc- 
teur en  sciences  politiques  et  adminis- 
tratives, et  retourna  s’établir  à Dinant. 
Mais  il  ne  devait  pas  y faire  un  long 
séjour  : son  aptitude  pour  l’enseigne- 
ment avait  été  remarquée,  et  le  gou- 
vernement ne  laissa  pas  échapper  l'oc- 
casion de  lui  ouvrir  la  carrière.  M. 
Thiry  fut  nommé,  en  1845,  agrégé  à 
la  Faculté  de  droit  de  notre  Université. 
Il  tint  à faire  immédiatement  ses  preu- 
ves, et  n’hésita  pas  à se  rendre  chaque 
semaine  à Liège,  où  il  ouvrit  un  cours 
sur  l’histoire  du  droit  coutumier.  En 
1847,  il  obtint  le  titre  de  professeur 
extraordinaire;  outre  l'histoire  du  droit 
coutumier,  il  eut  mission  d’enseigner 
l’histoire  politique  moderne  , par  suite 
de  la  mise  à la  retraite  de  Destriveaux 
(v.  ce  nom).  Ce  dernier  cours  échut  l’an- 
née suivante  à M.  J. -G.  Macors,  ; en 
échange,  M.  Thiry  fut  chargé  du  cours 
de  droit  civil  élémentaire  avec  A.  Ituth 
(v.  ce  nom).  A ces  attributions  vint  s’a- 
jouter, en  1849,  le  cours  de  droit  com- 
mercial, qui  n’a  plus  changé  de  titulaire 
jusqu’à  ce  jour.  Sur  ces  entrefaites  fut 
promulguée  la  loi  organique  du  15  juil- 
let 1849,  qui  modifia  profondément, 
dans  toute  son  économie,  l'enseigne- 
ment du  droit  civil.  Le  cours  de  droit 
civil  élémentaire  disparut  du  programme 
de  la  candidature;  un  seul  cours  ap- 
profondi sur  la  même  matière  fut  main- 
tenu pour  les  élèves  du  doctorat,  et  ré- 
parti entre  deux  professeurs,  qui, 
poursuivant  leur  enseignement  respec- 
tif devant  le  même  auditoire  pendant 
deux  ans,  passèrent  ainsi  alternative- 
ment de  la  première  à la  seconde  année 
du  doctorat,  dédoublé  d’ailleurs  en  deux 
examens.  M.  Thiry  eut  pour  collègue, 
dans  l'accomplissement  de  celle  lâche, 
M.  de  Savoye  ; seulement,  jusqu’à  la 
mort  de  l'éminent  jurisconsulte  Du- 
pret , il  partagea  avec  ce  dernier  ren- 
seignement de  son  tour  de  rôle.  Dupret 
fut  enlevé  à la  science  le  10  mai  1851 
(v.  son  art.);  son  successeur  naturel 
était  M.  Thiry,  qui  fut  promu  à l’ordi- 
nariat  le  50  septembre  suivant.  — M. 
Thiry  a fait  partie  du  Conseil  de  per- 
fectionnement de  renseignement  supé- 
rieur; il  a rempli,  en  1802-1805,  les 


fonctions  de  secrétaire  du  Conseil  aca- 
démique. U s’est  beaucoup  occupé  de 
questions  universitaires,  entr’autresdes 
difficultés  qui  ont  été  soulevées  à pro- 
pos du  règlement  des  pensions.  — On 
lui  doit  aussi  plusieurs  dissertations 
importantes  sur  des  questions  de  droit, 
savoir  : 

1”  Le  légataire  universel  en  concours 
avec  des  héritiers  en  réserve,  ou  le  lé- 
gataire à titre  universel  sont-ils  tenus 
des  dettes  de  la  succession  ullrà  vire», 
à moins  qu’ils  n’acceptent  sous  bénéfice 
d’i  n ven  taire?  [Revue  des  revues  du  droit , 
t.  XV  ; Bruxelles,  1852). 

2°  Les  Sociétés  civiles  sont-elles  des 
personnes  juridiques  distinctes  de  celles 
des  associés  ? [Revue  critique  de  légis- 
lation et  de  jurisprudence,  t.  V ; Paris, 
1854). 

5°  Des  rapports  existant  dans  les 
Sociétés  civiles  entre  les  associés  et 
les  tiers  [Ibid.,  t.  Vil,  1855). 

4"  Quel  est  le  sens  du  mot  tiers,  dans 
l’art.  1 de  la  loi  belge  du  IG  décembre 
1851,  sur  le  régime  hypothécaire?  Au 
nombre  des  tiers  qui  peuvent,  en  vertu 
de  cet  article,  opposer  le  défaut  de 
transcription,  faut-il  compter  les  créan- 
ciers chirographaires  ? [Belgique  judi- 
ciaire, t.  XIV;  Bruxelles,  185G). 

5°  Conciliation  des  art.  1 et  5 de  13 
loi  du  IG  décembre  1851,  sur  le  régime 
hvpothécaire,  avec  les  art.  1069  à 1072 
dû  Code  civil  [Ibid.,  t.  XIV,  1856). 

6“  Du  droit  qui  appartient  au  mari, 
sous  le  régime  de  communauté,  relati- 
vement à l’acceptation  des  successions 
à sa  femme  [Revue  critique  de  législation 
et  de  jurisprudence,  t.  XI  ; Paris  1857). 

7°  De  l'hypothèque  testamentaire  éta- 
blie par  la  loi  du  16  décembre  1851 
[Belgique  judiciaire,  t.  XV,  1857). 

8°  Pour  apprécier  si  le  fermier  a droit 
à une  remise  proportionnelle  du  fer- 
mage conformément  aux  articles  1769 
et  1770  du  Code  civil,  ne  doit-on  pren- 
dre en  considération  que  la  quantité  de 
fruits  qui  ont  péri,  ou  bien  faut-il  en 
outre  tenir  compte  de  la  valeur  rénale 
de  ceux  qu’il  recueille  ? [Revue  pra- 
tique du  droit  français,  t.  XIV;  Paris, 
1857). 
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9”  Les  donations  d’immeubles  à venir 
faites  par  contrat  de  mariage,  sont-elles 
assujélies  à la  transcription  par  l’article 
1 de  la  loi  du  16  décembre  1 851  J (Bel- 
gique judiciaire,  1.  XVI,  1858). 

10°  I)u  contrat  de  mariage  des  mi- 
neurs. Bruxelles,  1863,  in-8u. 

M.  Thiry  a on  outre  publié,  dans 
différents  recueils,  un  assez  grand 
nombre  d’articles  bibliographiques. 

(JeaN-LoIIS),  $£,  est 
né  à Beaufays  (province  de  Liégé)  le  10 
février  181 6.  — Sorti  des  classes  d’hu- 
manités du  Collège  de  Liège  avec  le 
certificat  summà  cum  laude , il  suivit 
ù l'Université  les  cours  de  la  Fa- 
culté des  sciences  et,  à partir  de  1835, 
ceux  des  Ecoles  spéciales,  à mesure 
qu’ils  s’organisèrent.  Il  obtint  au  con- 
cours, le  17  décembre  1858,  le  titre  de 
conducteur  des  mines,  et  le  26  mars 
1815,  fut  nommé  de  la  même  manière 
sous-ingénieur  de  l’Etat.  Le  Louverne- 
ment  n’avait  pas  attendu,  pour  l’atta- 
cher à l’enseignement  supérieur,  qu’il 
eût  conquis  tons  ses  diplômes.  M.  Tra- 
senster  avait  débutéà  l’Ecole  des  mines 
dès  le  51  mars  1840.  en  qualité  de  ré- 
pétiteur, chargé  du  cours  de  statique  élé- 
mentaire (').  Le  7 novembre  1844,  le 
coursimporiantd'exploilalion  des  mines 
lui  fut  confié,  en  remplacement  d’Ad.-J. 
de  Vaux,  nommé  inspecteur  général 
des  mines  à Bruxelles,  il  eut  en  outre 
mission  de;  seconder  ce  haut  fonction- 
naire dans  l’inspection  des  études.  En 
vert  u d'un  arrêté  du  II  septembre  1845, 
il  eut  à suppléer  le  professeur  Lemaire 
comme  inspecteur  de  l’Ecole  prépara- 
toire. Le  23  avril  1840,  un  arrêté  royal 
lui  conféra  le  rang  et  les  attributions 
de  professeur  extraordinaire  ; un  autre 
arrêté,  du  25  octobre  suivant,  le  nomma 
inspecteur  adjoint  des  études  pour  la 
section  d’application  des  fieoles  spé- 
ciales ; il  est  titulaire  de  ces  dernières 
fonctions,  depuis  le  26  avril  184».  Le 
5 octobre  de  la  même  année,  il  reçut 
le  grade  d’ingénieur  honoraire  des 
mines,  et  le  22  du  même  mois,  le  litre (*) 


définitif  de  professeur  extraordinaire, 
avec  rang  d’ancienneté  reporté  au  23 
avril  1846;  enfin,  toujours  en  1859, 
il  fut  investi  des  fonctions  de  Secrétaire 
académique.  Sa  promotion  à l’ordina- 
riat  datedu  24  septembre  1855.  Le  50 
septembre  1851,  le  roi  Léopold  Ier  lui 
décerna  la  décoration  de  son  Ordre  ; le 
9 mai  1863,  il  fut  créé  chevalier  de 
l’Ordre  de  Charles  111  d’Espagne.  - 
M.  Trasenster  n'a  pas  rendu  moins  de 
services  à l’enseignement  moyen  qu’à 
l’enseignement  supérieur.  Il  a été  chargé 
d’étudier  et  de  préparer  l’organisation 
de  la  section  professionnelle  des  Athé- 
nées et  des  Collèges;  il  a fait  partie  du 
Conseil  préparatoire  de  perfectionne- 
ment de  l'enseignement  moyen  institué 
le  5 avril  1850,  et  il  est  membre  du  Con- 
seil definitif  de  perfectionnement  depuis 
la  création  de  cette  institution  (16  fév. 
1852).  — Par  ses  études  spéciales  et 
par  ses  relations  étendues,  il  a été  ap- 
pelé à exercer  une  grande  influence  sur 
le  développement  de  l’industrie  natio- 
nale. Depuis  le  25  juin  1852,  il  est 
membre  de  la  Commission  des  Annales 
des  Travaux  publics  ; il  appartient  éga- 
lement au  Comité  de  rédaction  de  la 
Revue  universelle.  Depuis  1847,  date 
de  la  fondation  de  {'Association  des  in- 
génieurs sortis  de  l'Ecole  des  mines  de 
Liège , il  a été  réélu  d’année  en  année 
président  de  cette  Société,  qui  compte 
aujourd'hui  450  membres,  parmi  les- 
quels figurent  les  directeurs  des  princi- 
paux établissements  du  pays,  et  nombre 
d'industriels  notables  dispersés  sur  tous 
les  points  de  l’Europe.  M.  Trasenster 
a été  l’un  des  plus  zélés  promoteurs  de 
l’ Association  et,  comme  on  vient  de  le 
dire,  il  en  est  resté  le  centre.  L’établis- 
sement d’une  espèce  de  solidarité  entre 
les  anciens  élèves  de  Liège  a le  double 
avantage  d’aider  les  jeunes  ingénieurs 
à se  frayer  un  chemin  et  d’entretenir 
chez  tous,  par  l’institution  de  concours 
annuels  et  par  la  publication  d’un  re- 
cueil d' Annales,  le  goût  de  la  science 
et  l’amour  du  progrès.  — M.  Trasen- 
ster  a fait  partie  d’un  grand  nombre  de 
Commissions  spéciales  instituées,  soit 


(*)  Sialique  élémentaire  et  principes  de  dynamique. 
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pour  l’amélioration  de  l’enseignement 
moyen  ou  supérieur,  soit  pour  la  solu- 
tion de  questions  intéressant  l’industrie 
minérale.  Il  a participé,  d’autre  part, 
à diverses  mesures  d'intérêt  public; 
c’est  ainsi  qu’il  a été  l’un  des  adminis- 
trateurs-fondateurs des  bains  cl  lavoirs 
créés  à Liège  en  1855.  Enfin,  il  a été 
membre  du  jury  international  de  l’Ex- 
position universelle  de  Londres  en  1862 
et  de  celle  de  Paris  en  1867.  — Ses  pu- 
blications sont  nombreuses.  Elles  se  ré- 
partissent naturellement  en  trois  caté- 
gories : sciences  appliquées  ù l’indus- 
trie, enseignement,  politique. 

I.  Sciences  appliquées  a l'industrie. 

1°  Recherches  théoriques  et  expéri- 
mentales sur  les  machines  destinées  à 
l’aérage  des  mines  (Annales  des  travaux 
publics , t.  III,  et  Mém.  de  la  Soc,  royale 
des  Sciences  de  Liège,  t.  Il,  1 844). 

Ce  Mémoire  contient  les  résultats  de  di- 
verses expériences  faites  sur  les  machines 
pneumatiques  de  Y Espérance  et  de  Mnrihaye, 
et  un  exposé  de  In  théorie  de  ces  machines 
et  de  celle  des  ventilateurs. 

2"  Rapport  sur  l’emploi  de  l’air  com- 
primé pour  le  fonçage  des  puits  dans  les 
terrains  aquifères  (Ann.  des  tr.  publ., 
t.  VI,  1817). 

Après  avoir  décrit  les  travaux  exécutés 
h Douchy  (France),  l’auteur  propose  un 
moyen  appliqué  depuis,  à Seraing,  pour  fnci- 
liier  l’emploi  du  procédé. 

5"  Modérateur  applicable  aux  ma- 
chines d'ascension  employées  dans  les 
mines  (Ib.) 

Note  sur  un  moyen  de  régler  la  vitesse 
des  Fuhrl.unst,  appliqué  depuis  à plusieurs 
appareils. 

4“  Expériences  sur  l’emploi  de  l’é- 
ponge de  platine  pour  la  combustion  du 
grisou  (Ib.) 

M.  Trascnlcr  soutient,  eonlre  plusieurs* 
auteurs,  que  l’éponge  de  platine  ne  déter- 
mine pas  la  combustion  du  grisou. 

5“  Des  conditions  de  l’emploi  de  la 
détente  dans  les  machines  à vapeur 
d’épuisement  (Ib.  t.  VIL  4848). 

Exposé  des  conditions  de  cet  emploi,  avec 
des  formules  1res  simples,  pour  calculer  les 
masses  nécessaires  pour  une  détente  don- 
née. 


6°  Recherches  théoriques  sur  les 
roues  pneumatiques  en  pompes  rota- 
tives d’aérage  (Ib.,  t.  XI,  1852). 

S’appuyant  sur  les  expériences  faites  par 
M.  Jochams,  fauteur  donne  la  théorie  de  res 
machines  et  des  formules  pour  en  calculer 
l’effet. 

7°  Des  r.uvelages  en  pierre  de  taille 
(Revue  universelle,  1857). 

L’auteur,  qui  a introduit  ce  système  dans 
deux  charbonnages,  en  expose  le  mode  de 
construction  et  les  avantages. 

8°  Note  sur  une  nouvelle  machine 
d’extraction  de  M.  Demanet  (Ann.  des 
tr.  publics,  t.  XVI,  1858). 

M.  Trasonster  estime  quo  le  système  ac- 
tuel, avec  cûblcs,  a une  supériorité  incon- 
testable sur  tous  ceux  qu’on  a proposés  jus- 
qu’ici. 

9"  Notice  sur  l'établissement  en 
Suède  de  machines  d’extraction  à tiges 
parallèles  , dès  l’an  1094  (Revue  unir., 
1859). 

Il  résulte  des  passages  cités  d’un  ancien 
ouvrage  peu  connu,  que  ces  machines,  in- 
ventées récemment  et  signalées  comme  une 
nouveauté,  ont  fonctionné  il  y a longtemps 
en  Suède  et  y ont  été  condamnées  par  l’ex- 
périence. 

10°  Notice  biographique  sur  André 
Dumont  (Ann.  des  tr.  jntblics,  t.  XIX). 

11°  Exposition  universelle  de  18G2. 
Mines  et  travail  des  métaux  ( Revue  unir. 
1802). 

12°  Exposition  universelle  de  1802. 
Rapport  sur  les  métaux  ouvrés  (51e 
classe)  et  les  aciers  (32*  classe). 

Inséré  dans  les  Documents  cl  Hap/toris 
publics  par  le  gouvernement  belge,  Ilrux., 
1803,  3 v.  in-8°. 

II.  Enseignement. 

15°  Réforme  de  renseignement  su- 
périeur et  du  jury  d'examen,  par  Louis 
Du  perron.  Liège,  1848,  in-8°. 

L’auteur  montre  que  les  jurys  d’examen, 
tels  qu’ils  sont  organisés,  sont"  la  négation 
de  la  liberté  de  l’enseigncmcnl.  La  consé- 
quence logique  de  celle  liberté,  h scs  yeux, 
serait  l’émancipation  des  professions  libé- 
rales. En  attendant  que  celte  réforme  puisse 
s’effectuer,  il  demande  qu’on  l’applique  aux 
professions  pour  lesquelles  clic  n’offre  aucun 
inconvénient;  quant  aux  autres,  les  jurys 
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nommés  par  l’Etal  se  contenteraient  d’un 
examen  pratique,  en  laissant  aux  Universi- 
tés les  examens  scientifiques. 

U"  Rapport  au  ministre  de  l'inté- 
rieur sur  la  situation  de  renseigne- 
ment industriel  dans  les  Collèges  et  les 
Écoles  moyennes  en  1848  ( Moniteur 
belge , 4849  : Rapport  du  ministre  de 
l’intérieur  aux  Chambres  législatives, 
sur  l’instruction  moyenne , pendant  la 
période  1842-1848). 

Ce  rapport  fait  connaître  la  situation  de 
renseignement  professionnel  dans  les  prin- 
cipaux Collèges  de  la  Belgique  cl  à Aix-la- 
Chapelle.  Il  indique  un  plan  nouveau  d'or- 
ganisation, plan  qui  a servi  de  base  au 
système  adopté  pour  renseignement  profes- 
sionnel des  Alhénées  cl  des  Écoles  moyen- 
nes, en  exécution  de  la  loi  du  I juin  1830. — 
Il  a été  reproduit  dans  le  Moniteur  de  F En- 
seignement, t.  I,  p.  28  et  suiv.,  et  discuté 
dans  un  article  du  môme  journal,  ibid.,  p. 
46.  Il  en  existe  deux  éditions  in-8®,  l'une 
publiée  à Bruxelles,  l'autre  à Liège. 

15°  Discours  prononcé  tnt  nom  du 
Conseil  de  perfectionnement  de  l'ensei- 
gnement moyen,  ü la  distribution  des 
prix  du  concours  général,  le  25  sep- 
tembre 1852. 

Ce  discours,  inséré  dans  le  premier  ftap- 
port  triennal  sur  l'enseignement  niogen  (Pé- 
riode de  1882-84),  fait  connaître  les  prin- 
cipes qui  ont  dirigé  le  Conseil  do  perfec- 
tionnement dans  l'organisation  des  Athénées. 

16°  Considérations  sur  l’instruction 
obligatoire  en  Belgique.  I.iége,  1858, 
'in-8". 

C'est  la  reproduction  d'une  série  d'ar- 
ticles publiés  sur  celte  question  dans  le  Jour- 
nal de  t.icge.  L'auteur  pense  que  l’instruc- 
tion obligatoire  n’est  justifiable,  ni  au  point 
de  vue  du  droit  des  pères  de  famille,  ni  au 
point  de  vue  de  la  liberté.  Elle  est  incom- 
patible avec  la  liberté  de  l'enseignement  et 
des  cultes;  elle  répugnerait  aux  mœurs 
belges  : elle  serait  exploitée  par  les  partis 
politiques  ; en  tous  ras  elle  est  inapplicable, 
tant  que  le  nombre  des  écoles  n’est  pas  par- 
tout h la  bailleur  des  besoins  de  la  popula- 
tion. — Lorsqu'on  aura  partout  des  écoles 
et  de  lions  maîtres  , ajoute  M.  Trasenster  ; 
lorsque  partout  on  s'attachera  à employer  les 
moyens  d'encouragement  et  les  influences 
morales  dont  on  peut  légitimement  disposer, 

(*  ) M.  Trasenster  avait  été  chargé,  anté- 
rieurement, de  la  rédaction  du  Rapport  de 


pour  amener  les  enfants  du  pauvre  à l'école, 
l'instruction  sc  propagera  sans  qu'on  ait  re- 
cours aux  gendarmes,  ti  la  prison,  en  un  mot 
à des  moyens  de  coercition  uniquement  pro- 
pres à rabaisser  la  dignité  des  citoyens.  — 
L'auteur  insiste  donc  pour  que  l’on  multiplie 
les  écoles  et  les  associations  qui  ont  pour 
objet  la  difTusion  de  l'instruction;  en  revan- 
che, il  regarderait  comme  une  mesure  im- 
politique,  rétrograde  et  peu  constitutionnelle 
l'introduction  du  système  prussien  en  Bel- 
gique. 

•17'*  Note  rédigée  en  collaboration 
avec  M.  le  professeur  Spring  (voir  ce 
nom)  sur  la  question  du  jury  profes- 
sionnel (Documents  parlementaires  de 
la  Chambre  des  Représentants),  n®  122, 
Brux.  Devroyc  , 1802  , in-8",  p.  85  et 
suiv. 

Celte  note,  annexée  à l'Exposé  des  motifs 
du  projet  de  loi  sur  le  jury  d'examen,  pré- 
senté aux  Chambres  législatives  le  10  mai 
1862,  représente  l'opinion  de  l'Université  de 
I.iége  et  celle  de  la  minorité  de  la  Commis- 
sion spéciale  chargée  de  proposer  une  solu- 
lion  ('}.  L’instilution  du  jury  combiné  y est 
l'objet  de  criliques  séricusos,  et  sous  ce  rap- 
port MM.  Spring  et  Trasenster  sont  d'accord 
avec  leurs  collègues  des  quatre  Universités. 
Le  remède  indiqué  est  une  séparation  com- 
plète entre  les  examens  scientifiques,  qui 
seraient  réservés  aux  établissements  d'en- 
seignement supérieur,  et  l'examen  profes- 
sionnel, le  seul  dont  l'Etal  aurait  à se  préoc- 
cuper. Ce  système  aurait  pour  effet  de  com- 
promettre le  créilit  des  Universités  qui  déli- 
vreraient trop  facilement  des  diplômes  de 
docteur  , et,  d'autre  part,  de  n'admellre  à 
l’exercice  des  professions  libérales  que  dos 
personnes  vraiment  (lignes  de  la  confianco 
publique.  La  note  de  MM.  Spring  et  Tra- 
senster a principalement  pour  but  de  recti- 
fier l'idée  fausse  que  la  Commission  ellc- 
mème  s’était  formée  du  jury  professionnel. 
C'est  le  document  le  plus  net  et  le  plus  pré- 
cis qui  ait  été  publié  sur  celle  grave  ques- 
tion, dans  ses  rapports  avec  les  institulions 
nationales  (v.  l'art.  Sprint,). 

III.  Politique. 

18°  De  la  nalionnlité  belge  ou  des 
idées  |)Olilii|tics  et  religieuses  en  Bel- 
gique. Première  partie.  I.iége,  1848, 
in-8" 

Voulant  combattre  les  idées  aventureuses 
issues  de  la  révolution  de  18  «8  et  contribuer 

l'Université  de  Liège  en  faveur  du  jury  pro- 
fessionnel. 
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à grouper  les  Neiges  autour  du  drapeau  na- 
tional, l'auteur  expose  la  situation  matérielle, 
morale  et  politique  de  la  Belgique.  Il  s'at- 
tache à établir  que  nos  institutions  constitu- 
tionnelles donnent  à la  liberté  des  garanties 
beaucoup  plus  fortes  que  les  institutions 
projetées  en  France,  et  prédit,  dés  lors, 
qu’avec  le  système  de  centralisation  qui  existe 
dans  ce  dernier  pays,  et  avec  l’oppression 
que  la  démocratie  fait  peser  sur  les  mino- 
rités, une  dictature  militaire  sera  la  consé- 
quence de  la  révolution. 

19“  La  Belgique  et  l’Europe,  ott  la 
frontière  du  Hhin.  Liège,  1800,  in-8u 
(deux  éditions). 

Cette  brochure  était  destiuée  à combattre 
Us  écrits  sur  les  frontières  naturelles  qoi 
paraissaient  alors  en  France  ; elle  indiquait 
tout  ce  que  la  Belgique  aurait  a perdre  à un 
changement  de  situation,  faisait  ressortir  les 
obstacles  qui  s'opposaient  aux  convoitises 
des  annexiouisles  français,  et  montrait  le 
peu  de  fondement  des  inquiétudes  qui  s'é- 
taient répandues  en  Belgique. 

2(1"  Noie  sur  l’abolition  des  octrois 
en  Belgique. 

Insérée  dans  les  Transactions  of  (hc  Asso- 
ciation for  the  promotion  of  social  science 
(Londres,  1862). 

21°  Un  gtand  nombre  d’articles  dans 
les  journaux  quotidiens  <M.  Tra  ettsler 
prend,  depuis  plusieurs  années,  une 
part  importante  à la  rédaction  politique 
du  Journal  de  Liège). 

Trul*ron(utnes  (AtlKOU))  , ® , lié 
à Suive  le  2 novembre  18 17,  commença 
ses  humanités  au  Collège  communal  de 
Liège  et  les  acheva  dans  la  même  ville 
au  Collège  S'-Servais  , alors  dirigé  par 
l’abbé  Julliot  (').  il  s'éprit  d’un  vif 
amour  pour  les  langues  anciennes,  et 
en  poussa  l’étude,  celle  du  grec  surtout, 
plus  loin  qu’on  ne  le  fait  ordinairement 
en  poésie  et  eu  rhétorique.  Homère 
exerçait  sur  son  esprit  une  sorte  de 
fascination;  il  le  relisait  sans  cesse,  il 
le  savait  par  cœur.  Ce  lui  dans  ces  dis- 
positions qu’il  entra,  en  1855,  à l’IJni- 

{ ' ) C'est  aujourd'hui  le  Collige  des  Jé- 
suites. 

(*)  Le  Courrier  de  la  Meuse,  qui  punis- 
sait à Liège,  passa  le  lur  janvier  I8VI  dans 
la  capitale  Cl  prit  le  titre  de  Journal  de 


versité  de  Louvain,  où,  sans  trop  ré- 
fléchir à l’avenir,  mais  cédant  à un 
aurait  irrésistible,  il  se  prépara  à subir 
l’examen  de  docteur  en  philosophie  et 
lettres.  Tout  eu  suivant  les  cours  de  la 
Faculté,  il  apprit  l’allemand,  l’espagnol, 
l’italien,  et  aborda  même,  sous  la  direc- 
tion du  chanoine  Brelen,  les  difficultés 
de  l’hébreu,  du  syriaque  et  duchaldéen. 
Il  fut  reçu  docteur  le  Li  septembre 
I8Ô7,  avec  la  plus  grande  distinction, 
et  obtint  par  suite  uue  bourse  de  voyage, 
pour  fréquenter  les  Universités  étran- 
gères. II  parlit  pour  Munich  au  com- 
mencement de  1858  et  y resta  deux 
années  entières.  Là,  mettant  à prolit  les 
leçons  et  les  conseils  des  grands  mai- 
ires,  des  Thiersch,  des  Scheliing, des 
Goerres  et  des  Baader,et  les  immenses 
ressources  que  lui  présentait  la  Biblio- 
thèque royale,  il  acheva  de  s'initier  à 
l'histoire  et  aux  institutions  de  l'Orient, 
de  la  Grèce  et  de  Bonte.  Il  revint  ma- 
lade au  pays,  et  dut  consacrer  presque 
toute  l'année  1810  au  rétablissement  de 
sa  santé,  compromise  par  des  excès  de 
travail.  On  lui  offrit  alors  d'entrer  dans 
le  journalisme  ; il  accepta  , sans  trop 
savoir  ù quoi  il  s'engageait.  Attaché  à 
la  rédaction  d u Journal  de  Bruxelles  (*), 
il  y défendit  courageusement  ses  con- 
victions chrétiennes,  mais  y apprit  à se 
mettre  en  garde  contre  les  extrêmes  et 
finit  par  se  sentir  médiocrement  de  goût 
pour  la  polémique  des  partis.  Il  se  sen- 
tait atliré  vers  l’enseignement;  tousses 
moments  de  loisir,  il  n’avait  pas  cessé 
de  les  consacrer  à ses  chères  éludes. 
L’arrêté  du  25  octobre  1815  lui  lit  en- 
trevoir l'heure  de  la  délivrance,  en  lui 
conférant  le  litre  d'agregé  à l’Université 
(le  Liège.  Vers  la  fin  de  1849,  M.  Bogier 
lui  confia  le  cours  d'histoire  des  litté- 
ratures anciennes.  Il  s'agissait  de  quit- 
ter une  position  de  5001»  francs  et  de 
débuter  dans  une  nouvelle  carrière  sans 
traitement,  même  sans  indemnité,  car 
il  n’en  obtint  pas  d'abord.  Telle  était 
alors  la  condition  des  agrégés  chargés 

Bruxelles.  Il  eut  alors  pour  directeur  feu  le 
chevalier  BD.  Stas,  et  pour  rédacteurs  priu- 
cipaux  MM.  Troisfonlaines,  Gilson  et  J. 
Delossé.  — V.  L’I.  Capitaine,  ftechcrclics 
sur  les  journaux  hegeuis , p.  167. 
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de  cours;  de  plus,  l’autorisation  d’en- 
seigner ne  s'étendait  pour  eux  qu’à  une 
année  académique,  et  devait  être  régu- 
lièrement redemandée.  M.  Troisfon- 
taines  eut  confiance  en  son  étoile  ; aussi 
bien  M.  Rogier  lui  avait  promis,  s'il 
réussissait,  de  ne  pas  retarder  trop  long- 
temps sa  nomination  de  professeur  ex- 
traordinaire. Ce  titre  lui  lut  conféré  le 
24  septembre  1857.  L’arrêté  de  nomi- 
nation le  déchargea  du  cours  d'histoire 
littéraire  et  lui  donne  mission  d’ensei- 
gner, concurremment  avec  l’histoire 
politique  de  l'antiquité , les  antiquités 
grecques  et  romaines  (v.  l'art,  de  Ci.os- 
set).  M.  Troisfontaines  est  professeur 
ordinaire  depuis  le  24  sept.  1857;  il 
a rempli,  en  I8G0-I8GI  , les  fonctions 
de  secrétaire  académique. — Plusieurs 
articles  de  M.  Troisfontaines,  publiés 
dans  des  recueils  périodiques  ou  sépa- 
rément, ont  été  fort  remarqués  ou  ont 
même  donné  lieu  à des  polémiques 
passionnées.  Nous  citerons  entr’autres 
un  travail  critique  sur  l' Histoire  an- 
cienne de  M.  le  professeur  Allmeyer, 
inséré  dans  la  Revue  de  Bruxelles,  et 
vivement  attaqué  par  M.  A.  Massart 
dans  \' Annuaire  de  la  Société  des  étu- 
diants de  l'Université  libre  de  cette  ville 
(1840,  p.  152-177).  Deux  notices  con- 
sacrées,l'une  à son  mailre.J.de  Guerres 
(de  Munich) , l’autre  à l'un  de  ses  amis 
les  plus  chers  , Léon  de  Closset(l8G6), 
méritent  encore  une  mention  (').  Dans 
la  presse  quotidienne,  M.  Troisfontaines 
s’est  surtout  occupé  de  politique  étran- 
gère; pendant  des  années,  il  a observé 
très-attentivement  la  marche  des  affaires 
européennes  et  publié  de  nombreux  ar- 
ticles sur  les  questions  à l’ordre  du 
jour.  En  matière  scientifique , son  tra- 
vail le  plus  important  jusqu'ici,  est  un 
traité  d' Antiquités  romaines  envisa-tées 
au  point  de  vue  des  institutions  politi- 
ques (l,r  édition,  Liège,  Renard.  18G2, 
in-8°  de  184  p.;  2°  édition,  Bruxelles, 
Decq.  I8GG,  in-8"  de  2G0  p.).  C’est  la 
première  partie  d’un  travail  considé- 
rable, qui  embrassera  les  antiquités 
religieuses,  militaires,  etc.,  aussi  bien (*) 

(*)  Celte  notice  est  la  reproduction  de 
l'éloge  funèbre  de  I..  do  Clnsseï,  prononcé 
par  M.  Troisfontaines  le  I i septembre  186G, 


que  les  antiquités  politiques  et  judi- 
ciaires. La  première  édition  comprend 
quatre  livres,  la  seconde  cinq  livres, 
précédés  d’une  introduction  sur  les  ori- 
gines de  Rome,  et  spécialement  consa- 
crés aux  différentes  conditions  sociales. 
La  seconde  édition  est  de  beaucoup  su- 
périeure à la  première,  et  tout-à-fail  au 
courant  de  la  science.  On  y remarque 
plusieurs  théories  nouvelles,  ou  du 
moins  adoptées  décidément  par  l’auteur 
après  de  nouvelles  recherches.  Il  aban- 
donne l’hypothèse  de  la  conquête  de 
Rome  par  les  Etrusques  et  considère  la 
ville  éternelle  comme  une  cité  italique  et 
non  comme  une  cité  latine,  contraire- 
ment à l’opinion  de  Mommsen.  Il  donne 
de  la  {/ensuite  définition  qui  à elle  seule 
en  explique  l’origine  : La  gens,  dit-il,  est 
un  ensemble  de  familles  unies  par  le 
lieu  de  l’agnation,  mais  ayant  perdu,  à 
cause  de  l’éloignement  des  temps,  le 
souvenir  de  leur  commune  extraction. 
Il  substitue  le  nom  de  tribus  consan- 
guines aux  expressions  trop  vagues  de 
tribus  de  race  ou  tribus  génétiques.  Il 
fait  comprendre  pourquoi  le  nombre 
des  gcnles  était  illimité,  celui  des  curies 
limité  : les  curies  étaient  des  corps- 
politiques  investis  de  la  souveraineté, 
personnification  des  trois  tribus  à qui 
revenait  la  même  part  de  pouvoir,  puis- 
qu’elles formaient  ensemble  un  même 
Etat.  Il  maintient  l’exclusion  des  plé- 
béiens des  curies,  en  tant  que  celles-ci 
étaient  des  corps  politiques;  en  revan- 
che, il  les  y admet  en  tant  qu’elles 
étaient  des  corporations  religieuses  , 
mais  alors  seulement  quelles  avaient 
perdu  toute  influence  sérieuse  sur  la 
marche  des  affaires.  Il  soutient  que  les 
Comices  curiales  ratifiaient  l’élection 
des  magistrats  à imperium:  d’autre 
part,  il  est  porté  à croire  que  la  ratifi- 
cation des  lois  ne  doit  être  attribuée 
qu’aux  seuls  patriciens  du  Sénat.  Il 
distingue  soigneusement  les  Latins 
d’Italie  des  Latins  extra-italiques,  et 
leur  accorde  le  droit  de  mariage,  qu’il 
avait  cru  d'abord  devoir  leur  refuser. 
Le  chapitre  consacré  au  droit  italique 

en  séance  solennelle  dans  la  Salle  acadé- 
mique (v.  l’art,  de  Ci.osset). 
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est  entièrement  neuf  et  à peu  près  ex- 
clusivement propre  à l’auteur.  I.e  livre 
«le  M.  Troisfontaines  s'adresse  aux  étu- 
diants,' la  forme  en  est  sémi-dévelop- 
pée,  évitant  également  la  sécheresse 
d’un  programme  et  tout  étalage  d’éru- 
dition qui  ne  serait  de  mise  que  dans 
un  travail  destiné  aux  savants  de  pro- 
fession. — M.  Troisfontaines  prépare 
depuis  longues  années  une  Histoire 
des  Athéniens,  qui  aurait  vu  le  jour  dès 
1857,  si  une  maladie  grave  contractée 
cette  année  même,  et  si  depuis  lors,  des 
fonctions  nouvelles  n’avaient  empêché 
l’auteur  d’y  mettre  la  dernière  main.  — 
M.  Troisfontaines  a été  nommé  cheva- 
lier de  l’Ordre  de  Léopold  le  5 novem- 
bre 1867,  date  du  premier  jubilé  de 
l'Université. 

Von  Anltel  (JF.AN-CHAItt.ES),  lté  à 
Meersen  (duché  de  I. imbourg)  le  4fév. 
1852,  a fait  de  bonnes  études  humani- 
taires A l’Athénée  royal  de  Maeslricht. 
— Il  se  rendit  ensuite  à l’Université  de 
Gand,  pour  y suivre  les  cours  de  la 
candidature  en  sciences  physiques  et 
mathématiques.  Au  bout  de  quelque 
temps,  se  sentant  peu  de  gofit  pour 
les  sciences  positives,  il  vint  ît  Liège 
(1854)  avec  l’intention  d’embrasser  la 
carrière  médicale.  Il  subit  l'examen  de 
candidat  en  sciences  naturelles  avec 
grande  distinction  ; dans  toutes  les 
épreuves  suivantes,  il  atteignit  In  plus 
grande  distinction.  Pendant  le  cours  de 
ses  éludes,  il  concourut  avec  succès, 
tour  A tour,  pour  la  place  de  prosecteur 
du  cours  d'anatomie  et  pour  celle  de 
chef  île  clinique  des  accouchements. 
Désireux  d’entendre  les  maîtres  étran- 
gers, il  alla  plus  tard  fréquenter  les 
écoles  de  Paris  et  de  Berlin,  puis  re- 
vint ii  Liège  pour  y pratiquer  la  méde- 
cine. Ses. services  universitaires  re- 
montent ;1  1863;  il  est,  depuis  cette 
époque,  préparateur  du  cours  de  méde- 
cine opératoire  et  conservateur  du  ca- 
binet des  instruments  de  chirurgie. 
Son  désir  d’étendre  toujours  ses  con- 
naissances dans  l’art  de  guérir  lui  a 

{')  I.a  famille  Van  Hulst  est  connue  en 
Hainaut  depuis  le  temps  de  Marie  de  Hon- 
grie ; ta  direction  des  jardins  royaux  de 


valu  la  position  qu’il  occupe  aujour- 
d’hui dans  l'enseignement.  En  1860,  il 
a subi  avec  la  plus  grande  distinction 
l'examen  de  pharmacien;  c’est  en  vertu 
de  ce  nouveau  titrequ’il  a été  chargé  de 
suppléer  Péters-Vaust  (v.  ce  nom)  dans 
l’enseignement  de  la  partie  non  chi- 
mique du  cours  de  pharmacie.  Depuis 
la  mort  de  son  ancien  maître,  M.  Van 
Aubel  est  chargé  seul  des  cours  de 
pharmacie  théorique  et  pratique.  — (I 
a publié  : 

1°  Quelques  mots  sur  l'opération  cé- 
sarienne. Bruxelles,  1863,  in-8°  de  13 
pages. 

Kxlr.  du  Bulletin  de  l'Acnd.  roi/,  de  mé- 
decine de  Belgique,  t.  VI,  n“  9.  I.'auleur, 
s'appuyant  sur  un  principe  de  Hiclial,  pro- 
pose un  procédé  entièrement  nouveau,  ayant 
pour  but  de  prévenir  la  péritonite  en  sous- 
trayant le  plus  tût  possible  la  cavité  périto- 
néale à toute  influence  extérieure. 

2°  Nouveau  procédé  de  céplialolripsie. 
Bruxelles,  1864,  in-8°de  12  p.,aver.flg. 

Môme  Bulletin,  t.  Vit,  n°  7. — M.  Van  Au- 
bel décrit  un  cé/ihalotribe  de  son  invention  et 
en  fait  ressortir  les  avantages. 


van  llulftl  (Fét-tx  At.EXANDnF.-Jo- 
sf.ph),  îH;  , né  à Fleurus,  le  19  février 
1799  ('),  eut  pour  premier  maître  le 
curé  de  son  endroit  natal,  puis  fut  en- 
voyé, à l'Age  de  neuf  ans,  au  presbytère 
de  Moussy-le-Neuf,  près  Dammartin, 
et  de  là  chez  l’abbé  Lcfranc,  à Bru- 
xelles, qu’il  dut  quitter  pour  entrer  au 
Lycée  de  cette  dernière  ville,  lorsqu’un 
décret  impérialeutenjoinl  aux  élèves  des 
pensionnats  particuliers  de  suivre  les 
cours  des  établissements  universitaires. 
Il  obtint  quatre  années  de  suite  le  prix 
d’excellence  ; reçu  bachelier  ès-lettres, 
il  se  fit  inscrire  à l’École  de  droit  de 
Bruxelles;  mais  des  affaires  de  famille 
(à  l’époque  de  son  séjour  en  France,  il 
avait  perdu  son  père)  le  forcèrent,  au 
bout  de  six  mois,  d'interrompre  scs 
études  pendant  un  an  et  demi.  Cet  in- 
tervalle fut  consacré  à l’élude  d’un  pro- 
cès ardu  et  compliqué:  il  plaida  iui- 

Mnricmonl  y a été  une  charge  héréditaire 
jusqu’à  ta  lin  du  XVII |*  siècle. 
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même  sa  cause  et  la  gagna.  A peine  dé- 
barrassé de  celle  affaire,  à peine  porié 
sur  la  liste  des  étudiants  de  l’Univer- 
sité de  Liège,  il  dut  s’engager  de  nou- 
veau dans  le  dédale  de  la  procédure. 
Enfin,  libre  de  soins,  il  soutint  une 
thèse  De  utililate  in  Ethices prœceplis  et 
rcrum  publicarum  Icijilm  conslitiu’ndis 
considerandà , et  conquit  le  diplôme  de 
docteur  en  droit,  le  8 mai  1822.  Il  n’a- 
vait pas  attendu  ce  moment  pour  tailler 
sa  plume  :dès  1818,  il  avait  rédigé  une 
Notice  sur  lu  vie  cl  les  ouvrages  de  Ser- 
ran, publiée  l'année  suivante  en  tète  de 
l’édition  liégeoise  des  Œuvres  choisies 
de  ce  jurisconsulte  C).  A l'Université,  il 
s'était  intimement  lié  avec  quelques 
jeunes  gens  d’élite,  dont  l’influence  l’en- 
traiua  de  bonne  heure  dans  les  régions 
orageuses  de  la  presse.  En  1821,  une 
association  se  forma  entre  MM.  Paul 
Devaux  (*),  Lebeau.  Charles  et  Firmin 
Itogier,  Van  Hulst  et  Henri  Lignac  (ce 
dernier  imprimeur-éditeur),  pour  fon- 
der, sous  le  titre  de  Mathieu Lacnsbergh, 
un  organe  de  l’opposition  resté  célèbre. 
M.  Van  Hulst  s’y  occupa  principalement 
de  politique  générale,  et  d'autre  part 
des  projets  de  Code  pénal,  d’instruc- 
tion criminelle  et  d’organisation  judi- 
ciaire. Iticn  ne  manquait,  dit  un  écri- 
vain français,  à la  prospérité  de  celle 
feuille  : M.  Devaux  y apporta  sa  raison 
grave  et  froide,  M.  Lebeau  son  esprit 
caustique  et  mordant,  M.  Charles  Rogier 
sa  plume  chaleureuse,  toujours  pitto- 
resque et  vive  (*).  « Le  Mathieu  Lcans- 
berg,  écrivait  en  1827  YUennite  en  Bel- 
gique, est,  de  tous  nos  journaux,  le 
meilleur;  lui  seul  s'occupe  sans  re- 

(*) Liège.  Collardio,  1810,  2 vol.  in-8°. 
Tous  les  exemplaires  du  cette  édition  ne 
contiennent  pus  In  notice  do  M.  Van  Hulst. 
Elle  a été  réimprimée  en  18 13  dans  les  J/<- 
langes,  p.  7 1 et  suiv. 

(*)  M.  P.  Devaux,  celle  mémo  année,  dé- 
dia sa  thèse  a M.  Van  Hulst. 

(*)  V.  ül.  Capitaino,  Recherches  sur  les 
journaux  liégeois.  Liège  . Dcsoer  , 1850, 
p.  178.  — La  correspondance  luxembour- 
geoise fut  écrite  pendant  plusieurs  années 
parM.  J. -B.  Nolhomb,  aujourd'hui  ministre 
de  Belgique  à Berlin. 

(*1  Ibid.,  p.  176.  « Sous  le  roi  Guil- 
laume et  au  Congrès,  écrivait  récemment 
M.  P.  Devaux  (lettre  à l' Impartial  de  Bruges, 


lâche  des  intérêts  de  la  nation  ; lui  seul 
met  le  vulgaire  au  courant  de  ses  droits 
et  de  ses  devoirs  ; lui  seul  ose  critiquer 
ceux  des  actes  du  Gouvernement  qui 
semblent  s’écarter  des  véritables  prin- 
cipes du  droit  public  ! » Une  critique  se 
mêlait  à ces  éloges  ; V Dermite  ne  pou- 
vait comprendre  que  nos  jeunes  et  ar- 
dents libéraux  ménageassent  le  parti 
catholique.  C’est  à Liège,  ajoutait-il, 
qu’il  faut  le  combattre  corps  à corps  ; 
mais  le  Mathieu  Lacnsbergh  cède  mal- 
heureusement à des  considérations  trop 
positives . . . Ilien  n’était  plus  injuste 
que  ce  reproche  ! C’était  par  conviction 
politique  que  MM.  Rogier,  Devaux  et 
consorts  refusaient  de  rompre  en  visière 
avec  les  amis  de  l’épiscopal.  « En  de- 
mandant que  le  pouvoir  civil  fût  indé- 
pendant du  clergé,  dit  très-bien  M.  U. 
Capitaine,  le  Mathieu  Lacnsbergh  reven- 
diquait pour  celui-ci  les  libertés  et  les 
franchises  que  lui  déniait  le  gouverne- 
ment hollandaise  ).»  Le. Mathieu  Lae.ns- 
bergh  n’avait  point  été  fondé  dans  des 
vues  sordides,  mais  au  contraire  pour 
prendre  courageusement  la  défense  des 
intérêts  nationaux,  pour  propager  dans 
le  pays  les  idées  qui  triomphèrent  en 
1850.  Cependant  la  polémique  devenant 
de  plus  en  plus  vive,  on  crut  devoir 
donner  au  journal  un  titre  plus  en  rap- 
port avec  son  caractère.  A partir  du 
l*r  janvier  1829,  il  s'appela  le  Politique. 
Son  influence  ne  fit  que  s’accroître  dans 
le  cours  des  deux  années  suivantes  ; 
scs  rédacteurs  jetèrent  les  premières 
bases  do  cette  fameuse  Union  sous  la- 
quelle devait  succomber  le  royaume  des 
Pays- Bas  (*).  Ils  n’en  continuèrent  pas 

6 janvier  186  ♦),  pourquoi  nous  trouvions- 
nous  dans  les  mômes  rangs  ? Pourquoi  avnis- 
je  pu  lu  premier  donner  à deux  opinions 
différentes  l'idée  de  se  rapprocher  dans  ce 
qu'on  n appelé  l'union  des  catholiques  et  des 
libéraux?  Parce  qu'à  cette  époque  le  clergé 
et  son  parti  ne  demandaient  et  n’arahilion 
naient  que  leurs  libertés.  » 

(*)  V.  la  note  précédente  (Cf.  Th.  Juste, 
Iss  fondateurs  de  In  monarchie  belge  : 
Joseph  Lebeau.  Bruxelles,  1868,  in-8°,  p.  7. 
— Quelque  temps  avant  la  Révolution,  P. 
Kerstcn,  rédacteur  en  chef  du  journal  catho- 
lique le  Courrier  de  la  Meuse,  s'entendit  ou- 
vertement avec  scs  confrères  du  Politique. 
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moins  à développer  l'esprit  libéral  dans 
la  province  de  Liège;  mais  surtout  ils 
hâtèrent  l'avènement  de  l'indépendance 
belge , en  combattant  avec  la  plus 
grande  vigueur  les  mesures  impopu- 
laires de  Guillaume  I.  Le  gouverne- 
ment s’émut  à plusieurs  reprises  : plu- 
sieurs articles  furent  incriminés  ; M. 
Van  llulst  eut  deux  fois  à plaider  la 
cause  «le  M.  Ch.  Rogier  ; une  autre 
fois.il  fit  restituer  au  journal  desdroits 
considérables  indûment  perçus  pour  le 
timbre  (*).  Les  citations  tombaient 
romme  grêle;  un  jour,  c’était  Weusten- 
raad  qui  avait  écrit  contre  les  t mineurs 
de  sabre  (*);  le  16  juillet  1859,  c’était 
la  rédaction  du  Politique  presqu’au  com- 
plet, que  le  juge  d’instruction  mandait 
chez  lui  pour  s’expliquer  sur  quatre  arti- 
cles injurieux  pour  le  chef  de  l'Etat.  La 
Révolution  suspendit  les  poursuites  ; le 
Politique  vécut  longtemps  encore,  mais 
dans  des  conditions  nouvelles;  à l’ex- 
ception de  11.  Lignae,  scs  anciens  ré- 
dacteurs le  quittèrent  pour  devenir  des 
hommes  d’Etat  et  se  charger  ainsi  d’ap- 
pliquer par  eux-mêmes  les  doctrines 
dont  ils  avaient  assuré  le  succès.  M. 
Van  Uulst  ne  les  suivit  pas  dans  la 
capitale  : sa  dernière  intervention  dans 
les  affaires  du  temps  remonte  même 
plus  haut  que  la  Révolution  : nous  fai- 
sons allusion  à une  Consultation  qu'il 
publia,  avec  M.  Doreye,  pour  M.  Duc- 
pétiaux et  de  Potter,  que  le  gouverne- 
ment avait  fait  incarcérer.  Vers  la  tin 
de  1850,  il  fut  mandé  chez  le  gouver- 
neur de  la  province  de  Liège,  M.  «le 
Sauvage,  qui  l’engagea  à solliciter  la 
place  d'avocat  des  domaines.  Il  hésita 
d’abord  ; le  gouverneur  passa  outre  et 
le  mil  en  tète  de  la  liste  des  présenta- 
tions. Ce  fut  au  tour  du  ministère  de 
faire  quelques  difficultés  ; enfin  M.  Van 
llulst  l’emporta,  et  nous  l'avons  vu  jus- 
qu’à ces  dernières  années  s’acquitter 
avec  un  zèle  infatigable  des  devoirs  de 

( * ) En  cette  circonstance  , Raikcni  fut 
l’avocat  du  Courrier  de  la  ileuxe,  Lesoinne 
celui  du  Journal  de  Liège ; ce  dernier  procès 
est  antérieur  au  changement  de  titre  du 
journal.  Notons  en  passant  que  les  magis- 
trats n étaient  pas  alors  inamovibles. 

(*)  Il  eut  pour  défenseurs  MM.  Van  llulst 


sa  charge,  tout  en  consacrant  ses  loi- 
sirs à des  travaux  littéraires  qui  au- 
raient suffi,  à eux  seuls,  à remplir 
l'existcnre  d'un  homme  moins  actif  et 
connaissant  moins  le  prix  du  temps. 

Les  lettres  ont  exercé  sur  M.  Van 
Hulsl,  depuis  sa  première  jeunesse,  des 
séductions  irrésistibles.  L’enseigne- 
ment de  Rouillé  (v.  ce  nom),  au  Lycée 
de  Bruxelles,  avait  exercé  sur  lui  une 
telle  influence,  qucccfulpourentendrc 
encore  cet  aimable  professeur  qu’il 
choisit,  pour  y faire  st?s  études,  l’Uni- 
versité de  Liège,  où  Rouillé  monta  en 
chaire  dès  1817.  Cependant  ce  ne  fut 
qucplustard  que  M.  Van  llulst  s’occupa 
tout  à fait  spécialement  de  littérature 
française.  Il  eut  «l’actives  relations  avec 
Warnkœnig  et  Wagemann,  qui  lui  con- 
seillèrent «l'entrer  dans  l’enseignement 
et  de  viser  à une  chaire  de  philologie. 
Etudiant  en  droit,  il  se  jeta  passion- 
nément dans  l’étude  du  droit  public  et 
du  droit  pénal  sous  la  direction  de  Des- 
triveaux  (v.ee  nom),  qui  ne  se  conten- 
tait pas  de  stimuler  ses  élèves  par  l’é- 
loquence hardie  de  ses  leçons,  mais  se 
plaisait  à réunir  chez  lui,  tous  les  di- 
manches matin,  pour  les  entretenir  «les 
questions  à l’ordre  du  jour,  quelques 
jeunes  gens  choisis  , parmi  lesquels 
MM.  Van  llulst,  Barbanson,  l’icquct 
(de  Mous),  Van  lioegarden.etc.—  Mais 
Rouillé,  devenu  le  beau-père  de  M.  Van 
llulst  vers  l'époque  où  celui-ci  s’établit 
comme  avocat,  devint  par  excellence 
son  guide  et  son  modèle.  Ils  vivaient 
sous  le  même  toit  ; leur  salon,  à partir 
de  1S23,  devint  insensiblemenlun  centre 
où  se  réunissaient  volontiers  les  amis 
des  lettres  et  des  arts.  Rouillé  lisait 
admirablement  ; on  ne  se  lassait  pas 
«le  l'entendre  ; mais  comme  lui-même 
finissait  par  se  fatiguer,  on  prit  le  parti 
de  se  répartir  les  rôles,  et  une  fois 
l'habitude  prise,  on  la  conserva,  même 
après  la  mort  de  Rouillé  (*).  On  se  sou- 

et  laminé. 

(*)  Rouillé  fut  déclaré  émérite  le  16  dé- 
cembre 1830,  par  l’arrêté  qui  supprimait  la 
Faculté  des  lettres  de  Liège.  Ce  fut  un  coup 
de  foudre  pour  lui  comme  pour  Fuss  ctGall  ; 
ils  ne  s’attendaient  ù rien.  M.  Van  llulst 
prit  leur  cause  eu  main.  Nous  avons  rap- 
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vient  encore,  à Liège,  de  ces  agréables 
séances  qui  coïncidèrent  avec  un  mou- 
vement littéraire  dont  les  circonstances 
et  les  préoccupations  d’une  société  nou- 
velle , entrainée  dans  une  direction 
toute  différente,  ont  singulièrement  ra- 
lenti l’essor.  Nous  voulons  parler  de  la 
Revue  belge,  dont  M.  Van  Hulst  fut  un 
des  collaborateurs  les  plus  assidus, 
avec  Lesbroussart  et  M.  Polain  (v.  ces 
noms).  En  1843,  la  Société  pour  l'en- 
couragement de  la  littérature  nationale 
fut  dissoute  et  la  Revue  cessa  de  pa- 
raître : M.  Van  Hulst  reprit  seul  tout 
le  fardeau  et  fonda  la  Revue  de  Liège , 
recueil  plus  spécialement  littéraire, 
qui  ne  vécut  pas  autant  que  son  aillé, 
mais  n’en  eut  pas  moins  une  existence 
honorable  (').  Au  commencement,  les 
collaborateurs  ne  manquèrent  pas  : 
de  tous  les  coins  du  pays  on  vint  en 
aide  au  courageux  éditeur;  mais  peu 
à peu  le  7.èle  se  refroidit,  et  M.  Van 
Hulst  se  vit  obligé,  pour  dissimuler 
son  isolement,  de  rédiger  sous  diffé- 
rents pseudonymes  les  articles  dont 
ses  numéros  étaient  remplis.  La  pressa 
périodique  est  un  vampire  insatiabl"; 
un  moment  vint  (1817)  où  le  féeond 
écrivain  voulut  en  finir  avec  ce  labeur 
ingrat.  11  ne  brûla  point  ce  qu’il  avait 
adoré  ; mais,  résolu  de  remplacer  la 
plume  par  la  parole,  il  se  rappela  que 
M.  Van  de  Weyev,  en  1845,  l’avait 
nommé  agrégé  îi  la  Faculté  de  philoso- 
phie de  l'Université  de  Liège,  line 
chance  d’obtenir  le  cours  d’histoire  de 
la  littérature  française  se  présenta  bien- 
tôt. Ph.  Lesbroussart  (v.  ce  nom),  en  de- 
mandant sa  retraite  (1848),  avait  signalé 
M.  Van  Hulst  à l'attention  du  gouver- 
nement. On  parlait  de  Weustenraad  (*); 
M.  Sainte-Beuve  fut  nommé.  Lors- 
que l’auteur  des  Portraits  littéraires  et 
des  Causeries  du  Lundi  rentra  en  France, 
M.  Van  Hulst  ne  lit  pas  de  démarches  : 
Baron  (v.  ce  nom)  quitta  Bruxelles  pour 
venir  occuper  la  chaire  vacante.  Alors 

pelé  ailleurs  qu'ils  fondèrent  une  Faculté 
libre. 

(')  La  collection  do  la  Revue  de  Liège 
forme  8 vol.  in-8°  (1844-1847). 

t*)  Poète  distingué, auteur  du  Remorqueur , 
du  liant  fourneau  cl  d’une  foule  d'autres 


M.  Van  Hulst,  qui  n’avait  d'autre  but 
que  de  trouver  à s’occuper  d'une  ma- 
nière conforme  ù ses  goûts,  ouvrit  un 
cours  public  ù l’Université  (1849).  Il 
s’adressa  moins  aux  étudiants  qu’aux 
gens  du  monde;  il  fit  moins  de  l'his- 
toire littéraire  que  de  la  littérature  pro- 
prement dite,  suivant  en  cela  les  tradi- 
tions de  Sun  beau-père.  Il  traita  des 
sujets  spéciaux,  sans  s’astreindre  à un 
plan  régulier;  il  n’enlra  danslc  domaine 
de  l’histoire  que  pour  mieux  analyser 
les  œuvres  des  grands  maîtres  aux- 
quels il  s’attachait  tourù  lotir.  Lcsdcux 
premières  années  (1840-1851),  il  fil 
en  outre  un  cours  approfondi  pour 
quelques  élèves  de  choix  ; quant  aux 
leçons  publiques,  elles  étaient  fréquen- 
tées par  un  auditoire  varié,  notamment 
par  un  grand  nombre  de  dames.  Le  nom 
de  SL  Van  Hulst  figure  encore  au  pro- 
gramme, bien  que  l’état  de  santé  du 
professeur  l’ait  forcé  de  suspendre  styi 
enseignement  depuis  plusieurs  années. 
M.  Van  Hulst  s’est  mis  à étudier,  dans 
ces  derniers  temps,  les  questions  reli- 
gieuses :unc  série  de  Lettres  sur  les  dé- 
fenseurs de  l'Eglise,  publiées  dans  la 
Gazelle  de  Liège  (*)  en  fournit  sura- 
bondamment la  preuve.  — Pour  ce  rien 
oublier,  nous  rappellerons  qu'il  a fait 
pendant  longtemps  partie  de  la  Société 
d'encouragement  pour  l'instruction  élé- 
mentaire (v.  l’art.  Arnould), et  qu’on  lui 
doit  la  révision  de  plusieurs  ouvrages 
classiques  longtemps  répandus  dans 
nos  écoles.  Il  a aussi  cultivé  l’histoire 
naturelle  et  principalement  l’ornitholo- 
gie (v.  la  Revue  de  Liège).  Il  a publié  : 

1°  Motice  historique  sur  la  rie  et  les 
ouvrages  de  Serran.  Liège,  Collardin, 
1819,  iii-81’. 

2°  De  ulilitate  in  Elhices  prœceplis 
et  rentra  publicarum  legibus  constituen- 
dis  observandà  (Thèse  inaugurale).  Liè- 
ge, Collardin,  1822,  in-4'1  de  40  p. 

L'auteur  se  rattache  , en  économie  politi- 

pièccs  qui  ne  sont  pas  oubliées.  Weuslen- 
raad  était  auditeur  militaire  à Liège  et  réduc- 
teur en  chef  du  lu  Tribune,  qui  avait  rem- 
placé à la  fois  Y Espoir  cl  le  Politique. 

(•)  Organe  du  l'opinion  catholique  à Liège. 
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que,  aux  idées  de  J. -B.  Say  ; en  matière  de 
législation  , ses  conclusions  sont  celles  de 
Bentham. 

5°  Mémoires  et  consultations  juri- 
diques : a.  Pétition  du  général  Crewe 
à la  Chambre  des  Communes.  I.iége, 
1821,  in-8°  (');  b.  Précis  pour  l'hon. 
John  Crewe  conlre  de  Simoni.  I.iége, 

1827,  in-l°;e.  Consultation  pour  Ch. 
Dogier,  avocat,  et  Lignac,  éditeur  du 
Mathieu  Laensbergh,  contre  les  pom- 
piers de  Liège  (1827),  in-4";  d.  Précis 
pour  J. -II.  Moraux,  prévenu  de  calom- 
nies envers  deux  officiers  prussiens , 

1828,  in-4";  c.  Précis  pour  IL  Lignac 
contre  la  régie  du  timbre  (s.  d.)  ; /'.  Con- 
sultation pour  Ducpétiaux  et  de  Potier 

1829,  en  collaboration  avec  M.  Doreye)  ; 
g.  Id.  pour  les  entrepreneurs  des  Mes- 
sageries générales  de  la  Belgique  contre 
M.  L.  Pasquet,  directeur  des  dites 
Messageries  à Liège,  I8“»l , in-4*;  li. 
Au  roi  (à  l'occasion  du  pillage  de  la 
maison  Orban),  1851,  in-8°  ; i.  Des  ra- 
vages de  l’Ourtlie  (1852),  in-8°  (f)  ; j. 
Mémoire  adressé  à la  Hégence  de  Liège 
sur  le  cours  du  bras  de  l’Ourthe  dit 
Fourchu-Fossé,  1854,  in-8'’  (*);  k. 
Mémoire  pour  A.  Daily,  gentilhomme 
anglais,  contre  J.-D.-J.  Dcllefroid  , 
1852,  in-8°  (*);  /.  Post-scriptum  de 
M.  Daily  (s.  d.),  in-8°  ; m.  Observations 
conlre  M.  Fremcrsdorf,  1855,  in-8°, 
avec  une  pi.  (*). 

•4°  Est-il  juste  de  changer  les  bases 
de  l'impôt  foncier  ? Liège  (s.  d.).  in-8». 

Extrait  de  la  Bévue  belge.  Ce  travail, 
communiqué  au  Congrès  scicntijigue  de  Liège 
(1835),  révoque  en  doute  l'équité  d une  ré- 
vision cadastrale.  Il  doit  avoir  été  traduit  en 
anglais. 

5*  Rapport  fait  au  nom  de  la  Com- 
mission de  surveillance  du  Collège  mu- 
nicipal de  Liège,  sur  la  marche  et  le 

(’)  Le  général  Crewe  (plus  tard  pair  d’An- 
gleterre) avait  été  détenu  en  France  ù la  re- 
quête d’un  ex-valet  do  pied  du  duc  de  Bour- 
bon, naturalisé  anglais  en  I80G.  Celle  pièce 
est  trcs-curicusc  à raison  des  questions  qui 
y sont  soulevées.  I.c  général  Crewe  habitait 
le  château  de  Boullicou  [Sclessin  lez-Liége). 

(*)  A propos  des  atTouillemenls  du  Four- 
chu-Fossé, prés  Fetinne. 

( * ) Les  affouiltcmenls  ont  continué,  malgré 


résultat  des  études  dans  cet  établisse- 
ment. Liège,  Dessain,  1857,  in-8". 

Imprimé  par  ordre  du  Conseil  communal. 
Le  hourgmcslro  Jamme  (v.  ce  nom)  avait 
chargé  M.  Van  Hulst  de  l’inspection  générale 
des  écoles  de  I.iége.  U conserva  ces  Tondions 
sous  l’administration  Tilman.  Nous  avons 
sous  les  yeux  un  Discours  qu’il  prononça, en 
1842,  à la  distribution  des  prix  des  écoles 
communales  gratuites  de  tilles  (Tiré  k part, 
4 p.  in-8°,‘. 

0°  Essai  archéologique  sur  l'existence 
des  jardins  suspendus  de  Babglone. 
Bruxelles,  1857,  in-8". 

Cette  notice,  précédée  d’un  Happon  de  M. 
Boulez,  est  extraite  du  Bull,  île  l’ Acad.  roy. 
de  Bruxelles,  t.  V,  p.  373,  475  cl  K40. 

7°  Histoires  incroyables , par  Palé- 
phatc,  traduites  et  annotées  par  Félix 
van  Hulst.  Liège,  Jeunchommc,  !858, 
in-8°  de  101  p. 

8"  Notices  sur  des  hommes  illustres 
de  la  Belgique,  insérées  pour  la  plu- 
part dans  la  Revue  belge , de  185(î  à 
18  41  : a.  Notice  sur  le  général  Jardon 
(s.  d.),  in-8",  avec  portrait.  — b.  Le 
général  Bansonnel  et  scs  quatre  fils 
(avec  portrait),  1850,  in-8".  — c. 
Le  peintre  J.-C ■ Cartier , 1857  (porlr.). 

— d.  Le  peintre  JV.-iV.  de  Fassin , id., 
id.  — e.  J.-B.  Plasschacrt,  id.,  id.  (*). 

9°  Vies  de  quelques  Belges.  Liège, 
Oudart,  1811,  in-8°  de  2C8  p. 

Philippe  de  Commiucs.  — Cartier.  — Fas- 
sin.— Ransonnel. — Lamhrechts.  — Jardon. 

— Plasschaert. 

10"  René  Sluse.  Liège,  1812,  in-8° 
de  72  p.  (porlr.). 

Beprod.  du  Bull,  de  l'Acad.  royale  de 
Bruxelles,  t.  VIII,  tr«  partie,  p.  •*!>  et  116. 

11°  Grétry.  Liège.  1812.  in-8°  de 
99  p.  (porlr.).  — V.  le  Journal  de 
Liège  du  20  septembre  1812. 

les  avertissements  de  M.  Van  Hulst,  dont  la 
Bégcnce  no  voulut  pas  tenir  compte,  bien 
qu’ils  fussent  appuyés  par  toute  la  Commis- 
sion. 

(4)  A propos  d’une  contrainte  par  corps. 

(’)  Il  s’agit  de  l’expropriation  d’une  partie 
du  pré  de  la  Bovcrie , lez-Liége,  pour  les 
travaux  de  la  dérivation  de  la  Meuse,  dont 
M.  Fremersdorf  était  l’entrepreneur. 

(*)  V.  l’art.  Rouillé. 
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12“  Notices  biographiques  publiées 
par  la  Revue  de  Liège , de  1844  à 1847, 
in-8°  et  tirées  à part. 

a.  André  Boussart  (1844).  — b.  Le 
P.  de  Hosschc  ( Sidronius  Uosschius, 
1844)  (').  — c.  Le  P.  Hennepin  d'Ath 
(1845).  — d.  RouilM  (1845,  portr.).  - 
c.  Abraham  Ortelius  (1840,  id.).  — f. 
Hubert  Goltzius  (id.,  id.).  — g • Chris- 
tophe Plantin  (id.,  id.).  — h.  Charles 
de  Langhe  (Carolus  Lnngius)  et  Liévin 
Vandcr  Beckc  (Lævinus  Torrentius) , 
id.  — f.  Les  neveux  de  Lævinus  Tor- 
rentius (1847),  2 éditions.  — André 
Scholt  (1847,  portr.),  2 éd.  — k.  Jean 
Gruytere  (Janus  Gruterus),  id.,  id.,  2 
édit. 

13°  Malice  sur  Etienne-Joseph  Liberl 
(jardinier-fleuriste).  Liège  , Oudart , 
1845,  in-8°. 

14°  Mélanges.  Liège,  1843,  in-8°  de 
575  pages  (Dédié  à !..  Kouillé). 

Analyses  critiques;  barreau  français  ; Scr- 
van;  articles  d'économie  politique,  d'archéo- 
logie, de  littérature,  de  jurisprudence;  réim- 
pression des  morceaux  mentionnés  n«»  4,  S, 
G,  etc.  — lionne  table  analytique  des  ma- 
tières ; en  somme,  riche  recueil  de  faits 
concernant  les  hommes  et  les  choses  du  pays. 

15°  Le  Rhin  de  Cologne  à Mayence; 
ses  châteaux,  ses  ruines,  ses  coteaux  ; 
souvenirs  historiques,  traditions  popu- 
laires, chroniques  et  légendes  qui  s’y 
rattachent,  ou  Excursion  d'un  Belge  en 
Suisse , lre  partie.  Liège,  1847,  in-8°de 
608  pages. 

Publié  d'abord  dans  la  Revue  de  Liège. 
M.  Van  Ilulst,  ayant  renoncé  à faire  paraître 
celle  lie  vue  en  1847,  n'a  pas  donné  suite  au 
projet  annoncé  dans  la  2®  partie  du  titre  de 
cet  ouvrage. 

16°  Extraits  d'un  manuel  d'ornitliolo- 
gie  domestique,  ou  histoire  naturelle  des 
oiseaux  de  volière,  par  F.  (Félix  Van 
ilulst),  membre  de  la  Société  des  scien- 
ces de  Stockholm , de  la  Société  royale 
d'agriculture  de  Lille  et  de  quelques 

( 1 ) Il  existe  deux  éditions  de  ce  travail  ; 
la  seconde  est  très-différente  de  la  première. 
La  notice  du  P.  de  Hossche  a été  écrite  à 
l'occasion  du  monument  qu'on  se  proposait 
d’élever  au  célèbre  poète  latin,  dans  la  com- 
mune de  Mcrckem  (Flandre  occidentale). 


autres  Sociétés  savantes.  Liège,  Ou- 
dart, 1847,  in-8°  de  72  pages. 

Extrait  de  la  Revue  de  Liège,  tiré  à 28 
exemplaires  seulement. 

17°  Introduction  au  cours  public  de 
littérature  de  SI.  Félix  Van  Ilulst,  con- 
tenant les  deux  premières  leçons,  sui- 
vies d’extraits  et  de  l'analyse  des  au- 
tres leçons  du  l«r  semestre  de  1854. 
Liège,  Dessain,  1854,  in-12°. 

Première  conférence  : sur  l'alliance  intime 
du  vrai,  du  beau  et  du  bien.  — Deuxième 
conférence  : De  l'importance  des  principes 
en  littérature.  — Le  résumé  dns  conférences 
suivantes  est  extrait  de  la  Gazette  de  Liège. 

18"  Rapport  sur  le  Concours  de  poé- 
sie française  inslitué  à l’occasion  du 
25e  anniversaire  de  l'inauguration  de 
S.  M.  Léopold  I,  adressé  à M.  le  Mi- 
nistre de  l’intérieur  au  nom  du  jury. 
Bruxelles,  1856,  in-8°. 

P.  20-29  de  la  brochure  intitulée  : Fêtes 
nationales.  — Concours  de  poésie  française 
et  flamande. 

19°  Itevue  de  Liège,  1844-1847,8 
vol.  in-8“  (Liège,  Oudart),  recueil  men- 
suel (*). 

20°  Collaboration  au  Mathieu  Laens- 
bergh;  articles  de  critique  littéraire  dans 
la  Revue  belge  (entre  autres  une  appré- 
ciation des  Fragments  philosophiques 
de  Gibon  : v.  ce  nom)  et  dans  la  Revue 
de  Liège  ; Lettres  sur  les  défenseurs  de 
l'Eglise,  dans  la  Gazelle  de  Liège,  etc. 

M.  Van  Hulslesl  chevalier  de  l’ordre 
de  Léopold  depuis  le  19  juillet  1856- 


‘ Vnnlnlr  (CONSTANT-FRÀNÇOIS),  lié 

à Créteil  (Seine)  le  21  janvier  1839, 
lit  de  brillantes  études  humanitaires  à 
l’Athénée  royal  de  Namur  (1850-1855) 
et  se  lit  ensuite  inscrire  â l’Université 
de  Liège,  où  il  fréquenta  les  cours  de  la 
Faculté  de  médecine.  Il  subit  avec  dis- 
tinction l’épreuve  en  philosophie  (s)  et 

( * ) V.  Ut.  Capitaine,  Rech.  sur  les  jour- 
naux liégeois,  p.  217-219. 

(*)  Remplacée  aujourd’hui, pour  les  élèves 
en  médecine,  par  un  simple  certificat  de 
fréquentation  (avec  fruit)  du  cours  de  psy- 
chologie. 
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l’examen  de  candidat  en  sciences; 
tous  les  diplômes  qu'il  conquit  ulté- 
rieurement en  médecine,  en  chirurgie 
et  en  accouchements  furent  obtenus 
avec  la  plus  grande  distinction;  le  jury 
de  chirurgie  lui  adressa  même  des  féli- 
citations. Entré  dans  l’armée  dès  1857 
en  qualité  d'élève  médecin  non  soldé,  il 
reçut  des  appointements  deux  ans  plus 
tard,  et  devint  médecin  adjoint  en  1802, 
lorsqu’il  quitta  définitivement  les  bancs 
de  l’Université.  Après  avoir  été  succes- 
sivement attaché  aux  hôpitaux  militaires 
d’Anvers,  de  Charlcroi,  de  Namuretdc 
Bruxelles,  il  fut  promu  au  grade  de 
médecinde  bataillon üe  2*’ classe (1800), 
et  tour  à tour  inscrit  dans  les  cadres  du 

I lr  rég.de  ligneetdu  l'M-égimentd’artil- 
lerie.  Il  resta  cependant  détaché  à Bru- 
xelles, où  le  ministre  de  la  guerre  l'a- 
vait chargé,  en  1805,  de  faire  ti  l’Ecole 
militaire  le  cours  d’hygiène.  Démis- 
sionné sur  sa  demande  lé  8 février  1808, 
il  prit  rang  le  18  du  même  mois,  dans  le 
corps  professoral  de  l’Université  de 
Liège,  en  qualité  de  professeur  extraor- 
dinaire, chargé  des  cours  d'anatomie 
pathologique  générale  et  de  médecine 
légale  (').  — M.  Vanlair  est,  depuis 
1805,  membre  correspondant  de  la 
Société  des  sciences  médicales  cl  natu- 
relles de  Bruxelles,  et  depuis  1800, 
membre  effectif  de  la  Société  anatomo- 
pathologique de  la  même  ville.  Il  a été 
chargé  également  en  1800,  delà  rédac- 
tion des  Archives  médicales  belges,  il  a 
reçu,  en  1807,  la  médaille  de  2e  classe 
de  la  décoration  civique. 

Bibliographie  : 

1°  Les  Névralgies,  leurs  formes  et 
leur  traitement.  Bruxelles  1805,  in-8°. 

Ouvrage  couronné  par  la  Société  des  Scien- 
ces médicales  et  naturelles  de  Bnirelles. 

II  en  a paru  une  traduction  espagnole. 

2°  Articles  divers,  dans  les  Ar- 

{ 1 ) V.  les  art.  Itoycr  et  lieuse.  — Nous 
avons  cru  devoir  consacrer  une  notice  à 
M.  Vanlair,  bien  que  sa  nomination  soit  pos- 
térieure au  3 novembre  1807,  afin  de  ren- 
seigner le  lecteur  sur  les  mesures  prises 
pour  remplacer  Royer,  mort  quelques  jours 
avant  la  célébration  du  50®  anniversaire  de 
l’Université. 

(*)  Il  figure  en  outre  au  programme  pour 


chivcs  médicales  belges  , savoir  : 

a.  Diagnostic  d’une  tumeur  tuber- 
culeuse du  cervelet  (1 801  ) (Aussi  à part, 
Bruxelles,  H.  Manceaux,  1809,  in-8°). 

b.  Note  sur  une  épidémie  d’érysipèle 
observée  à l’hôpital  militaire  de  Bru- 
xelles ; 

c.  Quelques  mots  sur  l’organisation 
des  Comités  civils  de  secours  pour  les 
armées  en  campagne  ; 

d.  Unicité  du  virus  chancreux  ; 

e.  Comptes  rendus  d’ouvrages  scien- 
tifiques, etc. 

5°  Dans  le  Bulletin  de  l'Académie 
royale  de  médecine,  de  Belgique  (t.  III, 
5' série,  n°  2); 

f.  Contribution  à P histoire  cl  inique  des 
lymphadénites  viscérales  (Aussi  à part 
Bruxelles,  II.  Manceaux,  1809.  in-8° 
de  40  pages). 

vnu«t  (Théodore),  né  à Liège 
le  4 août  1805,  a fait  ses  études  au  Col- 
lège et  à l’Université  de  celle  ville.  Il 
soutint,  en  1828,  une  thèse  Dehœmor- 
rhngià  per  exlialationem  oris  pour  l’ob- 
tention du  doctorat  en  médecine.  Il 
rendit  d’utiles  services  en  1850,  comme 
chirurgien-major  de  la  garde-civique 
liégeoise.  Quand  le  nouvel  ordre  de 
choses  fut  établi,  il  s'adonna  exclusive- 
ment à la  pratique  civile  et  ne  tarda 
pas  5 se  créer  une  clientèle  qui  a fini 
par  devenir  l’une  des  plus  considérables 
de  Liège.  Nommé  agrégé  à l’Université 
le  5 décembre  1855,  il  fut  chargé  du 
cours  de  thérapeutique  générale  (y 
compris  la  pharmaco-dynamiquc)  ; il  en 
est_  resté  titulaire  (*).’  Le  l«r  octobre 
1857,  après  la  mort  de  Fohmann  (v.  ce 
nom),  il  fut  en  outre  nommé  chef  des 
travaux  anatomiques  de  l’Université  et 
conservateur  du  cabinet  d’anatomie, 
en  remplacement  de  son  parent  Fran- 
çois Vaust  (*).  Professeur  extraordi- 

lc  cours  de  pharmacologie,  y compris  les 
éléments  de  pharmacie. 

{*)  I.o  chirurgien  François  Vausl  était  un 
anatomiste  distingué  et  un  habile  opérateur  : 
il  jouissait  à l.iége  d'une  réputation  méritée. 
Né  à Liège  en  179  i,  il  y mourut  au  mois  de 
mars  18*0.  On  lui  doit  une  thèse  très  re- 
marquable t De  structura  et  moiibus  cordis 
(1819),  qui  a eu  l'honneur  d'ètre  citéo  par 
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naire  depuis  le  5 octobre  1859,  M.  Tli. 
Yausl  a été  promu  à l’ordinariat  le  2i 
septembre  1855.  Il  a rempli  pendant 
quelque  temps  les  fonctions  de  médecin 
des  Hospices  civils.  Le  roi  a récom- 
pensé ses  services  en  lui  décernant  la 
croix  de  chevalier  de  l'ordre  de  Léo- 
pold. 


iviixhcIk^  (Adolphe),  né  a Liège 
le  10  septembre  1827,  a commencé  et 
terminé  ses  études  dans  sa  ville  natale. 
L'exemple  de  son  père  (')  contribua 


Bichat.  Il  enrichit  le  cabinet  de  l’Université 
d'une  quantité  considérable  de  belles  prépa- 
rations du  système  osseux.de  Oncs  injections 
des  vaisseaux  sanguins  et  de  préparations 
délicates  du  système  nerveux.  — Son  fils, 
M.  Joseph  Vaust,  est  agrégé  à la  Faculté 
de  médecine  de  Liège  1. 1 84î>)  ; mais  ce  titre 
est  resté  pour  lui  purement  honorillquc.  M. 
Joseph  Vaust  est  chirurgien  des  Hospices 
civils  et  des  prisons  cellulaires.  On  lui  doit 
les  ouvrages  suivants  : 

t«  Manuel  d'accouchements  à l'usage  des 
sages-femme*  (Liège,  18  *6,  in-8°);  ^“  Mé- 
moire (couronné  par  la  Société  académique 
de  Bruges)  sur  implantation  du  placenta 
sur  le  col  utérin  {Bruges,  1818,  in-8°)  ; 8° 
Crochet  porte -lacs  (Liège.  1853,  in-8°)  ; 4° 
Etudes  sur  C emprisonnement  cellulaire  et 
son  influence  sur  lu  santi  et  sur  le  moral 
des  prisonniers  (Bruxelles,  1863,  in-8°). 
L’auteur  ne  répudie  pas  le  système  cellu- 
laire ; mais  il  pense  que  le  maximum  de  la 
peine  doit  être  fixé  à dix  ans.  — Le  crochet 
porte-lacs  est  un  ingénieux  instrument  de  l’in- 
vention de  M.  J.  Vaust,  construit  de  manière 
à ne  jamais  nuire.  A l’aide  d’un  ressort  ren- 
fermé dans  la  tige  creuse,  analogue  à la 
sonde  de  Bclloc,  il  porte  sans  peine,  sur  le 
membre  de  l'enfant  encore  situé  dans  le  dé- 
troit supérieur,  un  fil  conducteur  oui  en- 
traîne à sa  suite  le  ruban  'Journal  de  la  Soc. 
des  sc.  medicales  et  naturelles  de  Bruxelles, 
avril  1853;  rapport  de  M.  Joly}.  — M.  J. 
Vaust  est  correspondant  de  plusieurs  Sociétés 
savantes. 

(•;  M.  Ch.  Wasscige,  docteur  en  méde- 
cine et  en  chirurgie,  appartient  depuis  1845, 
comme  agrégé,  îi  la  Faculté  de  médecine  de 
Liège;  mais  les  soins  d’une  nombreuse  clien- 
tèle, d’une  part,  et  de  l’autre  les  mandats 
politiques  et  les  fonctions  administratives 
lrès-diver6os  dont  il  a été  investi,  ne  lui 
ont  jamais  laissé  le  loisir  de  sc  vouer  à l’en- 
seignement. Il  a fait  scs  éludes  moyennes 


peut-être  ù lui  inspirer  le  désir  d'em- 
brasser la  carrière  médicale  ; quoi  qu’il 
en  soit,  non  seulement  sa  vocation  se 
révéla  de  bonne  heure,  mais  avant  de 
quitter  les  bancs  de  l’Université,  il  était 
déjà  tixé  sur  la  spécialité  à laquelle  il 
comptait  s’appliquer  de  préférence.  11 
fut  nommé  chef  de  clinique  obstétricale 
le  29  mai  1852,  et  reçu  docteur  en  mé- 
decine, en  chirurgie  et  en  accouche- 
ment le  21  août  1851.  Ses  professeurs 
l'avaient  distingué;  ils  le  décidèrent  à 
ne  point  se  séparer  d’eux  et  lui  firent 
obtenir,  dès  le  30  octobre  suivant,  les 

à Liège  et  à Maeslricht,  ses  études  supé- 
rieures à Liège  et  à Paris.  Reçu  docteur 
le  11  novembre  1828,  il  s’est  adonné  à la 
pratique  civilo,  et  n'en  a pas  moins  consa- 
cré une  large  part  de  son  activité  à se 
dévouer  avec  le  plus  entier  désintéressement 
aux  intérêts  publics.  Il  préside  actuellement 
la  Commission  médicale  de  la  province  de 
Liège,  dont  il  fait  partie  depuis  1840. 
Nommé  en  1842  médecin  de  l'hépital  des 
cholériques  à S'e-Agalhe,en  1848  de  celui  de 
Saint-Abraham,  il  a encore  rendu,  pendant 
l’épidémie  de  1866,  des  services  qui  lui  ont 
valu  la  décoration  civiquo  de  2e  classe.  Mé- 
decin suppléant  des  Hospices  civils  de  Liège 
depuis  le  15  février  1843,  il  en  est  devenu 
médecin  titulaire  le  21  février  1851.  Depuis 
le  27  décembre  1843,  il  est  inspecteur  des 
élèves  du  Bureau  de  bienfaisance  ; le  24 
avril  1850,  il  a été  nommé  médecin  du  ser- 
vice de  santé  de  la  ville  de  Liège.  Patriote 
ardent,  il  a obtenu  la  croix  de  fer  (1835)  ; 
le  21  juillet  1850,  le  roi  Léopold  lrr  lui  a 
décerné  la  croix  de  son  Ordre.  De  1837 
à 1847  , il  a siégé  à l’IIùtcl- de-Villc  de 
Liège  en  qualité  de  conseiller  communal  ; 
de  cette  dernière  année  à 1861,  les  électeurs 
du  canton  de  Hollogne-aux-Picrres  font 
chargé  de  les  représenter  au  Conseil  de  la 
province  ; il  appartient  de  nouveau  ù co 
corps  depuis  1864,  comme  mandataire  des 
électeurs  de  Liège.  M.  Ch.  Wasscige  s'est 
intéressé  à différentes  questions  d'instruc- 
tion publique  et  de  bienfaisance  : depuis  le 
17  décembre  1849,  il  est  membre  de  la  Com- 
mission administrative  de  l'Institut  royal  des 
Sourds-Muets  et  des  Aveugles  ; if  la  préside 
depuis  une  dizaine  d’années.  Il  a été  l’un  des 
fondateurs  de  la  Société  des  Sciences  natu- 
relles de  Liège,  qu’il  a présidée  en  1824  ; 
en  1845,  il  a dirigé  la  Société  de  Médecine 
de  la  même  ville.  On  lui  doit  les  travaux 
suivants  : 1°  Quœdam  de  alterationibus 
membranes  mucosœgastro  iniestinalis  (Liège, 
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titres  rie  préparateur  du  cours  de  méde- 
cine opératoire  et  de  conservateur  du 
cabinet  de  chirurgie.  Stimulé  par  celte 
marque  de  confiance,  M.  Wasseige  s’at- 
tacha à l’idée  de  conquérir  une  chaire 
et,  dans  ce  but,  poursuivit  avec  ardeur 
ses  éludes  scientifiques,  sans  négliger 
la  pratique  civile.  Le  professeur  Simon 
(v.  ce  nom)  le  prit  en  affection,  le  re- 
garda bientôt  comme  son  aller  ego  et 
se  plut  à le  considérer  comme  son  plus 
légitime  successeur.  Lorsque  l’Univer- 
sité cul  le  malheur  de  perdre  cet  homme 
d'élite,  M.  Wasseige  fut  en  effet  chargé 
du  cours  d’accouchements,  par  arrêté 
du  5 décembre  1 8G 1 . Sur  le  conseil  de 
son  maître,  il  s’était  mis  en  règle  dès 
le  4 juillet,  en  subissant  les  épreuves  du 
doctorat  spécial  en  sciences  chirurgi- 
cales. Sa  nomination  comme  professeur 
extraordinaire  est  datée  du  là  octobre 
1805;  ses  attributions  n'ont  pas  été 
changées.  M.  Wasseige  est  en  outre, 
depuis  le  29  mars  1801,  chirurgien- 
adjoint  des  Hospices  civils  de  Liège.  Le 
28  novembre  1808.  l’Académie  royale 
de  médecine  l’a  Inscrit  au  nombre  de 
ses  correspondants  belges.  — Il  a pu- 
blié : 

1°  Description  des  déchirures  du  pé- 
rinée. Liège,  1801,  in-8“  (Dissertation 
inaugurale). 

2°  Dans  le  Bulletin  de  l'Académie 
royale  de  médecine  de  Belgique  : 

a.  Cas  remarquable  d’eestrophie  de  la 
vessie,  avec  anomalie  des  organes  gé- 
nitaux et  spina  biflda  (t.  XII,  n°  9, 
1853). 

b.  Notice  sur  un  nouveau  porte-lacs 
(l.  XVI,  n°  10,  1857). 


c.  Observation  sur  un  cas  de  mon- 
struosité remarquable  (2e  série,  t.  IV, 
n°  5). 

d.  Observation  d’une  périnéoraphie, 
avec  quelques  modifications  au  procédé 
Wasseige  (2e  série,  t-  VI,  n®  5, 1805). 

e.  Notice  sur  le  crochet  mousse.  — 
Description  d’une  modification  impor- 
tante apportée  à cet  instrument  pour 
en  rendre  l’emploi  plus  facile  (2'  série, 
t.  VII,  n“  7,  1804). 

f.  Déformation  considérable  du  bas- 
sin, opération  césarienne,  étranglement 
d'une  anse  intestinale  dans  la  plaie  uté- 
rine, anus  contre  nature,  etc.  — Gué- 
rison i2*  série,  t.  IX,  n°  2,  1800). 

g.  1.  Rétrécissement  du  bassin;  pro- 
cidence du  cordon  ombilical  ; embryo- 
tomie par  la  transforation  ( Méthode 
de  M.  le  professeur  Hubert). 

2 Rétrécissement  considérable  du 
bassin  ; diagnostic  de  la  position  exacte 
du  délivre  par  le  palper  abdominal; 
opération  césarienne;  extraction  d’un 
enfant  vivant;  mort  de  la  femme. 

3.  Rétrécissement  du  bassin  ; accou- 
chement prématuré  artificiel  déterminé 
à 7 1/2  mois,  par  des  cylindres  de  la- 
minarin  digitata  introduits  dans  le  col; 
guérison  (3e  série,  t.  I,  n°  1,  1807). 

3"  Dans  les  Annales  de  la  Société 
médico-chirurgicale  de  Liège  : 

h.  Rétrécissement  de  l'œsophage 
(1802). 

i.  Série  d’observations  obstétricales 
(nov.  1802). 

j.  Série  d’observations  obstétricales 
(février,  mars,  juillet  et  novembre 
1805). 
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Jcunehommc,  1828,  in-4°\  thèse  inaugurale  ; 
2°  Rapport  sur  la  communication  des  évier» 
avec  les  égoùts  publics  ( llullctin  communal 
(le  Liège,  1845);  3°  Mémoire  sur  la  condition 
des  ouvriers  et  le  travail  des  enfants  dans 
les  mines,  manuf.  et  usines  do  la  province 
de  Liège  [Enquête  faite  par  le  Ministre  de 
l'Intérieur,  Brux. , Lcsigne,  1846,  t.  III, 
p.  488-614  ; 4°  Discours  sur  la  nécessité  de 
soigner  l’éducation  physique  des  enfants  en 
même  temps  que  leur  éducation  morale  et 


intellectuelle  (Ann.  de  la  Soc.  de  Médecine 
de  Liège,  l.  II.  1865,  p 17);  8°  Disc,  sur  le 
choix  d’une  profession  (meme  recueil)-,  6° 
Itapp.  sur  la  colonie  de  Gheel,  présente  au 
Corps  médical  des  Hospices  civils  de  Liège, 
le  6 novembre  18  43  (Liège,  Desocr,  in-8°)  ; 
7°  Une  quantité  de  Rapports  faits  0 la  Com- 
mission médicale,  sur  des  questions  d'hy- 
giène et  de  salubrité  {Archives  de  la  Comm. 
médicale,  1840  à 1869). 
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TABLEAU 

DE 


GÉNÉRAL 


LA 


RÉPARTITION  DÛS  COURS  DE  L’UNIVERSITÉ 


DEPUIS  1817. 


A.  Faculté  de  philosophie  et  des  lettres. 


I.  LITTÉRATURE  GRECQUE. 

1817.  F.  Gall  (')• 

1855.  G -J.  Bekker. 

1857.  J. -II.  Bormans. 

1865.  P.  Burggraff. 

II.  LITTÉRATURE  GRECQUE  (cours  du 
doctoral). 

1857.  J. -II.  Bormans. 

1851.  J.  Stecher. 

185G.  L.  de  Closset. 

18GG.  J.  Delbœuf. 

III-  LITTÉRATURE  LATINE. 

1817.  J.-I).  Fuss  (*). 

1855.  G.-J.  Bekker. 

1857.  J- -II.  Bormans. 

1861.  L.  de  Closset. 

(')  La  Faculté  des  lettres  fut  supprimée 
on  1830;  Gall  continua  néanmoins  son  cours 
de  grec  à la  Faculté  libre,  jusqu’en  1835. 

(*)  De  1830  à 1835,  Gall  fit  un  cours  de 
littérature  latine  à la  Faculté  libre. 

(*;  L'arrêté  de  nomination  deG. -J.  Bekker, 
en  1835  , stipulait  que  ce  professeur  aurait 


18GG.  J.  Delbœuf. 

IV.  LITTÉRATURE  LATINE  (COUTS  du  dûC- 
torat). 

1857.  J.-H.  Bormans. 

1851.  J.  Stecher. 

1864.  L.  de  Closset. 

1867.  J.  Delbœuf. 

V.  HISTOIRE  DE  LA  LITTÉRATURE  GREC- 
QUE (*). 

1849.  A.  Troisfontaines. 

1851.  J.  Stecher. 

VI.  HISTOIRE  DE  LA  LITTÉRATURE  LA- 
TINE (*). 

1849.  A.  Troisfontaines. 

1851.  J.  Stecher. 

mission  de  donner  un  aperçu  de  l'histoire  de 
la  littérature  grecque  aux  élèves  se  desti- 
nant nu  doctorat. 

(4;  J.-D.  Fuss  a fait  pendant  plusieurs 
années  un  cours  d’histoire  de  la  littérature 
latine,  pour  les  élèves  du  doctorat. 
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VII.  antiquités  romaines. 

1817.  J.-D.  Fuss  (•). 

1817.  L.  de  Closset  (suppléant. 

1818.  Le  même  (titulaire). 

1851.  A.  Troisfontaines  (*). 

VIII.  ANTIQUITÉS  GRECQUES. 

1817.  F.  Gai). 

18-19.  L.  de  Closset. 

1851.  A.  Troisfonlaines. 

IX.  ARCHÉOLOGIE. 

1855.  J -D.  Fuss. 

1819.  L.  de  Closset. 

1852.  A.  Le  Roy. 

185C.  L.  de  Closset. 

18GG.  A.  Le  lloy. 

X.  HISTOIRE  DE  LA  LITTÉRATURE  FRAN- 
ÇAISE. 

1817.  L.  Houille  (*). 

1855.  Ph.  Lcsbroussart. 

1818.  C -A.  Sainte-Beuve. 

1819.  A.  Baron  (*). 

18l»0.  J.  Steclier  (suppléant). 

18G2.  Le  meme  (titulaire). 

XL  LITTÉRATURE  HOLLANDAISE- 

1817-1850.  J.  Kinkcr  (*). 

XI L LITTÉRATURE  FLAMANDE. 

1815.  J.-F.-X.  W'ürth. 

1857.  J -H.  Bormans. 

18GG.  N.... 

XIII.  HISTOIRE  DES  LITTÉRATURES  MO- 
DERNES ET  LITTÉRATURE  COMPARÉE- 

1855.  Pli.  Lesbroussart. 

1818.  C.-A.  Sainte-Beuve. 

(•)  Cours  continué  «le  1830  !i  1835  ii  la 
Faculté  libre  cl  repris  ensuite  onicicllcmenl 
it  l'Université. 

(*)  Depuis  1855,  M.  Troisfonlaines  figure 
en  outre  au  programme  pour  un  cours  fa- 
cultatif d'antiquités  romaines  , relitjieusex , 
utilitaire s,  etc. 

I1)  Cours  continué  pendant  un  an  ù la 
Faculté  libre. 

(‘)  Depuis  1851 , M.  F.  Van  Hulsl  figure 
en  outre  au  programme  pour  des  conférences 
hebdomadaires  sur  lu  littérature  française. 

(*)  Kinker  faisait  en  outre  un  cours  gra- 
tuit û'Etijiiioloijie  hollandaise. 

i*l  Le  programme  du  semestre  d'été  de 
l'année  academique  18:20-30  fait  mention  d'un 
cours  gratuit  fait  par  J.  Kinker  et  intitulé  : 
Cranunulices  uuieersali s initia. 

(’)  Cours  transporté  depuis  1852  à l'É- 


XIV.  GRAMMAIRE  GÉNÉRALE  (#). 

1818.  P.  Burggraff  (’). 

XV.  LITTÉRATURE  ORIENTALE. 

1857.  P.  Burggraff  ("). 

XVI.  Encyclopédie  philosophique. 
1817.  L Denzinger. 

XVII.  anthropologie. 

1817.  I.  Denzinger. 

1855.  C.-II.  Gibon. 

1855.  E-  Tandel. 

1815.  Ch.  Loomans  (suppléant). 

1818.  Le  même  (titulaire). 

XVIII.  LOGIQUE. 

1817.  I.  Denzinger. 

1855.  C.-H.  Gibon. 

1855-  E.  Tandel. 

1818.  Ch.  Loomans  (suppléé  par  M. 

Schwartz). 

1850.  A.  Le  Hoy  (id. , en  concurrence) (*). 
1850.  N. -J.  Schwartz  (suppléant). 
1850.  Ch.  Loomans. 

1859  A.  Le  Roy  (titulaire). 

XIX.  MÉTAPHYSIQUE  GÉ  NÉRALE  ET  SPÉ- 
CIALE. 

1817.  I.  Denzinger. 

1855.  C.-H.  Gibon. 

1855-  E Tandel. 

1816.  Ch.  Loomans  (suppléant). 

1818.  Le  meme  (titulaire,  suppléé  par 

M.  Schwartz). 

1850.  Alph.  Le  Koy  (suppléant,  en 
concurrence)  (,0). 

1850.  Le  meme  (titulaire). 

cote  normale  des  humanités. 

Cl  C'est  par  erreur  que  nous  avons  dit 
ci-dessus,  col.  761 , note,  que  les  récipien- 
daires au  doctorat  en  philosophie  et  lettres 
ont  été  interrogés,  jusqu'en  1849,  conformé- 
ment au  Reglement  de  1816.  Le  programme 
de  1835  leur  a été  appliqué  de  1846  à 1849. 
Pendant  cette  période,  M.  HurggratV  a fait  à 
Liège,  dans  le  sous  du  dit  programme,  uu 
cours  d’ Introduction  aux  littératures  orien- 
tales. Depuis  lors,  son  enseignement  est 
redevenu  essentiellement  philologique  (hé- 
breu, arabe,  persan). 

(*)  L'arrêté  qui  chargeait  M.  Le  Roy 
de  lu  suppléance  du  cours  de  logique,  en 
concurrence,  a élé  rapporté  la  même  année, 
à raison  d'un  nouveau  partage  des  cours. 

(*•)  V.  la  note  précédente. 
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XX.  PHILOSOPHIE  MORALE. 

1817.  I.  Denzinger. 

1835.  C— 11.  Gibon. 

1835.  E.  Tandel. 

1850.  Ch.  Loomans  (suppléant). 

1851.  Ixmème (titulaire) ('). 

XXI.  HISTOIRE  DE  I.A  PHILOSOPHIE. 

1817.  I.  Denzinger. 

1855.  C.-H.  Gibon. 

1857.  N- -J.  Schwartz. 

XXII.  ESTHÉTIQUE. 

1812.  E.  Tandel  (*). 

1851.  A.  I.e  Roy. 

XXI 11.  PÉDAGOGIE  ET  MÉTHODOI.OGIE. 

1820.  I.  Denzinger  (*). 

1818.  E.  Tandel  (M- 
1850.  A.  I.e  Roy  (6). 

XXIV.  HISTOIRE  UNIVERSELLE. 

1817.  I.  Denzinger. 

1810.  J. -G.  Wagemann. 

XXV.  histoire  ancienne  (depuis  1819: 
Histoire  politique  de  l'antiquité). 

1821.  P.  Van  Limburg- Brouwer  ('). 
1855.  J.-F-X.  Würlh. 

1810-1849.  E.-DI).  Fassin  (en  con- 
currence). 

1850.  A.  Troisfontaines. 

XXVI.  histoire  du  moyen  âge. 

1855.  Le  baron  de  ReilFenberg. 

1837.  Ad.  Borgnet. 

XXVII.  HISTOIRE  POLITIQUE  MODERNE 

(v.  la  Faculté  de  droil) 

XXVIII.  HISTOIRE  NATIONALE. 

1817.  I..  Rouillé. 

1835.  Le  baron  de  Reiffenberg. 

( ' ) M.  E.  DD.  Fassin  a fait  des  cours  de 
philosophie  h la  Faculté  libre. 

(*)  L'esthétique  a été  considérée  comme 
cours  normal  à partir  de  18*9;  le  professeur 
Tandel,  déjà  malade,  devait  être  suppléé  au 
besoin  par  M.  Loomansou  par  M.  Schwartz. 
Depuis  l'institution  de  l'École  normale  des 
humanités,  le  cours  d’esthétique,  maintenu 
au  programme  de  la  Faculté  des  lettres,  est 
purement  facultatif. 

I*)  A l'Ecole  propédeutique. 

( *)  Cours  normal. 

(*)  Id.  — Depuis  1852,  M.  Le  Roy  fait 
ce  cours  à l'Ecole  normale  des  humanités. 


1857.  Ad.  Borgnet. 

XXIX.  HISTOIRE  DU  PAYS  DE  LIÈGE  ET 
DU  DUCHÉ  DE  L1MHOURG. 

1835.  Ed.  Lavalleye  (’). 

XXX.  STATISTIQUE  ET  ÉCONOMIE  POLI- 
TIQUE (v.  la  Faculté  de  droit). 

XXXI.  GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE  ET  ETHNO- 
GRAPHIQUE. 

1855.  E.  Tandel. 

1837.  N. -J.  Schwartz  ('). 

XXXII.  COURS  NORMAUX. 

a.  Ecole  propédeutique  (fondée  en 
1820). 

a.  Pédagogie  (v. ci-dessus,  n°  XX1I1). 

b.  Exercices  philologiques. 

1820.  Fuss  et  NVagemann. 

1821.  Fuss  et  Van  Limburg  Brouwer. 

c.  Exercices  mathématiques. 

1821.  R.  Van  Rees. 

n.  Cours  spéciaux  de  renseignement 
normal  des  humanités  (organisés  par  la 
Faculté  en  1848  ; v.  l’art.  Burggrafp). 

1°  Cours  théoriques  (v.  ci-dessus,  n°* 
XIV,  XXII  et  XXIII). 

2°  Cours  pratiques. 

a.  Interprétations  d’auteurs  grecs  et 
latins  Exercices  de  composition  et  de 
style  dans  les  deux  langues.  Disserta- 
tion sur  les  sujets  de  philologie  grecque 
et  latine. 

1848.  J. -IL  Bormans. 

1850.  J.  StecherC). 

1851.  J- - IL  Bormans. 

b.  Exercices  dans  l’art  d’enseigner 
l'histoire  et  la  géographie.  Dissertations 


(•;  Successeur  de  Wagemann.  — A la 
Facultc  libre,  Ch.  de  Chènedollé  embrassa 
de  nouveau  dans  un  seul  cours  l'histoire  uni- 
verselle. 

( 7 ) Cours  supprimé  depuis  le  départ  de 
M.  Lavalleye  (v.  ce  nom  . — Eu  1850,  M 
Borgnet  a fait,  h l'Université,  un  cours  pu- 
blic el  graluil  d'histoire  politique  du  pays  de 
Liège. 

(*  ) Cours  supprimé  par  la  loi  de  1849. 

( * ) Ce  cours  n'a  llguré  que  nominalement, 
en  1850,  dans  les  attributions  de  M.  Slecher 
(v.  ce  nom,. 


991 


RÉPARTITION  TIFS  COURS. 


992 


sur  des  questions  d’histoire  et  de  géo- 
graphie. Méthodologie  spéciale. 

1818.  Ad.  Borgnet. 
c.  Exercices  et  compositions , corn  me 


complément  du  cours  de  littérature 
comparée. 

1818.  C.-A.  Sainte-Beuve. 

1819.  A.  Baron  (*). 


B.  Faculté  de  droit. 


I.  ENCYCLOPÉDIE  DU  DROIT. 

1817.  L.-A-  Warnkœnig. 

1827.  A. -N. -J.  Ernst, 

1854.  F.  Kupfferschlaeger (par intérim). 

1855.  Le  même  (titulaire). 

1807.  P.  Namur. 

II.  HISTOIRE  DU  DROIT  ROMAIN. 

1820.  E.  Dupont  (*). 

1855.  F- Kupfferschlaeger  (parintérim) 
1857.  Le  même  (définitivement). 

1807.  P.  Namur. 

III.  INSTITUTES. 

1817.  L-A.  Warnkœnig. 

1827.  A-N.-J.  Ernst. 

1855.  F.  Kupfferschlaeger ( par  intérim) 
1857.  Le  même  (définitivement)  (* ). 
1807.  I*.  Namur. 

IV.  PANDECTES. 

1817.  E.-A.  Warnkœnig. 

1827.  F..  Dupont. 

1807.  C.-G-  Maynz. 

V.  DROIT  ECCLÉSIASTIQUE. 

1828.  E.  M un  ch  (*). 

VI.  DROIT  CIVIL  ÉLÉMENTAIRE. 

1822.  A-N-J.  Ernst. 

1855.  !..  Ernst. 

(')  Exercices  cl  compositions, comme 
complément  «lu  cours  de  littérature  française. 
{*)  V.  ci-dessus,  col.  047. 

( ")  En  1843  et  1844,  le  cours  dlnslitutes 
a élé  fait  par  MM.  Dupont,  Nypels  et  Godet, 
le  titulaire  sc  trouvant  malade.  En  1800-67, 
en  attendant  la  nomination  du  successeur 
de  M.  KupITersclilaeger,  MM.  J. -G.  Macorg, 
Thiry  cl  de  Savoyo  sc  sont  chaînés  de  l’in- 
térim. 

{ 1 ) Il  ne  paraît  pas  que  Mùnch  ait  jamais 


1859.  E.-V.  Godet. 

1811.  I.-A.  Ruth. 

1818.  I.-A.  Ruth  et  V.  Thiry  (‘). 

VII.  INTRODUCTION  HISTORIQUE  AU  DROIT 
CIVIL  (*). 

1819.  J.-G.  Macors. 

VIII.  EXPOSE  DES  PRINCIPES  GÉNÉRAUX 
DU  CODE  CIVIL. 

1819.  I*.  Namur. 

1850.  Th.  de  Savoye. 

IX.  DROIT  CIVIL  MODERNE- 

1817.  J.-G.-J.  Ernst. 

1855.  V.-A.-G.  Dupret  (’). 

1819.  V.-A.-G.  Dupret  et  V.  Thiry. 

1850.  Th.  de  Savoye, Dupret  cl  V. thiry. 

1851.  Th.  de  Savoye  et  V.  Thiry. 

X.  PROCÉDURE  CIVILE. 

1817-1819.  P-J.  Destriveaux. 

1820.  E.  Dupont. 

1855.  V.-A-G.  Dupret (*). 

1850.  G.  Nypels. 

XI.  DROIT  CRIMINEL. 

1817.  P. -J.  Destriveaux. 

1859.  G.  Nypels. 

XII.  DROIT  COMMERCIAL- 

1822.  A.-N.-J.  Ernst  ('). 

eu  l'occasion  de  monter  en  chaire. 

(®)  La  loi  de  1849  a remplacé  cc  cours 
par  les  deux  suivants. 

(•)  Gc  cours  comporte  20  à 22  leçons 
cl  doit  Pire  terminé  dans  le  premier  mois 
de  l’année. 

I ’ ) Conformément  h la  loi  do  1833,  le 
cours  de  Dupret  fut  appelé,  jusqu'en  18  49, 
Court  de  droit  cii’il  approfondi. 

I")  V.  ci  -dessus,  col.  890. 

(*j  V.  ci-dessus,  col.  283. 
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1834.  F.  Kupfferschlaeger. 

1855.  E.-V.  Godet. 

1844.  l.-A.  Ruth. 

1849.  Y.  Thiry. 

XIII.  DROIT  ADMINISTRATIF. 

1853.  P-J.  Destrivcaux. 

1855.  J.-H.-N.  De  Fooz('). 

1861.  F.  Macors  (suppléant). 

1862.  Le  vu'mc  (titulaire). 

XIV.  I.OIS  ORGANIQUES  DD  NOTARIAT  ET 
DOIS  FINANCIERES  QUI  S’Y  RATTACHENT. 

1849.  F.  Macors. 

XV.  HISTOIRE  DU  DROIT  COUTUMIER  ET 
QUESTIONS  TRANSITOIRES. 

1855.  G.  Nypels  (*). 

1845.  V.  Thiry. 

XVI.  DROIT  NATUREL. 

1817.  J.-G.-J.  Ernst. 

1855.  L.  Ernst. 

1837.  F.-G.-J.  Thimus. 

1844.  J.-H.-N.  De  Fooz. 

1849.  Ch.  Loomans. 

XVII.  DROIT  PUBLIC. 

1817.  J.-G.-J.  Ernst. 

1819.  P-J-  Deslriveaux. 


1835.  J.-H.-N.  De  Fooz. 

1856.  F.-G.-J.  Thimus. 

1844.  P -J.  Destrivcaux. 

1847.  J.-G-  Macors. 

XVIII-  DROIT  INTERNATIONAL. 

1858-  J--G.  Macors. 

XIX.  HISTOIRE  POLITIQUE  MODERNE- 

1855-  C.-A-  Hcnnau. 

1857.  L-J.  Déliant. 

1841.  P. -J.  Deslriveaux. 

1847.  V.  Thiry'. 

1848.  J.-G.  Macors. 

XX.  STATISTIQUE. 

1819-  J.-G.  Wagemann. 

1825.  J-  Ackersdyck. 

1850.  C.-A.  Ilennau 
1855.  E-  Tandel. 

1835-  C-A.  Hennau. 

XXI-  ÉCONOMIE  POLITIQUE. 

1819.  J-G.  Wagemann. 

1825-  J-  Ackersdyck. 

1830.  C.-A.  Hennau. 

1855-  E.  Tandel. 

1835.  C.-A.  Hennau. 

1864-  E.  de  Laveleye- 


C.  Faculté  des  sciences  (’). 


I.  mathématiques  élémentaires  (Arith- 
métique, algèbre  élémentaire,  géo- 
métrie, trigonométrie  rectiligne;. 

1817.  J -M-  Yanderheyden. 

1821-  H.  Van  Rees. 

1851.  G.-M.  Pagani  et  J. -F.  Lemaire. 
1855-1849.  J. -N.  Noël  et  J.-B.  Bras- 
seur (*). 

II.  STÉRÉOMÉTRIE  ET  TRIGONOMÉTRIE 
SPHÉRIQUE. 

1821.  R.  Van  Rees. 

1851.  G.-M.  Pagani. 

( * ) Droit  administratif  et  législation  des 
mines  (v.  la  Faculté  des  sciences). 

(*  i Y.  ci-dessus,  col.  896. 

( 1 ) L’astérisque  désigne  les  cours  des 
Ecoles  spéciales  mentionnés  ,nu  programme 


III.  HAUTE  ALGÈBRE. 

1851.  J -F.  Lemaire- 
1855.  J-N.  Noël. 

1849.  Ch.  de  Cuyper  et  J.-N.  Noël 
(émérite). 

1852.  Ch.  de  Cuyper. 

1865.  E.  Catalan. 

IV.  GÉOMÉTRIE  ANALYTIQUE  ET  INTRODUC- 

TION AU  CALCUL  INFINITÉSIMAL. 

1817.  J.-M.  Yanderheyden. 

1825-  G.-P.  Dandelin. 

1851.  J-F.  Lemaire. 

général  de  l’Université.  Pour  les  autres  cours 
faits  aux  dites  Ecoles,  voir  ci-après,  section 
VU. 

I *)  Cours  supprimé  parla  loi  de  1849. 
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1836.  J. -N.  Noël. 

1849-  Ch.  de  Cuyper. 

Y.  CALCUL  DIFFERENTIEL  ET  CALCUL 
INTEGRAL. 

1817.  J.-M.  Vanderheydcn. 

1821.  R.  Van  Rees. 

1830.  J. -F.  Lemaire. 

1848.  J. -K.  Lemaire  et  J.  Martvnowski. 

1849.  A.  Meyer  et  J.  Martvnowski. 
1857.  J.  Martvnowski. 

1857.  M.  Schaar. 

1865.  E-  Catalan. 

VI-  ANALYSE  SUPÉRIEURE,  CALCUL  DES 
VARIATIONS,  CALCUL  DES  PROBABILITÉS, 
FONCTIONS  ELLIPTIQUES. 

1835.  J. -F.  Lemaire. 

1849.  A.  Meyer  (*). 

1857.  M.  Schaar. 

1865.  F..  Catalan. 

VIL  HAUTE  ANALYSE  APPLIQUÉE  A LA 
GÉOMÉTRIE. 

1831.  J.-F-  Lemaire. 

1832-1835.  J. -IL  Brasseur. 

VIII.  GÉOMÉTRIE  DESCRIPTIVE. 

1825.  G. -P.  Dandelin. 

1832.  J. -B.  Brasseur  ('). 

1868.  J. -P.  Sehmit. 

* IX.  ARCHITECTURE  INDUSTRIELLE. 

a.  Cours  de  construction. 

1831.  P.  A.  Lesoinne. 

b.  Éléments  d'architecture  civile. 
1840.  J. -P.  Schmit. 

N.  B.  Ces  deux  cours  ont  été  réunis 
en  1847  sous  le  titre  d' Architecture 
industrielle  , et  conliés  à M.  J. -P. 
Schmit. 

X.  MÉCANIQUE  ANALYTIQUE. 

1821.  B.  Van  Rees. 

1828.  A.  Lévy. 

1831.  G.-M.  Pagani. 

1835.  J.-F.  Lemaire. 

1846.  Cb.  de  Cuyper. 

* XI.  MÉCANIQUE  APPLIQUÉE. 

1835.  J. -B.  Brasseur. 

(')  En  1849,  M.  l'agnîgé  Fausse  a été 
charge  du  même  cours  en  concurrence. 
v*  Géométrie  descriptive  cl  (*,  applications 


1868.  V.-A.-E.  Dwelshauwers-Dery. 

XII.  ASTRONOMIE  MATHÉMATIQUE,  MÉCA- 
CANIQUE  CÉLESTE. 

1817.  J.-M.  Vanderhevden. 

1828.  A.  Lévy. 

1830.  M.  Gloesener. 

1846.  Ch.  de  Cuyper. 

1857.  M.  Schaar. 

1865.  Ch.  de  Cuyper. 

XIII.  ASTRONOMIE  PHYSIQUE. 

1817.  J.-M.  Vanderheyden. 

1828.  A.  Lévy. 

1830.  M.  Gloesener. 

1846-  Ch.  de  Cuyper. 

1857.  M.  Schaar. 

1865.  Ch.  de  Cuyper. 

XIV.  PHYSIQUE  MATHÉMATIQUE. 

1830.  M.  Gloesener. 

1832.  G.-M.  Pagani. 

1835.  M.  Gloesener. 

1850,  E.  Bède  (suppléant,  pour  une 
partie  du  cours). 

1857.  M.  Gloesener  (émérite  depuis 
1861). 

XV.  PHYSIQUE  EXPÉRIMENTALE. 

1817.  Ch.  Delvaux. 

1830.  M.  Gloesener. 

1850.  E.  Bède  (suppléant,  pour  une 
partie  du  cours). 

1857.  Le  même  (titulaire). 

1861.  L.  Pérard  (suppléant). 

1865.  Le  même  (titulaire). 

’ XVI.  STATIQUE  ET  ÉLÉMENTS  DE  DY- 
NAMIQUE. 

1840.  L.  Trasenster. 

XVII.  OPTIQUE  ET  THÉORIE  DE  LA  LU- 
MIÈRE. 

1825-1830.  G. -P.  Dandelin. 

‘XVIII.  PHYSIQUE  INDUSTRIELLE. 

1830.  M.  Gloesener. 

1850.  Em.  Bède  (suppléant). 

1857.  Le  même  (titulaire). 

1861.  L.  Perard  (suppléant). 

1865.  Le  même  (titulaire). 

XIX.  CHIMIE  GÉNÉRALE. 

1817  Ch.  Delvaux. 

à la  coupc  des  pierres,  à ta  charpente,  à la 
perspective  et  aux  ombres. 
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1835.  Ch.  Delvaux  et  L. deKoninck('). 

1837.  L.  de  Koninck(*). 

1817.  L.  de  Koninck  (•)  et  J.-Th.-P. 
Chandelon)  (*). 

XX.  CHIMIE  INORGANIQUE  APPROFONDIE. 

1858.  J.-Th.-P.  Chandelon. 

XXI.  CHIMIE  ORGANIQUE  APPROFONDIE. 
1858.  L.  de  Koninck. 

*XXII.  CHIMIE  APPLIQUÉE  AUX  ARTS. 
1817-1837.  Ch.  Delvaux. 

1838.  J.-Th.-P.  Chandelon  (à  titre  pro- 

visoire), 

1842.  Le  même  (titulaire). 

1847.  J.-Th.-P.  Chandelon  (‘)  et  L.  de 
Koninck  ('). 

*XX11I.  docimasie. 

1828.  Ad.  Lesoinne. 

1838.  J.-Th.-P.  Chandelon  (à  titre  pro- 
visoire). 

1842-  Le  même  (définitivement). 

1853.  ls.  Kupfferschlaeger  (suppléant). 

1854.  Le  même  (titulaire). 

* XXIV.  MANIPULATIONS  CHIMIQUES- 

1838.  J.-Th.-P.  Chandelon  (comme  ré- 
pétiteur. 

1842.  Le  même  (titulaire). 

1844.  ls.  Kupfferschlaeger. 

1867.  C.  Renard  (comme  répétiteur). 

* XXV.  métallurgie. 

1817.  Ch.  Delvaux. 

1828.  Ad.  Lesoinne. 

1856.  Ad-  Delvaux  (par  intérim). 

1857.  Le  même  (définitivement). 

1861  A.  Gillon. 

* XXVI-  EXPLOITATION  DES  MINES. 

1n25-1830  G-P  Dandelin- 

1835.  C.-Ad.  Lesoinne. 

1836.  J-A-J.  De  Vaux. 

1844.  L.  Trasenster. 

XXVII.  MINÉRALOGIE  ET  CRISTALLOGRA- 
PHIE. 

1818.  H.-M.  Gaëde. 

( 1 ) M.  de  Koninck  était  spécialement  chargé 
de  la  chimie  organique. 

(*)  Chimie  générale  organique  et  inorga- 
nique. 

(*)  Chimie  générale  organique. 

( * ) Chimie  générale  inorganique. 

(*)  Chimie  industrielle  inorganique. 

(*  ) Chimie  industrielle  organique. 


1828.  A.  Lévy. 

1850.  H.-M.  Gaëde. 

1834.  C.  Davreux  (’). 

1834.  M.  Gloesener. 

1835.  A.  Dumont  (*). 

1857.  T.-J.-J.-J.Dewalque(suppIéant). 
1857.  (Septembre).  Le  même  (titulaire). 

XXVIII  GÉOLOGIE. 

1818.  H.-M.  Gaëde. 

1828.  A.  Lcvy. 

1831.  Lesoinne. 

1834.  Carlier  (provisoirement)  (•). 

1834.  P.-C.  Schmeriing. 

1835.  A.  Dumont. 

1857.  T.-J.-J.-J.Dewalque  (suppléant). 
1857.  (Septembre). Le  même  (titulaire). 

XXIX.  PALÉONTOLOGIE. 

1847.  L.  de  Koninck. 

1857.  T --J.-J.-J.  Dewalque. 

XXX.  BOTANIQUE  ET  PHYSIOLOGIE  DES 
PLANTES,  GÉOGRAPHIE  NATURELLE,  ANA- 
TOMIE VÉGÉTALE. 

1818.  H.-M.  Gaëde  ('*). 

1834.  R.  Courtois  (provisoirement). 

1855.  Ch.  Morren. 

1855.  Ed.  Morren  (suppléant). 

1858.  Le  même  (chargé  du  cours). 
1861.  Le  même  (comme  professeur  ti- 
tulaire). 

XXXI-  ZOOLOGIE. 

1818.  H.-M.  Gaëde. 

1835.  Ch.  Morren  (provisoirement). 
1855.  Th.  Lacordaire. 

XXXII.  physiologie  comparée  (v.  la  Fa- 
culté de  médecine). 

XXXIII.  ANATOMIE  COMPARÉE  (id.). 

XXXIV.  HISTOIRE  NATURELLE  APPLIQUÉE 
AUX  SCIENCES  ÉCONOMIQUES. 

1830.  V.  Bronn. 

XXXV.  ÉCONOMIE  RURALE  ET  ÉCONOMIE 
FORESTIÈRE. 

1825-1850.  V.  Bronn. 

(T)  V.  colonne  1 20. 

(•)  En  4853-1854,  pendant  l’absence 
du  titulaire,  le  cours  de  minéralogie  a été 
achevé  parM.  ls.  KuppfTerschlaeger. 

|')  V.  ci-dessus,  col.  120. 
f°)  V.  Bronn  a fait,  entre  1825  et  1830, 
un  cours  spécial  de  physiologie  végétale. 
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XXXVI.  ÉCONOMIE  RURALE  ET  AGRICUL 
TIRE. 

1812-1855.  Ch.  Morren. 

' XXXVII.  ÉCONOMIE  INDUSTRIELLE. 

1835.  C.-A.  Hennau. 

1864.  E.  de  Laveleye. 

* XXXVIII  LÉGISLATION  DES  MINES. 

1836.  J. -Il- -N.  De  Foo/. 


* XXXIX  STYLE  ET  RÉDACTION. 

1843.  Ph.  Lesbroussart. 

1848.  C.-A.  Sainte-Beuve. 

1819.  A.  Baron. 

1860.  J.  Stecher. 

* XL.  HYGIÈNE. 

Feu  A. -J.  Haikem  a fait  un  rours 
spécial  d'hygiène  à l'École  des  mines  , 
ù partir  de  1842. 


D.  Faculté  de  médecine. 


I.  ANATOMIE  HUMAINE  GÉNÉRALE. 

1817.  J.-N.  Comhaire. 

1825.  V.  Fohmann. 

1857.  F.-C.-A.  Votlem. 

1859.  J. -A.  Spring. 

1845.  Th.  Schwann. 

II.  ANATOMIE  DESCRIPTIVE. 

1817.  J.-N.  Comhaire. 

1825.  V.  Fohmann. 

1857.  F.-C.-A.  Votlem. 

1839.  J. -A.  Spring. 

1847.  J. -A-  Spring  et  A.  Wilmart  (’  ). 

1848.  Th.  Schwann. 

1849.  Th.  Schwann  et  J. -A.  Spring  (*). 
1855.  Th.  Schwann  et  J.  Borlée  (*). 

1858.  Th. Schwann  et  J.-ii.  Dresse  (*). 
1864.  J.-B.-N.-V.  Masius. 

III.  DÉMONSTRATIONS  ANATOMIQUES. 

1817.  J.  N.  Comhaire. 

1825.  V.  Fohmann. 

1837.  Th.  Vaust. 

1845.  J.-A.  Spring. 

1848.  Th-  Schwann. 

1858.  J.  Dresse. 

1864.  J-B-N.-V.  Masius. 

IV.  ANATOMIE  COMPARÉE. 

1818.  II. -N.  Gaëde. 

{ 1 ) Osléologie  et  myologic. 

(*)  Osléologie  et  myologie. 

T)  lb. 

(4)  Anatomie  descriptive;  à partir.de 
1858,  M.  Schwann  n'a  conservé  que  l'ana- 


1834.  V.  Fohmann. 

1837.  Th.  Lacordaire. 

V.  PHYSIOLOGIE  HUMAINE  ET  PHYSIOLOGIE 
COMPARÉE  DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LA 
PREMIÈRE. 

1817.  J.-N.  Comhaire. 

1855.  J.-A.  I.eroy. 

1859.  J.-A.  Spring. 

1858.  Th.  Schwann. 

N. R.  M.  l'agrégé  N.-G.  Fossion  est  chargé 
du  môme  cours  ( en  concurrence  1 depuis 
1817.  ’ P 

VI.  ANATOMIE  PATHOLOGIQUE. 

1835.  V.  Fohmann. 

1856.  A.-F.-J.  Haikem. 

1845.  L.-M.  Lombard. 

1850.  II.  lieuse. 

1868.  C.-F.  Vanlair. 

VIL  PATHOLOGIE  GÉNÉRALE. 

1817.  DD.  Sauveur. 

1855.  C.  Frankinet. 

1855.  J. -G.  Rover. 

1858.  J.-A.  Spring. 

VIII.  THÉRAPEUTIQUE  GÉNÉRALE. 

1817.  DD.  Sauveur. 

1835.  J -G.  Royer  (‘). 

1849.  Th.  Vaust  (*). 

tomic  générale. 

(*)  Avec  la  pathologie  générale. 

(*)  Thérapeutique  générale  et  pharmaco- 
dynamique. 
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IX.  PATHOLOGIE  ET  THÉRAPEUTIQUE  SPÉ- 
CIALES DES  MALADIES  INTERNES. 

1817.  DD.  Sauveur. 

1855.  J. -N.  Comhaire. 

1856.  H-  Sauveur. 

1855.  J. -G  Royer. 

1867.  H.  lieuse. 

X.  MALADIES  DES  SYSTÈMES  NERVEUX  ET 
GLANDULAIRE. 

1816.  Ch.  Frankinet. 

XI.  MALADIES  DES  FEMMES  ET  DES  EN- 
FANTS- 

1817.  DD.  Sauveur. 

1851).  II.  Sauveur  ('). 

XII.  MALADIES  SYPHILITIQUES. 

1817.  N.-G.-A.-J.  Ansiaux. 

1850.  II.  Sauveur  (*). 

XIII.  MALADIES  DE  I.A  PEAU. 

N. -B.  Celle  matière  fait  partie,  depuis 

1849,  du  cours  n°  IX  (cours  de  deux  ans). 

XIV-  PATHOLOGIE  CHIRURGICALE. 

1817.  N.-G.-A.-J.  Ansiaux. 

1855.  P.-C-A.  Vottem. 

1845.  N.-J--V.  Ansiaux. 

1849.  Le  même  (matières  générales)  et 
A.  Wilmart  (matières  spé- 
ciales). 

1855.  J.-A.  Boriée(mat.  gén.,  y com- 
pris les  maladies  des  os  et 
les  maladies  des  yeux)  et  A. 
Wilmart  (mat.  sp.). 

1861.  N-J-V.  Ansiaux  (mat.  gén.,  y 
compris  les  maladies  des  os) 
et  J.-A.  llorlée  (mat.  sp.,  y 
compris  les  maladies  des 
yeux). 

XV.  MALADIES  DES  OS  , BANDAGES  ET  AP- 
PAREILS. 

1851.  N.-J.-V.  Ansiaux 

1818.  J.-A.  Borlée. 

1855.  J.-A. Borlée  (maladies  desos)(’) 
et  N.-J.-V.  Ansiaux  (ban- 
dages et  appareils). 

1861.  N.-J.-V.  Ansiaux. 


(*)  Ce  cours  (ainsi  que  le  suivant)  est 
réuni  depuis  1838  au  cours  n°  IX. 

(*  ) V.  la  note  précédente. 

(*)  V.  ci-dessus,  n"  XIV. 

*)  V.  ci-desslis,  n»  XIV. 


XVI.  opthalmologie  (théorie). 

1858.  N.-J.-V.  Ansiaux. 

1818.  J.-A.  Borlée  (*). 

XVII.  MÉDECINE  OPÉRATOIRE  ET  OPÉRA- 
TIONS CHIRURGICALES. 

1817.  N.-G.-A.-J.  Ansiaux. 

1828.  F.-C.-A.  Vottem. 

1858.  N.-J.-V.  Ansiaux. 

1811.  B.-V.  De  Lavacherie. 

1849.  J -H.-J.  Simon  et  A.  Wilmart. 
1855.  A.  W'ilmart. 

1861.  J.-A.  Borlée. 

XVIII.  CLINIQUE  INTERNE. 

1817.  DD.  Sauveur  et  J.-N.  Comhaire.- 
1855.  J.-N.  Comhaire  et  L.-M.  Lom- 
bard. 

1855.  L.-M.  Lombard  et  C-  Franki- 
net (*). 

1855-  C-  Frankinet  et  H.  Sauveur. 

1858-  II.  Sauveur  et  A.  Spring. 

XIX.  CLINIQUE  EXTERNE. 

1817.  N. -G  -A.-J. Ansiaux. 

1854.  N.-J.-V.  Ansiaux. 

1855.  B.-V.  De  Lavacherie. 

1819.  N.-J.-V.  Ansiaux  (*). 

XX-  CLINIQUE  OPHTHALMOLOGIQUE. 

1858.  N.-J-V.  Ansiaux. 

1858.  J.-A.  Borlée. 

XXL  THÉORIE  DES  ACCOUCHEMENTS. 

1817  N.-G.-A.-J.  Ansiaux. 

1828-  N.-J.-V.  Ansiaux. 

1855.  J.-IL-J.  Simon. 

1861.  A.  IVasseige. 

XXII.  CLINIQUE  OBSTÉTRICALE. 

1817.  N.-G.-A.-J.  Ansiaux. 

1828.  N-J.-V.  Ansiaux. 

1855.  J.-H-J.  Simon. 

1861.  A.  Wasseige. 

XXIII.  PATHOLOGIE  ET  CLINIQUE  SPÉCIALE 
DES  MALADIES  MENTALES* 

1855-  C.  Frankinet. 

XXIV.  EMBRYOLOGIE. 

1850-  V.  Fohtnann. 

(*)  Clinique  interne  et  clinique  des  mala- 
dies des  enfants. 

(®)  Y compris  la  clinique  des  maladies 
syphilitiques. 
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184G-  A.  Spring('). 

XXV.  MATIÈRE  MÉDICALE  ET  PHARMACO- 
LOGIE (y  compris  les  éléments  de 
pharmacie). 

1817.  J.-N.  Comhaire. 

1835-  Th.  Vaust. 

XXVI.  PHARMACIE  THÉORIQUE  (*). 

1817.  J.-N.  Comhaire. 

1835.  G.-P.-N.  Péters-Vaust  (*). 

1867.  G-P.-N.  Péters-Vaust  et  J.-C. 

Van  Aubel  (suppléant,  pour  la 
partie  non  chimique  du  cours.) 

1868.  J.-C.  Van  Aubel  (titulaire). 

XXVII-  PHARMACIE  PRATIQUE  (*). 

1835.  G--P--N.  Péters-Vaust. 

1867.  G—P.-N.  Péters-Vaust  et  J.-C. 

Van  Aubel  (suppléant). 

1868.  J.-C-  Van  Aubel  (titulaire). 

(')  Ce  cours  a été  réuni,  en  1848,  au 
cours  de  physiologie  humaine  et  comparée. 

(*)  Y compris  l'histoire  des  drogues  et 
des  médicaments,  leurs  altérations  et  leurs 
falsifications,  les  doses  maxima  auxquelles 
on  peut  les  administrer. 


XXVIII.  HYGIÈNE  PUBLIQUE  ET  PRIVÉE. 

1825.  J.-N.  Comhaire. 

1835.  Th.  Vaust. 

1836.  A.-F.-J.  Raikem. 

1841.  C.  Frankinet. 

1842.  A.-F.-J.  Raikem. 

1855.  II.  lieuse. 

XXIX-  MÉDECINE  LÉGALE  ET  rOLICE  MÉ* 
DICALE. 

1821.  N.-G--A--J.  Ansiaux  et  P.-J- 
Destri  veaux. 

1835.  J.-G.  Royer  (•). 

1855.  J-A.  Borlée. 

1861.  J--G-  Rover. 

1868.  C--F-  Vanlair. 

XXX.  ENCYCLOPÉDIE  ET  HISTOIRE  DELA 
MÉDECINE  ('). 

1835-1867.  J.  G.  Royer. 

(*)  Professeur  de  pharmacie  à l'hôpita 
de  Bavière  depuis  1827. 

(*)  Y compris  les  opérations  toxicologi- 
ques. 

(*)  Y compris  la  toxicologie,  depuis  1844. 
(*)  Cours  facultatif. 


VI 


AUTORITÉS  ACADÉMIQUES. 


Les  autorités  académiques  sont  (art. 
16  de  la  loi  du  15  juillet  1849)  : le  rec- 
teur, le  secrétaire,  les  doyens  des  Fa- 
cultés, le  Conseil  académique  et  le 
Collège  des  assesseurs. 

Le  Conseil  académique  se  compose 
des  professeurs  assemblés  sous  la  pré- 
sidence du  recteur. 

Le  Collège  des  assesseurs  se  com- 
pose du  recteur,  du  secrétaire  du  Con- 
seil académique  et  des  doyens  des  Fa- 
cultés. 

En  vertu  de  l’art.  17  de  la  loi,  les 
attributions  des  autorités  académiques 
sont  déterminées  par  des  règlements 
arrêtés  par  le  Roi  ; seulement,  le  § 2 
du  même  article  stipule  que  le  recteur 
est  nommé  pour  trois  ans,  sauf  révo- 
cation. 

Le  recteur  et  le  secrétaire  sont  nom- 
més par  arrêté  royal  : ce  dernier,  sur 
la  présentation  du  Conseil  académi- 
que (*);  les  doyens  sont  élus  par  les 
membres  des  Facultés  auxquelles  ils 
appartiennent. 

Sous  le  régime  hollandais  et,  plus 
tard,  jusqu’en  1849,  le  mandat  du  rec- 
teur ne  durait  qu’une  année  ; mais  il 
pouvait  être  renouvelé  (*). 

Avant  1850,  les  assesseurs  du  rec- 
teur n’étaient  pas  nécessairement  les 
doyens  des  Facultés  ; ils  étaient  choisis 

('  ) Il  en  était  de  même  avant  la  révolu- 
tion. Sous  lempire  de  l'arrêté  du  16  dé- 
cembre 1830,  il  fut  au  contraire  entendu  que 
le  recteur  cl  le  secrétaire  tiendraient  leur 
nomination  de  l’élection  (circulaire  de  M.  Ch. 
Rogier,  ministre-' de  l’intérieur  , du  31  oct. 
1833).  Le  règlement  organique  du  3décem- 


par  les  curateurs  (v.  ci-dessus,  Intro- 
duction) et  pris  dans  les  quatre  Facul- 
tés, excepté  dans  celle  à laquelle  appar- 
tenait le  recteur.  Cette  dernière  dispo- 
sition n’a  pu  être  appliquée,  la  cin- 
quième Faculté  (théologie)  n’ayant  ja- 
mais existé. 

Sous  le  régime  hollandais,  le  chef  de 
l’Université  portait  le  titre  de  Hector 
magnifient;  le  Conseil  académique  ne 
se  composait  que  du  recteur  et  des  pro- 
fesseursOrdinaircs  et  s’appelait  Scnatus 
acadcmicus.  Quand  les  curateurs  ju- 
geaient ù propos  de  traiter  des  intérêts 
majeurs  de  l’établissement  avec  le  Corps 
universitaire,  le  recteur  convoquait  une 
assemblée  combinée , qui  portait  le  titre 
de  Scnatus  amplmimtis.  line  semblable 
réunion  devait  être  tenue  chaque  année: 
les  curateurs  y recevaient  le  serment 
annuel  des  professeurs  dont  les  fonc- 
tions alternaient  tous  les  ans,  et  dé- 
signaient, de  concert  avec  le  recteur  et 
les  assesseurs,  un  secrétaire  du  sénat 
pour  l’année  suivante. 

Nous  publions  ci-après  le  tableau 
général  des  recteurs,  des  secrétaires 
académiques  et  des  doyens  des  Facultés 
de  1817  à 1857.  Chaque  Faculté  con- 
stituant de  son  côté  un  corps  délibérant, 
nous  avons  jugé  utile  de  mentionner 
les  secrétaires  à côté  des  doyens. 

bre  1835  a rétabli  l'ancien  ordre  de  choses, 
sauf  les  modifications  que  nous  indiquons 
dans  le  texte. 

(*)  Le  Gouvernement  n’a  usé  qu’une  seule 
fois  de  cette  faculté,  en  faveur  de  M.  Dupont 
(v.  le  tableau  ci- après). 
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ANNÉES 

ACADÉMIQUES. 

RECTEURS. 

SECRÉTAIRES. 

» 

DOYENS  X3  T 

PHILOSOPHIE. 

DOYENS. 

SECRÉTAIRES. 

1817— 1818 

Sauveur,  père. 

Vanderheyden. 

Fuss. 

Gall. 

1819—1819 

Vanderheydcn. 

Fuss. 

Gall. 

Denzinger. 

1819 — 1820 

Ernst,  J.-G.-J. 

Ansiaux,  père. 

Denzinger. 

Gall. 

1820—1821 

Denzinger. 

Warnkœnig. 

Wagemann. 

Fuss. 

1821—1822 

Ansiaux,  père. 

Delvaux,  Ch. 

FU8S. 

Denzinger. 

1822—1823 

Gaède. 

Wagemann. 

Gall. 

Denzinger. 

1823—1821 

Dcslriveaux. 

Comhaire. 

Rouilld. 

Denzinger. 

1824—1825 

Wagemann. 

Dcslriveaux. 

Fuss. 

Denzinger. 

1825—1826 

Conduire. 

Van  Rees. 

Kinker. 

Denzinger. 

1826—1827 

Van  Rees. 

Denzinger. 

Gall. 

Denzinger. 

1827—1828 

Ernst,  J. -G.  J. 

Sauveur,  père. 

Denzinger. 

Brouwer. 

1828—1829 

Kinkcr. 

Ernst,  J.-G.  J. 

Rouilld. 

Brouwer. 

1829—1830 

Sauveur,  père. 

Gaede. 

Fuss. 

Brouwer. 

1830—1831 

Ansiaux,  père. 

Ernst,  A.  M.-J. 

1831—1832 

Ernst,  A. -N. -J. 

Fohmann. 

1832—1833 

Delvaux,  Ch. 

Destriveaux. 

1833—1834 

Fohmann. 

Lemaire. 

1834—1835 

Ernst,  J.-G.-J. 

Vottem. 

1835—1836 

Bckkcr. 

Clocscner. 

Lesbroussart. 

llennau. 

1836—1837 

Dupont. 

H en  U au . 

de  Reifl'enberg. 

Tandel. 

1837—1838 

Dupont.  % 

Ansiaux,  fils. 

Fuss. 

Tandel. 

1838—1839 

Lemaire. 

Kupferschlaeger,  F. 

Fuss. 

Borgnet. 

1839—1840 

Lombard. 

Brasseur. 

Fuss. 

Borgnet. 

1840—1841 

Lesbroussart. 

Tandel. 

Fuss. 

BurggrafT. 

1841  — 1842 

Duprol. 

Sauveur,  fils. 

Bornions. 

BurggralT. 

18  42—1843 

Noël. 

De  Fooz. 

Tandel. 

Schwartz. 

1843—1844 

Raikem. 

Lacordaire. 

Borgnet. 

Bormans. 

1844—1845 

Fuss. 

Burggraft". 

Borgnet. 

Tandel. 

1845—18  46 

Dcslriveaux. 

Spring. 

Bormans. 

Tandel. 

1846—1847 

Gloesener. 

Nypels. 

Tandol. 

Würth. 

1847—1848 

De  Lavacherie. 

Chandclon. 

Borgnet. 

Hennau. 

1848—1849 

Borgncl. 

Schwartz. 

Bormans. 

BurggralT. 

1849—1850 

Borgnet. 

Yausl. 

Tandel. 

Loomans. 

1850—1851 

Borgnet. 

Thiry. 

Baron. 

Fiess. 

1851—1852 

Borgnet. 

De  Koninck. 

Bormans. 

Troisfontaines. 

1852—1853 

Nypels. 

lîormans. 

BurggrafT. 

Troisfontaines. 

1853—1854 

Nypels. 

Simon. 

BurggrafT. 

Troisfontaines. 

1854—1855 

Nypels. 

Macors,  J. 

Loomans. 

Hennau. 

1855—1856 

Dumont. 

De  Guyper. 

Troisfontaines. 

Stecher. 

4856—1857 

Dumont. 

Loomans. 

Borgnet. 

De  Closset. 

1857 — 1858 

Lacordaire. 

Royer. 

Bormans. 

De  Closset. 

1858—1859 

Lacordairc. 

De  Savoye. 

Baron. 

Le  Boy. 

1859—1860 

Lacordaire. 

Trasenstcr. 

Loomans. 

Le  Roy. 

1860—1861 

Lacordaire. 

Troisfontaines. 

Stecher. 

Le  Roy. 

1861  — 1862 

Spring. 

Schwann. 

Bormans. 

Do  Closset. 

1862—1863 

Spring. 

Macors,  F. 

Borgnet. 

De  Closset. 

1863—1864 

Spring 

Schaar. 

De  Closset. 

Le  Roy. 

1864—1865 

F.  KupfFerschlaeger. 

Stecher. 

Le  Roy. 

Stecher. 

1865—1866 

F.  Kupfterschlaegcr. 

Pelers-Vaust. 

Schwartz. 

Le  Roy. 

1866—1867 

Spring;Pro-Rcctcur)(*) 

De  Lavcleyc. 

Borgnet. 

Lo  Roy. 

( ' ) L«  Faculté  do  philosophie  e été  supprimée  en  1830,  et  réteblie  eu  1835,  en  Tcrta  de  U loi  organique  du  Î7  septembre. 
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SECR3 

ÉTAIH 

.ES 

CULTE 

:s. 

DROIT. 

SCIENCES. 

MÉDECIKK. 

DOYENS. 

SECRÉTAIRES. 

DOYENS. 

SECRÉTAIRES. 

DOYENS. 

SECRÉTAIRES. 

Ernst,  J.-G.J. 

Warnkœnig. 

Vanderheyden. 

Gacde. 

Comhaire. 

Ansiaux. 

Dcstriveaux. 

Warnkœnig. 

Delvaux. 

Gaéde. 

Sauveur,  père. 

Ansiaux. 

Warnkœnig. 

Ernst,  J.-G.-J. 

Vanderheyden. 

Gaéde. 

Ansiaux. 

Comhaire. 

Ernst,  J.-G.J. 

Destriveaux. 

Gacde. 

Delvaux. 

Comhaire. 

Ansiaux. 

Dcstriveaux. 

Warnkœnig. 

Delvaux. 

Gaéde. 

Sauveur. 

Ansiaux. 

Warnkœnig. 

Dcstriveaux. 

Vanderheyden. 

Gaéde. 

Ansiaux. 

Comhaire. 

Ernst,  J.-G.-J. 

Warnkœnig. 

Gaéde. 

Delvaux. 

Comhaire. 

Ansiaux. 

Dcstriveaux. 

Ernst,  J.-G.-J. 

Vanderheyden. 

Gaéde. 

Sauveur. 

Ansiaux. 

Warnkœnig. 

Dcstriveaux. 

Delvaux. 

Van  Rees. 

Ansiaux. 

Comhaire. 

Ernst,  J.-G.-J. 

Ernst,  A.-N.-J. 

Van  Rees. 

Bronn. 

Comhaire. 

Ansiaux. 

Dcstriveaux. 

Ernst.  A.-N.-J. 

Vanderheyden. 

Bronn. 

Sauveur. 

Ansiaux. 

Ernst,  A. -N. -J. 

Dupont. 

Delvaux. 

Bronn. 

Ansiaux. 

Fohmann. 

Ernst,  J.-G.-J. 

Dupont. 

Van  Rccs. 

Bronn. 

Fohmann. 

Ansiaux. 

Dcstriveaux. 

Hennau. 

Gacde. 

Delvaux. 

Comhaire. 

Fohmann. 

Ernst,  A.-N.-J. 

liennau. 

Delvaux. 

Lemaire. 

Sauveur. 

Ansiaux,  fils. 

Dupont. 

Hennau. 

Pagani. 

Lrmairc. 

Ansiaux. 

Ansiaux,  fils. 

Ernst,  J.-G.-J. 

Hennau. 

Gacde. 

Brasseur. 

Fohmann. 

Ansiaux,  fils. 

Destriveaux. 

Hennau. 

Delvaux. 

Brasseur. 

Sauveur. 

Ansiaux,  fiis. 

Destri  veaux. 

Kupflerschlaeger. 

Lemaire. 

Brasseur. 

Fohmann. 

Ansiaux,  fils. 

Ernst,  L. 

Kupflerschlaeger. 

Delvaux. 

Brasseur. 

Comhaire. 

Ansiaux,  fils. 

Dupret. 

KuplTerschlacger. 

Noël. 

Brasseur. 

Leroy. 

Ansiaux,  fils. 

Dupont. 

Nypels. 

Gloesener. 

Lacordaire. 

Vottem. 

Ansiaux,  fils. 

Dcstriveaux. 

Nypels. 

Lacordaire. 

De  Koninck. 

Sauveur,  fils. 

Ansiaux,  fils. 

Nypels. 

Godet. 

Brasseur. 

Gloesener. 

De  Lavaeherie. 

Ansiaux,  fils. 

Dupont. 

De  Fooz. 

De  Koninck. 

Spring. 

Ansiaux,  fils. 

Vaust,  Th. 

Dupret. 

De  Fooz. 

Spring. 

Dumont. 

Frankinct. 

Vaust,  Th. 

Nypels. 

De  Fooz. 

Dumont. 

Lacordaire. 

Simon. 

Spring. 

Destriveaux. 

Ruth. 

Lemaire. 

Gloesener. 

Lombard. 

Spring. 

Dupont. 

Ruth. 

Gloesener. 

Chandelon. 

Simon. 

De  Lavaeherie. 

Dupont. 

Ruth. 

Noël. 

Brasseur. 

Vaust,  Th. 

Sauveur,  fils. 

Defooz. 

Thiry. 

Brasseur. 

De  Cuyper. 

Royer. 

Simon. 

Kupflerschlaeger. 

Thiry. 

De  Cuyper. 

De  Koninck. 

Sauveur. 

Ansiaux. 

Nypels. 

Macors. 

Cbandelon. 

Meyer. 

Spring. 

Raikcm. 

Dupont. 

Macors. 

Lacordaire. 

Trasenster. 

Ansiaux. 

Schwann. 

Kupflerschlaeger. 

De  Savoye. 

Trasenster. 

de  Koninck. 

Schwann. 

Frankinct. 

Thiry. 

De  Savoye. 

De  Koninck. 

de  Cuyper. 

Raikcm. 

Ansiaux. 

Dupont. 

De  Savoye. 

De  Cuyper. 

Lacordaire. 

Sauveur. 

Simon. 

KupIFcrschlaeger. 

De  Savoye. 

Lacordaire. 

Dumont. 

Spring. 

Vaust. 

Thiry. 

I)c  Savoye. 

Gloesener. 

Trasenster. 

Simon. 

Petcrs-Vaust. 

Nypels. 

Macors,  F. 

Trasenster. 

de  Koninck. 

Ansiaux. 

Wilmart. 

Defooz. 

Macors,  F. 

De  Koninck. 

KuplTerschlacger,! 

Peters  Vaust. 

Borléc. 

Macors,  J. 

Macors,  F. 

De  Cuyper. 

Dewalque. 

Wilmart. 

Royer. 

de  Savoye. 

Macors,  F. 

Schaar. 

Kupflerschlaeger. 

Spring. 

Vaust. 

Dupont. 

Macors,  F. 

Chandelon. 

Dewalque. 

Simon. 

Peters  Vaust. 

Kupfïerschlaegcr. 

Thiry. 

I)c  Koninck. 

Bede. 

Sauveur. 

lieuse. 

Thiry. 

Macors,  J. -G. 

Trasenster. 

Morren. 

Schwann. 

Borlée. 

Macors,  F. 

De  Savoye. 

Lacordaire. 

Kupflerschlaeger,! 

Borléc. 

Dresse. 

Macors,  J. -G. 

De  Laveleye. 

De  Cuyper. 

Gillon. 

lieuse. 

Royer. 

de  Savoye. 

De  Laveleye. 

Brasseur. 

Dewalque. 

Ansiaux. 

Schwann. 

Nypels. 

Macors,  F. 

Chandelon. 

Catalan. 

Vaust. 

W'asseige. 

(•  } M.  1«  Électeur  KupflVnclilarger  étunl  décédé  le  19  octobre  1866,  M.  Spring,  Pro- Recteur,  ■ «obéré  U 3m«  nuuée  do  ion  Roctont. 
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La  51e  année  académique  était  com- 
mencée lorsque  l’Université  a célébré 
l’anniversaire  sémi-séculaire  de  son 
inauguration;  un  nouveau  recteur  ve- 
nait d'être  installé.  Nous  continuons 
je  tableau  des  autorités  académiques 
jusqu'au  moment  de  la  publication  du 
présent  volume,  en  y comprenant  éga- 
lement les  secrétaires  des  Facultés. 

Année  académique  IN67-1MOH. 

Recteur  et  président  du  Conseil. 

M.  Ch.  De  Cuyper,  professeur  ordi- 
naire à la  Faculté  des  sciences. 

Secrétaire  du  Conseil. 

M.  Is.  Kupfferschlaeger.  id. 

Doyens  des  Facultés. 

Philosophie  et  lettres  : M.  P.  Burggraff, 
prof,  ordinaire. 

Droit  : M.  V.  Thiry,  id. 

Sciences  : M.  E.-C.  Catalan,  id. 
Médecine  : M.  Tu.  Schwann,  id. 

Année  académique  1 NOM.  1800. 

Recteur  et  président  du  Conseil. 

M.  Ch.  de  Cuyper. 


Secrétaire  du  Conseil. 

M.  Alph.  Le  Roy,  prof.  ord.  à la  Fa- 
culté de  philosophie. 

Doyens  des  Facultés. 

Philosophie  et  lettres  : M.  A.Troisfon- 
taines,  professeur  ordinaire. 

Droit  : M.  Th.  de  Savoye,  prof.  ord. 

Sciences  : M.  Is.  Kupfferschlaeger, 
professeur  ordinaire. 

Médecine  : M.  H.  Sauveur,  prof.  ord. 

Secrétaires  des  Facultés. 

1867- 1868. 

Philosophie  et  lettres  : M.  J.  Delboeuf, 
professeur  ordinaire. 

Droit  : M.  F.  Macors,  prof,  ordinaire. 

Sciences  : M.  Ed.  Morren,  prof.  ord. 

Médecine  : M.  A.  Wasseice,  professeur 
extraordinaire. 

1868- 1869. 

Philosophie  et  lettres  : M.  J.  Delboeuf, 
professeur  ordinaire. 

Droit  : M.  P.  N'amur,  prof.  ord. 

Sciences  : M.  A.  Gili.on,  prof.  ord. 

Médecine : M.  V.  Masius,  professeur 
extraordinaire. 
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ÉCOLES  SPÉCIALES 

ANNEXÉES  A LA  FACULTÉ  DES  SCIENCES. 


On  voit  figurer  au  programme  de 
rUniversité  de  Liège,  dès  1817,  un 
cours  de  métallurgie,  institué  en  vertu 
de  l’art.  15  du  Règlement  organique 
du  25  septembre  1816.  Le  gouverne- 
ment faisait  ainsi  une  première  avance 
à nos  travailleurs  ; il  donnait  une  pre- 
mière satisfaction  à des  besoins  locaux 
dont  il  était  d'autant  plus  soucieux  de 
tenir  compte , que  tout  encouragement 
direct  ou  indirect  accordé  à notre  in- 
dustrie nationale  devait  contribuer  à 
lui  attacher,  par  les  liens  de  la  recon- 
naissance, des  populations  réduites  au 
dernier  degré  d'épuisement  à la  suite 
des  longues  guerres  de  l’Empire.  La 
pensée  de  Guillaume  I était  d’annexer, 
v aussitôt  que  possible,  aux  Universités 
de  Gand  et  de  Liège,  de  hautes  écoles 
où  se  recruteraient  désormais  les  in- 
génieurs de  l’Etat,  et  où  les  fils  des 
industriels  recevraient  une  éducation 
forte  et  complète,  en  rapport  avec  leur 
destination,  au  niveau  des  progrès  les 
plus  récents  de  la  science  et  de  la  pra- 
tique. Des  obstacles  de  toute  sorte  re- 


tardèrent de  plusieurs  années  la  réali- 
sation de  ce  projet  : le  15  mai  1825, 
enfin,  parut  un  arrêté  royal  prescrivant, 
dans  chacune  des  Universités,  rensei- 
gnement de  la  chimie  et  de  la  mécani- 
que appliqués  aux  arts  ; le  même  arrêté 
dotait  la  Faculté  des  sciences  de  Liège 
d’un  cours  d'exploitation  des  mines, 
qui  devait  s’étendre  à deux  années  d’é- 
tudes. Le  3 août  suivant  intervint  un 
règlement  qui  groupait  autour  de  la 
chaire  d’exploitation,  pour  ces  deux 
années,  un  certain  nombre  de  cours 
auxiliaires.  C’est  dans  ces  conditions 
que  V Ecole  des  mines  de  Liège  fut  ou- . 
verte  au  mois  d’octobre  1825. 

« Pour  être  admis  aux  cours  de  la 
lr®  année,  les  élèves  devaient  posséder 
l’arithmétique  et  les  éléments  de  l’al- 
gèbre et  de  la  géométrie.  Avant  leur 
admission,  ils  étaient  tenus  de  subir  un 
examen  devant  la  Faculté  des  sciences. 
Les  cours  de  la  2°  année  n’étaient  ac- 
cessibles qu’à  ceux  qui,  outre  les  scien- 
ces enseignées  dans  les  cours  de  la  lr* 
année,  possédaient  celles  qui  font  l’ob- 
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jet  des  études  dans  les  Athénées  et  les 
Collèges.  Les  candidats,  pour  consta- 
ter cette  double  aptitude,  subissaient 
un  examen  préalable  devant  les  Facul- 
tés des  sciences  et  des  lettres.  Ces  exa- 
mens étaient  gratuits.  A la  lin  du  cours 
complet,  les  élèves  qui  désiraient  obte- 
nir des  certificats  de  capacité  étaient 
examinés,  sur  toutes  les  parties  de 
l'instruction,  par  la  Faculté  des  sciences 
de  l’Université,  et  il  leur  était  délivré 
des  certificats  d’après  leur  talent  et 
leurs  connaissances  acquises  ( ‘ ).  » 

Les  cours  de  la  première  année  com- 
prenaient : 

1°  La  minéralogie  et  la  géologie; 

2°  La  chimie  ; 

5°  La  physique  (la  théorie  du  calo- 
rique, des  gaz,  des  vapeurs,  les  prin- 
cipes d’après  lesquels  se  dirige  la  cons- 
truction des  divers  fourneaux); 

4°  Les  mathématiques  (trigonomé- 
trie rectiligne  et  sphérique,  géométrie 
descriptive,  statique  et  hydrostatique)  ; 

5°  L’exploitation  des  mines,  se  com- 
posant de  la  recherche  des  mines,  mi- 
nières et  carrières  , des  différentes 
fouilles  et  méthodes  d'exploitation,  à 
ciel  ouvert  et  souterraines,  les  moyens 
de  descendre  dans  les  mines  et  d’y  être 
éclairé,  les  procédés  pour  étayer  les 
travaux  souterrains  et  les  aérer,  la  levée 
des  plans  des  mines,  minières  et  car- 
rières. 

Les  cours  de  la  deuxième  année  com- 
prenaient ; 

1°  La  minéraiurgie  ; 

2°  La  docimasie, 

à®  La  physique  mécanique  ; 

in  Les  mathématiques  (l’art  de  lever 
et  dessiner  les  plans  et  principalement 
ceux  des  mines,  minières  et  carrières, 
l’application  de  la  géométrie  descrip- 
tive au  dessin,  à l’intelligence  et  à la 
construction  des  machines  dont  la 
théorie  était  développée  dans  le  cours 
de  physique)  ; 

(*]  Etat  de  f instruction  supérieure  tn  Bel- 
gique |Rnpp.  de  M.  Nothomb).  Bruxelles, 
1844,  in-8°,  1. 1,  p.  LXX. 

(•)  Ibid.,  p.  043. 

(*)  Rapp.  de  M.  Picrcot.  Bruxelles,  1854, 
in-8°,  p.  136. 

(*)  Examen  de  quelques  questions  rela- 
tives à l'enseignement  supérieur  dans  le 


5e  Le  complément  du  cours  d’exploi- 
tation (retenue,  écoulement  et  épuise- 
ment des  eaux,  choix  et  emploi  des 
moteurs,  construction  des  digues,  des 
canaux  et  des  aqueducs,  extraction  et 
transport  des  minerais  ; enfin,  prépara- 
tion mécanique  des  substances  ex- 
traites) (*). 

L’arrêté  du  5 août  ne  reçut  qu’une 
exécution  incomplète;  les  élèves,  n’étant 
soumis  à aucun  régime  particulier,  ni 
à aucune  direction  spéciale,  suivirent  à 
leur  gré  les  cours  qu’ils  préféraient  et 
et  ne  se  présentèrent  point  aux  exa- 
mens (*). 

En  1828,  la  Faculté  des  sciences  de 
Liège  déclara  qu’à  son  sens,  les  Ecoles 
spéciales  devraient  être  entièrement  sé- 
parées des  Universités  (v.  ci-dessus  , 
col.  280). 

Dans  une  brochure  qui  fit  du  bruit 
l’année  suivante  (*) , Ch.  de  Brouckcre 
reprochait  à l’Ecole  des  mines  de  Liège 
de  ne  pas  répondre  aux  conditions  de 
sa  création.  « Elle  est  théorique,  di- 
sait-il, tandis  que  la  pratique  est  de 
première  nécessité  dans  les  arts  et  dans 
les  sciences  industrielles.  » Il  récla- 
mait, en  conséquence,  la  création  d’éta- 
blissements techniques  essentiellement 
professionnels,  accompagnés  d’ateliers 
normaux,  ne  recevant  d'ailleurs  que 
des  élèves  suffisamment  pourvus  de 
connaissances  générales.  Ces  idées  sur- 
vécurent à la  révolution  : lorsque  la 
régence  de  Louvain,  le  50  juillet  1851, 
demanda  qu’une  Université  unique  fût 
créée  en  Belgique  et  qu’on  en  fixAt  le 
siège  en  cette  ville,  elle  proposa  en 
même  temps  d’établir  à Liège  l’Ecole 
militaire,  l’Ecole  des  arts  et  métiers  et 
toutes  les  écoles  spéciales  dont  on 
éprouvait  le  besoin. 

il  serait  injuste  de  ne  point  rappeler 
que  l’ancienne  Ecole  des  mines  de  Liège 
forma  quelques  bons  élèves  (*);  — 
on  ne  doit  pas  non  plus  prendre  a lu 

royaume  des  Pays-Bas.  Liège , Lebeau-Ou- 
werx,  1829,  in-8°,  p.  51  et  suiv. 

(*)  Nous  citerons  C.  Bidout  (v.  ci-après 
aux  Additions)-,  MM.  Victor  Simon,  anc.  di 
recteur-général  de  la  Soc.  de  la  Nouvelle-  Mon  - 
tagne;  Armand  Nagelmackcrs,  industriel  et 
consul  d'Espagne  à Liège;  GusL  Lambinon,  de 
Liège,  créateur  de  plusieurs  établissements 
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lettre  l'assertion  de  Oh.  de  Brouckère: 
les  élèves-ingénieurs  d’alors  , comme 
ceux  d’aujourd’hui,  allaient  en  excur- 
sion, descendaient  dans  les  houillères, 
levaient  des  plans  et  mesuraient  des 
hauteurs  au  moyen  du  baromètre.  Mais 
il  est  vrai  de  dire  que  tous  ne  persévé- 
rèrent pas  jusqu’il  la  fin,  et  que  la  Fa- 
culté des  sciences  n’eut  guère  l’occa- 
sion de  les  examiner.  Ceux  qui  du- 
rent être  munis  de  certificats  allèrent 
les  chercher  à Namur,  où  une  Commis- 
sion de  trois  ingénieurs,  présidée  par 
Cauchy,  fut  spécialement  chargée  de 
constater  leur  degré  d’instruction. 

Le  service  des  mines  fut  régulière- 
ment organisé  par  l’arrêté  royal  du  29 
août  1851,  qui  détermina  les  attribu- 
tions des  trois  ingénieurs  en  chef(pour 
les  divisions  de  Mons,  de  Namur  et  de 
Liège),  celles  des  ingénieurs  de  dis- 
trict, celles  des  sous-ingénieurs  et 
enfin  celles  des  conducteurs,  et  qui 
institua  en  outre,  près  du  département 
de  l’intérieur,  uu  Conseil  des  mines , 
chargé  d’examiner  les  demandes  en 
concession  et  toutes  les  affaires  con- 
tentieuses. Lesnominationsdesconduc- 
teurs  eurent  lieu  sur  concours  ; le  pro- 
gramme de  ces  concours  ou  de  ces  exa- 
mens devait  être  arrêté  par  le  ministre 
( 1 );  une  fois  condueteur.on  entrait  dans 
la  hiérarchie  administrative  cl  l'avance- 
ment suivait  son  cours  régulier. 

Le  complément  de  celte  organisation 
devait  être,  dans  les  idées  du  temps,  la 
création  d’une  Ecole  polytechnique, 
entièrement  distincte  de  l’Université 
nationale.  La  Commission  chargée,  en 
1852,  de  préparer  un  projet  de  loi  sur 
l’enseignement  à tous  les  degrés,  se 
prononça  en  ce  sens  ; une  autre  Com- 
mission, nommée  en  1855,  proposa  au 


considérables  à Slolbcrg  et  en  Weslphalic;  le 
baron  de  Crassier,  décédé  ingénieur  des 
mines  du  gouvernement,  à Namur;  Achille 
Dandelin,  ingénieur  à Bruxelles  (décédé  ; 
Massnrt,  décédé  A Anvers,  major  ou  l'-colo- 
nel  des  sapeurs-mineurs;  Ed.  Malherbe,  fa- 
bricant d'armes  a l.:égc;  Paul  de  liavay, 
industriel  à Bruxelles,  etc.  — Les  rensei- 
gnements oftlciels  nous  font  malheureuse- 
ment défaut. 

(')  Voir  dans  le  Rapport  de  M.  Nothomb, 


contraire  de  maintenir  deux  Universi- 
tés de  l’Etat,  à Gand  et  à Liège,  et 
d’annexer  tout  simplement  quelques 
cours  spéciaux  à leurs  Facultés  des 
sciences , là  pour  les  ponts  et  chaus- 
sées, ici  pour  les  mines  : l’idée  d’une 
Ecole  polytechnique  fut  décidément 
abandonnée.  La  loi  du  27  septembre 
1855  mil  un  terme  à ces  tâtonnements 
par  son  art.  A,  § 2 , ainsi  conçu  : 

« Dans  la  Faculté  des  sciences  de 
» Liège,  on  enseignera  l’exploitation 
» des  mines,  la  métallurgie,  la  géomé- 
» trie  descriptive  avec  «les  applications 
» spéciales  à la  construction  des  ma- 
» chines.  » 

En  exécution  des  art.  2,  A et  G de  la 
loi,  l'arrêté  organique  du27  septembre 
1850  décréta  (art.  1)  que  l’enseigne- 
ment des  branches  ci-dessus  désignées 
serait  réuni  dans  la  dite  Faculté,  sous 
le  titre  d'Ecole  des  arts  et  manufac- 
tures et  des  mines.  On  entrait  dans  une 
ère  nouvelle  : cette  fois,  les  espérances 
du  législateur  furent  non  seulement 
réalisées,  mais  dépassées;  la  réputation 
des  Ecoles  de  Liège  était  appelée  à s’é- 
tendre, en  peu  d’années,  au-delà  même 
des  limites  de  l’Europe. 

Dans  le  système  de  1850,  les  leçons 
devaient  être  combinées  de  manière  â 
permettre  aux  élèves,  soit  des  arts, 
soit  des  mines,  de  terminer  leursétudes 
en  quatre  ans.  Les  cours  des  deux  pre- 
mières années  étaient  communs  aux 
deux  sections  ; ils  formaient  Y Ecole 
théorique.  Les  cours  de  la  5e  et  de  la 
A*  année  formaient  Y Ecole  d'application  ; 
il  n’y  avait  bifurcation  qu’à  partir  de  la 
quatrième  année. 

L’instruction  théorique  comprenait  : 

Première  année  : 1"  L’algèbre  supé- 
rieure , le  calcul  différentiel  jusqu’à 


t.  !..  p.  8?i0  et  suiv.,  le  programme  arrêté 
par  M.  Ch.  Rogiur;  p.  982  et  suiv.,  le  pro- 
gramme arrêté  en  1 8Mî».  sous  le  ministère  de 
M.  le  comte  de  Thcux  ; t.  Il,  p.  1090  et  suiv., 
le  programme  du  concours  de  ISàti;  p.  1 1SO, 
le  progr.  de  1887,  pour  les  sons-ingénieurs 
et  les  conducteurs  de  8e  classe  (arrêté  par 
M.  Nothomb,  ministre  des  travaux  publics', 
etc.  Le  même  système  a été  suivi  jusqu'à  la 
suppression  du  grade  de  conducteur  (voir  ci- 
apres  . 
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l’intégration  de  l’équation,  la  statique 
analytique,  une  partie  delà  dynamique  ; 
2°  la  physique;  5°  la  géométrie  des- 
criptive ; les  épures  au  trait. 

Deuxieme  année:  t°  Le  calcul  inté- 
gral, la  dynamique,  l’hydrostatique, 
l’hydrodynamique  ; 2"  la  chimie  ; 5°  la 
géométrie  descriptive  appliquée  à la 
coupe  des  pierres,  à la  charpente  et 
aux  ombres;  les  épures  au  trait  et  au 
lavis. 

Les  examens  de  passage  (2  heures) 
étaient  subis  devant  trois  professeurs  de 
la  Faculté,  désignés  annuellement  par 
le  ministre  de  l'intérieur;  les  élèves 
devaient  présenter  aux  examinateurs 
le  cahier  de  leurs  épures,  dûment  pa- 
raphées (*);  ils  étaient  classés  par 
ordre  de  mérite. 

Les  études  de  la  troisième  année  com- 
prenaient : 1°  la  mécanique  appliquée 
aux  arts  ; 2°  la  physique  appliquée  aux 
arts;  3° la  minéralogie  et  la  géologie; 
■4°  les  constructions  industrielles  et  les 
épures  relatives  à ces  constructions  ; 
et  .pendant  le  semestre  rf  été  ; 5°  le  nivel- 
lement et  les  levés  sur  le  terrain  au 
mètre,  à la  boussole,  au  graphomèlre. 
à la  planchette,  etc..;  6°  des  visites  aux 
principaux  établissements  industriels 
de  la  ville  et  des  environs. 

Les  deux  sections  se  séparaient  , 
comme  nous  l'avons  dit.  au  moment 
d’aborder  les  études  de  la  quatrième 
année  . (’.elles-ci  comprenaient  : 

A.  Four  les  arts  et  manufactures  : 
1°  la  mécanique  appliquée  aux  arts  et 
spécialement  à l'emploi  des  machines 
de  tout  genre  et  le  dessin  des  ma- 
chines ; 2“  la  chimie  appliquée  aux  arts 
et  les  manipulations  chimiques  ; 3° 
l’histoire  naturelle  (animaux  et  plantes 
utiles  aux  arts  et  a l’industrie);  V*  L’é- 
conomie sociale  et  le  droit  administra- 
tif; 5°  pendant  le  semestre  d'été , les 
élèves  s'occupaient  de  projets  d’usines 
et  de  visites  d’établissements;  ils  en 
devaient  faire  l'objet  de  mémoires  et  de 
dessins  aussi  détaillés  que  possible. 

(*)  Une  circulaire  ministérielle  du  19  oc- 
tobre 18M6  décida  que  les  personnes  étran- 
gères aux  Universités  de  l’Etat  pourraient 
obtenir  le  diplôme  de  capacité , mais  à con- 
dition de  subir  les  quatre  examens  annuels, 


B.  Pour  les  : l°La  docimasie 
et  les  analyses  des  substances  miné- 
rales ; 2°  la  métallurgie  ; 3°  la  recher- 
che et  l’exploitation  des  mines;  4°  la 
législation  des  mines.  — Les  élèves 
avaient  en  outre  à lever  des  plans  des 
travaux  des  mines,  et  à visiter  des 
mines  et  des  usines  métallurgiques; 
pendant  le  semestre  d'été , on  consacrait 
un  certain  temps  a des  excursions  mi- 
néralogiques et  géologiques. 

Les  cours  d’application  terminés,  les 
élèves  de  chaque  section  étaient  exa- 
minés par  des  jurys  de  trois  membres 
désignés  par  le  ministre,  et  au  nombre 
desquels  devait  se  trouver  au  moins  un 
professeur  de  l’Ecole  d’application  et 
un  ingénieur  des  mines,  ou  un  fabri- 
cant ou  manufacturier,  pour  la  section 
des  arts  et  manufactures.  Ces  jurys 
se  réunissaient  à Liège  trois  semaines 
avant  l’expiration  des  semestres  d’été 
et  observaient  les  formalités  prescrites 
par  les  art.  52  à GO  de  la  loi  sur  l’in- 
struction supérieure. 

L’art,  1 i de  l’arrêté  organique  char- 
geait l’administrateur-inspecteur  de  l’U- 
niversité de  toutes  les  mesures  d’exé- 
cution, et  lui  confiait  en  même  temps 
la  mission  de  régler  le  régime  intérieur 
de  l'Ecole.  IL  Arnould  (v.  ce  nom) 
s’occupa  sans  retard  de  l'installation 
des  élèves,  pourvut  à l’inspection  pro- 
visoire des  études  et  réglementa  les 
interrogations  ; l’Ecole  n’étant  pas  en- 
core rattachée  à l’administration  des 
mines,  et  les  élèves,  par  suite,  n’ayant 
que  peu  de  chances  d’être  admis  dans 
ce  corps,  la  dix  ision  des  arts  et  manu- 
faclures  fut  considérée,  à l’origine, 
comme  la  plus  importante  des  deux. 
« Pour  seconder  cette  tendance  et  pour- 
voir à l’insuftiance  du  local,  l’adminis- 
trateur inspecteur  demanda  à l’admi- 
nistration communale  la  construction 
d’une  nouvelle  aile  de  bâtiment,  con- 
sacrés uniquement  à l’Ecole  et  a l'ate- 
lier qu'on  avait  dès  lors  l'intention  d’y 
établir.  Un  subside  de  125,000  francs 

et  d’en  observer  les  intervalles  ; ces  récipien- 
daires, au  lieu  de  présenter  un  cahier  d’é- 
pures, devaient  exécuter,  sous  les  yeux  du 
jury,  des  épures  à désigner  par  les  exami- 
nateurs. 
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fut  voté,  dans  ce  but,  par  le  Conseil 
communal,  dans  sa  séance  du  A mars 
1858.  Le  Conseil  provincial  alloua, 
dans  le  mois  de  juillet  suivant,  une 
somme  de  28,000  francs  pour  l’acqui- 
sition des  machines  nécessaires  à l'a- 
lelicr(').  » 

Cependant  le  gouvernement  recon- 
nut la  nécessité  de  mettre  l'enseigne- 
ment supérieur  en  rapport  avec  le  corps 
des  mines  ; l'arrêté  du  10  octobre  1838 
divisa  en  conséquence  l'Ecole  de  Liège 
en  deux  écoles  tout  a fait  distinctes, 
l’une  pour  les  arts  et  manufactures, 
l'autre  pour  les  mines.  Celle-ci  fut  à son 
tour  partagée  en  deux  divisions,  cor- 
respondant a deux  degéês  différents  du 
même  genre  d'instruction  spéciale  (art. 
2).  La  division  supérieure  devait  pré- 
parer les  élèves  à l’examen  de  sous- 
ingénieur.  Les  éludes  de  la  division  in- 
férieure conduisaient  au  grade  de  con- 
ducteur. Les  aspirants  - conducteurs 
étaient  du  reste  autorisés  ii  suivre  les 
leçons  de  la  division  supérieure  « qui 
ne  seraient  pas,  dans  toutes  leurs  par- 
ties, inaccessibles  ù leur  degré  d’ins- 
truction » (art.  5).  il  était  créé  une 
classe  d’élèves  des  mines  (élèves-ingé- 
nieurs , élèves-conducteurs) , attachés 
au  corps  des  mines,  mais  ne  prenant 
point  rang  dans  le  cadre  hiérarchique. 
Le  litre  d'élève  des  mines  s’obtenait 
au  concours  (art.  <»),  devant  nn  jury  de 
trois  membres  désignés  par  le  minis- 
tre des  travaux  publics,  et  siégeant  à 
Bruxelles  ; les  récipiendaires  devaient 
avoir  dix-huit  ans  révolus.  Les  études 
des  élèves-ingénieurs  embrassaient  trois 
années  ; celles  des  élèves-cou  ludeurs, 
deux  années  seulement.  Ils  ne  jouis- 
saient d’aucun  traitement  ; mais  des 
indemnités  pouvaient  leur  être  accor- 
dées , soit  à titre  d’encouragement, 
soit  pour  frais  de  voyage.  Ils  devaient 
fréquenter  régulièrement  les  cours,  soit 
de  l’Ecole  de  Liège,  soit  de  toute  autre 
institution  analogue,  établie  par  des 
particuliers,  ou  par  des  communes  ou 
par  des  provinces,  ils  étaient  tenus  de 
s’exercer,  pendant  le  semestre  d'été,  à 
toutes  les  opérations  géodésiques,  au 
Jevé  des  machines,  etc.  ; ils  devaient 

(«J  Rapport  de  M.  Pierrot,  précité.  — V. 


visiter,  avec  leurs  professeurs  ou  répé- 
titeurs respectifs,  des  mines  ou  d’autres 
établissements  industriels,  et  entre- 
treprendre  des  courses  géologiques  ; 
ils  pouvaient  être  envoyés  à l’étranger 
aux  frais  du  gouvernement,  comme  on 
vient  de  le  dire  ; enfin,  les  élèves-ingé- 
nieurs les  plus  capables  devaient  être 
adjoints  aux  ingénieurs  de  l'Etat,  pen- 
dant l’été  de  la  5°  année,  pour  s’initier 
par  la  pratique  à tous  les  détails  du 
service  administratif  ; de  même,  les 
élèves-conducteurs  de  2e  année  étaient 
distribués,  en  été,  dans  les  divers  dis- 
tricts des  mines,  pour  y aider  les  con- 
ducteurs dans  leurs  opérations,  et  y 
acquérir  l’usage  des  instruments  de  la 
géométrie  souterraine. 

Le  dernier  § de  l’art.  11  portait  la 
disposition  suivante:  « L’élève  qui.  pen- 
» dant  2 années  consécutives  , se  sera 
» trouvé  hors  débat  de  satisfaire  aux 
» conditions  imposées  par  l'admission 
» à la  division  supérieure,  ou  qui  aura 
» accompli  i années  de  surnumérariat 
» comme  élève-ingénieur  ou  5 années 
» comme  élève-conducteur  sans  pouvoir 
» passer  son  examen  définitif,  cessera 
» de  faire  partie  du  corps  des  mines.  » 

Etaient  inclusivement  admis  à l’exa- 
men de  sous-ingénieur  : 

1°  Les  élèves-ingénieurs  ayant  ter- 
miné leur  temps  d’études  ; 

2"  Les  conducteurs  des  mines  qui , 
ayant  au  moins  trois  ans  de  service  dans 
le  corps , et  les  candidats  etrangers  au 
corps  qui,  pouvant  justifier  d'une  prati- 
que régulière  et  honorable  de  cinq  an- 
nées dans  la  conduite  ou  la  direction 
des  travaux  d’exploitation  des  mines, 
auraient  satisfait  préalablement  aux 
conditions  de  l’examen  exigé  par  l’art. 
6 pour  l'admission  en  qualité  d'élève-in- 
génieur , et  à celles  des  examens  de  pas- 
sage prescrits  par  l’art.  H de  l’arrêté 
du  1"  octobre  ; 

5°  Les  conducteurs  des  mines  ayant 
au  moins  sept  ans  de  service  dans  le 
corps,  et  ayant  satisfait  aux  conditions 
des  dits  examens  partiels. 

Etaient  seuls  admis  à se  présenter 
devant  le  jury  spécial  pour  la  place  de 
conducteur  : 

l'art.  Brasseur,  col.  82. 
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1°  Les  élèves-conducteurs  ayant  ter- 
miné leur  temps  d’études  : 

2°  Les  élèves-ingénieurs  qui, ayant 
terminé  leur  temps  d’études , n’auraient 
point  été  jugés  admissibles  au  grade  de 
sous-ingénieur  ; 

ô°  Les  candidats  étrangers  au  corps 
qui,  pouvant  justifier  d’une  pratique  ré- 
gulière et  honorable  de  trois  années 
dans  la  conduite  ou  la  direction  des 
travaux  d’exploitation  des  mines,  au- 
raient satisfait  préalablement  aux  con- 
ditions de  l'examen  prescrit  par  l'art.  G 
pour  l’admission  au  grade  d’élève-con- 
dueleur,  et  de  l’examen  de  passage  de 
la  1”  a la  2*’  année  d’études. 

Le  jury  classait  les  récipiendaires  par 
ordre  de  mérite  ; les  premiers  de  liste 
des  concurrents  pour  les  places  de  sous- 
ingénieur  entraient  à ce  titre  dans  le 
service  de  l’État,  jusqu’à  épuisement 
du  nombre  des  places  immédiatement 
disponibles  ; les  premiers  de  liste  des 
concurrents  pour  les  places  de  conduc- 
teurs étaient  de  même, et  dans  les  mêmes 
conditions,  incorporés  dans  la  hiérar- 
chie administrative.  Les  autres  rece- 
vaient respectivement  le  titre  de  sous- 
ingénieur  honoraire  et  le  titre  de  con- 
ducteur honoraire  des  mines  ; il  leur  était 
loisible  de  se  présenter  aux  concours 
de*  années  suivantes,  en  subissant  de 
rechef  les  examens  avec  les  nouveaux 
élèves. 

Le  règlement  organique  de  l’Ecole 
des  mines  fut  arrêté  le  18  octobre  18ô8, 
conformément  à ce  système.  L'ancienne 
École  théorique  prit  le  nom  d' École  pré- 
paratoire ; elle  embrassa  dans  son  pro- 
gramme tontes  les  connaissances  ma- 
thématiques, physiques  et  naturelles 
nécessaires  aux  élèves  des  Écoles  spé- 
ciales. Pour  y être  admis  . il  fallait 
subir,  devant  un  jury  de  trois  membres 
désignés  par  le  ministre  de  l'intérieur, 
un  examen  sur  les  matières  suivantes  : 

1°  L’arithmétique  complète  ; 

2°  La  géométrie  élémentaire  ; 

5°  La  trigonométrie  rectiligne,  les 
éléments  de  la  trigonométrie  sphérique 
et  l’usage  des  tables  de  lignes  trigono- 
métriques; 

4°  Les  principales  théories  de  l’algè- 
bre élémentaire  ; 

5°  La  géométrie  analytique  ; 


G0  Les  éléments  du  dessin  ; 

7°  Les  principes  de  la  langue  fran- 
çaise. 

A lepoque  où  nous  sommes  parvenus, 
l’enseignement  moyen  donné  aux  frais 
de  l’État  n’avait  point  encore  été  réglé 
par  la  loi,  selon  le  vœu  de  la  constitu- 
tion. Les  programmes  des  Athénées  et 
des  Collèges  ne  correspondaient  pas  de 
tout  point  à celui  qu'on  vient  de  lire  ; 
de  là  (art.  8)  une  mesure  de  circons- 
tance: 

« Transitoirement,  les  cours  qui  se- 
» raient  nécessaires  pour  mettre  les 
» élèves  sortant  des  Athénées  en  état  de 
» subir  les  examens  d'admission  aux 
» écoles  préparatoires,  seront  maintenus 
» dans  les  dépendances  des  Universités 
» par  les  soins  des  administrateurs-in- 
» spccteurs.  — Cet  enseignement  tran- 
» sitoire  sera  conçu  de  manière  que  les 
» jeunes  gens  ayant  reçu  dans  les  Athé- 
» nées  les  premières  notions  des  scien- 
» ces  puissent  terminer  leurs  éludes 
» préliminaires  en  une  année.  » 

En  revanche,  les  élèves  qui  avaient 
commencé  leurs  éludes  scientifiques  en 
dehors  de  l'Université  étaient  autorisés 
à entrer,  moyennant  examen,  soit  dans 
la  section  de  deuxième  année  de  l’École 
préparatoire,  soit  même  immédiatement 
dans  une  École  spéciale;  cesdispositions 
étaient  applicables  à l’Ecole  des  arts  et 
manufactures  comme  à celle  des  mines. 

L’enseignement  donné  à l’Ecole  pré- 
paratoire comprenait  la  haute  algèbre, 
les  calculs  différentiel  et  intégral,  la 
mécanique  analytique,  la  géométrie  des- 
criptive et  ses  applications,  la  physique, 
la  chimie  et  les  manipulations  chimi- 
ques, les  éléments  de  l’architecture,  de 
l'astronomie,  de  la  géodésie  et  de  la 
topographie,  de  l’arithmétique  sociale  ; 
enfin,  le  dessin  et  le  lavis. 

L’Ecole  était  placée  sous  l’autorité 
supérieure  de  l’administraleur-inspec- 
teur  de  l’Université  et  sous  la  direction 
immédiate  d’un  professeur-inspecteur 
des  études.  Ce  dernier  avait  pour  mis- 
sion de  surveiller  tous  les  détails  de 
l’instruction  et  de  tenir  la  main  à l'exé- 
cution de  tous  les  règlements  concer- 
nant le  régime  intérieur,  lesquels  règle- 
ments étaient  arrêtés,  sur  son  rapport, 
parl’administrateur-inspecteur.  La  sur- 


IDOLES  SPÉCIALES. 


10-20 


i o->r; 


veillance  do  l'inspecteur  ne  s'étendait 
pas,  du  reste,  sur  les  professeurs  ni 
sur  les  cours  île  l'Université. 

A la  lin  de  chaque  année  d’études, 
les  élèves  étaient  classés  par  ordre  de 
mérite,  dans  leurs  divisions  respectives, 
d’après  les  notes  obtenues  par  chacun 
d’eux  dans  les  interrogations  particu- 
lières ou  générales,  les  manipulations, 
les  exercices  pratiques  ou  les  concours. 
J.a  valeur  de  ces  notes  était  exprimée 
par  le  relevé  des  nombres  ou  des  degrés 
portés  successivement  en  comptes  cha- 
que élève  pendant  la  durée  de  son  séjour 
à l'Ecole.  Un  règlement  particulier  dé- 
terminait le  mode  d’appréciation  des 
résultats  des  divers  genres  d'examens 
ou  d'exercices,  et  le  chiffre  absolu  des 
degrés  nécessaires  pour  être  admissible 
à un  enseignement  supérieur. 

Dans  les  deux  divisions  de  l 'Ecole 
spéciale  des  mines,  le  plan  de  l'instruc- 
tion comprenait  : 

U’  Des  leçons  orales  sur  l’application 
des  sciences  à l’exploitation  des  mines, 
et  sur  les  principes  économiques  et 
administratifs  qui  se  rapportent  à cette 
spécialité  ; 

2°  Des  éludes  suivies  d’interroga- 
tions, des  répétitions,  des  travaux  gra- 
phiques,  des  concours,  des  projets 
d'art  ; 

5°  Des  opérations  sur  le  terrain,  des 
explorations  minéralogiques  et  géolo- 
giques, des  levés  de  machines,  et  gé- 
néralement tons  les  moyens  d’éducation 
professionnelle  pouvant  être  offerts  aux 
élèves  dans  des  excursions  scientifiques, 
et  des  visites  d'ateliers  ou  d'exploita- 
tions de  mines. 

Les  leçons  orales  étaient  reçues  par 
les  élèves  aux  cours  spéciaux  de  l'Uni- 
versité; les  éludes,  les  répétitions,  les 
interrogations,  les  exercices  graphi- 
ques, les  manipulations , les  concours 
s’effectuaient  d’après  le  mode  et  dans 
l’ordre  de  temps  détermines  par  les' rè- 
glements intérieurs  de  l’Ecole,  dans 
des  salles  et  des  laboratoires  préparés 
à cet  effet.  Les  opérations  sur  le  ter- 
rain, les  explorations  géologiques,  ainsi 
que  les  exercices  pratiques  dans  Icséla- 
ldisscmcnts  d'exploitation  ouverts  aux 
élèves, devaient  se  faire  pendant  le  se- 
mestre d’été,  aux  moments  choisis  par 


les  autorités  de  l’Ecole.  Les  élèves  de- 
vaient passer  chaque  jour  au  moins 
neuf  heures,  en  hiver,  et  au  moins  dix 
heures,  en  été,  dans  l’intérieur  de  l'E- 
cole. 

Dans  la  division  supérieure , l’ensei- 
gnement oral  portait  sur  douze  matières 
différentes  : 

1°  L’histoire  naturelle,  considérée 
dans  ses  rapports  avec  les  construc- 
tions industrielles  et  l'exploitation  des 
mines  ; 

2°  La  minéralogie  et  la  géologie; 

5°  La  composition,  la  construction 
et  l'emploi  des  machines; 

in  Le  calcul  de  l’effet  des  machines  ; 

;>°  Les  constructions  industrielles; 

(>"  La  physique  industrielle; 

7“  La  chimie  industrielle; 

8"  La  métallurgie  et  l’analyse  des 
substances  minérales; 

9°  La  recherche  et  l’exploitation  des 
mines  ; 

I0«  La  législation  des  mines; 

1 1°  L’économie  sociale  ; 

12°  Des  notions  sur  le  service  des 
ingénieurs  des  mines. 

L’instruction  orale  donnée  aux  élèves 
de  la  division  inférieure  comprenait  les 
parties  des  cours  précités  que  ces 
élèves  étaient  capables  de  suivre,  et,  en 
outre,  le  cours  de  géométrie  descrip- 
tive, ainsi  que  les  applications  de  cette 
science  à la  perspective,  aux  ombres, 
à la  coupe  des  pierres  et  à ia  charpente. 

De  même  que  l’Ecole  préparatoire, 
l'Ecole  spéciale  était  placée  sous  l’ac- 
tivité supérieure  de  l'adminstraieur- 
iuspectcur  de  l’Université  et  sous  la 
direction  immédiate  d'un  professeur- 
inspecteur.  N étaient  considérés  comme 
élèves  de  l’Ecole  que  ceux  qui , après 
avoir  subi  l’examen  d’admission,  s’é- 
taient soumis  au  régime  intérieur  et 
participaient  aux  exercices,  aux  répé- 
titions et  aux  études  de  leur  division 
respective. 

L ' Ecole  spéciale  des  ails  et  manu  fac- 
tures embrassait  dans  le  cadre  de  son 
institution  tout  le  système  «le  l'ensei- 
gnement de  l'application  des  sciences 
aux  procédés  généraux  de  l’industrie 
et  aux  principales  branches  des  fabri- 
cations spéciales.  L’Ecole  de  Liège  avait 
plus  particulièrement  en  vue  les  arts 
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chimiques;  celle  de  Garni,  les  arts  mé- 
caniques. 

Le  plan  de  l’instruction  comprenait  : 

1°  Des  leçons  orales  sur  l’applica- 
tion des  sciences  aux  arts  industriels  et 
sur  les  principes  de  l’économie  sociale; 

2°  Des  études  suivies  d'interroga- 
tions, des  répétitions,  des  manipula- 
tions, des  travaux  graphiques  et  des 
concours  de  projets  d'usines  ; 

3U  Des  visites  d’établissements  in- 
dustriels. 

Les  dispositions  relatives  au  régime 
intérieur  et  aux  exercices  pratiques 
étaient  les  mêmes  que  dans  l'Ecole 
spéciale  des  mines  et  dans  l’Ecole  pré- 
paratoire. 

L’instruction  orale,  donnée  à l’Uni- 
versité, embrassait  les  cours  suivants, 
répartis  en  deux  années  d'études  : 

1 0 Histoire  naturelle,  considérée  dans 
ses  rapports  principaux  avec  l’indus- 
trie; 

2U  Minéralogie  et  géologie; 

'»<>  Composition,  construction  et  em- 
ploi des  machines  usuelles  ; 

■4°  Physique  industrielle; 

5°  Chimie  analytique  ; 

Ü°  Essais  commerciaux  ; 

7°  Economie  sociale  ( 1 ) ; 

8U  Chimie  industrielle; 

D°  Recherche  et  exploitation  des 
mines. 

Pour  être  admis  à l’Ecole  des  arts  et 
manufactures,  il  fallait  avoir  subi  l’exa- 
men de  sortie  de  l’Ecole  préparatoire; 
toutefois,  le  directeur  avait  le  droit 
d'admettre  à fréquenter  un  ou  plusieurs 
cours  les  personnes  placées  dans  une 
position  particulière  et  qui  seraient  ju- 
gées dignes  de  celle  faveur.  C’est  ainsi 
que,  dans  l’Ecole  des  mines,  pareille 
autorisation  pouvait  être  accordée  à 
tous  les  membres  du  corps  des  mines. 

Les  diplômes  de  capa.  ilé  délivrés 

( ’ j Ces  sept  cours  fleuraient  également 
au  programme  de  l'Ecole  de  Gund. 

(*)  V.  le  texte  de  celte  convention  dans 
le  de  M.  Nothomb,  t 11,  p.  t iOG  et 
suiv.  — Le  professeur  Brasseur  y intervint 
comme  témoin.  — En  18U>,  une  nouvelle 
convention  a été  passée  avec  MM.  Libolle  et 
Pirolte,  constructeurs  mécaniciens  h Liège; 
le  t octobre  1883,  un  contrat  un  peu  diil'é- 
rent  des  précédents  e>l  intervenu  entre  IT- 


à la  sortie  de  l’Ecole  conféraient  le 
litre  (l'ingénieur  civil  des  arts  cl  manu- 
factures. 

Le  premier  programme  détaillé  des 
études  des  Ecoles  annexées  à l'Univer- 
sité de  Liège  date  du  mois  de  novembre 
1838;  il  a été  réimprimé  dans  le  Rap- 
port déjà  cité  de  M.  Nothomb,  t.  H,  p. 
1282  et  suiv.— Le  13  du  même  mois  fut 
promulgué  le  règlement  d’ordre  inté- 
rieur; le  17,  un  arrêté  de  M.  De  Theux 
nomma  J. -K.  Lemaike,  inspecteur  de 
l’Ecole  préparatoire,  et  Ad.  De  Vaux, 
inspecteur  des  Ecoles  spéciales. 

Nous  nous  contenterons  d’indiquer, 
sans  entrer  dans  de  longs  détails,  les 
principales  mesures  qui  furent  succes- 
sivement adoptées  pour  compléter  ou 
pour  modifier  cette  organisation,  eu 
égard  aux  besoins  nouveaux  qui  se  pro- 
duisirent et  aux  indications  que  l’expé- 
rience ne  manqua  point  de  fournir. 
Le  17  septembre  1840,  un  arrêté  de  M. 
Ch.  Rogier  approuva  une  convention 
intervenue  entre  l'administrateur-ins- 
pecteur,  agissant  au  nom  du  gouverne- 
ment, et  le  sieur  Jacques-Joseph  Gout- 
tier,  mécanicien  à Grivegnée , relative- 
ment à l’entreprise  de  l’atelier  pour  la 
construction  de  machines  et  d’instru- 
ments de  précision,  à installer  dans  la 
nouvelle  aile  de  bâtiment  dont  il  a été 
question  plus  haut  (*).  M.Goutlier  prit, 
à raison  de  ces  fonctions,  le  litre  de  di- 
recteur de  l’atelier  de  construction  des 
arts  et  manufactures.  — Le  23  janvier 
de  l’année  suivante,  le  dépôt  central  de 
minéralogie  et  de  géologie  créé  par 
l’arrêté  royal  du  2 octobre  181 7,  près  du 
ministère  îles  travaux  publics,  dut  être 
transféré  à l’Ecole  des  mines  de  Liège 
et  réuni  à la  quatrième  collection  for- 
mée en  vertu  de  l’art.  3!)  du  règlement 
organique  ;*).  — Les  programmes  des 
examens  d’entrée  et  de  sortie,  ainsi  que 

Diversité  et  MM.  Pirolle  et  van  Hoorick.  Les 
autorités  de  l'école  ont  sur  l'atelier  une  ac- 
tion plus  directe  et  plus  efficace;  en  revanche, 
l'indemnité  accordée  aux  entrepreneurs  a été 
diminuée  en  raison  de  l'allégement  de  leurs 
charges  [Rapport  triennal  sur  les  Universités, 
période  1882-18(11,  p XV  et  annexes,  p.  17 
et  suiv.). 

(’)  « Il  sera  formé,  dans  une  des  salles 
de  chacune  des  Universités  de  l'Etat,  quatre 
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ceux  des  examens  de  passage,  furent 
l’objet  de  plusieurs  révisions  attentives, 
notamment  en  1841  et  en  1812.  — Le 
G mai  1842  fut  institué  le  Conseil  de 
perfectionnement  de  l’Ecole  des  mines 
('),  composé  du  directeur  et  des  ins- 
pecteurs de  la  dite  Ecole,  du  directeur 
de  l'administration  des  mines  près  du 
ministère  des  travaux  publics  et  du  chef 
de  la  division  de  l'instruction  publique, 
au  ministère  de  l’intérieur.  — Le  20 
août  suivant,  la  durée  des  études  à l'E- 
cole «les  arts  cl  manufactures  de  Liège 
fut  lixee  à trois  uns  au  lieu  de  deux,  à 
raison  de  la  direction  plus  spéciale  de 
cette  Ecole  vers  les  arts  chimiques  et 
métallurgiques  ; un  arrêté  du  même  jour 
tégla  les  conditions  auxquelles  des  di- 
plômes de  capacité  pourraient  être  dé- 
livrés aux  élèves  des  Ecoles  spéciales 
qui  ne  se  proposaient  point  d’entrer 
dans  les  services  publics.  — Un  autre 
arrêté  du  20  septembre  décréta  qu'une 
valeur  égale  serait  attribuée  à l’examen 
linai  d’admission  dans  le  corps  des 
mines,  et  à chacune  des  épreuves  subies 
à l’Ecole  pour  passer  d’une  année  d’é- 
tudes à une  autre  : le  classement  des 
candidats  devait  ainsi  résulter  de  leur 
moyenne  générale.— Le  25 février  1843, 
une  troisième  section,  celle  des  élèves- 
mécaniciens,  fut  ajoutée  aux  Ecoles  de 
Liège.  Pour  y être  admis,  les  aspirants 
devaient  subir  un  examen  sur  les  ma- 
thématiques élémentaires.  L’enseigne- 
ment devait  être  réparti  comme  suit  : 
Première  minée:  Géométrie  descriptive 
et  épures;  statique  et  notions  de  phy- 
sique, spécialement  en  ce  qui  concerne  la 
chaleur,  les  gaz  et  la  vapeur.— Deuxième 
année:  Application  de  la  géométrie  des- 
cripliveet  épures;  mécanique  appliquée 
(I re  partie)  ; 5°  Dessin  des  machines.  — 
Troisième  minée  : Mécanique  appliquée 
(2r  partie);  physique  industrielle;  des- 


collcctions modèles  pour  le  service  des 
Écoles:  la  première  comprendra  les  modèles 
des  ouvrages  hydrauliques  ou  des  construc- 
tions d'exploitation  les  plus  remarquables  du 
royaume  ou  de  l'étranger;  la  troisième  , une 
série  de  dessins  de  grande  dimension,  relatifs 
aux  constructions  civiles,  ou  aux  exploita- 
tions de  mines;  la  quatrième,  cntln,  sera  for- 
mée des  éléments  et  des  produits  de  l’indus- 


sin des  machines.  L'atelier  de  construc- 
tion était  mis  à la  disposition  des  élèves, 
d’accord  avec  le  directeur-mécanicien 
et  d'après  les  indications  du  professeur 
de  mécanique  appliquée;  ces  deux  fonc- 
tionnaires faisaient  de  droit  partie  du 
jury  de  sortie,  délivrant,  aux  élèves  qui 
avaient  préalablement  satisfait  aux  exa- 
mens annuels  de  passage,  le  diplôme 
d’ ingénieur-mécanicien.  Non  seulement 
les  récipiendaires  avaient  à faire  preuve 
de  connaissances  théoriques;  mais  ils 
devaient  « avoir  construit  au  moins  une 
machine  à vapeur  de  petite  dimension 
et  avoir  fait  un  nombre  sullisanl  de  des- 
sins de  machines  pour  ne  laisser  aucun 
doute  sur  leur  capacité  comme  dessina- 
teurs » (art.  5).  — Les  dernières  dispo- 
sitions réglementaires  prises  dans  le 
cours  de  cette  période  concernent  les 
examens  de  passage  et  de  sortie  ; il  fut 
strictement  décidé  qu’aucun  récipien- 
daire ne  serait  admis  s’il  n’avait  obtenu 
le  medium  des  points:  1°  sur  chacune 
des  matières  indiquées  isolément  dans 
le  programme;  2“  sur  l’ensemble  des 
matières  réunies  par  groupes. 

Les  mesures  qui  rattachaient  déjà 
l’Ecole  de  Liège  à l’administration  des 
mines  allaient  bientôt  recevoir  un  nou- 
veau complément.  Le  7 septembre  1814, 
il  fut  décidé  que  les  candidats  admissi- 
bles comme  sous-ingénieurs  et  qui,  à 
défaut  d’emploi  vacant,  n’auraient  pas 
été  promus  à ce  grade,  pourraient  être 
nommés,  sur  leur  demande,  conduc- 
teurs des  mines  de  5e  classe.  Cette  me- 
sure ne  devait  recevoir  son  application 
qu’à  partir  du  1"  octobre  184G;  or.  dès 
le  25  juin  1845,  sur  la  proposition  du 
Conseil  de  perfectionnement  de  l’Ecole 
des  mines,  il  fut  stipulé  qu’on  n’admet- 
trait plus  désormais  d’élèves  conduc- 
teurs à cet  établissement,  et  le  21  juillet 
suivant,  la  division  inférieure  de  l'Ecole 


trie  manufacturière  du  pays , ordonnés  de 
manière  il  manifester  la  succession  des  trans- 
formai ions  que  subissent  les  matières  pre- 
mières, avant  de  se  produire  sous  leur  aspect 
définitif  ». — L'arrêté  du  25  janvier  18*1  n'a 
jamais  reçu  son  exécution. 

( •;  Un  semblable  Conseil  existait  à Gand, 
pour  l'Ecole  des  ponts  et  chaussées,  depuis 
le  29  octobre  1839. 
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se  trouva  supprimée , ainsi  que  l'emploi 
même  de  conducteur.  Le  service  se  fit 
à partir  de  là  par  les  sous-ingénieurs 
honoraires  des  mines,  admis  dans  le 
corps  sous  la  dénomination  d'aspirants- 
ingénieurs,  qui  leur  donna  le  rang  d'of- 
ficier. Un  changement  de  titre  parait 
en  soi  peu  de  chose  : cependant  celui- 
ci  entrainail  après  lui  toute  une  réforme 
administrative,  et  devait  avoir  pour 
conséquence  immédiate,  en  ce  qui  con- 
cerne l'Ecole  des  mines,  une  révision 
de  l’arrêté  organique  de  1838.  L’examen 
général  pour  l'admission  en  qualité 
d’élève-ingénieur  des  mines  fut  subdi- 
visé en  deux  examens  partiels,  répon- 
dant au  programme  des  deux  années 
d'études  de  l'Ecole  préparatoire.  A la 
fin  de  la  première  année,  les  récipien- 
daires déclarés  admissibles  reçurent  le 
titre  (Inspira ni  élève  - ingénieur  des 
mines;  à la  lin  de  la  seconde  année,  ce- 
lui d'èlève-ingénieur.  D'autre  part,  un 
concours  annuel  lut  institué  îi  Bruxelles 
pour  l'admission  dans  le  corps  des 
mines,  en  qualité  d’aspirant  des  mines. 
Y étaient  admis  les  élèves-ingénieurs 
ayant  terminé  leur  temps  d'études  et  les 
sous-ingénieurs  honoraires.  Les  pre- 
miers de  liste  étaient  appelés  il  entrer 
an  service  de  l’Etat,  comme  aspirants 
de  3e  classe,  et  déclarés  admissibles  au 
grade  de  sous-ingénieur;  les  autres 
candidats  reçus  étaient  réputés  sous- 
ingénieurs  honoraires,  titre  dont  ils  pou- 
vaient user  en  dehors  du  service  public; 
ceux  qui  avaient  déjà  droit  à cette  qua- 
lification trouvaient  eu  tous  cas,  dans 
le  concours,  une  chance  d’améliorer 
leur  rang  de  classement.  Pour  devenir 
ensuite  sous-ingénieur  effectif. . il  fallait 
pouvoir  invoquer  au  moins  trois  ans  de 
service  dans  le  corps  de  mines , en  qua- 
lité d’aspirant  admissible  a la  promo- 
lion  sollicitée. — L'expérience  fit  bientôt 
reconnaître  avantageux  d'établir  une 
différence  entre  l'examen  final  imposé 
aux  élèves-ingénieurs  de  l'Ecole  spéciale 
et  l'examen  unique  des  aspirants  des 
mines  qui  voulaient  être  déclarés  ad- 
missibles au  grade  de  sous-ingénieurs  : 
celle  différence  fut  établie  par  l’arrêté 
royal  du  15  octobre  1817,  contresigné 
par  M.  Frère-Orban,  alors  ministre  des 
travaux  publics. 


Sur  ces  entrefaites,  l’inspection  des 
études,  aux  Ecoles  de  Liège,  passa  dans 
les  mains  de  nouveaux  titulaires.  Chargé 
par  arrêté  du  11  septembre  1815  de 
suppléer  le  professeur  Lemaire  à l'Ecole 
préparatoire,  M.Tkasenstkr  fut  ensuite 
adjoint  <25  octobre  184(5)  à l'inspecteur 
des  Ecoles  spéciales,  Ad.  De  Yaix;  le 
20  avril  1849,  il  le  remplaça  définitive- 
ment dans  ces  dernières  fonctions,  qu’il 
exerce  encore  aujourd'hui.  M.  le  pro- 
fesseur Df.  Clyper,  de  son  côté,  fut 
appelé,  le  12  novembre  1840,  à l’in- 
spection de  l’Ecole  préparatoire;  il  en 
est  également  resté  investi  jusqu'à  ce 
jour.  Cette  circonstance,  que  les  mêmes 
fonctionnaires  ont  été  en  mesure,  pen- 
dant plus  de  vingt  ans,  d'imprimer  aux 
Picoles  une  impulsion  vigoureuse  et  d’en 
régler  la  marche  en  y introduisant  des 
traditions  régulières  et  suivies,  n’a  pas 
peu  contribué  à en  assurer  le  succès  cl 
le  crédit  à l’extérieur,  tant  aux  yeux  des 
industriels  que  devant  l’administration 
supérieure  elle-même. 

D'autre  part,  la  composition  du  Con- 
seil de  perfectionnement  fut  modifiée 
par  l’arrêté  royal  du  20  avril  1850,  qui 
y adjoignit  les  professeurs  chargés,  à 
l'Ecole  spéciale,  des  cours  de  métal- 
lurgie, de  mécanique  appliquée,  de  chi- 
mie industrielle  et  de  docimasie.  La 
tendance  assignée  à l’Ecole  des  arts  et 
manufactures  (v.  ci-dessus,  col.  1020) 
réclamait  une  semblable  mesure  : c’est 
dans  la  même  pensée  que  le  nombre  des 
inspecteurs  fut  ultérieurement  porté  à 
Irois,  et  que  par  suite  M.  le  professeur 
Ciiandei.on  fut  chargé,  pour  sa  part,  de 
la  haute  surveillance  des  travaux  chi- 
miques (arr.  du  10  oct.  1858).  Quant 
au  Conseil  de  perfectionnement,  la 
composition  en  a élé  définitivement 
réglée  par  l’arrêté  royal  du  50  mars 
1859.  Il  est  composé  : 

A.  De  six  membres  permanents , sa- 
voir: l’inspecteur-général  des  mines; 
le  directeur-général  de  l’Instruction  pu- 
blique au  département  de  l’intérieur; 
l’administraleur-inspecteur  de  l’Univer- 
sité de  Liège,  directeur  des  Ecoles 
préparatoires  et  spéciales;  les  trois 
inspecteurs  aux  dites  Ecoles; 

II.  De  trois  membres  temporaires  à 
nommer  par  le  Koi,  et  dont  le  mandat 
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est  limité  à quatre  ans,  sauf  renouvel- 
aient, savoir  : un  fonctionnaire  apparte- 
tenant  au  corps  des  ingénieurs  des 
mines  ; deux  fonctionnaires  appartenant 
au  corps  enseignant  des  Ecoles  ( '). 

Cependant  les  mesures  prémention- 
nées et  d’autres  dispositions  de  détail 
sur  lesquelles  il  serait  inutile  d’insister, 
étaient  éparpillées  dans  plusieurs  ar- 
rêtés différents-  Quelques  dispositions 
même  de  ces  arrêtés  avaient  été  modi- 
fiées ou  abrégées.  Le  gouvernement 
pensa  judicieusement  que  pour  faire 
bien  saisir  l’ensemble  du  système  com- 
plet d'organisation  et  l'enchaînement 
des  diverses  parties  qu'il  comporte,  il 
était  nécessaire  de  les  ramener  à une 
sorte  de  codification , dégagée  des 
prescriptions  qui  ont  été  successive- 
ment modifiées  ou  abrogées,  et  reprodui- 
sant. dans  un  ordre  méthodique,  tout 
ce  qui  était  resté  en  vigueur  des  dispo- 
sitions organiques  ou  règlementaires 
antérieures  (*).  Tel  a été  l’objet  de 
l’arrêté  ministériel  du  23  septembre 
1832  (signé  Ch.  Itogier),  qui  est  encore 
maintenant,  à part  deux  ou  trois  arti- 
cles, la  charte  de  nos  Ecoles  spéciales. 
Des  programmes  de  tout  l’enseignement, 
assez  détaillés  pour  former  « une  sorte 
de  questionnaire  analytique  et  raisonné 
de  tous  les  points  de  science  néces- 
saires pour  les  carrières  spéciales  des 
différentes  catégories  d’élèves», ont  paru 
sous  la  même  date.  Outre  le  plan  de 
plusieurs  cours  nouveaux  (architecture 
industrielle,  économie  industrielle,  con- 
struction des  machines),  on  y remarque 
la  division  en  deux  années  du  cours  de 
métallurgie, « division  rendue  nécessaire 
par  le  grand  développement  que  cette 
science  a pris  dans  les  dernières  an- 
nées » (*).  Soigneusement  revu  dans 


( * ) Membres  du  Conseil  de  perfectionne- 
ment en  <859:  MM.  Ad.  De  Vaux,  Thiery, 
Polain,  de  Cuyper,  Trasenslcr,  Chandelon, 
Bidaut,  Brasseur  et  de  Koninck. 

(*)  Rapp.  de  M.  Pierrot,  p.  32. 
t *)  Ibid.,  p.  33.  — Ultérieurement,  l'ar- 
rêté du  27  décembre  1836  répartit  en  trois 
semestres  l'enseignement  de  la  métallurgie. 
Cette  décision  a été  rapportée  le  26  septem- 
bre 1860  : le  cours  de  métallurgie  est  depuis 
lors  un  simple  cours  annuel  ; seulement  les 


toutes  sos  parties  par  le  Conseil  de  per- 
fectionnement, cet  important  document 
a reçu  sa  dernière  forme  le  31  ociobrc 
18(>3,  sous  le  ministère  de  M.  Alph. 
Vandenpeereüoom  (*). 

L’arrêté  organique  du  23  septembre 
1832  contient  d’abord  des  dispositions 
générales  concernant  la  direction  des 
Ecoles,  toujours  confiée  à l’administra- 
teur-inspecteur  de  l’Université  (depuis 
1837,  M.  M.-L.  Polain  ; v.  ci-dessus, 
col.  20),  l'inspection,  renseignement 
théorique  .et  pratique,  les  répétitions, 
etc.  ; enfin,  concernant  le  régime  inté- 
rieur. Nous  noterons  les  dispositions 
suivantes  : Les  répétiteurs  n’ont  de 
rapports  avec  les  professeurs  que  par 
l’intermédiaire  des  inspecteurs  des 
études,  lesquels  tiendront  la  main  ;1  ce 
que  les  répétiteurs  observent,  autant 
que  possible,  dans  leurs  int  ;r rogations 
et  leurs  répétitions,  l’ordre  des  ma- 
tières suivi  par  les  professeurs  dans 
leurs  cours.  Néanmoins  les  répétiteurs 
peuvent  être  invités  A donner  plus  de 
développement  à certaines  parties  d’un 
cours  ou  à les  traiter  d’une  manière 
plus  sommaire,  selon  les  exigences  du 
programme  d’examen  des  Ecoles  spé- 
ciales (art.  2).  — Tous  les  ans,  dans  le 
courant  du  premier  trimestre  de  l’an- 
née académique,  l’administralcur-ins- 
peoteur  de  l’Université  transmet  la  liste 
des  élèves  de  chaque  division  des 
Ecoles  spéciales,  respectivement  à cha- 
cun des  professeurs  dont  ils  doivent 
fréquenter  les  cours.  Chaque  profes- 
seur doit  faire  parvenir  au  directeur 
des  Ecoles  des  notes  sur  l’assiduité  et 
les  progrès  des  élèves  dont  ce  fonction- 
naire lui  a remis  la  liste;  à défaut  de 
cotes  fournies  par  les  professeurs , 
celles  de  l’Ecole  serviront  seules  au 


élèves  sont  interrogés  sur  cette  matière  (di- 
visée en  générale  et  spéciale)  dans  deux 
examens  différents  (v.  ci- après  les  program- 
mes généraux). 

( * ) On  le  trouve  in  extenso  dans  le  vo- 
lume intitulé  : Ecoles  sociales  des  arts  et 
manufactures  et  des  mines  annexées  à 
l'Université  de  Liège.  Dispositions  organi- 
ques et  réglementaires.  Programmes  géné- 
raux et  programmes  détaillés.  Bruxelles, 
Deltombe,  1864,  in-8°. 
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classement  des  élèves  (art.  G).  Les 
cotes  de  l’Ecole  embrassent  non  seule- 
ment les  résultats  de  renseignement 
oral,  mais  des  exercices  graphiques, 
des  travaux  mécaniques,  des  réponses 
aux  interrogations  des  répétiteurs  et 
généralement  de  toutes  les  occupations 
imposées  aux  élèves.  Elles  comptent  pour 
un  lient  dans  le  calcul  des  points  attri- 
bués à chaque  examen  annuel  de  pas- 
sage d’une  année  d’études  à une  autre; 
l’exclusion  du  régime  intérieur  pour 
négligence  ou  insubordination  les  an- 
nule de  plein  droit  (art.  5 et  7).  — 
Deux  échecs  successifs  au  meme  exa- 
men font  perdre  la  qualité  d’élève  de 
l’Ecole.  — (I  y a des  diplômes  {Vingt f- 
nieur  civil  des  mines,  comme  des  di- 
plômes û’ingénieur  civil  des  arts  et  ma- 
nufactures et  des  diplômes  d 'ingénieur 
civil  mécanicien.  Ils  sont  délivrés  aux 
personnes  qui  ne  désirent  point  entrer 
dans  le  corps  des  mines,  quelles  aient 
ou  quelles  n'aient  pas  fréquenté  l’E- 
cole , mais  à la  condition  expresse 
qu’elles  aient  subi  les  épreuves  exigées 
par  les  programmes.  « Les  sous-ingé- 
nieurs honoraires  des  mines,  ajoutait 
l’art.  G,  auront  droit  A l’obtention  du 
diplôme  d'ingénieur  civil  des  mines. 
Ils  pourront  aussi  obtenir  celui  d’ingé- 
nieur civil  des  arts  et  manufactures, 
en  justifiant  de  connaissances  suffi- 
santes en  chimie  industrielle  organi- 
que. » Cet  article  a été  modifié  en 
1860,  sur  la  proposition  du  Conseil  de 
perfectionnement  ; les  premiers  mots 
du  paragraphe  cité  ont  été  remplacés 
par  ceux-ci  : Les  ingénieurs  honoraires 
des  mines  ( Arrêté  du  6 mai,  signé  Ch. 
Ilogier)  ( ').  Le  même  arrêté  de  1860  dé- 
clare en  outre  non  applicable  aux  per- 
sonnes étrangères  à l’Ecole  ni  aux 
élèves  libres,  la  disposition  de  l’art.  7, 
§ i de  l'arrêté  organique,  relative  ù la 
supputation  du  travail  de  l’année.  En 
revanche  il  y est  stipulé,  quant  aux  ré- 

( * ) Ce  litre  a été  créé  par  l'arrîlé  royal 
du  46  juin  4858  : il  est  accordé  à tous  les 
candidats  déclarés  admissibles  (depuis  l'in- 
stitution des  Ecoles  spéciales)  au  grade  de 
sous-ingénieur  des  mines  « pour  en  user  en 
dehors  des  services  ressortissant  au  Dépar- 
tement des  travaux  publics.  » 


cipiendaires  de  la  première  de  ces 
deux  catégories,  qu’ils  auront  à justi- 
fier d'une  pratique  industrielle  suffi- 
sante, et  qu’ils  devront,  à moins  d'une 
dispense  spéciale , laisser  subsister, 
entre  les  divers  examens,  les  délais  qui 
sont  imposés  aux  élèves  de  l’Ecole. 
De  même  que  ces  derniers,  ils  sont 
astreints  à fournir,  pour  l’examen  final, 
îles  mémoires  et  des  projets  sur  des 
questions  qui,  à leur  demande  (formu- 
lée avant  le  1er  mars  de  chaque  année), 
leur  seront  indiquées  par  les  autorités 
de  l’Ecole.  — La  durée  normale  des 
éludes  est  de  cinq  ans,  dont  deux  an- 
nées d’Ecole  préparatoire,  pour  le 
grade  de  sous-ingénieur  honoraire  des 
mines  ou  le  diplôme  d’ingénieur  civil 
des  mines;  de  quatre  ans,  dont  une 
année  d’Ecole  préparatoire,  pour  le  di- 
plôme d'ingénieur  civil  des  arts  et  ma- 
nufactures,- de  trois  ans,  dont  une  an- 
née d'Ecole  préparatoire,  pour  le  di- 
plôme d’ingénieur  civil  mécanicien  (’). 
— Les  examens  ont  lieu  par  écrit  et  ora- 
lement. Il  faut  obtenir  500  degrés  sur 
10(10  pour  être  admis  d’une  manière  sa- 
tisfaisante ; le  chiffre  de  650  degrés, 
exigé  d’abord  pour  la  distinction,  et 
celui  de  770,  requis  pour  la  grande 
distinction,  ont  été  respectivement  éle- 
vés à 680  et  à 780  par  l’arrêté  du  1)  mai 
1855;  pour  mériter  la  glus  grande  dis- 
tinction, enfin,  il  faut  avoir  obtenu  860 
degrés  sur  1000.  — Dans  les  cotes 
d’assiduité,  on  ne  compte  il  l’élève  que 
le  temps  de  la  présence  réelle  aux 
salles  de  l’Ecole.  Chaque  heure  d’ab- 
sence non  justifiée  entraîne  la  sous- 
traction de  trois  heures  de  présence, 
indépendamment  des  peines  prévues 
pour  le  cas  d’absences  fréquentes.  Le 
renvoi  de  l’Ecole  n’entraîne  pas  néces- 
sairement le  renvoi  de  l’Université , 
peine  qui  ne  peut  être  prononcée  que 
par  le  Conseil  académique.  — Les 
élèves  de  l’Ecole  ont  seuls  accès  dans 


(*)  Les  élèves  clos  mines  fréquentent  pen- 
dant deux  ans  l'Ecole  préparatoire,  parce 
qu'on  exige  d eux  la  connaissance  des  ma- 
thématiques transcendantes,  dont  les  élèves 
des  arts  et  manufactures  et  les  mécaniciens 
sont  dispensés. 
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les  salles  d’étude  et  de  dessin  et  dans 
l’atelier.  Nul  autre  n’est  admis  à assis- 
ter aux  répétitions  et  aux  manipula- 
tions, sauf  les  autorisations,  toujours 
révocables,  qui  pourraient  être  accor- 
dées par  le  directeur  pour  ce  dernier 
cours  ( ' ).  — Outre  les  interrogations 
générales  faites  par  les  professeurs  et 
les  répétiteurs,  les  élèves  sont  soumis 
îi  des  interrogations  de  cabinet,  por- 
tant sur  les  matières  qui  font  l’objet 
des  programmes  d’examen.  Les  élèves 
qui,  dans  les  interrogations,  ne  feraient 
pas  preuve  d’une  application  conve- 
nable, sont  exposés  à des  peines  disci- 
plinaires. Les  seules  peines  sont  : la 
censure  particulière,  le  blâme  public, 
la  suspension  du  droit  de  fréquenter 
l’Ecole;  enfin,  le  renvoi.  Les  deux 
dernières  ne  peuvent  être  prononcées 
que  par  décision  du  directeur,  sur  le 
rapport  de  l’inspecteur  des  études,  l'é- 
lève préalablement  entendu. 

Parmi  les  dispositions  spéciales  de 
l’arrêté  que  nous  analysons,  on  remar- 
quera que  les  élèves  nouveaux  peuvent 
être  admis  d’emblée,  moyennant  exa- 
men, soit  dans  la  section  de  deuxième 
année  de  l’Ecole  préparatoire,  soit 
même  dans  une  des  Ecoles  spéciales. 
— A l’Ecole  des  mines,  peuvent  être 
autorisées  à profiter  de  l’enseignement, 
sans  examen,  toutes  les  personnes  ap- 
partenant à un  litre  quelconque  au 
corps  des  mines.  — A la  section  des 
mécaniciens,  douze  élèves  seulement 
sont  admis  h la  fois  dans  l’atelier  , 
lequel  est  accessible  d’ailleurs  aux 
élèves  des  mines  et  des  arts  désignés 
par  le  directeur,  mais  seulement  aux 
jours  et  aux  heures  à déterminer  par  ce 
fonctionnaire  (art.  i).  — Les  élèves 
mécaniciens  sont  aidés  au  besoin,  dans 
leurs  travaux,  par  des  ouvriers  de  pro- 
fession. Le  professeur  de  mécanique 
appliquée  et  le  directeur  mécanicien 
tout  partie  du  jury  de  sortie. 

Le  20  septembre  18G3,  un  cours 
spécial  de  construction  des  machines 
a été  confié  à M.  W.  Libert,  ingénieur- 
mécanicien. 

(')  Celle  autorisation  ne  peut  cire  accor- 
dée à un  élève  renvoyé  de  l’Ecole. 

(*  ) Le  jnry  d’admission  se  réunit  au  com- 


Nous  reproduisons  les  programmes 
généraux  des  examens,  pour  faire  ap- 
précier dans  son  ensemble  le  système 
d’enseignement  actuellement  en  vigueur 
dans  les  Ecoles  annexées  ù l’Université 
de  Liège.  * 

Kxiuyun»  tl’o<lniim»lon. 

Examen  pour  l'admission  à l'Ecole 
préparatoire  des  mines  (*). 


Points. 


1"  Langue  française  . . . 

20 

2°  Langue  latine,  ou  l’une  des 
trois  langues,  flamande, 

allemande  ou  anglaise  . 

12 

3°  Histoire  et  géographie . . 

8 

i°  Arithmétique 

10 

5°  Algèbre 

10 

6°  Géométrie 

ti 

7°  Trigonométrie  . . . . 

G 

8"  Géométrie  analytique  . . 

10 

9°  Géométrie  descriptive  . . 

1 

10°  Dessin 

G 

Total.  . . 

100 

Examen  d'admission  à la  division  des 

arls  et  manufactures , cl  à la  section 
des  élèves-mécaniciens. 

1°  Langue  française  . . . 

Points. 

20 

2°  Langue  latine,  ou  l’une  des 
trois  langues,  flamande, 

allemande  ou  anglaise  . 

12 

5°  Histoire  et  géographie.  . 

8 

i°  Arithmétique 

10 

5»  Algèbre  ...... 

10 

6°  Géométrie 

H 

7U  Trigonométrie  (s)  . . . 

1 

8"  Géométrie  analytique  . . 

8 

9U  Géométrie  descriptive  . . 

4 

10°  Dessin 

10 

Total.  . . 

100 

Pour  chacun  des  examens  à subir 
conformément  au  programme  ci-dessus, 
la  moyenne  est  exigée  sur  les  n°*  1,2 
et  T»  réunis,  i,  5,  G et  8. 

Les  récipiendaires  doivent  obtenir, 
en  outre,  les  3/5  des  points  sur  l’en- 
semble des  matières. 

uicncemenl  du  mois  d'octobre. 

Cl  La  trigonométrie  n’est  pas  de  rigueur 
pour  cet  examen. 
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En  ce  qui  concerne  les  récipiendaires 
etrangers,  le  jury  détermine  pour  eux 
des  épreuves  littéraires  particulières. 


ÉCOLE  SPÉCIALE  DES  ARTS 
ET  MANUFACTURES. 
Knaclgnemcnt  préparaltilro, 

SECTION  UES  AIITS  ET  MANUFACTURES, 

Examen  de  puisage  de  la  première  à la 
deuxième  année  d'études. 

Points. 

1°  Mécanique  élémentaire.  . 20 
2°  Physique  élémentaire  . . 20 
3°  Chimie  générale  et  mani- 
pulations  25 

4°  Géométrie  descriptive  et 
géométrie  descriptive  ap- 
pliquée   20 

5°  Dessin  et  épures  ...  7 

6°  Assiduité  ......  8 

Total.  . . t00 

Le  médium  des  points  est  exigé  sur 
chacune  des  matières  n°  1 , 2 et 3 de  ce 
programme,  sur  les  n°‘  4 et  5 réunis, 
et  sur  l'ensemble. 

SECTtON  DES  ÉLÈVES-MÉCANICIENS. 

Examen  de  passage  de  la  première  à la 
deuxième  année  d'études. 

Points. 

i°  Mécanique  élémentaire.  . 20 
2°  Physique  élémentaire  . . 20 
5°  Géométrie  descriptive  et 
géométrie  descriptive  ap- 
pliquée ......  20 

4’  Epures  et  éléments  de  la  vis.  10 
5°  Travail  de  l’atelier  (y  com- 
pris l'assiduité  aux  éludes 
et  autres  exercices  qui  dé- 
pendent du  régime  anté- 
rieur de  l’Ecole  ...  20 
6°  Croquis  cotés  ....  10 

Total.  . . 100 

Le  médium  des  points  est  exigé  sur 
chacun  des  n0»  1 et  2,  sur  les  n0*  5 et  i 
réunis,  et  sur  les  nu‘  5 et  0 réunis. 


KnaelRucimMil  h|xrciul. 

SECTION  DES  ARTS  ET  MANUFACTURES. 

Examen  de  passage  de  la  deuxième  à 
la  troisième  année  d'études. 

Points. 

I"  Mécanique  industrielle.  . 25 
2u  Physique  industrielle.  . 15 

3U  Minéralogie 12 

4°  Analyse  des  substances  mi- 
nérales ydocimasie)  . . 25 
o”  Essais  docimastiques  . . 5 

6°  Travaux  graphiques  rela- 
tifs aux  n°»  1 et  2.  . . 10 

7”  Assiduité.  .....  8 

Total.  . . 100 

Le  médium  des  points  est  exigé  sur 
les  n°‘  t et  2 réunis,  sur  les  n®*  3 et  4 
réunis,  et  sur  l’ensemble  des  matières. 

Examen  de  passage  de  la  troisième  à la 
quatrième  année  d'études. 

Points. 

1°  Géologie 18 

2°  Exploitation  des  mines  (1 ,e 

partie lo 

3°  Chimie  industrielle  inorga- 
nique et  organique  . . 30 
4°  Métallurgie  (lr<*  partie)  . 18 
5°  Travaux  graphiques,  rela- 
tifs aux  n°‘  2,  5 et  4.  . iü 

G"  Assiduité 8 

Total.  . . . 100 

Le  médium  des  points  est  exigé  sur 
les  n01  i et  2 réunis,  sur  chacun  des 
n°*  5 et  4,  et  sur  l'ensemble  des  ma- 
tières. 

Examen  final. 

Pour  l’examen  final,  combiné  pour 
un  quart  avec  les  deux  examens  précé- 
dents et  avec  l’examen  de  passage  de 
la  première  à la  deuxième  année  d’é- 
tudes (enseignement  préparatoire),  le 
récipiendaire  doit  obtenir  le  médium  de 
points  sur  les  n0*  i et  2 réunis,  sur  les 
n°*  3 et  4 réunis,  et  sur  l’ensemble  des 
matières. 

Points. 

1°  Exploitation  des  mines  (2° 

partie) 20 

2°  Lever  des  plans.  ...  4 

Report.  ...  24 
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A reporter.  ...  24 

5"  Métallurgie 20 

4°  Architecture  industrielle.  20 
5°  Economie  industrielle.  . 8 

0°  Conception  de  projets.  . 10 

7°  Travaux  graphiques  . . 10 
8°  Assiduité 8 

Total.  . . 100 

SECTION  DES  ELÉVES  MÉCANICIENS. 

Examen  de  passage  de  la  deuxième  à la 
troisième  années  d'études. 

Points. 

1°  mécanique  appliquée  . . 50 
2°  Lever,  dessin  et  lavis  des 

machines 28 

5°  Notions  de  chimie  inorga- 
nique. . . . . . . 10 

4°  Physique  industrielle.  . 15 
5°  Travail  de  l'atelier.  . . 25 
Le  médium  des  points  est  exigé  sur 
le  n°  1,  sur  les  n°*  2 et  5 réunis,  et  sur 
les  n°»  5 et  4 réunis. 

Examen  final . 

Points. 

1°  Architecture  industrielle  . 18 

2°  Construction  des  machines  25 
5°  Conception  raisonnée  de 
projets  de  machines  . . 12 

4°  Travail  de  l'atelier  ...  50 
5°  Dessin  et  lavis  de  machines.  15 

Total.  . . 100 

Le  médium  des  points  est  exigé  sur 
les  n"‘  1 et  2 réunis,  sur  les  il0*  5 et  4 
réunis,  et  sur  l’ensemble. 

Pour  le  diplôme,  cet  examen  est  com- 
biné pour  un  tiers  avec  le  précédent,  et 
avec  l’examen  de  passage  de  la  pre- 
mière à la  deuxième  année  d’études 
(enseignement  préparatoire). 

ÉCOLE  SPÉCIALE  DES  MINES. 

■Snaelgnenient  |>ré|>m*utoli*o. 

Programme  des  connaissances  exigées 
jmur  l'obtention  du  titre  d'aspirant 
élève-ingénieur  des  mines. 

Points. 

1°  L’algèbre  supérieure,  com- 
prenant la  méthode  des 
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coëllicients  indéterminés, 
la  théorie  générale  et  la 
résolution  numérique  des 

équations 10 

2°  Lagéométrieanalyliquedes 
trois  dimensions  ...  10 
5"  La  géométrie  descriptive  . 12 

4°  Le  calcul  différentiel  et  le 
calcul  intégral  complet.  24 
5°  La  physique  élémentaire  . 21 
ti°  Style  et  rédaction  en  fran- 
çais (littérature)  ...  12 
7 8 Dessins  et  épures  de  géo- 
métrie descriptive  . . 8 

Total.  . . 100 

Le  médium  des  points  est  exigé  sur 
les  n°»  1 et  2 réunis,  sur  les  n»*  3 et  7 
réunis,  sur  chacun  des  n°*  4 et  5,  et 
sur  l’ensemble  des  matières. 

Pour  être  admis  à passer  l’examen 
d’aspirant  élève-ingénieur,  il  faut  avoir 
subi  au  préalable  celui  qui  est  exigé 
pour  l’admission  à l’Ecole  préparatoire. 

Programme  des  connaissantes  exigées 
]>vur  l'admission  en  qualité  d'élève- 
ingénieur  des  mines. 

Points. 

1°  Application  de  la  géomé- 
trie descriptive  à la  coupe 
des  pierres,  à la  char- 
pente, à la  perspective  et 
aux  ombres  ....  10 
2°  La  mécanique  analytique 

complète 50 

3°  Notions  élémentaires  d’as- 
tronomie et  de  géodésie.  8 
4°  La  chimie  générale  et  les 
manipulations  . . . .28 

5°  Epures  de  géométrie  des- 
criptive appliquée  . . 10 

0°  Langue  anglaise  ou  alle- 
mande   8 

Total.  . . 100 

Pour  être  admis  comme  élève-ingé- 
nieur des  mines,  il  faut  avoir  dix-huit 
ans  accomplis,  avoir  été  reconnu  au 
préalable  admissible  au  titre  d’aspirant 
élève-ingénieur  des  mines,  et  avoir  ob- 
tenu, au  moins,  le  médium  des  points 
sur  les  ii°»  1 et  5 réunis,  sur  chacun 
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des  n°‘  2 et  4,  et  sur  l’ensemble  des 
matières. 

KnsclKiicinciit  *|»ôclal. 

Examen  de  passage  de.  la  première  à lu 
deuxième  année  d'études. 

Points. 

1°  Mécanique  appliquée  . . r>0 
2°  Physique  industrielle  . . 12 

3°  Minéralogie 15 

•1°  Analyse  des  substances  mi- 
nérales (docimasie)  . . 25 
5°  Essais  docimasliques  . . 5 

0“  Travaux  graphiques  rela- 
tifs aux  matières  nol!  1 
et  2 10 

Total.  . . 100 

Le  médium  est  exigé  sur  les  numé- 
ros 1 et  2 réunis,  sur  les  numéros  3 et 
4 réunis,  et  sur  l'ensemble  des  matières. 
Ex  amens  de  passage  de  lu  deuxième 
à la  troisième  années  d'études. 


Points. 


1°  Géologie 

20 

2°  Exploitation  des  mines  < lrC 
partie) 

25 

3°  Chimie  industrielle  inorga- 
nique 

25 

4“  Métallurgie  (U*  partie).  . 

20 

5°  Travauxgraphiques  relatifs 
aux  matières  n"2,  5et  4 

10 

Total.  . . 

100 

Le  médium  est  exigé  sur  les  numé- 

ros  1 et  2 réunis,  sur  les  numéros  3 et 

4 réunis,  et  sur  l’ensemble  des  ma- 

lières. 

Examen  final. 

1°  Exploitation  des  mines.  . 

Points. 

25 

2°  Lever  des  plans.  . . . 

5 

5°  Architecture  industrielle. 

20 

4°  Métallurgie  (2*  partiel.  . 

20 

5°  Travaux  graphiques  rela- 
tifs aux  quatre  numéros 
précédents 

10 

0°  Economie  industrielle.  . 

0 

7°  Législation  des  mines.  . 

0 

8U  Langue  anglaise.  . . . 

4 

8°  Langue  allemande.  . . 

4 

Total.  . . 

100 

Le  médium  des  points  est  exigé  sur 
les  numéros  1 et  2 réunis,  sur  les  nu- 
méros 5 et  4 réunis,  et  sur  l’ensemble 
des  matières. 

L’iige  de  vingt  et  un  ans  est  de  ri- 
gueur pour  l’admission  dans  le  corps 
des  mines,  en  qualité  de  sous  ingé- 
nieur, et  pour  l’obtention  du  titre  d'in- 
génieur honoraire  des  mines. 

Un  arrêté  du  5 juillet  1858  a mis  les 
programmes  d’examen  pour  l'obtention 
des  titres  d'aspirant  élève-ingénieur  et 
d’élève-ingénieur  des  mines  en  rapport 
avec  le  nouveau  programme  d’examen 
prescrit,  par  décision  ministérielle  du 
30  novembre  de  l’année  précédente  , 
pour  l'admission  à l'Ecole  militaire  et 
aux  Ecoles  spéciales  du  génie  civil  et 
des  mines.  L’utilité  de  cette  mesure 
est  évidente  : les  jeunes  gens  encore 
indécis  sur  le  choix  d’une  carrière,  au 
sortir  de  la  section  professionnelle  des 
Athénées,  ont  du  temps  devant  eux  pour 
prendre  une  résolution  déflnilive,  et 
n’ont  pas  à craindre  d’avoir  commencé 
en  pure  perte  leurs  études  supérieures. 
Dans  des  circonstances  données,  le 
gouvernement  lui-même  a tiré  profil  de 
l’arrêté  de  1858;  c'est  ainsi  qu’en  1807 
un  certain  nombre  d’élèves  des  Ecoles 
spéciales,  répondant  A l’appel  du  mi- 
nistre de  la  guerre , ont  pu  être  immé- 
diatement incorporés  dans  l’artillerie 
et  dans  le  génie  en  qualité  d’aspirants, 
avec  des  avantages  réservés  jusque  là 
aux  élèves  de  l’Ecole  militaire. 

Le  système  d’enseignement  des  Eco- 
les de  Liège  a été  complété,  en  cette 
même  année  1807,  par  la  création  d’un 
cours  nouveau,  dont  l’utilité  n'a  pas 
besoin  d’ètre  démontrée.  M.  Dkprez, 
ingénieur  en  chef  du  Grand  central 
belge,  a été  chargé  d’initier  les  élèves 
de  toutes  les  sections  à la  théorie  de 
Y exploitation  des  chemins  de  fer.  A par- 
tir de  la  session  de  1808,  les  élèves  ont 
été  tenus  de  répondre,  à l’examen  final, 
ù des  interrogations  sur  la  matière  de  ce 
cours.  Les  programmesque  nous  venons 
de  reproduire  ont  été  modifiés  en  consé- 
quence, par  les  arrêtés  ministériels  du 
7 août  et  du  20  novembre  1807.  A l’exa- 
men final  de  l’Ecole  des  mines,  les 
matières  n°*  5 et  4 ne  comptent  plus 
que  pour  16  points  au  lieu  de  20,  et  4 
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points  seulement  au  lieu  de  8 sont  at- 
tribués à la  connaissance  d’une  langue 
étrangère  (on  n’exige  plus  l’anglais  et 
l’allemand, mais  l'anglais  oc  l’allemand). 
En  revanche,  12  points  sont  réservés 
au  Cours  d'exploitation  des  chemins  de 
fer.  La  même  importance  est  accordée 
au  dit  cours  dans  les  examens  de  sor- 
tie des  sections  des  arts  et  manufactures 
et  des  mécaniciens  : pour  maintenir  le 
total  de  100  points,  on  a dû  réduire  res- 
pectivement à IG,  à 18  et  à 18  points  la 
cote  des  matières  mentionnées  sous  les 
n°‘  1 , 5 et  i ; le  chiffre  de  8 points  pour  l'as- 
siduité a été  supprimé;  mais  les  travaux 
graphiques  relatifs  aux  5 premiers  n*” 
(le  n°  5 est  l 'exploitation  des  chemins 
de  fer)  sont  estimés  1 1 points  au  lieu 
de  10.  Tour  les  mécaniciens,  le  travail 
de  l’atelier  ne  compte  plus  que  pour  18 
points  au  lieu  de  50.  Le  médium  des 
points  est  exigé  sur  le  cours  nouveau 
dans  les  deux  premières  sections  ; dans 
la  troisième , l’architecture  industrielle 
et  l’exploitation  des  chemins  de  fer  for- 
ment désormais  un  seul  groupe , au 
point  de  vue  de  la  moyenne  exigée 
pour  l’admission. 

Les  8 points  affectés  à l’assiduité  ont 
disparu,  en  vertu  de  l’arrêté  ministé- 
riel du  27  septembre  1807,  dn  pro- 
gramme des  examens  de  passage  de  la 
section  des  arts  et  manufactures.  Ils 
ont  été  reportés  respectivement  sur  le 
n°  5 (dessin  et  épures)  du  premier  pro- 
gramme, sur  les  n°‘  5°  (minéralogie  : 
15  points  au  lieu  de  12)  et  5 (travaux 
graphiques  : 15  points  au  lieu  de  10 
du  second);  enfin, sur  les  nu‘  2 (exploi- 
tation des  mines  : 18  points  au  lieu  de 
16)  et  5 (travaux  graphiques  : 16  points 
au  lieu  de  10)  du  troisième.  — Quel- 
ques modifications  ont  aussi  été  intro- 
duites dans  le  programme  de  l’examen 
«le  passage  de  la  irc  à la  2r  année  d’é- 
tudes, à l’Ecole  des  mécaniciens  : la 
mécanique  élémentaire  ne  compte  plus 
que  pour  18  points  ; le  travail  de  l’atc- 

(')  En  1865,  ('Université  catholique  de 
Louvain  s'est  enrichie  d 'fientes  spéciales  des 
ans  et  manufactures,  du  génie  civil  et  des 
mines.  Le  programme  et  les  règlements  de 
ces  Etablissements  ont  été  arrêtés  le  4 avril 
1867  et  publiés  sans  retard  (Louvain,  Van 


lier  est  estimé  16  points  au  lieu  de  20; 
les  croquis  cotés,  8 au  lieu  de  12;  les 
8 points  disponibles  ont  été  attribués.) 
des  notions  et  à des  exercices  de  calcul 
infinitésimal.  — On  n'a  donc  désor- 
mais qu'indireclement  égard  au  fait 
matériel  de  la  présrnee  des  élèves  à 
l’Ecole,  et  d'aulre  part,  en  re  qui  con- 
cerne les  élèves  mécaniciens,  on  a re- 
connu avec  raison  que  le  but  ne  serait 
qu'imparfailement  atteint,  s'ils  res- 
taient entièrement  étrangers  aux  mathé- 
matiques supérieures. 

Nous  avons  signalé  ailleurs  le  succès, 
inouï  en  Belgique,  des  Ecoles  spéciales 
de  Liège  ; nous  pourrions  ajouter  qu’on 
leur  citerait  plus  de  rivales  en  Europe. 
Ce  succès  se  soutient  malgré  la  concur- 
rence ('),  et  malgré  la  difficulté  de  plus 
en  plus  grande  qu’éprouvent  momenta- 
nément les  jeunes  ingénieurs  à trouver 
immédiatement  à s’occuper,  l’état  major 
de  la  plupart  des  grands  établissements 
industriels  du  pays  se  composant  pres- 
que entièrement  d’hommes  relativement 
jeunes,  formés  aux  Ecoles  de  Liège  de- 
puis 1858.  Mais  les  exploitations  des 
pays  voisins,  surtout  de  la  Prusse,  nous 
enlèvent  un  certain  nombre  d’ingénieurs; 
il  y a encore  de  nombreux  chemins  de 
fer  à construire;  l’industrie  nationale 
elle-même  n’est  pas  encore  à son  apo- 
gée; enfin,  une  partie  notable  des  élèves 
de  nos  Ecoles  nous  arrivent  du  dehors, 
surtout  de  la  ltussie,  de  l’Espagne  et 
de  l'Amérique  du  Sud.  Les  Annales  de 
l 'Association  des  ingénieurs  sortis  des 
Ecoles  de  Liège  (voir  ('introduction) 
attestent  d’année  en  année  que  les  bons 
élèves  n'ont  jamais  redouté  d 'être  con- 
damnés pour  longtemps  à une  oisiveté 
forcée.  L’affluence  régulière  des  réci- 
piendaires aux  examens  d’admission 
prouve,  de  son  côté,  que  cette  manière 
de  voir  répond  bien  et  dûment  à l'opi- 
nion générale. 

Le  serait  verser  dans  une  profonde 
erreur,  que  de  considérer  les  élèves  des 

• 

Linlhont , 1867  , in-8°).  Plusieurs  profes- 
seurs ou  répétiteurs  du  nouvel  établisse- 
ment sont  d'anciens  répétiteurs  ou  d'anciens 
élèves  des  Ecoles  de  Liège  (MM.  Duvivicr, 
L.  Devvalque,  Massatski). 
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Ecoles  spéciales  de  Liège  comme  restant 
forcément  étrangers  aux  hautes  études 
scientifiques.  Le  programme  est  réglé 
de  telle  manière  que  rien  ne  les  empê- 
che de  se  préparer  à subir  lût  ou  tard 
les  examens  de  candidat  et  de  docteur 
en  sciences  physiques  et  mathématiques: 
ces  titres  ont  été  décernés  à plusieurs 
ingénieurs.  D’un  autre  côté,  pour  éveil- 
ler ou  fortifier  l’esprit  scientifique,  il  a 
été  admis  que  les  élèves-ingénieurs 
pourraient  prendre  part  aux  concours 
universitaires,  et  ils  n'ont  pas  manqué 
de  profiter  de  cette  latitude.  Enfin,  le 
Conseil  de  perfectionnement  a obtenu 
du  gouvernement  qu’un  laboratoire  spé- 
cial de  recherches  chimiques  serait 
établi  ù l'usage  des  Ecoles  spéciales. 
En  vertu  de  l'arrêté  ministériel  du  12 
janvier  1864,  ce  laboratoire  est  acces- 
sible aux  élèves  de  dernière  année  qui, 
dans  leurs  études  antérieures,  ont  fait 
preuve  d’une  aptitude  spéciale  pour  les 
sciences  chimiques.  L'admission  est 
déterminée,  dans  chaque  division,  par 
les  moyennes  des  cotes  obtenues  dans 
les  différents  examens  : sur  la  chimie  gé- 
nérale et  les  manipulations  chimiques  ; 
sur  la  docimasie  cl  les  travaux  docimas- 
tiques  ; sur  la  chimie  industrielle  ; en- 
fin, sur  la  métallurgie.  L'inspecteur  des 
études  règle  et  détermine  les  travaux 
des  élèves  ; il  adresse  un  rapport  au 
directeur , dans  la  première  quinzaine 
d’octobre,  sur  les  recherches  exécutées 
dans  l'année  académique  écoulée  ; il  y 
signale  celtes  qui  lui  paraissent  mériter 
les  honneurs  de  la  publicité  et  men- 
tionne les  élèves  dignes  d'obtenir,  de  la 
part  des  autorités  de  l'Ecole , un  certi- 
ficat de  capacité.  Il  est  à présumer  que 
cette  mesure  recevra  ultérieurement  une 
nouvelle  extension. 

(*)  Ce  cours  est  essentiellement  pra- 
tique, surtout  depuis  que  M.  Slccher  y a 
apporté  son  expérience  de  huit  années  d'un 
enseignement  analogue,  à l'Ecole  du  génie 
civil  de  Gand  (1842-18oO).  Il  se  fait  princi- 
palement par  la  discussion  des  sujets,  l'a- 
nalyse des  lectures,  ainsi  que  perdes  exer- 
cices de  composition  de  tout  genre  (dé- 
veloppements et  résumés),  l'our  combattre 
certains  préjugés  répandus  dans  les  Ecoles 
spéciales , ailleurs  encore  qu’en  Belgique, 
le  professeur  saisit  toutes  les  occasions 


TABLEAU  DU  PERSONNEL  LES  KCOIES  SPECIALES 
DEPUIS  LEUR  RBORGAHISATIOI 

t>ti*eetlun. 

1838.  D-  ARNOULD,  administrateur- 
inspecteur  de  l’Université  (v.  ci- 
dessus,  col.  5). 

1857.  M.-L.  POLA1N,  id.  (v.  ci-des- 
sus, col.  H). 

lnii|>ectour»  de»  études. 

A.  ÉCOLE  PRÉPARATOIRE. 

1838.  J. -F.  Lemaire  (v.  ci-dessus,  col. 
594). 

1845.  L.  Trasenster  (suppléant)  (v.  col. 

957). 

1840.  Ch.  De  Cuyper  (v.  ci-dessus, 
col.  784). 

B.  ÉCOLES  SPÉCULES. 

1838.  A.  Devaux  (v.  ci-dessus,  col. 
208). 

1846.  Trasenster  (adjoint). 

1849.  Le  même  (titulaire.) 

C.  TRAVAUX  CHIMIQUES. 

1858  J-Th.-P.  Chandelon  (v.  ci-des- 
sus, col.  777). 

I*rore«»eun». 

Pour  les  cours  de  style  et  réduction 
en  français  ('),  de  haute-algèbre,  de 
géométrie  analytique , de  calcul  différen- 
tiel, de  calcul  intégral,  d'astronomie  et 
éléments  de  géodésie,  de  géométrie  des- 
criptive, de  mécanique  élémentaire,  de 
mécanique  analytique , de  mécanique  ap- 
pliquée , de  physique  expérimentale , de 
physique  industrielle , de  chimie  générale 
inorganique  et  organique,  de  chimie 
industrielle  inorganique  et  organique. 

d'insister  sur  l'importance  de  la  forme  lit- 
téraire. Empruntant  des  modèles  et  des  su- 
jets d'étude  ii  des  écrivains  de  toute  caté- 
gorie , il  retrouve  partout  la  loi  de  soli- 
darité entre  ta  forme  et  le  fond , depuis 
le  plus  haut  style  poétique  jusqu'au  plus 
humble  slylc  d'affaires  et  d'administration. 
Lu  futur  iugénieur  est  ainsi  convié  aux  lec- 
tures les  plus  variées,  quand  co  ne  serait 
que  pour  apprendre  à estimer  de  plus  eu 
plus  la  justesse  et  l'exactitude  des  termes, 
la  précisiou  si  désirable  des  tours  et  des 
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do  docinmie , de  manipulations  chimi- 
ques, de  minéralogie , de  géologie,  de 
métallurgie,  d'exploitation  des  mines, 
de  législation  des  mines,  d’économie  in- 
dustrielle et  d’architecture  industrielle 
v.  ci-dessus,  section  V,  le  Tableau  gé- 
néral de  la  répart itiondes  cours  de  l’Uni- 
versité. 

EXPLOITATION  DES  CHEMINS  DE  FER. 

4808,  E.-A.-C.  Despret  ( '). 

phrases  , enfin  l’art  de  disposer  et  d'exposer 
convenablement  un  sujet. 

(')  M.  Despret  (Edouard-Antoino-Con- 
stant;,csl  n«; à Chimai  le  1 6juin  1833. Il  afait 
ses  études  humanitaires  au  Collège  de  sa 
ville  natale;  de  là,  pendant  quatre  années, 
il  a suivi,  à l'Ecole  centrale  de  Bruxelles, 
ses  cours  delà  section  industrielle  et  scien- 
tifique; enfin  il  est  entré  à l’Ecole  des  mines 
de  Liège.  Son  diplôme  d'ingénieur,  obtenu 
avec  grande  distinction,  date  de  1853  ; son 
début  dans  la  carrière,  du  mois  de  décembre 
de  la  même  année.  Attaché  d'abord,  en  qua- 
lité d'ingénieur,  au  chemin  de  fer  du  Centre 
en  construction,  il  reçoit,  en  1837,  lors  de  la 
mise  en  exploitation  de  cette  ligne,  le  titre 
d'ingénieur-chef  des  travaux  techniques  ; 
en  1862,  il  est  nommé  ingénieur-chef  de 
l'exploitation  du  même  chemin  de  fer.  Le 
Grand-Central  belge  ayant  été  créé  en  1864, 
M.  Dupont  est  finalement  appelé  à remplir, 
dans  cette  importante  administration,  les 
fondions  d'ingénieur  en  chef,  directeur  des 
voies  et  travaux.  — La  nouvelle  édition  du 
Cours  de  construction  de  J.  Sganzin  11 866), 
complétée  et  mise  en  rapport  avec  les  pro- 
grès de  la  science  et  de  l'industrie,  est  due 
aux  soins  de  M.  E.  Despret  et  de  M Rotïlaen, 
capitaine  du  génie. 

Le  programme  olllcinl  du  cours  d'exploi- 
tation des  chemins  de  fer,  annexé  à l'arrêté 
ministériel  du  '26  novembre  1867,  est  très- 
complet.  Il  embrasse  des  notions  historiques 
sur  les  anciens  moyens  de  transport  et  sur 
le  développement  des  chemins  de  fer  dans 
tous  les  pays,  la  description  des  divers  sys- 
tèmes adoptés  tour  à tour,  et  la  discussion 
de  leurs  avantages,  au  double  point  de  vue 
technique  et  économique.  Viennent  ensuite 
des  notions  générales  sur  les  voies  ferrées, 
sur  les  stations  et  les  gares  et  sur  le  maté- 
riel roulant.  Ce  dernier  point  doit  attirer 
plus  particulièrement  l'attention  du  profes- 
seur ; il  a mission  de  passer  en  revue  tous 
les  organes  essentiels  des  véhicules,  essieux, 
roues,  bandages,  boites  à graisse  et  n l'huile, 
plaques  de  garde,  ressorts,  attelage  des  voi- 
tures, matériel  pour  voyageurs  (châssis, 


CONSTRUCTION  DE  MACHINES. 

18C5,  W.  LibertC). 

ItépétUcur*. 

1.  MATHÉMATIQUES  ÉLÉMENTAIRES. 

1858.  J.  Martynowski  (’)• 

II.  HAUTE  ALGÈBRE. 

1838.  Martynowski. 

1857.  F.  Folie  (•). 

caisses  , éclairage  des  voitures) , matériel 
pour  marchandises  (diverses  sortes  de  wag- 
gons,  etc.  Il  est  traité  alors  de  la  résistance 
au  mouvement  d'une  voilure,  en  ligne  droite 
et  en  ligne  courbe,  des  divers  systèmes  ar- 
ticulés, elc.).  Une  autre  section  du  cours  est 
consacrée  aux  moteurs  (moteurs  animés  , 
moteurs  mécaniques,  production  et  emploi 
de  la  vapeur,  stabilité  des  locomotives,  des- 
cription des  diverses  systèmes  de  locomo- 
tives et  de  tenders),  aux  freins,  aux  mesures 
de  sûreté,  aux  applications  de  l’électricité, 
aux  signaux  de  toute  espèce,  elc.  — Après 
les  questions  techniques,  les  questions  d'ex- 
ploitation (dépenses  de  la  voie  et  de  ses  dé- 
pendances, dépenses  du  matériel  roulant,  coût 
total  kilométrique  ; recettes  , comptabilité  et 
contrôle,  étude  comparative  des  tarifs,  con- 
trats de  transport,  transit,  conventions  in- 
ternationales, recette  kilométrique;  conces- 
sions , adjudications,  cahiers  des  charges, 
réceptions  et  garanties,  installation  des  di- 
vers services,  attributions,  réparations,  en- 
tretien du  matériel  roulant).  — On  peut  se 
faire  une  idée,  par  celte  énumération  ra- 
pide, de  l'importance  et  de  I opportunité  du 
nouvel  enseignement. 

(*)  M.  Libert,  ancien  élève  de  l’Ecole, 
est  ingénieur-civil  mécanicien.  Le  cours 
qui  lui  a été  confié  est  l'utile  complément 
de  l'enseignement  de  la  mécanique;  il  répond 
au  but  qu'on  s’est  proposé  en  établissant, 
a côté  de  l’Ecole,  un  atelier  de  construction. 
(s)  V.  ci-dessus,  col.  433. 

I*)  V.  ci-dessus, col, 88 et 89. — M.  Folie 
est  né  à Liège  et  il  y n fait  scs  études.  Il  a 
été  reçu  docteur  en  sciences  physiques  et 
mathématiques  le  13  août  1835,  avec  la 
plus  grande  distinction  ; il  a obtenu  la 
bourse  de  voyage  et  a fréquenté  l'Univer- 
sité de  Bonn.  Nommé  répétiteur  aux  Ecoles 
spéciales  le  30  octobre  1837  , il  a été 
démissionné,  sur  sa  demande,  le  17  no- 
vembre 1868.  11  est  professeur  à l'Ecole 
industrielle  de  Liège  depuis  plusieurs  an- 
nées. Voici  la  liste  de  ses  travaux  : 1°  Ex- 
position de  la  théorie  analytique  des  pro- 
babilités a posteriori,  œuvre  posthume  de  A. 
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1HG5.  V.  Falisse  ('). 

III.  GÉOMÉTRIE  ANALYTIQUE* 

1857.  F.  Folie. 

18G8.  J.  Graimlorge  (*). 

Meyer.  Liège,  Dessain,  1857,  in  8°.  — 
2®  Deux  Mén).  sur  une  théorie  nouvelle  <lu 
mouvement  iTun  corps  solide  (Bulletin  de 
Y Acad.  roy.  de  Belgique,  2e  série,  t.  XX, 
1865,  n°8,  et  t.  XXIV,  1867,  n»‘  9 et  10.  — 
5°  Méra.  sur  le  frottement,  faisant  suile  aux 
précédents.  — 4°  Traduction  de  l' Introduc- 
tion it  la  théorie  mathématique  de  l'électri- 
cité, de  Clausius  (Ann.  du  génie  civil,  août 
et  décembre  1867).  — 5°  .Y ouvrîtes  tables 
usuelles  des  logarithmes  des  nombres  et  des 
lignes  trigonomé triques,  précédées  d'un  Pré- 
cis de  trigonométrie  pure  (Mém.  de  la  Soc. 
royale  des  sciences  de  Liège,  2*  série,  l I). 

— 7®  Sole  sur  la  divisibilité  îles  nombres 
(Ibid.,  t.  III'.  — 8°  Théorie  mécanique  de  la 
chaleur  de  B.  Clausius,  Irad.  de  l'allem.  par 
F.  Folie,  avec  préface  du  traducteur.  lr« 
partie.  Paris,  E Lacroix,  1868,  in-8°).  — 
2"  partie,  ibid.,  1869,  in-8°.  — 9°  Précis  du 
cours  de  mécanique  appliquée  de  J. -B. 
Brasseur,  terminé  d'apres  les  mss.  de  l'au- 
teur par  F.  Folie.  Liège,  Carmaone,  1868, 
in-4®(v.  ci-dessus,  coi.  88;.  — 10°  Exposi- 
tion nouvelle  des  principes  du  calcul  diffé- 
rentiel et  du  calcul  intégral  par  J. -B.  Bras- 
seur. augm.  de  notes  et  d'un  avant-propos 
par  F.  Folie.  Liège,  Desoer,  1868,  in  8". 
(Ibid;.  — 11®  iV ote  sur  la  théorie  de  la  roue 
Poncelet  (Bull,  de  YAcad.  roy.  de  Belgique, 
t.  XXIV,  n®  12).  — 12°  Sur  une  disposition 
nouvelle  de  la  rue  Poncelet  (Ann.  du  génie 
civil,  sous  presse  chez  E.  Lacroix,  û Paris). 

— 13"  Im  fonction  potentielle  et  le  potentiel, 
trad.  de  l'allern.  de  B.  Clausius  (sous  presse 
chez  Caulbier-Villars,  à Paris).  — 14"  Soie 
sur  quelques  théorèmes  généraux  de  géomé- 
trie supérieure,  présentée  k YAcad.  roi/,  de 
Belgique,  dans  la  séance  du  4 juin  1869.  — 
15®  Art.  scientifiques  et  analyses  critiques 
dans  diverses  revues  (Ann.  de  l'enseigne- 
ment public,  Belgique  contemporaine,  pfc.). 

— M.  Clausius,  l'une  des  plus  hautes  autori- 
tés scientifiques  de  l'Europe,  dit,  dans  une 
notice  récemment  publiée  { Comptes  rendus 
des  séances  de  l'Institut  acad  des  sciences  : 
• M.  Folie,  de  Liège,  géomètre  habile, 
connu  pur  ses  beaux  travaux  sur  le  mouve- 
ment d'un  corps  solide,  a bien  voulu  publier 
une  traduction  française  de  mou  ouvrage  ; 
cette  traduction  rend  mes  idées  avec  beau- 
coup de  précision  et  de  clarté.  » — M.  Fo- 
lie a continué  eu  1868  cl  en  1869,  le  cours 
sur  la  Théorie  mécanique  de  la  chaleur  dont 
il  a été  question  ci-dessus,  col.  89. 


IV.  CALCUL  INFINITÉSIMAL. 

1858.  J.  Marlynowski. 

1857.  F.  Folié. 

I8G5.  V.  Falisse. 


(*)  M.  Victor  FALissE,  né  à Liège,  a fail 
de  brillantes  études  au  Collège  et  à l'Univer- 
sité de  celle  ville.  Il  est  entré  dans  rensei- 
gnement comme  professeur  de  mathémati- 
ques inférieures  au  premier  do  ces  deux 
établissements  dès  1834,  en  remplacement 
de  C.-J.  Boset  ; dès  que  les  circonstances 
l'ont  permis,  il  a été  chargé  des  cours  supé- 
rieurs ; il  en  est  encore  titulaire  à l'Athénée 
royal.  Le  succès  de  l'enseignement  do  M. 
Falisse  est  pour  ainsi  dire  proverbial  a 
Liège  : on  est  habitué  à voir  scs  élèves  ob- 
tenir les  premiers  prix  de  mathématiques  au 
concours  général;  le  gouvernement  a re- 
connu le  zèle  et  le  talent  de  l'habile  profes- 
seur, en  lui  décernant  la  croix  de  chevalier 
de  l'ordre  de  Léopold.  M.  Falisse  est  doc- 
teur en  sciences  physiques  et  mathématiques 
depuis  le  12  juin  1835  ; il  est  au  nombre 
des  agrégés  de  notre  Faculté  des  sciences, 
et  c'est  à ce  litre  qu'il  y a fait  des  leçons, 
en  18  49,  sur  le  calcul  infinitésimal,  il  est 
attaché  aux  Ecoles  spéciales  depuis  le  29 
juillet  1865,  en  qualité  de  répétiteur  du 
même  cours  ; il  est  en  même  temps  titulaire 
du  cours  spécial  de  calcul  différentiel  des- 
tiné aux  élèves  mécaniciens.  — MM.  Falisse 
et  Graimlorge  (v.  lanolesuivanto;  annoncent 
(1869)  la  publication  prochaine  d'un  cours 
de  mathématiques  à l'usage  des  établisse- 
ments d'instruction  moyenne. 

(*)  Né  à Liège  le  9 août  1843,  M.  Grain- 
hohi'.k  a fait  scs  humanités  a notre  Athénée 
royal.  Lauréat  du  concours  général  pour  la 
version  grecque,  en  1860,  il  subit  l'année 
suivante  l'examen  de  gradué  en  lettres,  puis 
fréquenta  pendant  un  an  les  cours  de  la  1rc 
scientifique.  En  1862,  il  fut  proclamé  pre- 
mier au  concours  général  de  mathématiques 
supérieures  et  entra  sans  retard  à l'Ecole 
préparatoire  des  mines.  Reçu  élcve-ingé- 
nieur  au  bout  de  deux  aus,  il  résolut  de 
prendre  ses  grades  académiques  : ses  di- 
plômes de  candidat  (1864)  cl  de  docteur  (23 
juillet  1867)  en  sciences  physiques  et  ma- 
thématiques ont  été  obtenus  l'un  et  l'autre 
avec  la  plus  grande  distinction.  L'n  arrêté 
royal  du  1 4 novembre  1867  a conféré  a M. 
Graimlorge  une  des  six  bourses  de  voyage 
instituées  par  l'art.  42  de  la  loi  du  lr>  mai 
1857  ; il  s'est  alors  rendu  a Paris,  pour  y 
suivre  les  cours  de  la  Sorbonne  et  du  Collège 
de  France.  — Il  a été  nommé,  par  arrêté 
royal  du  17  nov.  1868,  répétiteur  des  cours 
d'astronomie,  de  mécanique  rationnelle  et  de 
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1808.  J.  Graindorge  (suppléant t. 

V.  GÉOMÉTRIE  DESCRIPTIVE. 

1836.  J.-P.  Schmit  (*). 

1858.  L.  Brasseur  (adjoint)  (*). 
1802-  T.  I.afleur  (*). 

VI.  MÉCANIQUE  ÉLÉMENTAIRE. 

1859.  J.  Stroesser (*). 
1840-1811.  L.  Trasenster  ( “). 
1844.  J.  Martynowski. 

1802.  V.  Dwelshauwers  (*). 

VII.  MÉCANIQUE  ANALYTIQUE. 

1858.  J.  Martynowski. 

18G2.  T.  Lafleur. 

1 808.  Jos.  Graindorge 

VIII.  MÉCANIQUE  APPLIQUEE. 

184G.  F.-M.  Berchmans  ( ’). 
1851-  G.  Lybarl. 

1858.  L.  Pérard  {*)• 


géométrie  analytique  aux  Ecoles  spéciales 
île  Liège.  Il  a remplacé,  la  même  année,  M. 
Falisso,  comme  répétiteur  des  cours  de  haute 
algèbre  et  de  calcul  infinitésimal  ; il  a aussi 
fait,  pendant  cette  période,  le  cours  élémen- 
taire de  calcul  différentiel  et  de  calcul  inté- 
gral porté  au  programme  de  la  1™  année  de 
la  section  des  mécaniciens.  — M.  Grain- 
dorge est  membre  effectif  de  lu  Société  royale 
des  sciences  depuis  le  12  juin  1868.  11  a pu- 
blié : 1°  Solutions  de  diverses  questions  de 
géométrie  et  d'unuhjse  proposées  dans  les 
Nouvelles  annales  de  mathématiques  de  M. 
Gerono  (Paris,  1864  à 1868);  2°  Questions 
d’ algèbre  supérieure  sur  la  théorie  îles  équa- 
tions (Ibid.,  nov.  1865;  ; 3°  Du  mouvement 
(Lun  point  materiel  sur  une  courbe  (Ibid.,  fév. 
1868)  ; 4°  Note  sur  quelques  intégrales  défi  - 
nies  nouvelles  ( Mém.  de  la  Soc.  roi/,  des 
sciences  de  Liège,  2'  série,  l.  lit'.  — En 
1869,  il  a fait,  sur  l'enseignement  des  sciences 
physiques  et  mathématiques  a Paris,  un  rap- 
port dont  la  Faculté  des  sciences  a voté  l'im- 
pression dans  les  Annales  universitaires. — 
V.  la  note  précédente. 

(';  V.  ci-dessus,  col.  914. 

(*)  Fils  du  professeur  J. -B.  Brasseur; 
reçu  docteur  en  sciences  pliys.  et  mathéma- 
tiques  le  28  juillet  1857  ; attaché  aux  Ecoles 
spéciales  le  19  nov.  1858;  décédé  le  29 
avril  1865. 

(*)  Ingénieur  mécanicien. 

(*!  Sous-ingénieur  des  mines;  nommé 
répétiteur  le  2 février  1839;  décédé  l'année 
suivante. 

(*)  V.  ci-dessus,  col.  957. 


1805.  V.  Dwelshauwers. 

IX.  ASTRONOMIE  ET  GÉODÉSIE. 

184(».  F.-M.  Berchmans. 

1857-  F.  Folie. 

18G8.  J.  Graindorge. 

X.  PHYSIQUE  GÉNÉRALE. 

1840.  F.-M.  Berchmans. 

1855.  A'  Devivier  ( ’). 

18GG.  L.  Gérard  ('*) 

1 8G7.  G-  Dugnet  ("). 

XI.  PHYSIQUE  INDUSTRIELLE. 

1858.  L.  Pérard. 

1861.  V.  Dwelshauwers. 

18G8.  J.-L.-D.  Dnmonceau  ("). 

XII.  CHIMIE  GÉNÉRALE. 

1844.  Is.  Kupfferschlaeger  ( 13  ). 
1855.  E.  Albert  (“). 

1803.  V.  Franeken  (•*). 


(*)  V.  ci-dessus,  col.  817. 

(7)  Né  à Audeghem  le  31  mars  1816, 
M.  Berchmans  entra  de  bonne  heure  dans 
l'armée  et  obtint  son  congé  définitif  en 
1842,  avec  le  grade  de  sous-ofticier.  11  se 
livra  dès  lors  avec  passion  k l'étude  des 
sciences  et  subit  d'une  maniéré  brillante,  le 
30  sept.  1847,  l'examende  docteur  en  sc. 
pliys.  et  mathématiques,  il  fut  nommé  répé- 
titeur-surveillant en  1846  ; en  1851 , il  quitta 
ces  fonctions  pour  une  chaire  de  mathéma- 
tiques à l'Athénée  royal  de  Liège,  il  a fondé, 
depuis,  un  atelier  de  construction  dont  l'im- 
portance est  devenue  de  plus  en  plus  consi- 
dérable (maison  Berchmans  et  Fallize). 

(•)  V.  ci-dessus, col.  915. 

(")  Né  à Liège,  ancien  éleve  des  Ecoles 
spéciales  et  de  la  Faculté  des  sciences,  doc- 
teur en  sciences  physiques  et  mathématiques 
i1854),  répétiteur  de  1855  ù 1865,  depuis 
lors  professeur  aux  Ecoles  spéciales  de  Lou- 
vain, dont  il  a été  l'un  des  organisateurs. 

(**j  Sons-ingénieur  des  mines;  nommé 
le  13  novembre  1865;  démissionné  sur  sa 
demande  le  31  décembre  1866. 

(“)  Ingénieur  des  arts  et  manufactures; 
nommé  répétiteur  le  30  août  1867. 

('*)  Ingénieur  des  arts  et  manufactures; 
nommé  répétiteur  le  17  septembre  1868. 

( '*)  V.  ci-dessus,  col.  837. 

( '*)  Pharmacien  ; nommé  r Jpéliteur  le  22 
septembre  1855;  décédé  le  10  décembre 
1862. 

(**)  Ingénieur  des  arts  et  manufactures; 
nommé  répétiteur  le  31  décembre  1863. 
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XIII.  CHIMIE  INDUSTRIELLE. 

1 8r>8-  L.  Brixhe  ('). 

1801-  !..  Corel  (*). 

XIV.  DOCIMASIF.  ET  MANIPULATIONS. 

4855-  E.  Albert, 
i 8G-4-  C.  Bénard  (’). 

XV.  MINÉRALOGIE  ET  GÉOLOGIE. 

4844-  Is.  Kupfferschlaeger. 

C)  Ingénieur  des  arts  et  manufactures; 
nommé  répétiteur  le  17  novembre  1858;  dé- 
missionné sur  sa  demande  le  18  novembre 
1861 . — M.  Biiixhk  a dirigé  depuis,  en  qualité 
d'ingénieur,  les  grands  travaux  entrepris 
pour  amener  à Liège  des  eaux  potables  pro- 
venant des  nappes  souterraines  de  la  Iles- 
baye  (v.  ci-dessus,  col.  298). 

(*  ) M.  Léopold  GOSF.T , ne  à Mon»  , le  18 
décembre  1824.  est  sorti  en  octobre  1847 
de  l’Ecole  des  mines  de  Liège,  avec  le  litre 
d'ingénieur  honoraire  des  mines.  F.nlré  immé- 
diatement à litre  de  volontaire  dans  les  éta- 
blissements de  la  société  anonyme  île  Couillct, 
fut  attaché  tour  à tour,  soit  comme  ingénieur, 
soit  comme  ingénieur  consultant,  à diverses 
compagnies  industrielles.  Dans  celle  pre- 
mière période  de  sa  carrière,  il  remplit  plu- 
sieurs missions  de  recherches  en  Autriche  et 
surtout  en  F.spagnc.  il  est  un  dos  fondateurs 
de  la  fabrique  de,  produits  réfractaires  A. 
Delattre  et  Lie,  et  l'un  des  administrateurs 
de  la  société  anonyme  Austro-Belge  (Cor- 
phalie).  Son  expérience  et  ses  connaissances 
acquises  en  chimie  industrielle  lui  ont  valu, 
le  18  novembre  1861,  une  nomination  de 
répétiteur  à l’Ecole  des  mines;  d'autre  part, 
il  est  professeur  de  chimie  ii  l'Ecole  in- 
dustrielle de  Liège.  — On  lui  doit  plusieurs 
rapports  importants,  enlr'autrcs  une  Notice 
sur  les  expérience*  Jatte*  sur  les  ntar.hines 
(f  épuisement  du  Rlegbery , eu  1850  ( v.  le 
Journal  de  Liège  du  22  janvier  1861);  une 
Notice  sur  F exploitation  des  bassins  ardoi- 
siers  de  Rimogne  (France1,  insérée  en  1864 
dans  la  Revue  universelle  de  M.  de  Cuyper, 
etc.  — M.  Goret  a contribué  à fonder  ['As- 
sociation des  ingénieurs  sortis  de  l'Ecole 
île  Liège. 

(*)  M.  Charles-Camille  Bf..nakd  , né  h 
Liège,  le  -4  mai  1882,  a subi,  arec  la  plus 
gronde  distinction,  en  1881,  l’examen  d'ad- 
mission à l'Ecole  des  arts  et  manufactures. 
Son  diplôme  d'ingénieur,  obtenu  arec  dis- 
tinction, date  du  16  août  185.8;  l'année  pré- 
cédente le  gouvernement  lui  avait  accordé 
un  subside  pour  une  excursion  scientifique 
en  Allemagne  et  dans  le  Sud  de  la  France. 
M.  Renard  a été  attaché,  le  13  septemhre 
1858.  il  la  Commission  d'enquête  instituée 


4855.  G.  Dewalque  (*). 

4858.  C.  Malaise  (5). 

4805.  F.  Dewalque  ('). 

1800.  A.  Kirket  (’). 

XVI.  MÉTALLURGIE. 

4844.  A.  Delvaux  (•). 

4857.  A.  Gillon  (*). 

4805.  A.  Habets  (“). 

pour  examiner  les  questions  que  soulevait 
la  fabrication  des  produits  chimiques  dans 
la  province  de  Namur;  en  1856,  il  a été 
chargé  des  fonctions  de  directeur-gérant  de 
la  société  métallurgique  d'Andenncs;  en 
1858,  il  a été  nommé  directeur  de  la  société 
manufacturière  de  produits  réfractaires  éta- 
blie dans  la  même  localité.  (Scs  produits  ont 
obtenu,  du  jury  international  de  l'Exposition 
de  Metz,  une  mention  honorable).  Appelé  à 
titre  d'essai,  par  arrêté  ministériel  du  16 
janvier  1864,  aux  fonctions  de  chef  des  tra- 
vaux docimasliques  h l'Ecole  des  mines, 
chargé  des  interrogations  de  docimasie  et 
adjoint  à la  direction  des  manipulations  chi- 
miques, il  a été  confirmé  définitivement  dans 
ces  différente?  missions  le  7 septembre  sui- 
vant. M.  Is.  Kupfl'erschlaegcr  ayant  été 
déchargé  du  cours  de  manipulations,  M. 
Renard  a été  désigné  pour  le  remplacer,  par 
arrêté  du  12  octobre  1867  ; il  conserve  néan- 
moins scs  autres  attributions.  — Il  fait  par- 
tie, en  outre,  depuis  le  3 novembre  1868, 
du  Corps  enseignant  de  l'Académie  royale 
des  Beaux-Arts  de  Liège,  à titre  de  profes- 
seur d'archéologie  et  d'histoire  de  l’art.  Cette 
chaire,  délaissée  depuis  plusieurs  années 
parM.  Ed.  I.avalleyc  (v.  ce  nont1  à raison  de 
son  état  maladif,  avait  été  précédemment 
occupée,  avec  beaucoup  d'éclat,  par  le  père 
de  M.  Renard;  ainsi  sont  renouées  les  tra- 
ditions d'une  famille  bien  connue  dans  le 
monde  artistique.  — M.  Camille  Renard  suit 
également  les  traces  de  son  père,  en  consa- 
crant une  partie  de  scs  loisirs  h rédiger  des 
notices  sur  les  Beaux-Arts  ; c'est  ainsi  qu'il 
a publié,  dans  I c Journal  de  Liège,  un  compte 
rendu  détaillé  du  Salon  de  1869. 

(*)  V.  ci-dessus,  col.  809. 

t*i  V.  ci-dessus,  col.  813. 

I*)  ingénieur  honoraire  des  mines  ré- 
pétiteur de  1861  à 1865;  actuellement  pro- 
fesseur it  l'Ecole  des  mines  de  Louvain. 

(’)  ingénieur  des  mines;  nommé  répé- 
titeur le  31  décembre  1866. 

i*)  V.  ci-dessus,  col.  642. 

(*)  V.  ci-dessus,  col.  831. 

(,#)  V.  ci-dessus,  col.  48  4 et  832.  — Né 
îi  Liège  le  16  mars  1839,  M.  Alfred  Habets, 
après  avoir  achevé  à l’Athénée  royal  de 
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XVII.  EXPLOITATION  DES  MINES. 

1839.  J.  Rucloux  (').  I857-  A-  Cillon- 


bonnes  études  à la  fois  humanitaires  et 
scientifiques,  devint  élève  des  Ecoles  spé- 
cialcset  quitta  finalement  les  bancs  en  1863, 
porteur  du  titre  d'ingénieur  honoraire  des 
mines  et  des  diplômes  d'ingénieur  civil  des 
mines  et  des  arts  et  manufactures,  conquis 
avec  beaucoup  d'honoeur.  La  Société  géolo- 
gique de  France  le  comptait  déjà  depuis  un 
an  parmi  ses  membres  (*).  Ses  dispositions 
naturelles  et  l'influence  des  souvenirs  de  sa 
famille  le  portèrent  tout  naturellement  à em- 
brasser la  carrière  de  l'enseignement  (v. 
l'art.  J. -N.  Noël.)  Dès  le  17  mars  1861,  il  fut 
attaché  aux  Ecoles  spéciales,  à titre  d’essai, 
comme  répétiteur  de  métallurgie  ; ces  fonc- 
tions lui  ont  été  définitivement  confiées  le  9 
août  de  l'année  suivante.  Le  31  octobre  1866, 
il  a été,  en  outre,  nommé  répétiteur  du 
cours  d'exploitation  des  mines  et  chargé, 
aux  mêmes  Ecoles,  de  l'enseignement  de  la 
topographie.  — Le  30  décembre  1868,  il  a 
été  choisi  à l'unanimité,  par  le  Comité  de 
l'union  des  charbonnages,  mines  ot  usines 
métallurgiques  de  la  province  de  Liège, 
pour  remplir  les  fonctions  de  sous -secré- 
taire de  celte  Commission.  — M.  Habels  est 
l'un  des  collaborateurs  les  plus  assidus  de  la 
Revue  tuiiversclle  de  M.  de  (luypcr  (’*).  Il 
y a publié  : 1°  Noie  sur  l'appareil  île  charge- 
ment et  de  prise  de  gai  de  .U.  Coittgi  (t.  XV, 
1861,  avec  1 pl.)  ; 2°  Des  Fahrkuusl  « une 
tige,  à propos  de  la  Fahrkunst  d’Augleur 
(t.  XV,  1864.  avec  3 pl.);  3°  Sole  sur  les 
machines  à abattre  la  houille  (l.  XVII, 
1863,  avec' 6 pl  );  1°  Sur  le  traitement  du 
plomb  au  four  Kaschctte,  dans  le  Han  su- 
périeur (l.  XIX,  1866,  avec  1 pl.);  5°  Soies 
sHr  la  préparation  mécanique  des  minerais  : 

I.  La  préparation  mécanique  continue  d'Kms; 

II.  Crihles  continus  ft.  XX,  1866,  avec  2 
pl.);  III.  Les  appareils  continus  de  M.  de 
Riltingcr  et  de  M.  Hundt  (lb.,  avec  1 pl.)  ; 
IV.  La  préparation  mécanique  de  la  blende,  à 
F. ras  (t.  XXIU  et  XXIV,  1868,  avec  2 pl.); 
6°  Le  procédé  Ressemer  en  Stgrie  et  en 
Carinthie  it.  XX,  1866);  7»  Le  niierospec- 
troscope  de  M.  Sorby,  d'après  le  Popular 
science  Review  et  des  notes  mss.  de 
l'auteur  ;t.  XXI,  1867,  avec  I pl.);  8*  Note 
sur  la  théorie  de  la  séparation  des  minerais. 


d’après  les  travaux  de  M.  de  RiUinger  (t.  XXII, 

1867,  avec  1 pl.);  9°  Note  sur  quelques 
nouveaux  théodolites  de  mine  et  de  surface 
{t.  XXIII  et  XXIV,  1868,  avec  2 pl.);  10» 
Revue  des  nouveaux  procédés  de  fabrication 
de  l'acier  en  Angleterre  au  moyen  de  fontes 
phosphoreuses  (t.  XXIII  et  XXIV,  avec  2 
pl.)  ; 11®  Note  sur  l'usage  du  speclroscope 
dans  le  procédé  Ressemer  (t.  XXIII  et  XXIV); 
12®  Exposition  universelle  de  1867.  — Note 
SHr  la  Carte  générale  des  mines  de  la  Bel- 
gique (v.  ci-dessus,  col.  230)  et  sur  les 
Cartes  statistiques  de  la  Prusse  (t.  XXV  et 
XXVI,  1869,  avec  2 pl.);  1 3»  Traduction  cl 
analyse  de  mémoires  extraits  de  ÏRngineer, 
du  Zeitschrift  fur  Berg-  , flùtten-  und  Sa- 
linemnesen  in  dem  prcussischcn  Staate  (de 
Rerlin),  du  Berg-  und  Hiittenmânnische  Zei- 
tung  (de  Clausthal),  du  Dingler's  Polytech- 
nischer  Journal,  de  1 OEsterreichische  Zeit- 
schrift fùr  Berg  und  Hùttenwescn,  du  Zeit- 
schrift des  Oesterr.  Ingénieur- Verrais,  etc. 
(t.  XVI  a XXVI,  avec  pl.)  (*").—  14®  La  Re- 
vue de  l’Exposition  de  1867,  publiée  parl'édi- 
teur  de  la  Revue  universelle,  contient  un 
mémoire  de  M.  Habels  snr  la  préparation  mé- 
canique des  minerais  et  du  charbon  (l.  Consi- 
dérations générales.!!.  Broyeurs.  111. Classe- 
ment dus  grenailles  par  volume.  IV.  It.  par 
densité.  V Classement  des  grenailles  et  des 
schlamms.  VI.  Enrichissement  des  produits 
classés.  VII.  Lavage  de  la  houille.  VIII.  Etat 
actuel  de  la  préparation  des  minerais),  t.  I 
et  II,  p.  54o  à $13,  avec  10  pl.,  et  t.  III,  p. 
327  à 437,  avec  6 pl.  — 18®  La  fonte,  le 
fer  et  t acier,  conférence  faite  à la  Société 
Franklin  (v.  ci-dessus,  col.  949)  le  20  jan- 
vier 1867  (Hcc.  de  causeries  populaires  pu- 
blié par  Mm”  la  baronne  de  Crombrugghe, 
3"  année,  p.  110).  — 16®  Fabrication  de 
briques  en  laitiers  moulés  à Kœnigshùtte 
(haute  Silésie)  (Bull,  de  l'Assoe.  des  ingé- 
nieurs sortis  de  f Ecole  de  Liège,  II*  série, 
1866,  p.  400).  — M.  Habetsest,  depuis  1867, 
collaborateur  du  dernier  recueil  cité;  depuis 

1868,  il  fait  partie  du  Comité  scientifique  de 
la  section  liégeoise  de  l'Association. 

t ' ) M.  Rucloux  , ingénieur  des  mines , 
a fourni,  depuis,  une  brillante  carrière  au 
service  de  l'Etat.  Promu  à la  première  classe 


{*)  F.»  IStîf,  II.  IJabet*  avait  rl«  envoyé  par  le  itou*  la  Revue  universelle,  ont  été  lédigées  sur  let 

gouvernement  en  mission,  pour  étudier  Im  niiur*  et  observation*  qu’il  a recueillie»  lui  même  dan»  »e» 

naine»  du  Centra  et  du  Xli.lt  de  la  F.-anre.  Il  assista.  en-union* aeientiliqne.» et  indu*li irltrsen  Allemagne, 
dons  Je*  l’y ii- liée*,  au  Congrès  de  la  .-Orietè  gêolo-  eu  Frani  e el  ailleurs. 

;;ique  du  rraneo,  qui  l’iieoueiUil  dé*  lor*  dan*  son  {***)  Une  grande  partie  do  re*  extraits  ont  paiu 
sein.  sou*  U rubrique  : Revues  étrangères. 

l**J  La  plupart  ,lei  notieoï  publiée»  par  U II u bel* 
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1858.  A.-T.  Ponson  ('). 


de  son  grade,  il  a été  nommé  chevalier  de 
l'Ordre  de  Léopold  le  31  décembre  I8S3.  Il 
est  aujourd'hui  ingénieur  en  chef  de  la  divi- 
sion de  Liège.  Depuis  longues  années,  il  fait 
partie  du  jury  conférant  le  diplôme  de  sortie 
de  l'Ecole  spéciale  des  mines  ; il  remplace 
M.  Eug.  liiduut  au  Conseil  de  perfectionne- 
ment. 

('  | Décédé  le  30  août  18fi(i.  — La  Meuse 
du  12  septembre  suivant  a publié,  sur  Pon- 
son. une  notice  biographique  dont  nous  ex- 
trayons quelques  passages  : Anne-Théo- 
dore Possux  naquit  à Genève,  le  4 juillet 
1801.  Il  lit  de  brillantes  éludes  littéraires  et 
scientifiques  au  College,  puis  à l'Académie 
(Université)  de  cette  ville,  et  compta  parmi 
les  meilleurs  élèves  de  Lhuillier  cl  de  de 
Candolle,  le  célèbre  naturaliste.  Parmi  ses 
condisciples  se  trouvaient  Slurm,  Coltadon 
et  de  la  Rive,  avec  lesquels  il  entretint  de- 
puis des  relations  d'amitié.  — De  bonne 
heure  il  se  livra  a l’enseignement.  Au  sortir 
de  l'Académie,  il  fut  nommé  professeur  a 
l'Institut  agricole  de  Hofwyl.  Plus  tard,  il 
se  rendit  à Paris,  pour  y suivre  les  cours  de 
mathématiques  supérieures  de  Lacroix,  qui 
étaient  alors  en  grand  renom.  En  même 
temps  il  étudiait  l'architecture  et  bientôt  se 
vil  charger,  par  sa  ville  natale,  de  construc- 
tions importantes.  — Il  fut  appelé  a Bru- 
xelles en  1831,  pour  faire  à l'Institut  Gaggia 
les  cours  de  physique  et  do  chimie  : son  en- 
seignement a laissé  des  souvenirs.  L'occasion 
qu'il  cul  de  faire  quelques  voyages  à Liège, 
l'amena  bientôt  à concentrer  son  attention 
sur  notre  industrie  minière.  Il  prédit  les 
progrès  quelle  était  à la  veille  d'accomplir 
et  s'y  intéressa  jusqu'à  se  faire  lui  môme 
exploitant.  Dans  cette  nouvelle  phase  de  sa 
carrière,  il  rendit  aux  sociétés  qui  l'occu- 
pèrent d'éminents  services,  en  môme  temps 
qu'il  amassa  de  nombreux  et  précieux  maté- 
riaux qui  lui  permirent  d'élever  un  véritable 
monument  scientifique. 

Son  Traité  (le  l'exploitation  des  mines, 
ou  Exposition  comparaître  des  méthodes 
employées  en  France,  en  Delgiqun,  en  Aile- 
mayne  et  en  Angleterre  pour  iurrachement 
et  l'extraction  des  minéraux  combustibles 
(Liège,  Noblet,  4 vol.  in-8°,  ensemble  2395 
pages,  et  atlas  in-fol.  de  80  pl,J,  lui  a fait 
une  réputation  plus  qu'européenne.  Il  en 
existe  des  traductions  en  allemand  (par  M. 

(*)  le  priniipe  itu  In  Irulion  directe  fut  trouvé 
pur  II. .,-11,  inventeur  de.  uiaihiue»  â rulonue  il’een. 

M.  K«(.  li«ui|.«,  l'npi  li<|iini)l  it  le  machine  à vapeur, 
ul.liut  If  mrunrr  brevet  accordé  eu  Fumpe  pour 

ut.Jcl  (I'oiimiii,  D.irujJtrnfr  relutifl  à l Imtuirt 


1865.  A.  Habets. 


K.  Hartmann'  et  en  anglais  (celte  dernière  a 
paru  à New-York). 

Le  nom  de  Ponson  reste  attaché  a la  créa- 
tion de  la  machine  à traction  directe,  dont 
l'industrie  minière  a retiré  un  immense  pro- 
fil <*).  Cet  appareil  était,  en  1844,  à l'état 
de  simple  projet,  en  butte  à de  nombreuses 
critiques,  et  les  exploitants  reculaient  devant 
la  chance  des  perles  considérables  qui  pou- 
vaient résulter  de  son  emploi.  Ponson,  alors 
directeur-gérant  des  charbonnages  de  Houssu, 
parvint,  à force  de  volonté,  à le  faire 
adopter  par  scs  commettants.  L'essai  réussit 
et,  depuis  celte  époque,  cette  machine  est 
en  usage  presque  partout.  On  doit  à Ponson 
une  ingénieuse  disposition  de  la  mailresse- 
tige;  les  dispositions  de  détail  appartiennent 
à M.  Colson.  ingénieur-mécanicien  des  ate- 
liers de  Haine-St-Pierre  i“). 

Décidé  à ne  rien  négliger  pour  mettre  son 
grand  travail  au  courant  des  derniers  pro- 
grès, Ponson  entreprit  de  nombreux  voyages 
à l'étranger,  s'enquéranl  de  tout  et  notant  avec 
soin  les  observations  dont  pourrait  profiter 
l'industrie  de  la  Uelgiquc,  son  pays  d'adop  ■ 
tion  (***(.  C'est  ainsi  qu'il  a fait  connaître  à 
nos  exploitants  le  système  dos  Fahrkunst. 

Ponson  a publié  un  grand  nombre  de  no- 
tices dans  divers  recueils  périodiques, notam- 
ment dans  la  Iterue  universelle  (I*  Docu- 
ments relatifs  à Chistoire  des  machines 
d'épuisement  à traction  directe,  t.  111;  2® 
Procédé  de  M.  limbul  pour  le  passage  des 
sables  mourants  et  aquifères,  l.  Y;  3®  Projet 
d'application  de  l'air  comprimé  à des  fon- 
çages de  quelque  profondeur  : analyse  d'un 
Mémoire  de  M.  Althaus,  de  Berlin,  t.  XV  ; 
4®  Transport  soutci  rain  dans  les  mines  do- 
maniales de  Saarbrùck,  t.  VIII  ; 5®  Des  per- 
forateurs en  général  et  notamment  de  celui 
qui  fonctionne  a Moresnet  sou  s l’impulsion 
de  l’air  comprimé,  trad.  de  l'allemand  de 
M.  Sachs,  l.  XIX  ; b®  Articles  bibliogra- 
phiques dans  les  t.  VI  à XIII)  et  dans  des 
journaux  quotidiens,  entr'aulres  dans  la 
ileitsf.  L'n  supplément  imposant  au  Traité 
de  t exploitation  des  mines  de  houille  a été 
édité  en  1867-1868,  avec  beaucoup  de  soin, 
par  le  lils  de  l'auteur.  Le  Dictionnaire  du 
mineur  (français,  allemand  et  anglais),  ap- 
pendice naturel  de  cette  grande  publication, 
verra  le  jour  prochainement. 

Ponson  quitta  définitivement  l'industrie 

drt  machines  d'épuiittotHl  à traction  dirtrlt,  «Ilr. 
(la  la  Ile  rue  unirmtllt  .lu  M.  Je  i.uyiwr,  n.  |S(. 

(")  It..  p.  16. 

(***)  Il  urail  obtenu  ta  naturalisation 
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XVII! . DESSIN. 

1836.  J-I*.  Schmit. 

1851.  J. -P.  Schmit  et  A.  Lyhart  ('). 
1855.  Les  mîmes,  H.  Rollis  (*)  et  A.- 
T.  Ponson. 

1862.  J.-P.  Schmit.  H-  Rollis.  A-T. 

Ponson  et  T.  I.afleur. 

1866.  J.-P-  Schmit  (jusqu’en  1868), 
Il  Rollis,  T.  Lafleur  et  P. 
Schorn  (*). 

XIX.  TOPOGRAPHIE. 

1 8-40.  J.-P.  Schmit. 

1858-  A. -T.  Ponson- 
1865-  A.  Habets. 


XX.  ARCHITECTURE  INDUSTRIELLE- 

1868.  J.-L.-D.  Rumonceau. 

Itépétl<eura-Murve>tltnnt«. 

J.  Marlynowski,  (1838-1846);  E-  Dé- 
fossez (1836-1846);  N.-\.  Rerchmuns 
(1846-1851);  G.  Lybart  1851-1862); 
A.  Revivier  1855-1865);  A Folie  (1857- 
1868):  II.  Rollis  (1855);  T.  Lafleur 
(1862. 

flûrtle.conalgno. 

1856.  Laurenly • 

1862.  P.  Gérard. 


INDICATIONS  SUPPLEMENTAIRES. 


I.  CONSEIL  DE  PERFECTIONNEMENT.  — 

Institué  par  arrêté  royal  du  6 mai  1812, 
ce  Conseil  fut  d’abord  composé  comme 
suit  : 

MM.  D.  Arnould,  administrateur- 
inspecteur  de  l'Université  de  Liège, 
président  ; 

A.  Visschers,  directeur  de  l'adminis- 
tration des  mines  près  du  ministère  des 
travaux  publics  ; 

L.  Alvi.n,  chpf  de  la  division  de  l’in- 
strunion  publique  au  ministère  de  l'in- 
térieur; 

A.  De  Vaux,  ingénieur  en  chef  de  la 
3r  division  des  mines  : 

J .-P.  Lemaire,  inspecteur  desétudes, 
secrétaire. 

M.  Visschers  fut  remplacé,  en  1845 
par  M C.-F.-J.  Rareei.,  secrétaire  gé- 
néral du  ministère  des  travaux  publics, 
et  J. -F.  Lemaire  par  M-Cn.  DeCuypkr, 


en  18  41,  pour  se  livrer  lotit  entier  à ses 
études  spéciales.  Ce  n est  qu'a  partir  de 
1858  (fii'il  rentra  dans  renseignement:  son 
souvenir  est  resté  vivant  à l'Ecole  des  mines, 
où  sa  haute  compétence  et  son  zélé  étaient 
généralement  appréciés.  — Il  s’intéressait 
d'autre  part  ù la  ditTusiou  de  l’instruction 
dans  les  classes  ouvrières  : vers  la  fin  de  sa 
vie,  il  fit  a la  Halle  et  à la  Salle  de  milice 
(locaux  affectés  aux  lecture*  populaires  or- 
ganisées par  la  ville  de  Liège)  plusieurs 


nommé  inspeeleur  des  éludes  en  1846. 

L’arrêté  royal  du  20  avril  1850  (v. 
ci-dessus,  col.  1032'  introduisit  dans 
le  Conseil  de  nouveaux  éléments  ; 
d’autre  part,  la  présidence  en  fut  attri- 
buée à lïnspeciour-général  des  mines. 
Voici  la  liste  de  ses  membres  sous  ce 
régime  intermédiaire  : 

MM.  A.  De  Vaux,  inspecteur-général 
des  mines,  président  ; 

C.  H- -F.  Thiéry,  chef  de  la  division 
de  l’instruction  publique; 

D.  Arnould,  directeur  de  l’Ecole; 

Cu  De  Cityper,  inspeeleur  des  études 

de  renseignement  préparatoire,  secré- 
taire du  Conseil ; 

L.  Trasenster  , inspecteur  des  éludes 
de  renseignement  spécial  ; 

A.  Lesoinne,  professeur  de  métallur- 
gie (v.  ci-dessus,  col.  420); 

J. -R.  Rrasseur,  professeur  de  méca- 

confércnccs  qui  oblinrcnl  un  légitime  succès. 

( * ) Ancien  sous-lieulcnant  ; nommé  ré- 
pétiteur le  30  septembre  1851  ; décédé  le 
l"  janvier  1862. 

(*)  Ingénieur-mécanicien;  nommé  maître 
de  dessin-surveillant  le  22  septembre  1855; 
actuellement  maître  de  dessin-répétiteur. 

(*)  Ancien  olficier  d'artillerie,  démis- 
sionné sur  sa  demande.  M.  Schorn  a débuté 
avec  un  grand  succès,  comme  maître  de 
dessin,  à l'Ecole  industrielle  de  Liège. 
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nique  appliquée  (v.  ci-dessus,  col.  77); 

J. -Th.  P.  Chandelon,  professeur  de 
chimie  industrielle  et  de  dorimasie  (v. 
ei-dessus,  col.  777). 

Réorganisé  par  arrêté  royal  du  30 
mars  1859,  le  Conseil  se  composa  dès 
lors  des  membres  suivants  ; 

A.  Membres  permanents. 

MM.  Ad.  De  Vaux,  président  ; 

C.-A.-F.  Thiéry.  directeur-général 
de  l'instruction  publique  ; 

M.  L.  Poi.ain,  administrateur-inspec- 
teur de  PUniversité,  directeur  des 
Ecoles  spéciales  ; 

Ch.  De  Cuyper,  secrétaire ; 

L.  Trasknster  ; 

J.-Th.-P.  Chandf.i.on,  inspecteur  des 
études  pour  les  sciences  chimiques. 

B.  Membres  temporaires  (nommés 
pour  i ans). 

Elg.  Bidaut,  ingénieur  des  mines  de 
1"  classe  et  secrétaire-général  du  dé- 
partement des  travaux  publics  ; 

J. -B.  Brasseur  ; 

L.  de  Koninck,  professeur  de  chimie 
organique  (v.  ci-dessus,  col.  788). 

Ad.  De  Vaux,  décédé  en  i 8G(» , a été 
remplacé  par  M.  Gernaert,  élevé  au 
poste  d’inspecteur-général  des  mines  ; 
ce  haut  fonctionnaire  ayant  fait  valoir, 
deux  ans  plus  tard,  ses  droits  à la  re- 


traite, c’est  à son  successeur,  M.  Jo- 
chams  (précédemment  ingénieur  en  chef 
des  mines  du  Hainaut;  v.  ci-dessus, 
col.  207),  qu’est  aujourd'hui  dévolue  la 
présidence  du  Conseil. 

Eugène  Bidaut.  décédé  le  19  mai 
1808,  a été  remplacé  par  M.  J.  Bicloux, 
ingénieur  en  chef  de  la  5e  division  des 
mines  (Liège).  Enfin,  la  place  laissée 
vacante  par  la  mort  de  J.-B.  Brasseur 
(v.  col.  77)  est  actuellement  occupée 
par  M.  le  professeur  Aug.  Gillon  tv. 
ci-dessus,  col.  831). 

IL  conseil  de  l’école. — Le  Conseil 
de  perfectionnement  ne  doit  pas  être 
confondu  avec  le  Conseil  de  l'Ecole , qui 
n’a  point  à proprement  parler  de  carac- 
tère officiel.  On  désigne  sous  ce  nom  la 
réunion  du  directeur  et  des  trois  ins- 
pecteurs , délibérant  sur  les  affaires 
courantes  du  régime  intérieur  et  s’en- 
tendant sur  les  mesures  à prendre  dans 
des  cas  particuliers. 

HL  BIBLIOTHÈQUE  ET  COLLECTIONS. — 
L’Ecole  des  arts  et  manufactures  et  des 
mines  possède  une  bibliothèque  spéciale 
et  quelques  collections  (exploitation 
des  mines,  métallurgie,  mécanique,  ar- 
chitecture industrielle,  etc.),  dont  la 
garde  a été  confiée,  en  1861,  à M.  Ad. 
Delvaux  de  Fenkfe,  agrégé  à 1’liniver- 
sité,  ancien  titulaire  du  cours  de  métal- 
lurgie (v.  ci-dessus,  col-  642). 


VIII 


{ 


COLLECTIONS 


Le  titre  V du  Reglement  organique  du 
25  septembre  1816  (art.  109-13U)  dé- 
crétait que  les  villes  où  les  Universités 
seraient  établies  auraient  à pourvoir, 
autant  que  possible,  non  seulement  aux 
locaux  nécessaires  pour  ces  instiiutions, 
mais  en  général  aux  premiers  besoins 
matériels  de  l’enseignement  académi- 
que, dans  le  cas  où  elles  posséderaient 
« des  établissements  et  des  cabinets 
propres  à cette  destination.  «L’F.tat  s'en- 
gageait, de  son  côté,  à fournir  des  sub- 
sides annuels,  et  d'abord,  pour  l’entre- 
tien et  l'accroissement  des  bibliothè- 
ques. Un  tiers  de  la  somme  destinée  à 
des  achats  de  livres  devait  être  appli- 
qué aux  sciences  physiques,  toutes  les 
branches  de  l'histoire  naturelle  y com- 
prises ; les  curateurs  avaient  mission 
de  surveiller  l'emploi  de  ce  fonds.  Un 
autre  subside  (2000  florins)  était  alloué 
h chaque  Université  pour  les  frais  ré- 
sultant de  l'enseignement  clinique  mé- 
dical, chirurgical  et  obstétrical  à éta- 
blir dans  les  locaux  des  hospices  civils, 
ainsi  que  pour  l'entretien  des  instru- 
ments de  chirurgie  et  de  l’art  des 
accouchements.  Le  règlement  exigeait 
en  outre  qu’on  formât  des  cabinets  de 
préparations  anatomiques , physiologi- 


ques et  pathologiques.ainsi  que  des  pré- 
parations d’anatomie  comparée  u pou- 
vant servir  à éclaircir  la  connaissance 
du  corps  humain.  » Les  cours  de  la 
Faculté  des  sciences  n’étaient  point 
oubliés  : cabinet  d’instruments  de  phy- 
sique, modèles  des  instruments  méca- 
niques composés  les  plus  intéressants, 
instruments  astronomiques , matériel 
d'un  laboratoire  de  chimie,  cabinet  de 
zoologie  et  d’anatomie  comparée  des 
animaux,  cabinet  de  minéralogie  et  de 
géologie,  collection  d’instruments  agri- 
coles et  de  machines  pour  les  fabriques 
et  les  manufactures , jardin  botanique 
enfin,  tout  était  prévu  : les  premiers 
frais  d'établissement,  les  dépenses  ré- 
sultant des  expériences,  les  traitements 
des  employés  inférieurs  devaient  for- 
mer un  chapitre  du  budget  universi- 
taire. Le  gouvernement  comptait  sur  le 
concours  des  villes,  mais  manifestait 
l'intention  de  ne  reculer,  pour  sa  part, 
devant  aucun  sacrifice  commandé  par 
la  situation.  Le  rapport  présenté  aux 
Etals-Généraux  par  le  commissaire  de 
l’instruction,  Repelaer  van  Driel,  le  4 
janvier  1817,  était  des  plus  explicites  à 
cet  égard,  et  témoignait  hautement  de 
la  sollicitude  de  Guillaume  I pour  la 
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propagation  et  le  développement  des 
sciences  et  des  arts  dans  le  royaume 
des  Pays-Bas. 

A part  la  Bibliothèque,  dont  les  ri- 
chesses , malgré  l’exiguilé  des  res- 
sources dont  on  disposait  en  sa  faveur, 
se  sont  rapidement  accrues,  grâce  à 
quelques  circonstances  favorables  et 
surtout  grâce  au  zèle  soutenu  de  son 
conservateur  M-  Fiess;  à part  le  cabi- 
net de  minéralogie,  dont  le  noyau  fut 
formé  dès  1819  d'une  quantité  consi- 
dérable d’échantillons  envoyés  par  le 
ministre  de  l'intérieur;  â part  quel- 
ques subdivisions  des  autres  collec- 
tions, enrichies  par  des  dons  particu- 
liers et  par  les  travaux  personnels  des 
professeurs  qui  en  avaient  la  direction, 
il  faut  bien  dire,  cependant,  que  le  ma- 
tériel scientifique  de  l'Université  de 
Liège,  bien  que  répondant  aux  pre- 
mières nécessités,  ne  s’est  point  re- 

(•)  Nous  avons  rappelé  dans  l’introduc- 
tion de  cet  ouvrage  que  les  frères  Hiérony- 
mites,  rentrés  à Liège  sous  le  rogne  de  Jean 
de  Horncs,  y fondèrent  un  collège  qui  fut 
assez  florissant,  jusqu'à  l'époque  ou  les  Jé- 
suites parurent  dans  le  pays.  Installés  d'a- 
bord dans  les  cloîtres  de  la  collégiale  de  St- 
Paul,  les  Frères  de  la  vie  commune  ne  tar- 
dèrent pas  à chercher  un  établissement  plus 
convenable  ; enfin  la  Cité  leur  accorda  une 
H'iiide  place  estant  derrière  iiylise  et  mo- 
nastère des  Carmes  sur  la  rivière  de  Slouse, 
appelée  l'isleal  Hochet  il 495). 

« A cette  époque,  dit  M.  Polain,  {Liège 
pittoresque , p.  250),  un  bras  de  la  Meuse 
coulant  le  long  des  murailles  du  couvent  des 
Carmes,  et  venant  se  jeter  plus  bas  dans  un 
autre  bras  de  la  même  rivière,  enfermait 
tout  le  terrain  où  se  trouvent  aujourd'hui 
les  bâtiments  de  l'Université,  et  formait  une 
ile  nommée  Y Ile  aux  Hochets.  Les  bourg- 
mestres, les  jurés,  le  Conseil  et  les  trente- 
deux  bons  métiers  de  la  Cité,  « considérant 
»le  grand  et  commodieux  bien  et  prouflll, 
»qui  par  lu  résidence  et  eslude  des  dits 
«Frères,  adviendrait  à la  dite  Cité,  bour- 
«geois  et  enfants  de  bourgeois  d'icelle,  » ac- 
quiescèrent volontiers  à leur  requête , cl 
leur  permirent  de  construire  sur  Yislcat 

{*)!.«  clixrte  >l’i  Uitjlisneuient  îles  llicronyiuitc» 
exivle  aux  «ivbivos  ilo  In  province  Ce  t itse;  rlls  n 
rte  publiée  en  1HU  jwii  M.  lirithn  {Document*  ju- 
diciaire* rf  /tillvrifui  concernant  le»  droite  de  ln 
ni/  dm  Licye  tur  U*  anciens  rempar($t  etc.),  Cl  iVifii 
primée  en  tfliiO  pnr  M.  Atig.  Morel,  dans  >on  Au - 


commandé  par  son  importance  pendant 
une  période  d’environ  trente  ans.  L’U- 
niversité étouffait  dans  des  locaux  qui 
n’avaient  pas  été  construits  exprès 
pour  clic  ( • ) et  qui  n’étaient  pas  moins 
incommodes  qu’irréguliers.  Ils  se  com- 
posaient, en  1835,  « d’une  construc- 
tion principale,  flanquée  de  deux  autres 
qui  venaient  la  loucher  à des  points 
différents  et  dont  l’une  était  terminée  par 
un  bâtiment  neuf,  mais  heureusement 
inachevé,  qui  servait  pour  ainsi  dire 
de  cage  à l’amphithéâtre  de  médecine. 
Le  bâtiment  de  la  Salle  académique  (*) 
se  trouvait  dans  un  angle  du  plan  de 
l’édifice,  auquel  il  sc  rattachait  (qu’on 
nous  passe  la  comparaison)  comme  un 
manchot,  par  un  seul  bras,  en  forme 
de  galerie.  Le  Jardin  botanique  occu- 
pait les  autres  angles  et  se  prolongeait 
de  la  Meuse  à la  rue  de  l'Université  ; 
mais  l’emprise  à faire  pour  le  quai  de 

« une  église  et  monastère  pour  y faire  et 
«célébrer  l'office  divin,  et  aussi  édifier  autres 
«maisonnaiges  et  édifices  à eulx  nécessaires 
«pour  eulx,  leurs  familles  , clcrcsel  étudiants 
«venir,  habiter,  résider  et  demeurer  l “).» 

Eo  1581,  les  Hiéronymites  firent  place 
aux  PP.  de  ta  Compagnie  de  Jésus,  qui 
durent  à leur  tour,  deux  siècles  plus  tard, 
abandonner  l'église  et  le  couvent  qu'ils 
avaient  reconstruits  à grands  frais  (’*).  Le 
grand  Collège , YEcole  centrale,  le  Lycée, 
le  Gymnase  occupèrent  successivement  ces 
mêmes  édifices  qui  furent  enfin  destinés, 
par  Guillaume  1.  à devenir  le  siège  d’une  des 
six  Universités  du  royaume  dos  Pays-Bas. 
Ainsi,  « depuis  plus  de  trois  siè  .les,  l'étude 
régné  en  souveraine  maitresse  dons  ces 
mêmes  murs,  où  nous  voyons  encore  aujour- 
d'hui sc  pi  essor  la  jeunesse  laborieuse  do 
nos  écoles  » (*“).  Mais  les  exigences  d'un 
établissement  d’enseignement  supérieur  sont 
tout  autres  que  celles  d’un  simplo  Collège, 
et  l'on  peut  dire  que  l’Université  do  Liège  a 
été  beaucoup  moins  partagée,  sous  le  rap- 
port des  locaux,  au  moins  dans  la  première 
période  de  son  existence  , que  scs  sœurs  do 
Gand  cl  de  Louvain. 

(*)  Construit  en  1824  (v.  l'art.  WALTER, 
col.  8,  et  l'art.  Wagemann,  col.  600). 

iiiutir»  r/f  l' Vnirtrsiti  rff  l.irgr  [p.  11). 

(**)  V.  .'«n»  le*  Délira  </«  /«}i  rie  Liégt,  t.  t. 
p.  21 2 et  !>uiv.,  uns  notice  «nr  le  Collège  dt> 
lo liions,  *VOC  pl. 

I**’)  Liégt  /lin.  ragot,  p.  t>l. 
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halage  devait  le  réduire  de  moitié  et 
enlever  une  partie  des  serres  (').  » 
Les  collections  étaient  littéralement 
entassées  dans  des  salles  de  dimen- 
sions étroites,  et  renseignement  des 
sciences  naturelles,  réduit  pour  ainsi 
dire  à sa  plus  simple  expression  faute 
d'un  personnel  suffisant , était  peu 
propre  à stimuler  le  zèle  des  conserva- 
teurs de  ces  musées  naissants.  Schmer- 
ling  et  Fohmann  eurent  toute  la  peine 
du  monde  à trouver  place , celui-là 
pour  ses  ossements  fossiles,  celui-ci 
pour  ses  belles  injections;  le  classe- 
ment des  uns , l'entretien  des  autres 
devint  avec  le  temps  à peu  près  impos- 
sible, l'espace  faisant  de  plus  en  plus 
défaut.  Il  faut  ici  rendre  une  éclatante 
justice  à l’administrateur-inspecteur  D. 
Arnould  qui,  dès  son  arrivée  à Liège, 
le  lendemain  de  la  réorganisation  de 
1855,  ne  perdit  pas  un  instant  pour 
remédier  à cet  état  de  choses,  provo- 
qua l’arrêté  royal  du  31  octobre  I83(* 
et  ne  s’arrêta  dans  ses  démarches  au- 
près de  l'Etat,  de  la  province  et  de  la 
commune,  qu'après  avoir  transformé 
l'Université  en  un  véritable  palais.  Les 
conséquences  de  ces  améliorations  se 
llrent  bientôt  sentir  : la  bibliothèque 
agrandie,  les  cabinets,  les  musées  et 
les  ateliers  convenablement  disposés, 
les  laboratoires  et  l'amphithéâtre  re- 
construits sur  de  larges  proportions  et 
dans  de  bonnes  conditions  hygiéniques, 
le  Jardin  botanique  déplacé,  tout  fut 
accompli  vigoureusement  et  sans  re- 
tard, et  dés  lors  aussi  chacun  sentit 
s'échauffer  son  zèle  pour  mettre  le  con- 
tenu en  rapport  avec  le  contenant. 
Avant  de  nous  occuper  de  ce  contenu, 
nous  croyons  opportun  de  reproduire 
ici,  d’après  bh.  Lesbroussart,  la  des- 
cription des  bâtiments  de  l’Université 
tels  qu’ils  étaient  déjà  en  1841  et  tels 
qu’ils  sont  encore  au  moment  où  nous 
écrivons,  à part  quelques  changements 
dans  la  distribution  intérieure. 

« Tout  a été  changé  par  la  construc- 
tion des  deux  ailes  parallèles  qui  for- 

(')  Ph.  Lesbroussart,  Malice  sur  l' Univer- 
sité de  Liège  (1841),  p.  2. 

( * ) Sur  la  place,  en  avant  du  péristyle, 
s’élève  depuis  48tit>  la  statue  en  bronze 


ment,  avec  l'ancienne,  deux  carrés 
dont  le  premier  encadre  la  Salle  aca- 
démique, qui  n’était  là  que  comme  un 
hors-d’œuvre.  Elles  s’avancent  de  front 
sur  la  place  de  l'Université  (*)  ; les  an- 
ciennes ailes,  auparavant  isolées  sur  le 
côté,  sont  maintenant  chacune  au  fond 
d'un  carré,  et  concourent,  au  moyen 
du  prolongement  de  chacune  d’elles,  à 
former  tin  ensemble  symétrique  et  rai- 
sonné, qui  présente  une  distribution 
appropriée  aux  besoins  variés  de  l’en- 
seignement universitaire. 

» Au  fond,  et  à l’extrémité  de  l’aile 
gauche,  au  rez-de-chaussée,  se  trouve 
la  Faculté  de  médecine  avec  son  am- 
phithéâtre, sa  salle  de  dissection  et  un 
superbe  emplacement  pour  les  collec- 
tions et  les  préparations  anatomiques. 

» A l’étage,  la  bibliothèque  occupe  à 
elle  seule  tout  le  centre  du  premier 
carré.  Elle  a deux  entrées,  dont  l’une 
communique  avec,  l’ancien  bâtiment,  et 
l’autre  conduit,  par  un  bel  escalier,  à 
la  sortie  sur  la  place  Cockerill.  La 
salle  de  lecture  et  le  cabinet  du  biblio- 
thécaire et  de  ses  adjoints  louchent  à 
la  bibliothèque  et  sont  placés  dans  une 
aile  dont  le  point  de  vue  sur  la  rivière 
est  propie  à reposer  les  yeux  et  l’es- 
prit après  une  étude  sérieuse. 

» Le  local  de  la  bibliothèque  est, 
depuis  son  agrandissement,  l'un  des 
plus  beaux  qu’il  y ait  en  Europe.  Il 
comprend  trois  magnifiques  salles  (*), 
reliées  enlr’ellcs  par  des  arcades  à co- 
lonnes corinthiennes  et  surhaussées  de 
vorttes  ornées  de  caissons.  Des  rayons 
à pilastres  grâeieux,  blanc  et  or,  ajou- 
tent à l’aspect  à la  fois  élégant  et  grave 
de  l’ensemble. 

« L’aile  centrale,  ou  l’ancien  corps 
de  bâtiment,  est  occupé  comme  autre- 
fois par  les  auditoires  des  Facultés  de 
philosophie,  de  droit  et  des  sciences, 
et  par  les  locaux  destinés  à l’adminis- 
tration, ainsi  qu'aux  autorités  acadé- 
miques. On  l’a  prolongée  pour  placer  à 
son  extrémité  les  laboratoires  de  mé- 
tallurgie, de  chimie  industrielle  et  de 

d'Andrd  Dumont,  remplaçant  celle  deGrélry, 
qu'on  a judicieusement  installée  en  face  du 
Théâtre  royal. 

(*)  Aujourd'hui  quatre  ; v.  ci-après. 
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manipulations  chimiques  ('),  et,  aux 
étages,  de  nouveaux  auditoires  et  des 
salles  de  réunion  pour  les  Facultés. 

» Le  bâtiment  qui  forme  actuellement 
le  fond  du  second  carre  est  occupé  parles 
collections  de  physique,  de  zoologie  ( * ), 
d’anatomie  et  de  physiologie  végétale 
(s),  de  minéralogie,  de  métallurgie  et 
de  géologie.  Au  sommet  de  cette  partie 
de  l’édifice , on  a construit  en  1858  un 
observatoire,  dont  l’enseignement  de 
l’astronomie  avait  été  dépourvu  jus- 
qu’alors. Une  lunette  méridienne  y a été 
établie  pour  régler  la  marche  du  temps 
et  servir  ainsi  â régulariser  les  départs 
des  convois  du  chemin  de  fer , comme 
à favoriser  l'art  de  l’horlogerie,  en  four- 
nissant le  moyen  de  vérifier  la  marche 
des  chronomètres.  De  cet  observatoire, 
on  découvre  un  horizon  étendu  et  le 
magnifique  panorama  des  vallées  de  la 
Meuse,  de  l’Ourthe  et  de  la  Yesdre. 

» Enfin,  la  dernière  aile,  récemment 
achevée,  a été  expressément  construite 
pour  l’Ecole  des  arts  et  manufactures 
et  des  mines;  sa  distribution  ne  laisse 
rien  â désirer. 

» Le  rez-de-chaussée  renferme  un 
atelier  de  construction  de  machines  en 
pleine  activité,  où  les  élèves,  sous  la 
direction  du  professeur  de  mécanique 
appliquée,  et  sous  la  conduite  du  mé- 
canicien, sont  initiés  aux  procédés  des 
arts  et  se  familiarisent  avec  les  applica- 
tions en  grand  des  théories  qui  leur  sont 
enseignées  ( 4 ). 

» Le  premier  étage,  dans  toute  son 
étendue,  est  destiné  au  musée  des  ma- 
chines et  aux  collections  de  modèles. 
Les  machines  ingénieuses  qu’il  ren- 
ferme, au  lieu  d’être  posées  immobiles 
et  inactives,  comme  des  énigmes  indé- 
chiffrables pour  le  visiteur,  sont  mues 


( ' ) Ces  laboratoires  ont  dù  être  trans- 
portés, par  suite  du  grand  développement 
des  Ecoles  spéciales,  au  rez-de-chaussée  du 
bâtiment  qui  relie  l'aile  centrale  à l'aile 
affectée  aux  ateliers.  — Le  laboratoire  de 
recherches  (v.  ci-dessus,  col.  1047),  occupe 
au  contraire  le  milieu  de  l’aile  centrale  , à 
gauche  du  passage  qui  conduit  aux  Ecoles. 

{')  Les  cabinets  de  zoologie  et  d'anato- 
mie comparée  sont  aujourd'hui  installés  à 
l'étage  de  l'aile  qui  fait  face  à la  place  Coc- 


par  les  forces  transmises  de  l’atelier  ; 
ce  qui  permet  aux  élèves  d’en  étudier 
le  jeu  et  d’en  calculer  les  effets.  Cette 
idée  neuve  et  féconde,  qui  ne  pouvait 
se  réaliser  qu'à  raison  du  voisinage  de 
l’atelier,  distingue  le  musée  de  méca- 
nique de  Liège  des  autres  collections 
du  même  genre.  Au  second  étage  se 
trouvent  des  salles  d’études  pour  les 
élèves  de  chaque  catégorie , qui  y tra- 
vaillent sur  des  pupitres  dont  i|s  con- 
servent la  clef.  Ces  salles  sont  éclairées 
au  gaz  et  chauffées  par  la  vapeur  de  la 
machine  qui  fonctionne  à l’atelier.  IMus 
loin  se  trouve  une  vaste  salle  pour  les 
travaux  graphiques,  laquelle  est  parfai- 
tement éclairée.  Elle  a été  conçue  dans 
des  vues  hygiéniques,  pour  délasser 
les  élèves,  qui,  longtemps  assis  dans  les 
salles  «l’éludes,  viennent  y travailler 
debout. 

» Tout,  dans  cet  étage,  est  si  bien 
combiné,  «ju'un  surveillant,  du  bout  du 
corridor  où  se  trouve  son  cabinet  vitré, 
peut  maintenir  la  discipline  et  inspecter 
tout  ce  qui  se  passe  dans  l’Ecole,  sou- 
mise à un  régime  intérieur  analogue  à 
celui  de  l’Ecole  polytechnique,  avec 
cette  différence  qu’ici  les  élèves  sont, 
externes  (*). 

» Telle  est  la  distribution  actuelle 
des  bâtiments  de  l’Université.  Ils  of- 
frent, comme  on  le  voit , un  ensemble 
propre  à satisfaire  à tous  les  besoins  de 
l’enseignement  (®).  On  a fait  dispa- 
railre,  autant  que  possible,  l’imlgularité 
et  le  décousu  de  l’ancien  édifice,  dont 
la  façade  principale  donnait  sur  un  bras 
de  rivière  , comblé  depuis.  Il  a donc 
fallu  lui  faire  faire  en  quelque  sorte 
Yolte-face,  pour  la  replacer,  par  de  nou- 
velles constructions , sur  la  rue  et  la 
place  de  l’Université,  qui  elles-mêmes 


keritl,  au  dessus  de  l'Ecole  de  pharmacie  (v. 
ci-après). 

{*)  Collcclion  transportée  depuis  au  rez- 
de  chaussée  du  corps  de  bâtiment  dont  l'étage 
est  occupé  par  la  Bibliothèque. 

(4)  V.  ci  dessus,  section  VII,  et  l'article 
Brassecr. 

(*)  V.  ci-dessus,  section  VII. 

(*)  On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  ceci 
a été  écrit  en  1841. 
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avaient  été  tracées  dans  une  direction 
différente.  L'Université  a maintenant 
quatre  façades  : l une , formant  deux 
carrés  sur  la  place  et  la  rue  du  même 
nom;  la  seconde  (la  plus  belle)  fait  face 
à la  maison  Cockcrill  ( 1 ) ; la  troisième 
se  présente,  avec  ses  deux  ailes,  sur  le 
rivage  de  la  Meuse  ; la  quatrième  donne 
sur  la  cour  de  l’atelier , où  elle  offre , 
par  sa  machine  à vapeur,  l'image  d'une 
manufacture  (*)  ». 

Il  avait  été  décidé,  en  I83G,  que  la 
partie  centrale  du  Intiment  qui  fait  face 
à la  place  Cockeril!  ne  serait  mis  que 
partiellement  à la  disposition  de  l'Uni 
versité  : l'étage  devait  être  occupé  par 
une  grande  salle  de  concert,  réservée 
pour  la  Ville,  et  mise  en  rapport  avec  le 
Conservatoire  royal  de  musique,  auquel 
était  réservée  une  extrémité  du  même 
bâtiment,  vers  la  place  de  l'Université. 
Le  Conservatoire  est  effectivement  in- 
stallé dans  ce  dernier  local  ; mais  il  a 
fallu  , depuis , accorder  à l’Ecole  de 
pharmacie  tout  le  rez-de-chaussée  de 
i’aile  gauche , et  placer  des  collections 
à l’étage  ( 3 ).  Malgré  cette  appropriation, 
les  besoins  nouveaux  qui  se  sont  pro- 
duits, et  qui  commencent  à devenir  im- 
périeux, font  prévoir  que,  dans  un  temps 
plus  ou  moins  prochain,  il  deviendra 
indispensable  de  déplacer  le  Conserva- 
toire (*). 

De  nouvelles  améliorations,  d’une 
réelle  importance,  ont  été  apportées 
dans  la  distribution  intérieure  de  l'Uni- 
versité, et  surtout  des  Ecoles  spéciales, 
depuis  que  M.  Polain  est  à la  tête  de 
l’administration.  Nous  citerons , entre 

(’  ) Aujourd'hui  occupée  par  l’administra- 
tion des  douanes. 

(*)  Les  plans  des  agrandissements  et  des 
appropriations  qu'on  vient  de  décrire  ont  été 
conçus  et  exécutés  pur  M.  Rémont,  archi- 
tecte de  la  ville  depuis  le  Ier  mai  1 837.  C'est 
depuis  celle  dernière  date  qu’on  a commencé 
à s'en  occuper  sérieusement.  Avant  d'être 
fonctionnaire  communal,  M.  Rémont  portait 
déjà  le  litre  d'architecte  de  l'Université,  à la 
solde  du  gouveruemenl.  La  ville  de  Liège  est 
redevable  au  même  artiste  de  plusieurs  de 
ses  monuments  les  plus  remarquables  , cn- 
tr'autres  de  l'Athénée  et  surtout  du  Théâtre 
royal,  qui  peut  soutenir  la  comparaison  avec 
les  édifices  les  plus  beaux  et  le  mieux  ap- 


autres,  la  construction  du  laboratoire 
spécial  pour  l'étude  approfondie  des 
sciences  chimiques  ( *).M.  Polain  a aussi 
rendu  de  grands  services  aux  diverses 
collections,  au  double  point  de  vue  de 
leur  installation  et  de  leur  accroisse- 
ment. Il  n’a  cessé  d’insister  auprès  «le 
l’administration  communale  pour  obte- 
nir les  moyeus  de  faire  face  aux  légi- 
times exigences  des  Facultés  des  scien- 
ces et  de  médecine.  La  Salle  acadé- 
mique, d’autre  part,  a été  complètement 
et  élégamment  restaurée;  au-dedans 
et  au-dehors,  l’Université  a cessé  de 
présenter  cet  aspect  un  peu  délabré  qui 
contrastait  singulièrement  avec  la  pros- 
périté soutenue  de  l’institution.  Bien 
n’a  été  négligé  ; les  terrains  vagues  qui 
entouraient  l'édifice,  depuis  que  le  Jar- 
din botanique  a été  transporté  au  Petit- 
Jonckeu  (rue  Louvrex),  sont  aujour- 
d’hui couverts,  de  trois  côtés,  de  plan- 
tations et  de  pelouses  d'un  effet  agréa- 
ble ; les  constructions  sont  entretenues 
avec  soin  et  avec  goût.  Les  sympathies 
de  l'administration  locale  ne  faisant 
point  défaut  à l'Université,  il  n'est  point 
douteux  que  les  desiderata  qu’on  peut 
encore  signaler,  ne  reçoivent  bientôt 
pleine  et  entière  satisfaction. 

Les  collections  dont  nous  allons  faire 
connaître  sommairement  le  contenu  gé- 
néral sont  (J)  : 

i°  La  bibliothèque  et  le  cabinet  des 
médailles  ; 

2°  Le  Jardin  botanique,  le  Musée  des 
instruments  d'agriculture  et  le  ca- 
binet de  préparations  végétales  ; 

3"  Le  cabinet  de  physique  ; 

propriés  de  ce  genre,  où  la  perfection  est 
si  difficile  à atteindre  (v.  ci-dessus, col.  827). 

(*)  La  construction  des  bâtiments  du 
centre  est  postérieure  à celle  de  l’Ecole  de 
médecine  et  du  Conservatoire  ; il  faut  en  faire 
honneur  à ladminibtration  de  M.  Polain. 

(*)  Dans  son  rapport  de  1860,  M.  le  rec- 
teur Lncordaire  émettait  déjà  un  vœu  en  ce 
sens. 

(*)  V.  ci-dessus. 

(*)  Nous  suivons  l'ordre  adopté  dans  le 
dernier  Ejposè  gtniral  de  la  situation  du 
royaume  (période  décennale  de  1851  à 1860), 
publié  par  le  département  de  l'intérieur. 
Bruxelles,  1861,  in-4«,t.  I,  p.  248*  otsuiv. 
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4°  Les  laboratoires  et  les  collections 
de  chimie  ; 

5°  Le  cabinet  de  zoologie  et  de  pa- 
léontologie ; 

0°  Le  cabinet  de  minéralogie  et  de 
géologie  ; 

7°  Le  musée  de  mécanique  appliquée; 

8°  Le  musée  d’exploitation  des  mines; 

0°  Le  cabinet  de  métallurgie; 

10°  Le  cabinet  de  modèles  du  cours 
de  dessin  ; 

1 1®  Le  cabinet  d’anatomie  humaine 
générale  ; 

12°  Le  cabinet  de  physiologie  ; 

13°  Le  musée  d’anatomie  descriptive; 

14°  Le  musée  d'anatomie  pathologi- 
que; 

15°  Le  cabinet  d'anatomie  comparée; 

16°  La  collection  d’instruments  de 
chirurgie. 

L’administration  communalede  Liège 
a exprimé  le  désir  de  voir  admettre  le 
public  à visiter  les  cabinets  et  les  mu- 
sées de  ('Université.  Us  sont  ouverts  le 
dimanche,  de  11  heures  à 1,  hors  le 
temps  des  vacances  légales.  Un  arrêté 
ministériel  du  25  mars  1854  a prescrit 
à ccl  égard  quelques  mesures  d’ordre. 


I.  Mlt>liotliè<|ue. 

Nous  avons  dit  (v.  l’art.  J.  Fiess, 
col.  818  et  suiv.),  que  la  Bibliothèque 
de  la  ville  de  Liège  comptait  7000  vo- 
lumes lorsqu’elle  fut  cédée  à l’Univer- 
sité. Ce  premier  dépôt  s’enrichit  suc- 
cessivement ; 1°  des  dons,  faits  par  le 
gouvernement,  de  toutes  les  publica- 
tions officielles  et  des  livres  honorés 
d’une  souscription  de  l’Etat;  2°  des 
Mémoires  envoyés  par  un  grand  nombre 
de  Sociétés  littéraires  de  Belgique  et 
de  Hollande,  d’Allemagne,  de  Suisse  et 
d'Angleterre  (')  ; 5°  des  dons  faits  par 
l’administration  communale  de  Liège  ; 
4°  des  dons  faits  par  des  particuliers 
(*);  enfin,  des  acquisitions  couvertes 

( *)  V.  la  liste  de  ccs  Sociétés  dans  YHisi. 
de  ta  bibl.  de  Belgique  de  P.  Namur.  Bru- 
xelles, 1842,  in-8°,  t.  III,  p.  161. 

(*)  Nous  mentionnerons,  entr'autres,une 
riche  collection  de  livres  de  voyages  et  de 
grands  ouvrages  d'art,  offerte  par  M.  Ran- 
sonnet,  ancien  capitaine  de  vaisseau. 


au  moyen  des  subsides  portés  annuel- 
lement au  budget  universitaire  (18,000 
florins  en  1817;  2,500  fl.  de  1818  à 
1825;  2,215  fl.  40  c.  en  1825;  3,000 
fl.  de  1824  ît  1820;  2,800  fl.  chacune 
des  trois  années  suivantes;  5,400  fl. 
en  1850;  environ  20,000  francs  pour 
les  cinq  années  1831  à 1855;  14,514 
frs.  91  c.  en  1830;  depuis  lors,  une 
moyenne  de  10,000  francs).  En  1840, 
le  bibliophile  A.  Voisin  (’)  comptait 
déjà  G2.000  volumes  imprimés  à la  Bi- 
bliothèque de  Liège,  et  400  mss.,  dont 
quelques-uns  très-précieux  ; deux  ans 
plus  tard,  P.  Namur  accusait  un  total 
de  00  à 70,000  vol-,  non  compris  envi- 
ron 20,000  brochures  ou  dissertations 
inaugurales.  Le  docteur  ilænel,  ajou- 
tait-il, dans  son  Catalogus  librortim 
mss.,  qui  in  bibliollu’cis  Galliæ , Hclvc- 
iiœ,ctc.,  asservunlur  (Lipsiæ,  1830, 
in-4°,  p-  774),  dit  qu’en  1820,  la  même 
Bibliothèque  ne  possédait  que  20,000 
volumes  et  quelques  manuscrits.  Ce 
dépôt  se  serait  donc  accru  , depuis 
1820  jusqu’en  1842,  d’environ  50,000 
volumes.  Hâtons-nous  de  faire  observer 
qu'un  tel  accroissement  de  richesses 
serait  inexplicable, si  divers  petits  fonds 
de  bibliothèques  n’étaient  venus  se 
joindre  au  dépôt  central,  dans  le  cours 
de  celte  période  et  de  la  précédente  : 
ainsi  furent  déposés  à l’Université  de 
Liège  quelques  ouvrages  provenant  de 
l’ancienne  Ecole  de  droit  de  Bruxelles  ; 
227  articles  ayant  appartenu  au  Lycée 
de  Liège;  environ  150  mss.  provenant 
de  la  ci-devant  abbaye  de  St-Trond, 
enfin,  une  grande  partie  des  livres  de 
l’abbaye  d'Everbodc,  soustraits  jus- 
qu’en 1822  aux  investigations  du  gou- 
vernement et  volontairement  abandon- 
nés à la  suite  d'une  transaction,  au 
moment  où  la  restitution  en  allait  être 
demandée  au  tribunal  de  Huremonde 
(*).  Depuislors,  notre  Bibliothèque  n’a 
pas  laissé  que  de  recevoir  des  dons  re- 

(*)  Documente  pour  servir  à fhist.  des 
bibl.  de  Belgique  Gand,  1840,  in-8°. 

(*)  Namur,  l.  lit,  p.  189.  — Le  fonds 
d'Everboden  se  composait  d'environ  8,000 
volumes , parmi  lesquels  des  ouvrages  de 
grand  prix. 
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lativeincnt  considérables , soit  de  la 
part  de  personnes  privées  ('),  soit  de 
la  part  de  plusieurs  gouvernements 
étrangers  (France,  Angleterre,  Russie, 
Brésil,  Canada,  etc.).  La  ville  de  Liège 
de  son  côté,  y a déposé  200  volumes 
manuscrits  tirés  de  ses  archives  et  a 
voté  un  subside  annuel,  destiné  à l’ac- 
quisition d’ouvrages  concernant  l'his- 
toire du  pays.  Un  arrête  royal  du  23 
décembre  1851  a décidé  que  les  doubles 
des  trois  bibliothèques  de  l’Etat  se- 
raient distribués  entre  ces  trois  éta- 
blissements, de  manière  à compléter 
réciproquement  leurs  collections;  le 
dépôt  de  Liège  a ainsi  obtenu , sans 
frais,  un  renfort  qui  n’est  pas  sans  im- 
portance. De  1849  à 1852.  0,222  vo- 
lumes et  brochures  (celles-ci  au  nom- 
bre de  1855)  sont  entrés  dans  la  biblio- 
thèque liégeoise;  de  1855  à 1855, 
7,059,  dont  1,549  brochures  et  disser- 
tations; dans  le  cours  de  la  période 
triennale  sui vaille,  6,818  (dont  1,473 
broch.);  6,740  (dont  1,701  broch.),  de 
1859  ci  MOI  ; 9,094  (1,700  broch.),  de 
1862  à 1864;  depuis  lors  jusqu’en 
1868,  les  accioissemenls  se  sont  mon- 
tés à 11.560  volumes  et  brochures 
(2,928  broch.  et  71  mss.). 

Le  nombre  total  des  manuscrits  est 
aujourd’hui  d’un  millier, estimation  qu’il 
faut  à peu  près  doubler , si  l’on  consi- 
dère que  beaucoup  de  volumes  con- 
tiennent plusieurs  ouvrages  différents , 
n’ayant  entr’eux  rien  de  commun  que  la 
reliure.  Quant  aux  volumes  imprimés, 
ils  doivent  dépasser  actuellement,  d’a- 
près les  supputations  les  plus  modérées, 
le  nombre  de  90,000,  les  brochures  et 
dissertations  non  comprises:  celles-ci 
comptent  environ  40,000  numéros  (289 
beilesde  broch.  diverses,  et  482  boites 
de  thèses,  provenant  des  Universités 
ou  hautes  Ecoles  des  villes  suivantes: 
Goettingue,  Bonn,  Heidelberg,  Cracovie, 
Munich,  Varsovie,  Leipzig,  Tubingue, 
Erlangen,  Breslau,  Fribourg  en  Bris- 
gau  , Wurzbourg  , Berlin  , Giessen  , 

* 

(*)  C'est  ainsi  que  M,,e  de  Donceel  a gé- 
néreusement offert  sa  bibliothèque  à l'Uni- 
versité. — Les  noms  des  donateurs  sont 
mentionnés  tous  les  ans,  à la  rentrée,  dans 
le  Rapport  du  Recteur  sur  la  situation  de 


Rostock,  Kœnigsberg,  Iena,  Marbourg, 
Helsingfors,  Leyde,  Groningue,  Frane- 
ker  , Utrecht,  (*)  Copenhague,  Lund, 
Ilpsal,  Christiania,  Kicl , Zurich,  Bâle, 
Genève,  Vienne,  Louvain,  plus  des  car- 
tons var'wrum  Universitatvm).  Tous  les 
volumes  sont  reliés  : peu  de  bibliothè- 
ques, sous  ce  rapport,  peuvent  être 
comparées  à celle  de  Liège , ainsi  que 
sous  le  rapport  du  classement  et  de  la 
disposition  matérielle.  Outre  les  trois 
grandes  salles  mentionnées  plus  haut, 
l’ancien  cabinet  de  lecture  (au-dessus 
de  l’amphithéâtre  de  médecine)  est  ac- 
tuellement rempli  de  livres:  c’est  lâ, 
par  parenthèse,  que  sont  déposés  les 
manuscrits,  ainsi  que  diverses  collec- 
tions spéciales  (entr’autres  les  partitions 
appartenant  à la  ville  et  les  gravures)  et  le 
cabinet  de  médailles,  qui  demande  en- 
core un  classement  définitif.  Il  y a quel- 
ques années,  M.  Fiess  a obtenu  un  sub- 
side extraordinaire  pour  la  confection 
de  nouvelles  armoires  : à peine  ache- 
vées, elles  ont  été  pleinement  occupées  ; 
si  la  moyenne  annuelle  des  accroisse- 
ments se  soutient,  il  y aura  bientôt  de 
nouveau  pléthore.  — N’oublions  pas 
d’ajouter  que  ce  qui  a surtout  contribué, 
dans  ces  derniers  temps,  îi  enrichir  la 
Bibliothèque  d’un  grand  nombre  de  re- 
cueils précieux,  c’est  l’accord  conclu 
avec  la  Société  royale  des  sciences  de 
Liège,  qui  y dépose  tous  les  ouvrages 
quelle  reçoit  des  Sociétés  savantes 
étrangères,  en  échange  de  ses  propres 
publications  (5). 

Nous  avons  dit  un  mot  (col.  825)  des 
quatre  Catalogues  de  la  Bibliothèque  ; 
ce  serait  ici  le  lieu  de  faire  connaître 
d’une  manière  précise,  au  moins  dans 
ses  traits  principaux,  le  système  de 
classification  adopté  par  M.  Fiess  dans 
le  Catalogue  sur  bulletins  séparés  classés 
méthodiquement  (n°  4).  Les  sortes  de 
renseignements  sont  toujours  instruc- 
tifs ; ils  provoquent  des  comparaisons 
fructueuses  et  viennent  puissamment  en 
aideaux  pei sonnes  qui  ont  besoin  de 

l'U  Diversité. 

(*)  Toutes  les  thèse « des  six  Universités 
du  royaume  des  Pays-  Bas  (de  I8H  à 1830) 
sont  réunies  en  volumes. 

(s)  liapp.  triennal  (1862- 186 4),  |t.  XXXI. 
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se  faire  une  juste  idée  de  ce  que  peut 
comprendre  la  bibliographie  d'un  sujet 
déterminé,  considéré  soit  en  lui-même, 
soit  dans  ses  rapports  de  parenté  avec 
d'autres  sujets,  ("est  sans  doute  cette 
dernière  considération  qui  a déterminé 
le  laborieux  bibliothécaire  de  Liège  à 
entreprendre  son  grand  travail  : le  Ca- 
talogue systématique  (n"  3)  dont  P.  Na- 
mur  a fait  connaître  les  grandes  divi- 
sions (')  n’est  pas  et  ne  saurait  être  rigou- 
reusement scientifique  dans  les  détails, 
les  livres  étant  inscrits  à mesure  qu'ils 
arrivent.  Ici,  au  contraire,  les  subdivi- 
sions sont  poussées  jusqu’aux  dernières 
limites,  et  les  simples  dissertations  y 
sont  comprises  aussi  bien  que  les  plus 
gros  traités.  Mais  pour  rendre  sérieu- 
sement utile  un  aperçu  de  ce  vaste  ré- 
seau , il  faudrait  entrer  dans  des  déve- 
loppements qui  nous  sont  interdits  : 
contentons-nous  de  renvoyer  le  lecteur 
qui  voudrait  s’en  faire  une  idée,  au  tome 
XI  du  Catalogue  publié  par  M.  Fiess  en 
1811,  et  comprenant  les  livres  de  mé- 
decine. Les  premières  pages  de  ce  vo- 
lume présentent  une  .synopsis  de  la 
classification  suivie  à Liège  pour  toutes 
les  branches  de  cette  science  et  de  ses 
auxiliaires  ; ab  uno  disce  omnes.  Que  si 
d’ailleurs  les  curieux  ont  en  vue , non 
de  se  procurer  ce  genre  de  satisfaction 
que  peut  offrir  à l’esprit  l’étude  des  ra- 
mifications de  l’arbre  de  la  science, 
telle  que  l’ont  conçue  Bacon,  d’Alem- 
bert  et  Ampère,  mais  de  recueillir  des 
indications  précises  sur  un  sujet  donné, 
qu'ils  s’adressent  directementau  biblio- 
thécaire de  l’Université;  les  savants 
étrangers  ou  régnicoles  n’ont  jamais 
compté  en  vain  sur  l’obligeance  de  cet  ho- 
norable fonctionnaire,  chaque  fois  qu’ils 
ont  exprimé  le  désir  de  s'orienter  dans 
leurs  recherches  et  de  s’enquérir  des 
ressources  du  dépôt  confié  à ses  soins. 

Le  nouveau  Catalogue  ne  ressemble 
guère  que  par  ses  divisions  générales 
à celui  qui  a été  analysé  par  P.  Na- 
mur.  Ces  divisions  répondent,  dans 
leur  ensemble,  à la  répartition  tradi- 
tionnelle de  l’enseignement  universi- 
taire entre  cinq  Facultés  : la  Faculté 

(*)  Ouv.  cité,  p.  42  ot  suiv. 

(*)  Provenant  en  partie  des  abbayes  du 


de  théologie  n’existe  pas  à Liège,  mais 
la  littérature  théologique  n’en  est  pas 
moins  richement  représentée  à la  Bi- 
bliothèque, du  moins  par  des  livres 
anciens  (*).  D’autre  part,  l’ordre  dans 
lequel  les  Facultés  se  suivent  au  pro- 
gramme (philosophie  et  lettres,  droit, 
sciences,  médecine)  n’est  pas  celui  du 
Catalogue;  en  revanche,  au  point  de 
vue  encyclopédique,  ce  dernier  pour- 
rait très-bien  se  défendre.  On  part  du 
domaine  des  faits  positifs  et  des  faits 
sensibles,  du  domaine  de  la  nature, 
pour  s’élever  peu  à peu  dans  les  ré- 
gions des  sciences  morales,  dans  la 
sphère  de  l'idéal  et  de  l’art,  et  enfin, 
au  point  culminant,  jusqu’aux  hauteurs 
de  la  spéculation  philosophique  et  de 
la  dogmatique  religieuse.  D’abord  les 
mathématiques  avec  leurs  applications; 
puis  les  sciences  physiques  et  chi- 
miques, puis  les  sciences  naturelles, 
d’où  la  transition  aux  sciences  médi- 
cales est  toute  simple.  On  a parcouru 
successivement  les  trois  règnes,  on  a 
étudié  finalement  notre  propre  orga- 
nisme ; l’homme  physique  a été  envisagé 
dans  ses  relations  avec  le  monde  exté- 
rieur; on  aura  maintenant  en  vue 
l’homme  conscient  et  libre,  considéré 
tour  à tour  dans  ses  relations  avec  la 
société,  dans  sa  vie  intérieure  et  dans 
ses  haules  aspirations  vers  les  desti- 
nées dont  il  a le  pressentiment.  Nous 
traversons  ici  le  vaste  champ  de  la 
jurisprudence,  du  droit  privé,  du  droit 
public,  du  droit  civil  et  du  droit  canon; 
la  statistique,  l’économie  politique, 
l’instruction  publique  s’y  rattachent; 
celle-ci  nous  conduit  à la  philologie, 
aux  lettres  en  général,  ù l’esthétique 
et  finalement  à l'histoire,  d’où  nous 
arrivons  rationnellement  à la  géogra- 
phie et  aux  voyages.  La  philosophie 
a pris  rang  entre  les  sciences  sociales 
et  les  belles-lettres;  la  théologie, avec 
ses  appendices,  forme  le  couronnement 
du  système.  Ici  nous  remarquons,  par 
parenthèse,  que  N . Fiess  s’écarte  d’un 
usage  assez  généralement  adopté  en 
France  : il  ne  range  pas  l’histoire  ecclé- 
siastique dans  la  section  de  l’histoire 

pays,  en  partie  de  divers  couvents  de  France 
y\.  ci-dessus,  col.  820j. 
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proprement  dite  : il  la  considère  comme 
une  introduction  à la  théologie.  Pour 
peu  qu’on  y réfléchisse,  c’est  également 
une  manière  de  voir  justifiable. 

Quant  au  classement  matériel  des 
livres  et  à l'intercalation  des  ouvrages 
nouvellement  acquis,  la  méthode  est 
on  ne  peut  plus  commode  et  pratique. 
Nous  la  signalons  avec  d'autant  plus 
d’empressement , qu’elle  est  propre  à 
la  Bibliothèque  de  Liège.  Les  livres 
sont  rangés  dans  les  rayons,  évidem- 
ment, d’après  l’ordre  du  Catalogue  n°  5. 
Dans  ce  catalogue,  qui  comprend  27 
vol.  in-folio  consacrés  chacun  à un 
groupe  de  sciences,  sont  inscrits  les 
livres  dès  qu’ils  entrent  dans  la  Biblio- 
thèque, chacun  sous  la  rubrique  de  sa 
spécialité.  Chaque  volume  porte  un  triple 
n°;  le  n°  de  la  division  (du  volume)  où  il 
est  inscrit,  en  chiffras  romains  ; en  chif- 
fres arabes,  le  n°  de  la  page  où  son  titre 
figure;  enfin,  le  n°  de  son  rang  d’in- 
scription sur  cette  même  page.  Le  clas- 
sement dans  les  rayons  correspond 
exactement  à ces  divisions  et  subdivi- 
sions, si  bien  que,  pour  assigner  une 
place  aux  acquisitions  nouvelles  , if 
suffit  de  les  ranger  îi  leur  n°  d’ordre 
dans  la  subdivision  qni  leur  est  assi- 
gnée, et  de  faire  reculer  d’autant  les 
livres  de  la  subdivision  suivante.  L’in- 
ventaire général  de  la  Bibliothèque 
étant  révisé  chaque  année,  et  tous  les 
livres  devant  être  tirés  de  leurs  ar- 
moires pour  cette  opération,  il  n’y  a 
jamais  embarras  à cet  égard.  Ce  mode 
de  classement  est  si  simple  et  si  facile 
ù comprendre,  que  l’employé  le  plus 
novice  est  mis  en  état,  au  bout  de  quel- 
ques jours,  de  répondre  sur  le  champ, 
et  sans  risquer  de  se  tromper,  A toutes 
les  demandes  qui  lui  sont  faites.  C’est 
là,  ce  semble,  un  des  avantages  les 
plus  appréciables  d'une  grande  biblio- 
thèque. 

Ajoutons  que  l’employé  doit  d’abord 
prendre  note  au  Catalogue  alphabétique, 
du  format  de  l’ouvrage  sur  lequel  il 
veut  mettre  la  main  (in-fol.,  in-4°  ou 
in-8°  et  minori  f'onnû)  : la  série  des 
divisions  recommence  pour  chaque  for- 

(')  Il  y a une  Bibliothèque  spéciale  de 
philologie  à l'Ecole  normale  do*  humanités  : 


mat  (dans  la  salle  de  la  Bibliothèque, 
bien  entendu,  non  au  Catalogue). 

La  salle  de  lecture  est  ouverte  tous 
les  jours,  de  9 heures  du  matin  A 1 
heure,  et  de  2 1/2  ù 4 heures  de  relevée. 
Les  personnes  connues  sont  autorisées 
à emporter  des  livres  à domicile  ; cette 
dernière  faveur  est  accordée  aux  étu- 
diants sous  la  caution  des  professeurs. 

Avant  d’entrer  dans  la  Bibliothèque, 
les  revues  scientifiques  sont  déposées 
pendant  un  mois  dans  la  salie  de  réu- 
nion des  professeurs. 

La  circulation  des  livres  est  assez 
considérable;  elle  le  serait  davantage 
encore,  si  l’on  savait  plus  généralement 
combien  l’accès  de  la  Bibliothèque  est 
facile.  En  additionnant  les  relevés  des 
vingt-cinq  dernières  années,  nous  trou- 
vons que  295,327  volumes  ont  été  de- 
mandés aux  employés,  de  1842  à 1808; 
les  prêts  ù l’extérieur  comptent  à peu 
près  pour  les  2/5  de  ce  total.  Le  mou- 
vement de  1808  représente  15,144  vo- 
lumes , dont  9,055  prêtés  à l’intérieur, 
0,109  au  dehors. 

La  Bibliothèque  de  Liège  est  parti- 
culièrement riche  en  recueils  périodi- 
ques ; elle  possède  les  Mémoires  de 
presque  toutes  les  Académies  de  l'Eu- 
rope et  de  précieux  recueils  américains. 
La  littérature  scientifique  moderne  y 
est  largement  représentée  ; on  aurait  à 
signaler  nombre  d’ouvrages  de  grand 
prix;  malheureusement  le  subside  est 
minime,  et  les  frais  de  reliure  doivent 
être  prélevés  sur  ce  fonds.  Eu  médecine, 
la  collection  est  riche  et  variée  ; les 
jurisconsultes  n'ont  pas  à se  plaindre  ; 
la  philologie  aurait  besoin  d’un  complé- 
ment ('),  de  même  que  la  littérature 
française  moderne.  En  revanche,  le  dé- 
partement de  l’histoire  et  celui  des 
voyages  renferment  de  véritables  tré- 
sors, surtout  depuis  quelques  années. 
Si  I‘h.  Lesbroussart  vivait  encore  pour 
donner  une  nouvelle  édition  de  son 
compte  rendu,  il  n’aurait  plus  à se 
plaindre.  Les  beaux-arts  et  l’archéolo- 
gie n’ont  pas  été  négligés  ; l’histoire  ec- 
clésiastique et  la  pat  ristique  méritent  une 
mention  spéciale.  On  s’est  abstenu  (*) 

mais  elle  n'est  pas  publique. 

( * ) Il  y a des  exceptions,  bien  entendu. 
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de  Taire  des  acquisitions  nouvelles  en 
théologie,  celte  matière  étant  étrangère 
A l'enseignement  de  l’Université  ('). 

Les  incunables  sont  nombreux  et  bien 
conservés  ; les  curiosités  bibliographi- 
ques ne  font  point  défaut;  on  remarque 
d'importantes  collections  de  brochures 
historiques  (entr’autres  un  recueil  très- 
abondant  de  Mazarinades).  Les  manus- 
crits relatifs  it  l'histoire  du  pays  sont 
d’un  haut  prix  (.voir  le  Catalogue  dont 
la  publication  a été  commencée  en  1844 
par  M.  Fiess);  parmi  les  autres,  nous 
mentionnerons  surtout  le  magnifique 
évangéiiaire  de  l'évêque  Notger,  avec 
sa  couverture  d'émail  et  d’ivoire,  spéci- 
men inestimable  de  l’art  du  Xe  siècle  (*); 
deux  tnss.  de  Lucain  , du  XIIe  siècle  ; 
un  fort  beau  Psautier  du  XIIIe,  enrichi 
de  miniatures  et  contenant  quelques 
poésies  en  langue  vulgaire;  un  ms.  des 
Décrétales,  in- fol.,  chef-d’œuvre  de  cal- 
ligraphie ; les  mss.  récemment  acquis 
par  la  ville  de  Liège  (v.  ci-dessus,  col. 
699  et  825;,  etc  .etc.  (*>. 

Le  cabinet  des  médailles  comprend 
une  assez  grande  quantité  de  pièces 
romaines  et  surtout  de  monnaies  lié- 
geoises du  moyen  âge  (ces  dernières 
sont  la  propriété  de  la  ville),  plus  un 
certain  nombre  de.  médailles  de  toute 
sorte,  non  encore  classées,  si  ce  n’est 
une  suite  complète  de  jetons  en  bronze 
résumant  toute  l'histoire  de  France. 

PEHSONNEL  DE  LA  BIBLIOTHEQUE. 

1818-  1.  Denzlnger,  J-D.  Fuss  et 
L.-A.  Wanikœnig  (commission  admi- 
nistrative nummee  par  le  Collège  des 
curateurs). 

Bibliothécaire  en  chef. 

1818.  N,...  (v.  ci-dessus,  col.  821). 
1821.  L.-A.  Warnkœnig. 

1825.  J-  Fiess- 

Sous-bibliothécaire. 

1817  J.-P.-J.  Terwangne  (*). 

1821.  Le  même  et  J.  Fiess  (adjoint). 
1851.  II.  Kirsch  (jusqu’en  1852). 

(*  ) Le  Séminaire  épiscopal  de  Liège  pos- 
sède une  riche  bibliothèque  spéciale. 

(*  ; Don  de  M.  Sacré,  propriétaire  a Odeur. 

(*,  La  Bibliothèque  possède  aussi  quel- 
ques autographes  précieux,  notamment  une 
lettre  du  comte  de  Warfusée,  où  1 assassin 


1855.  P.  Namur. 

1859.  M.  Grandjean. 

.1  ide-bibliolliécaire. 

1821.  4.  Fiess  (premier  aide-bibliothé- 
caire). • 

1825.  Barbier. 

1827.  11.  Kirsch  (jusqu'en  1851). 

1855.  Hennequin. 

1835.  J.  Goune. 

1858.  M.  Grandjean- 
1858.  F.  Legrain. 

1862-  E.  Pasquet. 

1864.  L.  Rock. 

II.  Jardin  botanique 

ET 

MUSÉE  DES  PRÉPARATIONS  VÉGÉTALES. 
I.  JARDIN  BOTANIQUE. 

La  principauté  de  Liège  a vu  naître 
sur  son  territoire,  dès  le  XVIe  siècle, 
des  botanistes  à bon  droit  renommés; 
néanmoins,  jusqu'à  la  révolution  fran- 
çaise, aucune  chaire  n’y  a été  consa- 
crée à renseignement  de  la  science  des 
plantes.  A vrai  dire,  les  Liégeois  de 
l’ancien  régime,  pour  aborder  les  élu- 
des supérieures,  étaient  obligés  de  se 
rendre  à Louvain,  ou  tle  se  dépayser 
tout  A lait  ; or  l 'Alma  mater  elle-même 
ne  leur  offrait  aucune  ressource  au 
point  de  vue  de  l’objet  qui  nous  occupe. 
Quand  les  autorités  françaises  suppri- 
mèrent les  cinq  Facultés  de  Louvain 
(4  brumairean  VI ou  25  octobre  1797), 
la  perle  ne  tut  pas  bien  grande  pour 
les  curieux  de  la  nature.  En  résumé,  il 
faut  arriver  attXIX*siècle  pour  trouver 
en  Belgique  des  institutions  spéciales 
destinées  à répandre  et  A entretenir  la 
connaissance  du  règne  végétal. 

Dès  le  7 ventôse  an  111  (25  février 
1 795),  une  loi  avait  décrété  l'érection 
d’une  Ecole  centrale  dans  chaque  chef- 
lieu  de  département.  Au  programme 
liguraient  entr’autres  l’histoire  natu- 
relle et  l agriculture,  et  chaque  Ecole 
devait  avoir  A sa  disposition  un  jardin 

du  bourgmestre  Séb.  Lamelle  essaie  de 
justifier  son  attentat  (4636).  Cette  pièce  fi- 
gurera dans  une  montre  que  l’on  se  propose 
de  placer  dans  la  grande  salle. 

(*  i Bibliothécaire  de  lu  ville  depuis  1812. 
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botanique.  La  ville  de  Liège  posséda 
jusqu’en  l’an  XII  (1801)  une  Ecole  cen- 
trale ; elle  eut  ensuite  sou  Lycée , 
son  Académie  (v.  I’introdiction),  c'est- 
à-dire  une  Faculté  de  philosophie  et 
une  Faculté  des  sciences.  Celle-ci  re- 
çut seule  une  constitution  quelque  peu 
régulière;  il  est  plus  exact  de  reconnaî- 
tre que  ce  ne  fut  encore  qu'une  ébauche. 
Quant  au  Jardin  botanique,  on  se  dit 
qu'on  avait  du  temps  devant  soi.... 
L’Académie  disparut  en  181-4  avec  la 
domination  française  : Liège  n'eut  plus 
qu’un  simple  Gymnase,  jusqu'à  l’avéne- 
ment  de  Guillaume  I.  Il  serait  superflu 
de  répéter  qu’une  des  premières  préoc- 
cupations du  roi  des  Pays-Bas  fut  l’or- 
ganisation de  l’enseignement  supérieur 
dans  les  provinces  méridionales.  Le 
^Réglement  du  25  septembre  18 IG  dé- 
créta (art.  152)  : « Il  y aura,  dans 
chaque  Université,  un  jardin  botani- 
que, » et  (art.  1 55)  : « La  direction  du 
jardin,  de  même  que  les  collections  qui 
en  font  partie,  est  conliéeau  professeur 
de  botanique.  » Cette  fois,  la  chose 
était  sérieuse;  l'exécution  suivit  de 
près  l’ordonnance. 

Le  jardin  botanique  de  Liège  fut 
fondé  en  1811).  La  ville  céda  , pour 
celte  destination/  le  jardin  particulier 
des  Jésuites;  le  professeur  Gaéde  (v. 
ci-dessus,  col.  551) en  lit  la  première 
appropriation.  Il  eut  comme  adjoint,  de 
1825  à 1851,  le  regretté  R.  Courtois; 
un  Catalogue  général  fut  rédigé  par 
leurs  soins  et  publié  en  1828  (v.  ci- 
dessus,  col-  555).  — Nommé  directeur 
du  Jardin  en  1855,  Ch.  Morren  ne  tarda 
pas  à en  reconnaître  l’insullisance.  Il 
conçut  l’idée  de' le  déplacer  et  n’eut  de 
repos  qu’après  avoir  mené  son  projet  à 
bonne  ûu.  En  attendant,  il  fit  tous  ses 
efforts  pour  tirer  le  meilleur  parti  pos- 
sible de  l'établissement  existant  ; rien 
ne  lui  cortla  pour  en  assurer  la  popula- 
rité à l’intérieur  et  la  notoriété  hors 
du  pays.  Scs  relations  étendues,  ses 
publications,  son  esprit  pratique  et 
ingénieux,  par  dessus  tout  sa  persévé- 


{*) L'orangerie  occupait  alors  ta  partie 
du  rez-de-chaussée  de  l'aile  centrale  aujour- 
d'hui affectée  aux  laboratoires  de  chimie  et 


rance  et  son  activité  jamais  lassée,  le 
conduisirent  en  peu  de  temps  à ce 
double  résultat.  Voici  en  quels  termes 
Ph.  Lesbroussart  décrivait  notre  ancien 
jardin  tel  qu’il  existait  en  1857.-1858: 
u Le  Jardin  botanique,  confié  à la  di- 
rection de  M.  le  professeur  Morren  et 
aux  soins  de  M.  Deville,  jardinier  en 
chef,  possède  unq  serre  chaude,  deux 
serres  tempérées  de  100  pieds  de  lon- 
gueur sur  28  de  hauteur,  deux  autres 
petites  serres,  une  orangerie  (')  de 
150  pieds  de  longueur  et  une  serre 
nouvelle  de  94  pieds  de  longueur,  des- 
tinée aux  cultures  spéciales,  comme  les 
orchidées  (dont  ôn  compte  un  bon 
nombre  d’espèces  récemment  arrivées 
du  Brésil),  les  fougères,  au  nombre  de 
150  environ,  etc.  Cependant  ces  empla- 
cements sont  beaucoup  trop  petits  pour 
contenir  les  plantes  actuellement  exis- 
tantes et  celles  qu’on  se  propose  d’ac- 
quérir. Dans  les  serres,  la  plupart  des 
pieds  ont  20  à 25  pieds  de  hauteur, 
comme  les  Sparmannia  a/ ricana,  des 
Dracœna  draco,  des  Cactus  peruvianus, 
les  U Le  a orellana,  te  Sicca  disliclta , le 
Myrtus  coriacca.  Le  Pandanus  odora- 
tissimus  est  magnitlque.  Le  superbe 
Cactus  grandiflorus  et  la  Vanille  y por- 
tent toutes  les  années,  et  c'est  dans  les 
serres  de  Liège  que  la  vanille,  fécon- 
dée .artilk  tellement,  a pour  la  première 
fois,  sur  le  continent  européen,  porté 
des  fruits  plus  beaux  qu’en  son  pays 
natal;  la  plante  en  est  encore  couverte 
cette  année.  Les  serres  et  l’orangerie 
comptent  près  de  2,000  espèces,  parmi 
lesquelles  50  palmiers.  Le  jardin  de 
pleine  terre,  classé  d'après  la  méthode 
naturelle  de  Jussieu,  le  seul  en  Bel- 
gique qui  offre  cet  avantage,  renferme 
aujourd'hui  plus  de  5,500  espèces. 
L’emplacement  est  trop  exigu  pour 
contenir  les  nouvelles  acquisitions  v‘). 
Parmi  les  donateurs  du  jardin,  on  doit 
signaler  à la  reconnaissance  des  Lié- 
geois feue  M’"*  la  vicomtesse  Vilain 
XIII!,  MM.  Max.  Lesoinne,  Bellefroid, 
Van  Hulsl,  Lejeune  (de  Verviers),  Mor- 


de docimasie. 

;*)  Lesbroussart  revient  à la  charge  : on 
était  impatient  d’en  finir. 
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ren,  Javob-Makoy,  Legraye,  Stephens, 
Michel,  Detrooz,  Vcrschaffelt  (de  Gand), 
l'eu  Courtois  et  leu  Gaède,  et,  parmi  les 
étrangers,  S.  A.  le  prince  Maximilien  de 
Neuwied,  le  général  de  Gœdeke,  MM. 
Bluroe,  Nees  von  Esenbeeck  , C.  L. 
Treviranus  , Mirbel,  Reinwardt , De- 
caisne,  etc.  » 

Les  démarches  entreprises  par  Ch. 
Morren  pour  obtenir  le  déplacement  du 
du  Jardin  botanique  remontent  aux  pre- 
mières années  de  son  séjour  à Liège , 
à la  première  peut-être.  Dès  1856,  en 
tous  cas,  il  remporta  une  première  vic- 
toire : un  arrêté  royal  du  5i  octobre 
( Rapp . de  M.  Nolhomb,  t.  11 , p.  1155) 
décréta  que  la  ville  procurerait  cette 
année  mime  à l'Université  un  terrain 
convenable  pour  lu  dit  Jardin,  et  qu'elle 
y ferait  construire  les  serres,  orangeries 
et  bâtiments  nécessaires  le  plus  tôt  pos- 
sible. Le  gouvernement , empressons- 
nous  de  le  reconnaître,  prenait  décidé- 
ment à cœur  le  développement  des 
collections  universitaires  : il  nous  serait 
facile  de  signaler  une  série  de  mesures 
utiles  prises  successivement  dans  ce 
but.  C’est  ainsi  que  l’arrêté  royal  du  7 
septembre  1857  envoya  en  exploration, 
« dans  l'intérêt  des  sciences  naturelles , 
de  l’industrie  et  du  commerce  »,  à nie 
de  Cuba, sur  les  côtes  de  Honduras,  dans 
la  république  de  Guatemala,  l'isthme  de 
Panama  et  la  Colombie,  MM.  Ghies- 
brecht,  Linden  et  Funck('),  et  qu'un 
autre  arrêté  du  21  mai  1811  c onfia  une 
nouvelle  mission  du  même  genre  à M. 
Linden,  dans  les  régions  équinoxiales 
de  l'Amérique.  Uu  des  considérants  de 
l’arrêté  de  1857  était  ainsi  conçu  : 
« Voulant  compléter,  autant  que  pos- 
sible, les  collections  de  plantes  et  les 
collections  zoologiques  et  minéralogi- 
ques des  Universités...»,  Ch.  Morren  fut 
lui-même  (U  juillet  1858)  envoyé  à 
Londres,  â Edimbourg  et  â Dublin , à 
reflet  de  visiter  les  Jardins  botaniques 

(•)  Ces  trois  naturalistes  avaient  déjà 
accompli  une  premier»  mission  au  Brésil,  à 
fenliere  satisfaction  du  gouvernement. 

(*)  Le  terrain  acquis  pour  le  jardin  ne 
compte  que  4 73°- 

(l)  « On  y a ajouté,  dit  M.  Nolhomb  dans 
son  Rapport  (t.  I,  p.  ccLt),  les  mûriers  en- 


el  les  établissements  d'horticulture  du 
Royaume-Uni  (v.  ci-dessus,  col.  457); 
l’arrêté  qui  lui  confiait  cette  mission  lui 
enjoignait  en  outre  de  se  mettre  en  rap- 
port avec  l'architecte  de  la  ville  de 
Liege  et  de  lui  communiquer  le  plus  tôt 
possible  le  résultat  de  ses  observations. 

Avant  de  s’occuper  du  plan  d’un 
nouveau  jardin , il  était  essentiel  de 
choisir  un  terrain  convenable , dans  de 
bounes  conditions  d’exposition,  ne  man- 
quant point  d’eau,  pas  trop  éloigné  de 
l’Université,  etc.  Ch.  Morren  trouva 
tous  ces  avantages  réunis  dans  une  pièce 
de  terre  d’environ  six  hectares  ( * ) , 
située  au  Bas-Laveu,  à la  base  de  la  col- 
line de  St-Gilles,  longée  du  côté  de  la 
ville  par  la  ruelle  du  Petit-Jonc.keu.  Le 
quartier  environnant , aujourd’hui  l’un 
des  plus  beaux  de  Liège,  était  alors  . 
presque  désert;  la  question  d’argent  ne 
fut  pas  trop  difficile  à résoudre.  L’ad- 
ministration  communale  une  fois  déci- 
dée , le  professeur  de  botanique  ne 
songea  plus  qu'à  élablirson  programme. 
Le  plan  dressé  par  M-  l’architecte  Ré- 
monl,  sur  ses  indications  , fut  terminé 
le  18  mars  1859,  et  envoyé  au  ministre 
de  l'intérieur  deux  mois  plus  tard. 
Le  Conseil  communal  de  Liège  l’approu- 
va le  26  juin;  la  Députation  permanente 
du  Conseil  provincial,  le  4 février  1840. 

Les  jardiniers  se  mirent  à l’œuvre  dès 
l'année  suivante;  les  plantations  de  notre 
Jardin  botanique  remontent  à 1841  et 
1 842  (*).  Les  serres  furent  aussi  commen- 
cées sans  retard:  il  y a près  de  50  ans 
que  l’Université  en  attend  l'achèvement! 

Tout  devait  être  terminé  vers  1845; 
l'administration  locale  s’arrêta  tout 
d’un  coup  en  chemin , bien  que  enga- 
gée envers  l’Etat.  En  1847  (le  26 
mars),  le  Conseil  communal  sembla 
vouloir  s’exéter  : « Le  bâtiment  qui  doit 
être  adossé  aux  serres  sera  construit 
au  moyen  du  produit  des  premières 
ventes  du  terrain  du  Collège  (*)  ».  On 

voyés  par  h*  gouvernement,  afin  de  procurer 
aux  habitants  de  la  province  le  moyen  de  se 
livrer  à l’industrie  sétifère.  » 

(*;  Il  s'agit  de  l’ancien  couvent  des  Croi- 
sière, où  le  Collège  municipal  était  installé 
avant  la  construction  du  local  de  la  rue  des 
Clarisse». 
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en  est  resté  là.  Qu’il  nous  soit  permis 
de  compter  sur  le  zèle  d'une  adminis- 
tration nouvelle,  et  de  rappeler  qu’il  y 
a ici  un  devoir  à remplir.  Le  Jardin 
botanique,  d'ailleurs,  n’intéresse  pas 
seulement  l’Université,  mais  la  popula- 
tion tout  entière. 

Il  est  dispose  en  parc  anglais,  de 
manière  à répondre  tout  à la  fois  aux 
besoins  de  la  science  et  à offrir  au  pu- 
blic une  promenade  agréable. 

Le  Jardin  proprement  dit  comprend 
dévastés  pelouses  et  de  grands  étangs. 
II  se  compose  : 

D’une  Ecole  de  botanique; 

Id.  de  pharmacie; 

Ll.  de  floricullure  ; 

Id.  de  culture  maraîchère  ; 

Id.  d’agriculture; 

Id.  depomologie; 

D’un  urborelum 

D'un  jrinetum; 

D’un  < rstivnrium . 

L’Ecole  de  botanique  est  plantée 
dans  l’ordre  de  la  méthode  naturelle. 
Le  duecteur  actuel  est  l’auteur  d’une 
disposition  spéciale  et  nouvelle,  qu'il 
suit  également  dans  ses  leçons  et  dans 
le  classement  du  musée  (v.  ci-après). 

Les  plans  des  constructions  com- 
portent l'installation  complète  du  ser- 
vice de  la  botanique:  serres, auditoires, 
musée,  herbarium,  laboratoire,  grai- 
netier, etc-,  etc. 

Ces  plans  sont  irréprochables  : s’ils 
avaient  reçu  leur  entière  exécution,  le 
Jardin  botanique  de  Liège  pourrait  être 
cité  comme  un  modèle  à imiter.  L’aile 
centrale  de  l’édifice  et  la  rotonde  de 
droite  (vers  la  rue  Louvrex)sont  seules 
terminées,  ainsi  que  la  serre  placée  en 
arrière,  du  côté  de  la  rue  Fusch. 

La  partie  construite  des  serres  se 
compose  : 

D’un  pavillon  pour  les  palmiers  ; 

D’une  serre  chaude  ; 

D’une  serre  froide, 

D’une  petite  orangerie; 

D’une  serre  pour  les  plantes  grasses; 

D’une  serre  pour  les  Orchidées. 

Les  collections  les  plus  importantes 
sont  celles  des  Palmiers,  des  Bromélia- 
cées, des  Fougères,  des  Aroïdées,  etc. 

La  direction  publie  chaque  année, 
depuis  1825,  le  Catalogue  des  graines 


récoltées  dans  les  Ecoles  scientitîques. 
Selon  l’usage,  ce  Catalogue  est  adressé, 
pour  les  échanges,  à tous  les  jardins 
botaniques  de  l'Europe. 

A l’epoque  où  Ch.  Morrcn  obtint  le 
déplacement  du  jardin,  nous  avons  dit 
que  tout  semblait  contribuer  au  succès 
de  ses  efforts  intelligents.  Malheureu- 
sement ces  favorables  augures  ne  se 
vérifièrent  point.  Non  seulement  le  zèle 
de  l’administration  locale  se  ralentit  ; 
mais  à partir  de  1848,  les  allocations 
du  gouvernement  ne  permirent  même 
plus  de  faire  face  aux  nécessités  les 
plus  immédiates.  M.  Piercol  le  décla- 
rait ouvertement  en  1851  : « Les  dé- 
penses du  Jardin  cl  des  collections  de 
botanique  s’élevaient  année  moyenne, 
de  1830  à 1847,  à fr.  2,25)4-75,  tandis 
que  l’allocation  actuelle  de  1,077  francs 
est  évidemment  insuffisante  pour  les 
frais  de  culture  et  d’entretien  du  maté- 
riel. » On  est  revenu  du  système  d’éco- 
nomie exagérée  adopté  en  1848,  dans 
un  moment  de  crise  ; mais  la  prospé- 
rité de  l'institution  a été  plus  ou  moins 
compromise,  pendant  plusieurs  années, 
par  une  circonstance  douloureuse  et 
imprévue.  Pendant  la  période  triennale 
1856-1858,  le  jardin  s’est  trouvé,  de 
fait,  dépourvu  de  toute  direction  scien- 
tifique, par  suite  de  la  cruelle  maladie 
qui  devait  finir  par  lui  enlever  son  fon- 
dateur. II  s’est  naturellement  ressenti 
de  cet  état  de  choses.  « Bien  n’a  été 
négligé  sans  doute,  écrivait  M.  Rogier 
dans  son  Rapport  triennal,  pour  assurer 
la  bonneconservaiion  des  plantes  qu’on 
y cultive;  mais  les  relations  que  M. 
Morren  entretenait  avec  la  direction  des 
principaux  établissements  botaniques 
de  l'Europe,  ayant  été  forcément  inter- 
rompues, les  envois  de  graines  et  de 
plantes  qu’on  faisait  à l’Université  de 
Liège  sont  devenus  dès  lors  moins  sui- 
vis et  moins  abondants , et  il  en  est 
résulté  des  lacunes  regrettables  qui 
existent  toujours  aujourd’hui.  Les  Eco- 
les de  botanique,  de  pharmacie  et  de 
semis  réclament  notamment  des  soins 
tout  spéciaux  et  depuis  longtemps 
nécessaires.  D'autres  Ecoles,  telles 
que  celles  des  plantes  agricoles,  les 
Ecoles  fruitières  et  maraîchères,  con- 
tinuent à être  parfaitement  entretenues 

40 
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ei  forment  un  ensemble  remarquable,  n 

Cet  exposé  de  la  situation  était  la 
reproduction  presque  littérale  des  ter- 
mes d’un  Rapport  que  M.  Ed-  Morren, 
déjà  chargé  de  l’enseignement  de  la 
botanique,  avait  fait  parvenir  au  gou- 
vernement. M.  Rogier  reconnaissait  la 
nécessité  de  sortir  au  plus  tôt  du  pro- 
visoire; la  direction  scientifique  de  l’é- 
tablissement fut  confiée  au  titulaire  ac- 
tuel, dès  le  1"  octobre  1 858. 

Le  Rapport  triennal  de  1846—1858 
ajoutait  que  la  ville  venait  de  voter  des 
fonds  pour  la  construction  d’une  serre 
chaude  et  que  des  négociations  se  pour- 
suivaient pour  obtenir  l’achèvement  des 
rotondes.  Ces  négociations,  on  l'a  vu 
plus  haut,  sont  encore  pendantes. 

Dans  le  cours  de  l’année  même  où 
M.  Ed.  Morren  fut  nommé  directeur  du 
Jardin,  les  serres  et  les  plantations 
s’enrichirent  d’une  certaine  quantité  de 
plantes  rares  et  précieuses,  par  suite 
d’arrangements  pris  avec  M.  Linden, 
directeur  du  Jardin  zoologique  de  Bru- 
xelles, à l’effet  de  libérer  ce  naturaliste 
des  obligations  qu’il  avait  contractées 
envers  le  gouvernement  (v.  ci-dessus, 
col.  1087). 

Dès  1859,  le  successeur  de  Ch. 
Morren  renoua  les  relations  de  son 
père  à l’étranger.  Il  reçut  plusieurs 
milliers  de  plantes  nouvelles,  pour  re- 
peupler l’Ecole  de  botanique.  II  créa 
véritablement  une  Ecole  spéciale  de  se- 
mis. L’Ecole  de  pharmacie  fut  plantée  à 
nouveau  et  réorganisée  ; on  en  trouve  le 
Catalogue  à la  suite  du  Chou  de  grai- 
nes de  1860.  Pour  obvier  à la  modicité 
du  subside,  M.  Ed.  Morren  multiplia 
autant  que  possible  les  échanges  de 
plantes  rares  et  exotiques.  Il  porta 
aussi  son  attention  sur  l’Ecole  dendro- 
logique;  la  collection  des  conifères 
rustiques  s'accrut  notamment  dans  de 
larges  proportions.  L’n  inventaire  gé- 
néral fut  dressé  ; en  un  mol  l'idéal  du 
fondateur  serait  réalisé  aujourd’hui, 
sans  les  lenteurs  de  l'administration 
locale. 

L’achèvement  du  Jardin  botanique  se- 
rait cependant,  nous  le  répétons  encore 
une  fois,  d’une  haute  importance  au 
double  point  de  vue  de  l’enseignement 
et  de  l’intérêt  public.  Il  y manque  sur- 


tout une  orangerie  convenable  et  des 
bâtiments  de  service  ; il  est  bien  diffi- 
cile, dans  l'état  actuel,  de  le  maintenir 
à la  hauteur  de  son  ancienne  réputation. 

M.  Ed.  Morren,  malgré  tout,  n’épargne 
ni  zèle  ni  activité  pour  atteindre  cette 
fin.  Ses  nombreux  voyages,  sa  pré- 
sence aux  Congrès  internationaux  de 
Bruxelles,  d’Amsterdam,  de  Paris,  de 
Londres,  d’Erfert  et  de  Sl-Pétersbourg 
ont  contribué  à la  notoriété  de  l’insti- 
tution qu'il  dirige  et  lui  ont  ont  assuré 
d’utiles  sympathies.  Il  se  sent  morale- 
ment mis  en  demeure  d’achever  l’œuvre 
que  son  père  a dû  laisser  à l'étal  d'é- 
bauche. Avec  de  telles  dispositions,  on 
finit  par  surmonter  bien  des  obstacles. 

Nous  ferons  remarquer  en  passant 
que  M.  Ed.  Morren  est  convaincu  de 
l'impossibilité,  pour  les  Jardins  bota- 
niques qui  n'ont  pas  l'importance  de 
ceux  de  Kew,  de  Paris,  de  Berlin,  de 
Vienne  et  de  St-Pétersbourg,  de  réunir 
une  collection  complète  des  végétaux 
cultivés.  Il  estime  qu’un  Jardin  tel  que 
celui  de  Liège  ne  peut  se  distinguer 
que  par  l’une  ou  l’autre  spécialité.  C’est 
dans  cette  pensée  qu’il  s’efforce,  par 
exemple,  de  rendre  sa  collection  de  Bro- 
méliacées la  plus  complète  de  l’Europe. 

PERSONNEL  DU  JAIlDIN  BOTANIQUE. 

Directeur. 

1819-1831.  H.-M.  Gaéde. 

1835.  Ch.  Morren. 

1858.  Ed.  Morren. 

Directeur-adjoint. 
1825-1834.  R.  Courtois. 

Jardinier  en  chef. 

1819.  Demblon. 

1836.  F.  Deville. 

1844.  D.-J.  Dirickx. 

1852.  Em.  Rodembourg. 


APPENDICE. 

ÉNUMÉRATION  DES  FAMILLES  DU  RÉGNE 
VÉGÉTAL  DANS  L’ORDRE  DE  LA  MÉ- 
THODE NATURELLE,  par  Eü.  MORREN. 

PLANTES- 

Iw  division.  PHANÉROGAMES. 
ir*  sous-division.  Angiospermes. 
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lr  embranch.  DICOTYLÉDONES,  Ex- 
orbités, Exogènes  ou  Acrnmphibryées. 

Classe.  GAMOPÉTALES,  Monopé- 
tales ou  Corolliflores. 

Jr*  COHORTE.  TÉI.ÉIAR(TIIKE»  l 
Èpicorollées  inférovariies  ; Corolliflores 
épigynes  ; Gamopétales  périgynes. 

4'«  ALLIANCE.  COMPOSÉES,  Syn/jénèses , 
Synanthérëes  ou  Corymbifères.  Graine 
droite,  ortholrope. 

Pam.  4.  I.l«ullfloi*o»  ou  ('. hicoracies. 

2.  I.nbiatlfloreB, 

4.  Mutisiacdes. — 2.  Nassauviacées. 

3.  Tultlflore»,  AMéracée*  ou 

Hndlée*. 

4.  Cinardes.  — 2.  Senecioidées.  — 

3.  Asldroiddes.  — 4.  Eupalorides. 
— 5.  Vernonides. 

2.  AGGRÉGÉES:  graine  pendante,  anatrope. 

4.  Calyedréü*  ou  Boopidées. 

5.  Dlpaacéea. 

6.  Vnlérlanocêea. 

3.  CAMPANULINÉES. 

7.  *4tyli«lloc«e*. 

8.  Campnnulacée*. 

a.  Pongatides  ou  Sphdnocldacées. 

9.  Loliéllacéc». 

40.  Goo<lenlncéea  * Goodeno* 

vléca  OU  Hcaevolacée». 

44.  Brunonlacée». 

4.  RU  RIALES. 

42.  Ilublacéea  OU  Stellalies. 

4.  Galiacdes  ou  Coffiacées.  — 2. 
Cinchonacdes.  — 3.  Lygodysodéa- 
cees. 

43.  Caprlfollacôea,  Lonicirées , 
Sambucinées  ou  Viburnées. 

II.  A!VIH.1K1>HKKH  ou  Anisostémo- 
uées  : ordin.  4 ou  2 dtamines. 

4.  DIANDRÉES. 

44.  Oléacêea,  Oléinées  ou  Fraxi- 
nées. 

18.  Bollvarl««*. 

46.  Jaamlnée*. 

2.  PERSONÉES  ou  Didynanie  angiospermit. 

47.  Utrteulartée*. 
a.  Lentibutarides. 

48.  Orohonctiéea. 

49.  B«<l«llnêea,  Sésamées  ou  Slar- 
tyniacées. 

20.  Geanéracée*. 

a.  Ramondides  Jsandrées).  — b. 


Cyrlandrdes.  — c.  Didymocarpdes. 
— d.  Crescentiée8.  — e.  Columel- 
liacdes. 

21.  Blgnonlacée». 

22.  Acanthacée». 

23.  Verbocée*. 

24.  Hcropltulm*lu««ea. 

25.  Hbiiianuu'ct'M  ou  Pédiculari- 
nées. 

3.  NüCULLIFÈRES  ; Didynamie  gytnno- 
spermie. 

26.  Bori'OKlndea  OU  Aapérlfo* 

folltte*  (ord.  Isandrdes). 
a.  Eliretiacdes  ou  lldliotropides.  — 
b.  Arguzides. 

27.  Cordluccua  ; ordin.  régulières 
isostemonées. 

28.  Uyoporucêe*  OU  Mjopo- 
rinée*. 

29.  HeluKlnacée*. 

30.  Clobulurloe». 

34.  tHllbaeéea  ou  «tllltlnée*. 

32.  Verlxsnucée*  OU  Vltleée». 
Incl.  Tectondes. 

33.  Avlcennléea. 

34.  I^iblcea  OU  L.anil«cée«. 

III.  INANURÉEH  : Corolliflores  isos- 
temonées. 

4.  1NFÜNDIBULIFL0RES  : suc  aqueux. 

35.  Holmiucêc»  OU  ILiUi'ItléeB. 
Incl.  Atropacdes.  — Incl.  Cestra- 

cdes.  — a.  Dcsfonlainées.  — b. 
Retziacdes. 

36.  Hydroleuoée». 

37.  Hy<li'0|tltyllêacêe«. 

38.  Polemnnlacéea  ou  Çobaea- 
cèes. 

39.  ConvolTularéc*. 

a.  Dichondracdes.  — b.  Erycibées. 
— c.  Cuscutdes.  — d.  Nolanees. 

2.  CONTORTIFLORES  ; laticifères. 

40.  Geullanêe*. 

44.  Aaclépladaeêea. 

42.  Apocynaeée*  ou  Vincées. 

43.  I^i|;uiilaeée*,  Strychnacées  ou 
Potaliées. 

3.  ISOGYNËS  ou  Pétalanthées;  diplostami* 
nées  ou  Isoslaminées  oppositilobdes. 

44.  tttymcée». 
a.  Moutabde». 

45.  Ebenacéea,  Diospyrées  ou  Gua- 
jacacées. 

46.  Hapotacée». 

47.  Myrclnacéca  OU  Oplliosper- 
mées. 
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a.  Aegycéracées. 

48.  Prlmulacépt  ou  l.yalma. 
chlèea. 

HICOIISîEW  Gamopétales  h y pos  la- 
minées ; (Marnines  libres,  ovaire  ordinai- 
rement supère. 

4.  ÉRICALES. 

49.  Ivpncrldée*. 

50.  Krlcaoée*. 

«.  Vaceiniéos.  — b.  Rhododendrées. 
Î>I.  niapuoalncite*  (Épipétalées). 
•>-.  Pyrolneée», 

53.  Uoil0tl*0|>('0«, 

84.  Cyrllloi*», 

2'  U . POLYPÉTA LES  ou  DiulypMales. 
Ir®  sots  cl.  TIIALAMIKLORKS. 

V.  \I‘IIA.\0CYI.ICÉE«;  Pleiosta- 
miitées  ou  Polyandrie. 

I.  POLYCARP1CÉKS  ou  Itanales;  Polycar- 
pées  axospennées  albuminées. 

53.  Ilenonciilner*. 

4.  Clemalidées.  — 2.  Anemonées. — 
3.  Renonculées.  — 4.  Hclléborées. 
— 5.  Péoniées. 

56.  ■tlllûnlai'tNMi. 

57.  Ciilyriitiilinrûe». 

58.  Mnpi»l|ncot>it. 

«.  Wintérécs.  — /».  Schizandracées. 

59.  AiioiinréiHi, 

00.  nerherldeea. 

«.  Lardizabnlées. 

01.  *!(>■>  ;n|M>i-in:ic<M«M, 

62.  Myi-Uiivucce».  Monochlami- 
décs  diclincs. 

2.  CLTl IP KRKN'fîES  ou  Imbriquées  : Syn- 
carpées  axospcrmécs  exalbuminées. 

63.  GultlfAre»,  Clusiacies  ou  (iar- 
ciniacées. 

64.  lenitlraomlaeéiM,  Camel- 
liacies  ou  Théacées. 

65.  .Ilarogravlaccei, 

66.  Itlilzobolncée». 

67.  Ilyiinrloncée*  ou  liyiiérl- 

eluée*. 

68.  Dlplci'iieni-pte*, 

a.  Ancislrocladées. 

69.  Chlwnaeêe*. 

3.  KU1PHEALE8.  Syncarpées  plcurosper- 
mdes  albuminées. 

70.  tVympliéni'oe*. 

a.  Nclumbiaeées.  — b.  Cabombées. 
— e.  Hydropeltidées. 

71.  *•»  ■'racénliieée*. 


72.  Pnpaveraeée». 

73.  Vumnrlncée*. 

4.  CRUCI  FLORES  ou  Pariétales. 

A)  Exalbuminées  curvem» 
»»ryonées. 

74.  Crucirère*  ou  BraMlca- 

eée». 

4.  Arabidées.  — 2.  Alyssinées  — 3. 
Sisymbriées.  — 4.  Camolinées.  — 

8.  Itrassicées.  — 6.  Lcpidiées.  — 
7.  Thlaspidées.  — 8.  Isatidées.  — 

9.  Cakilinées.  — 10.  Raphanées. 

75.  <-t>|>pnrl«lée«, 

76. 

77.  ItesuiiHcéo*. 

B)  Albuminées  rectembryonées. 

78.  Ulxoeéo*  ou  lllxlnée*. 

a.  Pangiacécs.  — /».  Cochlosper- 
ntécs.  — c.  Flacourtianées. 

79.  Canellacre*. 

80.  CUtacéiM  on  CiMluê«a, 

81.  Vlolnrée*. 

a.  Sauvagesiacées. 

VJ.  BL'CVCUCGEKI. 

1.  CARYOPHYLINÉES.  Albuminées  cyclo- 
spermées. 

82.  Prmikeiiluoéei, 
a.  Fouquieracéea. 

83.  'l'umui*lcaec.Vea, 
a.  Réaumuriacées. 

84.  Coryopliyllce». 

1.  Polycarpées.  — 2.  Silendes.  — 
3.  Alsinées. 

85.  Sclei'MiiiliéiMt, 

86.  Paronyohiéea  ou  Télé- 
pillée*. 

87.  Port ul ■ic<aai<ée*, 

4.  Cnlendriniées.  — 2.  Sésuviées.— - 
3.  Aixoïdées.  — 4.  Molluginées. 

88.  Mroierncée». 

89.  iciatlnée*. 

2.  POI.YGALINÈES.  Axospermées  albu- 
minées. 

90.  Voehyalncéo*. 

91.  PolygaléM  OU  Krnmorln- 

cée». 

92.  Tremanilréc*. 

93.  Pltto»poréc*. 

3.  MALVINÉKS,  Columniféres  ou  Valvaires. 
Étamine  nombreuses,  dr  monadelphes. 

94.  TTIIn«*é©«  ou  Klneocarpée» 

95.  Wlerenlacéc». 
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96.  nu(tneroc<cca  ou  Dyt(né< 
rncw>», 

97.  Mnlvace'pit. 

98.  Oombacéoa. 

2»  sods-cl.  D1SCIFL0RES. 

VII.  LOBOCAR|>i;ES. 

1.  GÉRANIALES.  Ovules  pendants,  raphè 
ventral. 

99.  I.lnntrvea, 

100.  Krytliroiytéca. 

•101.  flunili-lnc«-eti. 

102.  lUnlpI^lilHrcea. 

103.  XyKnphyliéea, 

104.  Garanlaeée*. 

«.  Tropaeoldes.  — b.  Limnanlhdes* 

— c.  Viviandes.  — d.  Wendlides- 

— e.  Oxaliddes.  — /.  Jîalsomi- 
ndes.  — g.  Hydrocdrdes. 

tOîl.  Itutacde». 

1.  Cusparides.  — 2.  Rutêes.  — 3. 
Diosmdes.  — 4 Boronides.  — 5. 
Zanthoxyldes  ou  Xanthojcilées.  — 
G.  Toddalides  ou  Ptekucées.  — 
7.  Atirantiacdes  ou  Hesptridies. 

106.  Hlmorubdea, 

107.  Ocbnacéea, 

108.  Ilurierac^ii  ou  Ainyridacées. 

109. 

Inel.  Cedrelactes. 

110.  t?Hnillottn<*ôe«. 

2.  SAPINDALES.  Ovules  ascendants,  raphè 
ventral. 

111.  Haplndocde»  ou  flyppocaxta- 
nies. 

Inet.  Aceracdes  ou  Acerindes.  — 
Slaphileacdes.  — Molianthées.  — 
Dodonédes. 

VIII.  A.I'IlAlV/'b.’V'riIÉKH. 

1.  TEREBINTRALES.  Ovules  ascendants, 
raphè  ventral.  Fl.  souv.  polygames  dioî* 
(|ucs  : feuilles  composées. 

112.  Nnliiaedea, 

113.  AnnenrdlaCde»  ou  Tdré- 
l>l«i  I burih;*, 

114.  JiiKlnntldea, 

115.  tîorlarlde*. 

2.  OLACALF.S.  Ovules  pendants,  raphè  dor- 
sal. Corolle  parfois  gamopétale. 

116.  01«oinct<ï«  ou  Olacacêes. 
inel.  Icacinacdes. 

117.  Illclnde»  ou  Aqulfollacdes 

3.  CÉLASTRALES.  Ovules  dressds,  raphè 
ventral  ; feuilles  ordinairement  simples. 


119.  Cdlaatrlmiet. 

Inel.  Hippocraleacdes.  — Crypté- 
roniaedes. 

120.  HtiicklIoudacdM. 

121.  Ithiimiinedus  ou  Feangu- 
Invtteii, 

122.  Vltncdc»,  Ampelidces  ou 
Hiirmcntocde». 

3*  sous-cl.  CALYCIFLORES. 

IX.  ARTERANTHÊE8.  Fleurs  à cinq 
pétales,  étoilées  et  ordinairement  blanches. 
Axospermdcs  périspermdes. 

1.  OMBELLALES.  Ovules  pendants. 

123.  Arallnnée»  ou  Hidèracécx. 

124.  OmbclIirèiH»*  ou  A|»ln«*^t«Mè. 

I.  Hdtdrosciaddes. 

I.  Hydrocotyldes.  — 2.  Mulinides. 
— • 3.  Saniculdes. 

II.  Haplozygides. 

4.  Echinophordes.  — Amnindes.  — 
6.  Sdselinées.  — 7.  Peucedandcs. 

III.  Diplozygides. 

8.  Caucalindes.  — 9.  Laserpitides. 

125.  Comocée*. 

Inel.  Alangiacdes.  — Nyssacdes. 

126.  Hnmunidlldée», 

127.  Ilrunlacde». 

a.  Grubbiacdes.  — b.  Helwingiacdes. 

128.  Ilatoragde», 

inel.  Gunneracdes.  — a.  Trapdes 
(ejcalbuminéex). 

2.  SAXIFRAGALES.  Ovules  ascendants. 

129.  Connurncde». 

Inel.  Surianacées. 

130.  Knxirengdea. 

Inel.  Philadelpbacées.  — Spiraea- 
edes.  — Escalionldes.  — Francoa- 
edes.  — Cunoniacdes.  — Polvos- 
mées.  — Hcnslowiacdes.  — Hy- 
drangdaedes.  — Brexiacdes.  — 
Parnassides. 

131.  Cdpbalotdc*. 

132.  CriiNMiluede*  ou  Sempervi- 
» '(es. 

X.  ACTUVANTnÉER.  Pdrianthe  mul- 
lisdrid  à divisions  radiées.  Pleurosper- 
mdes  albuminées. 

1.  CACTOIDALES.  Plantes  charnues. 

133.  M4mentbrt«tnt!iémac«?eaou 

Ficdidcs. 

Inel.  Tdlragonides. 

134.  Cnctncdea  ou  Nopalaeée*. 

XI.  nouANTIlÉKH ; Icosandrex  ou 
Rotiflores.  Cinq  pétales  + réguliers  ; éta- 
it 
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mines  Hh  nombreuses,  libres  ou  quelquefois 
cohércutcs.  Axospermées  apérispormées. 

1.  MYRTALES.  Ovaire  syncarpe  infère, 
style  indivis;  feuilles  simples. 

135.  IVapotéunêes. 

136.  Ithlzophorncee*. 

137.  Combi  elncëe»,  Terminialia- 
cées  ou  Htirohalanêe*. 

138.  Myrlnrdt**, 

Incl.  Lecythidncécs.  — Chamaelau- 
ciacées.  — Rarringtoniacées.  — 
Belvisiacées. 

139.  OltnléeM. 

1 40.  Mdloolomiiedet. 

Incl.  Méraécylées. 

141.  l.ythrarl«cëMi  ou  Salica- 
riées. 

Incl . Granatées. 

142.  On»Kr«r!de*,  Oenothérécs  OU 
Epilohices. 

2.  ROStNÉES.  Ovaire  syncarpe  ou  libre  et 
apocarpc.  Styles  + distincts  et  caducs  ; 
feuilles  composées. 

143.  Itowicêw, 

1.  Pomacées.  — 2.  Neurndées.  — 

3.  Rosées  — 4.  Potcriécsou  San- 
guisorbées.  — B.  Potentillées  ou 
Rryadées.  — 6.  Rubées.  — 7. 
Quillagées. 

144.  — 8.  Prunécs,  Amygdalées  ou 
Drupacées.  — 9.  Chrysobalanées. 

3.  LÉGUMINEUSES.  Corolle  + irrégulière 
ou  nulle.  Fruit  en  gousse. 

145. 

1.  Sophorées.  — 2.  Dalbergiées.  — 
3.  Phaséolées.  — 4.  Viciées.  — 

5.  Hedysarées.  — G.  Galegées.  — 
7.  Lolées.  — 8.  Trifoliées.  — 9. 
Gcnislées.  10.  Podalvriécs. 

146.  S«varl/lée*. 

147.  XSillIUhf  C". 

1.  Ingées.  — 2.  Acaciées.  — 3.  Eu- 
mimosées.  — ».  Adenanlhérées. 
K.  Parkiées. 

148. 

1.  Sclcrolobiées.  — 2.  Eucaesalpi- 
nées.  — 3.  Cassiécs.  — 4.  Aut- 
herstiées.  — 8.  Cynométrées.  — 

6.  Rimorpbandrées. 

XII.  PKPOXICAPPkRO.  Ovaire 
ordin.  infère;  parfois  slipité  : fruit  ordin. 
bacciforme,  pieurospermé,  souvent  pul- 
peux : Graines  anatropes,  albuminées  ou 
non.  Plantes  x.  succulentes  ou  sarmen- 
leuses,  feuilles  souvent  palminervées  ac- 
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compagnées  d'épines  , de  vrilles  ou  de 
glandes.  Fleurs  parfois  pénéanthées  et 
diclincs. 

1.  PASSIFLORALES. 

149.  SnmydoréeM. 

Incl.  Homaîinéos. 

150.  I.nni«(:cs. 

151.  Turnernede*. 

152.  Piinfrinorée». 

Inc.  Maleshcrbiacécs.  — Papayacées. 

153.  Clieuebltîieée». 

154.  lilbcitlm'écMOu  Crtwitiilu. 
ri**»**. 

155.  HeKouinoée*  (Monochl.  di- 
clinesj. 

156.  Ib'linm  Irofoêe*  (id.). 

157.  (id.). 

3e  Classe.  MONOCHLAM  IDÉES  ou 
Apétales. 

XIII.  t*i,oi’»i  *..'vriiKKi». 

1.  OLÉRACÉAI.ES.  Ovaire  uniloculaire, 
cenlrospermé;  albuminées;  herbacées. 

188.  I’nlyKouée*  ou  Perelcn- 

159.  Kyctoglndfii. 

160.  Cbeiiiqmdiacéfl», 

1.  Salsatocées.  — 2.  Atriplicées. — 
3.  BasellacécS.  — 4.  Telragoniées. 

161.  .Amivranlncé;''*. 

1.  Celosiéi-s.  — 2.  Achyrantées.  — 
3.  Gomphrénécs. 

162.  Pliy  tutaec  .céc*, 

Incl.  Petiveriacées.  — Riviniées.  — 
a.  Gyrostéinonécs. 

2.  LAURINÉES.  Graines  cxalbuminées  : 
arborescentes. 

163.  Monini)iii*éi'«, 

Incl.  Atberospermacées.— Batidées. 

164.  ■.nurn«-«î(M*. 

Incl.  Cassythassées. 

168  tiyrornrpéon. 

166.  Hnnlitlsicéo. 

Incl.  Antliobolëes. 

167.  Mti'iii'tlmrée»  OU  VlacoT* 
liée», 

a.  Mysodendrées. 

168.  Tbymrténeéeti  ou  l>nph- 

nuVdëeo. 

a.  Hcrnandiacées. 

169.  /Vquilui'ilie». 

170.  Kluenjcr.éi'H. 

171.  I,i‘iineacée». 

Incl.  Geissoloméées. 
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•172.  r*rot©nec?n*. 

3.  SERPENTARIÉES  ou  Epistaminies. 

173.  Alopcntlmcéea. 

174.  Apli'toIocliLifëe»  OU  Aza- 

rinécs. 

XIV.  l>ENGAKTUÉi:0  OU  Diclim.t. 

1 . AM  ENTACHES  ou  Juliflores. 

175.  CoMinrlnëea. 

176.  Myrlrucpc». 

177.  Ilétuln<'«5uM. 

178.  Cupullfère*  , Corylacée * , 
Qucrcinces,  Faginies  ou  Castanées. 

179.  Itulonnitfluee*. 

180.  Hallctndo*. 

181.  l-nclflénmcdc». 

2.  URTICALES. 

182.  Ar(ot*t«rpoe*. 

183.  Morde». 

184.  lllmorde», 

Incl.  Celtidces. 

185.  I*l»lmide». 

186.  Drtlenrre». 
a.  Cynocrarobdes. 

187.  C'uitn<tl>lnéc*. 


188.  Anll(le«maree». 

Incl.  C.arriacdes.  — Forcsliracdes. 
— Siilaginacées.  — a.  Putranjé- 
vées. 

3.  EÜPHORBULES. 

189.  KupliorMnelée**  ou  T’rl- 
rortnier. 

Incl.  Peracdes.  — Phvllanthacdos. 
— Buxindes 

190.  Recpiirde». 

191.  Kmpdlrorde». 

4.  PIPF.RITÉES. 

192.  l‘I|M‘r:>nde*. 

193.  < 

194.  i*nnrurncdB«. 

5.  AQUATIQUES. 

195.  Corolopliyllncde», 

196.  CiilHirirhiicée», 

197.  PodUBldinonncdi'». 

XV.  RllIZAA'TlIÉl'M  ou  Rliizogènes. 
1.  RAFFLESINÉES. 

198  llnlHnopliordiM. 

199.  Cyilnucdo». 

200.  tlnflldklnrtio». 

1.  Apodaothdcs. — 2.  Hyduoracées. 


Il*  embr.  MONOCOTYLÉDONÉES  , 
Endorhizt'S , Endogènes  ou  Amphi- 
bryées. 

Ve  Cl.  PÉRIANTHfiES.Périanthe  dou- 
ble, sur  deux  rangs,  ample  et  + pé- 
taloïdes. 

XVI.  DICTYOOÈME». 

1.  DIOSCORINÉES. 

201.  KnitlnduécM. 

202.  Oloteordocde». 

203.  Trllllueée». 

204.  I>lilld»luede». 

205.  ItoxburKhlacde». 

206.  Trlopldncde*. 

XVII.  COliONARIBES  ou  Floridiet. 

a)  Hipogyncs. 

1.  L1LIIFL0RÉES. 

207.  I.IUucre». 

Incl.  Asparagacées. 

208.  Mëlantli«oée*«  Colohlrn* 
cée»  ou  A’rrntrde*. 

a.  Cillesiacdes.  — b.  Aphyllanthées. 

— c.  Aspidistrées.  — d.  Üphio- 
pogondcs.  — e.  Herrerides.  — f. 
Eriospermdes. 

209.  I*on(cdcrlnede». 

210.  Mnyacée». 

211.  Piillyilrnece». 

3.  JUNCINEëS. 

212.  Junt'nrde». 

fl.  Astdlidcs.  — b.  Rapaldes.  — c. 
Flagellarides.  — d.  Xdrotiddes. 

— e.  Kingiacdes.  — /.  Calecla- 
sidcs. 

213.  Cnmmclyndc*  ou  Ephe- 

mêrc», 

214.  Xyrldoodr*. 

215.  Eriornolliidi'». 

216.  tteoll  aoee*. 

217.  It(‘«vuuxtarde«. 

218.  Crnti'oIepUk'Uit. 

b)  Epigyncs. 

3.  AMARYI.LIDIFLORES. 

219.  Tnocnccr». 

220.  Br'iinollooéM. 

221.  Ilncinodoracdo». 
a.  Vellosidcs. 

222.  llypnxlilncdeit. 

223.  AuiarylliducdM  ou  Aar* 
cl»»ée», 

a.  A gavées. 
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iïJ.  Irltlwc^P». 

4.  SCITAM1NÈES. 

iî2o.  Uimacéett  ou  Ilnnnnler», 

226.  XnpanteoéM, Cannaiü^M 
OU  ItnlUlem. 

227.  Zln^lbcrocéc»,  ,\nioma- 
ct‘P>  OU  Alplnlocée». 

B.  GYNANDRÉES  ; ASCHIDOBLASTÉES. 

228.  Ilurmunnlucce*. 

a.  Stenomeriddes.  — b.  Triplerelldcs. 

— c.  Apteranlhées.  — d.  This- 
miëes. 

229.  Apostavlacoe*. 

230.  Or<2ild<Mift. 

IIr  Cl.  PÉRIGONIÉES.  Périgone simple 
ou  nul;  peu  développé,  sur  un  rang, 
ealycoïde. 

XVIII.  HPADICIFLORGH  ; diclincs, 
périspermües. 

1.  PHOENICOIDES. 

231.  I*nlin!ei»». 

232.  CyclontliPi**. 

a.  Phytelcphasidcs.  — b.  Nypacdcs. 

— e.  Frcycinctides. 

2.  PANDAKOIDES. 

233. 

234.  Typltm-ôe»*. 

3.  AROIDES. 

235.  Orontlnvpp*  ou  Ai‘ora> 
coc». 

236.  Ariirée»  * ArnOlpp»  ou 
CntlacooK. 

237.  l»l»1lnc*Çp», 

238.  Lemnac^e*. 

XIX.  GLUAI.ACKK». 

4.  LODICULIFLORÉES,  Culmifères  ou  Ca- 
riopsicarpees. 

239.  («rmnlnécK. 

I.  Andropogondes.  — 2.  Panicées. 

— 3.  Ory/.des.  — 4.  Phalaridées. 

— 5.  Phldindes.  — 6.  Agrosti- 
ddes.  — 7.  Slipdes.  — 8.  Arundi- 
ndcs.  — 9.  Chloriddes.  — 10. 
Pappophordes.  — 11.  Avendcs. 

— 12.  Festucdcs.  — 13.  Triti- 
cdes. 


(•)  On  pourrait  établir  deux  classes  ; les 
Angiospordes  et  les  Gymnospordes  ; les  pre- 
micres  coniprcnanl  les  Cryptogames  supé- 

rieures ayant  les  spores  renfermées  dans  un 


2.  SÈT1FL0RÉES,  Caiamifère*  ou  Akeni- 
carpées. 

240.  Cypêrncée». 

I . Cypdrdes.  — 2.  Scirpées.  — 3. 
Hypolytrdes.  — 4.  Rhynchospo- 
rdcs.  — 5.  Scldridcs.  — 6.  Carici- 
ndes. 

XX.  INCOMPI.KTKH;  Apirispermée» 
aquatiques. 

1.  FLUVIALES. 

241.  Ilydroehnrblde». 

/ne/.  Hvdrilldcs. 

242.  nutonéca, 

243.  Allsiuneéea. 

244.  Jone«(;lnéeii. 

243.  ZoalcracêM. 

246.  Polamcea  OU  A’AiaOêea. 

247.  A|ionoKe<de*. 

2'  sous-division.  Gymnospf.hmes. 

XXI.  CONIFÙRF». 

248.  Abletlnde*. 

249.  Ciiprcasluéc». 

250.  Twsocdes  ou  T»*lnée». 

2.51 . Guetnréea. 

XXII.  ECTOGÈNEM  (Lestiboudois)  ou 
TYMPANOCUETÉF8  ,Martius). 

232.  Cyeiulee», 

Il-!  ni  y.  CRYPTOGAMES. 

5e  embkancii.  ACOTYLEDONÉES. 

1™  Cl.  ACROCÈNES  (*). 

XXIII.  VA8CCLA1REM. 

1.  FOUGÈRES. 

253.  Polypodliicée». 

254.  Hymcnnpliyllde*. 

255.  Glelchenlnedi*». 

256.  Belilï-waeiW. 

257.  0*»mun«l«*.-êe»». 

258.  Mnrntl  Incdea. 

239. 

2.  CALAMAR1ÉES. 

260.  EquUdtneée*  ou  Prèle». 

3.  RHIZOCARPÉES  ou  Hydropliridées. 

261.  RoK'Inlèe». 


sporange  ou  un  sporocarpe  ; les  secondes, 
formées  de  Cryptogames  inférieures,  avec 
les  spores  nues,  qu'elles  soient  exospordes 
ou  endospordes. 
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262.  Horalléacées. 

4.  SELANIGELLÉES. 

263.  Lycopodlncécu, 

Incl.  Psilotumaccos. 

264.  Melmi$tnella«*êe». 

Incl.  Isoelées. 

XXIV. '  URNilFÈREït , Acrobryées  cel- 
lulaires. 

1.  MOUSSES. 

265.  PliB»cu«-ée»  ou  Brjacéei. 

266.  Aadrrucée». 

267.  OpbugnéeM. 

2.  HÉPATIQUES. 

268.  MnPChantlée*. 

269.  Itlociôc». 

270.  Targloulocéi1». 

274.  Antliocérotéc», 

272.  JunKormonntce». 

3.  NITEI.LINÉES. 

273.  Gti«*i*acêe«. 

2®  Cl.  AMPHIGÈNES. 

XXV.  IIVKTEKOPUYTE». 

4.  CHAMPIGNONS. 

4 6 Ascomycètes. 

274.  IlUcomyoùie». 

275.  ■•yrononiyoètc»». 

276.  OnlKcnée», 

277.  Tuhei'ooécu. 

278.  Protomycée*. 

279.  Myxomycète*. 

2®  Basidiomyccles. 

280.  Gasieroniycwie». 

281.  flymeoomyoèten. 

282.  TTfcsmelllnée». 

3°  Hypodermides  i Gy  mnomy  cèles j. 

283.  U*tl)uKlnée«. 

28|.  l'redliu'c#. 

4°  Phycopiycètes. 

285.  Mucorlnëc», — llypliomy- 
cètef. 

286.  Pereno»poré«». 

287.  ^wprulegnlëe». 

2.  LICHENS. 

288.  llÿ'iMenutliolDinée*, 


289.  Gn»t«ïrotlii»l«mêe». 

290.  Ideotlinliuuvn», 

291.  GoiilolIioInmêeM. 

XXVI.  ALGUES. 

4.  THALLOGÊNES. 

292.  Florldëe». 

293.  ColeochæJëc». 

294.  OEdogonléeit, 

295.  Fucncëe». 

296.  Ulvncëe»,  Vauclierlée*. 
2.  PROTOPHYTES. 

297.  Jtio»tocacée». 

298.  Ilydrocllctyëe». 

299.  Gnnjugce*. 

a.  Confervacëes.  — b.  Oscillalloridcs. 

300.  Volvo  cl  née». 

301.  I)lntom«c<H*». 


Nous  donnons  ci-joint  les  plans  et  les 
élévations  des  serres  et  des  construc- 
tions du  Jardin  botanique,  telles  que 
Ch.  Morren  et  M.  l'architecte  Rémont 
les  ont  conçues.  Tout  inachevées  qu  elles 
sont,  elles  présentent  un  aspect  monu- 
mental, plein  de  grâce  et  de  convenance 
tout  ensemble;  elles  constituent  déjà 
le  plus  heureux  embellissement  du  nou- 
veau quartier  auquel  le  Jardin  a donné 
son  nom. 

Le  Jardin  est  de  forme  pentagonale; 
l'entrée  principale, enirel’Ecole  de  phar- 
macie et  l’Ecole  de  floricullure , donne 
sur  la  rue  Louvrex  ; l’Ecole  de  pomolo- 
gie  et  de  culture  maraîchère  regarde  la 
rue  Courtois  ; l’Ecole  des  semis  est  à 
l’angle  de  cette  même  rue  et  de  la  rue 
Fusch  ; l’Ecole  de  botanique  occupe  tout 
le  centre  et  longe  la  rue  des  Anges.  Le 
plan  général  est  celui  d’un  parc  anglais, 
avec  un  étang  placé  à peu  près  en  face 
de  la  grande  entrée. 

Les  dessins  que  nous  publions  ont 
déjà  figuré  en  tête  du  Choir  des  graines 
de  1863  (Gand,  Annoot-Braeckman, 
1864,  in-8°).  M.  F.d.  Morren  a bien 
voulu  les  mettre  à notre  disposition. 
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Légende. 

a.  Entrée  principale  et  vestibule. 

b.  Serres  tempérées. 

c.  Orangeries. 

« d.  Serres  chaudes. 

.1-  e.  Serre  à Palmiers. 

.5  f.  Seirepour  les  plantes  de  la  Nouvelle-Hollande. 
^ g.  Serre  pour  les  Orchidées. 

*§.  h.  Escalier  du  1er  étage. 

^ j.  Bûchers,  fourneaux,  magasins,  dépôts,  etc. 

~Z  k.  Logements  du  jardinier. 

^ /.  Escalier  du  rez-de-chausséc. 

•î"  m.  Escalier  des  galeries  supérieures  de  service. 

».  Galeries  de  service. 

o.  Plate-forme. 

p . Herbier  et  bibliothèque. 

q.  Grainetier. 

r.  Musée. 

s.  Auditoire. 


Digitized  by  Google 


Hit 


COLLECTIONS, 


1 1*2 


11.  MUSÉE  DE  BOTANIQUE. 

Ce  Musée,  mentionné  dans  la  notice 
de  Ph.  Lesbroussart  sous  la  rubrique  : 
Cabinet  d'anatomie,  végétale , de  carpo- 
logie,  etc.,  a été  fondé  en  1856  par 
Ch.  Morren.  «C’est  le  seul  de  ce  genre, 
écrivait  l'auteur  qu'on  vient  de  citer,  qui 
existe  en  Europe.  Les  dissections  des 
plantes  y sont  conservées  dans  de  l’esprit 
de  vin,  et  l’on  y compte  aujourd'hui 
(1838)  au  delà  de  1,500  préparations 
molles,  parmi  lesquelles  on  remarque 
les  injections  au  mercure  des  vaisseaux 
des  plantes,  des  dissections  de  trachées, 
de  tiges,  de  feuilles,  de  fleurs,  etc.  Les 
pièces  de  tératologie  végétale , la  col- 
lection des  champignons , l’exposition 
des  familles  naturelles  y méritent  une 
mention  spéciale.  Il  y a en  outre  un 
fruitier  classé  d’après  Lindley,  une  col- 
lection carpologique  classée  par  fa- 
milles, une  grande  série  de  céréales, 
une  collection  de  hois  de  toute  espèce, 
un  palmier  de  trois  siècles,  un  herbier 
général  et  de  la  province  ( ' ) extrême- 
ment riche,  une  collection  de  produits 
des  plantes,  de  matières  textiles , etc. 
— Les  végétaux  fossiles  extraits  des 
terrains  houillers  de  la  province  de 
Liège  forment  une  collection  des  plus 
curieuses.  M.  Sauveur  et  feu  R.  Cour- 
tois y ont  reconnu  91  espèces,  dont  plu- 
sieurs nouvelles  ». 

Nous  avons  rappelé  ailleurs  (art. 
Schmerung  , col.  56  i)  qu'un  Congrès 
scientifique  s’ouvrit  à Liège  le  lrr  aotH 
1856.  La  section  des  sciences  natu- 
relles ayant  visité  avec  une  vive  satis- 
faction le  Musée  naissant,  et  appréciant 
toute  l’importance  d’une  semblable  col- 
lection, proposa  de  voter  des  remercl- 
ments  à l’auteur  de  ce  nouveau  monu- 
ment élevé  à l'anatomie  et  à la  physio- 
logie végétales.  « Les  préparations  de 
M.  Morren , disait  son  rapporteur  , 
doivent  être  signalées  comme  un  mo- 
dèle à imiter,  dans  les  grandes  villes 
de  l'Europe  où  les  sciences  naturelles 
sont  l'objet  d’un  enseignement  com- 
plet.» Ce  vœu  fut  approuvé  publique- 
ment dans  la  séance  générale  du  Con- 
grès. 


M.  Ed.  Morren  a donné  tousles  soins, 
depuis  1855,  au  Musée  de  botanique 
fondé  par  son  père.  Il  s’est  surtout  ef- 
forcé de  le  rendre  aussi  utile  que  pos- 
sible à l’enseignement.  Mais  pendant 
plusieurs  années  il  a dû  se  contenter  d'en 
améliorer  la  disposition  : les  ressources 
de  son  budget  lui  interdisaient  forcément 
l'acquisition  de  nouveaux  objets.  Ce 
n’est  guère  qu’à  partir  de  1862  que  le 
Musée  a recommençé  à prendre  du  déve- 
loppement. Nous  mentionnerons,  parmi 
les  achats  de  date  récente,  un  grand 
microscope  de  Schick,  de  Berlin  ; divers 
appareils  de  micrographie,  de  Berck  et 
Beck,  à Londres;  les  collections  de 
préparations  microscopiques  d'Amadio, 
à Londres,  et  de  Van  lieurck.à  Anvers; 
les  coupes  de  bois,  de  Nordlingen  ; les 
herbiers  de  Rabenhorst,  Wirtgen,  Van 
Hacsendonck  , Rose  et  Bescherelle  , 
Dossin,  Van  lieurck  ; une  collection  de 
fruits  et  de  racines , moulés  par  Bu- 
chetet,  à Paris;  les  vues  paléontologi- 
ques  d’Unger,  de  Vienne,  etc. 

Le  Musée  se  compose  aujourd'hui: 

D’une  galerie  de  technologie  végétale, 
disposée  d’après  les  familles  naturelles, 
et  comprenant  tout  ce  que  les  végétaux 
fournissent  ou  produisent  d’intéressant 
pour  la  médecine,  la  chimie,  l'industrie 
le  commerce,  etc.; 

D’une  collection  d’anatomie  végétale; 

ld.  de  tératologie  ; 

Id.  de  pathologie  ; 

Id.  de  paléontologie. 

M.  Ed.  Morren  l’a  enrichi,  dans  ces 
derniers  temps,  d’un  nombre  considé- 
rable de  dons  que  lui  ont  valus  ses  re- 
lations étendues  sur  toute  la  surface  du 
globe,  et  notamment  de  5 à 6,000  ob- 
jets recueillis  en  1867  à l'Exposition 
universelle  de  Paris , et  provenant  de 
toutes  les  colonies  et  régions  étran- 
gères. 

Direction  du  Musée. 

1836.  Ch.  Morren. 

1855.  Ed.  Morren.  • 

III.  NOTE  SUPPLÉMENTAIRE  CONCERNANT 
LA  CHAIRE  ET  LE  MUSÉE  D’AGRICULTURE. 

Le  Conseil  provincial  de  Liège,  dans 


(*)  L’herbier  de  R.  Courtois. 
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sa  séance  du  20  juillet  1837,  émit  le 
vœu  de  solliciter  du  gouvernement  la 
création  d’une  Ecole  des  arts  et  manu- 
factures et  l’érection  d’une  chaire  d’a- 
griculture et  d’économie  forestière  à 
l’Université  de  Liège  ( 1 ). 

L’administration  communale  de  Liège, 
convaincue  des  avantages  qui  résulte- 
raient pour  la  ville  et  la  province  de 
l’exécution  de  ce  projet,  prit  à sa  charge 
(séance  du  24  mars  1858)  la  construc- 
tion des  bâtiments  nécessaires , à con- 
dition que  l'Etat  et  la  province  pour- 
voiraient aux  frais  : 

1°  De  l’acquisition  des  machines  et 
des  ustensiles  ; 

2°  Du  personnel  et  de  l’entretien  du 
matériel. 

Cette  proposition  fut  admise,  et  il  y 
fut  tout  d’abord  donné  suite  en  ce  qui 
concernait  l’Ecole  des  arts  et  manufac- 
tures. 

Dans  sa  séance  du  14  juillet  1841, 
le  Conseil  provincial  chargea  la  Dépu- 
tation permanente  de  faire,  auprès  dn 
gouvernement,  les  démarches  néces- 
saires pour  la  mise  à exécution  de  la 
seconde  partie  île  sa  résolution  du  20 
juillet  1837,  c’est  à dire  pour  l’érection 
d’une  chaire  d’agriculture , moyennant 
une  somme  de  4,000  frs.,  quiserait  con- 
sacrée-â l’achat  d’instruments  aratoires 
modèles  et  de  plantes  intéressant  l’éco- 
nomie rurale  et  forestière. 

I.c  25  mars  1842  parut  un  arrêté 
royal  établissant,  près  de  l’Université  de 
Liège,  un  coui*s  d’économie  rurale  et 
d’agriculture. Le  professeur  Ch.  Morren 
fut  chargé  de  ce  cours  ; D.  llenrard, 
horticulteur  à Liège,  fut  nommé  dé- 
monstrateur, chargé  de  tout  ce  qui  con- 
cernait le  matériel  (*). 

Au  moyen  des  subsides  alloués  par 
l’État  et  par  la  province,  des  instru- 
ments aratoires  modèles  lurent  acquis 
en  Belgique  et  dans  les  pays  étrangers  : 
ainsi  fut  formé  le  noyau  d’un  Musée 


agricole.  Des  graines  et  des  plantes 
furent  également  achetées,  et  placées 
dans  une  partie  du  Jardin  botanique 
réservée  à cet  effet. 

La  maladie  et  la  mort  de  D.  Henrard 
( * ) et  l’état  de  santé  de  Ch.  Morren 
arrêtèrent,  à partir  de  1855,  le  déve- 
loppement du  Musée  agricole. 

D’un  autre  côté , le  gouvernement 
s'était  préoccupé,  depuis  1849.  d’orga- 
niser régulièrement,  dans  les  différentes 
régions  du  pays,  l'enseignement  de  l’a- 
griculture. 

Un  arrêté  royal  du  18  juillet  1863 
rapporta  celui  du  25  mars  1842.  Un 
arrêté  ministériel  du  même  jour  décréta 
que  les  instruments  composant  le  Mu- 
sée agricole  de  l’Université  de  Liège 
seraient  transportés  à l'Institut  de 
Gembloux. 

Professeur  d’agriculture  et  directeur 
du  musée  agricole. 

1842.  Ch.  Morren. 

Démonstrateur. 

1842.  D.  llenrard. 

■ II.  Cabinet  «le  physique. 

Le  cabinet  de  physique  est  déjà  men 
tionné  en  1818  , dans  un  discours  du 
recteur  Vanderbeyden  (v. -ci-dessus , 
col.  588),  comme  possédant  quelques 
appareils  importants  : la  chambre  ob- 
scure et  les  instruments  d’optique, 
entr’autres,  y sont  l’objet  d’une  citation 
spéciale  (Ann.  acad.  Leod.,  t.  11,  p.  7). 
Parmi  les  acquisitions  des  années  sui- 
vantes, on  remarque  une  collection 
d’instruments  pour  l’élude  de  l’électri- 
cité, du  galvanisme  et  du  magnétisme, 
formée  en  1821  par  le  même  Vandcr- 
heyden,  qui  s'occupait  beaucoup,  à 
cette  époque,  des  découvertes  d’OErs- 
ted  (v.  ci-dessus,  col,  589,667  et  685). 
Ce  n'est  guère  qu'à  partir  de  1 830.  ce- 
pendant, ou  pour  mieux  dire  c’est  à par- 


( i ) On  reprenait  ainsi  une  idée  du  gou-  cultivait  dans  son  établissement  (Rapp.  de 

vernement  hollandais  (v.  l’art.  Brosse,  col.  M.  Nothomb.t.  Il,  p.  1829).  Celte  «ndern- 

89  et  suiv.).  nité,  ainsi  que  le  supplément  de  traitement 

(*)  Une  indemnité  annuelle  de  1,000  frs.  accordé  à Ch.  Morren,  devait  être  imputée 

fut  allouée  ii  Henrard,  à condition  qu’il  pla-  sur  les  fonds  affectés  au  service  du  dit  Jar- 

ccrait  dans  le  Jardin  botanique  un  arbre  et  din. 

un  individu  de  chacune  des  espèces  qu’il  (*)  Henrard  mourut  en  18S9. 
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tir  de  la  réorganisation  universitaire  de 
1855,  que  le  Cabinet  de  physique  et 
d’astronomie  a pris  graduellement,  sous 
la  direction  de  M,  Gloesener,  des  déve- 
loppements sérieux.  M.  Ferd.  Henaux 
( ' ) nous  apprend  qu’il  renfermait , en 
1857,  une  série  de  510  appareils  avec 
leurs  accessoires,  presque  tous  nou- 
veaux. La  notice  sur  les  collections 
de  l'Université  déjà  citée  (édition  de 
1841)  porte  le  nombre  des  instruments 
à 500,  tous  bien  entretenus  et  en  bon 
état  (*).  « La  mécanique  des  solides, 
l'hydrostatique  et  l'hydrodynamique, 
dit  Pli.  Lesbroussart,  la  pesanteur  et 
l'élasticité  de  l'air  manquent  de  peu 
d'appareils,  et  ne  tarderont  pas  à eu 
recevoir,  pour  complément,  quelques 
nouveaux  qui  sont  déjà  en  construc- 
tion , entr'autres  une  belle  machine 
pneumatique  (système  Babiker)  de 
grande  dimension.  On  remarque  sur- 
tout une  balance  d’essai,  une  superbe 
machine  d’Atwood,  un  pendule  réver- 
sible, un  dynanomètre,  un  bélier  et 
une  presse  hydraulique.  Nous  citerons 
encore  un  beau  modèle  de  pompe  com- 
posée, une  pompe  à incendie,  enfin 
l'appareil  de  Charles  pour  l’écoulement 
des  liquides.  — Quant  à l'acoustique, 
la  collection  compte  bon  nombre  d’ap- 
pareils divers , notamment  une  sirène 
avec  compteur,  un  fort  beau  sono- 
mètre horizontal,  le  petit  appareil  de 
Grévelion,  une  petite  sonnerie,  des 
plaques  de  verre  pour  les  figures  de 
Chiadni , un  petit  orgue  , une  belle 
soufflerie,  une  série  de  tuyaux  de  con- 
struction , toute  moderne,  pour  dé- 
montrer expérimentalement  les  diffé- 
rentes lois  de  l’acoustique;  des  pla- 
ques en  bois  et  en  cuivre  pour  la  com- 
munication des  sons,  et  un  sonomètre 
différentiel  nouvellement  inventé  par 
l’habile  artiste  Marleye  de  Paris.  Cette 
collection  sera  complétée  en  1842.  — 
L’électricité  ordinaire  et  galvanique,  le 
magnétisme,  l'élcclro-magnétisme.  les 
phénomènes  électro-dynamiques,  ther- 
mo-électriques et  magnéto-électriques 


( ' ! Guide  du  voyageur  à Liège.  Liège, 
1837,  p.  126. 

(*)  Letlo  notice  a servi  de  base  à ta  des- 


peuvent être  démontrés  dans  tous 
leurs  détails.  On  remarque  surtout 
deux  bonnes  machines  électriques  , 
dont  l'une  est  de  Van  Marum,  deux 
grandes  batteries,  une  belle  pile  sui- 
vant la  construction  proposée  par 
Wollaslon,  une  pile  à courant  cons- 
tant de  Daniel,  plusieurs  appareils 
de  rotation  et  d’autres  pour  le  cou- 
rant électrique  par  induction  ; un 
appareil  magnéto- électrique  de  Clarke 
avec  ses  accessoires,  pour  produire 
tous  les  effets  de  la  pile  voltaïque,  une 
belle  boussole  d’inclinaison,  un  magni- 
fique appareil  de  Gambcy  pour  les  in- 
tensités magnétiques  et  les  variations 
des  aiguilles  diurnes,  etc.  — Quant  à 
l’optique,  cette  partie  de  la  collection 
(enferme  la  plupart  des  instruments 
nécessaires  à la  démonstration  des  lois 
de  la  théorie  de  la  lumière.  On  y trouve 
un  goniomètre  de  Wollaston  et  un 
autre  de  Charles,  un  beau  sextant,  des 
appareils  pour  la  réflexion  et  la  réfrac- 
tion simple  et  double  ; les  différents  ap- 
pareils connus  pour  la  polarisation  de 
la  lumière;  d'autres  pour  les  couleurs 
complémentaires  ou  chromatiques , un 
pour  la  polarisation  circulaire  des  li- 
quides, un  prisme  avec  objectif  pour 
les  raies  dans  le  spectre  solaire  ; un 
microscope  solaire  , un  télescope  de 
Newton  et  un  autre  de  Gregory  ; une 
grande  lunette  achromatique  et  son  pied 
avec  trois  mouvements  différents,  etc. 
A l’observatoire  se  trouve  une  lunette 
méridienne  et  un  chronomètre  d’une 
grande  beauté.  — La  collection  de  mé- 
téorologie possède  un  planomètre,  des 
hygromètres  de  de  Saussure  et  de 
Dolne,  un  autre  de  Daniel,  un  psychro- 
mètre  d’Auguste,  et  enfin  des  baro- 
mètres diversement  construits.  — I.a 
collection  d’appareils  pour  la  théorie  de 
la  chaleur  est  moins  complète  ; il  y 
manque  des  instruments  de  précision 
pour  la  dilatation  et  la  chaleur  spécifique 
des  corps.  Du  reste,  on  y trouve  le  ca- 
lorimètre de  Laplace  et  celui  de  ltum- 
ford,  des  miroirs  paraboliques,  les 


cription  donnée  par  Del  Vaux  do  Fouron, 
dans  son  Dici.  géogr.  de  ta  prov.  de  Liège, 
t.  II,  p.  190  (Liège,  1842,  in-12). 
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thermomètres  différentiels,  un  appareil 
de  Gay-Lussac  pour  le  mélange  des  gaz 
et  des  vapeurs  , une  petite  locomotive, 
le  bel  appareil  de  Melloni  pour  les  pro- 
priétés de  la  chaleur  rayonnante,  etc.  » 
D'importantes  acquisitions  lurent 
faites  en  1842  et  dans  le  cours  des  an- 
nées suivantes;  mais  le  cabinet  ressentit 
le  contre-coup  des  événements  de  1 8-48  ; 
son  subside  fut  réduit  à un  chiffre  in- 
signifiant, et  jusqu’en  1854  il  restai 
peu  près  stationnaire.  Pendant  toute  la 
période  décennale  de  1851  à 1860,  on 
ne  put  y ajouter  que  75  instruments  : 
nous  citerons  surtout  divers  appareils 
d’optique,  et  un  grand  nombre  d’instru- 
ments nouveaux  concernant  l’éleetro- 
magnétisme  et  ses  applications  (’); 
d’autre  part,  il  a fallu  consacrer  une 
certaine  somme  à la  restauration  de 
pièces  usées  ou  avariées.  — Le  subside 
annuel  est  actuellement  de  2,000  francs; 
la  physique  n’a  joui  qu’une  seule  fois 
du  supplément  de  1,000  frs.  alloué  par 
la  Faculté  aux  collections  les  plus  be- 
sogneuses. Cependant  les  directeurs 
successifs  du  Cabinet  ont  su  tirer  bon 
parti,  on  leur  doit  cette  justice,  de  ces 
minimes  ressources.  Voici  la  liste  des 
principaux  objets  acquis  depuis  que  le 
Cabinet  est  confié  à M.  !..  Pérard  : 

1.  Grande  bobine  d’induction  de 
Ruhmkorff,  avec  commutateur  de  Fou- 
cault. Elle  se  compose  d’un  faisceau  de 
fer  doux  de  45  mill.  de  diamètre  et 
de  580  mill.  de  longueur;  de  deux 
couches  de  fil  inducteur  de  2 1,2  mill. 
de  diamètre  et  de  20  mètres  de  lon- 
gueur; d’une  bobine  de  fil  fin  induit  de 
1/6  mill-  de  diam.  et  de  80  à 100  kilo- 
mètres de  longueur , cloisonnée  ; enfin, 
d’un  condensateur  de  50  m.  c.  de  sur- 
face. 

2.  Appareil  de  de  la  Rive  pour  mon- 
trer la  rotation  de  l'arc  voltaïque  autour 
d’un  aimant. 

3.  Machine  électrique  de  lloltz. 

4.  Appareil  télégraphique  à clavier 
circulaire,  construit  à Bruxelles , avec 
le  renversement  du  courant  de  M.  Gloc- 
sener. 

5.  Grand  galvanomètre  à projection 
de  Ruhmkorff. 


6.  Phosphoroscope  à projection  de 
Becquerel. 

7.  Grand  comparateur  optique  de 
Lissajous. 

8.  Grande  soufflerie  acoustique  à 
régulateur  pour  faire  vibrer  les  colonnes 
d’air. 

9.  Grande  sirène  acoustique  de 
Helmhollz. 

10.  Appareil  de  Koenig  pour  décom- 
poser le  timbre  d’un  son  dans  scs  notes 
élémentaires,  au  moyen  de  flammes 
manomélriques. 

11.  Grand  appareil  de  Helmholtz, 
pour  la  composition  artificielle  des 
différents  timbres  et  notamment  des 
voyelles,  par  la  production  simultanée 
d’une  série  de  notes  simples  formant 
la  série  harmonique. 

12.  Grand  gyroscope  de  Foucault. 

13.  Grand  globe  terrestre  avec  indi- 
cation des  courants  maritimes. 

14.  Machine  électrique  de  Ladd 
(commandée). 

Une  somme  de  3,000  frs.  serait  né- 
cessaire pour  acheter  un  bon  ehrono- 
graphe  ; il  n’a  pas  été  possible  de  l’ob- 
tenir jusqu’à  présent. 

Malgré  quelques  lacunes,  le  Cabinet 
de  physique  répond  cependant,  en  gé- 
néral, à sa  destination.  II  serait  difficile 
de  dire  exactement  de  quel  nombre  de 
pièces  il  se  compose;  le  recensement 
du  Catalogue  a fait  constater  des  doubles 
emplois  et  des  absences.  Des  doubles 
emplois,  c’est-à-dire  que  cerlainsobjets 
avaient  été  inscrits  deux  fois;  des  ab- 
sences, c’est-à-dire  que  d'autres  étaient 
usés  ou  brisés,  en  un  mot,  hors  d’usage. 
M . Pérard  a jugé  indispensable  de  ré- 
diger un  nouveau  Catalogue,  travail  mi- 
nutieux qui  l’occupe  depuis  deux  ans 
déjà.  La  classification  adoptée  pour  cet 
inventaire  repose  sur  les  bases  sui- 
vantes : 

CHAPITRE  I. 

|fero|iriétéi4  de  lo 

nuit  1ère. 

A Etendue  (appareils  de  mesure). 
CHAPITRE  II. 

Proi'i’lél^o  fsdnêrolet'. 

B.  Porosité.  Divisibilité. 


( * J On  en  trouve  la  liste  détaillée  dans 


les  Happons  triennaux. 
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C.  Inertie.  Mobilité.  Forces.  Stati- 
que et  Dynamique. 

CHAPITRE  III. 

Fopoc»  de  In  nature. 

D-  Attractions. 

a.  Pesanteur. 

b.  Attractions  moléculaires.  Elas- 
ticité. Capillarité.  Magnétisme. 

E.  Chaleur. 

F.  Lumière. 

CHAPITRE  IV. 

G.  Electricité. 

Malheureusement  la  disposition  des 
salles  laisse  à désirer, au  point  de  vue 
de  l’enseignement.  Le  professeur  doit 
régulièrement  perdre  un  temps  consi- 
dérable avant  chaque  leçon,  pour  pré- 
parer et  faire  transporter  les  instru- 
ments qui  doivent  servir  â ses  démon- 
strations. 

Ajoutons  que  le  local  ne  se  prête 
nullement  â des  recherches  scientifi- 
ques. La  Faculté  s’est  préoccupée  tout 
récemment  encore  de  ce  dernier  point, 
(v.  ci-dessus,  col.  6801;  il  est  b espérer 
que,  dans  un  bref  délai,  il  sera  enfin 
pourvu  à des  besoins  que  les  derniers 
progrès  de  la  physique  rendent  de  plus 
en  plus  impérieux. 

Direction  du  Cabinet. 

1817.  Ch.  Del  vaux  (’). 

4830.  M.  Gloesener. 

4830.  Le  même  et  E.  Bède  (suppléant). 
4857.  E.  Bède  (titulaire). 

4801.  L.  Pérard  (suppléant). 

4803.  Le  même  (titulaire). 

Préparateurs. 

4822.  L.  Sauvage. 

4845.  B.  Delforgc. 

4848.  T.  Tissington. 

4857.  J.-H.  Chantraine. 

■ V.  Laboratoire*  de  chimie 

ET 

COLLECTIONS  QUI  EN  DÉPENDENT. 

L’enseignement  de  la  chimie  a pris 
graduellement  chez  nous,  depuis  la  réor- 

(')  De  1817  a 1822,  le  sous-bibliothé- 
caire Terwagne  porta  le  titre  de  conserva- 
teur du  cabinet  de  physique  ; postérieure- 


ganisation  de  4855,  un  développement 
et  une  importance  qui  ne  font,  et  selon 
toute  apparence  ne  feront  que  s’accroî- 
tre encore,  pourvu  que  l’administration 
communale  se  décide  à décréter  l’a- 
grandissement des  laboratoires,  deve- 
nus insuffisants  au-delà  de  toute  pré- 
vision. Ce  fait  s’explique,  d’un  côté, 
par  la  destination  spéciale  assignée  à 
notre  Ecole  des  arts  et  manufactures 
(v.  ci-dessus,  col.  1026  et  col.  4032); 
de  l’autre , par  l’extension  progressive 
des  industries  chimiques  dans  les  pro- 
vinces de  Liège  et  de  Naraur,  extension 
due  pour  une  bonne  part,  on  ne  saurait 
le  méconnaître,  à l’influence  de  l’Ecole. 
Un  laboratoire  de  recherches  (v.  col. 
4047),  enfin,  était  depuis  longtemps 
reconnu  nécessaire  ; à un  moment 
donné , on  s’est  trouvé  pour  ainsi  dire 
mis  en  demeure  de  réaliser  ce  projet. 
C’est  une  première  satisfaction  donnée 
aux  intérêts  les  plus  élevés  de  la  science 
comme  aux  intérêts  bien  entendus  de 
la  haute  industrie;  cependant,  ne  le 
dissimulons  point,  ce  laboratoire  est 
loin  d’être  ce  qu'il  sera  sans  doute  un 
jour. 

Nous  sommes  bien  loin  de  l'époque 
où  il  n’existait  à l’Université  qu'un  sim- 
ple cours  de  chimie  générale  et  appli- 
quée, confié  à Ch.  Delvaux,  avec  le  doc- 
teur Simon  pour  préparateur.  La  do- 
cimasie  fut  l’objet  d’un  enseignement 
spécial  à partir  de  4828  ; mais  les 
sciences  chimiques  n’ont  pris  décidé- 
ment leur  essor  à l’Université  que  dans 
l'enceinte  des  Ecoles  régénérées.  On  a 
fait  connaître  plus  haut  (col.  997)  la  di- 
vision actuelle  des  cours  (théoriques  et 
pratiques)  qui  leur  sont  consacrés  ; il 
importe  maintenant  de  renseigner  le 
lecteur  sur  les  ressources  matérielles 
mises  à la  disposition  des  professeurs 
de  chimie. 

A.  Laboratoires. 

Les  laboratoires  actuels  de  chimie 
générale,  de  docimasie  et  de  manipula- 
tions chimiques  ont  été  construits  en 
4854  par  M.  l’architecte  Rémont,  sur 

ment,  un  préparateur  spécial  fut  adjoint  au 
professeur-conservateur. 
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les  indications  des  professeurs  (').  Us 
occupent  l’emplacement  de  l’ancienne 
orangerie  (v.  col.  1086). 

Le  laboratoire  de  chimie  générale 
comprend  : 1°  un  grand  auditoire;  2n 
un  laboratoire  proprement  dit,  où  le 
préparateur  dispose  les  appareils  et 
prélude  aux  expériences  de  chaque  le- 
çon. En  soulevant  la  planche  noire  sus- 
pendue au  fond  de  ia  tribune,  où  se 
lient  le  professeur,  on  découvre  l’inté- 
rieur du  laboratoire  aux  yeux  des  élèves, 
rangés  en  hémicycle  sur  les  gradins 
élevés  de  l’auditoire  ; 5°  deux  petits  la- 
boratoires à l’usage  des  professeurs  de 
chimie  inorganique  et  de  chimie  orga- 
nique ; 4°  enlin  une  grande  salle,  où 
sont  déposées  les  collections  de  chimie 
générale  et  de  chimie  industrielle,  tant 
organique  qu’inorganique. 

Le  laboratoire  de  docimasie  et  de  ma- 
nipulation* comprend  : 1°  une  grande 
salie  de  travail  ; 2°  un  magasin  pour 
les  réactifs  et  les  instruments  ; 5°  la 
salle  dite  des  balances  ; 4°  une  autre 
salle-magasin. 

Le  laboratoire  de  recherches  est  installé 
vers  le  milieu  de  l’aile  centrale,  dans 
une  salle  précédemment  affectée  à l’É- 
cole de  pharmacie,  et  qui,  à l’origine, 
avait  servi  de  laboratoire  à Ch.  Delvaux, 
dont  l’auditoire  était  adjacent.  Il  se 
compose  : 1°  d’une  salle  de  travail  pour 
15  élèves;  2°  d’une  salle  pour  les  réac- 
tifs et  les  instruments  ; 5°  d’une  salle 
pour  5 balances  de  précision , avec  un 
bureau  et  une  petite  collection  de  traités 
spéciaux  de  première  nécessité  ; 4° 
enfin,  d’une  cave-magasin. 

Le  Rapport  triennal  publié  par  M. 
Piercot  en  1854  signale  les  nouveaux 
laboratoires  de  Liège  parmi  les  plus 
remarquables  du  royaume.  Ils  méritent 
encore  cette  qualification;  mais,  comme 
nous  l’avons  dit , ils  ont  cessé  d’étre 
assez  spacieux  pour  les  besoins  actuels. 
Le  laboratoire  de  docimasie  surtout 
laisse  à désirer,  du  moins  au  point  de 
vue  de  la  distribution  intérieure. 

( 1 ) Les  plans  des  nouveaux  laboratoires 
étaient  arrêtés  dès  1836. 

(')  Cependant  elles  sont  loin  d'être  suffi- 
santes pour  entrepreodre  des  travaux  scien- 
tifiques exigeant  de  longues  et  minutieuses 
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II.  CoLLEcnons. 

Le  développement  des  collections  a 
été  longtemps  entravé  par  la  modicité 
des  subsides  alloués  ù l’enseignement 
de  la  chimie.  « D'après  le  calcul  établi 
par  M.  le  professeur  Chandelon,  écri- 
vait M.  Piercot  en  1854,  il  n’a  à sa  dis- 
position que  1 fr.  75  c.  par  leçon  de 
chimie  inorganique,  ponr  acheter  les 
matières  nécessaires  aux  expériences 
de  chacune  d’elles,  tandis  qu'au  labora- 
toire du  Muséum  de  Paris , auquel  le 
nôtre  ne  le  cède  pas  en  importance,  on 
peut  dépenser  fr.  37-50  pour  chaque 
leçon.  Le  rapport  de  M.  de  Koninck 
constate  également  l'insuffisance  du 
subside  pour  la  chimie  organique.  » 
Les  allocations  affectées  à la  chimie  ne 
s’étaient  élevées  en  moyenne  qu’à  584 
frs.  par  année,  de  1849  à 1852:  il  y 
avait  impossibilité  matérielle  de  songer 
aux  collections  ! 

Les  choses  ont  changé  depuis, comme 
on  peut  le  constater  en  parcourant  les 
Rapports  triennaux.  Les  subsides  ont 
été  augmenlés,  bien  que  dans  une  pro- 
portion encore  trop  minime.  Il  faut 
dire  que  l’accroissement  des  collec- 
tions est  dû  surtout  au  zèle  infatigable 
de  MM.  Chandelon  et  de  Koninck,  qui 
ont  stimulé  la  générosité  de  nos  princi- 
paux industriels  et  ont  profité  de  leurs 
voyages  et  de  leurs  visites  aux  grandes 
expositions  internationales,  pour  enri- 
chir les  Cabinets  de  Liège  d’un  grand 
nombre  de  produits  de  toute  espèce. 
Differents  composés  ont  été  préparés, 
d’autre  part,  au  laboratoire  même; 
enfin,  de  bons  instruments  ont  été  suc- 
cessivement acquis.  Les  collections  de 
chimie  laissent  peu  à désirer  aujour- 
d’hui quant  au  contenu  (*);  ajoutons 
qu’elles  sont  parfaitement  entretenues. 

Elles  comprennent  au  moment  où 
nous  écrivons  (juillet  1869): 

1°  Une  série  d’appareils  et  d’instru- 
ments communs  à la  chimie  générale 
inorganique  et  à la  chimie  générale 
inorganique,  au  nombre  de  125; 

recherches.  L’attention  de  la  faculté,  nous 
l’avons  déjà  dit  à propos  d’une  autre  collec- 
tion, est  dirigée  sur  ce  point  : il  y a là  cer- 
tainement à satisfaire  à l’une  des  principales 
exigences  de  renseignement  supérieur, 
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2°  Une  série  d'appareils  et  d’instru- 
ments pour  la  chimie  générale  inorga- 
nique (101  articles); 

5°  Des  échantillons  de  produits  inor- 
ganiques, au  nombre  de  98G  ; 

4°  Une  série  d’appareils  et  instru- 
ments pour  la  chimie  générale  orga- 
nique (124  articles)  (')  ; 

5’  Des  échantillons  de  produits  or- 
ganiques, au  nombre  de  Gi>2. 

Les  collections  n°*  2 et  3 sont  du  domaine 
de  M.  le  professeur  Chandelon  ; M.  de  Ko- 
ninck  a sous  sa  direction  les  dépôts  n°*  4 
et  5,  dont  il  a exclusivement  rassemblé  les 
éléments. 

6°  Deux  collections  importantes  d'é- 
chantillons intéressant  la  chimie  indus- 
trielle, tant  organique  qu'inorganique. 
Ces  échantillons  ont  été  spécialement 
choisis  et  classés  de  manière  à rendre 
visibles  les  tranfoi  mations  que  su- 
bissent, dans  les  manufactures,  les 
matières  premières,  jusqu'au  point  d'ar- 
river à des  produits  achevés  et  suscep- 
tibles d’être  mis  dans  le  commerce. 
Ces  derniers,  par  parenthèse,  sont  en 
assez  grand  nombre. 

Les  échantillons  et  spécimens  com- 
posant la  collection  de  chimie  indus- 
trielle inorganique  (formée  et  dirigée 
par  M.  Chandelon)  concernent  : 

L'eau  dans  scs  rapports  avec  l'in- 
dustrie. Lchantillons  d’incrustations. 
— Gaz  d'éclairage;  gaz  de  la  houille, 
du  bogheud,  des  matières  grasses  ou 
résineuses.  — Eaux  ammoniacales  et 
produits  accessoires  : goudrons,  brais 
gras  et  sels,  huiles  lourdes,  huiles  légè- 
res, noir  de  fumée,  houille  agglomérée. 

Minerais  des  soufrières  de  Sicile.  — 
Raffinage  du  soufre.  — Pyrites  de  fer. 

Acide  sulfurique  de  Nordhausen.  — 
Id.  anglais. 

Acide  nitrique. 

Soude  brute,  sel  de  soude,  cristaux 
de  soude,  soude  caustique. 

Chlorure  de  chaux. 

Potasses  extraites  des  vinasses  de 
betterave,  des  suints. 

Salpêtre. 

Poudre  à tirer,  de  guerre,  de  mine, 
de  chasse. 

(*)  Dont  60  appareils  spéciaux,  tels  que 
fourneaux  à analyse,  baromètre,  pompe  pneu- 


Verres  à gobeleterie,  verres  k vitre, 
verre  à glaces,  verre  k bouteilles. 

Produits  céramiques. 

Couperoses.  — Aluns.  — Céruse. 

La  collection  de  chimie  industrielle 
organique  (formée  et  dirigée  par  M.  de 
Koninck)  comprend  les  divisions  sui- 
vantes : 

Dois.— Amidon  et  fécules.— Sucres. 

— Bières.  — Vins.  — Alcool.  — Acide 
acétique.  — Essences.  — Corps  gras. 

— Cires. — Caoutchoucetgulta-pcrcha. 
Savons.  — Tannage.  — Gélatine.  — 
Teintures.  — Substances  alimentaires 
(en  tout,  plus  de  300  produits  diffé- 
rents). 

7°  Les  Catalogues  comprennent  en- 
core : a.  Vingt-cinq  grands  tableaux 
peints , exécutés  par  M.  Von  Gross, 
dessinateur  au  Musée  de  l'industrie,  à 
Bruxelles,  et  représentant  les  appareils 
employés  dans  les  principaux  établis- 
sements industnels,iainsl  que  les  plans 
détaillés  de  plusieurs  de  ceux-ci;  h.  Un 
grand  nombre  de  planches  autogra- 
phiées,  représentant  également  des 
appareils  industriels.  Ces  planches 
sont  distribuées  gratuitement  aux  élè- 
ves ; de  la  sorte , les  professeurs  ne 
sont  plus  forcés  de  crayonner  sur  la 
planche  des  dessins,  qui  doivent  pres- 
que toujours  être  cotés  pour  avoir  une 
certaine  valeur. 

Nous  insisterons  encore  une  fois  sur 
l'utilité  des  constructions  réclamées 
pour  les  laboratoires.  Le  laboratoire 
proprement  dit  est  commun  aux  deux 
professeurs  de  chimie,  disposition  dont 
on  ne  citerait  peut-être  pas  un  second 
exemple,  et  qui  offre  l’inconvénient 
d’entraver  d’une  manière  sérieuse  les 
travaux  de  l'un  et  de  l’autre.  De  plus, 
ils  n’ont  comme  auxiliaires  qu'un  seul 
et  même  préparateur  et  un  seul  et 
même  garçon  de  laboratoire.  Enfin,  le 
subside  dont  ils  disposent  n'est  plus 
en  rapport  avec  l’importance  que  la  chi- 
mie a acquise  dans  ces  derniers  temps. 

Les  travaux  du  laboratoire  de  re- 
cherches donnent  chaque  année  des 
résultats  satisfaisants  ; les  analyses 
des  élèves  sont  publiées,  s’il  y a lieu, 

matique,  étuve,  réfrigérants,  lampes,  etc. 
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soit  dans  la  /•  evue  universelle  de  M.  de 
Cuyper.  soit  dans  les  Annales  des  tra- 
vaux publics.  Plusieurs  de  ces  notices 
ont  déjà  rendu  des  services  réels  aux 
chefs  d'établissement  ou  aux  adminis- 
trations locales 

DIRECTION  DES  LABORATOIRES  ET  DES 

COLLECTIONS  DE  CHIMIE. 

A.  Chimie  générale. 

Les  professeurs  désignés  ci-dessus, 
col.  990  et  997,  sous  les  nu»  XIX  à 
XXIC). 

Ü.  Chimie  industrielle. 

Ibid.,  n»  XXII. 

C-  Docimasie  et  manipulations. 

Ibid.,  n"‘  XXIII  cl  XXIV. 

Préparateurs  : 

1817.  J. -H. -J.  Simon. 

1830.  J.-Th.-P.  Cliandelon. 

1838.  Ilebrant. 

1839.  J.  Ilanon. 

1840.  Is.  Kupiïerschlaeger. 

1844.  ë.  Gauthv  (*). 

1853.  J.  Cille  H- 

1855.  Ë.  Albert( 4 ). 

1802.  A.  Neujean  (’). 

1803.  K.  Van  Vinckoroy  (*). 

1803.  A.  Stévart  (’). 

1804.  P.-F.-II.  bourgeois  (*). 

Chef  des  travaux  du  laboratoire  de 

recher  ch  es  chimiques. 

1801.  V.  Francken  (*). 

V.  Onltlnot  «l«  /.ooloj;!^  H «le 
|>nt«Ç.>iit»to  «t«» 

I.  ZOOLOGIE. 

I.e  Cabinet  de  zuologie  est  aussi  an- 

(*  ' De  1817  ù 1822.  le  sous-bibliolhé- 
caire  Terwagne  porta  le  titre  de  conservateur 
du  cabinet  de  chimie. 

( ’ ) V.  ci-dessus,  col.  792. 

(*}  Aujourd'hui  ingénieur  des  mines,  à 
Mons. 

[*)  V.  ci-dessus,  col.  1054. 

{*)  Docteur  en  sciences  naturelles. 

{“)  Ingénieur  civil,  à Liège. 

(T)  Ingénieur  au  chemin  de  Ter  de  l'Etat, 
à Liège.  — La  Société  d' Emulation  de  celle 
ville  a couronné,  en  1862,  un  Mémoire  de 
M.  Stévart  sur  1rs  meilleures  méthodes  d'a- 
nalyse des  minerais  qui , en  Belgique,  servent 
à [ extraction  du  fer,  du  cuivre , du  zinc  et 
du  plomb  (Mém.  de  la  Soc.  d'Emulation, 
nouv.  série,  l.  II,  p.  183-248;. 


cien  que  l’Université.  Les  Rapports  an- 
nuels des  premiers  recteurs  nous  par- 
lent de  ses  accroissements  rapides  ; un 
relevé  dressé  au  commencement  de  1 830 
en  détaille  la  composition  comme  suit  : 


Mammifères  . . 

. 118  espèces. 

Oiseaux  . . . 

. 800 

Reptiles  . . . 

. 81 

Poissons  . . . 

. 85 

Mollusques  . . 

. 02 

Crustacés.  . . 

. 53 

Insectes  ('*)  . . 

. 0,900 

Intestinaux  . . 

. 84 

Polypiers.  . . 

. 97 

Total.  . 

8,280 

L’Université  de  Liège  avait  en  outre 
reçu  du  roi  des  Pays-Bas,  en  1829, 
« une  superbe  collection  de  coquilles, 
comprenant  1.800  espèces  et  un  grand 
nombre  de  variétés,  parfaitement  con- 
servées et  toutes  dénommées  avec 
soin  (")  ». 

Il  n’est  pas  difficile  de  conserver  des 
coquilles;  en  revanche,  les  animaux 
empaillés  demandent  des  soins  vigilants 
et  des  mesures  de  précaution.  Le  fait 
est  qu’en  1855,  quand  M.  Lacordaire 
reprit  la  direction  du  cabinet,  tout  était 
pour  ainsi  dire  à renouveler.  Un  seul 
professeur  avait  été  jusque  là  chargé  de 
l'enseignement  des  sciences  naturelles; 
par  la  force  des  choses , les  cours  de 
Gaëtle  étaient  restés  relativement  élé- 
mentaires, et  son  zèle  pour  l’entretien 
et  l'accroissement  des  collections  man- 
quait de  stimulant  : l’attention  ne  sau- 
rait être  énergique  et  persévérante, 

I *)  Ancien  élève  libre  de  la  Faculté  des 
sciences  , H.  Bourgeois  s'est  adonné  de 
bonne  heure  à l’élude  de  la  chimie.  Il  s'est 
beaucoup  occupé,  avec  M.  Ed.  Morren,  de 
l’influence  que  les  gaz  industriels  exercent 
sur  In  végétation  (v.  col.  888, n°  40);  il  a rem- 
pli ensuite  pendant  trois  ans  (1861-1864:  les 
fonctions  de  préparateur  du  cours  de  mani- 
pulations, sous  la  direction  de  M.  Is.  Kupf- 
ferschlaeger. 

(')  V.  ci- dessus,  col.  1054. 

(,0)  Coléoptères  , 2500;  orthoptères  , 
355;  névroptères , 125;  himenoptëres , 
4,900;  lépidoptères,  4627  ; diptères,  400  : 
total,  6,900. 

(")  Annuaire  de  iUniv.  de  Liège  pour 
4830,  p.  402. 
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quand  elle  est  obligée  de  se  porter  à la 
fois  sur  un  grand  nombre  d’objets  di- 
vers. On  avait  fini  par  réduire  les  ac- 
quisitions à presque  rien;  ajoutons  que 
le  professeur,  même  dans  le  cours  des 
premières  années  ,.ne  pouvait  compter 
beaucoup  sur  des  auxiliaires  qui  n'é- 
taient en  aucune  façon  naturalistes , 
et  pour  qui  les  fonctions  de  conserva- 
teur n’avaient  qu’une  importance  très- 
secondaire.  Le  préparateur  Carlier, nom- 
mé en  1820,  ne  pouvait  passer  pour 
incompétent  ( * );  mais  il  avait  suivi  les 
habitudes  prises , l’ornière  insensi- 
blement tracée,  et  il  était  de  moins  en 
moins  disposé  it  en  sortir.  Bref,  M. 
Lacordaire  trouva  la  galerie  zoologique 
à peu  près  en  ruine,  outre  que  certaines 
sections,  notamment  celles  des  pois- 
sons et  des  reptiles,  y étaient  à peine 
représentées.  Les  registres  de  1855 
accusaient  la  présence  de  106  mammi- 
fères: 102  ne  valaient  pas  la  peine  d’être 
maintenus  dans  les  armoires  ; sur  770 
oiseaux,  une  vingtaine  seulement  étaient 
en  bon  état.  La  collection  de  conchyo- 
logie,  composée  d’environ  2,000  pièces, 
avait  seule  une  véritable  valeur. 

M.  Lacordaire  se  mit  activement  à 
l’œuvre,  sans  se  laisser  décourager  par 
l'insuffisance  des  subsides,  lin  lustre 
à peine  révolu , tout  était  transformé. 

« Les  mammifères,  qui,  il  y a cinq  ans, 
écrivait  en  18-41  l’auteur  de  la  Xolice 
déjà  citée,  n’étaient  représentés  que 
par  une  centaine  d’exemplaires , en 
comptent  aujourd'hui  plus  de  350, 
parmi  lesquelles  on  remarque  un  grand 
nombre  d’espèces  rares.  Au  premier 
rang  figure  un  bel  orang  mâle,  dû  à la 
bienveillance  du  gouvernement.  Les 
autres  collections  se  composent  d’envi- 
ron 1,000  oiseaux,  200  reptiles,  500 
poissons,  la  plupart  de  la  Méditerranée, 
2,000  coquilles,  100  crustacés,  la  plu- 
part du  Bengale  et  Mexique,  7 à 8,000 
insectes,  provenant  en  grande  parlie 
des  collections  de  feu  M.  le  professeur 
Gaède  et  de  M.  Robert,  deChênée; 

('  ) Cartier  suppléa  quelque  temps  Gaéde, 
en  1833,  pour  la  zoologie;  l'année  suivante, 
il  tut  momentanément  chargé  du  cours  de 
géologie  (v.  ci-dessus,  col.  120;. 

J A peine  un  quart  de  ce  que  ces  objets 


enfin,  une  quantité  assez  considérable 
de  polypiers  et  autres  animaux  infé- 
rieurs. Une  suite  assez  riche  de  vers 
intestinaux  est  surtout  importante,  en 
ce  qu’elle  a été  donnée  à l’Université 
par  le  Muséum  de  Vienne  , qui  est 
l'établissement  scientifique  auquel  l’é- 
tude de  ces  animaux  est  principalement 
redevable  des  progrès  qu’elle  a fait 
de  nos  jours.  » 

Les  achats  continuèrent  dans  le 
cours  de  la  période  suivante  ; le  Cabi- 
net reçut  aussi  quelques  dons,  entr’au- 
tres  une  série  de  75  oiseaux  de  Co- 
lombie, rapportés  par  M.  Linden,  de 
Bruxelles.  Ce  mouvement  progressif  se 
ralentit  après  1849,  à cause  de  la  ré- 
duction des  ressources  ; il  fallut  aussi 
faire  confectionner  de  nouvelles  ar- 
moires.— On  se  retrouva  enfin  dans  l’é- 
tat normal.  A partir  de  1856,  les  collec- 
tions qui  étaient  en  retard  sur  les  mam- 
mifères et  les  oiseaux  attirèrent  parti- 
culièrement l'attention  du  professeur 
de  zoologie.  Des  poissons,  des  reptiles, 
une  série  de  crustacés  du  Chili,  appar- 
tenant à des  espèces  rares, telles  sont  les 
principales  acquisitions  constatées  jus- 
qu’en 1863.  Cette  dernière  année  marque 
exceptionnellement  dans  les  annales  du 
Cabinet.  M.  Lacordaire  eut  la  chance 
heureuse  de  procurer  à l’I  Diversité, 
moyennant  un  subside  extraordinaire, 
pour  la  somme  modique  de  8,089  frs., 
tous  frais  compris  (*),  2,905  exem- 
plaires divers  (*),  composant  les  col- 
lections zoologiques  formées  au  Brésil, 
dans  l'Afrique  australe  et  aux  Indes 
occidentales,  par  le  célèbre  voyageur 
et  orientaliste,  M.  le  comte  de  Castel- 
nau, en  ce  moment  consul  général  de 
France  à Melbourne,  en  Australie.  En 
même  temps  furent  déposés  dans  la 
collection  un  certain  nombre  de  pois- 
sons et  de  reptiles  conservés  dans  l’al- 
cool, provenant  de  Montevideo  et  en- 
voyés personnellement  au  directeur. 

En  1864 — 1865,  les  collections  d'a- 
natomie et  de  zoologie  purent  être 

eussent  coûté,  au  prix  actuel  du  commerce. 

( *)  85  mammifères,  15  crânes  de  cornes, 
1,920  oiseaux,  850  poissons,  35  crustacés  : 
total,  2,905  exemplaires. 
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transportées  dans  le  bâtiment  neuf  tou- 
chant au  Conservatoire.  Cette  transla- 
tion était  désirée  depuis  longtemps; 
les  accroissements  du  Cabinet  de  zoo- 
logie surtout  l’avaient  rendue  urgente. 
Grâce  au  zèle  et  aux  relations  étendues 
de  M.  Lacordaire,  la  collection  de  Liège 
peut  désormais  soutenir  le  parallèle  avec 
bien  d’autres, tant  sous  le  rapport  de  sa 
disposition  que  des  richesses  qu’elle 
possède  ; dans  quelques-unes  de  scs 
parties,  entre  autres  dans  la  série  des 
poissons,  elle  compte  même  peu  de  ri- 
vales en  dehors  des  musées  de  premier 
ordre.  En  voici  la  composition  au  25 
juin  i 8G9  : 


Mammifères  .... 

050 

Oiseaux  

Poissons 

Reptiles 

Hatracenis  .... 

200 

Crustacés 

. 200 

Mollusques  .... 

. 4,000 

Vers 

Polypiers 

100 

Total  . 

. 11,520 

Dans  cette  énumération  n’est  pas 
comprise  une  collection  d’insectes , 
composée  de  plusieurs  milliers  d’exem- 
plaires. 

Direction  du  Cabinet  ( 1 ). 

1817.  H.-M.  Gaëde. 

1855.  (31  déc.)  Th.  Lacordaire. 

Préparateurs-Conservateurs. 

1824.  G. -T.  Van  Winckler. 

1820  A.  Carlier. 

1842.  M.-T.  Miedel.  . 

II.  PALÉONTOLOGIE. 

Depuis  que  M.  Dewalque  est  chargé 
du  cours  de  paléontologie  (1857),  la 
collection  des  fossiles  est  placée  sous 
sa  direction,  en  même  temps  que  le 
Cabinet  de  minéralogie  et  de  géologie 
(v.  ci-après). 

VI.  C^altlnet  «1«*  mlnoi-ologle  et 
«le  géologie. 

L 'Annuaire  de  l'Université  de  Liège 

(‘)  Le  sous-bibliothécaire  Terwangne'  1817) 
et  après  lui  Warnkœnig  (1828)  furent  con- 
servateurs en  titre  du  Cabinet  d'histoire  na- 
turelle, jusqu'à  la  nomination  du  préparateur 


pour  1830  décrit  comme  suit  cette  col- 
lection, dont  la  section  paiéontologique 
ne  fut  détachée  que  plus  tard,  pour  y 
être  annexée  de  nouveau  en  1857 , 
ainsi  que  nous  venons  de  le  dire  : 

« La  collection  minéralogique  de  l’U- 
niversité de  Liège  est  classée  d’après 
la  méthode  de  Haüy.  Elle  se  compose 
d’environ  2,400  échantillons  renfer- 
més actuellement  dans  huit  tables,  mu- 
nies de  bijoutières,  et  rangées  suivant 
la  longueur  du  cabinet.  Chacun  d'eux 
porte  sur  son  godet  une  étiquette  indi- 
quant le  nom  de  l’espèce  et  de  la  va- 
riété à laquelle  il  appartient,  et  la  loca- 
lité exacte.  En  tête  de  chaque  espèce, 
se  trouve  en  outre  une  étiquette  longue 
de  deux  palmes  et  haute  d'une  palme, 
sur  laquelle  se  lisent,  outre  le  nom  de 
l’espèce,  ses  principaux  caractères  dé- 
tinis,  tels  que  la  pesanteur  spécifique, 
la  forme  cristalline,  le  clivage,  l'ana- 
lyse, etc. 

» Ces  échantillons  appartiennent  â 
peu  près  à 1 ,500  variétés  formant  250 
espèces;  les  petits  cristaux  et  les 
pierres  précieuses  sont  portés  sur  de 
petits  supports  en  bois  d’ébène,  pour 
les  rendre  plus  visibles. 

u Les  métaux  usuels  (le  plomb,  le 
cuivre,  le  fer)  sont  rangés  par  localités; 
les  échantillons  sont  au  nombre  de 
400. 

» Les  empreintes  de  végétaux  du 
terrain  houiller  occupent  deux  grandes 
tables;  l'une  comprend  les  tiges  et 
l’autre  les  frondes.  Parmi  elles,  se 
trouvent  plusieurs  espèces  nouvelles, 
annoncées  par  MM.  Sauveur  et  Cour- 
tois (*). 

» La  collection  des  roches  comprend 
six  autres  tables.qui  renferment  environ 
2,000  échantillons. 

» Celle  des  pétrifications  animales 
occupe  les  appuis  des  fenêtres  et  comp- 
te environ  800  échantillons.  Les  ani- 
maux invertébrés  y sont  distribués 
d’après  Lamarck. 

» il  faudra  bientôt  ajouter  les  osse- 
ments fossiles  découverts  dernièrement 

Cartier  (18:26;. 

(*)  Ces  empreintes  ont  été  partiellement 
transportées,  depuis,  au  Musée  de  bota- 
nique (v.  ci-dessus,  col.  1 il  I). 
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à Chokier,  dans  une  caverne  creusée 
dans  le  calcaire  (')•  Parmi  ceux-ci,  on 
remarque  des  os  de  dillérenlcs  parties 
du  squelette  de  Tours  des  cavernes,  des 
dents  et  des  os  du  Kbinocéros  uni- 
corne  et  bicorne,  d'hyène,  de  loup,  de 
renard,  de  chevaux,  de  bœufs,  de  plu- 
sieurs espères  de  cerfs,  de  lièvres,  de 
rats,  de  campagnols,  de  rats  d’eau, 
d’oiseaux,  etc. 

» Plusieurs  ossements  fossiles  des 
environs  de  Maestricht,  tels  que  des 
défenses  d éléphants,  des  carapaces  de 
tortues,  formaient  le  noyau  de  la  collec- 
tion d’ossements  de  vertébrés.  Il  existe 
en  outre  une  collection  des  roches  et 
des  minéraux  de  chaque  province  du 
royaume;  elle  est  actuellement  déposée 
en  partie  au  cabinet  de  l'Ecole  des 
mines. 

» Le  noyau  des  collections  mention- 
nées ci-dessus  est  formé  d'un  envoi 
fait  en  1819,  par  ordre  de  S.  E.  le  mi- 
nistre de  l'intérieur,  et  comprenant  : 

097  échantillons  de  substances  sa- 
lines ; 


1,444 

id. 

de  la  classe  des  pierres  : 

121 

id. 

des  combustibles  ; 

1.95C 

id. 

des  métaux  ; 

010 

id. 

de  roches,  y compris  les 

produits  volcaniques  ; 

479 

id. 

de  pétrifications; 

500 

id. 

de  roches  rangées  d’a- 

près  Werner. 

5,010  échantillons. 


» Il  faut  joindre  à ce  premier  envoi  : 

1°  La  collection  de  minéralogie  et 
de  géologie  nationales,  déposée  autre- 
fois à Bruxelles,  et  qui  a été  cédée  en 
1825  à l’Université  de  Liège,  après  la 
suppresion  de  ce  dépôt  (*); 

2"  Deux  collections  de  modèles  de 
cristaux  d’après  Werner  et  ilaiiy,  com- 
prenant ensemble  520  modèles  ; 

5"  Les  minéraux  obtenus  par  des 
cadeaux,  des  échanges,  par  différents 
achats,  par  de  nombreuses  courses 
minéralogiques  faites  dans  la  province 

(')  V.  fart.  ScnHCRLtnC  , col.  $82  et 
suiv. 

( * ) Culte  collection  n’est  sans  doute  ja- 
mais venue  a Liégo, puisque  l'arrêté  du  2?î  jan- 
vier 1 Si  1 en  ordonna  de  nouveau  le  transport 


de  Liège  et  dans  les  provinces  méridio- 
nales. 

» Il  est  arrivé  eu  1829  une  collection 
de  roches  comprenant  425  échantillons 
cl  200  autres  de  minéraux  rares.  » 

L’assertion  de  Ph.  Lcsbroussart  est 
encore  vraie  aujourd'hui  : la  galerie  mi- 
néralogique de  Liège  csi  la  plus  complète 
du  royaume.  Elle  renferme  en  outre, 
au  point  de  vue  de  l'enseignement,  des 
ressources  d’une  utilité  hors  ligue. 
Nous  faisons  surtout  allusion  à une 
collection  spéciale  des  caractères  mi- 
néralogiques, comprenant  les  divers 
exemples  des  propriétés  géométriques, 
mécaniques,  optiques  cl  magnétiques 
des  minéraux.  «Cette  collection  n’existe 
qu’ii  l’Université  de  Liège,  écrivait  en 
1841  l’auteur  qu’on  vient  de  citer;  elle 
se  compose  de  175  échantillons.»  L’in- 
ventaire de  1809  constate  que  ce  nom- 
bre est  presque  triplé.  Quant  à la  col- 
lection proprement  dite,  qui  n’a  cessé 
momentanément  de  s’enrichir  que  pen- 
dant la  période, déjà  rappelée,  où  les 
subsides  furent  réduits  presque  à rien 
(’),  mais  qui  depuis  lors,  grâce  surtout 
à l'acquisition  des  trésors  délaisses  par 
Dumont,  a pris  tout  d’un  coup  un  déve- 
loppement exceptionnel,  on  en  appré- 
cierait mieux  encore  l'importance  si 
l’espace  ne  lui  manquait  pas.  L'encom- 
brement  est  tel,  que  la  moindre  modifi- 
cation au  classement  ou  à la  distribu- 
tion est  une  affaire  laborieuse,  devant 
laquelle  le  professeur-directeur  est 
obligé  d'hésiter  le  plus  souvent.  A 
d’autres  époques,  la  classification  a été 
plus  d’une  fois  changée  ; après  Haüy, 
on  a suivi  Beudant  ; après  Beudant, 
André  Dumont  a rangé  les  minéraux 
d’après  ses  propres  tableaux  analyti- 
ques. Quelques  séries  particulières  sont 
dignes  de  toute  attention  : nous  cite- 
rons entr'autres  les  échantillons  des 
minéraux  du  Vésuve  ; une  magnifique 
suite  des  minéraux  de  l’Oural , don 
de  S.  M.  le  Czar;  les  minerais  du  Chili 
(notamment  les  minerais  de  cuivre), 

dans  notre  ville  (v. ci-dessus,  col.  tü28ï,  et 
que  cet  arrêté  lui-même  no  reçut  jamais 
d'execution.  Il  y a peut-être  là  quelque  con- 
fusion. 

(*)  A 31  r,  fr.  par  an,  de  1849  à 1855  ! 
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envoyéspar  M.le  Consul-général  Derote  ; 
ceux  du  Pérou,  offerts  par  M.  Mariano 
de  Kivero,  et  d'autres  collections  non 
moins  riches  des  minerais  de  la  Prusse 
(don  de  M.  von  Dechen),de  l'Entre-Sam- 
brcel  Meuse,  de  l’Australie, etc.,  offertes 
soit  par  d'anciens  élèves  de  nos  Ecoles 
spéciales,  soit  par  divers  savants  ou  in- 
dustriels, ou  procurés  à l’Université  pur 
le  zèle  vigilant  de  MM  les  professeurs 
Dewalque  et  Gillon.  Plusieurs  de  ces 
séries  ont  pris  naturellement  place  dans 
le  cabinet  de  métallurgie;  nous  allons  y 
revenir. 

Voici  le  résumé  du  dernier  inventaire 
de  la  galerie  de  minéralogie  (1809)  : 

I.  Collection  générale  : 0,000  échan- 
tillons, dont  2,550  provenant  de  la 
collection  de  Dumont  ; 

II.  Collection  pour  l'étude  des  pro- 
priétés générales  des  minéraux  : 500 
échantillons  ; 

III.  Minéraux  de  Belgique:  1,500 
éch.,  dont  970  de  la  collection  Dumont; 

IV.  Minéraux  de  Russie  : 115  éch. 
de  la  plus  grande  beauté  ; 

V.  Minéraux  du  Vésuve:  250  éch.; 

VI.  Chili,  Espagne,  Java,  etc.:  500 
échantillons  ; 

VII.  Collection  pour  l'élude  des 
roches  : 500  échantillons. 

Géologie  et  Paléontologie  (v.  ci-des- 
sus, col.  1129).  — Rendant  compte  en 
1811  de  l’état  de  celte  collection,  Les- 
hroussart  y comprend  le  n°  VII  ci-des- 
sus. Parmi  les  autres  séries  qu’il  men- 
tionne, nous  notons  une  collection  géo- 
logique de  000  éch.,  classés  d’après 
M.  d'Omalius  d’Halloy;  une  coll.  de 
roches  de  Hongrie  (188  éch.);  une  autre 
de  roches  du  bassin  de  Paris  (150  éch.); 
une  id.  des  roches  du  mont  Môqaitan, 
ei  une  des  roches  et  des  minéraux  du 
désert  de  Sinaî, données  par  le  gouver- 
nement (160  éch.);  des  fossiles  de 
l’Eifel,  rapportés  en  1858;  enfin  les 
ossements  recueillis  par  Schmerling, 
les  curieux  fossiles  de  Maestrichl  et 
de  Visé,  et  les  empreintes  de  végétaux 
dont  il  a été  question  tout  à l’heure. 

l.a  collection  Schmerling  avait  con- 
sidérablement souffert  avant  que  le 
gouvernement  en  fil  l’acquisition  : il  ne 
fallait  rien  de  moins  que  l’ardeur  scien- 
tifique et  les  connaissances  spéciales 


de  M.  le  professeur  de  Koninek  pour 
parvenir  à rétablir  dans  leur  premier 
état  une  certaine  quantité  de  pièces  dé- 
tériorées. Des  centaines  d'ossements 
de  la  plus  haute  valeur  furent  mis  àl'abri 
des  influences  destructives  auxquelles 
ou  les  avait  laissés  exposés,  et  rangés 
dans  des  bijoutières  pour  le  plus  grand 
prolit  des  études.  — Le  plus  précieux 
trésor  de  celte,  collection  est  le  crâne 
d’Engis,  restauré  par  M.  Spring  (v.  l'art. 
Schmerling,  et  Lyell,  L'ancienneté  de 
l'homme,  p.  82  et  suiv.) 

Ici  encore,  au  risque  de  nous  répéter, 
il  faut  signaler  la  déplorable  insuffisance 
des  locaux  et  du  mobilier.  A l’heure 
qu’il  est,  malgré  les  instances  réitérées 
de  M.  Dewalque,  une  partie  notable  de 
la  collection  Schmerling  est  toujours 
emballée  dans  des  caisses.  Il  en  est  de 
même  d’une  partie  des  plantes  houil- 
lères. M.  Spring  est  disposé  h offrir  à 
la  collection  paléontologique  les  fossiles 
de  Chauvaux  (v.  ci-dessus,  col.  915)  : 
l’espace  manque  pour  les  recevoir. 

Parmi  les  objets  dont  le  Cabinet  s’est 
accru  depuis  le  temps  où  écrivait  Les- 
broussarl,  le  premier  rang  appartient 
aux  collections  formées  par  l’auteur  de 
la  Carte  géologique  de  Belgique,  acquises 
par  le  gouvernement  et  laissées  géné- 
reusement à l’Université  où  ce  savant 
s’esl  illustré.  Elles  comprennent  (Happ. 
triennal  de  1862-1861,  p.  XXV)  : 

t.  Une  collection  de  minerais  indi- 
gènes, 820  numéros  ; 

2.  l'ne  collection  de  minerais  exo- 
tiques, 2080  ir"1; 

5.  Une  collection  de  roches  neptu- 
niennes,  parfois  fossilifères,  classées 
par  terrains  du  pays  et  de  l'étranger, 
près  de  12,000  n°‘; 

1.  Une  collection  de  roches  geysé- 
rionnes,  en  général  du  pays , 195  u°‘; 

5.  Une  collection  de  roches  pluto- 
niennes,  presque  toutes  du  pays,  525 
numéros; 

6.  Une  collection  de  fossiles,  2,110 
n°\  dont  2,277  proviennent  du  pays. 

Celte  énumération  nous  dispense  de 
tout  commentaire. 

A ces  trésors  scientifiques,  il  faut 
ajouter,  pour  la  géologie,  les  collections 
de  minerais  mentionnées  tout  à l'heure, 
et  spécialement  celles  des  minéraux  in- 
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dustriels  d’Allemagne.  Les  rayons  et 
les  vitrines  sont  malheureusement  si 
encombrés,  qu'un  long  travail  sera  né- 
cessaire |>our  les  dénombrer  avec  exac- 
titude ( ' );  à plus  forte  raison  est-il 
difficile  de  s’en  servir  avec  avantage 
dans  l’enseignement.  On  souffre  en  réa- 
lité de  l’embarras  des  richesses. 

Le  musée  paléontologique  s'est  en- 
richi, d’autre  part,  de  différents  dons 
de  M.  Dewalque  et  de  M.  Spring  (les 
ossements  trouvés  à Avernas-le-Bau- 
douin);  d’une  série  de  085  fossiles  du 
terrain  tertiaire  du  bassin  de  Paris, 
série  qui,  jointe  à celle  que  l’Université 
possédait  déjà,  constitue  une  des  plus 
belles  collections  que  l’on  possède  pour 
ce  terrain  ; de  plusieurs  séries  de  fos- 
siles du  terrain  crétacé  français  (218 
espèces,  les  plus  communes),  du  terrain 
jurassique  (208  espèces)  du  terrain 
rhénan  (155  fossiles),  du  Valais  (12  id.), 
de  la  Nouvelle-Hollande  (collection 
provenant  de  l’Exposition  universelle 
de  1867),  etc.,  etc.  — Mentionnons  en 
passant  des  ossements  de  I 'déplias 
primigenius , trouvés  dans  le  diluvium 
du  versant  méridional  de  l’Ardenne,  où 
ils  sont  extrêmement  rares. 

Le  Cabinet  possède  en  outre  une  série 
de  coquilles,  un  certain  nombre  de 
restaurations  d’animaux  perdus,  des 
cartes  géologiques , divers  instruments 
de  précision,  la  collection  des  modèles 
géologiques  de  Jopnith,  etc.  etc. 

D’après  ce  qu’on  vient  de  lire,  on 
peut  ramener  aux  groupes  suivants  les 
éléments  de  nos  collections  de  géologie 
et  de  paléontologie  : 

1.  Hoches  de  divers  terrains  et  du 

pays 2,100  éch. 

2.  Collections  de  roches 

de  Dumont,  la  plupart  de 
Belgique,  classées  par 
terrains 15,800  » 

5.  Id.  de  fossiles,  id.  id.  1,500  » 

(•)  Le  nombre  des  échantillons  dépasse 
certainement  800.  — Celle  collection  a été 
complétée,  en  IStiK,  par  une  autre  collection 
de  produits  minéraux  non  métallifères  des 
provinces  rhénanes , qui  a figuré  à l'Expo- 
sition de  Cologne,  et  qui  comprend  notam- 
ment une  fort  belle  série  de  houilles  des  bas- 
sins de  la  Wurm.de  la  Ruhr  et  dcSaarbruck, 
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4.  Collection  de  houilles 
du  pays,  et  collection 
de  végétaux  fossiles  . .1,200  » 

•5.  Collection  de  coquilles 
vivantesou  fossiles, pour 
l’étude  de  la  eonchyolo- 
gie  600  esp. 

6.  Coquilles  et  autres  in- 
vertébrés fossiles(y  com- 
pris la  série  du  bassin 
tertiaire  de  Paris)  . . 4,000  » 

7.  Collections  diverses  d’ossements 
fossiles. 

8.  Collection  Schmerling  (une  quan- 
tité innombrable  d’ossements). 

9.  Collection  de  produits  minéraux 
industriels  de  l’Allemagne. 

10.  Modèles  géologiques,  plâtres,  car- 
tes, instruments,  etc. 

Direction  du  Cabinet. 

Les  professeurs  de  minéralogie,  de 
géologie  et  de  paléontologie  (v.  ci-des- 
sus, col.  997  et  998,  n°‘  XXVII-XX1X). 

Conservateurs. 

1818.  J. -P.  Terwangne. 

1820.  Warnkœnig. 

1826.  Crocq. 

1851.  Ch.  Davreux. 

1854.  Ad.  Lesoinne. 

1857.  J. -Th. -P.  Chandelon. 

1844.  Is.  Kupfferschlaeger. 

1854.  G.  Dumont  (*). 

1855.  G.  Dewalque. 

1858.  C.  Malaise. 

1861 . F.  Dewalque. 

1866.  J. -B.  Draine. 

Vil.  Mutée  d«  mécanique  npptl- 
qilée. 

C’est  îi  J. -B.  Brasseur  que  l’ilniver- 
silé  est  redevable  de  cette  collection 
technique.  I.a  fondation  en  remonte  à 
1855;  elle  est  ainsi  contemporaine  du 
Cabinet  de  modèles  de  géométrie  des- 
criptive (v.  ci-après,  n°  X). 

puis  d'ardoises  , de  sol  gemme  et  de  chaux 
phosphatée.  C’est  un  don  de  M.  le  professeur 
Dewalque. 

( * ) Sans  nomination  régulière.  — En  fait, 
M.  Dumont  n’ayant  pas  le  temps  de  s’occuper 
du  Cabinet , les  fonctions  île  conservateur 
ont  été  remplies,  en  1854,  par  feu  l’ingé- 
nieur Donckier. 
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L’extrait  suivant  du  Rapport  trien- 
nal de  185G- 1858 mettra  immédiatement 
le  lecteur  à même  d’apprécier  le  mérite 
pratique  de  la  conception  de  Brasseur. 

« Pour  l'intelligence  de  la  description 
des  machines  motrices,  et  aussi  dans 
le  but  d’offrir  aux  élèves  l’occasion 
journalière  de  prendre  des  croquis,  le 
Musée  est  pourvu  d’un  certain  nombre 
de  machines  principales , telles  que 
machines  à vapeur  , machines  souf- 
flantes, machines  d’épuisement  à trac- 
tion directe,  locomotives,  roues  hydrau- 
liques, etc.,  toutes  construites  sur  une 
échelle  assez  grande  pour  que  tous  les 
détails  de  construction  y figurent.  La 
plupart  de  ces  machines  peuvent  être 
mises  en  mouvement  par  la  vapeur  de 
l’atelier  et  ainsi  servir  à exécuter  di- 
verses expériences  sous  les  yeux  des 
élèves. Les  roues  hydrauliques  et  les  tur- 
bines sont  également  construites  sur 
une  échelle  suffisamment  grande  pour 
pouvoir  être  soumises  à l’expérience  au 
frein. 

» Comme,  dans  une  machine  montée, 
plusieurs  parties  essentielles  sont  ca- 
chées à la  vue,  le  Musée  renferme  une 
collection  de  pièces  de  détail  pour  être 
présentées  aux  élèves  pendant  la  leçon 
du  professeur  ; tels  sont  : piston  plon- 
geur, boite  à étoupe,  piston  pour  pompe 
aspirante,  soupape  de  Cornouailles,  ma- 
nomètre pour  condenseur; enfin,  un  mo- 
dèle présentant  les  diverses  manières 
d’admettre  ou  d’émettre  la  vapeur  dans 
les  machines  de  ce  nom. 

» Outre  des  machines  motrices  dont 
l’étude  importe  le  plus,  le  Musée  pos- 
sède quelques  métiers,  parce  que  ceux- 
ci  offrent  en  général  les  transformations 
de  mouvement  les  plus  ingénieuses , et 
qu’ils  donnent  à l'élève  attentif , sans 
l’aide  du  professeur , une  idée  de  la  fa- 
brication de  certains  produits.  Tels 
sont  : métier  à tricoter,  métier  il  agrafer, 
métier  à clous  d’épingle,  machine  pour 
faire  les  tenons  et  les  mortaises, machine 
pour  faire  la  chaîne  Vaucanson. 

« Dans  la  catégorie  des  instruments 
que  nous  venons  de  mentionner,  vien- 
nent se  ranger  quelques  appareils  de 
petite  dimension  qui  servent  à confirmer 

( * ) M.  Despret,  de  son  côté,  a procuré  au 


expérimentalement  quelques  théorèmes 
sur  la  rotation  des  corps.  » 

La  collection  s'accroît  d’année  en 
année,  soit  des  produits  du  travail  de 
l’atelier  (v.  ci-dessus,  col.  1028,  1050 
et  1050),  soit  de  modèles 'ou  de  ta- 
bleaux a l'usage  de  l’enseignement, 
achetés  au  moyen  d’un  fonds  spécial. 
Les  dernières  acquisitions  compren- 
nent, entr’autres,  des  objets  destinés  à 
venir  en  aide  aux  explications  du  pro- 
fesseur chargé  du  cours  d’exploitation 
des  chemins  de  fer  ('). 

L'installation  du  Musée  au  second 
étage,  dans  une  salle  qui  communique 
directement  avec  l’auditoire  de  M- 
Dvvelshauvers-Dery  , est  assez  <onve- 
nable  ; seulement  on  peut  prévoir  un 
prochain  encombrement. 

Il  serait  superflu  de  donner  une  énu- 
mération détaillée  des  assemblages 
fixes  ou  mobiles,  des  pièces  de  trans- 
formation de  mouvement,  des  pistons, 
robinets,  soupapes,  engrenages,  excen- 
triques, parallélogrammes  de  Watt, 
balanciers,  bielles,  manivelles,  etc., 
dont  se  compose  le  fond  de  la  collec- 
tion. Nous  citerons  parmi  les  princi- 
paux appareils  le  condenseur  Letoret, 
les  indicateurs  de  Watt  et  de  Richard, 
des  dynamomètres,  un  moulinet  de 
Woltmann , des  chronomètres,  des  ca- 
libres logarithmiques,  une  machine  à 
vapeur  à balancier,  un  moulin  à vent, 
des  roues  à augets,  à podettes  planes, 
système  Poncelet;  des  turbines  de 
Fourveyron  et  de  Jouval,  des  pompes 
centrifuges,  l’insecteur  Giffard,  un  mar- 
teau pilon  (système  Brasseur),  des  ma- 
chines soufflantes,  verticale  et  horizon- 
tale, une  machine  à éprouver  les  maté- 
riaux, etc.,  etc. 

L’atelier  de  construction  renferme 
douze  étaux  à l'usage  des  élèves,  cinq 
tours  de  diverses  grandeurs,  trois  ma- 
chines à raboter,  une  machine  à fendre 
les  dents  d’engrenage,  deux  forges 
avec  enclumes,  une  machine  à percer  et 
une  machine  à vapeur  à balancier,  le 
tout  fonctionnant  régulièrement. 

Direction  du  Musée. 

1855.  J. -B.  Brasseur. 


Musée  des  dons  considérables. 
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1808.  Y.-A.-E.  Dwelshauvers-Dery. 
Conservateur. 

1801.  Ad.  Delvaux  do  l'enfle 
Préparateur. 

18GÔ.  Ch.  Pairou.' 

VIII.  Muu'c  d*©X|*lollutlon  île* 
•ut  ne». 

I /existence  de  cette  collection  est 
signalée  pour  la  première  fois  dans  le 
Rapport  triennal  de  185G-1858.  M'exa- 
gérons rien  : nous  voulons  dire  que  l'U- 
niversité possédait  dès  lors  un  certain 
nombre  d'objets  dont  on  pouvait  former 
le  noyau  d’un  Musée  d'exploitation  ; 
mais  on  ne  savait  trop  où  les  loger,  et 
ils  n'étaient  point  confiés  aux  soins  d’un 
conservateur  spécial.  Insensiblement, 
d’anciens  élèves  de  l'Ecole  des  mines  et 
desSociélés  industrielles  ont  encouragé, 
par  leurs  dons,  leseflorts  de  M.  le  prof. 
Trasenstcr  : installé  aujourd'hui  dans 
une  salle  suffisamment  spacieuse , qui 
fait  suite  au  Musée  de  mécanique  appli- 
quée, le  dépôt  dont  nous  parlons  com- 
mence à prendre  une  importance  réelle 
et  ù rendre  d'utiles  services  aux  élèves- 
ingénieurs.  On  y remarque  notamment 
une  série  d'outils  de  mineur,  des  in- 
struments de  sondage,  une  collection  de 
lampes  de  sûreté,  un  anémomètre  Com- 
bes, un  anémomètre  multiplicateur,  un 
modèle  de  ventilateur  Fabry,  des  mo- 
dèles d’arrêts  enflais,  des  modèles  de 
guidonnage,  de  cuvelage,  de  bois  de 
bac,  un  modèle  de  puits  de  mine  (boi- 
sage), un  modèle  de  galerie , par  Pal- 
planches  ; un  appareil  de  perforation 
llisbet;  des  modèles  de  billes  métalli- 
ques; une  pompe  complète  à piston 
plongeur;  des  échantillons  de  cAbies 
d'extraction, un  clinomètrc,  un  système 
de  clichage,  des  spécimens  de  roues  et 
d’essieux , divers  instruments  de  topo- 
graphie, etc.  Dans  la  même  salle  sont 
placées  les  collections  métallurgiques, 
qui  ont  naturellement  plus  d'un  point 
de  contact  avec  le  Musée  d’exploitation. 

Directeur. 

1858.  L.  Trasenstcr. 

Conservateur. 

18os.  Ad.  Delvaux  de  Fenffe. 


IX.  Cubtnel  <!e  motullurKle. 

De  même  que  la  précédente,  cette 
galerie  n'a  pris  du  développement  que 
depuis  une.  douzaine  d'années.  Elle  est 
surtout  riche  en  échantillons  de  miné- 
raux industriels;  on  y a déposé,  entr’au- 
tres,  la  belle  collection  donnée  à l’U- 
niversité par  M.  von  Dechen,  et  une 
collection  des  produits  de  l’usine  du 
Val-Benoit,  comprenant  les  composés 
de  nickel  et  de  cobalt  employés  dans 
les  arts,  offerte  par  M.  Montefiore- 
Levi.  M.  le  professeur  Gillon  s’est 
attaché,  dans  ces  derniers  temps,  it 
y rassembler  des  modèles  d'usines  et 
d’appareils  de  toute  espèce,  propres  à 
taire  saisir  aux  élèves,  dans  les  moin- 
dres détails,  les  procédés  de  traite- 
ment et  d'affinage  des  minerais.  Nous 
mentionnerons  un  modèle  de  haut  four- 
neau avec  accessoires  ; un  beau  mo- 
dèle de  four  à coke  en  ruche,  don  de 
M.  Laumonier;  un  id.  de  four  à deux 
tôles  pour  le  grillage  des  blendes  ; id. 
de  four  Monteliore,  pour  la  réduction 
des  poussières  de  zinc  ; id.  du  four  à 
zinc  d’Engis;  id.  du  trommel  de  Pom- 
péan;  id.  de  meules  broyeuses;  deux 
modèles  d’appareils  pour  la  prépara- 
tion mécanique  des  minerais,  don  de  M. 
Paquot,  directeur  du  Dleyberg;  deux 
appareils  îi  air  chaud,  l’un  du  système 
de  Wasserelfingcn,  l’autre  du  système 
Caldcr;  des  tuyères  à crémaillères, 
etc.  I.e  Cabinet  possède,  d’autre  part, 
un  grand  nombre  de  modèles  dessinés, 
dont  le  professeur  de  métallurgie  tire 
avantageusement  parti  dans  son  cours. 

Directeur. 

1857.  Ad.  Delvaux  de  Fenffe. 

1801 . A.  Gillon. 

Conservateur. 

1861.  Ad.  Delvaux. 

X.  Mu*«o  cl©  géométrie  descrip- 
tive ot  iriii'clilt«clure  Indus- 
ti*!cll<‘,  et  eulilnct  de  modèles 
<lu  cour*  de  densln. 

Ces  différentes  collections  ont  été 
réunies  en  une  seule  depuis  la  mort  de 
J.-D.  Brasseur,  et  placées  sous  la  di- 
rection de  M.  J. -P.  Scbmit.  Elles  sont 
installées  dans  les  combles  du  bâti- 
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mont  de  l’Ecole,  à côté  de  la  grande 
salle  de  dessin  de  M.  Schorn  ('). 

Elles  comprennent  une  remarquable 
collection  de  surfaces  exécutées  en 
bois  ; une  autre  série  de  surfaces  dont 
les  génératrices  sont  en  fil  de  soie  ; des 
surfaces  du  second  degré  , dont  la 
double  génération  par  des  circonfé- 
rences de  cercles  anti-parallèles  est 
indiquée  au  moyen  d’une  construction 
en  disques  de  fer-blanc  mobiles,  et  la 
série  complète  des  modèles  de  géomé- 
trie descriptive  de  Plucker,  acquise  tout 
récemment  en  Allemagne.  On  y re- 
marque en  outre  une  collection  de 
voûtes  et  de  pénétrations  dans  les 
murs,  exécutées  en  plâtre;  quelques 
modèles  de  fermes , de  combles,  de 
ponts,  et  une  série  d’assemblages  en 
bois,  ainsi  que  de  divers  éléments  de 
construction  (toitures  en  zinc  de  la 
Vieille-Montagne  , poteries  et  tuiles 
creuses,  échantillons  de  marbres  et 
d’autres  matériaux  bruts  et  ouvrés),  à 
l’usage  du  cours  d’architecture  indus- 
trielle (’). 

Le  Cabinet  des  modèles  se  compose: 

1°  De  divers  ouvrages  à planches; 

2°  D’une  suite  de  52  épures,  toutes 
composées  et  gravées  par  M.  Schmit 
et  présentant  chacune  la  solution  d'un 
problème  de  géométrie  descriptive.  Des 
exemplaires  de  ces  épures,  qui  sont 
renouvelées  chaque  année,  selon  l’u- 
sure (’),  et  modifiées  en  raison  des  be- 
soins du  cours,  sont  régulièrement  dis- 
tribués aux  élèves  et  servent  de  mo- 
dèles pour  leurs  travaux  graphiques; 

3°  Du  mobilier  et  de  l'outillage  d’un 
atelier  de  lithographie  et  d’autographie. 
L’espace  manquant  pour  étendre  et 
loger  convenablement  les  collections 
précitées,  d’ailleurs  peu  accessibles  au 
public  dans  le  grenier  où  elles  sont  re- 


(  ‘)  V.  ci-dessus,  col.  1061. 

(’)  M.  Schmit  a beaucoup  contribué  à 
enrichir  do  ses  dons  celle  dernière  section 
du  Musée. 

(*)  Dans  le  cours  de  la  période  triennale 
1862-1864,  on  a dû  renouveler  1 ,588  épures 
modèles,  et  12  planches  onl  été  gravées  à 
nouveau  (v.  ci-dessus,  col.  016). 

(4)  Les  collections  dont  nous  nous  occu- 
pons étaient  peu  importantes  avant  1856,  ou 


léguées,  on  commence  â employer  les 
fonds  destinés  ü les  alimenter,  à des 
impressions  autographiques  de  texte  et 
de  planches,  que  l’on  distribue  aux 
élèves,  et  qui,  au  fond,  ne  leur  rendent 
pas  moins  de  services.  Ce  système  a 
été  suivi  pour  la  publication  de  la  se- 
conde parlie  du  cours  de  géométrie 
descriptive  de  M.  Schmit  , terminée 
postérieurement  à l’impression  de  la 
notice  que  nous  avons  consacrée  à ce 
professeur  (v.  ci-dessus,  col.  919). 

Directeur. 

1855.  J. -B.  Brasseur  (géom.  descr  ) 
et  J. -P.  Schmit  (archit.  industr.  cl 
dessin)  (*). 

1868.  J.-P.  Schmit. 

Conservateur. 

I8GI.  Ad.  Delvaux  de  Fentfe. 

Préparateur. 

1865.  Ch.  Pairou  (‘  ). 

XI.  Cabinet  (l’anntomlegénéi’nle 
ET 

XII.  Cabinet,  «le  iihynIoEofile. 

Les  Rapports  triennaux  placent  sous 
la  même  rubrique  l’anatomie  générale 
et  l’anatomie  descriptive  ; mais  comme 
renseignement  de  ces  deux  branches 
des  sciences  médicales  est  aujourd’hui 
confié  â deux  professeurs  différents, 
tandis  qu’un  seul  directeur  préside  aux 
collections  d’anatomie  générale  et  de 
physiologie,  il  nous  a paru  rationnel  de 
consacrer  un  paragraphe  spécial  à l’a- 
natomie descriptive,  et  de  réunir  en  un 
seul  groupe  les  cabinets  qui  relèvent 
de  M.  Schwann. 

En  1 840,  M.  Spring  obtint  de  !a 
Faculté  de  médecine  l’autorisation  de 
prélever,  sur  le  quart  réservé  des  mi- 
nérales (•),  une  somme  de  400  fr., 


du  moins  ne  constituaient  pas  à proprement 
parler  un  musée. 

(&|  Préparateur  du  cours  de  mécanique 
appliquée  v.  ci  dessus). 

(*)  Sous  le  régime  de  la  loi  de  1835, 
chaque  professeur  percevait  le  montant  des 
inscriptions  payées  spécialement  pour  scs 
cours.  In  quart  du  produit  total  des  miner - 
rutes  ëlail  retenu  au  prolil  des  professeurs 
dont  les  leçons,  par  leur  nature,  ne  pouvaient 
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destinée  à l'achat  d’un  microscope  d’O- 
berhæuser.  Telle  est  la  première  origine 
du  cabinet  de  physiologie.  Différents 
autres  achats  d’instruments  d’optique 
et  de  dissection  furent  opérés  succes- 
sivement de  la  même  manière,  faute  de 
subside.  Un  premier  fonds  de  1 ,500 
fr.  avait  servi  à la  création  d’un  labo- 
ratoire d'anatomie  générale;  de  1856  à 
1847,  une  somme  de  1,565  fr.  20  c.  en 
moyenne  fut  affectée  à ce  service  ; la 
dite  moyenne  tomba,  de  1840  à 1852, 
à 1,175  fr.  Une  petite  part  de  ce  fonds 
revint  à la  physiologie,  postérieure- 
ment à l’achat  du  microscope  : après 
1840,  cette  part  se  trouva  réduite  à la 
somme  presque  dérisoire  de  170  fr., 
c’est-à-dire  à peine  assez  pour  couvrir 
les  frais  d’achat  et  de  nourriture  des 
animaux  servant  aux  expériences,  et 
d’acquisition  des  réactifs  chimiques  et 
des  autres  objets  indispensables.  Cet 
état  de  choses  ne  pouvait  se  prolonger, 
en  présence  du  développement  consi- 
dérable de  la  science  physiologique  ; 
constatons  dès  à présent  qu’on  est  arrivé 
peu  à peu  à une  situation  normale. 

Lorsque  M.  Spring.en  1858,  renonça 
au  cours  de  physiologie  en  faveur  de 
M.  Schwann,  l’inventaire  général  de  la 
collection  comprenait  47  n°*.  Plusieurs 
de  ces  objets,  savoir  le  microscope  d’O- 
berhæuser,  quelques  appareils  électro- 
magnétiques, ainsi  que  des  pèse-uri- 
nes,  des  lactomètres,  des  aréomètres 
et  des  thermomètres,  furent  cédés  à la 
clinique  médicale.  Parmi  ceux  qui  res- 
tèrent au  Cabinet,  nous  signalerons  un 
ophthalmoscopc  de  Ruete,  un  creuset 
en  platine,  des  éprouvettes  graduées, 
trois  scalpels  doubles  de  Valentin,  deux 
névrotomes  de  Magendie,  deux  boites 
de  préparations  microscopiques,  cn- 
tr’autres  celles  du  docteur  Schatz,  de 
Berlin  ; un  diapason , un  phénakisto- 
cope,  un  petit  microscope  de  Chevalier  ; 
enfin,  différents  tableaux  et  des  modèles 
en  plâtre  ou  en  carton-pierre. 

M.  Schwann  accepta  le  cours  de 
physiologie  , mais  resta  chargé  en 

fttre  fréquentées  que  par  un  petit  nombre 
d'élèves.  Aujourd'hui,  en  règle,  l'inscription 
est  globale, c’est-à-dire  est  prise  à la  fois  pour 
tous  les  cours  portés  au  programme  d'un 


même  temps  du  cours  d'anatomie  gé- 
nérale. Depuis  18-19,  il  avait  acheté 
pour  ce  dernier  cours  un  grand  nombre 
d’instruments  pouvant  servir  au  double 
enseignement  qui  lui  était  désormais 
confié.  Ce  contingent  figure  pour  65 
n»'  dans  le  catalogue  de  l’anatomie 
générale  et  descriptive.  Peu  à peu  le 
cabinet  de  physiologie  s’accrut  de  nou- 
veaux objets  île  toute  espèce  : l’inven- 
taire de  1858  mentionnait 47  n0*;  celui 
de  1869  se  poursuit  jusqu’au  n°  186, 
ce  qui  donne  une  augmentation  de  159 
objets. 

Il  faut  y ajouter  les  préparations 
concernant  l’embryologie,  au  nombre 
de  155.  Tels  sont  les  éléments  dont 
se  composent  les  deux  cabinets  d’ana- 
tomie générale  et  de  physiologie,  au 
moment  où  nous  écrivons  (juillet  1869). 

Réduits  aux  deux  tiers  en  1848,  les 
budgets  des  collections  furent  rétablis 
à l’ancien  taux  en  1856,  puis  augmentés 
en  1862.  Un  nouveau  partage  fut  opé- 
ré, d’autre  part,  au  sein  de  la  Faculté, 
entre  l’anatomie  générale  et  la  physio- 
logie : le  subside  de  la  première  fut 
fixé  à 510  fr.,  celui  de  la  physiologie  à 
1,060  fr. 

En  1868,  un  local  spécial  fut  en 
outre  assigné  à la  physiologie  : il  est 
contigu  au  cabinet  d’anatomie  descrip- 
tive. 

Passons  rapidement  en  revue  les  ri- 
chesses de  la  double  collection  dont  il 
s’agit  ici.  En  première  ligne  viennent  les 
instrumentsd’optique:ungrandmicros- 
cope  d'Oberhæuser  (Hartnack),  avec 
neuf  objectifs,  micromètre,  chambre 
claire,  appareil  de  polarisation,  etc.; 
un  microscope  simple  et  composé  de 
Chevalier;  un  microscope  de  Nachet, 
petit  modèle,  avec  trois  objectifs  ; un 
id.  plus  grand,  à cinq  objectifs,  à cré- 
maillère, avec  chambre  claire , prisme 
redresseur,  micromètre  oculaire,  len- 
tille n°  8 à immersion  et  appareil  pho- 
tographique ; un  microscope  de  poche 
avec  5 objectifs,  également  de  Nachet: 
l’appareil  de  M.  Schultze  pour  chauffer 

examen.  La  répartition  des  minervales  se 
fait  en  raison  des  heures  légales  attribuées  a 
chaque  cours  ; le  quart  réservé  a été  naturel- 
lement supprimé. 


1145 


COLLECTIONS. 


1146 


la  platine  du  microscope;  la  chambre 
humide  de  Recklinghausen  ; un  mi- 
croscope simple  binoculaire,  et  une 
lentille  de  Brucke  applicable  à ce  mi- 
croscope. Signalons  en  outre  des  appa- 
reils à injection  simple  et  k pression 
continue,  ainsi  que  les  différents  li- 
quides servant  aux  travaux  microsco- 
piques, et  plusieurs  collections  de  pré- 
parations soit  achetées  , soit  faites  à 
l’Université  même. 

Le  microscope  de  Chevalier  et  le  pe- 
tit microscope  de  Nachet,  avec  les 
liquides  les  plus  en  usage,  sont  con- 
stamment à la  disposition  des  élèves. 

Parmi  les  instruments  et  appareils 
plus  spécialement  affectés  à la  physio- 
logie, nous  citerons,  enlr’autres,  le 
Pantographion  de  Bœck,  construit  sous 
les  yeux  de  l'inventeur,  à Christiania. 
On  s’en  sert  pour  constater  la  vitesse 
des  nerfs,  la  durée  de  la  contraction 
musculaire,  et,  en  général,  au  moyen 
de  deux  électro-aimants,  l'intervalle  qui 
sépare  deux  actes  très-rapprochés  l’un 
de  l’autre  ; il  représente  aussi  graphi- 
quement la  pression  du  sang,  la  forme 
du  pouls,  les  mouvements  respiratoires, 
etc.  il  se  compose  d’un  chronoscope  à 
cylindre  tournant  vertical,  et  d’un  statif 
universel  portant  les  différents  appareils 
dessinateurs,  le  tout  sur  une  table  en 
acajou.  Le  temps  est  indiqué  par  les 
vibrations  d’un  diapason,  lesquelles  se 
dessinent  sur  le  chronoscope. 

Le  Cabinet  de  physiologie  possède 
aussi  ie  premier  appareil  de  Helmholtz 
pour  mesurer  la  vitesse  des  nerfs  au 
moyen  de  la  déviation  d'une  aiguille 
aimantée. 

Pour  apprécier  des  différences  plus 
grandes  de  temps  entre  deux  phéno- 
mènes observés,  on  se  sert  d'un  comp- 
teur de  Bréguet,  indiquant  des  cinquiè- 
mes de  seconde. 

Les  appareils  de  Du  Bois-Haymond, 
servant  k constater  les  phénomènes  élec- 
triques des  nerfs  et  des  muscles,  se 
composent  du  grand  multiplicateur  de 
28,000  tours,  avec  le  commutateur  et 
les  anciennes  électrodes  en  platine,  les 
nouveilesen  zinc;  de  l'appareil  d'induc- 
tion k glissière  ( Schlittenapparat ),  de 
l'appareil  conducteur  du  courant  et  du 
support  général. 


On  remarque  encore  dans  la  collec- 
tion la  balance  musculaire,  employée 
par  M.  Schwann  pour  constater  les  lois 
de  la  contraction  des  muscles,  et  une 
caisse  de  24  aiguilles  aimantées,  que  le 
même  professeur  a fait  construire  pour 
servir  k la  démonstration  d'une  théorie 
sur  la  fonction  des  fibres  nerveuses. 

Des  piles  galvaniques  de  systèmes 
très-variés,  des  appareils  électro-ma- 
gnétiques, une  boussole  des  tangentes, 
un  galvanomètre  ordinaire,  un  dyna- 
momètre de  Burcq,  etc.,  etc.,  complè- 
tent la  série  des  instruments  servant  k 
la  physiologie  générale  des  nerfs  et  des 
muscles. 

Pour  la  physiologie  des  sens,  nous 
signalerons  i’ophthalraoscope  de  Kuete 
et  celui  dcDonders,  l'ophthalmotropede 
Ruete,  un  optomètre  pour  mesurer  la 
distance  focale  de  l’œil,  les  tableaux  de 
Sneliers  pour  mesurer  l’intensité  de  la 
vue  , un  phénakistocope  , un  stéréo- 
scope avec  pied,  enfin  quelques  autres 
instruments  acquis  avant  1858  et  déjà 
cités  plus  haut. 

Pour  la  physiologie  des  fonctions  vé- 
gétatives, le  Cabinet  est  pourvu  d’une 
machine  pneumatique  ordinaire,  à deux 
corps  de  pompe  en  cristal  ; de  l’appa- 
reil de  Magnus  pour  extraire  les  gaz  du 
sang  ; de  l’appareil  de  Pfliiger  pour  en- 
lever complètement  les  dits  gaz  par  la 
coction  dans  le  vide  barométrique,  que 
l’on  produit  au  moyen  de  la  pompe  à 
mercure  de  Geissler.  M.  Schwann  y a 
introduit  plusieurs  perfectionnements, 
dont  l'efTet  est  de  rendre  l'appareil  plus 
maniable  et  de  diminuer  autant  que 
possible  les  chances  de  casse. 

Un  hæmo-dynamomètre,avec  flotteur 
dessinateur,  un  hæmo-dynamomèlre  de 
Yoikmann,  modifié  par  M.  Schwann,  et 
un  sphygmographe  de  Marcy  inter- 
viennent dans  l'explication  des  mouve- 
ments du  sang,  ainsi  qu’un  cœur  de 
fœtus  en  carton-pierre,  de  M.  Auzout. 

La  respiration  est  élucidée  par  divers 
instruments  en  bois,  représentant  les 
mouvements  respiratoires;  par  le  laryn- 
goscope ; par  le  spiromètre  deiiutchin- 
son  ; par  un  appareil  pour  l’absorption 
de  l'acide  carbonique  expiré,  enfin  par 
l’appareil  respiratoire  de  M.  Schwann, 
qui  permet  de  vivre  plusieurs  heures 
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sous  l'eau  sans  communication  avec 
l’air  atmosphérique  (v.  ci-dessus,  col. 
954).  Un  second  appareil,  dû  au  même 
inventeur,  est  destiné  à entretenir  la 
respiration  artificielle  au  moyen  d’un 
mouvement  d’horlogerie.  Signalons  en- 
core le  néphogène  de  Mathieu. 

L’appareil  thermo-électrique  de  Bec- 
querel est  utilisé  dans  l’exposé  de  la 
doctrine  de  la  chaleur  animale. 

On  a des  tubes  en  argent  à double 
rebord,  pour  l’opération  de  la  fistule 
stomacale;  les  appareils  de  Wïede- 
mann,  servant  à montrer  le  transport 
des  liquides  à travers  une  membrane 
perméable,  par  le  courant  galvanique  ; 
un  appareil  élucidant  la  diffusion  et  dé- 
terminant l’équivalent  endosmotique  des 
substances;  un  appareil  pour  l’analyse 
spectrale  ; un  fourneau  pour  l’analyse 
organique  élémentaire  ; une  balance  de 
précision;  des  instruments  pour  dé- 
terminer la  pesanteur  spécifique;  un 
stéthoscope  double  ; un  plessimètre, 
une  seringue  de  Pravatz  pour  les  in- 
jections sous-cutanées  ; un  nécessaire 
de  Mohr  pour  l’analyse  titrée,  et  en 
général  tous  les  ustensiles  indispen- 
sables pour  l’analyse  ordinaire  des 
solides,  des  liquides  et  des  gaz. 

Les  ressources  ne  font  point  défaut 
en  ce  qui  concerne  l’embryologie. 
Outre  de  nombreux  tableaux, le  Cabi- 
net possède  les  magnifiques  prépara- 
tions en  cire  du  docteur  Ziegler,  de 
Freyberg,  et  bon  nombre  de  prépara- 
tions faites  a rétablissement.  L’incu- 
bation d’œufs  de  poule,  au  moyen  de  la 
couveuse  isotherme  inventée  par  M. 
Schwann  (v.  ci-dessus,  col.  951),  mé- 
rite une  mention  spéciale.  Citons  enfin 
une  belle  préparation  en  cire,  exécutée 
à Florence  par  M.  Calenzoli,  et  repré- 
sentant l’abdomen  d’une  femme  en- 
ceinte du  neuvième  mois. 

Un  aide  au  traitement  de  400  fr. 
est  attaché  au  cours  de  physiologie. 
L’exiguité  de  ce  traitement  met  le  pro- 
fesseur titulaire  dans  la  nécessité  de 
choisir  cet  auxiliaire  parmi  les  étu- 
diants , ce  qui  entraîne  des  change- 
ments fréquents  et  chaque  fois  un  nou- 
vel apprentissage  : le  temps  est  venu, 
ce  semble,  où  la  physiologie  doit  être 
traitée  sur  le  même  pied  que  la  phy- 


sique, la  chimie,  l'anatomie  descriptive, 
etc.,  pour  chacune  desquelles  il  y a un 
préparateur  permanent,  avec  un  trai- 
tement suffisamment  élevé. 

Le  local  affecté  aux  collections  qu’on 
vient  de  décrire  laisse  beaucoup  à dé- 
sirer; les  réclamations  et  les  instances 
réitérées  de  la  Faculté  de  médecine,  à 
ce  sujet,  sont  malheureusement  res- 
tées jusqu’ici  sans  résultat. 

Direction  du  cabinet. 

1810.  J.-A.  Spring. 

1858.  Th.  Schwann. 

Préparateurs. 

1851.  G.  Dewalque- 
1858.  J.-B.-N.-V.  Masius. 

18GO.  L.  Legros. 

1801.  M.  Grandry. 

18(»5.  1t.  Harzé. 

1807.  J.  Humblet. 

'XIII.  Uu>cc  il’antttoinlü  de*- 
lv«. 

La  \otice  de  1841,  déjà  plus  d’une 
fois  citée,  rapporte  à Fohmann  (v.  ci- 
dessus,  col.  500)  l’honneur  d’avoir 
créé  cette  collection,  « la  première, 
y lisons-nous  , qui  ait  été  créée  en 
Belgique  sur  un  plan  large  et  philoso- 
phique. » C’est  là  que  le  célèbre  anato- 
miste déposa  scs  remarquables  prépa- 
rations servant  ù démontrer  la  dispo- 
sition et  le  rôle  des  vaisseaux  lympha- 
tiques ; c’est  là  qu’il  réunit  une  riche 
série  de  pièces  concernant  l’anatomie 
générale  des  tissus,  et  d’autres  relatives 
à la  distribution  des  nerfs  et  des  vais- 
seaux sanguins  « dans  leurs  dernières 
limites.  » ainsi  que  des  spécimens  in- 
structifs au  point  de  vue  de  la  théorie 
du  développement  des  os.  On  a vanté 
également  les  pièces  « d’une  rare  per- 
fection, » ayant  pour  objet  la  distribu- 
tion des  nerfs,  dues  au  scalpel  du 
jeune  Salpetier,  dont  la  mort  précéda 
de  peu  de  temps  celle  de  Fohmann, 
« et  qui,  comme  lui,  périt  victime  de 
son  zèle,  » Fr.  Vaust  et  après  lui  M. 
le  professeur  Th.  Vaust,  à qui  nous 
devons  restituer  une  partie  notable  des 
préparations  mentionnées  col.  980 
(note  5),  enrichirent  à leur  tour  la  col- 
lection d’une  quantité  de  dissections 
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importantes.  Cependant  l’action  du 
temps  s’est  fait  sentir  ; d’nn  autre  côté, 
comme  on  l’a  vu,  l’anatomie  générale  a 
été  séparée  de  l'anatomie  descriptive  ; 
le  Musée  dont  nous  nous  occupons  a 
été  forcément  renouvelé  dans  plusieurs 
de  ses  sections.  Il  est  aujourd’hui  plus 
complet  que  jamais;  on  doit  remarquer 
cependant  qu’à  part  quelques  pièces 
exceptionnelles,  il  renferme  plutôt  des 
préparations  réellement  utiles  à l’ensei- 
gnement, que  des  curiosités  destinées 
à produire  de  l’effet  sur  les  visiteurs 
étrangers  à la  science. 

Le  recensement  dressé  à la  clôture 
de  l’année  académique  I86G-I8G7,  date 
du  dernier  relevé  triennal  demandé  par 
le  gouvernement,  constate  la  présence 
au  Musée  de  899  objets,  dont  790 
pièces  anatomiques  et  109  instruments, 
savoir  : 

A.  Pièces  anatomiques. 

1 . Os , ligaments  , muscles  , aponé- 
vroses   257  pièces 

2.  Appareil  de  la  digestion  101  •> 


3.  Appareil  respiratoire  , 

foie,  rate  et  glandes  en 

général 

51 

» 

L Appareil  génito-urinaire 

79 

» 

5.  Organes  des  sens  . . 

73 

» 

6.  Système  vasculaire  . 

153 

» 

7.  Système  nerveux  . . 

96 

» 

Total.  . . 

790  pièces 

B.  Instruments  pour  Fana- 

tomie  descriptive.  . . 

109 

» 

Total  . . 

899 

objets 

Nous  avons  à signaler  spécialement, 
comme  pièces  remarquables  : 

Dans  la  série  1 , une  collection  de 
crânes  de  races  étrangères  et  de  crânes 
de  décapités  ; 

Dans  la  série  2,  de  très-belles  in- 
jections, vasculaires  du  tube  intestinal; 

Dans  la  série  5,  des  préparations  par 
macération  du  foie  et  de  la  rate  ; 

Dans  la  série  t,  une  nombreuse  col- 
lection de  pièces  concernant  les  voies 
urinaires; 


( * ) Cette  belle  préparation  est  due  à M. 
A.  Orcnson. 

I*  ) Rapport  triennal  (1859-186 1,  p. XXIX). 


Dans  la  série  5,  des  injections  des 
vaisseaux  du  globe  de  l’œil,  et  des  pré- 
parations osseuses  de  l’oreille; 

Dans  la  série  G,  une  soixantaine  de 
pièces  préparées  par  Fohmann  pour  l’é- 
tude des  vaisseaux  lymphatiques  ; une 
collection  très-complète  des  artères; 
enlin,  un  cadavre  entier  ( ' ),  séché,  mon- 
trant les  artères  injectées,  dans  leurs 
rapports  avec  les  muscles  et  les  os,  et 
accompagnées  des  principaux  troncs 
nerveux  et  veineux  : tous  ces  organes 
sont  peints  de  manière  à représenter  la 
nature  le  mieux  possible,  et  à offrir  aux 
élèves  un  excellent  sujet  d’étude,  lors- 
que l’époque  des  dissections  est  pas- 
sée (*); 

Enfin,  dans  la  série  7,  les  nerfs  crâ- 
niens, représentés  par  des  spécimens 
nombreux  et  très-bien  disséqués. 

La  collection  d’instruments  est  bien 
entretenue  et  tout-à-fait  en  rapport 
avec  les  besoins  de  l’enseignement. 

Toutes  les  piècesanatomiquesséchées 
ont  été,  à la  fin  de  l’année  1 801 — 1862, 
traitées  par  une  solution  arsénicale 
pour  en  éloigner  les  insectes,  puis  re- 
vernies et  repeintes  par  le  prosecteur 
M.  Alcide  Grenson  (*). 

A part  ce  qui  reste  des  préparations 
de  Fohmann,  la  plupart  des  pièces  dont 
se  compose  actuellement  le  Musée  sont 
dues  à MM.  Th.  Yausi  et  Dresse,  tra- 
vaillant sous  la  direction  de  MM.  les 
professeurs  Votlem,  Spring  et  Schwann, 
et  à M.  A.  Grenson,  qui  a rempli  et 
continue  de  remplir  les  fonctions  de 
prosecleur  sous  la  direction  de  MM. 
les  professeurs  Dresse  et  Masius. 

A différentes  reprises,  la  Faculté  de 
médecine  a appelé  l’attention  sur  les 
graves  inconvénients  que. présente,  au 
point  de  vue  de  l’hygiène,  l’aménage- 
ment de  la  salle  de  dissection,  où  l’air 
et  l’eau  font  également  défaut  (*)•  Les 
locaux  affectés  à l’usage  de  l’Ecole  de 
médecine  ne  laissent  pas  moins  ù dé- 
sirer sous  le  rapport  scientifique.  Les 
besoins  augmentent  chaque  année 
avec  les  progrès  des  études  médicales; 


( * ) lb.,  p.  XXX. 

(*j  II  sérail  si  facile  d'y  établir  une  bouche 
d'eau  de  la  ville  ! 
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il  est  devenu  nécessaire  d’établir  des 
instituts  analogues  à ceux  qui  existent 
dans  d’autres  Universités. 

Les  considérations  hygiéniques  à 
elles  seules  imposent  ù l’autorité  locale 
le  devoir  de  mettre  le  plus  tôt  possible 
la  main  à l’œuvre. 

Direction  du  Musée. 

1817.  J. -N.  Comhaire  ('). 

1825.  V.  Fohmann. 

1837.  F.-C.-A.  Yoltem. 

1839.  J. -A.  Spring. 

1818.  Th.  Schwann. 

1858.  J.-li.  Dresse- 
1861.  J.-B.-N.-V.  Masius. 

Chefs  des  travaux  anatomiques. 

V.  ci-dessus,  col.  999. 

Prosecteurs. 

1818.  Fr.  Vaust  (*). 

1851.  Salpetier. 

( 1 ) Cité  pour  mémoire  ; avant  V.  Foh- 
mann,  la  collection  d'anatomie  descriptive 
n’eut  guère  d’importance. 

( * ) Prosecteur  et  chef  dos  travaux  ana- 
tomiques. 

(*)  V ci-dessus,  col.  748. 

{ 1 ) V.  ci  dessus,  col.  967. 

(*)  M.  Alcide- Louis-Joseph  Cresson  est 
né  à Liège  le  15  février  f8  50.  Apres  avoir 
terminé  en  1857,  avec  grand  succès,  scs 
études  à l'Athénée  royal  de  celte  ville  fil  fut 
lauréat  du  concours  général  en  rhétorique 
latine),  il  aborda  les  éludes  universitaires 
et  subit  les  plus  brillants  examens  en  scien- 
ces et  en  médecine.  Son  dernier  diplôme  fut 
obtenu  avec  ta  plus  grande  distinction , le 
30  août  1861.  Depuis  trois  ans  déjà  (31  oc- 
tobre 1861),  les  fonctions  de  proscclcur 
d’anatomie  humaine  descriptive,  qu’il  rem- 
plit encore  aujourd’hui,  lui  étaient  confiées  : 
le  prosecteur  est  nommé,  comme  on  sait,  au 
concours,  et  son  mandat  doit  être  renouvelé 
chaque  année.  De  1862  à 1864,  M.  Grenson 
fut  en  outre  élève  externe  à l'hôpital  de  Ba- 
vière ; son  xèlc  lui  valut,  à deux  reprises 
différentes,  de  la  part  delà  Commission  des 
Hospices,  les  témoignages  les  plus  hono- 
rables. En  1866,  la  même  Commission  le 
nomma  médecin-adjoint  de  l’hôpital  des  cho- 
lériques établi  en  Agimont  pendant  l'épidé- 
mie : il  s'acquitta  de  ces  fonctions  gratuites 
de  manière  à mériter  la  médaille  de  pre- 
mière classe  de  la  décoration  civique  (arr. 
royal  du  25  septembre  1867).  Les  soins  de 
la  pratique  civile  et  les  travaux  du  Cabinet 


4837.  C.-J.  Depas.  (*). 

4859.  B.  Dolbovicr  (adjoint). 

4814.  J. -II.  Dresse. 

4858.  J.-C.  Van  Aubel  (*). 

4860  J.  Ron veaux- 
4864.  Aie.  Grenson  (*). 

XIV.  Uiisée  d'unalomle  patho- 
logique. 

Créé  vers  4837  par  feu  Raikem,  le 
Musée  d’anatomie  pathologique  a passé 
successivement  sous  la  direction  de 
MM.  Spring,  lieuse  et  Vanlair.  Raikem 
y déposa  quelques  objets  d’un  grand 
prix,  qu’il  avait  recueillis  dans  sa  pra- 
tique en  Italie  ; des  pièces  nombreuses, 
exécutées  avec  le  soin  le  plus  minu- 
tieux, signalent  l’époque  de  la  gestion 
de  Spring  et  lieuse.  Dans  ces  dernières 
années,  la  collection  s’est  notamment 
accrue  d’une  série  de  préparations  mi- 
croscopiques, destinées  aux  démonstra- 
tions du  Cours. 

d'anatomie  n’ont  pas  détourné  M.  Grenson 
des  éludes  scientifiques  : la  Faculté  a encou- 
ragé scs  efforts  en  le  désignant  pour  siéger, 
comme  membre  suppléant,  au  jury  combiné 
de  l.iége-Hruxelles  (section  de  la  candidature 
en  médecine),  pendant  la  deuxième  session 
de  1866.  Il  a eu  l'occasion  , d’autre  part,  de 
faire  ses  preuves  dans  l'enseignement,  au 
commencement  de  la  présente  année.  Un  ar- 
rêté ministériel  du  30  décembre  1868  l'a  auto- 
risé à faire,  à l'Université,  deux  fois  par 
semaine,  un  cours  privé  û' Anatomie  topo- 
graphique  médico-chirurgicale.  Cet  essai 
a pleinement  réussi  : l’auditoire  est  resté 
nombreux  jusqu'à  la  fin.  — M.  Grenson  a 
publié,  dans  les  Annales  de  la  Société  mé- 
dico-chirurgicale de  Liège,  outre  des  rap- 
ports et  des  analyses  critiques,  les  articles 
suivants  : 1°  Examen  anatomiques  d'une 
luxation  de  l'articulation  coxofémorale  ; 
lisions  concomitantes  (juillet  1865);  2° 
Lisions  anatomiques  iltins  un  cas  de  mort 
par  alimentation  insuffisante  (sept.  1868). 
On  lui  doit  encore  uno  Notice  sur  un  pro- 
cédé de  préparation  anatomique  des  or- 
ganes creux,  présentée  à I Acad.  roy.  de 
médecine  (séance  du  8 juillet  1865);  ce 
travail  a fait  l'objet  d'un  rapport  de  MM. 
GlugcetVan  Kempen  (30  sept.  1865).  Enfin 
il  a fait  parvenir  à la  même  Académie,  le  26 
mai  1866  , un  pli  cacheté,  relatif  à un  pro- 
cédé d'enlèvement  des  polypes  naso-pharyn- 
giens,  avec  observation  d'un  cas  où  ce  pro- 
cédé a été  employé. 
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En  1841,  le  nombre  des  objets  était 
d’environ  180  (');  en  1852,  de  551;  en 
1861.  de  767;  il  est  aujourd’hui  de 
912.  Pendant  la  période  où  les  sub- 
sides furent  réduits,  non  seulement  on 
se  trouva  dans  l’impossibilité  d’enrichir 
le  Musée,  mais  les  acquisitions  d’alcool 
nécessaires  pour  la  conservation  des 
objets  absorbèrent  tous  les  fonds  dis- 
ponibles, si  bien  qu’on  manqua  de  res- 
sources pour  acheter  les  bocaux  indis- 
pensables (*  ).  Il  a fallu  tout  le  zèle  de 
la  direction  pour  faire  face  à ces  em- 
barras. 

Les  préparations  sont  méthodique- 
ment rangées  et  dans  le  meilleur  état 
de  conservation;  M.  Vanlair,  comme 
ses  prédécesseurs,  dirige  son  Musée 
con  amure.  Les  pièces  d’un  intérêt  ex- 
ceptionnel sont  assez  nombreuses;  ce- 
pendant on  s’est  moins  proposé  de  ras- 
sembler des  préparations  curieuses  que 
des  préparations  utiles.  On  peut  dire 
que  pas  un  seul  des  numéros  du  cata- 
logue n’est  dépourvu  d’intérêt  scienli- 
tique  : c’est  le  plus  bel  éloge  qu’on 

(')  La  Notice  de  1841  énumère  comme 
suit  les  pièces  les  plus  remarquables  exis- 
tant alors  au  Musée.  « On  y voit  une  corne 
qui  s'était  développée  sur  le  cuir  chevelu 
d’un  homme  : — deux  pieds  affectés  d'élé- 
phantiascs;  — un  larynx  dont  la  face  in- 
terne est  tapissée  d'une  fausse  membrane  ; 

— une  membrane  adventice,  évidemment 
organisée,  pourvue  même  d'un  réseau  de 
capillaires  sanguins  arborescents,  injectés, 
adhérents,  par  continuité,  à 1'nraehnoide 
des  convexités  cérébrales;  — plusieurs  ar- 
tères oblitérées  par  des  concrétions  san- 
guines, dont  la  plupart  sont  ossifiées,  et 
quelques-unes  ne  le  sont  pas,  toutes  rencon- 
trées chez  des  individus  atteints  de  gangrène 
sèche  ou  spontanée;  — une  fracture  de  la 
rotule  en  voie  de  guérison  ; — des  ulcères 
cicatrisés  de  l'estomac  ; — des  cancers  de 
l’œsophage  avec  ulcération  et  perforation 
de  ce  conduit  qui,  dans  un  cas,  s’ouvrait 
dans  une  bronche  adjacente,  et  dans  un 
autre,  dans  la  cavité  pleurale  du  coté  droit  ; 

— un  fongus  médullaire  de  la  vessie,  au 
milieu  duquel  est  enchatonné  un  gros  calcul 
urinaire  ; — des  veines  offrant  des  traces  ma- 
nifestes d'inflammation  soufferte  dans  leurs 
tuniques; — douze  dents  présentant  une  struc- 
ture anormale,  différente  des  dents  de  lait, 
qui  se  trouvaient  implantées  à la  face  interne 
d'un  kyste  ovarique  suppuré,  gangrené  et 


puisse  faire  d’une  collection.  Les  pré- 
parations les  plus  remarquables  sont 
celles  qui  concernent  les  lésions  con- 
géniales  des  centres  nerveux,  les  lésions 
du  cœur  et  celles  des  os. 

Le  Musée  embrasse  les  huit  divisions 
suivantes  : 

1.  Maladies  de  l’appareil  de  loco- 
motion. 

2.  Maladies  de  l’appareil  de  digestion. 

3.  Id.  des  organes  respiratoires,  du 
foie,  de  la  rate  et  des  glandes  en  gé- 
néral. 

4.  Id.  de  l’appareil  uro-génital. 

5.  Id.  du  système  nerveux  et  des  ap- 
pareils des  sens. 

6 Id.  du  système  vasculaire 

7.  Concrétions,  vers  intestinaux,  hu- 
meurs diverses. 

8.  Maladie  du  fœtus  et  de  scs  an- 
nexes; monstruosités. 

Un  laboratoire  d’histologie  normale 
et  pathologique  est  établi  à côté  du 
Musée. 

Direct  ion. 

1837.  A.-F.-J.  Raikem. 

perforé  ; — des  masses  cancéreuses  rencon- 
trées dans  la  région  thymique,  dans  les 
poumons  et  dans  d’autres  parties  du  corps, 
avec  compression  , aplatissement  et  occlu- 
sion presque  complète  des  veines  sous-cla- 
vières, et  oblitération  de  plusieurs  de  leurs 
ramifications  afférentes  par  des  caillots  san- 
guins adhérents;  — un  fœtus  de  huit  mois, 
du  sexe  masculin,  dont  l'abdomen  avait  été 
distendu  par  une  quantité  considérable  d'hu- 
meur et  présentait  ontr'aulres  anormalité* 
organiques , une  vessie  hypertrophiée , 
énormément  développée,  où  venaient  s’ou- 
vrir, comme  dans  le  cloaque  des  oiseaux, 
les  urétères  et  le  rectum  , avec  occlusion  du 
canal  de  l'urètre  et  de  l'imperforation  de 
l'anus,  etc.  » — « M.  Itaikcm,  ajoutait  la 
notice,  a dressé  un  Catalogue  où,  en  regard 
des  caractères  anatomo-pathologiques  que 
présentaient  les  pièces  conservées  et  les 
autres  organes  affectés  chez  les  sujets  sou- 
mis aux  nécroscopies,  sont  placés  les  prin- 
cipaux caractères  physiologiques  observés 
pendant  la  vie,  pour  qu’on  puisse  plus  aisé- 
ment comparer  les  uns  avec  les  autres,  en 
saisir  les  rapports  et  en  déduire  des  con- 
séquences légitimes,  applicables  au  diagnos- 
tic, au  pronostic  et  même  au  traitement  des 
maladies.  » 

(*)  Rapportée  M.  Piercol,  p.  131, 
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18M.  J. -A.  Spring. 

185(5.  il.  lieuse. 

18(58.  C.-F.  Vanlair. 

NB.  Il  n’y  a pas  de  préparateur  spé- 
cial. 

X.V.  Cnblnet  d’nimtomle  com- 
parée. 

Le  Cabinet  de  zoologie  posséda,  dès 
l'origine,  quelques  pièces  pouvant  ser- 
vir à l’étude  de  l'anatomie  comparée  ; 
mais,  c'est  à Fohmann  que  l’Université 
doit  la  création  d’une  collection  consa- 
crée spécialement  à celte  science.  [.'An- 
nuaire de  1850  y constate  déjà  la  pré- 
sence de  322  pièces,  savoir  : 

Squelettes  entiers 79 

Parties  séparées (50 

Préparations  diverses.  . . 163 

Total  . . . 322 

Dans  ce  chiffre  ne  sont  pas  com- 
prises 18  préparations  de  monstruo- 
sités.— Le  gouvernement  lit  plus  tard 
l'acquisition  de  la  collection  [person- 
nelle du  célèbre  anatomiste  (v.  ci-des- 
sus, col.  309).  ce  qui  porta  le  con- 
tenu du  Cabinet  à 1,000  pièces  environ 
(’).  Le  relevé  actuel  nous  laisse  loin 
de  ce  chiffre  ; mais  il  faut  considérer, 
d’une  part,  que  la  collection  de  Foh- 


( 1 ) Nous  croyons  devoir  reproduire  In  note 
suivante,  communiquée  par  un  homme  spé- 
cial à l'auteur  de  la  Malice  de  184  t.  • Quoi- 
que la  collection  d'anatomie  comparée  n ait 
que  peu  d'années  d'existence, on  peut  cepen- 
dant la  citer  comme  une  des  plus  remarqua- 
bles du  pays.  Elle  renferme  un  grand  nombre 
de  préparations  sur  les  vaisseaux  lympha- 
tiques des  mammifères,  des  oiseaux,  des 
reptiles  et  des  poissons.  Ces  pièces  sont 
celles  qui  conduisirent  Fobmann  aux  beaux 
résultats  qu'il  consigna  dans  scs  ouvrages 
sur  les  vaisseaux  lymphatiques  des  poissons 
et  sur  la  communication  des  lymphatiques 
avec  les  veines  F.t  l'on  peut  dire  que  la 
collection  d'anatomie  comparée,  réunie  à 
celle  d’anatomie  humaine , forme  l'une  des 
plus  précieuses  colloclions  de  l'Europe. 

» Outre  ces  pièces  qui  ont  une  valeur  Irès- 
grande,  nomme  représentant  d'une  manière 
complète  tout  ee  qui  se  rattache  à l'histoire 
générale  des  vaisseaux  lymphatiques,  telle 
qu'elle  est  connue  aujourd'hui,  l'on  remarque 
une  collection  de  préparations  sur  les  divers 
organes  des  animaux  ; ee  qui  concerne  le 


mann. longtemps  reléguée  «dans  un  coin 
humide  et  sombre»,  contenait  un  assez 
grand  nombre  de  préparations  avariées; 
de  l’autre,  qu’il  a été  très-difficile,  faute 
de  ressources  et  d’occasions,  de  rem- 
placer les  objets  détériorés.  Enfin,  la 
réunion  du  Cabinet  d’anatomie  et  du 
Cabinet  de  zoologie  sous  une  même  di- 
rection peut  avoir  eu  pour  conséquence 
de  faire  rentrer  dans  ce  dernier  une  cer- 
taine quantité  d’objets  qui  y trouvaient 
plus  naturellement  leur  place.  Tel  qu’il 
est  cependant,  confié  aux  soins  de  M. 
le  professeur  Laeordaire,  le  Cabinet 
d’anatomie  comparée,  malgré  ses  la- 
cunes, mérite  encore  son  ancienne  ré- 
putation. Malheureusement  il  n’a  pas 
beaucoup  de  chances  de  s’accroître  : le 
directeur  ne  peut  guère,  au  moyen  des 
fonds  mis  à sa  disposition,  que  prendre 
des  mesures  pour  assurer  la  bonne  con- 
servation des  objets  commis  à sa  garde. 
Le  catalogue  comprend  (juil.  18(59). 

i.  MAMMiKfcnKs  : Squelettes . . . 55 
Tètes  (')  ...  51 
Préparât,  dans 
l’alcool  ....  112 
il.  oiseai'x  : Squelettes.  . . 16 

Préparai,  dans 
l’alcool  ....  38 


système  sensitif  est  surtout  représenté  par 
un  grand  nombre  de  dissections.  On  éprouve 
cependant  un  regret  eu  visitant  celte  collec- 
tion si  importante,  c’est  de  voir  qu'une  classe 
enlière,  celle  des  mollusques,  ne  suit  repré- 
sentée que  par  un  petit  nombre  de  sujets. 
Cela  tient  aux  circonstances  mêmes  de  la 
fondation  de  la  collection,  et  à la  diDiculté 
de  se  procurer  dans  le  pays  les  éléments 
nécessaires,  à cause  du  peu  de  variété  de 
ces  animaux  sous  notre  climat. 

• L’n  granit  nombre  de  préparations  présen- 
tent les  plus  heureuses  injections  des  vais- 
seaux sanguins  ; parmi  celles-ci  beaucoup 
ont  été  exécutées  par  M.  Lambotte,  disciple 
distingué  de  Fohmann  et  actuellement  con- 
servateur de  la  collection.  Ces  pièces  sont 
de  nature  à jeter  du  jour  sur  la  composition 
des  tissus  1 1 servent  de  hase  aux  recherches 
consciencieuses  qu'il  poursuit  depuis  plu- 
sieurs années  sur  ce  sujet.  » 

|*)  Notamment  plusieurs  crânes  d'anti- 
lopes de  l'Afrique  australe  et  un  de  girafe, 
provenant  de  la  collection  Cnstclnuu. 
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*ni.  reptiles:  Squelettes.  . . H 
Préparât,  dans 
l’alcool  ....  5G 

iv.  poissons:  Squelettes.  . . 15 

Préparât,  dans 
l’acool 45 

v.  animaux  in-  Préparât,  dans 

vertébrés  : l’alcool  ....  24 

En  tout  (objets)  58G 

Direction. 

1825.  V.  Fohmann. 

1857.  Th.  Lacordaire. 

Conservateurs  du  Cabinet. 

i 

1825.  G.-T.  Van  Wjqckler. 

1851.  Salpelicr. 

1857.  Lanibotte. 

1845.  N.-G.  Fossion  (’). 

XVI.  Collection  d'Iiint  ruinent» 
<lo  nlilrurifie  et  «l*ob»tetrIt|ue. 

Celle  collection,  très-riche  et  très- 
bien  entretenue,  a été  principalement 
formée  par  les  professeurs  Vottem, 
Ansiaux  et  Simon.  C’est  seulement  de- 
puis 1844  quelle  est  confiée  à un  con- 
servateur spécial,  mesure  pleinement 
justilièc  par  l'importance  du  dépôt. 
Avant  1849,  le  subside  s’élevait,  année 
moyenne,  à frs.  1,044-85  c.;  il  fut  alors 
réduit  à 690  frs.  Les  200  frs.  alloués 
pour  les  bandages  et  appareils  se  ré- 
duisirent à 158 frs.;  la  somme  que  Fon 
consacrait  à l’acoat  d’instruments  d'ob- 
stétrique . sur  le  fonds  affecté  >»  la 
clinique  des  accouchements,  se  trouva 
réduite  dans  la  même  proportion,  ('.es 
différents  subsides  ont  été  relevés  pos- 
térieurement au-dessus  de  l'ancien  taux, 
ainsi  qu’on  peut  s’en  assurer  en  con- 
sultant les  rapports  officiels. 

La  collection  comprend  quatre  divi- 
sions, ainsi  établies  : 

I.  Instruments  et  appareils  pour  ser- 
vir à l’enseignement  de  la  pathologie 
chirurgicale,  a la  partie  descriptive  du 
cours  de  médecine  opératoire  , aux 
cours  des  bandages  et  appareils,  des 
maladies  des  os  et  d’ophthalmologie 
théorique. 

IL  instruments  destinés  à la  pra- 


tique des  opérations  sur  le  cadavre, 
tant  pour  les  opérations  du  professeur 
que  pour  les  exercices  des  élèves. 

III.  Instruments  d'obstétrique  (pour 
le  cours  et  pour  la  clinique  des  accou- 
chements). 

IV.  Instruments  de  médecine  vété- 
rinaire (cités  pour  mémoire  ; il  n’y  a 
que  trois  instruments  offerts  à l'Uni- 
versité par  M.  Brogniez,  leur  auteur, 
et  n’ayant  aucun  rapport  avec  l’ensei- 
gnement académique). 

On  peut  évaluer  à 1,50ft  environ  le 
nombre  total  des  objets  composant 
celte  remarquable  collection.  On  y re- 
marque, dans  toutes  les  séries,  des 
pièces  de  la  plus  grande  délicatesse,  et 
le  cabinet  est  tenu  soigneusement  au 
courant  des  inventions  nouvelles,  il 
serait  superflu  d'entrer  ici  dans  des 
détails. 

Direction. 

Les  professeurs  des  cours  de  méde- 
cine opératoire,  d’accouchements , etc. 
(v.  ci-dessus,  col.  1001  il  1002. 

Conservateurs. 

1844.  L.  Dejardin. 

1854.  Ail.  Wasseige. 

1865.  J. -G.  Van  Aubel. 


APPENDICE. 

XVII.  Instrument»  «ervnnt  « 1» 
ellnlt|U«  Interne. 

11  existe  à l’hôpital  de  Bavière  un 
dépôt  d’instruments  et  d’appareils  à 
l’usage  des  professeurs  de  clinique.  Un 
subside  spécial  a permis,  en  1862,  de 
compléter  cette  collection  de  manière 
à répondre  5 tous  les  besoins  du  service. 
On  y remarque  entre  autres  un  appa- 
reil  électro-médical,  de  Duchesne;  des 
seringues  ù injections  sous-cutanées, 
de  Lynd,  de  Pravatz  et  de  Lüer;  des 
spiromètres  de  Boudin  et  de  (’.oxeter, 
des  laryngoscopes  avec  accessoires,  de 
Tobold  et  de  Mathieu  ; un  appareil  aro- 
métrique,  de  Neubauer;  un  néphogène, 
de  Pircnau  et  Mathieu;  une  cisaille  ra- 
chitome,  de  Hirsehfeld;  un  dynamo- 


(t)  V.  ci-ilessus,  col.  828. 


4159 


COLLECTIONS. 


4460 


mèlre  Mathieu,  un  diabétomètre  Lobi- 
quel,  un  bon  microscope,  des  balances 
de  précision,  une  série  de  réactifs  et 
d’appareils  pour  essais  chimiques,  etc. 

XVIII.  I.nhoi-ii  toli'e  do  phur* 
macle. 

Après  avoir  occupé  longtemps  l'an- 
cien amphithéâtre  de  chimie,  le  labora- 
toire de  pharmacie  a été  transporté  en 
4805,  avec  les  collections  qui  s’y  rat- 
tachent, au  rez-de-chaussée  de  la  "partie 
centrale  du  nouveau  bâtiment  dont  la  fa- 
vade  regarde  la  place  du  Conservatoire. 
Son  installation  actuelle  est  excellente: 
la  distribution  intérieure  ne  laisse  rien  à 
désirer;  les  salles  sont  spacieuses, 
claires  et  parfaitement  ventilées.  Elles 
se  composent  d’un  auditoire,  d’un  très 
grand  laboratoire,  d’une  pièce  pour  les 
collections  et  d’un  cabinet  servant  de 
lavoir.  Ces  améliorations  sont  dues  â 
M.  Polain,  qui  met  tous  ses  soins,  en 
raison  des  moyens  matériels  dont  il 
dispose,  à donner  satisfaction  aux  légi- 
times exigences  des  différents  services. 

Mais  ici.au  rebours  de  ce  qui  a lieu  dans 


les  laboratoires  de  chimie,  parexemple, 
le  contenant  vaut  mieux  que  le  contenu. 
I.a  salle  de  travail  est  riche  en  usten- 
siles et  en  appareils  nouveaux  ; en  re- 
vanche, il  serait  urgent  de  renouveler 
en  partie  les  collections  de  médica- 
ments et  de  substances  chimiques.  Pour 
combler  les  lacunes  et  répondre  aux 
besoins  de  l'enseignement , M.  Van 
Aubel  s’est  vu  réduit,  faute  de  ressour- 
ces, â ne  se  procurer  quYn  très-minime 
quantité  une  foule  de  substances  qu’il 
ne  peut  se  dispenser  de  placer  sous  les 
yeux  des  élèves. 

Direction. 

4855.  G.-P.-N.  Péters-Vaust. 

4 867.  Le  même  et  J.-C.  Van  Aubel 
(suppléant). 

4868.  J.-C.  Van  Aubel  (titulaire). 

Préparateurs. 

4851.  Ch.  Davreux. 

4 8-40.  Is.  Kupfferschlaeger. 

4844.  E.  Gauthy. 

4855.  J. -H.  Gillet. 

4855.  Gendcbien. 

18.  . Delbecq. 

4864.  V.-J.  K il  tel. 


IX 

CLINIQUES. 


L'hôpital  général  dit  de  Bavière  (*) 
sert  à l’enseignement  de  la  clinique 
interne,  de  la  clinique  externe  et  de  la 
clinique  ophtalmologique  ; la  clinique 
des  accouchements  se  fait  à l’hospice 
de  la  Maternité. 

A.  Clinique  interne.  Les  élèves  y sont 
initiés  à tout  ce  qui  concerne  la  connais- 
sance des  maladies,  leurs  causes,  leur 
siège,  leur  marche,  leur  traitement,  etc. 

Les  autopsies  sont  faites  en  présence 
des  professeurs  et  de  tous  les  élèves, 
avec,  l’aide  du  chef  de  clinique,  qui  est 
chargé  de  recueillir  les  observations 
paraissant  offrir  de  l’intérêt  pour  la 
science.  Avant  de  procéder  à l'autop- 
sie, le  professeur  rappelle  aux  élèves 
les  particularités  de  la  maladie  et  le 
diagnostic  établi  ; il  se  livre  ensuite 
aux  considérations  que  l’opération  peut 
rendre  nécessaires. 

Les  pièces  anatomiques  offrant  de 

(')  L'an  1600,  dit  un  chroniqueur  liégeois, 
le  prince  Ernest  de  Bavière  « donna  sa  mai- 
son située  sur  le  pont  de  St-Nicolas,  pour  en 
bâtir  la  maison  de  Miséricorde,  que  nous  y 
voyons  aujourd'hui.  Elle  fut  dotée  pour  de 
pauvres  malades  par  Martin  Diddenius,  doyen 
de  St-Pierre , et  autres  honnêtes  bourgeois 


l’intérêt,  sont  remises  au  professeur 
d'anatomie  pathologique. 

Il  y a trois  séries  de  salles  : celle  des 
hommes,  celle  des  femmes  et  celle  des 
enfants.  La  moyenne  triennale  du  nom- 
bre de  malades  traités  à la  clinique  in- 
terne (service  de  M.  Sauveur  et  service 
de  M.  Spring  réunis),  est  d’environ 
1500. 

Les  genres  de  maladies  traitées  ont 
été,  par  ordre  de  fréquence,  de  1862  à 
1861  : 

1°  A la  clinique  de  M.  Sauveur  (425 
malades)  : la  tuberculose  pulmonaire,  le 
rhumatisme  articulaire,  la  lièvre  ty- 
phoïde, les  lésions  du  cœur,  l’érysipèle, 
les  pneumonies,  les  pleurésies,  la  fièvre 
puerpérale,  les  maladies  de  la  peau,  la 
scarlatine,  l’angine,  les  varioloïdes, 
les  lièvres  intermittentes,  les  emphy- 
sèmes pulmonaires,  les  névralgies,  les 
myélites  chroniques,  les  bronchites,  la 

de  la  Sodalité  de  Miséricorde.  Alors  ou  y 
établit  les  religieuses  hospitalières  de  St- 
François,  pour  soigner  les  malades.  Celte 
maison  s'est  toujours  augmentée,  et  elle  est 
à présent  très-richement  dotée  par  la  libéra- 
lité de  plusieurs  charitables  personnes.  • 
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laryngite  simple,  les  affections  nerveu- 
ses, les  affections  vermineuses,  les  en- 
térites, l'albuminurie,  le  diabète  sucré, 
la  paraplégie,  la  tétanie,  les  affections 
diverses  de  l’ovaire,  etc. 

2°  Dans  le  service  de  M.  Spring 
(727  malades)  : la  tuberculose  pulmo- 
naire, les  maladies  des  organes  diges- 
tifs, la  lièvre  typhoïde,  les  maladies 
constitutionnelles  et  les  intoxications, 
les  maladies  du  cœur,  les  maladies  du 
cerveau  et  de  la  moelle  épinière,  les 
maladies  de  la  peau,  les  laryngites,  les 
bronchites  et  emphysèmes,  les  lièvres 
paludéennes,  les  maladies  du  toie  et  de 
la  rate,  les  rhumatismes  articulaires 
aigus,  les  fièvres  catarrhales,  les  fiè- 
vres exanthématiques,  les  pleurésies 
et  leurs  suites,  les  maladies  des  organes 
sexuels,  les  maladies  des  organes  uri- 
naires, les  maladies  puerpérales. 

I.es  salles  des  enfants  sont  relative- 
ment peu  fréquentées  ; les  maladies 
aigues  y sont  rares  ; quelques  scarla- 
tines, rougeoles,  varioles;  les  maladies 
les  plus  fréquentes  sont  celles  de  la 
peau  et  spécialement  du  cuir  chevelu. 

B.  Clinique  externe.  Elle  comprend: 
1»  les  maladies  réputées  chirurgicales; 
2*  les  maladies  syphilitiques.  — I.es 
maladies  des  yeux  sont,  depuis  1858- 
1859,  l'objet  d’un  service  spécial. 

La  clinique  externe  de  l'Université 
de  Liège  est  riche  en  faits  importants; 
des  opérations  graves  y sont  souvent 
pratiquées.  I.a  moyenne  triennale  des 
cas  traités  est  d'environ  1,900  (‘ 

Les  étudiants  sont  chaque  jour  char- 
gés de  l’cxamcn  des  blessés;  ils  doivent 
établir  le  diagnostic,  poser  le  pronostic 
et  instituer  le  traitement;  en  outre,  ils 
sont  exercés  à l'application  des  appa- 
reils ; ce  sont  eux  qui,  dan>  les  opéra- 
tions, viennent  en  aide  aux  professeurs, 
à tour  de  rôle  ; ils  pratiquent  la  com- 
pression des  artères,  leur  ligature  ; ils 
présentent  les  instruments  et  procèdent 
à la  chloroformisation. 

Lés  décès,  dont  le  chiffre  était  peu 


('  ) I.a  période  de  18.76  A 18.78  présente 
îles  cliillres  exceptionnels  : 8,2.71  malades 
ont  été  traités  à la  clinique  interne;  2.740 
a lu  clinique  interne,  non  compris  les  mala- 


considérable avant  1862,  se  sont  élevés 
à 138  entre  1862  et  4864;  l’infection 
purulente  a sévi  deux  fois  parmi  les 
blessés  dans  le  cours  de  celte  période 
et  a fait  de  nombreuses  victimes.  Elle 
a disparu  depuis;  mais,  dans  les  condi- 
tions où  se  trouve  actuellement  l’hôpi- 
tal, la  Commission  des  Hospices  est 
mise  en  demeure  de  prendre  des  me- 
sures radicales  pour  prévenir  le  retour 
de  ce  danger.  Il  est  sérieusement  ques- 
tion de  reconstruire,  sinon  de  déplacer 
l’hôpital  de  Bavière  (v.  les  art.  J.-G.  et 
F.  Macors,  et  l’art.  L.  PEràrd). 

Le  Rapport  triennal  pour  la  période 
4862-1864  constate  que  les  principaux 
cas  observés  dans  le  cours  de  ces  trois 
années  ont  été  les  suivants  : plaies  et 
ulcères  de  toute  nature;  fractures,  par- 
fois très-compliquées;  luxations;  en- 
torses ; tumeurs  blanches  (très-com- 
munes ) ; hydarthroscs  ( ' ) ; hernies 
étranglées;  fistules  et  fissures  il  l'anus; 
hydrocèles;  hématocèles;  rétrécisse- 
ments du  canal  de  l'urètre  ; calculs 
vésicaux;  maladies  diverses  de  l'utérus; 
phlébites;  lymphangites;  tumeurs  érec- 
tiles ; cancers  ; tumeurs  de  diverses 
natures,  eolr'autres  un  cas  de  kyste 
congénital  du  plancher  de  la  bouche. 

Les  maladies  syphilitiques  sont  ob- 
servées sous  toutes  les  formes  et  font 
l’objet  de  nombreuses  conférences. 

Les  principales  opérations  pratiquées 
de  1862  à 1864  sont:  l’amygdalotomie; 
le  bec  de  lièvre  ; la  thôracenthèse  ; 
l'hermotomie;  les  fistules  et  les  fissures 
ù l’anus  ; les  hydrocèles  ; les  hémato- 
cèles ; l’uréthrotomie  ; la  lithotomie  ; 
les  ablations  de  tumeurs  parotidiennes, 
du  plancher  de  la  bouche  et  autres  ; 
enfin  , les  amputations  (406  opérés  ; 
26  décès,  presque  tous  dus  à l'infection 
purulente). 

C.  Clinique  oi>lilluilmolotjique.  A l’é- 
poque où  cette  clinique  a été  détachée 
delà  précédente,  c’est-A- dire  vers  la  tin 
de  1858,  il  n’existait  presque  plus 
d’opbthalmiques  à l'hôpital.  Les  rna- 


dies  des  yeux  (21.7  cas). 

(*)  Les  appareils  amovo- inamovibles  ont 
fourni,  dans  ces  diverses  maladies  dus  os, 
des  succès  très  remarquables. 
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ladcs  avaient  cessé  depuis  longtemps  de 
venir  aux  consultations;  c’est  à l’Insti- 
tut ophtalmologique  , établissement 
privé  ('),  qu’ils  allaient  réclamer  les 
soins  et  les  médicaments  nécessaires  à 
leur  guérison. 

Le  Rapport  triennal  de  1859-<8Gt 
signale  l'importance  de  la  nouvelle  cli- 
nique: 185  malades  sont  entrés  A l’hô- 
pital pendant  cette  période,  699  sont 
venus  aux  consultations  gratuites  ; la  ' 
période  suivante  nous  donne  respecti- 
vement les  chiffres  de  188  et  de  747.  — 
Ici  encore  les  étudiants  sont  chargés , 
à tour  de  rôle,  d’établir  le  diagnostic  et 
de  poser  les  indications  thérapeutiques. 
Chaque  fois  que  l'occasion  s’en  pré- 
sente, le  professeur  exerce  les  éléves  à 
la  pratique  de  l'ophthalmoscope  , afin 
de  leur  faire  apprécier  les  lésions  ocu- 
laires invisibles  à l’œil  nu. 

D.  Clinique  obstétricale.  Le  cours 
pratique  des  accouchements  se  fait  à 
l’ Hospice  de  la  Maternité , où  les  femmes 
indigentes  de  la  ville  et  de  la  province 
viennent  faire  leurs  couches,  au  nombre 
de  plusieurs  centaines  par  année. 

Ce  cours  comprend  (*)  : 

1°  La  pratique  du  toucher,  qui  a 
pour  objet  principal  de  familiariser  les 
élèves  avec  les  signes  sensibles  de  la 
grossesse;  de  leur  apprendre  à distin- 
guer cet  état  de  toutes  les  affections  qui 
peuvent  le  simuler , A en  déterminer 
l'époque,  A en  reconnaître  les  variétés  et 
les  complications,  ainsi  que  la  bonne 
ou  la  mauvaise  conformation  du  canal 
pelvien  et  de  tous  les  organes  qu’il  ren- 
ferme. . 

Les  élèves  doivent,  A tour  de  rôle, 
rendre  compte  de  leurs  observations. 

2°  La  clinique  des  femmes  en  couche 
et  des  enfants  nouveau-nés  (5  leçons 
par  semaine  pendant  le  semestre  d’été), 
au  lit  des  personnes  reçues  à l’hospice. 
Elle  comprend,  d’abord , la  description 
de  l’état  puerpéral  au  point  de  vue  phy- 
siologique et  au  point  de  vue  pathologi- 
que; ensuite,  l’administration  des  soins 
nombreux  que  réclament  la  femme  ré- 
cemment accouchée  et  l’enfant  nouveau- 

(*)  Dirigé  alors  parle  docteur  Jules  An- 
siaux  (v.  col.  748  et  col.  1175). 

<•)  Nous  extrayons  ces  détails  d'une  no- 


né;  enfin,  l’histoire  et  le  traitement  de 
tous  les  accidents  cl  de  toutes  les  ma- 
ladies qui  peuvent  les  atteindre. 

5°  La  clinique  des  accouchements 
(pendant  toute  l’année,  jours  et  heures 
indéterminés). 

Pour  la  clinique  n°  3,  comme  pour  la 
pratique  du  toucher,  les  élèves  sont  di- 
visés en  séries.  Us  sont  avertis  A domi- 
cile, lorsqu’un  accouchement  doit  avoir 
lieu,  afin  qu’ils  puissent  assister  A toutes 
ses  phases , en  étudier  les  différents 
phénomènes,  et  en  suivre  la  marche 
sous  la  direction  du  professeur  et  du 
chef  de  clinique.  Ils  sont  successive- 
ment appelés  A pratiquer  le  palper  ab- 
dominal, le  toucher  vaginal  et  l’auscul- 
tation utérine. 

Les  femmes  qui  servent  A cette  cli- 
nique le  font  volontairement  ; elles 
reçoivent  une  rétribution  et  accouchent 
dans  une  salle  particulière. 

Quand  un  accouchement  contre  na- 
ture réclame  une  opération  importante 
(opérations  césarienne,  embryotomie, 
version , application  du  forceps),  les 
élèves  de  toutes  les  séries  sont  avertis, 
et  assistent  A l’opération  pratiquée  par 
le  professeur. 

4°  A la  fin  du  cours,  et  comme  com- 
plément de  l’enseignement  précité,  les 
élèves  sont  exercés  A la  pratique  de  la 
vaccine  et  de  toutes  les  opérations 
obstétricales , tant  sur  le  mannequin 
que  sur  le  cadavre. 

Avant  la  révolution  de  1850,  les 
chefs  de  clinique  étaient  nommés  par  le 
Collège  des  curateurs.  Le  gouverne- 
meul  provisoire,  par  arrêté  «lu  29  dé- 
cembre 1 830,  ordonna  que  ces  fonctions 
appartiendraient  désormais  aux  lau- 
réats d’un  concours  ouvert  annuelle- 
ment par  la  Faculté  de  médecine.  Les 
chefs  de  clinique  sont  nommés  par  le 
ministre , sur  la  présentation  de  ladite 
Faculté.  Leurs  fonctions  durent  deux 
ans;  en  lait,  elles  ont  quelquefois  été 
continuées  plus  longtemps.  Files  ces- 
sent de  plein  droit  dès  que  les  titulaires 
sont  proclamés  docteurs.  Les  chefs  de 
clinique  ont  des  aides  désignés  par  la 

lice  sur  les  cliniques  de  lTnivcrsilé  de  Liège, 
insérée  dans  le  Rapport  triennal  de  1856- 
1859. 
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Faculté  parmi  les  étudiants,  lis  sont 
logés  à l’hôpital  et  reçoivent  un  traite- 
l ornent  annuel  de  600  1rs.— On  ne  doit 
pas  les  confondre  avec  les  élèves  in- 
ternes , qui  sont  à la  nomination  de  la 
Commission  des  Hospices.  Les  chefs 
de  clinique  sont  actuellement  au  nombre 
de  cinq  : deux  pour  la  clinique  interne, 
un  pour  la  clinique  externe , un  pour  la 
clinique  ophlhaimologique  et  un  pour 
celle  des  accouchements. 

Professeurs  de  clinique. 

V.  ci-dessus,  col.  1002,  n°*  XVIII, 
XIX,  XX  et  XXL 

Chefs  de  clinique. 

A.  Clinique  interne. 

18t8.  F.-C.-E.  Voilera. 

1820.  Ch.  Fion. 

1822.  L.  Godin. 

1824.  R.  Courtois. 

1826.  P. -J.  Bautier. 

1828.  J. -B.  Huait. 

18.ïl.  A.  Pasquc. 

1835.  Ad.  Gauthy. 

1854.  A.-L.-J.  liuyot. 

1856.  G.  Delvigne  et  D.  Dejardin. 
1858.  l>.  Dejardin  et  Is.  Putzeys. 

1839.  A.  Wilmarl  et  L.-F.-N.  Dogné. 

1840.  P. -J.  Dejace et P.-F.-B. Odeurs. 
1812.  H.  Gaëde  et  L.  Thienpont. 

1845.  S. -J.  Slruraan  et  11.  lieuse. 
1845.  P. -J.  de.  Fastré  et  A.  Collignon. 
1817.  E.  Hamelius  et  Ch.  Wagnon. 
1849.  A.  André  et  R.  I.ardinois. 

1851.  IL  Boëns  et  F.  Dethier. 

1855.  Rivorl  et  L.  Baivier. 

1855.  BivortetM.  Laurent. 

1856.  P.  Lemmens  et  V.  Tedesco. 

1857.  V.  Tedesco  et  L.  Goflarl 

1858.  L.  Goflarl  et  \V.  Heyncn, 

1859.  F.  Bidlot  et  N.  Charbonnier. 

1860.  W.  Goebbels  et  M.  Falla. 

1861.  Ch.  Smets  et  A.  Gillet. 

1865.  E.  Bodart  et  V.-F.  Ilansoul 

1864.  A.  Delbastaille  et  E.  Tandel. 

1866.  J.  Ilossart  et  E.  I.enoir. 
nos.  F.  Ancion  etC.  Dubois. 

B.  Clinique  externe. 

1819.  V.  de  I.avacherie. 

1821.  J.-L.  Cambresy. 

1825.  T.  Marque!. 

1825.  DD. -F.  Barbier. 


1828.  L.  Malaise. 

1852.  S. -J.  Dister. 

1834.  Ad.  Gauthy. 

1837.  C.-H.  Dcchange. 

1858.  P.-F.  Remy. 

1859.  J. -A.  Borlée. 

1841.  L.  Rorguet. 

1842.  A.  Vermer. 

1845.  Cl.  Chapuis. 

1846.  A.  Courtoy. 

1848.  D.  Mawet. 

1851.  M.  Donnai. 

1853.  J.Thibaux. 

1856.  V.  Otte. 

1857.  O.  A nsi  aux. 

1858.  G.  K rails. 

1859.  W.  Heynen. 

1860.  Ch.  Leclère. 

1861.  J.  Jeanty. 

1865.  V.  Bury. 

1865.  E- Vander  Aa. 

1867.  R.  Harzé. 

C-  Clinique  ophthalmologiquk. 

1859.  A-  Lagrange. 

1861.  J.  Jeanlv. 

1863.  G.  Barle't. 

1865.  J.  Umé. 

1866.  C.  Defays. 

1168.  F.  Fraikin. 

D.  Clinique  des  accouchements. 

1836.  M.-J.  Reuter. 

1857.  P. -J.  Adan. 

1838.  P- J.  Palante. 

1839-  B.  Deroitte. 

1840.  P.-J.  Vleugets. 

1842.  P.-J. -B.  Odeurs. 

1845.  C.  Termonia. 

1845.  V.  Lhoest. 

1847.  C.  Nannan. 

1849.  J.-D.  Martin. 

1851.  J.  Dillen. 

1852.  Ad.  Wasseige. 

1854.  Ch.  Delcouri. 

1855.  C.  Horion. 

1857.  J.  Berten. 

1858.  F.  Picard. 

1800.  J.-C.  Van  Aubel. 

1861.  A.  Groulard. 

1862.  E.  Cartier. 

1863.  A.  Lebeau. 

1865.  C.  Sentronl. 

1867.  P.  Mottard. 

1868.  F.  Gilles. 


X 

SERVICES  DIVERS. 


I.  APPARITEURS. 

I.es  appariteurs  sont  les  huissiers 
des  Facultés.  On  les  appelait  autrefois 
bcdclli  (');  le  Règlement  de  1816  a 
donné  la  préférence  au  terme  appari- 
teur, qui  éveille  une  idée  de  surveil- 
lance (*) , en  même  temps  qu’il  s’appli- 
que aux  personnes  chargées  de  faire  le 
service  des  séances  d’un  corps  délibé- 
rant. Les  appariteurs  de  nos  Universités 
ont  effectivement  une  double  mission  : 
ils  tiennent  note  des  absences  des 
étudiants  et  remplissent  les  fonctions 
d’huissiers  près  du  Conseil  académique 
et  des  Facultés. 

A Liège,  comme  à Garni,  il  y a deux 
appariteurs,  l’un  pour  les  Facultés 
de  philosophie  et  de  droit,  l’autre  pour 
les  Sciences  et  la  médecine. 

Sous  le  régimè  hollandais,  ils  avaient 
à se  conformer  aux  instructions  qui 
leur  étaient  données  par  le  Collège  des 
curateurs,  de  concert  avec  le  chef  de 
l’Université.  Ils  relèvent  purement  et 
simplement,  aujourd’hui,  de  l’autorité 
académique  et  sont  tenus  d’être  en  tout 
temps  à la  disposition  du  recteur. 

( ' ) Ce  titre  s'est  conservé  en  Allemagne 
(Pedell). 


Avant  1855,  ce  dignitaire  se  rendant 
au  Sénat,  en  sa  qualité,  était  toujours 
précédé  d’un  appariteur  portant  le 
sceptre , et  quand  le  Corps  académi- 
que paraissait  en  public  dans  les  cir- 
constances solennelles , les  deux  appa- 
riteurs ouvraient  la  marche  avec  les 
deux  sceptres  ( fastes  academie œ).  Ce 
dernier  usage  seul  est  resté  en  vigueur. 

Les  appariteurs  jouissent  d’un  trai- 
tement lixe  et  d’un  casuel-  Leur  traite- 
ment, autrefois  déterminé  par  les  cura- 
teurs, est  réglé  par  le  ministre,  depuis 
la  réorganisation.  Un  arrêté  de  11.  de 
Theux,  en  date  du  29  août  1859,  l'a 
porté  à la  somme  de  1 ,200  francs. 

Toute  personne  qui  prend  inscription 
au  rôle  des  étudiants  est  tenue  de  verser 
15  frs.  entre  les  mains  de  l’appariteur 
chargé  d’appliquer  le  sceau  de  l’Uni- 
versité sur  le  certificat  d’inscription. 
Un  tiers  de  celte  taxe  appartient  au 
recteur;  un  autre  tiers  au  secrétaire 
du  Conseil  académique;  le  troisième 
tiers  est  partagé  également  entre  les 
deux  appariteurs  et  forme  leur  casuel. 

A l’époque  des  examens,  les  appari- 

{ * ) V.  le  Üicdounaire  (te  Littré. 
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leurs  sont  en  outre  ordinairement  atta- 
chés en  qualité  d’huissiers  auprès  de 
l’un  ou  l’autre  jury. 

Appariteurs. 

A.  l'Ol'R  LA  PHILOSOPHIE  ET  LE  DROIT. 

1817.  M.  Schmidt. 

1834.  R.  Maréchal  (*). 

B.  POUR  LES  SCIENCES  ET  LA  MÉDECINE. 

1817.  G.  Deville. 

1827.  H-J.  Joassart. 

1861.  N.  Defrocheux  ( * ). 


( 1 ) M.  Remacle  Maréchal,  né  à Ans,  le 
18  juin  1796,  a fail  de  bonnes  études  litté- 
raires et  philosophiques  au  Collège  et  au 
Séminaire  de  Liège.  Son  intention  était 
d’abord  d'entrer  dans  les  ordres;  les  circon- 
stances l’ont  fait  changer  d'idée.  Il  est  attaché 
depuis  35  ans  à notre  Université;  nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  offrir  ici  à ce 
digne  et  fidèle  employé  un  témoignage  public 
d'estime.  Les  milliers  d'étudiants  qui  ont 
connu  de  près  M.  Maréchal,  ont  conservé 
de  lui  le  meilleur  souvenir,  et  lo  Corps  pro- 
fessoral tout  entier  n'a  jamais  cessé  de  lui 
vouer  considération  et  sympathie.  — M. 
Maréchal  a sacrifié  aux  Muses  : on  a remar- 
qué de  lui,  dans  la  Revue  belge , plusieurs 
pièces  de  vers  d'une  inspiration  heureuse, 
ça  et  là  relevée  par  quelque  trait  légèrement 
caustique.  Son  œuvre  principale  est  un  recueil 
intitulé  : Fables  et  apologues  (Liège,  Car- 
manne,  1862,  un  vol.  in-1 2°),  remarquable 
par  la  nouveauté  et  la  saine  moralité  des 
sujets,  par  une  rare  finesse  d'observation  et 
par  la  bonhomie  spirituelle  du  style.  Un 
second  volume  doit  prochainement  paraître. 

( * ) Nos  deux  appariteurs  sont  poètes.  M. 
Nicolas  Deprechei  x,  né  à Liège,  le  10  févr. 
1825,  a poussé  scs  éludes  jusqu’à  la  seconde 
année  de  l'Ecole  des  mines.  11  s'est  ensuite 
occupé  «l'affaires  privées;  mais  tous  ses 
loisirs  ont  été  consacrés  à la  culture  des 
lettres.  M.  Defrecheux  a pris  pour  interprète 
de  ses  pensées  le  vieil  idiême  pittoresque  du 
pays  de  Liège;  les  sentiments  élevés  qu’il  a 
su  rendre  dans  un  langage  qu'on  croyait  gé- 
néralement ne  pouvoir  se  prêter  qu'à  des 
trivialités,  surtout  la  grâce  de  ses  petits 
tableaux  idylliques,  ont  valu  à son  recueil, 
publié  en  1860,  une  véritable  popularité. 
Nous  apprenons  avec  plaisir  que,  comme 
son  collègue,  il  est  sur  le  point  de  publier 
une  suite  à ses  poésies  (Sur  les  premiers 
succès  de  M.  Defrecheux,  v.  la  Revue  tri- 
mestrielle de  Bruxelles,!.  XII,  p.  332et  suiv.) 


II.  CABINET  DU  RECTEUR. 

Les  appariteurs  ont  été  charges,  jus- 
qu’en 185i,  de  remplir  auprès  du  rec- 
teur les  fonctions  de  commis  aux 
écritures.  On  a fini  par  reconnaître  la 
nécessité  de  nommer  pour  cet  objet  un 
employé  spécial. 

1851.  F.-D.  Sotiau  (s). 

1860.  N.  Defrecheux. 

1862.  F.  Wery. 

III.  BUREAUX  DE  L’ADMINISTRATION.  - 

1817.  N.-J.  Charlier  (avec  le  titre  d’éco- 
nome-surveillant) (*). 


( * ) Encore  un  poète  ! — Nous  connais- 
sons deux  biographies  de  D.  Sotiac,  par 
M.  Ch.-Aug.  Desoer  1 Revue  trimestrielle, 
t.  XXX),  et  par  M.  L'I.  Capitaine  (!\'écrol. 
liégeois  pour  1860,  u.  55  et  suiv.)  Né  à 
Liège,  le  20  avril  1821,  Sotiau  mourut  en  la 
même  ville,  le  10  novembre  1860.  Son  père 
était  relieur;  le  jeune  Deuis,  mis  en  appren- 
tissage, se  mit  à lire  les  livres  qu'on  lui 
donnait  à battre  et  à rogner.  On  l'envoya 
alors  chez  un  imprimeur  : il  laissa  un  sou- 
venir durable  à ses  compagnons,  en  fondant 
la  Société  des  ouvriers  typographes  liégeois 
''association  de  secours  mutuels).  Comme 
Rétif  de  la  Bretonne , il  composa  lui-même 
ses  premiers  essais.  Il  débuta  par  des  pièces 
badines  et  finit  par  traiter  des  sujets  élevés. 
On  remarque  surtout,  parmi  ses  productions, 
le  poème  des  Chercheurs  d'or,  les  Aspirations 
(Liège,  Carmannc,  1859,  in- 12°),  quelques 
élégies,  et  lo  premier  chant  d'une  œuvre  de 
longue  haleine,  l'Humanité,  inséré  dans 
l 'Annuaire  de  ta  Société  (T Emulation  (1866). 
Sotiau  a également  fail  paraître  quelques 
pièces  dans  la  Revue  trimestrielle  (t.  XIV, 
XVI,  XIX  cl  XXV).  Au  cimetière  de  Rober- 
mont,  la  ville  de  Liège  a ménagé  à ses  dé- 
pouilles mortelles  une  place  dans  le  coin  des 
poètes. 

( ‘ ) Le  Journal  de  Liège  du  8 juillet 
1856  consacre  la  notice  nécrologique  sui- 
vante à cet  honorable  et  modeste  fonction- 
naire, qui  fut  l'ami  et  le  confident  de  l'admi- 
nistrateur Walter,  ayssi  bien  que  de  DD. 
Sauveur,  de  Gall,  de  Rouillé,  de  Delvaux, 
de  Ch.  de  Chênedollé,  etc.  « Né  à Iluy,  le  27 
mai  1777,  Nicolas-Joseph  Charlier  fut 
nommé  receveur-économe  au  Lycée  en  1808. 
Son  intégrité  et  son  aptitude  lui  méritèrent 
des  éloges  de  M.  de  Fontanes,  alors  grand- 
maître  de  l'Université  de  France.  Il  remplit 
successivement  les  mêmes  fonctions  au 
Gymnase  cl  au  Collège  royal.  A l'époque  de 
la  fondation  de  l'Université  (1817),  le  gou- 
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1830.  F-  Claes  (commis  d’ordre  comp- 
table (‘). 

Commis  aux  écritures,  attaché  à la 
direction  des  Ecoles  spéciales. 
1800.  J.  Amiable  (*). 


IV.  CONCIERGE  DE  l’lNIVERSITE. 

1817.  Servais. 

1854.  ll.-J.  Michel. 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS- 


PREMIÈRE  PARTIE. 

P.  8,  I.  7 de  la  dignité  ; lisez:  de  sa 
dignité. 

P.  50.  au  premier  vers  de  la  8° 
strophe  de  l'ode  de  Fuss,  on  a imprimé 
cœgit  pour  coegil. 

DEUXIÈME  PARTIE 

Col.  31,  1.  15.  Callegie;  lisez  Colle- 
gie . 

Col  35,  I.  44.  InvlsseHng;  lisez  : 
Inwisseling. 

Ibid-,  I.  49.  Heden;  lisez:  Iladcn. 

Col-  30,  I.  40.  Bouwcrmeester  ; li- 
sez : Bouwmeester. 

Col.  80,  I.  5.  Spring;  lisez:  Gloese- 
ner. 

Col.  111,  1.  35.  Réunis;  lisez  : réu- 
nie 

vernement  des  Pays-Bas  lui  confia  la  charge 
d’économe  de  cet  établissement  ; il  remplit 
ces  fonctions  jusqn’cn  1834,  et  se  concilia, 
par  la  loyauté  et  l’aménité  de  son  carartôrc, 
l’estime  et  l’amitié  de  tous  ceux  qui  le  con- 
nurent.» — M.  le  docteur  Eug.  Charlier, 
membre  de  la  Société  royale  des  Sciences  de 
Litije  et  auteur  de  plusieurs  notices  inté- 
ressantes sur  des  monstruosités  humaines, 
etc.,  est  le  second  dis  de  l’ancien  économe 
de  l’Université. 

( * ) M.  Ulaks,  messager  du  Collège  des 
curateurs  et  commis  au  bureau  du  sccré- 
Inire-inspecteur  de  l’ancienne  Université  de 


Col  15i,  1.  18.  Aclemonius,  Usez  : 
Ammunius. 

Col.  175-  D'après  cc  que  nous  rap- 
porte un  ancien  ami  de  Froment , la 
publication  des  vers  satiriques  de  ce 
poète  dans  le  Mercure  belge  ne  lut  pas 
la  cause  principale  de  sa  brouille  avec 
le  baron  de  Reiffenbcrg. 

Col.  181  , I.  42.  Capilcm  inulus  ; 
lisez  : Capite  minutas 

Col.  205.  Le  Journal  de  Liège  du  7 
février  1853  décrit,  d’après  l’ Indépen- 
dance belge , les  magnifiques  funérailles 
qui  furent  faites  à Deslriveaux.  Le  dis- 
cours d’adieu  prononcé  par  Aug.  Del- 
fosse,  président  de  la  Chambre  des 
représentants  , « avec  l'accent  des 
grandes  douleurs,  » émut  jusqu’aux 
larmes  les  nombreux  assistants,  parmi 

l’Etat  à Louvain,  du  l*'janv.  1835au  l*rjanv. 
1836,  est  arrivé  à Liège  en  la  môme  qualité, 
à cette  dernière  date,  avec  son  chef,  D. 
Arnould,  qui  l’avait  pris  en  affection.  Il  a été 
nommé  commis  d’ordre  comptable  le  12 
décembre  1850.  I/omission  de  son  nom  dans 
un  livre  consacré  aux  souvenirs  de  notre 
Université  ne  serait  pas  plus  pardonnable  que 
celle  du  nom  de  M.  R.  Maréchal. 

(*)  Bien  connu  comme  ealligraphe.  On 
lui  doit,  entr’aulres,  un  magnifique  manus- 
crit de  ['Histoire  du  Comté  de  l.ooz,  de  Man- 
lelius,  qu’il  a traduite  en  français  avec  beau- 
coup de  soin. 
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lesquels  on  remarquait  la  plupart  des 
notabilités  politiques  du  pays.  On  re- 
grettait l'homme  privé  autant  que 
l'homme  publie  ; on  évoquait  surtout 
le  souvenir  des  services  qu’il  avait 
rendus  à la  jeunesse  belge,  en  se  faisant 
dans  sa  chaire  « l'éloquent  et  coura- 
geux défenseur  de  la  plupart  des  prin- 
cipes qui  sont  inscrits  aujourd'hui  dans 
notre  Constitution,  à une  époque  où  ils 
étaient  fort  contestés.  » 

Col.  255.  L'art.  Dresse  a été  impri- 
mé par  erreur  à la  suite  de  l’art.  Du- 
mont, qu’il  devait  précéder. 

Col.  549,  l.  17...  qui  ne  lui  fut  pas 
donné;  lisez  ; qu’il  n’eut  pas  le  loisir 
d’exécuter. 

Col.  566, 1.  2...  et  restée;  lisez  : est 
restée. 

Col.  642.  Le  troisième  volume  des 
Brabantsche  Yesten  vient  de  paraître 
(juillet  1819).  L’introduction,  œuvre  de 
M.  Bormans,  comprend  CLV  pages 
ir:-i\ 

Le  tome  XXVII,  2e  série,  n°  5,  des 
Bulletins  de  r Académie,  contient,  du 
même  auteur,  une  Notice  sur  deux 
fragments  manuscrits  de  poésies  thyoi- 
ses  de  la  fin  du  XIII « siècle  (le  Bes- 
tiaire d'amours  et  l'art  d'aimer  d'Ovide), 
20  p.  avec  une  pl.  photo-lithographiée 
(aussi  tirée  à part). 

Col.  659,  I.  42.  S.  Ernst;  lisez  : L. 
Ernst.  _ 

Col.  708,  note  5 : Damiron  ; lisez  : 
Daunou. 

Col.  722, 1.  10...  d’indiquer  : lisez  : 
à indiquer. 

Col.  755.  Il  faut  ajouter  à la  biblio- 
graphie de  M.  Sainte-Beuve  : 

19°  Lettres  et  souvenirs  d'enseigne- 
ment d'Eugène  Gundar.  Paris,  1869,  2 
vol.  in- 18". 

La  préface  est  de  M.  Sainte  Beuve. 

20°  Portraits  contemporains  , nou- 
velle édition,  t.  I.  et  IL  Paris,  M.  Lé- 
vy, 1869,  in- 18. 

« Les  appendices  sur  M.  Victor  Hugo, 
sur  Lamartine,  sur  George  Sand  sont  sur- 
tout d'un  grand  intérêt.  Ils  forment  comme 
un  supplément  et  quelquefois  môme  une 
contrepartie  des  premiers  jugements.  » (tte- 
eue  des  deux  Mondes). 

C.  748-  Le  docteur  Jules  Ansiaux  est 
mort  le  7 juin  1869. 


Ibid.  En  corrigeant  l’épreuve  de  la 
29r  feuille  de  notre  travail,  nous  avons 
biffé  par  inadvertance  les  noms  de  plu- 
sieurs agrégés;  espérons  que  notre 
amende  honorable  satisfera  le  lecteur. 
Voici  la  liste  des  agrégés  omis  : 

A.  Faculté  de  philosophie. 

M.  Adolphe  Mathieu,  j&,  de  Mons, 
conservateur  adjoint  de  la  Bibliothèque 
de  Bourgogne,  membre  de  l'Académie 
royale  de  Belgique.  M.  Ad.  Mathieu 
occupe  un  rang  distingué  parmi  les 
écrivains  belges.  On  lui  doit  notam- 
ment plusieurs  recueils  de  poésie 
( Passe-temps  poétiques , Olin  podrida , 
Poésies  de  clocher,  Senilia,  Georgio  , 
etc.)  ; un  poème  sur  Roland  de  Lattre  ; 
une  curieuse  Biographie  montoise ; une 
élégante  traduction  envers  des  Epitres 
d’Horace;  une  version,  aussi  en  vers,  de 
VEpilre  aux  Pisons,  rivale  de  celle  de 
Baron;  des  chansons,  de  spirituelles  et 
mordantes  épigrammes,  etc.  (v.  ci-des- 
sus, col.  170  et  171). 

Henri-Michel  Mauhin  , né  le  5 mai 
1807  à Verviers,  décédé  le  1"  juin 
1852  en  cette  même  ville,  où  il  rem- 
plissait les  fonctions  de  professeur 
d'humanités  à l’Ecole  industrielle  et 
littéraire.  — Mauhin  avait  fait  d’excel- 
lentes études  à l’Université  de  Liège; 
la  médaille  d'or  du  concours  lui  avait 
été  décernée  en  1825.  L’année  suivante, 
il  fut  de  nouveau  couronné  à Utrecht 
pour  un  mémoire  important  sur  la  mé- 
tempsy  chose.  Entré  dans  l’enseignement 
en  1851,  il  contribua  beaucoup,  avec 
Ph  Bède,  à développer  l’établissement 
dirigé  par  ce  dernier.  L’Indépendance 
belge  a publié  une  nombreuse  suite 
d’articles  sur  l’instruction  moyenne, 
dus  à la  plume  de  Mauhin.  — V.  le 
Nécrologc  liégeois  pour  1852. 

B.  Faculté  de  droit. 

M.  J.  Britz,  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages estimés  , entr’autres  d’un  Code 
de  l'ancien  droit  Belgique , couronné 
par  l'Académie  (v.  le  t.  XX  des  Mém. 
cour.;  aussi  publié  à pari,  Bruxelles, 
1847,  in  4°  de  XXIV  et  1067  p.),  d’une 
Notice  sur  Sohet  (Bull,  de l'Acad.,l.  XV, 
1°  ; cf.  le  Rapport  de  M.  Haus  sur  ce 
travail,  même  vol.,  p.  571),  etc. 
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M.  Aloïs  de  Closset,  de  Liège  (frère 
de  Léon),  longtemps  attaché  au  minis- 
tère de  la  justice,  aujourd’hui  profes- 
seur de  rhétorique  française  à l’Athé- 
née royal  de  Bruxelles.  M.  A.  de 
Closset  a obtenu,  en  1844,  une  men- 
tion très-honorable  au  Concours  uni- 
versitaire (v.  ci-après,  3'  partie).  Il  a 
publié  en  2 vol.,  dans  V Encyclopédie 
populaire  de  M.  A Jamar,  des  Eléments 
de  droit  civil. 

M.  Hubert  Brasseir,  d’Esch-sur-l’Al- 
zette  (frère de  J. -B.  Brasseur),  lauréat 
du  Concours  universitaire  en  1849- 
1880  (v.  ci-après,  p.  xxvj). 

C.  Faculté  des  sciences. 

Eugène  Bidact,  né  à Liège  le  6 
avril  1808  (')  décédé  à Ixelles  le  19 
mai  1868.— Bidaut  entra  dès  1825  dans 
l'Administration  des  mines  et  s’éleva 
graduellement  jusqu’au  rang  d’ingé- 
nieur en  chef.  Il  fut  détaché  en  1848 
au  ministère  de  l’intérieur  pour  s’oc- 
cuper de  l’étude  des  travaux  de  défri- 
chement de  la  Campine,  puis  nommé 
inspecteur  général  de  l’agriculture  et 
des  chemins  vicinaux.  En  mai  1858, 
enfin,  il  fut  appelé  au  poste  important 
de  secrétaire-général  du  département 
des  travaux  publics.  Bidaut  était  offi- 
cier de  l’ordre  de  Léopold  et  décoré  de 
la  croix  de  fer.  Sa  haute  intelligence, 
ses  connaissances  étendues  et  sa  longue 
expérience  des  affaires  lui  avaient 
acquis  une  influence  considérable,  qui 
tourna  tout  entière  au  profit  du  pays. 
Il  s’intéressait  vivement  A nos  Ecoles 
spéciales,  où  le  souvenir  de  ses  vi- 
sites et  de  ses  conseils  est  resté  vi- 
vant. 

M.  Hippolyte  Gcillery,  de  Nivelles, 
ingénieur  des  mines. 

M.  Victor  Fausse,  de  Liège,  pro- 
fesseur à l'Athénée  royal  de  la  même 
ville  et  répétiteur  aux  Ecoles  spéciales 
(v.  ci-dessus,  col- 1052). 

D.  Faculté  de  médecine. 

M.  C.-II.  Dechangk,  ®t,  de  Liège, 
médecin  de  régiment  à Bruxelles.  — 
M.  Dechangc  a rendu  des  services  dans 
la  marine,  notamment  lors  d’une  mission 


(*  ) Le  Xécrologe  liégeois  pour  1886 


qui  lui  a été  confiée  à Saint-Thomas  de 
Guatemala.  On  lui  doit  plusieurs  tra- 
vaux scientifiques  importants. 

Alphonse  Didot,  de  Dinant,  décédé 
directeur  de  l’Ecole  vétérinaire  de  Cu- 
reghem  lez-Bruxelles.  — Le  docteur 
Didot  habita  Liège  pendant  plusieurs 
années.  Il  fut,  jusqu’à  sa  mort,  l’un  des 
membres  les  plus  actifs  de  l’Académie 
royale  de  médecine.  En  1856,  le  roi  lui 
avait  décerné  la  croix  de  chevalier  de 
l’ordre  national. 

Ibid.,  I.  9.  Fabry-Rossils  (A.),  li- 
sez (Louis);  I.  15,  Dayreix(E.-J.),  lisez 
(C.-J.). 

Col.  758.  Le  tome  II  de  la  Chronique 
de  Jean  d'Outrcmeuse  vient  de  paraître 
(un  vol.  in  4°  de  835  p.) 

Le  t.  XXVII,  2*  série,  n°  5,  des  Bul- 
letins de  l'Académie , contient  (p.  508- 
530),  un  Discours  prononcé  à la  séance 
publique  de  la  classe  des  lettres,  le  12 
mai  1869,  par  M.  A.  Borgnet,  directeur 
de  la  classe  et  président  de  l’Académie. 
— L’orateur  s’est  attaché  à déterminer 
le  véritable  caractère  du  mouvement 
communal  en  Belgique  et  surtout  à 
Liège.  Il  démontre  que  la  commune 
était  essentiellement  aristocratique  à 
l’origine,  et  que  c’est  seulement  dans  la 
dernière  phase  de  son  développement 
qu’elle  est  devenue  une  institution  dé- 
mocratique. C’est  là  une  thèse  du  plus 
haut  intérêt,  et  le  programme  d’un  livre 
que  M.  Borgnet  nous  donnera  sans 
doute  quelque  jour. 

Col.  760.  Ajouter  : 

8®  Discours  sur  l'importance  de  l'oph- 
thalmologie  au  point  de  vue  de  l'enseigne-  ‘ 
ment  de  la  médecine.  Liège,  1869,  in-8° 
(Extr.  du  journal  l’Avenir). 

Discours  prononcé  par  M.  Borléc  à t ou 
verture  de  son  cours  dophthalraologie 
(1868-1869). 

9°  Précis  clinique  et  pratique  de  pa- 
thologie chirurgicale  spéciale,  y compris 
les  maladies  des  yeux  (annoncé  comme, 
devant  paraître  prochainement,  par  fas- 
cicules). 

Col.  767, 1.  20  . . professées;  lisez: 
professés. 

contient  une  notice  sur  son  père. 
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Col.  788  (art.  De  Kom.nck). — L’Uni- 
versité de  Giessen  a décerné  à M.  De 
Koninck,  en  1848,  un  diplôme  de  doc- 
teur en  sciences. 

Col  778,  I.  7 . . organique  ; lisez  : 
inorganique. 

Col.  797, 1.  25..  Noste;  lisez  : iîoste. 

Col.  855,  2°.  M A.  Gillon  vient  de 
livrer  au  public  l’ouvrage  dont  nous 
avons  annoncé  la  mise  sous  presse.  Il 
est  intitulé  : 

Cours  de  métallurgie  générale,  rédigé 
sur  les  notes  du  cours  fait  à l’Ecole 
des  arts  et  manufactures  et  des  mines, 
annexée  à l’Universiié  de  Liège,  par 
Aug.  Gillon,  ancien  élève  de  l’Ecole  de 
Liège,  professeur  ordinaire  à la  Faculté 
des  sciences.  Liège,  1809,  un  vol.  in- 
8°,  avec  atlas  de  12  planches. 

Col.  802, 1. 50.  Il  rédigea,  etc.;  lisez: 
11  fut  membre  de  ce  Congrès,  et  avant 
sa  réunion,  il  rédigea,  etc. 

Col.  804,  1.  45  Avant  les  mots  : 
Quant  au  recrutement,  etc-,  il  convient 
d’intercaler  celte  phrase  : « Les  forces 
militaires  de  la  Belgique  se  compose- 
raient de  Vannée,  de  la  milice  et  du 
premier  banc  de  la  garde  civique.» 

Col.  884,  note  5.  — Un  congrès  de 
botanique  a eu  lieu  à Saint-Petersbourg 
pendant  l'Exposition  ; M.  Ed.  Morren 
en  a été  nommé  l’un  des  secrétaires 
honoraires.  Il  va  prononcé  un  discours 
sur  l’influence  de  la  lumière  (v.  le  Jour- 
nal de  Saint-Péterabo&rg  du  8/20  mai 
1809).  Le  27  mai,  il  a été  nommé  che- 
valier de  l’Ordre  impérial  de  Ste-Anne; 
h l’Exposition,  il  a obtenu  une  médaille 
de  bronze.  — Il  faut  ajouter  à sa  biblio- 
graphie YEnumération  des  familles  du 
règne  végétal  que  nous  avons  repro- 
duite plus  haut,  col.  1092-1100.  La 
première  édition  est  de  Gand,  1809, 
in-8u.  Elle  contient  une  table  alphabé- 
tique et  la  Synopsis  des  cohortes. 


Col.  890,  1.  20.  En  1855  ; lisez  : En 
1855. 

Col.  917-  Nous  donnons  comme  fron- 
tispice du  présent  volume  une  vue  a.ro- 
nomélrique  de  l’Université,  que  M. 
Schmit  a bien  voulu  dessiner  exprès 
pour  nous. 

Col.  919.  Le  programme  détaillé  du 
Cours  de  géométrie  descriptive  de  M. 
Schmit  est  maintenant  publié  en  entier; 
il  comprend  225  p.  in-8°,  autographiées 
(v.  ci-dessus,  col.  1141). 

Col.  955, 1.  45.  Meyer;  lisez:  J -II. 
Mayer. 

Col.  980  et  981,  note  5.  — M.  Jos. 
Vaust  vient  de  faire  paraître  dans  le/owr- 
nal  de  la  Société  royale  des  sciences  médi- 
cales et  naturelles  de  Bruxelles)  un  Mé- 
moire sur  le  travail  des  femmes  dans  les 
mines.  C’estunenouvelle  réponseau  rap- 
port de  M-  Kuborn(v.  l’article  Fossion). 

Col.  1000.  ANATOMIE  PATHOLOGIQUE. 
1855.  V.  Fohmann;  lisez:  1825. 

Col.  1054.  ASTRONOMIE  ET  GÉODÉSIE. 
Après  la  ligne  1 (1857.  F.  Folie), 
ajoutez  : 1802.  A.  Devivier. 

Col.  1001,  XVIII.  Dessin.  Le  5 janv. 
1829,  N.  Dandelin  (frère  du  prof,  d’ex- 
ploitation  des  mines,  fut  nommé  maître 
de  dessin  5 l’Ecole  des  mines. 

Col.  1088,  1.  44,  s’exéter;  lisez: 
s’exécuter. 

Coi.  1158.  Depuis  1847-1848.  le 
conservateur  du  cabinet  d’instruments 
de  chirurgie  est  en  même  temps  prépa- 
rateur du  cours  de  médecine  opératoire. 
M.  Ad.  VYasseige  a rempli  ces  deux 
fonctions  par  intérim  en  1852  et  1855, 
pendant  ia  maladie  qui  a finalement 
éloigné  de  l’Université  M.  L.  Dejardin. 

Ibid.  Le  catalogue  systématique  de 
la  collection  n°  XVI  a été  dressé  par 
M.  Ad.  Wasseige. 

Ibid.,  1.  11.  Ce  n’est  pas  de  1,500, 
mais  de  plus  de  0,000  objets  que  se 
compose  la  collection  il0  XV 1. 
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Nous  dressons  le  bilan  de  l'Université.  Un  bilan  se  compose  de 
l’inventaire  du  doit  et  de  l’aroir  : le  passif  comprend  ici  les  obliga- 
tions des  professeurs  et  de  leurs  auxiliaires;  l’actif  consiste  dans  les 
résultats  obtenus.  Telle  est  la  division  naturelle  de  notre  travail; 
quant  il  la  balance , c’est  à l’opinion  publique  que  revient  le  soin  de 
l’établir,  c’est-à-dire  de  décider  si  l’Université  de  Liège  a rendu  et 
rend  encore  au  pays  les  services  qu’on  est  en  droit  d’attendre  d’elle. 

D’après  ce  plan,  après  avoir  fait  connaître  ceux  qui  donnent 
l’enseignement,  il  nous  reste  à nous  occuper  de  ceux  qui  le  reçoivent. 
On  cherchera  dans  les  données  de  celte  statistique  tous  les  éléments 
d’induction  qu’on  voudra  : notre  unique  lâche  est  d’enregistrer  des 
faits,  sauf  à y joindre  les  explications  sans  lesquelles  il  serait  diffi- 
cile d’en  apprécier  le  véritable  caractère  et  d’en  mesurer  la  portée. 

Il  ne  peut  être  question  ici  que  des  élèves  lauréats  et  de  ceux  qui 
ont  subi  l’examen  final.  Il  y a dans  toutes  les  Universités  une  popula- 
tion flottante  de  simples  amateurs.  Il  y a aussi  des  élèves  qu’on  appel- 
lerait volontiers  nomades , c’est-à-dire  qui  passent  d’un  établissement 
à l’autre  avant  d’achever  leurs  études;  d’autres  enfin  qui,  entrés  avec 
la  ferme  résolution  de  travailler  sérieusement,  se  relâchent  peu  à peu 
ou  finissent  par  se  reconnaître  incapables  de  réussir.  De  ceux-là 
nous  ne  parlerons  point  : un  simple  relevé  numérique  des  registres 
d’inscription  suffira  pleinement  à constater  leur  passage.  Nous  tenons 
au  contraire  à inscrire  sur  ces  pages  les  noms  de  nos  docteurs  et  de 
nos  ingénieurs,  aussi  bien  des  plus  modestes  que  de  ceux  qui,  deve- 
nus l’honneur  de  la  nation,  ont  voulu  donner,  le  3 novembre  1867, 
un  éclatant  témoignage  de  sympathie  aux  successeurs  de  leurs 
anciens  maîtres. 


IV  — 


Il  faut  nous  borner  cependant.  Tout  bien  considéré,  par  exemple, 
nous  avons  cru  devoir  renoncer  à dresser  la  liste  des  titulaires  de 
bourses  de  voyage  (')  : d’une  part,  ces  bourses  ont  été  quelquefois 
accordées , pour  des  motifs  particuliers  , à des  jeunes  gens  qui 
n’avaient  point  obtenu  la  plus  grande  distinction  à leurs  examens;  de 
l’autre,  tous  les  élèves  diplômés  avec  le  plus  haut  grade  n’ont  pas 
réclamé  la  faveur  qui  pouvait  leur  être  accordée  de  ce  chef.  Des  con- 
sidérations faciles  à comprendre  nous  ont  même  décidé  à mettre  tous 
les  anciens  élèves  sur  la  même  ligne,  c’est-à-dire  à ne  point  men- 
tionner les  distinctions  accordées  par  les  jurys.  En  revanche , on 
trouvera  ci-après  une  liste  complète  des  lauréats  du  Concours  uni- 
versitaire. 

Nous  pensons  avoir  répondu  aux  intentions  du  Conseil  académique 
en  composant  la  dernière  partie  de  notre  travail  des  sections  sui- 
vantes : 

1°  Etat  numérique,  année  par  année,  dès  étudiants  inscrits  depuis 
1817  ; 

2°  Notice  sur  le  Concours  universitaire,  indication  des  questions 
posées  et  liste  des  lauréats; 

3°  Notice  sur  le  doctorat  spécial  et  renseignements  sur  les  per- 
sonnes qui  ont  reçu  ce  grade  ; 

4°  Diplômes  honorifiques  et  diplômes  scientifiques  de  docteur; 

3°  Liste  générale  des  docteurs  sortis  de  nos  quatre  Facultés,  ainsi 
que  des  candidats  notaires  et  des  pharmaciens; 

6°  Liste  des  professeurs  agrégés  de  renseignement  moyen  du 
degré  supérieur,  formés  soit  à la  Faculté  des  lettres,  soit  à l’Ecole 
normale  des  humanités; 

7"  Enfin,  liste  générale  des  ingénieurs  sortis  de  l’Ecole  des  arts  et 
manufactures  et  des  mines,  annexée  à l’Université  de  Liège. 


(')  Les  dldments  de  cette  liste  se  trouvent  dans  le  K apport  de  M.  Xothomb,  t.  Il,  p. 
18-40,  et  dans  les  Rapport*  triennaux. 


Digitized  b/  Google 


I 
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ni!  KOMIIRE  DES  ÉLÈVES 


QUI  ONT  FRÉQUENTÉ  L’UNIVERSITÉ  DE  LIÈGE 


DEPUIS  <817. 


itnnùpH 


1817- 18 

1818- 19 

1819- 20 

1820- 21 
1821-22 
1 822-2“» 

1823- 24 

1824- 23 
1823-20 
1820-27 

1827- 28 

1828- 29 

1829- 30 


1830- 31 

1831- 32 

1832- 35 
1853-34 
1 834-35 


1835-36 

1830-57 


IMlito- 

MMphlt» 

Droit 

i*(!« . 

EpoIpm 

Miûln. 

dite. 

Total 

33 

147 

19 

» 

00 

259  (') 

47 

1 12 

27 

)) 

82 

208 

70 

1 18 

25 

1) 

84 

297 

80 

91 

29 

» 

71 

277 

83 

S 1 14 

43 

» 

55 

57 

295 

151 

102 

55 

» 

545 

117 

129 

71 

» 

48 

365 

120 

102 

02 

)> 

82 

426 

I5i 

188 

00 

» 

89 

477 

1 50 

201 

80 

» 

94 

511 

151 

188 

108 

)) 

95 

540 

159 

198 

90 

» 

104 

557 

liü 

191  j 

103 

» 

104 

540 

»>(*) 

IGG 

115 

» 

94 

373 

» 

148 

100 

» 

98 

352 

» 

l.»2 

95 

» 

120 

351 

» 

109 

129 

)) 

125 

425 

» { 

108 

84 

» 

111 

5Ü3 

1 

44 

mam 

<55  } 

81 

B 

114 

372  ' 

47  J 

129  j 

95 

15 

108 

394  | 

Ol>»oi-vntlon* 


(')  Ces  chiffres,  jus 
<|uV-a  l8iy-50,  sont 
i'Oqx  de  M.  Nnthomb 
ils  ne  concordent  |»i- 
oxoctemcnl  avec  le» 
relevés  faits  A l iégo 
Ceux-ci  donneat,  pour 
iSl!>-ÎO,  un  tutsi  de 
277  élèves  «calcinent 
ponr  tSSo-Si.  26ü  été 
vos  ; 271  pour  l'année 
.uirnnte,  et  329  pont 
ISS2-23:  enfin.  127 
pour  IS2.V2C. 


( * ) La  Faculté  des 
lettres  n été  suppri- 
mée de  1830  A 1830. 
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ÉTAT  NUMÉRIQUE  DBS  ÉLÈVES. 


Anni'OH. 

Philo- 

ni-oit 

Mflen- 

Ecole» 

Médc- 

'rotoi 

aophle 

OC», 

et  DO. 

OtxMM'vntiona 

1837-58 

58 

118 

48 

08 

77 

549 

1858-39 

55 

77 

51 

90 

85 

358 

1859-40 

38 

04 

45 

105 

81 

331 

1841-42 

01 

72 

51 

154 

79 

597 

1842-43 

88 

80 

09 

81 

124 

442 

1845-44 

80 

101 

77 

104 

79 

441 

1844-45 

85 

122 

75 

90 

78 

448 

1845-40 

99 

125 

80 

00 

77 

453 

1 840-47 

102 

117 

74 

70 

70 

445 

1847-48 

122 

122 

70 

77 

79 

470 

1848-49 

135 

151 

83 

77 

77 

523 

1849-50 

115 

140 

82 

72 

910 

504 

(•)  Y comprit  le» 
«'lève»  en  pharmacie 
(juaqnYn  18BI-6Î;. 

1850-51 

104 

142 

80 

88 

84 

504 

1851-52 

100 

155 

95 

84 

94 

520 

1852-53 

lot 

159 

70 

92 

91 

502 

1855-54 

99 

128 

78 

104 

99 

508 

1854-55 

110 

145 

75 

144 

113 

585 

1855-50 

159 

108 

91 

104 

120 

088 

1850-57 

100 

1G2 

98 

220 

143 

729 

1857-58 

84 

100 

75 

288 

149 

702 

1858-59 

70 

157 

01 

311 

152 

757 

1859-00 

99 

157 

72 

352 

151 

811 

1800-01 

89 

107 

58 

599 

151 

804 

(*)  A partir  de  1861- 
02,  Ici  i lève»  qui  «e 

1801-02 

47 

185 

700 

590 

137 

829 

1802-03 

08 

154 

51 

381 

141 

795 

préparent  «u  gr-dc  de 
candidat  en  pharmacie 

1805-01 

07 

155 

05 

598 

122 

805 

ont  ét<-  restitué-  A la 

1801-05 

1*05-00 

73 

n 

15~ 

105 

08 

09 

401 

508 

100 

110 

805 

780 

frtrolU  «loi  sciences 
*•«  qui  e»t  ft-n  fiuit-nu  nt 
unie,  puittqn’il*  no 

1800-07 

08 

144 

00 

545 

115 

738 

muito nt  pan  ancori'  lo* 

1807-08 

77 

151 

89 

279 

113 

709 

médecioc. 
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CONCOURS  UNIVERSITAIRE. 


PREMIERE  PÉRIODE  : 1817-f830. 


Le  Règlement  sur  V organisation  de  renseignement  supérieur  dans  les 
provinces  méridionales  des  Pays-Bas,  üu  25  septembre  1816,  contenait 
les  dispositions  suivantes  : 

Art.  140.  Il  sera  afl'eelé  annuellement  une  somme  fixe  |>our  accorder  des  récompenses 
à ceux  (aux  élèves)  qui  se  seront  distingués  par  leur  mérite... 

Art.  1 41.  Il  sera  décerné  tous  les  ans,  dans  chaque  Université,  huit  médailles  d’or  de  la 
valeur  de  fi.  50,  ou  la  valeur  en  espèces;  les  étudiants  proprement  dits  des  Universités 
seront  Ic9  seuls  qui  auront  le  droit  d'y  prétendre;  bien  entendu  néanmoins  que  tout  étudiant, 
quelle  que  soit  l’Université  à laquelle  il  appartienne,  et  quelle  que  soit  celle  où  les  médailles 
seront  décernées,  aura  le  droit  de  concourir. 

Art.  142.  La  distribution  de  ces  prix  se  fera  annuellement  en  public  par  le  recteur, 
après  qu'il  aura  prononcé  le  discours  par  lequel  il  transmet  sa  dignité  à son  successeur. 

Art.  143.  Elles  seront  décernées  à la  meilleure  réponse  rédigée  en  langue  latine,  à l'une 
des  questions  à proposer  au  concours,  dont 

1 sur  la  jurisprudence,  à proposer  par  la  Faculté  de  droit; 

1 sur  la  médecine,  à proposer  par  la  Faculté  de  médecine; 

3 sur  les  sciences  mathématiques  et  physiques  , à proposer  par  la  Faculté  des  sciences 
physiques  et  mathématiques  ; 

3 sur  la  philosophie  et  la  littérature,  a proposer  par  la  Faculté  de  philosophie  et  des 
lettres. 

Art.  144.  Ces  questions  sont  réglées  de  manière  que,  dans  un  nombre  déterminé 
d'années,  elles  auront  emb /assé  tout  le  cercle  des  éludes.  La  Faculté  des  lettres  aura  soin 
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tic  comprendre,  dans  le  nombre  des  questions  à proposer  par  elle  dans  le  cours  de  quelques 
années,  un  sujet  d'éloquence  ou  de  poésie  propre  à soutenir  la  réputation  acquise  à la 
nation  par  les  orateurs  et  poètes  latins  quelle  a produits. 

Art.  I 45.  On  proposera  surtout  au  concours  des  questions  dont  la  solution  suppose 
plutôt  un  exercice  assidu  des  leçons  qu'une  subtilité  ou  une  sagacité  d'esprit  extraordinaire. 

Art.  IH».  Quand  une  dissertation  envoyée  paraîtra  mériter  le  prix,  la  Faculté  qui  a 
proposé  la  question  devra,  avant  de  décerner  publiquement  le  prix,  et  après  avoir  ouvert 
le  billet  contenant  le  nom  de  l'auteur  et  présentant  en  tète  la  môme  épigraphe  que  porte  la 
dissertation,  inviter  l'auteur  à comparaître  devant  elle  dans  un  espace  de  temps  déter- 
miné, afin  de  défendre  pendant  une  demi- heure  sa  dissertation  contre  les  objections  des 
membres  de  la  Faculté.  Si , après  l'ouverture  du  billot , il  paraît  que  la  dissertation  est 
écrite  de  la  main  môme  de  l'auteur,  il  perdra  de  fait  son  droit  aux  prix. 

Art.  147.  Quand  le  résultat  de  cet  examen  aura  prouvé  que  la  pièce  envoyée  a pu  être 
en  effet  l’ouvrage  de  celui  qui  l’a  envoyée,  la  médaille  lui  sera  décernée  cl  mention  en  sera 
faite  dans  tous  les  journaux  et  ouvrages  périodiques,  en  fixant  le  jour  où  la  médaille, 
suivant  l'art.  146,  lui  sera  décernée  publiquement. 

Art.  148.  Lorsqu'on  fera  une  demande  pour  obtenir  une  place  ou  un  avancement , le  Roi 
aura  égard  au  nombre  de  médailles  qu'on  aura  remportées. 

Art.  149.  Les  pièces  couronnées  seront  imprimées  dans  les  Annales  des  Universités...» 

Nous  donnons  ci-après  la  liste  des  questions  proposées  par  l’Uni- 
versité  de  Liège  depuis  la  création  de  cet  établissement  jusqu’il  la 
révolution  de  1830,  et  les  noms  des  lauréats.  Pour  plus  de  régularité, 
les  Facultés  sont  rangées  dans  l’ordre  où  elles  ligurent  actuellement 
au  programme. 

I.  FACULTÉ  I)F.  PHILOSOPHIE  SPÉCULATIVE  F.T  UES  LETTRES. 

4818-1819. 

Quænam  logices  et  metaphysices  ad  grammalicam  est  relalio? 

Sans  réponse. 

Ad  quein  perfectionis  gradum  pervencrant  liltcræ,  scicnliæ  et  artes  liberales,  ineunte 
sæculo  octavo  decimo,  in  provinciis  quæ  mine  regnum  Relgicum  constituant? 

Sans  réponse. 

Adferautur  argumenta  quibus  frequcnlior  linguæ  lalinæ  adscribendum  usus  commendalur, 
simulque  quibus  ille  linibus,  habiUt  præsentis  litlerarum  et  scientiarum  status  rationc, 
circumscribcndus  sit,  donatur. 

Sans  réponse. 

1819-1820. 

Quo  jure  rerunt  philosophicarum  scriptorcs  à Socrate  novam  historiæ  philosophie  pe- 
rindum  inchoandam  pulanl? 

Un  seul  Mémoire  a été  présenté.  La  médaille  a été  obtenue  par 
M.  J.-K.-X.  Würth  (V.  Ann.  Acad.  Leocl.,  1818-1819,  37  p.). 

Quasnam  mutationcs,  cùm  in  generis  humani  universi  , tara  in  Craicorum  atque  Ægyplio- 
rum  condilione,  condita  ah  Aloxandro  magno,  auctnquc  à Ptolèmis  Alexandrin  urbs,  non 
solùni  diversarum  disciplinarum,  sed  cliam  mercaluiw  rationc  produxil? 

Trois  Mémoires  présentés;  pas  de  prix. 
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Quum  in  nullo  superslite  veterum  scriplorum  opère  primordia  liisloriæ  Itomanæ,  et  anti- 
quissimus  reipublicæ  Romaine  status,  auquê  prolixè  accurateque  exposila  inveniantur,  quitta 
in  Dionvsio  Halicarnasscnsi , idem  tamen  auctor  aliorum  testiraonio  judicioque  passim 
repugnet,  cùmque  nostrâ  ætale  audaciores  quorundam  conjectura?  liane  historiæ  romaine 
parlent  mirum  in  modum  porturbaverinl  ; postulatur  dissertalio  de  Ode  historicà  Üionysii 
Halicarnassensis,  in  quft,  comparatis  expensisque  veterum  scriplorum  lestimoniis  alque  auc- 
loritate,  quid  de  gravissions  illius  aucloris  à cætcris  discrcpantiis  statuendum,  quidque  in 
singulis  verum  sit  aul  vero  proximum , exponalur. 

Sans  réponse . 

1820-1821. 

La  question  proposée  l’année  précédente  a été  remise  au  concours. 
Des  deux  Mémoires  présentés,  aucun  n’a  été  jugé  digne  de  la  médaille. 

Quænam  ofliciorum  divisiones  factæ  sunt  à præcipuis  philosophis  tàra  antiquis,  quàm 
recentioribus,  et  quæ  earum  reliquis  præfercnda,  si  ulla  ofliciorum  divisio  admitli  potest? 

Deux  Mémoires  ; pas  de  médaille. 

Quæ  diflorentia  inter  Colonias  veterum  et  recenliorum  populorum,  etrerum  sive  inslitulo- 
rnm  publicorum,  et  cum  metropoli  ncxùs  habilà  ratione? 

Deux  Mémoires;  pas  de  médaille. 

1821-1822. 

La  question  sur  les  Colonies  ayant  été  remise  au  concours,  la 
médaille  a été  décernée  h M.  Jean-Joseph  Géradon  , de  Horion- 
Hozémont  (V.  Ann.  Acad.  Leod .,  1821-1822,  86  p.). 

Quibus  argumenlis  pbilosophi  ad  noslram  usque  memoriam  liberlalem  aniroi  probare 
conati  sunt,  et  quid  de  iis  censendum  ? 

Une  réponse  non  couronnée. 

Quum  inter  recentiorcs  poêlas  lalinos  vcl  insigniler  olim,  sive  arlc,  sive  dictione,  sive 
nlr&quc  celebrari  nunc  vulgô  ab  indoctis  juxtà  doclisque  ncgliganlur  et  conlcmnantur , 
quumque  inter  lyricos  ità  cmineal  Sarbievius,  ut  crilici  lloralium  ab  eo  æquatum  lyrirà 
poesi,  nonnulli  superalum  ccnsuerinl;  postulatur  comracnlatio,  in  quâ,  præmissù  dencglccta? 
neolatinæ  poeseos  causis,  deque  ejus  sive  justo,  sive  immerilo  contemtu  disputatione , in 
altcrà  parte,  quatenùs  Sarbievius  Horatium  dictione  et  poeticà  facultate  vcl  æquaveril.  vel 
superaverit,  inslitutâ,  et  universi,  et  carminum  aliquot  comparalione,  dijudicelur. 

Sans  réponse. 

1822-1823. 

Celte  dernière  question  ayant  été  remise  au  concours,  le  prix  a été 
partagé  entre  MM.  Jean-Henri  Bormans,  de  Saint-Trond,  étudiant  à 
l’Université  de  Liège,  et  Corneil  Star  Numan,  étudiant  ù l’Université 
d’Utrechl.  Les  deux  Mémoires  couronnés  ont  été  insérés  dans  les 
Ann.  Acad.  l£od.  (1822-1823),  resp.  112  et  163  p. 

Enarrulur  hisloria  foederis,  triplex  quod  vocatur,  anno  1688  inter  Provincias  foederalas, 
magnara  britlanam  et  Sncciam  facti. 

Trois  Mémoires  présentés;  pas  de  médaille. 

Postulatur  commenlatio  argumemum  Theæteti  ità  exponens,  ut  indu  apparent,  quænam 
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PUtonis  do  sciontifi  sit  sentcntia,  et  quibns  ralionibus  opposit  a philosophorum  placita 
refollat. 

Un  Mémoire  couronné.  L'auteur,  Théodore  Lrxs,  de  Luxembourg, 
vint  ;i  mourir  quinze  jours  après  la  proclamation  du  résultat  du  con- 
cours v.  l’art.  Wauemann,  col.  600).  — Le  travail  de  Th.  Lens  a paru 
dans  les  Ann.  Acad.  Leod.  (1824-1823),  p.  56. 

1823- 1824. 

Reproduction  de  la  question  sur  la  Triple  Alliance;  pas  de  réponse. 

Unum  imlè  a Condillaco  usque  ad  nostram  memoriam  plurcs  Gatlorum  philosophi  singulas 
animi  facilitâtes  ad  tinam  originem  rcducerc  atatucrint,  postulatur  commenlatio  docens  : 
i|iiænam  illi  studiis  suis  profcccrint,  quantum  vero  iisdcra  objiei  queant. 

Sans  réponse. 

Quæritur  : Cur  Allienienses  reliquos  Gracia  populos  non  solinn  patrià  libéra  scd  eliain 
sub  Romanorum  polestate,  ingenii  cullurù  tnntopcn>  superaverint. 

Trois  réponses;  pas  de  médaille. 

1824- 1823. 

Postulatur  commenlatio,  definitiomm  pulchri,  h Clar.  Hemstorhuis  datant,  cum  reliquorum 
philosophorum  delinilionibus  comparons  alque  dijudicans. 

Prix  : M.  Jean-Henri  ueFooz,  de  Liège  (V.  Ann.  Acad.  Uod .,  1824- 
1823,  p.  35-101). 

Quisnam  oral  status  civilalum  græearum,  morienlc  Alexandre  Magno  ? 

Quatre  réponses.  Prix  : M.  Charles-Joseph  de  Mortier,  de  Wavre, 
élève  de  l’Université  de  Louvain  (v.  .4nn.  Acad.  Leod.,  1824-1825, 
p.  103-170). 

Quæritur  elogium  Frederici  Hcnrici,  Arausiæ  prineipis. 

Cinq  réponses.  Prix  : M.  Charles-Florimont  Matton,  élève  de  PU- 
niversité  de  Gand  (v.  Ann.,  1824-1825,  p.  171  -208t. 

1825- 1826. 

Præcipuæ,  quihus  liogua  germanica  et  belgica  inlerse  different  et  conveniant,  proprie- 
tates,  tùm  quoad  ctymologium,  quiim  respecta  ulriusque  synlaxeos  enumerenlur,  et  exera- 
plis  ex  ulràque  linguà  petilis  illustrcntur. 

Sans  réponse. 

Qucmnum  fruclum  ù studio  philosophiæ  moralis  in  studio  doctrinarum  polilicarura  perci  ■ 
pere  possumus  ? 

Deux  réponses.  Prix  : M.  Jean-Henri  ue  Fooz  de  Liège  (v.  Ann. 
1825-1826,  p.  219-258'. 

Monstretur  rationibus,  pracipuè  historicis,  nullura  vigerc  imperium,  etiam  si  optimè 
ronstituluni  sit,  nisi  civium  virtule  et  opinlono  suslincatur. 

Cinq  réponses.  Prix  : M.  François-Hf.nri-Désiré  Martin,  de  I.iége 
(v.  Ann.,  p.  259-333). 
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1826- 1827. 

Aune  Ciccronis  præccplura  : ‘Sic  est  faciendum,  ut  contra  universam  naturam  nihilcon- 
lemlamus ; ed  lanteii  conservatd,  propriam  naturam  sequamur  » (De  Oflic.,  1,  31),  universis 
horoinibus  rectam  agendi  rationem  præscribit,  atque  majori  cum  commodo  ac  similes  alio- 
rura,  lum  antiquorum,  tùm  reeontiorum  philosophorum  formulæ  in  capile  cthiccs,  principii 
loco,  poni  polest? 

Prix  : M.  Pierre-Joseph  Lemoine,  de  Liège,  élève  de  l’Université 
de  la  môme  ville. 

Monstrctur,  quantum  Stoicorum  et  Epicureorum  doclrinæ  liim  ad  illustrandum  atque  à 
superstitione  liberandum  gentium  antiquarum  ingenium,  tùm  ad  earundcm  mores  excolen- 
do9conferre  potuerint;  quoque  respeclu  Stoicis,  quo  Epicureis  palma  fcrenda  ait. 

Prix  : M.  Charles  Brving,  de  Luxembourg,  élève  de  l’Université  de 
Liège.  — Accessit:  M.  J.  Blacpart-ten-Cate,  d’Amsterdam. 

Inslitualur  comparatio  placitorum  l'ialonis  et  Aristotclis  de  ratione  et  principiis  artis 
poetiue. 

Prix  : M.  Isaac  Buscu-Keisbr  , élève  de  l’Université  do  Grouitigue. 

1827- 1828. 

Monstrctur,  quo  jure  in  historiâ  ptiilosophiæ  cliam  ea,  qutc  ad  mythes  antiquarum  gen- 
tium spectant,  enarrari  possint. 

Sans  réponse. 

Morum  depravatorum  in  republicâ  Romanà  indieentur  causa; , initia,  progressif  et  oHccIiir 
ad  reipublicæ  detrimentum. 

Prix  : M.  F.  Laurent,  de  Luxembourg,  élève  de  l’Université  de 
Louvain.  --  Accessit  : M.  Blaupart-ten-Cate. 

Quærilur  quà  ratione  principia  grammaliccs  univcrsalis  ad  primas  cognilonis  humante 
notiones  cnuclcandas  idonea  sinl. 

Sans  réponse. 

1828- 1829. 

Exponantur  et  cxamincnlur  Aristotclis  de  educatione  atque  institutione  puerorum  placita, 
eo  præserlim  consilio,  ut,  habilà  instilulorum  apud  génies  anliquas  libéras  ratione,  doeeatur, 
quo  jure  recenliores  quidam  educalioncm  et  insiitutionem,  legibus  ae  diseiplinâ  publiât  non 
omninô  liberam,  civium  singulorum  libertali , ipsique  inslilutioni  eonlrariam  existaient. 

Sans  réponse. 

Quæritur  historiâ  Syracusarum,  ex  ipsis  fontibus  dérivais,  usque  ad  urbern  eaptam  à 
Marcello. 

Sans  réponse  . 

Indicctur  quatenùs  Arisloplianes  irridendà  Alheniensium  lovitale , cl  perslringendis 
vitiis,  democralicæ  rcipublicæ  formas  propriis,  boni  civis  ollicium  præslitcril. 

Sans  réponse. 

1829- 1830. 

Les  deux  dernières  questions  lurent  reproduites  cette  aminée  ; on 
y ajouta  la  suivante  : 
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Enarrclur  hisloria  doclrinæ  de  migralione  animarum,  ejusdcmquc  ad  mores  hominum 
momentum  dijudicetur. 

La  révolution  éclata.... 


II.  FACULTÉ  DF.  DROIT. 

1818- 1819. 

Exponutur  quænam  sint  jura  libcrorum  illegilimorum  jure  romano  et  jure  hodierno. 

Trois  Mémoires.—  Prix  : M.  François-Joseph  Granugagnage,  de  Na- 
mur  (V.  Ann.  Acad.  Leod.,  1818-1819,  107  pages). 

1819- 1820. 

Comincnlelur  locus  de  crimino  infanticidii,  ilà  quidam  ul  enarratis  iis,  quæ  de  hoc  crimine 
jure  el  legibus  præeipuorum  populorum  veteris  orbis  eranl  sancila,  nec  non  rccenliorum 
populorum  do  eo  principalium  legum  præccplis  exbibitis,  Codicis  pænarum,  quo  nunc  utimur, 
de  hoc  crimine  disposilio  didaclicè  et  criticè  examinelur  (non  omissis  quæ  ex  mcdicinà 
forensi  rem  clucidandam  spectant),  alque  philosophicis  considcralionibus  hujus  criminis 
natura  ex  omni  ratione  iltustretur. 

Trois  Mémoires.  — Prix:  M.  Henri  de  Brouckerb,  de  Bruges  (V. 
Ann.,  1819-1820,  78  pp.). 

1 820- 1 82T. 

Ciim  genuini  Instilulionum  Gaji  jurisconsutti  Commenlarii  jàm  vulgati  sint  : disquiratur 
quasnam  debeamns  huic  operi  circa  jus  actionum  et  circa  rationem  procedendi  in  causis 
privatis  apud  Itomanos  notitias  hacleniis  desideratas  ; quæ  inquisilio  ilà  institualur,  ut  judi- 
ciorum  privalorum  ordo  historiée  iltustretur.  Judicetur  deniquù  in  quantum  iu  hàcjuris  parte 
Gajum  sccutus  sit,  vel  ab  co  recesscrit  in  suis  Inslitulionibus  componcndis  Justinianus. 

Trois  Mémoires.  — Prix  : M.  Everaro  Dupont,  de  Liège  (V.  Ann., 
1820-1821,  152  pp.). 

1821- 1822. 

Concinno  ac  dilucido  modo  exponatur  doctrina  juris  civilis,  quo  adbùc  utimur,  de  illis  qui 
potiorcs  in  pignore  vel  hypothccà  habentur  : scu  indiccntur  crédita  privilcgiaria,  eorum 
causai,  condiliones,  efTeclus  et,  si  concurrant,  ordo  inter  ca  servandus,  ilà  ut  simul  critica 
istius  doclrinæ  discussio  institualur,  et  difliciliora  loca  hùc  perlinenlia  explanentur. 

Sans  réponse. 

1822- 1823. 

Même  question  que  l’année  précédente. 

Une  réponse  non  couronnée. 

1823- 1824. 

Quæritur  an  in  republicù  bené  ordinatà  pœna  morlis  admittenda  sit,  el  quænara  crimiua, 
si  admit latur,  eà  plecUnda  sint.  Quo  in  argumento  absolvendo  auctori  permittitur,  quam 
velit  senlentiam  sequi;  sempervero  altcrius  quœstionis  partis  examen  instituât  oportet. 

Deux  Mémoires.  — Prix  : M.  Louis-Henri  Colinez,  de  Bruxelles, 
élève  de  l’Université  de  Louvain  (V.  Ann.,  1823-1824,  138  pp.). 
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1824- 1828. 

Exponatur  doctrina  «lu  donutionibus  sccundum  præcepta  juris  Romani  tant  veleris  quain 
Justinianei;  simulquo  disquiratur,  quasnam  dcbeamus  nolilias  de  Itàc  juris  parte  hactcniis 
desideratas  fragmentis  à Celeb.  Angclo  Majo  in  Codice  rescriplo  bibliolhccæ  Yalicanæ  nuper 
repertis,  et  jàm  Romæ,  Berolini  et  Parisiis  publicalis. 

Un  Mémoire.  — Prix  : M.  Jean-Arnold  Van  der  Burcii,  étudiant  h 
l’Université  de  Leyde  (V.  Ann.,  1824-1825,  p.  353-662). 

1825- 1826. 

Ostendalur  cl  critico  examine  illustretur  : quasnam  juris  fontes  et  quas  ralioncs  secuti 
sinl  conditores  Codicis  juris  civilis  , quo  adhitc  ulimur,  in  dcfiniendo  statu  civili  persona- 
rum  ex  jure  polcslatum;  quo  in  argumento  exponendo,  non  ad  singulos  articules,  sed  ad 
generalia  pnecepla  in  hàc  juris  parto  servata  speclctur,  et  diligenter  demonstretur  qualeniis 
à veteri  jure  recesseriol,  idve  retinnerint,  aut  principia  plané  nova  sancivcrint  legislatorcs. 

Sans  réponse. 

1826- 1x27. 

Exponatur  uuiversé  quæ  fueril  legum  frumentariarum  apud  recentiores  populos  ratio  et 
finis,  et  inquiratur  accuratè,  utrum  ad  salutom  publicam  valent,  mercaturam,  quâ  frumentuni 
ah  exleris  regionibus  inlroducatur,  vel  ad  alias  regiones  exportelur,  vcl  deniquè  in  regione 
ipsâ  divendatur,  legibus  sive  arcere,  sive  certis  limitibus  circumscribere. 

Sans  réponse. 

1827- 1828. 

Quæritur  : quantum  intercédât  neccssitudo  inter  actionem  publicam  et  privalam  de  codent 
facto  competentes,  et  quibusnam  causis  sententia  de  allcrit  lata  allcri  pnejudicelur.  Kruan- 
lur  et  accuratè  delinianlur  in  illustrandâ  queslione  generalia  juris  præcepta  hoc  argumen- 
lum  rcspicienlia. 

Pas  île  prix. 

1828- 1829. 

Illustretur  tiim  criticè,  lûm  ex  accuratà  fontium  comparationc,  vera  juris  civilis  Romani 
de  culpà  doctrina. 

Prix:  M.  J. -P.  MoLuoit.de  Luxembourg,  élève  de  l’ U Diversité  de 
Liège. 

1829- 1830. 

Exponatur  et  thcorelicè,  et  sccundum  jus  civile  hodiernum,  de  dividuis  et  individuis 
obligalionibus  systema. 

III.  FACULTÉ  DES  SCIENCES  MATHÉMATIQUES  ET  PHYSIQUES. 

1°  Mathématiques. 

1818-1819. 

Ut  calcul!  huerai! s seu  aljebruici  ihcuria  principiis  c solà  arithmelicà  et  signorum  na- 
lurà  pelilis,  missfi  quantitatum  positivarum  et  nogalivarum  seorsim  cxislentium  absurdâ 
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dislinctione  superstruatur  ; dein  æquatio  gencralis,  cura  primi,  lum  secundi  gradùs  resol- 
vatur,  discutiaturque  il.i,  ut  varia  solutionum  généra,  puta  negativarum,  inflnilarum,  etc., 
eruantur,  verus  et  geninus  carum  sensus,  ralioque  iis  in  analysi  utendi  explicentur, 
aptisque  exemplis  illustrcntur. 

Prix:  M.  Michel  Gloeseser,  de  Haut-Charade  (Grand-Duché  de 
Luxembourg),  élève  de  l’Université  de  Liège  (V.  Ann.  acad.  Leod , 
vol.  II). 

1819-20. 

IVtitur  ul  ccquatwiiei  quaa  vocant  indeterminatas  primi  tantum  gradùs  in  numéros  inle 
gros  reaulvcndi  melhodus  practica  gcneralis  demonslrelur  aptisque  exemplis  illustretur. 

Prix  : M.  L.  Casterman  , de  Tournai,  cand.  en  médecine  de  l’Uni- 
versité de  Gand  (V.  Ann.  Acad  Leod.,  vol.  III). 

1820-1821. 

Pctilur  ut  fractionum  continuarum  natura,  proprictatcs  et  usua  in  solvcndia  per  approxi- 
mationcm  primi  et  secundi  ordinis  æquationibus  determinatis  methodo  mathematicâ  de 
monstrelur,  adductisque  excmplia  rilè  illustretur. 

Prix  : M.  P.-F.  Wafelaer,  de  Matines,  étudiant  en  droit  à Louvain 
(V.  Ann.,  vol.  IV). 

1821-1822. 

/Kqualiones  indeterminatas  secundi  gradùs  cum  duobus  incognitis  in  numéros  integros 
rcsolvendi  methodus  dilucidè  exponalur  et  exemplis  idoneis  illustretur. 

Prix  : J.-L.  Wezel,  de  Wavre,  élève  de  l’Université  de  Louvain 
(V.  Ann.,  vol.  V). 

1822- 1823. 

Limilum  theoria  perspicuè  exponatur,  ejusque  usus  exemplis  nonnullis,  ex  geometrii  cl 
analysi  sumtis  illustretur. 

Réponses  non  couronnées. 

1823- 1824. 

Même  question.— Prix  partagé  : M.  D.-B.  Mareska,  de  Gand,  cand. 
en  sciences  physiques  et  mathématiques,  étudiant  à l’Université  de 
Gand,  et  M.  D.  Leclercq,  de  Liège,  candidat  en  sciences  physiques  et 
mathématiques,  étudiant  à l’Université  de  Liège  (V.  Ann.  Acad.  Leod., 
vol.  VII). 

1826-1827. 

Exponantur  et  exemplis  illusirenlur  præcipuæ  eliminationis  melhodi  inter  duas  equatio- 
nes  primi  et  ultiorum  graduum. 

Prix  partagé  entre  M.  Benoit  Valerius,  de  Diekirch,  et  Van  Gai.en, 
élève  de  l’Université  d’Utrecht. 

1827-1828. 

Explicentur  methodi  integrandi  æqualiones  dilTereniialium  pirtialinro  primi  ordinis  ; 
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addatur  inlerpretatio  geometrica  earum  æquationum  , quæ  très  tantummodo  variabiles  con- 
tinent. 

Prix  : M.  Benoit  Valerius,  de  Diekirch. 

182S-4829. 

Cycloidis  ordinariæ  exponenlur  demonstrenturque  proprietates,  tiirn  geometricæ,  tiira 
mechanicæ;  priorum  quidem  nomine,  prætcr  curvæ  rectiflcationem  et  quadralurara,  qua  • 
dratura  quoque  et  cubatura  solidorum  comprehcnduntur  quæ  ejusdem  curvæ  circa  basim  vel 
axim  revolutione  gignuntur;  poslerioribus  verô  tnuto-chronismus  et  brachysto-cbronismus, 
quibus  curva  gaudet  in  vacuo,  iodigitentur. 

Prix  : M.  Gunst,  d’Utrecht,  étudiant  à l’Université  de  cette  ville; 
accessit  ; M.  J.  Beuckers,  de  Maestricht. 

4829-1830. 

Quas  relationcs  inter  suos  coefllcienles  æquatio  ad  superficies  seenndi  ordinis  perlinens 
hahere  debeat  ut  sit  cylindri  recli  circularisque  æquatio? 

Solution©  geomctricà  construatur  cylindrus  reetns  circularisque  per  quinque  puncta  spa- 
tiis  assignata  ductus. 


2°  Chimie  et  physique. 

4848-4849. 

Exponaiitur  quæ  hoc  ævo  vigent  philosophorum  opinioncs  circa  naluram  principii  calons; 
argumenta  quibus  eæ  inniluntur  in  examen  revocentur,  pcrpcndanlurquc  ilà,  ut  apparent, 
quænam  hypothesis  phænomenis  explicandis  aplior,  cælcræquc  nalunc  œconomiæ  confor- 
mior  æstimanda  sit. 

Sans  réponse. 

4819-1820. 

Quum  cator  sine  luce,  lux  nonnunquuàm  sine  calure  sensibili  sese  manifeste!,  sæpis- 
simè  vero  lux  et  calor  se  invicom  comilentur,  quæritur  : ulriim  lucis  et  caloris  dua  admil- 
lenda  sint  principia  distincts  ; an  vero  lux  et  calor  velul  unius  ejusdemque  fluidi  modillca- 
tiones  diversæ  sint  habendæ. 

Prix  : M.  Martk.ns,  de  Maestricht  [Ann.  Acad.  Leod .,  vol.  III). 

1S20-1821. 

Exponatur  tbeoria  attractionis  molecularis  sen  aftlnitatis  cbemicæ. 

Prix:  M.  Gloeskner,  de  Haut-Charage  [Ann.  Acad.  Leod.,  vol.  IV). 

4821-1822. 

Exponantur  prsecipua  phænomcna  eleclro-magnelica  et  accuratè  subjiciantur  disquisi- 
tioni,  ilà  ut  eorum  légitima  delui  explicalio. 

Réponse  non  couronnée. 

1822-4823. 

Exponantur  phænomena  physica  fluidorum  aeriformium  quæ  vapores  nuncupantur  , 
cornmque  detur  doctrina. 
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Prix  : M.  H. -J.  Tilman,  de  Cras-Avernas  (Liège),  étudiant  en  sciences 
physiques. 

1823- 1824. 

Acidorum  in  alcool  accuralc  considerelur  modus  alquc  ætherum  illustretur  coroposilio. 

Sans  réponse. 

1824- 1823. 

l'ostulalur  ut  accuralc  exumincntur  varia:  sulphuris  consoclationes,  alque  principiorum 
hasce  componcntium  exacte  definiunlur  proportioncs. 

Prix  : M.  J. -G.  Khans,  de  Vaux-Borsct,  étudiant  en  médecine  à 
rUniversité  de  Liège  (.4/m.  Acad.  Leod.,  vol.  VIII). 

1824-1825. 

Monlium  ullitudincs,  buromclri  ope,  nietiendi  methodus,  principiis  c phvsica  et  mathesi 
pelitis  quantum  licct,  niaximâ  euro  perspicuitale  et  evidentià  superstruatur.  Ostendatur 
cliant  quid  de  hujus  methodo,  debitis  cum  cautelis  adhibilis,  pra’stantià,  experientia  do- 
cueril. 

liéponse  non  couronnée. 

1823-1826. 


La  même  question. — Prix:  M.  J. -G.  Weileh,  de  Diekircli,  éiu- 
diant  en  sciences  physiques  à l’Université  de  Louvain  (Ann.  Acad. 
Leod .,  vol.  IX). 

1826-1827. 


Cont  inué  et  aecuraté  exponanturphænumenaeleclro-chimica,  atque  dijudicciilut*  theoriæ, 
quîe  ad  en  explicanda  fucrunt  cxcogilalæ. 

Prix  : M.  Horion,  de  Visé,  élève  de  l’Université  de  Liège. 

1827-1828. 


Accurata  instiluatur  disquisitio  de  ozotico  (uitrogenio;  «jusque  compositis  priroariis,  beu 
primi  ordinis  nuncupalis. 


Pas  de  prix. 


1828-1829. 


Üarometri  variatiouum  causa!  multipliées  inquirantur  ac  rite  discutiautur. 

Prix:  M.  F.  Van  Hoosbhoeck,  élève  de  l'Université  de  Louvain. 

1829-1830. 

Accuralc  explanentur  pluenomena  iennenlatioiiis  alcoolictc. 


3°  Sciences  naturelles. 


1819-1820. 


Quierilur  et  divcrsaruiu  opiniouum  de  fabricA  usuquo  vasorura  piantaruro  enumeralio 
chronologies,  et  quæ  ait  harum  opinionum  optima,  expositio. 

Prix  : M.  Gloksbnbr,  de  Haut-Charage  (Am.  Acad.  Leod.,  vol.  III). 
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1820-1821. 

Cùm  notum  sit  mulla  pctrefacta  in  nostris  rcgionibus  reperta  ad  animalium  species  pcr- 
inerc,  quæ  aut  ipsæ  aul  quarum  afllnes  in  calidis  tantum  lerræ  parlibus  vivant,  quæritur  : 
quænam  hvpothesis  probabilior  sit,  ulrum  ea  : bas  species  magno  olim  diluvio  ex  aliis  re- 
gionibus  ad  nostras  appulsas  ; an  hæc:  harum  terrarum  olim  incolas  climatis  convcrsione 
perdilas  esse;  cui  examini  acccdat  præcipuorum  petreractorum,  animalium  rcgno  adscri- 
bcmlorum,  in  Bclgio  ropcrtorum  descriptio. 

Sans  réponse. 

1821-1822. 

La  môme  question,  moins  la  dernière  partie  : Cui  examini , etc. 

Prix:  M.  J.-F.  Wurth,  de  Luxembourg,  candidat  en  médecine 
(Ann.  Acad.  Leod.,  vol.  V). 

1822- 1823. 

Qtiæritur  historia  fbrmalionis  et  evolutionis  fœtus  in  animulibus  vcrtebratis;  quæ  succincte 
sed  itâ  iractanda  sit,  ut  duarum  præcipuê  membranaram,  allantoidis  nerapé  et  vesiculæ 
umbilicalis  usas  apparent. 

Prix  : M.  T.  Marquet,  de  Jeineppe,  élève  en  médecine. 

1823- 1824. 

Quæ  sunt  causa:  migralionum  avium,  quas  in  regioncs  émigrant  nostrurum  regionum 
incolæ,  æstate  durante,  et  quomodo  migrationes  suas  instituunt  ? 

Prix:  M.  A.  Bamps,  de  Hassclt,  étudiant  eu  médecine  à Liège  (Ann. 
Acad.  Leod.,  vol.  VIL). 

1824- 1825. 

Quæritur  historia  succincla  præcipuorum  syslematum  mineralogicorum,  et  quid  horum 
systemalum  optimum  sit,  dijudicatio. 

Pas  de  réponse. 

1825- 1826. 

La  même  question.  — Pas  de  réponse. 

1826- 1827. 

Quæritur  exposilio  succincta  eorum  , quæ  do  inseclorum  distributiono  supra  terram 
nostram  innotucrunt. 

Pas  de  prix. 

1827- 1828. 

quantum  utilitatis  gcologia  a petrcfaclorum  studio  hausil? 

Prix:  M.  T.-H.-J.  Vax  Halen,  de  Venlo,  élève  de  TUtiiversilé  de 
Liège. 

1828- 1829. 

Quæritur  oculorum  inseclorum  anatomica  descriptio,  et  cuinara  usui  sunt  oculi  simpliccs 
vel  stcmmata  mullis  iusuclis  propria. 
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Prix  : M.  M.-K.-J.  Lycklama  van  Nyeholz,  de  Boldvvaard,  élève  de 
l'Université  de  Leyde. 

4829-1830. 

Dcsc.ribcnda-  sunt  calcarii  lapides  magnesiferi  roinemlogicæ  pruprietates  et  ejusdera,  pro 
saxorum  vicinormn  situ,  posit joues,  variis  in  formationibus,  cùm  priscis  tum  recenlissimis. 

IV.  FACULTÉ  DE  MÉDECINE. 

1818- 1819. 

Quæritur  pcrilonæi  structurée  usuumque  quibus  inservit,  accurata  descri pt io  : porrù 
morbomra  quibus  ha*c  niembrana  afllcitur,  sive  â causis  internis,  sive  esterais  producantur, 
expositio,  tandem  optima  cosdem  morbos  curandi  ratio. 

Prix  : M.  Jean-Joseph  Fraikin,  de  Liège  (Ann.  Acad.  Leod.,  vol.  II). 

1819- 1820. 

Purgantia  medicamina  ordinandi  methodus  reclior  indicatur  ; prælata  validis  argumentis 
fulciatur.  F.xplanctur  modus  agendi  substantiarum  purganlium  in  tubum  intestinalem  et  in 
organa  corporis  universalia  : que  facto,  è re  erit  morbos  purgantia  flagitantes  summatim 
ac  generalim  designare,  quibus  verù  præparationibus  dosibusque  adhibenda  sint,  lue  spe- 
ciaiiter  seduloque  describantur. 

Quatre  Mémoires.— Prix  : M.  Martin  Martens,  de  Maestricht;  ac- 
cessit : M.  B. -Valentin  de  Lavacherie,  d’Eysden  (Ann.  Acad.  Ijod., 
vol.  III). 

1820-1821. 

Pctitur  struttune  ulcri  descriptio.  lndicentur  : 1°  Generatim  hujus  organi  divers»  con- 
lexlus;  membrana;  vero  internæ  specialim  descriptioni  impensior  opéra  detur  ; 2°  flori 
funclionibus  breviter  delinealis.morborumcjus,  quiorganici  vulgo  dicuntur,  Hat  explanatio  ; 
in  quft  imprimis  exponatur,  quibus  in  casibtis  et  quo  cum  fructu  hi  illos  curandi  modi  adhi- 
beri  possint,  scilicet,  cervicis,  aut  partis  ejus  cujusdnm  ablalio  adustiove,  aut  totius  organi 
extractio. 

Prix  : M.  Georce  Claes,  deLooz  (.-tiw.  Acad.  Leod.,  vol.  IV). 

1821-1822. 

Enarretur  hisloria  opinionum  clrca  sympathias  à celeberrimis  medicinæ  auctoribus  usque 
ad  nostra  tempora  emissarum,  et  systema  sympathiarum,  quale  hodiè  scientia  exigit, 
conscribatur. 

Prix:  M.  Victor-Napoléon  Hbnnau,  de  Liège  {Ann.  Acad.  Leod., 
vol.  V). 

1822-1823. 

Detur  accurata  meiasiaseos  descriptio  exponalurque,  experientià  duce,  quibusnam  in 
morbis  frequentius  métastases  obscrvenlur  ; proponatur  deniquè  rationalis  earum  theoria. 

Prix  : M.  Léopold  Godin,  de  Huy  [Ann.  Acad.  Leod.,  vol.  VI). 
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1823- 1824. 

Exponatur  doctrina  crisium  necnon  dierum  criticorum  à scholft  Hippocralicâ  tradita.et 
opiniorum  recensio  (uni  vetcrum  tum  recentiorum  raedicorum,  qui  eam  doctrham  vel  adnii- 
seruot  vel  rejecerunt,  vel  mularunt. 

Prix  : M.  Pierre  Bouchez,  de  Verviers  {Ann,  Acad.  Leod.,  vol,  VII). 

1824- 1823. 

Ophthalmiæ  doscriptio  putitur ; hujus  morbi  causse,  symptomata,  varietates,  necnon 
curandi  mcthodus. 

Postulatur  num  ophtlialmia  naturam  epidemicam,  num  conlagiosam  nliquoties,  necne, 
subcat. 

Enarretur  quodoam  genium  siki  indual  ea  opliihairaia,  quam  nuper  observarunt  alque 
nuuc  observant  in  nosocomiis  roilitaribus  : islius  afl'eclioniscausaruui  et  curationis  specialis 
explanatio  Hat,  ralionibus  cl  obscrvalionibus  slabilita. 

Trois  Mémoires.—  Prix  : M.  François-Joseph  Jacquet,  de  Lille  (Am. 
Acad.  Leod.,  vol.  VIII). — Mention  honorable  : M.  Phii.ogéne  Chahon, 
de  Me rbes-le-Chà leau . 

1823-1826. 

Deflnianlur  mcdicumina  excilautia  , necnon  tonicu  ; disquiratur  ac  dilucidetur  eoruni 
agendi  norma,  tum  univcrsalis,  quàm  specifica  cl  localis.  Postulatur  quoque  : an  stimulatio 
gcneralis,  remndiis  exciiantibus  tribula,  sit  semper,  necne,  sibi  similis  ; an  varia  tantum- 
modd,  pro  gradu  cxcilationis  aclse,  sislat  corum  potestas  , necne;  exindè  indicctur,  num 
denlur  morbi  , qni  oxcilaulibus  aut  tonicis  aliquibus  potentius,  quàm  cctoris  aliis,  debel- 
lontur;  argumenta,  observationc  clinicA  lutta,  proferantur. 

Prix  : M.  Adolphe  Laurent,  de  Frasnes  (Ann.  Acad.  Leod.,  vol.  IX). 

1826- 1827. 

Facultas  mcdica  dcsideral  moungraphiam  morbi  sic  dicli  angina  pectoru  ; ideù  hujus 
exponantur  hisloria,  causa.',  symptomata,  auctorumqueopinioncs  de  nalurâ  istius  aflectionis; 
cujus  modela  varia  cvarlè  describatur. 

Prix:  M.  H.-L.  More  lue,  de  Peruwelz,  étudiant  en  médecine  à 
l’Université  de  Liège  'Ann.  Acad  teod.,  vol.  X). 

1827- 1828. 

Potilur  hæmorrhagiarum  mombrnnarum  mucosarum  descriptio  : earum  tlieoria,  decursus 
ouratioque  exponantur. 

Prix  : M.  Auguste  Jacquemyxs,  de  Verrebrœck,  étudiant  à l’Université 
de  Louvain 

1828- 1829. 

Quæritur  num  virus  syphililicum  sit  admittendum  et  ad  quamnam  morborum  classent 
lues  veneroa  referenda  ? An  sypbilidis  symptomata  specificis  insignitur  cbaracteribus , 
itit  ut  morhiis  iste  oum  qitibusdam  aliis  cdnfundi  nequeat?  Postulatur  an,  observatione  duce, 
absque  hydrargyri  usu  sanari  possit  morbus  vonereus  ; qnod  si  afllrmelur,  oxponelur  rac- 
dondi  ratio. 

Peux  réponses  non  couronnées. 
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1829-1830. 

Quinam  sint  nexus  anatomici  inter  nervos  gympalhicos  et  eerebraies  nec  non  organa 
sensuura,  quænamque  sint  phænomena,  tum  in  statu  sa  no,  tara  in  morbido,  quæ  horum 
nexuum  ope  explicari  possunt  ? 


DEUXIÈME  PÉRIODE  : 1841-1869. 


L’art.  32  de  la  loi  du  27  septembre  1835  décréta  le  rétablissement, 
dans  des  conditions  toutes  nouvelles , du  Concours  universitaire, 
tombé  en  désuétude  à la  suite  de  la  révolution.  Cet  article,  maintenu 
parles  législateurs  de  1849  et  de  1857,  est  ainsi  conçu  : 

« Huit  médailles  en  or  de  la  valeur  de  fr.  400  pourront  être  décernées  chaque  année 
par  le  gouvernement  aux  élèves  belges,  quel  que  soit  le  lieu  où  ils  font  leurs  études, 
auteurs  des  meilleurs  mémoires  en  réponse  aux  questions  mises  au  concours. 

» Les  élèves  étrangers  qui  font  leurs  études  en  Belgique  sont  admis  à concourir. 

» La  forme  et  l’objet  de  ces  concours  sont  détei  minés  par  les  reglements.  » 

Soit  que  les  objections  soulevées  par  la  section  centrale,  en  1835, 
eussent  fait  réfléchir  le  ministre  ('),  soit  que  le  gouvernement  hésitât 
â trancher  certaines  difficultés  pratiques,  la  promulgation  d’un  arrêté 
organique  pris  en  vertu  de  l’art.  32  de  la  loi  se  fit  attendre  jusqu'au 
13  octobre  l,s41  ‘Il  était  cependant  devenu  urgent  d’offrir  aux  élèves 
d’élite,  d’une  manière  ou  de  l’autre,  des  encouragements  sérieux,  et  de 
régénérer  véritablement  les  Universités  en  y développant  l’esprit  scien- 
tifique et  le  goût  des  études  désintéressées.  Sans  viser  si  haut,  la 
Faculté  de  médecine  était  tellement  frappée  de  la  première  de  ces 
considérations,  quelle  avait  institué  pour  son  propre  compte,  dès 
1839,  des  concours  annuels  entre  les  étudiants  qui  fréquentaient 
régulièrement  scs  leçons. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  d’ouvrir  des  concours;  il  fallait  à tout 
p»  ix  les  entourer  de  garanties  plus  complètes  qu’avant  1830,  et  d’au- 
tant plus,  que  les  élèves  des  Universités  libres  devaient  être  appelés 
â entrer  eu  lice  avec  ceux  des  Universités  de  l’Etat.  La  rédaction 
d’un  Mémoire  restait  naturellement  la  base  du  système  ; mais  il  était 
essentiel  de  contrôler,  par  des  épreuves  subséquentes,  l’authenticité 
de  ce  travail,  rédigé  à domicile.  Le  système  des  concours  en  loges, 

i‘)  « Il  y a perle  de  temps,  disait  la  section  centrale,  en  ce  sens  que  les  concours 
absorbent  les  jeunes  gens  pendant  plusieurs  mois  et  interrompent  la  marche  régulière  de 
leurs  éludes.  D’ailleurs,  il  est  impossible  aux  juges  de  s’assurer  si  le  travail  présenté  est 
réellement  de  celui  qui  en  est  le  signataire.  » 
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employé  exclusivement,  présentait  de  son  côté  des  inconvénients 
graves.  « Ce  genre  d’épreuves , écrivait  M.  Nothomb  ( * ),  doit  se 
renfermer  dans  un  espace  de  temps  fort  limité  ; il  exclut  l’usage  de 
livres  et  de  tout  autre  document  : l’employer  seul,  ce  serait  diminuer 
de  beaucoup  l’importance  des  concours,  puisque  l’on  ne  pourrait  y 
aborder  aucune  des  questions  qui  nécessitent  quelques  recherches, 
et  pour  la  solution  desquelles  il  est  naturellement  permis  de  s’aider 
des  auteurs.  — D’ailleurs,  dans  un  concours  en  loges,  il  peut  se 
produire  diverses  circonstances  dont  il  est  impossible  d’apprécier 
l’influence  sur  l’un  ou  l’autre  des  concurrents,  et  qui  rendraient 
l’équité  des  jugements  souvent  contestable.  » 

On  s’arrêta  donc  à une  combinaison  des  deux  systèmes.  Le  Con- 
cours universitaire  comprend  aujourd’hui  trois  épreuves  : 

1°  Rédiger  à domicile  un  Mémoire  en  réponse  à une  question 
publiée  au  moins  six  mois  d’avance; 

2“  Rédiger,  en  loges,  un  Mémoire  en  réponse  à une  question  dési- 
gnée par  le  sort,  au  moment  de  l’entrée  en  loges,  à tous  les  concur- 
rents d’une  même  catégorie; 

3°  Comme  complément  de  la  première  épreuve , présenter  publi- 
quement la  défense  du  Mémoire  rédigé  à domicile. 

Ne  sont  admis  à la  deuxième  épreuve  que  les  auteurs  de  Mémoires 
qui  ont  réussi  au  moins  pour  moitié  dans  la  première. «Les  noms  des 
autres  demeurent  inconnus  : il  ne  fallait  pas  exposer  à la  honte  d’une 
défaite  publique  ceux  des  élèves  qui,  moins  heureux  que  leurs  con- 
currents, ont  cependant  fait  preuve  de  bonne  volonté  (*).  » 

Les  Facultés  préparent  d’abord  des  séries  de  questions  pour  le 
concours  à domicile  : le  Moniteur  publie,  avant  le  15  août  de  chaque 
année,  celles  que  le  sort  a désignées. 

Les  questions  préparées  ensuite  par  les  mêmes  Facultés  pour  le  con- 
cours eu  loges  sont  publiées  intégralement  un  mois  au  moins  avant  le 
jour  fixé  pour  celte  seconde  épreuve:  les  concurrents  ontainsi  le  loi- 
sir de  les  étudier  toutes  et  les  mêmes  chances  de  succès  en  présence 
du  hasard  du  sort.  Les  questions  à traiter  eu  loges  « sont  d’ailleurs 
conçues  de  manière  à pouvoir  être  résolues  au  moyen  des  connais- 
sances acquises  par  la  fréquentation  des  cours  qui  constituent  l’en- 
seignement de  la  Faculté  ». 

Chaque  Université  compte  un  représentant  dans  le  jury  ; il  y a un 
« 


(*;  Rapport  au  Roi , la  octobre  1841. 

( *)  Ibid.  — Le  Moniteur  publie  toutefois  les  noms  des  concurrents  admis  à la  deuxième 
éprouve,  alors  même  qu'ils  n'auraient  pas  réussi  dans  la  troisième  : «relie  distinction  a déjà 
assez  de  valeur  pour  être  ambitiuunée.  * 
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jury  par  Faculté.  Le  cinquième  membre  est  choisi  par  le  gouverne- 
ment. en  dehors  du  corps  enseignant. 

Il  peut  être  décerné  deux  prix  spéciaux  dans  chacune  des  quatre 
Facultés,  savoir  : 1°  dans  la  Faculté  de  philosophie  et  des  lettres,  un  prix 
pour  les  sciences  historiques  et  philosophiques,  un  autre  pour  la  phi- 
lologie; 2°  dans  la  Faculté  des  sciences,  un  prix  pour  les  sciences 
naturelles,  un  prix  pour  les  sciences  physiques  et  mathématiques  ; 
3°  dans  la  Faculté  de  droit,  un  prix  pour  le  droit  romain,  un  prix  pour 
le  droit  moderne;  4°  enfin,  dans  la  Faculté  de  médecine,  un  prix  pour 
les  matières  générales  f anatomie,  physiologie,  etc.)  et  un  autre  pour 
les  matières  spéciales  (pathologie,  thérapeutique,  etc.). 

La  disposition  finale  de  l’art.  147  du  Règlement  de  1816  est  repro- 
duite dans  l’arrêté  organique  du  13  octobre  1841. 

Pour  être  admis  au  Concours  en  philosophie  et  en  sciences,  il 
fallait  d’abord  avoir  été  reçu  candidat  depuis  deux  ans  au  moins  ; 
une  année  de  candidature  suffit  aujourd’hui  (arr.  du  12  août  1842)  ; 
on  n’a  jamais  exigé  davantage  des  élèves  en  droit  et  en  médecine. 
Les  docteurs  sont  exclus  du  Concours,  ainsi  que  les  candidats 
âgés  de  plus  de  23  ans  (en  médecine,  en  vertu  de  l'arrêté  de  1842, 
il  y a tolérance  jusqu’à  27  ans  f ».  Depuis  1842,  les  élèves-ingénieurs 
des  ponts  cl  chaussées  et  des  mines  ayant  une  année  de  grade  sont 
assimilés  aux  candidats  en  sciences.  Les  étrangers  qui  veulent 
prendre  part  au  Concours  sont  soumis  aux  mêmes  conditions  que  les 
régnicoles  et  doivent  produire  la  preuve  qu’ils  ont  fait  leurs  études 
universitaires  eu  Belgique. 

Le  jury  se  réunit  à Bruxelles  le  premier  lundi  de  mars,  pour  rece- 
voir les  Mémoires  et  régler  l’ordre  d’après  lequel  ils  seront  examinés 
à domicile,  successivement  par  chaque  membre.  Le  premier  lundi  de 
mai,  nouvelle  réunion  pour  juger  les  Mémoires;  troisième  réunion  le 
premier  lundi  de  juillet,  pour  apprécier  la  réponse  écrite  en  loges  et 
pour  assister  à la  défense  publique  du  premier  travail  (*).  — La  dis- 
tribution des  médailles  a lieu  au  mois  de  septembre  , en  même 
temps  que  la  distribution  des  prix  du  Concours  général  des  Athénées 
et  des  Collèges. 

Les  Mémoires  couronnés  sont  insérés,  sur  la  proposition  du  jury, 
dans  les  Annales  des  Universités  de  Belgique  (arr.  du  12  août  1842). 
Ils  peuvent  être  rédigés  en  latin,  en  flamand  ou  en  français. 


. 1 ; Les  élèves  qui  accomplissent  leur  25°  année  ou  qui  sont  promus  au  doctorat  dans 
I intervalle  de  la  publication  des  questions  à traiter  à domicile  au  jugement  du  Concours,  ne 
perdent  pas  leur  droit  à concourir  (art.  5,  § 3,  de  l’arrêté  organique). 

f*)  Un  règlement  particulier  pour  In  tenue  du  concours  en  loges  et  pour  la  défense  pu- 
blique a été  promulgué  par  M.  Rogicr,  le  3 mai  T 848. 
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Le  Concours  universitaire  a-t-il  réalisé  les  espérances  du  gouverne- 
ment ? M.  Piercot,  ministre  de  l’intérieur  en  1834,  s’est  chargé  de 
répondre  à celle  question  (*)  : 

« Nous  reconnaissons  volontiers,  dit-il,  que  des  intelligences  plus  ou  moins  remar- 
quables se  sont  révélées  de  loin  en  loin  dans  le  Concours;  le  gouvernement  a pu  même  déjà 
en  utiliser  quelques-unes.  Cependant  nous  devons  à la  vérité  de  dire  que  les  Concours  n'ont 
nullement  répondu  à l’attente  des  amis  du  haut  enseignement.  La  jeunesse  universitaire 
s'est  montrée  très-peu  soucieuse  de  prendre  part  à ces  luttes  scientifiques.  U y a eu  des 
années  où  un  concurrent  unique  a tenté  les  épreuves.  Il  est  arrivé  assez  rarement  que  plus 
d'un  concurrent  se  soit  présenté  pour  le  même  prix.  Le  Concours  ne  perd-il  pas  alors  son 
caractère  pour  devenir  une  sorte  d'examen  individuel,  dont  la  partie  la  plus  importante  la 
défense  publique  du  Mémoire  rédigé  à domicile)  se  passe  même  en  fait  à huis-clos?  Car  l'in- 
différence du  public  est  à l'unisson  de  celle  des  élèves.  L'administration  a beau  recourir  à 
tons  les  moyens  de  publicité,  faire  insérer  au  Moniteur  les  thèses  à défendre,  les  envoyer 
avec  des  lettres  d’invitation  aux  personnes  qui,  par  leur  position  dans  la  société,  sont 
censées  prendre  intérêt  au  Concours;  on  se  rend  bien  rarement  à cet  appel,  et  le  public, 
devant  lequel  les  concurrents  défendent  leurs  mémoires  et  leurs  thèses,  ne  se  compose 
ordinairement  que  des  membres  du  jury  et  d'un  délégué  du  gouvernement. 

» Un  concours  qui  a lieu  dans  de  telles*  conditions,  est-il  bien  propre  à ranimer  la  vie 
scientifique  dans  la  jeunesse? 

«Comment  une  institution,  bonne  en  principe,  nous  voulons  bien  l’admettre,  est-elle 
restée  stérile? 

« Il  y a de  la  faute  des  élèves  et  de  la  faute  de  la  loi. 

► Il  y a de  la  faute  des  élèves  : en  eflcl,  nous  l'avons  déjà  dit  quelque  part,  les  élèves  n'ont 
qu'un  désir,  celui  d'arriver  le  plus  promptement  possible  à la  possession  du  diplôme  doc- 
toral ; ils  ne  sont  guère  disposés  dès  lors  à prendre  part  à des  luttes  qui  doivent  les  éloigner 
pour  un  an  de  ce  but,  et  qui  à leurs  yeux,  ne  peuvent  leur  offrir  d'autre  compensation  qu’une 
satisfaction  d'amour-propre. 

» Il  y a de  la  faute  de  la  loi  : car,  en  décrétant  qu’un  concours  serait  ouvert  entre  les 
ètùrcs  belges,  elle  en  a exclu  implicitement  les  docteurs  qui  n'ont  plus  celte  qualité.  Il  est 
vraisemblable  que,  si  le  Concours  avait  été  accessible  aux  docteurs,  il  eût  produit  d'autres 
résultats.  On  est  bien  pressé,  il  est  vrai,  d'arriver  au  diplôme;  mais,  le  diplôme  une  fois 
obtenu,  quelque  désir  qu'on  en  ait,  on  ne  se  fait  pas  immédiatement  une  position  dans  la 
société:  il  faut  pour  cela  un  temps  moral  ; de  jeunes  docteurs  auraient  mis  ce  temps  à prolil 
pour  aspirer  aux  palmes  du  Concours  universitaire,  qui  leur  auraient  donné  du  relief  aux 
yeux  de  leurs  concitoyens. 

» Si  l’on  juge  utile  de  maintenir  le  Concours  universitaire,  il  faudra  peut-être  modillor  le 
texte  de  la  loi,  de  manière  à rendre  le  Concours  accessible  aux  docteurs  seuls.  I)ans  cette 
hypothèse , on  fixerait  le  nombre  d’années  de  grade  après  lequel  les  docteurs  ne  seraient 
plus  admis  : quoi  qu'il  en  soit,  il  n’y  a pas  d’inconvénient  à laisser  provisoirement  les  choses 
dans  le  .110111  quo.  L'institution  des  diplômes  spéciaux  (v.  la  section  suivante,  finira  par 
primer  le  Concours  universitaire  et  par  le  faire  déserter  complètement.  On  arriverait  ainsi, 
de  fait  à la  suppression  du  Concours  universitaire  qui  a été  proposée  par  le  Conseil  de 
perfectionnement  de  l’enseignement  supérieur.  » 

Le  Rapport  triennal  pour  la  période  1853-1855  signale  l’indiffé- 
rence absolue  des  élèves  de  Liège  à l’égard  du  Concours.  Pendant 
loule  la  période  suivante,  noire  Université  n’a  compté  qu’un  seul 

l 

(*  Rapport  sur  V enseignement  supérieur 9 p.  li»7. 
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lauréat;  de  1859  ù 1861,  nous  en  noterons  deux;  de  1862  à 1864, 
trois;  de  1865  à 1869  incl.l,  trois  seulement.  A Gand  , la  proportion 
est  beaucoup  plus  forte.  Dans  les  Universités  libres,  elle  descend  au 
contraire  au-dessous  de  celle  de  Liège.  Des  modifications  de  détail 
ont  été  proposées:  l'administration  a jugé  convenable,  jusqu’ici , de 
maintenir  le  statu  quo.  Il  faudra  bien  en  venir  tôt  ou  lard  à une  me- 
sure radicale;  en  attendant,  il  est  difficile  de  déraciner  les  préjugés 
qui  régnent  parmi  les  étudiants.  Si  d'autre  part  nous  avons  égard  à la 
valeur  intrinsèque  des  Mémoires  couronnés,  nous  ne  pouvons  que 
regretter  l'influence  de  ces  préjugés:  il  est  certain  que  ceux  qui  l'ont 
bravée  n'ont  pas  eu  à s’en  repentir,  et  que  le  Concours  universitaire  a 
brillé  par  la  qualité,  sinon  par  le  nombre  des  jeunes  gens  qui  y ont 
pris  part. 

Voici  la  liste  des  lauréats  de  Liège  depuis  la  promulgation  de  l’ar- 
rêté organique  du  13  octobre  1841. 

CONCOURS  DE  1842-1843. 

QUESTION  n’HISTOIRK. 

Faire,  en  abrégé,  l'histoire  du  duché  de  Lotharingie,  depuis  le  commencement  du  X* siècle 
jusque  vers  la  fin  du  XIe,  en  insistant  sur  les  causes  des  troubles  qui  agitèrent  la  Lotha- 
ringie durant  cette  période. 

Premier  : M.  Simon-Toussaint-Henri  Marcotty,  de  Jemeppe,  candidat 
en  philosophie  et  lettres  (‘).  — Ann.  des  L'mv.,  t.  U,  p.  443-522. 

QUESTION  DE  SCIENCES  PHYSIQUES  ET  MATHÉMATIQUES. 

Décrire  les  différents  moyens  qui  peuvent  Cire  employés  pour  constater  la  quantité  de 
vapeur  d’eau  contenue  dans  l’almosphere  ; donner  les  théories  des  diverses  especes  d'hy- 
gromètres ; indiquer  celui  de  ces  instruments  qui  remplit  le  mieux  son  but. 

Premiers  { ex  æquo)  : MM.  Jean-Henri  Colson,  de  Gand,  élève-ingé- 
nieur de  l'Ecole  spéciale  du  génie  civil  annexée  5 f Université  de  la 
même  ville,  et  Jules-Hubert  Van  Scherpenzebl-Thim,  élève-ingénieur 
de  l’Ecole  spéciale  des  mines  annexée  à l’Université  de  Liège  (*».  — 
Ann.  des  Univ.,  l.  II,  p.  75-170  et  p.  171-246. 

1843-1844. 


QUESTION  DE  PHILOLOGIE. 

Tracer  l’histoire  abrégée  de  la  langue  et  de  la  poésie  provençale,  et  dite  quelle  fut  leur 
influence  sur  l’Espagne,  ainsi  que  sur  une  partie  de  l llalic,  durant  le  XIe  et  le  XII*  siècles. 

Premier  : M.  Émile  de  Lavelf.ye,  candidat  en  philosophie  et  lettres, 
élève  de  l’Univcrsilé  de  Gand  i^s).  — Ann.  des  Univ.,  t.  III,  p.  567-926. 


(')  Aujourd'hui  substitut  du  procureur  général  près  la  Cour  d’appel  de  Liège. 

(*)  Aujourd’hui  ingénieur  principal  des  mines,  & Liège  (v.  ci-dessus,  col.  231  et  7 47’. 
I1,  \.  ci  dessus,  col.  790. 
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Mention  très-honorable  : M.  Aloïs  df.  Closset,  id.,  élève  de  l’Univer- 
silé  de  Liège  (*)• 

QUESTION*  DE  SCIENCES  NATURELLES. 

Il  est  généralement  reconnu  que  l'oau  joue,  dans  les  composés  II  radical  simple,  le  rôle  de 
base  d'acide,  de  sel,  ou  d'eau  de  cristallisation.  On  demande  : 

1°  D'exposer  les  moyens  auxquels  on  a recours  pour  constater  les  différentes  fondions 
de  l'eau  ; 

2°  D’énumérer  les  genres  de  composés  dans  lesquels  l’eau  joue  deux  rôles  différents  ; 

3°  De  faire  voir  comment  on  envisage  les  différents  composés  dans  lesquels  l’eau  entre 
comme  principe  constituant. 

Premier:  M.  Maximilien  Dugniolle,  d'Ixelies  lez-Bruxelles,  candidat 
en  sciences  physiques  et  mathématiques  (*).  — Ann.  des  Univ.,\.  III, 
p.  91-232. 

1844-1843. 

QUESTION  de  philologie. 

Apprécier  les  ouvrages  de  Fénélon  au  point  de  vue  littéraire  et  philosophique,  en  faisant 
ressortir  les  tendances  générales  de  ce  grand  écrivain. 

Premier  : M.  Auguste  Bury,  candidat  en  philosophie  et  lettres  (*). 

— Ann.  des  Univ .,  t.  IV,  p.  389-586. 

QUESTION  DE  SCIENCES  NATURELLES. 

Faire  l'histoire  naturelle  du  chien  domestique  (Canis  familiari* , Lins.)  et  du  coq  (Pha- 
xiann % galln* , Ltm);  rechercher  surtout  le  type  de  ces  animaux  et  énumérer  les  races  et 
les  variétés  principales  qu'ou  trouve  en  Belgique. 

Premier  : M.  Joseph-Désirê  Hanxox,  de  Bruxelles;  candidat  en  mé- 
decine (*).  — Ann.  des  Univ.,  t.  IV,  p.  101-244,  avec  pl. 

1847-1848. 

QUESTION  DE  PHILOLOGIE. 

Exposer,  d'une  manière  critique,  les  progrès  successifs  de  l'historiographie  romaine 
depuis  son  origine  jusqu'au  siècle  d'Auguste,  en  s'appuyant  sur  les  sources  anciennes  et  sur 
les  fragments  des  auteurs. 

Premier  : M.  LEon  de  Closset,  candidat  en  philosophie  et  lettres  (5). 

— Am.  des  Univ .,  t.  VI,  p.  387-696. 


(’)  (V.  ci-dessus,  col.  1177.)  Le  troisième  concurrent,  M F.cc.  Van  Bemvf.i.,  élève  de 
l'Université  de  Bruxelles,  avait  obtenu  81  points  sur  100;  le  jury  déclara  qu’il  aurait 
mérité  la  palme,  *'i  I n’a  rail  adopté  un  système  trop  conjectural  jtour  être  approuvé. 

(*)  V.  ci-dessus,  col.  747. 

(*)  Aujourd'hui  avocat  à Liège  et  membre  de  la  Commission  administrative  des  Hospices 
civils. — M.  Bury  est  en.  outre  l'auteur  d'un  imp  triant  Traité  de  la  législation  des  mines, 
des  minières,  de*  usines  et  des  carrières  en  Belgique  et  en  France  (Liège,  2 vol.  in-8°j. 

(4)  Aujourd'hui  professeur  à l'Université  libre  de  Bruxelles;  auteur  d'un  Manuel  de 
Zoologie  publié  dans  V Encyclopédie  populaire,  etc. 

< ■')  V.  ci-dessus,  col.  139. 
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QUESTION  II  K SCIENCES  PHYSIQUES  ET  MATHÉMATIQUES. 

Un  corps  élastique  ne  reprend  pas  sa  forme  altérée  en  nn  temps  infiniment  petit.  Défer- 
miner  pour  un  insUtnl  qiiclconipic  la  vitesse  communiquée  à un  mobile  par  quelques  corps 
élastiques,  tel  que  l'air  comprimé  dans  un  cylindre,  l'arc  et  la  lame  élastique. 

Premier:  M.  Emile  Béde,  de  Verviers,  candidat  en  sciences  phy- 
siques et  mathématiques  (‘).  — .4mm.  des  Univ.,  I.  VI,  p.  697-776. 

1848-1849 


QUESTION  (IE  PHILOLOGIE. 

Faire  I histoire  de  la  poésie  élégiaque  chez  les  Crées. 

Premier:  M.  Servais-Joseph  Legrand,  de  Liège,  candidat  en  philo- 
sophie et  lettres  (*).  — Ann.  des  Univ.,  t.  VII,  p.  235-370. 

QUESTION  DE  SCIENCES  PHYSIQUES  ET  MATHÉMATIQUES. 

Exposer  d'une  manière  raisonnéo  les  lois  fondamentales  de  la  mécanique. 

Premier  : M.  Louis  Pérakd,  de  Liège,  élève-ingénieur  de  l'Ecole 
spéciale  des  mines  (*).  — Ann.  des  Univ.,  t.  VII,  p.  469-552. 

QUESTION  DE  SCIENCES  NATURELLES. 

Exposer  et  discuter  les  diverses  théories  émises  sur  les  causes  qui  délermiuent  l'action 
chimique. 

Premier  : M.  Gilles-Joseph-Gustave  Deyvalqub,  de  Liège,  candidat 
en  sciences  naturelles  (*).  — Ann.  des  Univ.,  t.  VII,  p.  371-468. 

Mention  très-lionorable.  M.  Victor  Guibert,  de  Paris,  candidat  en 
sciences  naturelles  (5). 

1849-1850. 


QUESTION  DE  DROIT  MODERNE. 

Quels  sont  les  principes  du  droit  international  sur  le  droit  d'intervention?  — Faites  con- 
naître quelques  précédents  historiques. 

Premier  : M.  Hubert  Brasseur,  d'Escli-sur-LAlzette,  candidat  eit 
droit  (6).  — N. -B.  M.  Brasseur  n’ayant  pu,  pour  des  circonstances 
spéciales,  revoir  sou  travail  avant  l'impression,  le  jury  décida  qu’il 
ne  serait  inséré  que  dans  le  l.  VIII  des  Annales.  Nous  l’avons  cher- 
chée!! vain  dans  ce  volume  et  dans  les  suivants. 


( * ) V.  ci-dessus,  col.  659. 

(*)  V.  ci-dessus,  col.  609.  — Au  concours  en  loges.  M.  Legrand  a été  autorisé  à ré- 
soudre deux  questions  au  lieu  d'une. 

(*  V.  ci-dessus,  col.  905. 

(*)  V.  ci-dcssus,  col.  809. 

(s)  Décédé  ii  Louvain,  où  il  s'élait  établi  comme  docteur  en  médecine.  Victor  Guibert 
était  en  même  temps  professeur  au  Collège  communal  de  celle  ville.  Il  a écril  sur  la  mé- 
decine, sur  l'hygiène,  elc. 

(*}  Depuis  professeur  à I Université  de  Gand.  — M.  II.  Brasseur  a quille  l'enseignement 
pour  s'occuper  de  questions  financières. 
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1850- 1851. 

QUESTION  DE  SCIENCES  NATURELLES. 

Exposer  les  procédés  au  moyen  desquels  on  obtient  le  fer,  et  les  caractères  que  ce  métal 
acquiert  dans  les  divers  modes  d’exploitation  en  usage  chez  les  différents  peuples. 

Premier:  M.  Jean-François-Auguste  Gillon,  de  Liège,  élève-ingé- 
nieur à l’Ecole  des  arts  et  manufactures  (*).  — Ann.  (les  Unir., 
t.  VIII,  p.  743-942. 

1851- 1852. 

QUESTION  DE  SCIENCES  PHYSIQUES  ET  MATHÉMATIQUES. 

Exposer  et  discuter  les  méthodes  indiquées  par  les  géomètres  pour  la  détermination  des 
solutions  particulières  des  équations  dilVércolielles. 

Premier  : M.  Louis-Jos.  Houtain,  de  Liège,  cand.  en  sciences  phys. 
et  mathématiques  (*).  — Ann.  des  Univ .,  t.  VIII,  p.  971-1324. 

QUESTION  DE  SCIENCES  NATURELLES. 

D'après  l'état  actuel  de  la  géographie  zoologique,  faites  connaître  l'influence  des  climats 
sur  les  phénomènes  de  la  vie. 

Premier  : M.  Jules-Antoine-Maurice  Bourdon,  de  Liège,  candidat  en 
sciences  naturelles  (s  ).  — Ann.  des  Univ.,  t.  VIII,  p.  1325-1504. 

1856-1857. 

QUESTION  DE  SCIENCES  PHYSIQUES  ET  MATHÉMATIQUES. 

Exposer  succinctement  les  principaux  travaux  qui  ont  été  publiés  sur  le  phénomène  delà 
fluorescence. 

Premier:  M.  Jules-Victor  Df.spret,  de  Chimay,  élève-ingénieur  à 
l’Ecole  spéciale  des  mines  (*).  — Ann.  des  Univ.,  t.  X,  p.  621-947 
tavec  8 pl.). 

1858-1859. 

QUESTION  DE  PHILOLOGIE. 

Esquisser  rapidement  l'histoire  du  Sénat  romain,  depuis  la  dictature  de  Sylla  jusqu'à 
l'avéncmenl  d Auguste. 

Premier  : M.  Emile-Thèodore-Joseph  Baxning,  de  Liège,  candidat  en 
philosophie  et  lettres  (5). 

1861-1862. 

QUESTION  DE  SCIENCES  NATURELLES. 

Exposer  les  bases  de  la  théorie  électro-chimique  et  montrer  jusqu’à  quel  point  celle  théorie 


(*)  V.  ci-dessus,  col.  831. 

{*)  Aujourd’hui  directeur  de  l'Ecole  industrielle  de  Liège. 

(*)  Depuis  échevin  des  travaux  publics  de  la  ville  de  Liège  îsous  ladmin.  Pierrot). 

(*)  Aujourd'hui  ingénieur  en  chef  des  chemins  de  fer  du  centre,  à Itinche. 

(8)  Aujourd'hui  bibliothécaire  du  ministère  des  affaires  étrangères.  — l.c  t.  Il,  S*  série, 
des  Ann.  des  Univ.  contient  un  rapport  étendu  de  M.  Banning  sur  l'Université  de  Berlin. — 
M.  Banning  a pris  part  à la  rédaction  de  Y Echo  du  Parlement  belge  ; on  lui  doit  en  outre 
quelques  brochures  importantes  sur  des  questions  d'intérêt  national. 


XXVIIJ 


CONCOURS  UNIVERSITAIRE. 


s’accorde  avec  les  réactions  chimiques,  en  la  combinant  avec  la  théorie  des  radicaux  mul- 
tiples. 

Premier  : M.  Julien  Leys,  d’Anvers,  élève  de  deuxième  aimée  à 
l'École  spéciale  des  mines. 

4864-1805. 

QUESTION  DE  SCIENCES  PHYSIQUES  ET  MATHÉMATIQUES. 

Exposer  les  propriétés  des  fonctions  dites  Fondions  de  Stunn , dont  on  fait  usage  dans 
le  dénombrement  des  racines  réelles  des  équations  algébriques. 

Premier  : M.  Pierre-Séraphin-Joseph  Desguin,  de  Bruxelles,  élève- 
ingénieur  h l’Ecole  spéciale  des  mines. 

QUESTION  DE  SCIENCES  NATURELLES. 

Déterminer  les  rapports  qui  existent  entre  la  forme  et  la  composition  chimique  des  sub- 
stances cristallines. 

Premier: : M.  François-Henri-Guillaume  Van  Hohbn  , de  St-Trond, 
candidat  en  sciences  naturelles. 

1865-1866. 

QUESTION  DE  SCIENCES  NATURELLES. 

Discuter  les  opinions  les  plus  probables  sur  l 'époque  et  le  mode  de  formation  des  liions 
et  des  amas  couchés  du  terrain  anthraxifère  de  Belgique. 

Premier  : M.  Emile-Joseph-Léon  De  Jaer,  de  Namur,  candidat  en 
sciences  physiques  et  mathématiques,  élève-ingénieur  ù l’Ecole  spé- 
ciale des  mines. 

1867- 1868. 

QUESTION  DE  SCIENCES  NATURELLES. 

Exposer,  au  point  de  vue  de  la  chimie,  l’état  actuel  de  nos  connaissances  sur  les  vo- 
lumes et  les  densités  des  gaz  et  des  vapeurs,  et  indiquer  le  parti  que  la  philosophie  chi- 
mique peut  tirer  de  ces  connaissances. 

Premier  : M.  Joseph  Pyro,  de  Liège,  élève-ingénieur  à l’Ecole  spé- 
ciale des  mines  ( * ). 

1868- 1869. 

QUESTION  DE  SCIENCES  PHYSIQUES  ET  MATHÉMATIQUES. 

Indiquer  les  relations  qui  existent  entre  une  surface  donnée  S,  la  surface  N , à laquelle 
sont  tangentes  les  normales  à N, cl  les  surlaccs  S parallèles  à N.  Donner  les  équations  de  N, 
et  de  X,  pour  le  cas  où  S est  un  ellipsoïde. 

Premier  : M.  Cam. -Henri  Laduron,  de  Beaumont,  élève-ing.  à l’Ecole 
spéciale  des  mines,  candidat  en  sciences  physiques  et  mathématiques. 


( * j Aujourd’hui  professeur  a l lnstilut  agricole  de  Gembloux. 
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La  création  d’un  «diplôme  scientilique  spécial  eu  laveur  des  per- 
sonnes qui,  après  avoir  obtenu  le  grade  légal  de  docteur,  se  seront 
appliquées  à certaines  spécialités  de  la  science  >:(').  a eu  pour  corol- 
laire immédiat  le  retrait  de  l’arrêté  royal  du  22  décembre  1845,  por- 
tant organisation  de  l’institution  des  agrégés.  Pour  comprendre  le 
sens  de  la  nouvelle  mesure,  il  est  essentiel  d’avoir  avant  tout  une 
juste  idée  du  régime  auquel  elle  a mis  fin. 

Mis  en  demeure  de  réunir  sans  retard  les  éléments  d’un  Corps  aca- 
démique aussi  complet  que  possible,  le  gouvernement  hollandais 
s’était  vu  dans  la  nécessité  d’attirer  dans  nos  Universités  un  certain 
nombre  de  professeurs  étrangers.  L’opposition  eut  tort  de  s’irriter  à 
ce  propos  (*;:  qui  veut  la  fin  veut  les  moyens;  or  les  moyens,  il  faut 
l’avouer,  n’existaient  guère  dans  le  pays  en  1817.  Les  intentions 
du  législateur  de  1816  ne  pouvaient  être  légitimement  suspectées  : 
qu’étaient  les  lecteurs  dont  le  Règlement  organique  établissait  les 
droits,  sinon  des  aspirants  au  professorat  formés  dans  nos  Universités 
mêmes  et  appelés  h y faire  leurs  preuves,  des  Prival-Docenten  à 


I Ce  sont  les  termes  de  l’art.  1 de  l'arrôld  royal  du  16  septembre  I8.‘>3. 
(*)  V.  ci-dessus,  col.  71,  et  le  Itap/wri  de  M.  Nothomb,  t.  I,  p.  I.XXX. 
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l'instar  de  l'Allemagne?  Et  en  1827,  le  Rapport  présenté  aux  États- 
généraux  sur  la  situation  de  l’enseignement  supérieur,  if  était-il  pas 
assez  explicite  ? « Le  temps  approche,  y lisait-on,  où  l’on  n'aura  plus 
«besoin  de  s’adresser  h l’étranger,  pour  avoir  de  bons  professeurs, 
» que  dans  des  cas  exceptionnels  et  rares,  où  un  mérite  extraordinaire 
» et  reconnu  ferait  désirer,  pour  nos  Universités,  l’acquisition  du 
» savant  qui  en  serait  pourvu.  » 

Le  gouvernement  comptait  donc  sur  les  lecteurs  pour  remplacer 
successivement,  par  des  indigènes,  les  fonctionnaires  allemands  ou 
hollandais  dont  il  avait  dû  composer  en  partie  ce  premier  Corps  pro- 
fessoral. Les  lecteurs  enseignaient  pour  ainsi  dire  en  stage.  Ils  ne 
faisaient  point  partie  des  Facultés,  non  plus  que  les  professeurs  extra- 
ordinaires, et  il  était  formellement  stipulé  que,  sous  aucun  prétexte, 
ni  les  uns  ni  les  autres  ne  p urraient  jamais  prétendre  aux  émoluments 
attribués,  par  l’art.  78  du  Règlement,  aux  membres  du  Sénat  acadé- 
mique. Ils  recevaient  un  traitement  qui  était  généralement  de  1,000 
florins  (2,116  fr.,  64  c.),»  plus  un  minerval  montant  ù 10  ou  à 20 
florins  par  élève,  selon  l’étendue  des  cours.  Les  lecteurs  n’étaient 
que  les  fraterculi  Giyantum ; mais  enfin  ils  avaient  un  pied  dans 
l’Université,  portaient  même  un  costume  officiel  [ ‘)  et  laissaient  en 
mourant,  h leur  veuve  et  à leurs  orphelins  mineurs,  le  droit  de 
réclamer  une  pension  de  l’État. 

La  loi  de  1 8uî>  respecta  les  droits  acquis,  mais  entra  dans  une  voie 
toute  nouvelle.  Les  lecteurs  furent  remplacés  par  des  agrégés  sans 
traitement,  sans  autres  avantages  que  les  honoraires  de  leurs  élèves, 
qui  leur  revenaient  sans  retenue  du  quart.  Ce. système  n’était  pas  ab- 
solument sans  précédent  : en  1828,  « le  gouvernement  avait  autorisé 
les  curateurs  des  trois  Universités  alors  existantes,  à faire  donner  par 
de  jeunes  docteurs  des  répétitions  et  même  ,des  cours,  parallèlement 
à ceux  des  professeurs  des  Facultés.  Ces  répétiteurs  ou  ces  agrégés, 
comme  on  voudra  les  appeler,  ne  touchaient  pas  de  traitement;  seu- 
lement ils  percevaient  de  leurs  élèves  une  rétribution  égale  à celle 
que  l’on  payait  aux  lecteurs»  (*). 

En  fait,  on  n’atteignit  en  aucune  façon  le  but  qu’on  s’était  proposé. 
On  oublia  qu’il  avait  d’abord  été  question  de  tenir  les  professeurs  en 
haleine  ; en  neconfiant  aux  agrégés  que  des  cours  vacants,  on  leur  donna 
des  titres  directs  à l’avancement,  ce  qui  était  contraire  à l’esprit  du  sys- 


( * ) Un  habit  noir  habillé  cl  un  chapeau  retroussé,  à trois  cornes  (Art.  92  du  Reglement). 

(*)  Nothomb,  t.  1,  p.  CLVI.  — Le  projet  de  loi  présenté  on  183  4 entendait  de  la  même 
manière  l'institution  des  agrégés.  Il  s'agissait  de  stimuler  le  zèle  des  professeurs  en  leur 
suscitant  une  concurrence  : le  litre  d'agrégé  en  lui-même  ne  devait,  du  reste,  conférer 
aucun  droit  à l’obtention  d'une  chaire. 
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tèmc,  et  on  les  laissa  eu  même  temps  dans  une  position  assez  fausse, 
puisqu’ils  n’étaient  pas  appointés.  Sur  ces  entrefaites , M.  Van  de 
Weyer  arriva  au  pouvoir  et  prit  tout  d’un  coup  la  résolution  de  faire 
de  l’agrégation  un  titre  essentiellement  honorifique.  L’honorable 
ministre  reprenait  le  thème  de  1827  : « Grouper  autour  des  Univer- 
sités les  élèves  qu’elles  ont  formés,  disait-il,  c’est  à la  lois  encourager 
la  jeunesse  et  procurer  aux  Ecoles  nationales  un  moyen  facile  de  se 
recruter,  sans  qu’elles  soient  obligées,  comme  autrefois,  de  recourir 
à l’étranger  » ( ').  Les  agrégés  devaient  être  choisis  de  préférence  : 
1°  parmi  les  docteurs  ayant  obtenu  la  plus  grande  distitiction  et  ayant 
été  proposés  par  le  jury  pour  une  bourse  de  voyage;  2°  parmi  les 
lauréats  du  Concours  universitaire;  30  parmi  les  professeurs  de  l’en- 
seignement moyen  comptant  au  moins  quinze  ans  de  service  dans 
l’instruction  publique;  4°  parmi  les  membres  du  corps  des  mines  ou 
des  ponts  et  chaussées,  ayant  au  moins  le  grade  de  sous-ingénieur  , 
et  parmi  les  officiers  du  génie  militaire.  Le  nombre  en  devait  être 
illimité;  les  agrégés  n’étaient  d’ailleurs  point  tenus  à résidence  et 
l’exercice  des  professions  libérales  ne  leur  était  point  interdit.  Ils 
pouvaient  être  autorisés  à donner  des  cours  nouveaux,  ou  à répéter  des 
cours  déjà  portés  au  programme,  mais  sous  la  direction  des  profes- 
seurs titulaires;  ils  pouvaient  être  appelés  à suppléer  ces  derniers; 
enfin,  l’arrêté  organique  du  22  septembre  1845  prévoyait  le  cas  où  ils 
seraient  nommés  en  concurrence.  L’idée-mère  de  l’institution  était 
excellente;  mais  on  ne  tarda  pas  à remarquer  que  ceux  des  nouveaux 
agrégés  qui  exerçaient  en  dehors  de  Liège  ou  deGand  une  profession 
lucrative,  ne  paraissaient  guère  empressés  de  remettre  leur  avenir 
aux  chances  d’un  essai  douteux  et  aux  hasards  d'une  longue  attente; 
ceux  qui,  au  contraire,  résidaient  dans  les  villes  où  étaient  établies  les 
Universités,  avaient  sur  les  autres  un  incontestable  avantage,  et  l'on 
ne  pouvait  supposer  qu’ils  ne  chercheraient  pas  à se  prévaloir,  aussi- 
tôt que  possible,  des  services  qu’ils  auraient  été  appelés  à rendre. 
C’est  ce  qui  eut  lieu  en  effet.  Trente-neuf  agrégés  furent  nommés  d’un 
seul  trait  de  plume  à notre  Université,  trente-huit  à celle  de  Gand,  et 
ce  nombre  s’accrut  encore  avec  le  temps  •'*).  La  plupart  ne  considé- 
rèrent jamais  leur  titre  que  comme  une  honorable  distinction;  ceux 
qui  obtinrent  des  cours  en  devinrent  réellement  titulaires,  bien  que 
leur  délégation  dût  être  renouvelée  chaque  année.  Un  moment  vint  où 
ils  invoquèrent  à leur  tour  des  droits  acquis,  prétention  d’autant  plus 
fondée  que  le  gouvernement  s’était  vu  obi  igé  de  les  indemniser,  et  qu’ils 


(')  Rapport  au  Roi,  20  septembre  1845. 

i*.1  En  1852,  l'Université  (le  Litige  comptait  47  agrégés,  dont  1 4 chargés  de  cours 
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étaient  admis  à participer  ù la  caisse  des  pensions.  Mais  leur  indemnité 
était  chétive  ; les  Facultés  étant  au  complet,  ils  se  voyaient  engagés  en 
<|uelque  sorte  dans  une  impasse  ou  mis  eu  demeure  de  changer  de 
carrière,  ce  qui  n’est  pas  toujours  facile  quand  on  a consacré  ses 
meilleures  années  à des  éludes  très-spéciales  : bref,  ils  étaient  à la 
veille  du  découragement  ; si  une  mesure  radicale  n'était  prise,  les 
plus  nobles  ardeurs  devaient  finir  par  s’éteindre  ; la  question  du 
recrutement  du  corps  professoral  semblait  plus  éloignée  que  jamais 
d’une  solution  satisfaisante. 

Le  Conseil  de  perfectionnement  de  renseignement  supérieur  pro- 
posa au  Ministre,  en  1852  (*),  de  ne  plus  nommer  d’agrégés  dans  le 
sens  de  l’arrêté  royal  du  22 septembre  1845;  de  supprimer  le  Con- 
cours universitaire;  enfin,  de  créer  une  nouvelle  agrégation  ne  con- 
férant absolument  aucun  droit,  mais  consistant  en  un  simple  litre 
scientifique  ou  doctorat  spécial,  lequel  ne  pourrait  s’acquérir  que  deux 
ans  après  le  doctorat  ordinaire;  cc  dernier  examen  serait  ainsi 
redevenu  à peu  près  cc  qu’est  la  licence  dans  d’autres  pays.  Le  Con- 
cours universitaire  fut  maintenu;  mais  la  première  et  la  troisième 
proposition  du  Conseil  obtinrent  du  gouvernement  un  accueil  favo- 
rable. Deux  arrêtés  royaux  du  16  septembre  1853,  cités  plus  haut, 
décrétèrent,  l’un,  qu'il  ne  serait  plus  nommé  d’agrégés  aex  Universités 
de  l’État,  jusqu’il  disposition  ultérieure;  l’autre,  qu’il  serait  créé  un 
diplôme  scientifique  spécial  de  docteur,  simple  attestation  de  capacité 
à délivrer  par  les  Universités,  ne  conférant  dans  l’Etat  aucune  espèce 
de  droits  ou  de  prérogatives.  Quant  aux  anciens  agrégés,  il  ne  fut  rien 
innové  à leur  position  ; seulement  des  fonds  furent  demandés  à la 
législature  et,  les  circonstances  aidant,  le  gouvernement  trouva,  en 
très-peu  d’années,  le  moyen  d’élever  ces  aspirants  au  rang  de  pro- 
fesseur, ou  tout  au  moins  de  leur  assurer  une  position  d’attente 
convenable  et  non  précaire  comme  auparavant. 

Ainsi  le  doctorat  spécial  est  un  grade  scientifique  et  rien  de  plus; 
en  l’instituant,  il  est  vrai,  le  gouvernement  a manifesté  « la  ferme 
intention  de  choisir  désormais  les  membres  du  personnel  enseignant 
universitaire,  principalement  parmi  les  hommes  spéciaux  qui  sc 
seraient  révélés  de  cette  manière  (i)  ; » mais  aucun  engagement  ne  le 
lie  à cet  égard;  plusieurs  nominations  récentes  l’ont  surabondamment 
prouvé.  Le  gouvernement  est  disposé  à tenir  compte  du  mérite  des 
jeunes  gens  qui  ont  donné  des  garanties  officielles  de  leur  mérite 
supérieur;  cependant  l’intérêt  général  des  éludes  est  ici  la  première 


*)  Deux  membres  du  Conseil  avaient,  dés  1850,  pris  l'Initiative  et  soumis  a leurs  col- 
lègues un  projet  de  réforme  (Rapport  île  il,  Piercot,  p.  86). 

( ')  lùitl.,  p.  40. 
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considération  qui  le  louche;  il  demeure  pleinement  libre  de  ses 
choix.  En  somme,  le  doctorat  spécial  concerne  directement  les  élèves 
et  non  les  Facultés  : c’est  pourquoi  nous  lui  avons  donné  place  dans 
cette  partie  de.  notre  ouvrage 

Voici  quelques  extraits  de  l’arrêté  organique  : 

La  Faculté  île  philosophie  et  îles  lettres  confère  (rois  sortes  de  diplômes  : en  sciences 
philologiques  (littérature  et  antiquités  grecques  et  latines,  et,  d'une  manière  accessoire, 
histoire  de  la  littérature  française)  ; en  sciences  philosophiques  (logique,  anthropologie,  phi- 
osophie  morale,  métaphysique,  droit  naturel  et  histoire  de  la  philosophie),  et  en  sciences 
historiques  (histoire  ancienne,  histoire  du  moycn-ôge,  histoire  de  la  Belgique,  histoire  poli- 
tique moderne,  géographie  et  notamment  géographie  ancienne). 

La  Faculté  de  droit  confère  les  trois  diplômes  suivants  : en  droit  romain  (histoire  de  ce 
droit,  antiquités  romaines,  Instilules,  Pandectes,  exégèse)  ; en  droit  moderne  (droit  civil, 
théorie  de  la  compétence  et  de  la  procédure,  droit  criminel  et  droit  commercial),  et  en 
droit  public  et  administratif  (histoire  politique  moderne,  économie  politique,  droit  public  et 
droit  administratif  . 

Dans  la  Faculté  des  sciences,  six  diplômes,  savoir  : en  sciences  mathématiques  ;haulc 
algèbre,  géométrie  analytique,  géométrie  descriptive,  analyse,  calcul  des  probabilités)  ; on 
sciences  physiques  (physique  expérimentale,  géographie  physique,  météorologie,  astrono- 
mie physique);  en  sciences  chimiques  et  minéralogiques  (chimie  organique  cl  inorganique, 
manipulations  chimiques,  minéralogie  et  géologie)  ; en  sciences  botaniques  (anatomie  et 
physiologie  végétales,  familles  naturelles,  géographie  des  plantes,  principes  d'horticulture, 
connaissance  des  plantes  usuelles,  Flore  de  la  Relgique);  en  sciences  zoologiques  Zoologie, 
anatomie  et  physiologie  comparées,  paléontologie.  Faune  de  la  Belgique). 

En  médecine,  quatre  diplômes  : pour  les  sciences  physiologiques  (anatomie  et  physiologie 
de  l'homme,  éléments  d'anatomie  et  de  physiologie  comparées  et  de  chimie  animale,  anato- 
mie pathologique);  pour  les  sciences  médicales  (pathologie  et  thérapeutiques  , générales  et 
spéciales,  des  maladies  internes  ; pharmacodynamique,  hygiène  et  anatomie  pathologique)  ; 
pour  les  sciences  chirurgicales  (pathologie  chirurgicale,  théorie  des  accouchements,  méde- 
cine opératoire,  y compris  les  opérations  obstétricales;  médecine  légale);  enfin,  pour  les 
sciences  pharmacologiques  (pharmacologie,  pharmacie,  chimio  organique  et  inorganique, 
toxicologie  et  botanique  médicale). 

Tour  être  admis  aux  épreuves  du  doctorat  spécial,  il  faut  avoir  obtenu,  depuis  deux  ans 
au  moins,  le  grade  de  docteur  dans  la  Faculté  à laquelle  se  rapporte  la  spécialité  du 
diplôme.  Les  personnes  assimilées  aux  docteurs,  c'est-à-dire  les  professeurs  agrégés  de 
l'enseignement  moyen  du  degré  supérieur,  les  pharmaciens  reçus  suivant  la  loi  du  15 
juillet  1849  cl  les  ingénieurs  et  sous-ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  et  des  mines, 
doivent  être  également  diplômés  au  moins  depuis  deux  ans. 

Les  épreuves  sont  au  nombre  de  quatre  : 1°  la  rédaction  d'une  these  inaugurale;  £u  un 
examen  (à  huis-clos)  sur  toutes  les  matières  relatives  au  diplôme  qu’il  s'agit  de  délivrer;  8° 
Une  leçon  orale  sur  un  sujet  indiqué  par  la  Faculté;  4U  la  défense  publique  de  la  dissertation 
et  des  thèses  qui  y sont  annexées.  — Les  récipiendaires  sont  libres  de  choisir  le  sujet  de 
leur  thèse  inaugurale  ; celle-ci  doit  avoir  été  approuvée  par  la  Faculté,  avant  qu'on  puisse 
passer  à l'examen  à huis-clos.  — En  cas  d'admission  aux  épreuves  publiques,  la  thèse  inau- 
gurale, avec  les  thèses  y annexées,  est  imprimée  aux  frais  du  récipiendaire,  lequel  est 
tenu  d'en  déposer  450  exemplaires  au  secrétariat  de  l'Université.  — Les  deux  dernières 
épreuves  ont  lieu  en  séance  solennelle,  présidée  par  le  doyen  de  la  Faculté  = le  recteur  et  le 
secrétaire  du  Conseil  académique  sont  présents.  — Toutes  les  épreuves  doivent  être  subies 
à la  même  Université,  dans  le  délai  de  six  mois.  — Les  décisions  de  la  Faculté  sont  prises 
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à la  majorité  des  membres  présents  (au  moins  la  moitié)  à chaque  épreuve  ; la  parité  des 
voix  équivaut  au  rejet. 

Voici  les  noms  des  élèves  de  l'Université  de  Liège  qui  ont  obtenu 
jusqu'aujourd'hui  (juillet  i 869 » le  titre  de  docteur  spécial  : 

A.  FACULTÉ  DE  PHILOSOPHIE  E\  DES  LETTRES. 

1.  Nous  mentionnons  ici  pour  mémoire  la  thèse  inaugurale  présentée 
à la  Faculté  par  feu  J.  Delboeuf,  de  Liège,  en  1863,  pour  le  doctorat 
en  sciences  philosophiques.  Elle  est  intitulée  : Etude  sur  la  question  du 
mouvement  considéré  dans  ses  rapports  arec  le  principe  de  contradiction. 
La  nomination  de  M.  Delbœufà  l’Université  de  Gand,  en  remplace- 
ment de  feu  Callier  (v.  ci-dessus,  col.  803),  a naturellement  détourné 
ce  récipiendaire  de  donner  suite  à sou  projet  d’obtenir  le  diplôme  de 
docteur  spécial.  Sa  dissertation  a été  imprimée  en  1865,  à la  fin  de 
YEssai  de  logique  scientifique,  cité  col.  804,  n°  2 de  la  bibliogr. 

2.  M Oscar  Merten,  de  Liège,  ancien  élève  de  notre  Université, 
d’où  il  est  sorti  docteur  en  philosophie  et  lettres  et  professeur  agrégé 
de  l’enseignement  moyen  du  degré  supérieur,  a subi  devant  la  Faculté 
de  Gand,  le  2 1 juin  1863,  ( 1 ) les  épreuves  du  doctorat  spécial  en  philoso- 
phie. Sa  dissertation  consiste  en  une  Etude  sur  Maine  de  Biran  (Namur, 
1865,  in-8").  — La  Zeitschrift  fur  Philosophie,  etc.,  de  M.  J. -H.  Fichte 
a publié,  en  1868,  une  analyse  étendue  de  ce  travail  (t.  LII,  page  159 
et  suiv.) 

B.  FACULTÉ  DE  DROIT. 

3.  M.  Henri  Staedtlf.r,  de  Bruxelles,  ancien  élève  de  l’Université 
de  Louvain,  docteur  eu  droit,  a été  reçu,  devant  la  Faculté  de  Liège, 
le  23  juin  1861,  docteur  en  droit  romain.  Sa  dissertation  est  intitulée  : 
l)e  la  restitution  en  droit  prétorien  (in  integrum  restitutio).  Bruxelles, 
1861.  in-8". 

C.  FACULTÉ  DES  SCIENCES. 

4.  Le  11  juin  1837,  M.  Gustave  Dbwalque,  aujourd’hui  professeur 
ù notre  Faculté  des  sciences  (v.  ci-dessus,  col.  809  et  suiv.),  a été 
reçu,  à Liège,  docteur  en  sciences  chimiques  et  minéralogiques.  Sa  dis- 
sertation consiste  en  une  Description  du  lias  de  la  province  de  Luxem- 
bourg. Liège,  1857,  in-8"  (v.  ci-dessus,  col.  811,  n°  10  de  la  bibliogr  ) 

(')  M.  Mf.rTEN  «liait  à celle  époque  professeur  ù l'Athénée  royal  de  Namur.  En  1866,  il 
a élu  nommé  professeur  de  philosophie  à l'Université  de  Gand,  en  remplacement  de  M. 
Delbœuf.  — Indépcndammenl  de  Y Etude  sur  J laine  de  Hirun,  il  a publié  à Namur  un  livre 
intitulé  : lie  la  génération  des  systèmes  philosophiques  sur  l'homme  (1866,  un  vol.  in-8°). 
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5.  Le  8 mai  1858,  M.  Ed.  Morren,  aujourd’hui  professeur  de  bota- 
nique à l’Université  de  Liège,  a subi  devant  la  Faculté  de  Garni  (v.  ci- 
dessus,  col.  882),  les  épreuves  du  doctorat  spécial  en  sciences  bota- 
niques. Sa  thèse  inaugurale  traite  des  feuilles  vertes  et  colorées.  Gand, 
1858,  un  vol.  in-8°  avec  pl.  (v.  col.  886,  n°  10  de  la  bibliogr.) 

D.  FACULTÉ  DE  MÉDECINE. 

6.  Le  2 mai  1861,  M.  Oscar  Ansiaux  (v.  ci-dessus,  col.  751  et  752) 
a été  proclamé,  par  la  Faculté  de  Liège,  docteur  en  sciences  chimrgi- 
cales.  Sa  dissertation  inaugurale  a pour  litre  : De  la  résection  des  arti- 
culations du  membre  inférieur.  Liège,  1861,  in-8\ 

7.  Le  4 juillet  suivant,  M.  Adolphe  Wasseigf.  (v.  ci-dessus,  col  981), 
a subi  les  mêmes  épreuves,  devant  la  même  Faculté,  après  avoir  sou- 
tenu la  défense  d’une  thèse  intitulée  : Description  des  déchirures  du 
périnée.  Liège,  1861,  in-8°,  avec  2 pl. 

8.  Le  26  juin  1862,  M.  Gustave  Krans,  de  Liège,  ancien  chef  de 
clinique  externe  (1858),  a obtenu,  de  la  même  Faculté,  le  diplôme  de 
docteur  spécial  en  sciences  médicales , sur  la  présentation  d’une  thèse 
intitulée  : Des  paralysies  sans  lésions  matérielles  appréciables.  Liège, 
1862,  in-8°  (')• 

9.  Le  lendemain,  27  juin,  le  même  diplôme  a été  conféré  à M.  Léon 
GoFFART.de  Huy,  ancien  chef  de  clinique  interne,  secrétaire  de  la 
société  médico-chirurgicale  de  Liège  (1858).  La  thèse  inaugurale  de 
M.  Gofiarl  porte  pour  titre  : Des  paralysies  appelées  dynamiques,  envi- 
sagées au  point  de  vue  de  leur  diagnostic  et  de  leur  palogénie.  Liège, 
1862,  in-8". 

10.  Le  20  novembre  de  la  même  année,  M.  Dieudonné  Hicci  et,  de 
Namur,  a été  proclamé  docteur  en  sciences  chirurgicales.  Dissertation 
inaugurale  : De  la  méthode  substitutive  ou  de  la  cautérisation  appliquée 


( ')  G.  Krans  est  décédé  le  8 juillet  18U6,  au  moment  de  justifier  les  brillantes  espé- 
rances que  scs  premiers  succès  avaient  fait  concevoir.  Collaborateur  assidu  des  Annales  de 
la  Société  médico-chirurgicale  de  Liège , il  a laissé,  outre  sa  dissertation  inaugurale,  les 
travaux  suivants,  insérés  dans  ce  recueil  : 1°  De  la  dégénérescence  amyloide  ; 2°  Observa- 
tion de  peau  bronzée  ; 3°  De  la  phthisie  chez  les  buveurs  ; 4°  Des  bruits  amphoriques  dans 
la  pleurésie;  ou  Observation  de  dilatation  variqueuse  des  ganglionslympbatiques;  b"  Lésions 
des  centres  nerveux  dans  l'atrophie  musculaire  progressive  ; 7°  Des  propriétés  diurétiques 
des  semences  de  clématite  ; 8°  De  la  teinture  d iode  comme  moyen  de  diagnostic  de  la  glyco- 
cosurie;  9“  Etqde  sur  le  mode  de  développement  des  tubercules;  10°  Observation  de  teigne 
décalvanle;  1 1°  Des  palpitations  de  cœur  consécutives  aux  dyspepsies. 
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au  traitement  de  TuréthriU  aigûe  et  chronique.  Paris,  Delahaye,  1862, 

in -8°  ('). 


11.  Le  3 février  1863,  M.  Charles  Horion,  de  Hermalle-sous-Argen- 
teau,  ancien  chef  de  clinique  des  accouchements  (1855-1837),  a reçu 
le  diplôme  de  docteur  en  sciences  chirurgicales , après  avoir  publié  une 
thèse  intitulée  : Des  rétentions  d'urine , ou  pathologie  spéciale  des  voies 
urinaires  au  point  de  vue  de  la  rétention.  Paris,  Delahaye,  un  vol.  in-8" 
de  XX  et  366  pages  ( * ). 


( * ) La  dissertation  de  M.  Uicguet  a eu  deux  tirages,  ce  qui  veut  dire  que  le  public  savant 
ne  l'a  pas  accueillie  avec  moins  de  laveur  que  la  Faculté.  — M.  Uicguet,  né  à ISantur,  le  9 
janvier  1830,  est  docteur  en  médecine,  en  chirurgie  et  en  accouchements  depuis  le  16  août 
4854.  Il  a fait  une  étude  toute  spéciale  des  maladies  des  voies  urinaires  et  des  maladies 
syphilitiques  ; l'adm.  comm.  de  Liège  lui  a confié,  à ce  dernier  titre,  une  mission  d'inspec- 
tion sanitaire.  11  a longtemps  pris  une  part  active  à la  rédaction  du  Scalpel,  fondé  et  dirigé 
par  M.  le  docteur  A.  Festraerts.  Membre  de  plusieurs  Sociétés  de  médecine,  il  a publié 
dans  leurs  annales  ou  dans  les  Uulleiins  de  l'Académie  les  notices  suivantes  : 4°  Mémoire 
sur  une  tumeur  érectile  de  la  face,  guérie  au  moyen  de  la  galvano  caustique  (Dull.de 
(Acad,  royale  de  médecine  de  Delijique,  l.  XIV);  4°  Observation  remarquable  de  sperma- 
torrhée (Ibid. , anu.  1858-4859);  3°  Mémoire  sur  deux  observations  d'aspermatisme 
(Ibid.,  18(54  ; 4»  De  la  méthode  substitutive  appliquée  au  traitement  des  écoulements  des 
organes  sexuels  chez  la  femme.  Liège,  1864,  in-8°;  5°  Observation  de  leucémie  (Ann. 
de  la  Société  médico-chirurgicale  de  Liiye , 4864)  ; 6°  Observation  de  fièvre  typhoïde 
compliquée  d'accidents  pernicieux  de  suffocation  (Ibid.)-,  1»  Symptômes  d’étranglement 
interne;  lièvre  typhoïde  bénigne;  accès  intermittents  pendant  la  convalescence;  ascite  ; dys- 
senterie;  mort  (Ibid.  ; 8°  Traitement  de  la  gale  par  l'huile  de  pétrole  (Ibid.,  1865);  9°  Sur 
un  symptôme  propre  à l'hypertrophie  des  parois  de  la  vessie  (llnd.,  4866;  ; 40°  De  l'inter- 
vention du  médecin  dans  la  recherche  des  crimes,  a propos  d'une  observation  médico- 
légale  (M.  Uicguet  a été  souvent  consulté  comme  médecin  légiste),  ibid. , 4866;  44°  Triple 
rétrécissement  de  l’urètre  ; fistules  urinaires  ; trois  uréilirolomies  ; guérison  (Ibid.  ; 
14°  Double  rétrécissement  uréthral  ; fistules  urinaires  ; guérison  (Ibid.);  43°  De  l'unité  du 
virus  cliancreux  (Ibid.,  1867  ; 4 4°  De  la  fistule  du  canal  de  slénon;  observation  et  réflexions. 
Liège,  1868,  in-8°.  — M.  Hicguet  est  chirurgien  de  l'Hôpital  des  Récollets. 

(V  M.  Charles-Joseph  Horion,  né  à Hermalle-sous-Argentcau  le  46  avril  1830,  esté  la 
fois  docteur  en  sciences  naturelles  et  docteur  en  médecine,  en  chirurgie  et  en  accouche- 
ments. Il  n'avait  que  44  ans  lorsqu’il  accompagna  dans  un  de  ses  grands  voyages  André 
Dumont,  dont  il  était  à la  fois  le  disciple  et  l'ami  (v.  ci-dessus  , col.  438).  Reçu  docteur  en 
sciences aeec  yrande  distinction, le  48  août  1854, M.  Horion, qui  avait  su  mener  de  front  deux 
séries  d'études,  fut  nomme  dès  le  18  septembre  de  l'année  suivante  chef  de  la  clinique  des  ac- 
couchements. Il  remplit  ce.-.  fonctions  jusqu  au  17  avril, date  de  son  dernier  examende  docteur 
en  médecine.  Il  obtint  celle  fois  la  plus  yrande  distinction,  et  par  suite  une  bourse  de  voyage, 
qui  lui  permit  de  fréquenter  les  cours  et  les  cliniques  de  l’aria,  pendant  les  années  scolaires 
4858-1859  et  1859-1860.  De  retour  a Liège,  il  s'établit  comme  médecin,  et  bien  que  sa 
clientèle  s'étendit  de  jour  en  jour,  il  trouva  encore  le  temps  de  se  préparer  au  doctorat  spé- 
cial et  de  donner  fréquemment  signe  de  vie  au  monde  savant.  — Un  lui  doit,  outre  la  (|is- 
sertalion  inaugurale  citée  dans  le  texte,  plusieurs  publications  qui  attestent  la  variété  de 
ses  connaissances  et  la  portée  philosophique  de  son  esprit.  Nous  citerons  : I*  André 
Dumont  et  la  philosophie  de  la  nature  4rp  édition,  cxlr  de  la  Presse  scientifique  des  den.r 
mondes,  Paris,  1865,  in-8°;  4*  édition.  Liège.  Carmannc,  4866,  in-8°:  ; 4°i.eeon  sur  le  dia- 
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42.  Le  30  mars  1863,  le  même  diplôme  a été  décerné  à M.  Nicolas- 
Joseph  Larondelle,  de  Membach  (Liège),  sur  la  présentation  d’une 
thèse  portant  pour  titre  : Des  Kystes  du  cou , Liège,  Carmanne  1863, 
un  vol.  in-8°  de  287  et  VI  pages  (*;. 

Conformément  à l’arrêté  royal  du  30  janvier  1864,  déterminant  les 
conditions  sous  lesquelles  les  docteurs  spéciaux  et  même  les  docteurs 
munis  simplement  d’un  diplôme  délivré  parue  jury  d’examen,  peuvent 
être  admis  ù ouvrir  des  cours  privés  aux  Universités  de  l’Etat,  MM. 
Krans,  Hicguet,  0.  Ansiaux  et  L.  Goffart  ont  reçu  l’autorisation  (arr. 
minist.  des  16,  17  et  18  août  1863)  : 

M.  Krans,  de  faire  quelques  leçons  sur  la  thérapeutique  générale 
des  maladies  de  l’enfance  ; 

M.  Hicguet,  de  faire  l’histoire  et  l’exposé  des  progrès  récents  de  la 
chirurgie  ; 

gnostic  différentiel  des  tumeurs  du  genou.  Liège,  1863,  in-8°  (Leçon  faite  en  séance 
solennelle  de  la  Faculté  de  médecine,  pour  la  troisième  épreuve  du  doctorat  spécial); 
3°  Note  sur  le  terrain  crétacé  de  la  Relgique  (Bull,  de  la  Société  géologique  de  France , 
2e  série,  t.  XV,  p.  631$:;  4°  Sur  les  terrains  primaires  des  environs  de  Visé  (lb.,  t.  XX, 
p.  766);  8°  Hernie  crurale  étranglée;  opéralion  (Ann.  de  la  Soc.  médico-chirurgicale  de 
Liège,  t.  1,  1862);  6°  Lilhotritie  cl  taille  (//>/</.,  t.  Il,  1863)  ; 7°  Dos  polypes  naso-pharyn- 
giens  ( Ihid .);  8°  Tumeur  à myélophaxes  du  tibia  gauche  ; amputation  de  la  cuisse  ; mort  de 
pleurésie  accidentelle;  étude  microscopique  de  la  tumeur;  évolution  des  myélophaxes 
(Ihid.).  — M.  Horion  a dû  interrompre  pendant  quelque  temps  ses  travaux  pour  motif  de 
santé  ; le  climat  de  l'Italie  lui  a heureusement  rendu  de  nouvelles  forces. 

( M M.  Nicolas  Joseph  Laronucixe,  né  à Membach  le  1 1 novembre  1822,  a fait  scs  études 
à l'Université  de  Louvain,  où  les  fonctions  de  prosecteur  et  de  chefdes  travaux  anatomiques 
lui  ont  été  confiées  pendant  trois  ans,  de  1849  à 1882.  Après  avoir  subi  avec  grande  distinc- 
tion son  dernier  examen,  voulant  se  rapprocher  le  plus  possible  de  son  pays  natal,  il  a fixé  sa 
résidence  it  Verviers.  M.  Larondelle  est  chirurgien  en  chef  de  l'hospice  de  St-Laurcnt  à Dison, 
membre  du  Conseil  de  salubrité  de  Verviers,  membre  de  la  Société  de  médecine  de  Louvain; 
les  services  qu'il  a rendus  en  I8t;6,  pendant  l'épidémie  du  choléra,  lui  ont  valu  la  médaille  d’or 
de  lrt  classe.  — Publications  : 1®  La  dissertation  citée  dans  le  texte;  2°  Observation  d'une 
grossesse  compliquée  d'hydropisie  ascite;  avortement.  — Ponction  abdominale  répétée 
deux  fois  dans  le  courant  ds  la  dernière  grossesse;  accouchement  à terme  (v.  les  Bull,  de 
l'Acad.  roy.  de  médecine,  séance  du  U juillet  1863  ; 3®  Rapport  au  Conseil  de  salubrité  de 
Verviers  sur  les  mesures  à proposer  pour  éviter  l'invasion  en  celle  ville  de  la  terrible  mala- 
die des  trichines,  qui  sévissait  en  1868  dans  plusieurs  parties  de  l'Allemagne  Verviers,  L.-J. 
f.rouquel,  1868,  in-8°);  4®  Mesures  préventives  contre  le  choléra  : hygiène  privée.  Ibid., 
18G6.  in-8®  ipubl.  quelque  temps  avant  l'apparit.on  du  choléra  à Verviers)  ; 3®  Rapp.  sur 
l'épidémie  du  choléra  qui  a régné  à Verviers  et  dans  les  environs.  Rruxclles,  Manceaux, 
1867,  in-8° ; 6®  Observation  d'une  déchirure  du  périnée  compliquée  de  chute  de  matrice; 
périnéoraphie;  guérison  (llttll.  de  l’Acad.  de  médecine,  1867,  p.  607).  — Le  7 juin  1869 , 
M.  le  docteur  Fossion  a présenté  à l'Académie  de  médecine,  de  la  part  de  M.  le  docteur 
Larondelle,  une  observation  d’un  anévrisme  de  l'artère  poplitée,  guéri  par  ce  dernier , en 
trois  jours,  ù l'aide  de  la  flexion  de  la  jambe  sur  la  cuisse.  (Renvoi  à une  Commission  pour 
rapport). 
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M.  O.  Ansiaux,  d’aborder  dans  un  cours  privé  l’étude  générale  et 
approfondie  du  traitement  des  fractures  ; 

Et  enfin  M.  Goflart,  de  faire  des  leçons  de  physiologie  appliquée  à 
la  médecine,  conformément  au  programme  approuvé  par  la  Faculté. 

MM.  Krans  et  Ansiaux  ont  seuls  profité,  en  1865-1866,  de  l’autori- 
sation qui  leur  était  accordée  ( ‘). 


(•)  Il  a été  Tait  mention,  col.  881,  col.  89  et  1051,  et  col.  1152,  d'autres  cours  privés 
donnés  conformément  à l'arrêté  de  1804,  par  des  personnes  non  munies  du  diplôme  de 
docteur  spécial 


IV 


DIPLOMES  HONORIFIQUES 

ET 

DIPLOMES  SCIENTIFIQUES. 


C’est  encore  à notre  plus  ancienne  charte  qu’il  faut  ici  remonter. 
On  lit  dans  le  Règlement  de  1816  (art.  30)  : 

■ Il  sent  permis  aux  Universités  de  conférer  à des  hommes  d'un  mérite  extraordinaire, 
tant  étrangers  qu'indigènes,  le  litre  de  docteur,  ou  de  le  leur  offrir,  comme  une  preuve  d'es- 
time; mais  dans  ce  cas,  l'affaire,  sur  la  proposition  de  la  Faculté  qui  confère  le  grade,  sera 
traitée  par  tout  le  Sénat  spécialement  convoqué  à cet  effet.  On  n'exigera,  des  docteurs  créés 
de  cette  manière,  ni  les  examens  ni  les  droits  d’usage.  » 

Dans  do  telles  conditions,  le  doctorat  honoris  causa  n’avait  d’autre 
but  que  de  rattacher  aux  Universités  des  Pays-Bas,  par  des  liens  plus 
étroits,  les  hommes  distingués  dont  les  sympathies  leur  étaient  déjà 
acquises;  c’était  ou  un  hommage  de  reconnaissance,  ou  une  distinction 
qui  devait  être  réservée  à îles  talents  tout  à fait  exceptionnels.  Celte 
distinction  fut  plus  d’une  fois  ambitionnée;  mais  l’on  s’en  montra 
systématiquement  avare,  et  I on  eut  raison.  Le  Sénat  académique 
écarta,  en  1822,  une  proposition  tendant  à décerner  le  diplôme  ho- 
norifique de  docteur  à un  étudiant  d’un  mérite  hors  ligne,  trois  fois 
lauréat  du  Concours.  Il  n’avait  pas  encore  subi  l’examen  final  : le 
Sénat  usa  de  prudence.  — De  1817  à 1830 , l’Université  de  Liège  ne 
délivra  que  cinq  diplômes  d’honneur,  3 dans  la  Faculté  des  lettres  ('), 
2 dans  la  Faculté  des  sciences. 

Le  titre  honorifique  de  docteur  en  droit  n’a  été  décerné  jusqu’ici 
qu’une  seule  fois,  en  1831. 

L’art.  6 de  la  loi  organique  de  1835  modifia  comme  suit  l’ancien 
système  : 

« Les  Universités  pourront  conférer  des  diplômes  scientifiques,  en  observant  les  condi- 
tions qui  seront  prescrites  par  les  règlcmcnls.  — Ces  diplômes  ne  conféreront  aucun  droit 
en  Belgique . » 


(')  Ce  passage  servira  de  rectification  à la  note  de  la  col.  842. 
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Les  mesures  réglementaires  prévues  par  cet  article  se  firent 
attendre  jusqu’au  13  octobre  1838.  On  distingua  dès  lors  deux  espèces 
de  diplômes,  les  uns  honorifiques,  au  sens  du  Règlement  de  1816,  les 
autres  scientifiques.  Les  Facultés  eurent  qualité  pour  délivrer  ces  der- 
niers, apris  examen  public.  Il  y eut  des  diplômes  scientifiques  de  can- 
didatct  de  docteur,  tandis  que  les  diplômes  honorifiques,  s’obtenant 
sans  examen,  ne  conféraient  naturellement  que  ce  dernier  titre. 

La  loi  sur  lesjurys  d’examen  lut  modifiée  en  1849,  en  1837  et  en  1861. 
Il  eût  fallu  soumettre  en  même  temps  à révision  l’arrêté  de  1838,  quant 
au  programmedes  matières  exigées  etquant  aux  formalités  à observer  ; 
mais  on  crut  devoir  ajourner  toute  décision  à cet  égard  : après  1849, 
parce  qu’on  se  promit  de  tout  coordonner  lorsqu’il  s’agirait  de  réfor- 
mer définitivement  le  titre  III  de  la  loi  organique  (*)  ; après  1837, 
parce  que,  le  nombre  des  diplômes  scientifiques  étant  insignifiant,  on 
se  dit  qu’il  n’y  avait  pas  urgence.  Quant  à ce  dernier  point,  l’idée 
nous  est  venue  de  consulter  les  archives  de  l’Université  de  Liège. 
Elles  nous  ont  appris  qu’un  certain  nombre  de  jeunes  gens  étrangers 
(Portugais,  Brésiliens,  Anglais,  etc.)  s’informèrent  auprès  du  rec- 
teur, à l’époque  où  les  grades  scientifiques  venaient  d’être  institués, 
des  conditions  à remplir  pour  obtenir  les  dits  grades.  Il  lut  répondu 
à chaque  demande  de  renseignements  par  une  simple  communication 
de  l’arrêté  du  13  octobre  : or,  le  dit  arrêté  ne  disait  pas  un  mot  de  la 
dispense  des  examens  préparatoires,  qui  pourrait  être  éventuelle- 
ment accordée  à des  récipiendaires  ayant  commencé  à l’étranger 
leurs  éludes  universitaires.  C’était  lît  pourtant  un  point  essentiel,  et 
si  essentiel  que  les  intéressés  prirent  l’habitude  de  s’adresser  aux 
Universités  libres,  lesquelles  avaient  eu  soin  d’adopter  des  règles 
très-précises  pour  la  collation  des  grades  qu’elles  délivraient  en  leur 
nom  privé.  — Il  a bien  fallu,  dans  ces  derniers  temps,  accorder  une 
nouvelle  importance  à la  question  des  grades  scientifiques.  La  répu- 
tation de  nos  Ecoles  spéciales  attire  î»  Liège  une  foule  de  jeunes  gens 
de  toutes  les  contrées  de  l’Europe  et  des  deux  Amériques;  ils  contri- 
buent peu  û peu  à faire  connaître  l’Université  dans  leur  pays;  des 
compatriotes  viennent  les  rejoindre;  c’est  ainsi  qu’il  s’est  formé  ù 
Liège  de  véritables  colonies  espagnole,  polonaise  et  roumaine.  Or, 
les  étudiants  de  ces  dernières  nationalités  commencent  û se  ren- 
contrer non  plus  seulement  dans  les  Ecoles  , mais  aux  cours 


(*)  I.c  jury  combiné  n'a  été  institué  que  pour  (rois  ans.  à titre  d'essai.  La  diversité  des 
opinions  qui  se  soûl  produites,  lorsqu'il  a été  question  de  s'entendre  une  fois  pour  toutes,  a 
déterminé  tes  Chambres  à voter  une  prorogation  du  provisoire  ; vingt  uns  écoulés,  nous 
sommes  encore  dans  le  statu  quo. 

(*)  Rapport  triennal  de  t8f>6-t858,  p.  XV. 


r.T  DIPLOMES  SCIENTIFIQUES. 


Xl.l 


des  Facultés,  notamment  en  droit  (pour  le  doctorat  en  sciences 
politiques  et  administratives)  et  en  médecine.  La  plupart  sont  déjà 
porteurs,  en  arrivant,  d’un  ou  de  deux  diplômes  : on  ne  peut  songer 
à leur  faire  recommencer  leurs  études  ; le  gouvernement,  sur  l’avis  de 
la  Faculté,  les  autorise,  s’il  y a lieu,  ù se  présenter  directement  aux 
examens  de  candidat  ou  de  docteur.  Un  arrêté  royal  du  29  juillet 
1869  vient  en  outre  de  rapporter  l’arrêté  de  1 8.‘î8  et  de  soumettre  les 
examens  pour  les  grades  scientiliques  aux  règles  et  aux  conditions 
prescrites  et  à prescrire  pour  l’obtention  des  grades  légaux.  Les 
résultats  de  cette  excellente  mesure  sont  faciles  à prévoir. 

A.  DIPLOMES  HONORIFIQUES. 

Faculté  (le  philosophie. 

1.  Le  diplôme  honorifique  de  docteur  en  philosophie  et  lettres  a été 
conféré  pour  la  première  fois,  le  16  juin  1822,  à M.  Gérard-Joseph 
Meyer,  d’Amsterdam,  professeur  ordinaire  à la  Faculté  de  philo- 
sophie de  Louvain,  membre  de  la  Société  des  lettres  et  des  sciences 
des  Pays-Bas,  des  Sociétés  littéraires  de  Bruxelles,  de  Garni,  etc. 

2.  Le  9 mai  1824,  le  Sénat  académique  a délivré  le  même  diplôme, 
en  séance  solennelle,  à M.  Jean-Joseph  Walter,  administrateur  de 
l’Université  de  Liège,  etc.  (v.  ci-dessus,  col.  4). 

3.  Le  même  jour  , le  diplôme  de  docteur  en  philosophie  a été 
également  décerné,  honoris  causa,  à M.  Louis  Dbwez,  membre  de  l’Aca- 
démie de  Bruxelles  et  de  l’Institut  des  Pays-Bas,  inspecteur-général 
de  l’instruction  publique  pour  les  provinces  méridionales  du 
royaume,  etc.  ('). 

4.  Le  seul  diplôme  honorilique  de  docteur  conféré  par  la  Faculté 
de  philosophie  depuis  1830  a été  offert  le  26  mars  1847,  au  R.  P. 
Henri-Dominique  (Jean-Baptiste)  Lacordaire,  de  l’ordre  des  Frères- 
Prêcheurs,  décédé  en  1861,  membre  de  l’Académie  française  (v.  ci- 
dessus,  col.  841). 

Faculté  (le  droit. 

!>.  Le  6 août  1831,  M.  Charles  df.  Brouckere,  membre  du  Congrès 


(')  L.  Df.wf.7.  a plus  contribué  que  personne  à relever  en  Belgique  le  goût  de  l'histoire 
nationale.  Ses  ouvrages  sont  encore  estimables,  malgré  les  progrès  inouis  de  la  science  et 
surtout  de  la  critique  historique  dans  ces  dernières  années.  Tout  le  monde  connaît  17 listuire 
tir  la  lieltjiqne,  l' Histoire  des  provinces  tripes , Y Histoire  du  pays  de  l.iéye,  etc.  ; Ücwez  a 
également  laissé  une  Rhétorique  extraite  de  C.icéron\ , longtemps  classique  au  Collège  de 
Liège. 
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national,  a reçu  du  Sénat  académique  le  diplôme  honorifique  de  doc- 
teur en  droit  ( 1 ). 

Faculté  des  sciences. 

6.  Le  25  mars  1824,  M.  Gaspard-Michel  Pagani  a été  proclamé,  à 
titre  d’honneur,  docteur  en  sciences  physiques  et  mathématiques  (v.  ci- 
dessus,  col.  496). 

7.  Le  même  jour,  M.  le  commandeur  Chaules  de  Nieuport,  membre 
de  l’Académie  de  Bruxelles,  etc.,  a obtenu  la  même  distinction  (v. 
ci-dessus,  aux  articles  Danoelin,  Pagani,  etc.) 

Faculté  de  médecine. 

8.  Un  seul  diplôme  honorifique  de  docteur  en  médecine  a été  délivré 
par  le  Conseil  académique,  sur  la  proposition  de  la  Faculté,  le  28  mars 
1860,  à M.  Ferdinand  Martin,  ollicier  de  santé  h Paris,  orthopédiste 
des  Maisons  impériales  d’éducation  de  la  Légion  d’honneur,  chirur- 
gien-mécanicien de  l’Hôtel  impérial  des  Invalides,  lauréat  de  l’Ins- 
titut (Académie  des  sciences),  cliev.  de  la  Légion  d’honneur,  etc. 

B.  DIPLÔMES  SCIENTIFIQUES. 

La  Faculté  de  philosophie  n’a  délivré  jusqu’ici  que  des  diplômes 
scientifiques  de  candidat. 

La  Faculté  de  droit  a procédé  à plusieurs  examens  de  candidat;  elle 
a décerné  le  diplôme  scientifique  de  docteur  en  sciences  politiques  et 
administratives  : 

Le  3 novembre  1847,  à M.  Ai.oïs  de  Closset,  de  Liège  (v.  ci-dessu$, 
col.  1177  et  p.  XXV); 

Le  23  juin  1861,  ù M.  Joseph  Czarnowski  , de  Varsovie; 

Le  28  avril  LsOO,  à M.  Jean-Gonst.  Leresco,  de  Pitesli  (Roumanie). 

Aucun  récipiendaire  ne  s’est  présenté  jusqu’ici  devant  la  Faculté 
des  sciences  pour  obtenir  le  diplôme  scientifique  de  docteur. 

La  Faculté  de  médecine  a conféré  le  diplôme  de  docteur,  conformé- 
ment îi  l arrêté  du  13  octobre  1838,  savoir  : 

Le  11  nov.  18  46,  à M.  Antonio-Damaso  Guerreiro,  de  Lisbonne; 

Le  16  nov.  1860,  h M.  Jacques-Jos.  Verrier,  officier  de  santé  à Paris; 

Les  22  décembre  1864,  15  et  21  mars  1865  (resp.  pour  la  médecine, 
la  chirurg.  elles  accouch.',  à M.  William  Pratt,  d’Aberdeen; 

Les  27  mai,  19  et  30  juin  1865  (id.),  h M.  Jules  Zendralli,  de 
Roveredo  (Suisse). 

(')  A part  tous  ses  autres  litres,  Ch.  de  Rrouckere  méritait  l'attention  du  Corps  aca- 
démique de  Liège,  en  souvenir  de  son  remarquable  travail  sur  la  réforme  de  l'enseignement 
supérieur,  publié  en  1829  (cité  ci  dessus,  col.  1010). 
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DEPUIS  1817. 


Le  Rapport  de  M.  Nothomb  et  les  Rapports  triennaux  régulièrement 
publiés  depuis  1854 , contiennent  l’histoire  détaillée  du  jury  d’examen 
et  l’analyse  des  discussions  dont  cette  institution  a été  jusqu’à  présent 
l’objet.  Un  résumé  de  ces  documents  serait  déplacé  ici  et  grossirait 
démesurément  notre  volume.  Il  suffira  de  rappeler  qu’au  point  de  vue 
de  la  collation  des  diplômes,  les  Universités  belges  ont  traversé, 
depuis  1817,  quatre  périodes  bien  distinctes  : 

1°  De  1817  à 1830,  elles  délivraient  elles-mêmes  les  grades  acadé- 
miques, conformément  au  Règlement  de  1816.  Il  n’y  avait  dans  chaque 
Faculté  que  deux  grades,  celui  de  candidat  et  celui  de  docteur.  Le 
premier,  purement  académique,  ne  donnait  aucun  droit  hors  de  l’éta- 
blissement (');  il  n’était  constaté  que  par  un  extrait  des  actes  de  la 
Faculté  qui  le  conférait.  Pour  devenir  docteur,  il  fallait  être  candidat 
depuis  un  an  (*)  et  avoir  suivi  régulièrement  les  cours  de  l’Univer- 
sité (*),  non  seulement  les  cours  sur  lesquels  devaient  porter  les 
interrogations,  mais  certains  autres  que  l’on  considérait  comme  im- 
portants sans  être  essentiels  au  même  degré,  eu  égard  à la  spécialité 

(*)  « Que  pour  autant,  ajoute  le  Règlement,  qu’il  y aura  des  exceptions  spèciales  faites 
ci-après  » (art.  31). 

(*)  Cette  règle  ne  s'appliquait  pas  au  doctorat  honorifique  (v.  ci-dessus,  p.  XL). 

( * ) 11  y avait  exception  pour  les  étrangers. 
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de  chaque  grade.  C’est  ainsi  que  les  aspirants  au  doctorat  en  philoso- 
phie devaient  fournir  la  preuve  qu’ils  avaient  « fréquenté  avec  succès 
les  leçons  sur  les  Institutes,  l’histoire  du  droit  romain,  l’histoire  du 
pays  et  l’astronomie  physique  (art.  49).  » A moins  d'une  autorisation 
spéciale  accordée  par  les  curateurs,  tous  les  examens  se  faisaient  en 
latin  ; ils  devaient  durer  une  heure;  ils  étaient  publics.  Quand  la  Fa- 
culté avait  émis  sur  toutes  les  épreuves  un  vote  favorable,  le  récipien- 
daire était  admis  à la  promotion  , c’est-à-dire,  il  avait  à composer  un 
specimen  inaugurale  et  à soutenir  ensuite  cette  thèse,  soit,  à son  choix, 
contre  les  objections  des  professeurs  seulement  (promotion  particu- 
lière), soit  contre  tout  venant  i promotion  publique).  La  promotion  ne 
se  faisait  d’ailleurs  à huis-clos.  — Dans  le  premier  cas,  le  recteur 
et  le  secrétaire  du  Sénat  se  joignaient  seuls,  avec  voix  délibérative, 
aux  professeurs  de  la  Faculté;  dans  le  second  cas,  tout  le  Sénat  était 
convoqué  et  votait  l’admission  ou  le  rejet.  Le  grade  était  conféré  par 
un  des  professeurs  de  la  Faculté,  à tour  de  rôle,  en  qualité  de  promo- 
teur. Le  diplôme  de  doctor  medicinœ  , chirurgiœ,  artis  obstetriciœ  ou 
artis  pharmaceuticœ  ne  pouvait  être  délivré  qu’après  la  prestation  d’un 
serment  ou  d’une  déclaration,  conformément  à l’arrêté  royal  du  6 dé- 
cembre 1815  ( 1 ). 

2°  Le  2 octobre  1831,  des  Commissions  d’examen  furent  instituées 
auprès  des  Universités  pour  conférer  les  diplômes  de  candidat  Ce 
régime  fut  désastreux  pour  les  études  préparatoires,  qui  finirent  par 
être  presque  complètement  négligées.  Quant  aux  différents  doctorats, 
on  resta  dans  le  statu  quo,  si  ce  n’est  que  l’emploi  de  la  langue  latine 
disparut  et  que  les  récipiendaires  n’eurent  plus  à faire  imprimer  leur 
thèse  inaugurale. 

3°  De  1835  à 1849,  l'enseignement  se  releva , grâce  à l’institution 
du  jury  central  unique,  qui  siégeait  à Bruxelles  et  mandait  à sa  barre 
tous  les  étudiants  du  pays,  sans  leur  demander  où  ils  avaient  fait  leurs 
études.  On  n’était. plus  l’esclave  d’un  cours;  il  fallait  étudier  pour 
savoir.  Mais  l’intervention  du  pouvoir  législatif  dans  la  nomination 
des  membres  du  jury  entraîna  des  abus;  au  sein  des  Universités,  les 
cours  des  professeurs  non  appelés  à décerner  les  diplômes  furent 
plus  ou  moins  désertés  ; les  inconvénients  du  système  finirent  par 
l’emporter,  aux  yeux  du  gouvernement  et  des  professeurs,  sur  ses 
incontestables  avantages. 

4°  La  loi  de  1849  institua  les  jurys  combinés.  « Le  gouvernement, 
dit  l’art.  37,  § 3,  compose  chaque  jury  d’examen,  de  telle  sorte  que 
les  professeurs  de  l’enseignement  dirigé  ou  subsidié  par  l’Etat  et  ceux 


( ' ) Cet  arrdtd  avait  dtd  pris  pour  les  provinces  septentrionales  du  royaume. 
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de  l'enseignement  privé  y soient  appelés  en  nombre  égal,  » Et  pour 
établir  un  équilibre  parfait,  le  président  fut  nommé  par  le  Roi,  comme 
tous  les  membres  du  jury,  et  choisi  en  dehors  du  corps  enseignant 
(sous  le  régime  de  la  loi  de  1835,  le  jury  élisait  son  président).  L’U- 
niversité de  Liège  se  trouva  ainsi  et  se  trouve  encore,  dans  les  années 
impaires,  associée  à l’Université  catholique  de  Louvain,  et  dans  les 
années  paires,  h l’Université  de  Bruxelles.  Les  épreuves  se  compo- 
sèrent, comme  sous  la  loi  précédente,  d’un  examen  écrit  et  d’un 
examen  oral;  n’étaient  admis  à ce  dernier  que  les  récipiendaires  dont 
l’examen  écrit  était  satisfaisant.  — La  loi  du  1er  mai  1857  apporta 
d’importantes  modifications  h ce  système,  dont  elle  respecta  d’ail- 
leurs le  principe.  On  jugea  équitable  d’ajouter  aux  jurys  combinés  un 
jury  dit  central  (dans  un  autre  sens  qu’en  1835),  composé,  en  nombre 
égal , de  professeurs  des  quatre  Universités  et  de  membres  pris  en 
dehors  de  ces  établissements  (art.  6).  Les  matières  sur  lesquelles  les 
récipiendaires  eurent  à répondre  ne  furent  plus  aussi  nombreuses; 
on  en  revint  au  système  de  1816,  en  se  contentant  d’exiger,  pour  un 
certain  nombre  de  cours,  des  certificats  de  fréquentation.  A défaut  de 
certificats,  un  jury  spécial,  toujours  combiné,  fut  chargé  de  procéder 
à un  examen  sommaire  sur  les  branches  réputées  accessoires.  L’élève 
devait  être  interrogé  principalement  par  son  professeur-,  néanmoins  la 
parole  était  donnée  ensuite  au  professeur  correspondant  de  l’Univer- 
sité associée.  — La  loi  du  27  mars  1861,  qui  nous  régit  actuellement, 
est  entrée  plus  avant  encore  dans  cette  voie  de  simplification.  L’exa- 
men par  écrit  a été  supprimé;  néanmoins  il  est  loisible  aux  récipien- 
daires de  se  soumettre  â cette  épreuve.  Il  y avait  auparavant  deux 
sessions  : celle  de  Pâques  n’existe  plus  que  pour  l’examen  final  de 
docteur  dans  chaque  Faculté,  ainsi  que  pour  l’examen  des  candidats- 
notaires  et  des  pharmaciens.  Quant  aux  certificats,  institution  â 
laquelle  le  corps  enseignant  est  â bon  droit  peu  favorable,  un  amen- 
dement h la  loi,  proposé  par  M.  J.  Guillery,  a été  adopté  et  immédiate- 
ment appliqué  (â  partir  de  l’année  académique  1865-1866).  Les  profes- 
seurs constatent  maintenant  que  leurs  élèves  ont  profité  de  leurs 
leçons,  et  par  conséquent  ils  les  interrogent  : dans  le  système  pri- 
mitif, ils  ne  pouvaient  exiger  que  leur  présence  matérielle.  Nous  ne 
craignons  pas  de  dire  que,  malgré  tout  le  zèle  du  corps  enseignant, 
si  la  division  des  cours  en  cours  â examen  cl  cours  à certificat  ne 
vient  pas  ü disparaître,  l’esprit  scientifique  deviendra  de  plus  en  plus 
rare  dans  nos  Universités.  Les  cours  à certificat  ont  pour  objet  les 
études  qu’on  peut  appeler  désintéressées  ; or  ce  sont  ces  études  qui 
élargissent  l’horizon  des  intelligences  et  qui  inspirent  l'amour  du 
véritable  progrès.  La  préoccupation  exclusive  du  cui  bono  ferait  des- 
cendre les  Universités  belges  au  niveau  de  simples  Ecoles  profession- 


XLVI 


LISTE  GÉNÉRALE 


nelles.  Nous  vivons  dans  un  provisoire  dont  il  faut  sortir  à tout  prix  : 
ces  expériences-là  coulent  trop  cher. 

On  ne  saurait  dire  cependant  que  le  niveau  des  études  ait  baissé 
depuis  le  commencement  de  la  quatrième  période.  Mais  pour  le 
maintenir  h sa  hauteur,  il  a fallu,  de  la  part  des  professeurs  chargés 
de  cours  à certificat,  un  courage  à toute  épreuve.  Il  ne  serait  que 
juste,  et  il  serait  temps  que  la  loi  donnât  à leurs  efforts  un  point 
d’appui,  au  lieu  de  laisser  croire  aux  élèves  qu'ils  peuvent  se  conten- 
ter de  passer  légèrement  sur  une  partie  quelconque  du  programme 
des  examens.  — « Toute  science  qui  s’isole , dit  excellemment  M. 
Henri  Martin,  se  condamne  à la  stérilité.  » 


PREMIÈRE  PÉRIODE  (1817-1830). 


Docteur»  en  ptilIo»opliIe  et  lettre». 


0 

V 

S. 

Itnle 

Lieu 

0 

P 

du 

Nom. 

Prénoms. 

de 

Thème». 

* 

O 

« 

MPL(iME. 

NAISSANCE. 

1831 

J 

15  juin 

Wurth 

Jean-Fr.-Xav. 

Luxembourg 

l)o  Hoincnroronr.  pou  • 
umtum  origine,  ooiupo- 
■iliono,  «I  a<l  formai)- 

éuiu  ■iræcorum  Miimutn 

18-23 

uiouienlo. 

2 

20  mars 

Prcudhomtnc 

Gaspard 

Huy 

I)o  grammnticA  gcuo- 
raîi. 

3 

5 avril 

Ney 

Pierre 

Nospell  (gr.-d. 
de  Luxemb.) 

I)e  ollkiorum  diri- 
«iouu  instiluemli,  duque 
praH'ipunruin  ofTkii  ili- 

vi»ioQUU)  expotitioDO  at- 

4820. 

quo  examine. 

4 

13  févr. 

Kœndcrs 

Jean 

Enunericb 

lie  lil.ertale  aniline , 

pretnis-is  qu*  h Ai-  ilo  re 
pbilosopbi  autiqui  atquv 

recenliorc*  lenieraDt. 

S 

4 août 

Fassin 

E.-  Dieudonné 

Liège 

QuseJam  île  hirtori»  «1 
<!o  republicA  Aebxoruai. 

6 

16  oct. 

Derotc 

Philippe 

Liège 

De  lii.tornr  ulilitxle  ol 
cuin  alii»  iloi  trini*  nexu. 

1827 

De  linguie  Ilclgic*  ety- 

nmloeiA  , vornbuloram 

T 

19  juill. 

Jansscn 

Pierre 

Yenloo 

<ompo»ilione  el  barmo- 

oiA. 

8 

21  id. 

Paquet 

Joseph 

Luxembourg 

De  artionum  libera- 
ruin  loge  auproniA. 

1829 

9 

13  juin. 

Novenl 

Alexandre 

Maeslricbt 

De  morilius  Rom«no- 
ruDi. 

10 

20  oct. 

i 

Eyschen 

C.  G. 

Uaschloiden 

De  ration*  etviè  Rbe- 
torieie  in  ^ymnasit  jprimâ 
rlit.v«e  ilA  tradouu®,  ut 
tli<K-i[>uli  ad  philoscpbmm 

i 

auiiieailam  pruipnroulur. 

.%'o  (l'ord 


DES  DOCTEURS, 


NLVIJ 


U.  Docteur*  en  di-olt. 


Dote 

du 

DIPLÔME. 


Nom. 


Prénom*. 


Lieu 

de 

NAISSANCE. 


'Tliè*e*. 


1818 

1 j II  mars 

2 45 juillet 

id. 
id. 


6 

7 


id. 

20  juill. 
id. 

8 21  '<*• 


9 24  id. 
j 10  25  id. 

1 1 1 id. 

12  27  id. 

13  28  id. 


Morel 
Van  Snick 

ianssens 

Thomerct 

Van  Bcllinghen  de 
Brantcghein 
Dofl'egnies 

Pelit;PetydeThozée) 

Picquet 

Gilson 

Didier 

Pollenus 

De  Beyer 
Peeters 


14 


id. 


Martens 
45  29  id.  ’Barbanson 
10  , id.  Dercux 


17  30  id. 

18  31  id. 


19  1 août 


20 

21 


id. 

id. 


22  Idée. 
| 23  8 id. 

I 24  29  id. 


1819 
I 25  14  fév. 


Dugauquier 

Coyon 

Baskincl 

Fendius 

Walter 

Demarct 

Viol 

Doreyc 


Bernard 


26  15  fév.  Du  Pré 

i 

27  ,16  id.  Bots 


28  3 avril  Burnet 


Alphonse 

François 

Louis-André 

Louis-Paul-Ad. 

Julien  -Charles 

Henri-Martin 

Th.-Àug.-Jos. 

Charles-Ad. 

Louis 

Charlcs-Ant. 

François-Jos. 

Charles  Théod. 
Bernard-  Franc, 

I 

Justin-Liévin 

Jean-P.-Jos. 

Mathieu-Léon 

Pierre-Joseph 

Armand 

Noôl 

Louis-Pierre 

Vict.-Ant.-Jos. 

Charles-Henri 

Joseph 

Lamb.-A.-Jos. 


Léopold-Prosp. 

Joseph 

Antoine 

Aug.-Joseph 


] 


Gand 

Ath 

Louvain 

Mons 

Bruxelles 

Bruxelles 

Walcourt 

Mons 

Ath 

Bastogne 

Keriupt  (Limb 

Dusseldorf 

Gand 

Deutz 

Bruxelles 

Liège 

Ecaussines 

Uuy 

Liège 

Luxembourg 

Namur 

Ath 

Liège 

Liège 


Dinant 

Tournai 

ltemich 

Houftatizc 


De  collation*  bouorum. 

no  immutahili  levain 
nataralium  existentiA. 

| Ile  «doptiouibus  et  de 
! seeleris  comuiunione. 

Ün  aocce»»ionoin  rein 
tion*  et  hercJum  *ai- 
sin*. 

| Do  put  lia  poleslate, 

Do  roroeandis  dona- 
tionibus. 

Ü«  oblijgationibn*  usu- 
I frnctoirii. 

lie  liberia  uatorolibos 
et  ex  nefaudo  coila  Da- 
li*. 

De  uualitatibu#  «j*  »uo* 

1 cedcndnm  requiniti». 

Do  bæreduiu  institu- 
tionibni  et  lepnlis. 

lie  ilunatiooibu-ct  tes 
tnmeotis.  _ _ 

De  lideiconiiniéau. 

Do  moili-s  quibus  tes- 
! tumenta  revotanlur  vcl 
i inGrmaotur. 

■ Do  vurils  ti-.tnmeotu- 
ruui  suleuioitatibus. 

Do  légitima  et  réduc- 
tion*. 

Do  doaationibus  qu» 
per  cootractuni  tnatri- 
> touoii  liunl  coojngibu* 
corumquo  posteria. 

Do  rebus  niobilibn*. 

Do  natur*  iuiis  qood 
Galli  vocant  droit  de  ri - 
terre. 

De  donaliuuibu»  inter 
virom  et  uiorcm. 
j Do  muipeurationibus. 

Do  bærodilulibns  qna- 
I ali  iulo.-ulo  deforootur. 

Ile  legam  ofTcctibus. 

Do  patcriillato  et  Clin* 
' tiono. 

De  bis  qui  civitatoni 
! nmitlunt.ot  do  morte  ei- 
Tili. 


De  uiissinoe  io  poxsos- 
; sionem  lionorum  ataou- 
i ti*  ex  ultirno  decroto. 

De  bvpothecis  sccun- 
duui  j.  civile  hodiornum. 

De  aecoudeutium  inter 
deaeendentea  dirisioni- 
boa. 

Do  foruiulis  donalio- 
ois  inter  t'ivoi. 
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53 

7 juillet 

Nys 

Joseph- Ed. 

Maestricht 

îu»  tloniinio  et  nrii» 
modi*  qoibtn  êequirilur, 
«ecundum  ju*  mile  bu 

■lieroum. 

30 

12  id. 

de  Robaulx 

Alexandre 

Fontaine  - l'É- 
vêque 

De  lundi* qitibu»  ront- 
tituitur  *tque  dutinittit* 

lor  mnfructas  , tecuti 
tlumj.  ri»ile  hodiernoin. 

31 

13  juill. 

/oude 

François-Jos. 

Namur 

De  nrivilegiii  in  im 
tiiubiiil.tu  juxt*  jus  b«» 

diernntu. 

32 

16  id. 

Goflinl 

Justin 

Jcmmapcs 

De  «leu  udâ  hered  itiite , 
T'uinlnm  jus  bodicr- 

Dum. 

33 

27  id. 

de  Lezaack 

Théodore 

Liège 

De  hvpothffi  leg.ili 
r.tquc  judirieli,  Kt-Ull* 

dum  jn*  hotltruonD. 

34 

5 août. 

Ruiz 

Jean-Michel 

Rurglinstcr  (g. 
d.  de  Luxemb.) 

De  m tivA  nut  |mk»s\A 
•luiin  lion  i»  eut  to*  la  me  nu 
fartione.  ms*,  j.  hod. 

IK*  nallis  etfocinden- 
di<  ouptib. 

35 

id. 

Fleussu 

Stanislas- Fr. 

Waremmc 

36 

id. 

Van  ifoegærdcn 

Pierre 

Bruxelles 

De  aebiti*  ni»  hor-di- 
1 u*  pr.r-itundi»  nti|uo  *«- 
ptntiuoiliui. 

37 

id. 

Ernst 

Lamb.-Jos.-H. 

Aubcl 

tç  jurilms  et  oidifu- 
tionili<M  leguli*  inier 
conjure»  <nimmimoui», 
»or.  j.  Iiodiiiruiim. 

00 

Çt£ 

id. 

Mcrry 

Th.-Tb.-L.-F. 

Hervc 

De  interdit!  joue  eec. 
j.  <*iv.  Ihn!. 

39 

7 id. 

d'Ilane  de  Stccn- 

Jean-Raplistc 

Gand 

De  jndi.ii*  judicum  ju- 
rnturum. 

liuysc 

40 

21  nov. 

De  Keyscr 

Jean-Albert 

Gaod 

De  coinoiuuiuoi*»  dis 
Kulutionc  eju*»jae  acerp* 

Huy 

tione. 

41 

30  dèc. 

Lebeau 

Jean-Louis-Jos. 

De  transat  tiumlia^. 

1820. 

42 

25  janv. 

Brixis 

Valentin 

Echternach 

Embourg 

Ile  séparation.  liouo- 
ruiu  *eu  patriinoniuruiu. 

43 

26  fèvr. 

Henvard 

nerre-rranç. 

De  lu*  qui  poliore* 
sunt  in  hvpothecA. 

Liège 

44 

2 4 mars 

Donckicr 

Arn.-lsid.  Jos. 

De  lutrin  ullieiosA. 

45 

10  avril 

Hubert 

Auguste  Jos. 

Liège 

De  mivione  in  pu««eA* 
«inticut  bonotnm  ntaon 
ti». 

Do  jure  pnnicudi. 

46 

17  id. 

Picrcol 

Ferd.-G.-Jos. 

Bruxelles 

47 

10  mai 

Vandermacsen 

Ant.-Laur.-Ch. 

Liège 

De  c-onditiouibu*  (hui 

inter  viv<n  qnAtn  ultima* 
vuluutati>. 

48 

25  mai 

Dcmonccau 

Grégoire 

Hervc 

De  taoreditntibii*  qu.T 
nb  iotctUto  deferunior. 

49 

1 juin 

Thyrion 

Lambert-Jos. 

Seny 

De  «Iiti'iilA  ret  ipien  Ii 

ex  qiiù  uxor  in  miuaiu 
niuueui  «ttuliJ,  ei  renun- 

lixodo.  etr. 

50 

13  id. 

Grandgagnage 

Fr. -Ch. -Jos. 

Namur 

De  dirortii  cfleclibu*. 

51 

1 juill. 

•laminé 

Jos. -Laurent 

Maslricht 

De  colUtiaailnu. 

52 

id. 

Zoude 

Désiré 

Theux 

De  pwurriptiouibu». 

53 

20  id. 

Robert  Fr.-Picrrc-Jos. 

Burdinnc 

Ile  familuccivisoondsp 

Jupille 

action?. 

54 

id. 

Deliègc 

Charles 

De  adoplionibtüi. 

55 

id. 

Parmentier 

Jacques-  Félix 

Liège 

De  iis  qui  rontrnbere 
n«u  |i«»«ÿiint. 

56 

22  id. 

Pirottc 

Gasp.-Jos.-L. 

Liège 

De  noTiitioae. 

57 

id. 

Gralle 

Aristide 

Liège 

De  portiuna  légitimé. 
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58 

27  id. 

Vcrdbois 

Charles 

Liège 

De  divords  lilulo  gra- 
tuite «li>[*onen»h  inoili-. 

59 

id. 

Dcchamps 

Jean 

Liège 

De  iloualiunibu»  quse 
incontractn  nuptinlifiuui 

60 

id. 

Verdbois 

Louis 

Liège 

De  reocindoodi*  ron- 
vontionibu*. 

61 

1 août. 

Delchambre 

Jean  Joseph 

Huy 

De  quiei-conlroctibo*. 

6*2 

id. 

Schoutcrden 

Nicolas 

Alken 

De  lideiiommU.i». 

68 

id. 

Drézc 

Pascal-Joseph 

Grand-Kechain 

De  Mx  iet.tr. 

61 

2 id. 

Goctsbloels 

Jacques-God. 

llasselt 

De  privilejtib. 

65 

3 août. 

Van  Bellingben  de 

Joseph 

Bruxelles 

De  tutelA. 

Branteghem 

De  legati*. 

66 

8 id. 

Ernst 

Jean-Winand 

Aube! 

67 

id. 

Cloes 

Jean  Joseph 

Liège 

De  l'Iurium  reuruin 
ohligntione. 

68 

9 id. 

De  Potesta 

Louis 

Liège 

De  communion* 

69 

id. 

Van  de  Mortel 

J.-Benj.-Hyac. 

Boxmeer 

Do  »ul><litutiuuibu4. 

70 

id. 

Carlier 

Simon-Joseph 

Waleffc-  S-Pierre 

De  roQuvamli*  iIodm- 
tioniliu-. 

71 

id. 

Heuter 

André 

Luxembourg 

De  iiiixlù  qui  bu.  scr- 
vitutni  conitituaului'. 

7*2 

10  id. 

Alen 

Antoine-Henri 

Hasselt 

De  iiliiÿqni  nuit  legi- 

73 

id. 

Heptia 

Lamb. -Joseph 

Ville 

De  eAüeutialiliti.i  ven- 
Hitioui*  rcquisiti». 

71 

id. 

Honlcl 

Franç. Joseph 

Fumai 

De  bcncfmo  in  veuf.» - 
rii 

75 

11  id. 

Wolir 

Jean 

Luxembourg 

Do  recoKuoscendi.s  et 
roiilirinnnui*  jori»  uego- 
tii  s. 

76 

id. 

Paquet 

Jean-Nicolas 

Luxembourg 

De  |HXR>c$*iooe. 

77 

12  id. 

de  Brouckmans 

Louis 

Kerkom 

De  qualitutibns  et  < mi- 
di tinmbus  ml  naptias  in 

cuqiIh*  reqemiti». 

78 

79 

id. 

id. 

Geradts. 

Brocal 

Henri- Herman 
Florent-Joseph 

Ruremonde 

Namêche 

Do  monaoto. 
l)o  cientiiilibu.  ion. 
Irmluuin  rcqai.ili». 

80 

2 dèc. 

Duchenne 

Franç. -Pascal 

Burdinne 

Do  quolitntibuA  tri  coii- 
ditionibiH  ad  naptiA#  in* 

cumin*. 

81 

5 dèc. 

Van  Panhuys 

Henri-Ernest 

Maeslricht 

De  iDorto  civil». 

8*2 

23  id. 

Thibeau 

Gérard-Joseph 

Evegnée 

De  obligalioniba.  in 
ilirui  nee  non  île  reba» 

olternutini  ilebiti». 

83 

29  id. 

Vroonen 

Pierre-Joseph 

Gclinden{Lim!>) 

De  jure  représenta- 
tion». 

81 

30  id. 

De  Brouckerc 

Henri 

Bruges 

De  j»ntri:\  |»otentme.  ’ 

18*21. 

De  coatnuDioDi»  «d- 
luiui.tratiuiie.  oc  eircclu 

85 

22  janv. 

Keppcnne 

Félix 

Liège 

ncluum  <‘bju«i|tie  «.-onju- 
üi»  quodtl  eorniiHiuionia 

lionu. 

86 

12  fév. 

Bayet 

Pierre-Joseph 

Liège 

De  coin  j>c  nuit  inné. 

87 

16  mars 

Dcfaudeur 

Georg.-L.-Jos. 

Vinalmonl 

De  juribuA  «t*|nc  allr- 
gafionibu*  ictairii. 

88 

id. 

Roland 

Erom.-  J.-Jos. 

Huy 

De  «iofolj  regimine. 

89 

29  id. 

Collignon 

Gharles-Alph. 

Bas-Oha 

Do  «orritutibu». 

00 

4 juin. 

Prion 

Gharles-Aug. 

Béeraont(Liége 

Do  <liv  i-iooiba» 
rmn  À iMirontiiiQ'i  inter 
IiImtoh  inclif. 

91 

id. 

Prion 

Félix-Auguste 

Id. 

De  «ucccstiooibu»  »in- 
mibtribiis. 

1 

Bcllefroid 

Antoine-Louis 

Hasselt 

Do  to.tnmenli*  onli- 
Donili*. 
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93 

id. 

Buyseu 

Jean 

Breda 

94 

28  juil. 

Annez  de  Zillcbeeke  Charles-Alex. 

Bruxelles 

95 

30  id. 

Lcdure 

Jean-Pierre 

Allvics  (Gr.-D. 

de  Luxemb.) 

96 

4 août 

Elias 

Malhicu-Jos. 

Fizc  - Fonlaino 

1822. 

(Liège) 

97 

4 janv. 

Gérard 

Pierre-Aug-Fl. 

Bruxelles 

98 

8 jaov. 

Emans 

André-Alex. 

Soumagne 

99 

8 mai 

Yan  Hulst 

Félix-Alex. 

Fleurus 

100 

9 id. 

Jonicot 

Pierre-Her.-Jos. 

Liège 

1822. 

101 

1 juin. 

Van  de  Wocslyne 

David-Franc. 

Bruxelles 

102 

3 id. 

Pescatore 

Joseph-Ant. 

Luxembourg 

103 

1 juillet 

Hardy 

Servais-Félix 

Liège 

104 

2 id. 

Van  de  Walle 

Auguste 

Bruges 

105 

3 id. 

Marcellis 

Charles 

Anvers 

106 

13  id. 

Herris 

Jacques 

Bois-le-Duc 

107 

19  id. 

Hahn 

Michel 

I 

Luxembourg 

108 

20  id. 

Earineau 

Charles 

Mons 

109 

24  id. 

W'ürth 

Jean-Fr.-Xav. 

Luxembourg 

110 

29  id. 

Biuamé 

Alexis 

Evrcbailles  (N) 

m 

30  id. 

Loop 

Fr.-Th.-C.-Jos. 

Montzen 

112 

31  id. 

Berger 

Nicolas 

Luxembourg 

113 

id. 

Foccroule 

Gilles-Hubert 

Louvcigné 

114 

id. 

Verken 

Edouard 

Yrcuschmen(L), 

115 

2 août 

Donnai 

Lambert 

Liège 

116 

7 id. 

Gilman 

J.-L.-Nicolas-H. 

Liège 

117 

id. 

d'Elhougnc 

Ant.-Fr.  Marie 

Louvain 

118 

8 id. 

Ponel 

Léopold 

Hassclt 

119 

id. 

Romme 

Rov.-Pierre 

Tcrhciden(n.  s.) 

120 

9 id. 

Deloxhy 

Pierre-Ant.-Jos. 

Jemcppc 

• 

:*t  * 

Thèse». 


De  imperio  TÎri 
tuuliercm. 

De  prescriptionibus  i 
jure  criminali. 

De  cundictiouo  inde-  | 
biti. 

De  tutell  olikiotà. 

De  rerum  locatioue  et  II 

conilucliooe  soc.  j.  bml. 

De  beoeficio  ineenla- 
rii. 

De  utilitatn  io  Kthicsa 
preceptia  et  rerum  pu- 
Ltiearum  legibu*  eonsti- 
turndi*  cuuaideraudi. 

De  uiïectu  tetionis  pu- 
blie» super  actions  pri- 
rati  et  riec-vertâ. 

Do  deposito  sec.  H 
ot*.  bodieninm. 

Du  pasnaruui  remis- 
aioou. 

De  morto  civili  nntiri- 
monium  spcctsuto. 

De  ooimnuniono 
rum  universel!  inter  con- 
jures. 

Do  almcutibtu. 

Do  bjrpolbeeia  . 
conTentioua  constitnun- 
tur. 

De  uiinlilntibus  mi  si 
^vdonduui  requis!  lis. 

De  bypotbucis  sec.  ji 
ci*,  hoîl. 

Du  judiuiarift  lu 
vinribus  dnlicü»  ordl 
riis  apud  di»orwu  g 
tes  potestate. 

Do  vcuütiuuc  et  jure 
vennndi. 

Do  pnwessione  ad  usu- 
eapionvm. 

De  iuterdictis  siée  ne- 
tiombus  i>os«esaoi  iis  soc. 
jus.  ci*,  hod. 

De  irausactioiiibiu  sec. 
jus  riv.  liudicrnuut. 

De  peruiutotioue  id. 

Do  co-itnndi  et  scri- 
betnli  libvrtatc. 

Do  ver*  portiotiis  ré- 
servât» uutmù  ncc  non 
de  pflrtinne  tilio  adoptiro 
nique  lilio  naturah  dc- 
ditA.  -.cj,-  ^ 

De  juro  puniendi. 

De  solutions  aeo.  j. 
hod.  , 

De  probationibus 
cansis  criæitmlibnt. 

De  communiooe 
jngnli  poctiliâ  in  uni' 
sum  ut  prweipué 
pacto  quo  rc»  soit  in 
tione  supellec-tilisrc- 
tantur,  et  nuodüal 
vaut  amcubliisevunl . 


1)F.S  DOCTEURS. 


1.1 


Z 

l>nle 

Lieu 

c 

r 

du 

X«m, 

Prénom». 

de 

Thèse», 

? 

2 

DIPLÔME. 

NAISSANCE. 

121 

3 août 

Julliot 

Isidore 

Tongres 

Do  einptione  et  Ten- 
ditiono. 

122 

10  id. 

Mclz 

Charles 

Luxembourg 

Do  m.rllali  potsitate. 

1823. 

De  condiliunibns. 

123 

4 janvier 

de  Corsvarem 

Albert. 

Akcn  (Limb.) 

124 

11  id. 

Mockel 

Kranç.-Charles 

Macslrichl 

D.  mendato. 

125 

13  id. 

Mottart 

Théodore 

Liège 

Do  débiter»)  in  vineule 
conjieiendo. 

De  subrogatione. 

126 

4 février 

Ooms 

Léonard-Henri 

Oostham  (Lim- 

bourg) 

De  unlpâ. 

127 

7 id. 

Simons 

Matthias 

Luxembourg 

128 

129 

Hid. 
15  id. 

Leclerc 

Liosch 

Franc. -Henri 
Adolphe 

Luxembourg 

Maestricht 

De  præsumptimiihtia. 
De  ccDvioccmli  mcxjis 
nique  cansis. 

130 

17  id. 

Geradon 

J. -B. -François 

Liège 

De  bomicidio. 

131 

6 mars 

Delfosse 

Noèl-Jos.-Aug. 

Liège 

De  elTectu  hypolheu* 
qn.jm  lex  uxori  eoncedil 

132 

20  id. 

Klensch 

Michel 

Abweiler  (gr.- 
d.  de  Luxemb.) 

De  aenritute  operi» 
interin  mlii. 

133 

9 avril. 

Delebccquo 

Antoine-Jos. 

Liège 

De  remoi  immobilinui 
alienutioriuoi  publieita- 
te,  «d  reginien  bypothe- 

curium  habité  rntione. 

134 

135 

10  id. 
30  id. 

Dupont  Everard 

Louvat  Joseph-Adol. 

Liège 

Liège 

Do  prawriplionibu*. 
De  inucribendi»  hyp<*- 
tbe<i*  et  priviloeii*.’ 

136 

10  juin 

Schnnus 

Joseph-Ant. 

Hcllingen  Lux. 

D«  jure  rexersioni» 
legnlis. 

grand-ducal) 

137 

10  juill. 

Micliicls  van  Kessc- 

Alex.-Hubert 

Buremonde 

De  s<x  iia  m cnuimc. 

nicli 

De  vnluntnli*  in  cri- 
miiiibu»  (icIit  tiMjuu  pu- 

138 

19  id. 

Audent 

Al.-V.-Fr.-Jos. 

Fontaine  - l'E- 

vôque 

nien*Ii«  habeiitlé  intionc. 

139 

id. 

Masquclier 

And. -J. -S. -M. 

Mons 

De  prjrjcnptionibua  in 
meurs  rriminnlibu*. 

1 40 

22  id. 

Tielemans 

François 

Bruxelles 

Do  jure  et  nntui-A  le* 

gitimæ. 

141 

id. 

de  Bava y 

Charles-Victor 

Bruxelles 

De  rootlo  privilégia  lo 
imtnobilibu*  renier  vu  ntl  i 

142 

29  id. 

Smets 

I)ieudonné-M. 

Liège 

Du  LMiiaucijmtione. 

143 

id. 

Van  Meenwen 

Edmond 

Bar-le-Duc 

Quar^tione*  jnri*  v.-irii 
• arcnuieiitl. 

144 

6 août 

Bouhy 

Pliil.-DD.-Jos. 

Liège 

De  jure  vintlit  oniii 
pu  rien»  InTtelitariaui  à 

| cobwrudihininextnineon 
| tron-latmn. 

145 

id. 

Chefnay 

Franç  -Guill. 

Liège 

Du  rcnunlien.li»  sue- 
î n*.«ionibtH,  sive  de  omit- 
‘ totidi  bæreditnte. 

146 

7 id. 

Collin 

1 

Evrard 

Rarvaux 

i De  tc»taii»enh  farlione 
activé  net-non  pA**ivé. 

147 

id. 

de  Jonghe 

Ijcan  Bap.-Th. 

Bruxelles 

j Du  mMrimonîoejmqtie 
; impedtmentD. 

De  tron*aotionibns. 

148 

29  déc. 

Slrcel 

Ferd. -Joseph 

Liège 

li'J 

1824. 
10  janv. 

Dansaert-Krain 

Henri 

Bruxelles 

i 

De  jorojornndo. 
j Do  quibnwlam  logum 
pa-nnlinni  theorire*  jeir- 

151 

17  id. 

Devaux 

Paul 

Bruges 

I llbn«. 

151 

28  id. 

Graaf 

Jean -André 

Maestricht 

Du  H'-tiOnibu*  qiiiC  ex 
itlledi)  onuiiiui-. 

155 

9 févr. 

Reuter 

Joseph-Ant. 

i 

Luxembourg 

De  üulwlitiilionibn». 

1 
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1 53 

18  id. 

1 Defrance 

Alexandre 

Liège 

Dr  rOD*cufti  Inconven- 
tionibns. 

154 

30  avril. 

Würth 

Fr. -Xavier 

Luxembourg 

De  patriâ  poteslato. 

155 

22  juin. 

Fies» 

M.-J.  Joseph 

Luxembourg 

D**  üoirilutu  luminum 
et  oetiiiiiiuilui.i  ollicidtur. 

1 5(! 

10  juill. 

Slas 

Godef.-Jos.-H. 

Maeslrichl 

De  oontraetu  fiilurise. 

157 

14  id. 

Michiels  van  Ver- 

C.-A.H. 

Burcmonde 

Do  bypotbeei*  leyali  • 

158 

duynen 

bas. 

17  id. 

Nicolay 

Joseph 

Bruxelles 

De  iotenlirUaoe  al  ja- 
diriario  patron». 

159 

160 

22  id. 

isaac 

Félix 

Binche 

In  art.  nongentc'i- 
muui  C.  C. 

27  id. 

Bovy 

Eugène 

Liège 

De  nerritutibus  qtuc 
ex  vnluntato  honiiniiiu 

1 61 

30  id. 

ronstituuntur. 

Gillet 

Louis 

St-Léger  (Lu- 
xembourg) 

De  novation»  et  del»- 
gatinnc  «ecun.lum  j>t ac- 
cepta juri»  bndierui. 

162 

3i  id. 

Slurcnbcrg  - Gan- 

Richard 

Huit  (Angl.) 

Do  inacbinaruo)  in  ci- 
vitnte  utilitule. 

163 

2 août. 

Forgeur 

Joseph 

Liège 

Do  jurilnis  rjvilibu? 
qune  peregrinis  rompe- 

tant. 

164 

id. 

Polct 

Théodore 

Namur 

De  indignitate. 

165 

3 id. 

Bayet 

H.-N.-Beaud. 

Liège 

Dr  naosin  qu.-te  îu  rri- 
mimait*  uc  dolicti»  v*v- 

luntarium  ne  liiieruiu 
tollunt. 

166 

4 août. 

Coois 

Joseph 

Moll 

Do  prw<epti«  (renom- 

id. 

libn*  pai-torum  nuptm- 
liuui. 

167 

Misson 

Paul 

Bruxelles 

De  nepntiis  gestis. 

168 

5 id. 

Lemarchand 

Louis- Ch. -Jos. 

Liège 

De  fxrnnli  <lnmulA 
oMijMtinmlai*  adjeetâ. 

16!) 

170 

id. 
6 id. 

Duchemin 

Auguste 

Namur 

De  obtatinno  cl  obsi- 
gnatione. 

Magnée 

Marcel 

Horn  (Limb.) 

Circn  jos  romlilio- 
ncmqtie  foininarum.  in- 

Konii  culture,  niornin 
libcrtatis  publnit  hiilnlè 

rationo. 

171 

id. 

Verdbois 

Hyppolylc 

Liège 

Do  régi  mi  ne  tlotoli. 

172 

2 déc. 

De  Zantis 

Joseph 

Ruremonde 

De  scrvilulibu*  prse- 
tliorutn.  tam  se».  ju». 

rom.  q.  sec.  ju*  bottier- 

173 

nam. 

*23  id. 

Vcrckcn 

Alphonse 

Vreuschmen 

De  pauiis  infami.in, 
irmgantibus. 

1825.  j 

174 

21  fdv.  ! 

Mauroy 

Désiré 

Mons 

De  tutulA  sac.  j.  c.  1». 

173 

22  id. 

Nivard 

Ferdin.-Joseph 

Liège 

De  dirortio  canseunn 

23  id. 


70 

‘?!24  id. 

n8  o*j  id. 


de  Thuin 
Van  llaecht 
Gouslurier 


«26  id.  Evrard 

180  25  mars  Van  A ken 

181  30  avril  Gondry 

182  I I juin  Pnswick 


: Désiré 

Consl.Hyae. 

Joseph 

j Jean-François 

Max.-H.-Guil. 

•Adolphe 

( Charles 


Mons 

Malines 

Maeslrichl 

Liège 

Maeslrichl 
j Mons 

; l'iège 


nwtao. 

De  n Joptionc  j.  o. 

I bod. 

l)c  juribu*  at^ue  oMi- 
çnliomba»  aAufrn<'tuarii. 

De  jureiitvreioen  ii  ::îm 
! î*cc.  ju*.  rom.  quûui  j *cr. 

! J-  e.  In,  !. 

Defllieuntiono  roi  olie- 
j.  r.  et  *eo.  j.  hod. 

De  oîweniil.us. 

De  domicilio. 

De  luProititutibus  qiur 
«I»  intestat  o diTfertiolur 
ner.  j.  c.  bod. 
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* 
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Prénoms, 

de 
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•o 

3 

æ 

DIPLÔME. 
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. . il 

183 

1 juillcl 

Juliien 

Dieudonné 

Hamipré(Lux.) 

• 

Do  ocllitilo  eorum 
qu»;  in  Icpniu  nflendunt 
soc.  piæcoptu  jusc.  liod. 

184 

6 juillet 

Marsigny 

Jean-Franç.-H. 

Yvoir  (Namur) 

De  pt«<utu  et  jure  pi$- 
caodi. 

18» 

22  juil. 

Raudry 

Alexandre 

Bruxelles 

Do  causis  quilms  tes- 
lamenta  iofirtnanlur  s. 

jus  ci*.  Ii od . 

18ti 

23  id. 

Catoir 

Eugène-Aug. 

Bruxelles 

De  collalionu  sec.  j. 
c.  ho  J. 

187 

25  id. 

Van  de  Walle 

Julien 

Bruges 

Do  coniniuniunis  ad- 
ministration*, et  olli-rtu 
aclnuin  rujusque  conju- 

p -s  qiKut.l  communionis 

boni. 

188 

26  id. 

Verdbois 

Lamb. -Auguste 

Liège 

De  legatis  sec.  j.  e. 
Il  od. 

Du  UMifruilit  perçu- 

189 

27  id. 

Brabant 

Jean-Baptiste 

Namur 

(uni  in  i>ooi3  liherurum. 

190 

28  id. 

Jottrand 

Lucien 

Genappe 

Du  ccrtauiue  miicu- 
luri. 

De  dnmjoio  sec.  jus 

191 

30  id. 

Ansiaux 

Emile -Louis 

Liège 

19-2 

id. 

de  Crassier 

Guill.-L.-D.-J. 

Maeslricht 

qentiuui. 

De  confection^  Codit  i> 

193 

i août 

Theodotutui. 

Dcicliambre 

François  - Mar.  - 

Huy 

Do  testitms  «c  testé- 

Jos.-Prosper 

moniis  iu  causis  criuii- 
nalibus. 

19  4 

id. 

Visschers 

Guill.-Jos.-Aug. 

Maestricht 

De  jure  emphyteulico 
«eu.  jus.  hod. 

Du  adjutnre  judicia- 

195 

2 id. 

Ophoven 

Alexandre 

Liège 

19G 

3 id. 

Lczaack 

rio  sec.  ju»  hod. 

Pierre- Joseph 

Spa 

De  liPuniriiin  naturn- 

197 

id. 

Imm  IcgitiumUoiio  «gni- 
tin  nuque,  »cc.  prac.  jus 
ci*,  hudierni. 

Cornély 

Jean-Jos.-Franç. 

Broichhuysen 

Do  morte  civili  sec 

198 

(Limb.). 

JU>  hod. 

5 id. 

Gilkinel 

Paul 

Liège 

Do  recidivâ. 

199 

•200 

id. 

id. 

Nagant 

Charles 

Liège 

Du  rerum  local  tone  ot 

condurtiouc. 

Chapelle 

Adolphe 

Huy 

De  rwi  ju  dienu- nu.to- 

ri  («te. 

•201 

5 août 

Wesmael 

Constantin 

Bruxelles 

I>e  te*tamonti*  ordi- 

UAndlit. 

Do  in  qui  ewitrahen* 

•20-2 

6 id. 

de'Potesta 

Edouard 

Liège 

possani,  irei  non,  tœ.  j. 
0.  fl ix i . 

De  consuoiptioae  utili 
«•  storili. 

Me-lilotioncs  in  art. 

•203 

id. 

de  Waha 

Louis 

Liège 

•20  i 

21  id. 

Droixbe 

j.-g.-a.-m. 

Tongres 

•iluiii  Cod.  tiv.  sou  in- 
restigHeione*  in  loge» 

1826. 

interpréta  utli  epplican- 
dique  *ientiam. 

203 

25  janv. 

Quinelte 

Théod.-  Martin 

Amiens 

Do  jure  aduiijit«lr*> 
(ifo. 

Do  jure  fluuiorum  pu- 

•200 

22  févr. 

Geubel 

Jean-Raptislc 

Marche 

•207 

24  id 

Degiye 

Hubert. 

Hermalle 

DenMiuiUionihnsrcn- 

00 

O 

17  avril 

Pescatore 

Théodore 

Luxembourg 

dilori*. 

Do  leuitimnlionc  i lie- 

‘209 

8 mai 

Van  dor  F.lst 

Isidore 

Bruxelles 

gitimoruiu  tilioruin. 
Do  •îeposito. 

•210 

9 id. 

Nicolai 

Jean-Pierre- F. 

Aube! 

Do  privilagiir. 

•211 

26  juin 

Moreau 

Jean-George 

Ayeneux 

De  nofjotiis  gostis  et 

•212 

17  juill. 

Simonis 

Nie. -Désiré 

Liège 

indolûti  Milutione. 

De  jure  rivili  haud 
r^Iminbendo. 
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’é* 

J 

c 

213  21  juill. 

214  22  id. 

215  24  id. 

216  25  id. 

217  26  id. 

218  27  id. 

219  28  id. 

220  29  id. 


Scheyven 

Allard 


J. -G. Hubert 
Gustave 


Ruys  van  Becrem- Jérôme-Ph.  M. 
brouck 

Henri-Philippe 


221  2 août. 

222  3 id. 

223  4 id. 

224  id. 


Adan 

Mecussen 

Knmelol 

Neujean 

Rogier 

Van  Caubergb 
jNotliomb 

Geradls 

Silvcryser 


225  5 id.  j de  ltavay 


226 

227 


id. 

id. 


228  i nov. 

229  30  id. 


Colliuel 
! Eyscben 

Claisso 

Monlforl 


Pierre-Gilles 

Pierre 

’f.orncillc-Jos. 

Charles 

O.-C. 

Jean- Baptiste 

Pierre-  M.-  H. 
André-Fr.-X. 
(Georges 

1 Quirin 
G. -G. 

D.-A. 

o.-f.-r. 


230  9 déc. 

231  16  id. 

232  28  déc. 
233 ! 29  id. 

1827. 


234 

235 

236 

237 

238 

239 


240 


jDejacr 

Scauflaire 

, Van  de  Walle 
; Pilleurs 


1 janv.  Lckeu 
25  id.  Slraetmans 

20  mars  Slrens 

21  id.  Van  den  Bosselle 
3 avril  jLecocq 

6 id.  Quartes  de  Quarles 


17  mai  Du  Pré 


Antoine 

Edouard 

Richard 

Henri 


Heylhuysen 

(Limbourg) 

Bruxelles 

Maestricbt 


; Bruxelles 
Anvers 

Havelange 

Hervc 

Saint- Quentin 

Maastricht 

Messancy  (Lu- 
xembourg) 
Burcmondu 

Macstricht 

I Bruxelles 

llcrstal 

Luxembourg 

j 

Luxembourg 

Looz 


Liège 

:Mons 


De  delictorum  proba- 

tiouibu». 

De  eapit»  lirmina- 
lioae  cl  morte  civili. 

De  prxtoribat. 

Do  arquirendo  domi- 
nio. 


Battice 

Maestricbt 

Ruremonde 


Jean-Guill. 

Winand-Guill. 

Marl.-Pasc.-Hub 

Charles  Tirlemont 

Joseph  Dinant 

Guill.-Jean-Fréd.  Cueldrc 


Bruges 

Liège 


Eug.-Phil.-Jos. 


Gand 


De  arquirendo  rerum 
ilomioio  per  accessio- 
nem. 

De  obligation ibai  sub 
conditiono  coutractix. 

De  usu  et  habitotione. 

Do  olectione  eitmini*- 
tralorum  proTlacierum 
et  muaicipiorum  la  rc- 
gno  llelgieo. 

Do  rnu-i*  ob  que*  de- 
bitnrde  on  tenotar  quod 
-.rcditorU  interest. 

J urisempliy tou tici  his- 
torié npinl  Houioiios 

De  intorpretatioue  «n- 

theutûS. 

Do  auctorilotn  tnaritl 
inpersonim  uxori». 

De  logeti  usinai  taxa- 
timic  ex  ooeonomiS  po- 
litiift  <tijudi< oinii. 

De  menas  injeclione. 

De  dixisione  reniai  ex 
jure  utroque 

De  inutulli  fwiinnroru 
juro. 

De  donetionibuo  inter 
virum  et  uxoreui,  nique 
de  portinne  quant  vir  et 
(ixor  in  ao  iuvieem  ton- 
ferre  pou. eut,  sec.  j.  e. 
hod. 

De  morcelorum 
diitionU  utilitale. 

De  musia  ex  qtiibux 
mntrinionin  irrita  tr 
ben  In  ount. 

De  juribus  Victoria. 

De  fklsi  monolS. 

De  insrriptiono. 

Do  UdrjiiN>iooe 

hod. 

Ile  in  jure 
«p.  Romanus. 

De  numéro  t 

Do  rep 
jure  sec.  ju*.  c 

Do  formé 
reip.  septem 
rum  proviucia 
•xotitit. 

De  obligntinnn 
mm  irodoodi 
beudi,  sec  j.  e.  I 
»-  ti 


of.s  docteurs 


lv 


• 

7 

m 
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9 
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du 
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•s 

O 
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241  22  id. 

Capitaine 

Félix 

Gors.op  l-ceuw 

Quaslum  de  eomtncr- 
* io. 

21*2  23  id. 

de  Gaiffler 

Antoine-Ernest 

Hestroy 

De  commodnto  *e<\  j. 

243 

id. 

De  Looz-Corswarom 

Charles 

Bruxelles 

Da  Tolunturii.uineee. 

244  6 juin. 

de  Rcsibois 

Alexandre 

Arlon 

PncctpU  philo^ophi- 
i o- poli  tien  «lo  dijudieiin- 

.lo  privxlortim  et  reip. 
jure  cipca  oducâtionem 

«il  instruetionem  juron* 
tntis. 

245 

16  id. 

Mahieux 

1 

Eugène 

i 

Mous 

De  h on  mu  m division» 
A pnrontibns  aliisqne 
nseenitenlibiK  inter  de.- 

| 

l'vmlente.  footi. 

240 

12  juill. 

De  Villers  de  Pilé 

Louis 

Tongres 

De  ex tiuctionc  servi* 
tu  tu  ta. 

247 

25  id. 

N’icolaï 

Léonard-Joseph 

Aubel 

lie  adnptiuno  eladcinp- 
tiono  jnriiira  civitinm 

fer.  ju « civ.  Iiodicrnutit. 

248 

26  id. 

Doloz 

François 

Mons 

Do  com-essione  ad  re- 

dilUH). 

2 49 

id. 

Audent 

Emeric-Zéphirin 

Fontaine  - l'É  - 
vèque 

De  faUo  ttfstimonio , 
perjurio  ne  calumniA 
«ec.  j.  r.  lioti. 

250 

28  id. 

Sitnens 

Jacques-Joseph 

Thimister 

De  t'irilû  bypotbeci 
puoilli  iu  bonis  totorix. 

De  tcftameutoruiu  iu- 
Torntioue  *ee.  j.  r.  hod. 

251 

2 août. 

Gcradon 

Jean-François 

Liège 

252 

6 id. 

Van  der  Vrecken 

Alexandre 

Maestricht 

Do  iotersliilîoue  sec. 
j.  c.  ho.l. 

De  tninisterin  publiio 
in  inu-is  eivilibm. 

253 

id. 

Wicl 

Franç.-R  -Cam. 

Maestricht 

254 

8 id. 

Wenstenraad 

Jean  - Théodore  - Maastricht 
Hubert 

Do  juribn*  leste  oiTÎli 
lioilieml  peregrinis  con- 
icssis. 

255 

id. 

de  Creeft 

Adricn-Aug.-Nic-  Saint-Trond 

De  fnmiliæ  •rctncnnd» 
artiooc  *e«\  j.  r.  hod. 

•256 

9 id. 

Buydens 

Charles 

Namtir 

Do  roodis  ijusbu-i  ion 
slituitnr  et  ex»tiu(:nitur 

ususfrunlo*. 

257 

ici. 

Rulh 

Antoine 

Luxembourg 

Do  pvivilegiii  vondito- 
rtsiu  sec  j.  c.  hod. 
Delitlcriscambialibus. 
Grnertilin  quavlnm  de 
doninio. 

258 

259 

12  nov 
20  id. 

Donekier 
Van  Zon 

Alexandre 

Jean-Baptiste 

iluy 

Bois-le-Duc. 

260 

id. 

Van  Vorheyen  van  J. -Adr. -Michel- 

1 Grave 

Do  ii.qoa'Coilicem  cnl 
liium  mtei  et  Itelstieuin 

Eàlvelt 

Waller 

qonad  bypotheciu  iuter- 
oednnt 

20 1 

22  id. 

Verheyen 

J.-Arn.-Theod.- 

Boxmeer 

De  rommuiiione  leptt* 
)i  »ec.  j.c.  hod..  nec  non 

Joseph 

! de  dérogation*. 

202 

263 

1828. 
17  janv. 
24  id. 

Moulan 
Van  Muyscn 

Ch. -Pasc. -Marie 
Louis 

Liège 

Hassclt 

Qnædaui  de  élection*. 
De  nrttnnibtif  que?  ex 

dolu-to  nnscuntur. 

264 

31  id. 

Habarl 

Adolphe-Joseph 

Charlcroi 

De  Cnil,  civilis  liodicr- 
ni  ronlibiis. 

265 

id. 

Lousbergs 

François 

Malines 

Quædain  de  jut?ocurn- 
lionibu*. 

26G 

21  fév. 

Briart 

Jacq.-Th.-H.-L. 

Marche 

Dcisdeuii'IA  lia-rediuto 
soc.  j.  hod. 

267 

28  id. 

Baudry 

Henri-Joseph 

i Bruxelles 

De  paliiA  potestate. 

268 

0 mars 

Moreau 

Gér.-Aug.-P.-V, 

; Herve 

' i.  hod. 

269 

id. 

]Gheusc 

Henri-Picrre-Jos. 

Soirou 

j De  »ot  iolate  in  nomine 
rolleetivo. 

270 

27  id. 

'de  Cheslret 

Eugène 

| HanefTc 

| De  mcHlti  qoibui  exe- 
■ rulio  soutenlinrum  in 

| 

maleriA  criminel»  vini 

i 

1 

rei  judic.'x  babontium 
impoditur. 

i 

1 

Digitized  b/  Google 
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LISTE  GÉNÉRALE 


• 

m 

I)ntO 

Lieu 

c 

* 

du 

\'i>m. 

■’i'énom». 

de 

Tlièaca, 

DIPLÔME. 

NAISSANCE. 

if 

271  17  avril.  Herman 


172  24  iü. 


273 

274 

273 

27(5 

277 

278 

279 

280 
281 
282 

283 

284 

288 

28(5 

287 

288 

289 

290 

291 

292 

293 

294 

5 

29(5 

297 

298 

299 

300 

301 

302 

303 

304 

303 

30G 

307 

308 


id. 

8 niai. 

22  id. 

id. 
29  id. 
id. 

12  juin 
19  id. 

id. 
25  id. 
id. 

2(5  id. 

id. 

10  juil. 

id. 
id.; 
14  id. 
id. 
id. 

(5  id. 


id. 

id. 

17  id. 

id. 

id. 

18  id. 
id. 
id. 

19  id. 

id. 

23  ocl. 
id. 


6 nov. 

7 id. 

27  nov. 
id. 


Gust.-Alp.-Jos.  St-Hubcrl 


Collette 

Gillain 

De  Fooz 

Bodberg 

liailloi 

Loizelier 

Rognée 

Hannolle 

de  la  lîarre 

Capitaine 

Drapier 

fternard 

Thonmssin 

Hérnrd 

Fassin 

Mersman 
llcnkart 
Ophoven 
de  Weichs 
de  Stembier 

Hermans 

Grégoire 

de  Itidder 
Willmar 

Fallon 

Behr 

de  llorman 
de  Loin  de  Berg 
Van  Ilalen 
Pelletier 

Simonis 

Mélotte 

Vuylsleke 

Bonjenn 

Bertrand 

de  Beiigben 
lier  la 


Jean-Joseph 

Alex.-Aug.-Ch. 

Jean-Henri-Nic. 

Denis-Napoléon 

Nicolas-Benoit 

N. 

Pierre  Jos.-Ant. 
André- Victorien 

i _ 

Gustave 

1 

Edouard 

Edouard-Joseph 

Henri 

i 

Louis-Auguste 


Liège 
; Namur 
Liégo 

Liège 

Liège 

Dinanl 

Liège 

Petit-Rechain 

Bruxelles 

Gors-op-Lceuw 

Cbarleroi 

Sollingen  (Gd.- 
d.  de  Lux.). 
Liège 


Adolphe 
Pierre-Joseph 
Jean 

Henri-Léonard 
.Constantin 
j Clément 

j Eugène-François  Liège 
Lambert-Joseph  Mcchclcn 


Mons 

Lambermont 

I 

Bruxelles 
Liège 
: Liège 
Wanne 


Hyacinthe 

Louis 

L.-J.-H. 


Huy 

Ostcndc 


j Luxembourg 


Félicien  {Namur 

Frédéric-Louis  i Maastricht 

Théodore-Nicolas  Brée 
Pierre-Louis  jVenlo 

Bernard  jVenlo 

François  Joseph  Namur 

Léon  ;Verviers 

Anl.-  Maric-Ad.  Liège 

Jourdain- Maxim  Swcvczclc 

Hcmacle-Joseph  Marche 
Charles-Joseph  Liège 

Alphonse  : Bruxelles 

Edouard  Huv 


Ile  princinii*  philo- 
sophioo-j oria ici»  qnoad 
;pR>'inloio  pro  mtnnioi'- 
cio  jariidictioDeD. 

I>«  xuccexeionibat  ir- 
■ t-uulnribu*. 

De  tboriet  tnen.-a’  M- 
pnretioue. 

Sumumria  po»e»ioDi>t 
dw-trime. 

Do  judicinli  potMtate. 

1)0  divorlio. 

Doliberi»  nuturalibu.-. 

I)e  ro  judicatJ. 

De  pnneipii»  nrjioulo- 
riæ  ilisrfolutioni». 

Do  pne<criplionibus 
sec.  jus  minimum. 

De  potestatc  leiiej  fc- 
rendi. 

De  eudiuntico  inslrn- 
meuto. 

De  instrumente  pri- 
v«to. 

De  consonm  nd  a»«- 
Iriaioniuiii  coutrehen- 
tltiui  rounUito. 

De  obligntione  nflTecIi 
area  giIrHmM. 

De  rci  vendit»  tradi- 
tion*. 

De  industrial  liber lato. 

De  stigmate. 

Nunnulln  deprupricidio. 

De  cottegii*  opilicom . 

De  tcstunientariix  et- 
ccutoribun. 

De  nautico  fienorc , 
sec.  G».l.  jjhII.  et  uoviiiu 
(Uni.  belgicam. 

De  ublinetiuailui]  tncr- 
■•at<iribu3  iuipoùtis. 

De  lusi)>  contrai  tu. 

De  olîectu  convontio- 
num  cran  tertio». 

De  sidntione. 

Do  hypotheci*  et  pri- 
vilogiu  (prim-ipin). 

De  cou'lfliouibus. 

De  marin)  potestntc. 

De  aupreuiA  potostate. 

De  rexcixxioiie  ilivisi»- 
anm. 

De  ri&  public!. 

De  rxrnii  univorxè, 
deque  Im  qu*  infomiA 
uotnntur. 

De  legum  »eii  xtntuto- 
rum  in  v»rii<  torritoriis 
oblirientinni  collixione. 

De  nilumniil. 

De  )imbaU  ne  per 
textes. 

De  jure  vountionix. 

De  vitiix  qtiilnn  uni 
trimonia  itmiaioinnri 
queunt  , soc.  indice» 
i.ntl.  et  Uelgii'tim. 


DES  DOCTEURS 


LVIJ 


m 

b 

3 

* 

*3 

O 

* 

I>nle 

du 

DIPLÔME. 

Nom. 

Prénoms. 

' i.lou 

de 

NAISSANCE. 

i 

309 

4 ddc. 

Debrun 

I.ouis-Hub.-Jos. 

Huy 

;iio 

18  id. 
1829. 

Vcrduchônc 

Nicolas-Joseph 

Maastricht 

311 

15  janv. 

Dubois 

Éd.  - Adolp.-Vict. 

Ilacour 

312 

30  id. 

Nickmilder 

Armand-Jul.-Jos. 

Chièvres 

313 

6 févr. 

Hock 

François-Joseph 

Namur 

314 

20  id. 

De  le  Bidart 

Alphonse 

Namur 

315 

26  id. 

Hérin 

Célcst.-Ad.Aug. 

Tellin 

316 

27  id. 

Del  Marmol  de  St- 
Marc 

Fcrdinand-Eug. 

Bruxelles 

317 

id. 

Del  Marmol  de  St- 
Marc 

Prosp.  Constantin 

Saint-Marc 

318 

5 mars 

Putzcys 

Jules -Ant.  - Ad. - 
Henri 

Liège 

319 

id. 

Koch 

Jean 

Luxembourg 

320 

26  id. 

Liégeois 

Alphonse-Joseph- 

Augustin 

Thuin 

321 

id. 

Wautlet 

Julien 

Namur 

322 

21  id. 

Cloquctte 

Benoit 

Ath 

323 

20  juin 

ilennequin 

Nioclôs 

Paris 

324  20  id. 

Cazius 

Guillaumc-Elisa 

Utrccht 

325 

3 juillet 

Iicltjens 

Mat.-Gillcs-Hub. 

Ituremonde 

326 

id. 

Dolcz 

Hubert-Joseph 

Mons 

327 

10  id. 

fiottin 

Léon.-F.-P.AIex. 

Liège 

328 

id. 

de  Borman 

Arn.-Ferd.-Jacq. 

Bréc 

329 

14  id. 

Laphaye 

H.-Michcl-Prosp. 

Liège 

330  15  id. 

Wantde 

Auguste-Nicolas 

Huy 

331 

id. 

de  Robaulx  de  Sou- 
moy 

Aimé 

Namur 

332 

16  id. 

Brouwers 

Norbert-Pierre 

Gertruidenberç; 

333 

id. 

Mulsaers 

Jacques-Arnold 

Tilburg 

334  17  id. 

de  Lasaulx 

Pierre-Ign.-Arn. 

Moresnct 

335 

id. 

de  Hennin 

Cam.-Louis-Jos 

LanelFc 

336 

id. 

Cartuyvcls 

Hyacinthe 

Ligney 

337 

18  id. 

de  Marnix 

Charles 

Bornhcm  (An- 
vers). 

338 

td. 

de  Luescmans 

Charles-Joseph 

Tirlemont 

339 

id. 

Darrigade 

Jules 

Namur 

340 

id. 

Piorcol 

René-Joseph 

Bruxelles 

Thèse*. 


De  cmptione  et  v*n- 

ditioue. 

Do  repr.eialiis. 

Do  Gtleirnnuni&iis  sor, 
jus.  roui,  et  hod. 

De  le);>tiuiis  oppn- 
(.•iiauil.ii  mu  sentvntia- 
rum  nioilii*. 

De  Icgutiii. 

De  puLliri.)  parti»,  'ai- 
de ri  bits  |eiei«|Uccônipo- 
sitiuuibun. 

Do  .-urvitutum  ncqui- 
Mtioue  *cc.  j.  roui. 

De  legali*. 

Do  euiphylcuji  »c«.  j 
ruin.  et  boa. 

Do  libcrtntc  rei»  ron- 
eedenda  (mise  en  liberté 
ftrovitoirt}  soc.  j.  bot). 

De  requisi ti»  ossomiii- 
libus  doualiouis  inter 
vives . 

De  prxcipuis  nbligu 
lionibus  ex  malriuiuuio 
ne  lie. 

De  porcigrinoruui  cou- 
ditioin;  iu  ItcLio  sec.  j. 
boil. 

Do  bxreditatis  ilelo- 
tinue  soc.  Coil.  civileui. 

Do  ennflfctlbu*. 

t'e  bis  quoi  ml  iuktc- 
dendiiui  rvquirnutiir. 

Do  libertotc  indus- 
tri*. 

Du  doininiu  lodiiM- 
ruui. 

De  frumoulurii  mer- 

tslnrl. 

Do  praucriptione  gc- 
neraiiiu  suniptA. 

De  juris  origine  «tqui 
progrcssu. 

Do  eremodii  io. 

Du  rogstaruai  legum 
disceptatiouo. 

De  divorlio. 

lie  sanctiouo  legi»  nu- 
turnlis. 

Do  praiturii»  iu  inte- 
griiui  lestatiomlius. 

Du  probolioiiihus. 

Do  juris'Onsullisspud 
Roounos  ms  non  de  eo- 
ruui  in  jurispi  udentil 
•uc'orilete. 

Do  «bseiiliæ  elfcctibu» 
qucad  niatrinioniuoi. 

Do  bis  qui  'singulnri 
jure  succédai! I. 

Do  novationo  et  ilole- 
gntione. 

Do  isnupcnsutionibus 
in  ni  ox  ruui.  qtieiu  bod. 
jure. 


LISTE  GÉNÉRALE 


Lviij 


tm 

9 

m 

Unit* 

I.leu 

3 

du 

Nom. 

Prénoms, 

de 

Thèaea-  . 1 

ï 

blH-ÔME. 

NAISSANCE. 

~ 

31, 

15  oct. 

de  Fellcitz-Hocthost 

Rcnicr-Louis 

Venlo 

:u-2 

3 ddc. 

Kocler 

Jean  -Rapt. -Ad. 

Bruxelles 

343 

id. 

Moulun 

Wallhèrc 

Liège 

:rn 

id. 

Maskcns 

Cliarles 

Bruxelles 

3ir. 

10  id. 

Cremer 

Malh. -Nie. -Jos. 

Limbourg 

316 

41  id. 

Ophoven 

il  yac. -Edouard 

Liège 

347 

id. 

Dutreux 

Joseph-Auguste 

Luxembourg 

348 

47  id. 
1830. 

Jurion 

V. 

Diekirch 

349  7 janv. 

Guiilon 

Henri- Emile 

Stamproy  (Lin 
bourg) 
Liège 

330 

21  id. 

Godel 

Emman. -Victor 

351 

22  id. 

Sngehomme 

Pascal 

Dison 

352  29  id. 

Remacle 

Armand 

St- Hubert 

333 

m. 

Remarie 

Adolphe-Louis 

Si  Hubert 

.3.54 

id. 

Dcmartcau 

Henri-Joseph 

Liège 

355  48  fév. 

Terwangne 

César 

Liège 

356 

18  mars 

Ludcn 

Jean 

Amsterdam 

357 

id. 

Ludcn 

Antoine 

Amsterdam 

358 ! 49  id. 

Ghysens 

Eugène 

Hoskart  ? 

359  1 avril 

Schoonbroodl 

Jean-Guillaume 

St-Jean-Sart 

560 

2 id. 

Romsée 

Dieudonné 

Liège 

3GI 

id. 

Duchène 

Guill. -Joseph 

Libin-bas(Lu: 

362 

30  id. 

Hubert 

Alphonse-Joseph 

Mous 

363 

13  mai 

Oonckier 

Edmond 

Rruxellcs 

364  3 juin 

Hacksteen  de  Cadier 

Jacques- Pierre 

Rotlerdam 

365 

41  id. 

Kcucker 

Jean-Joseph 

Luxembourg 

366 

23  id. 

Crutzen 

Jean-Gabriel 

Aubcl 

367 

29  id. 

de  Gonnc 

Joseph 

Liège 

368 

id. 

de  Waha 

Edouard 

Ouhar 

369 

.30  id. 

de  Lhonncux 

llyacinlo 

Huy 

370 

id. 

Dereine 

Gustave 

Charlcroi 

371 1 4 juill. 

de  Gcradon 

Théodore 

Liège 

372 

id. 

Nyst 

J.  N. 

Maeslricht 

373 

2 id. 

Op  de  Reeck 

Jean-Ferd.-F.-  X. 

Malincs 

374 

id. 

Delvaux 

H.-Eug.-Léandre 

Tirlomonl 

1k-  intcnlirtione. 

De  mimtlerio  publico. 
De  nnturA  et  ri  juriom 
in  rc  etr. 

De  lestil-as  iu  instra- 
lUi-nli-  publn-ix. 

De  ilivortio  A tboro  ci 
iurn»i. 

De  ewloaiit. 

De  tiu  modi*.  qnib 
1 »rr.  j.  e.  boit.  «tâtas  r 
rili»  probalnr. 

De  absentibo*. 

D«  nnturA  fitlejnmio- 

• ois. 

I Kvwi  sur  l'histoire  ex- 
U-rne  itu  droit  Hans  la 
! Gaule  et  1a  llel^iqn* 
»<m*  la  frf- nu  te  franque 
. et  la  période  17-odalf. 

De  collnlione  buno- 
runi. 

De  bencfirio  inventa- 
rii. 

De  <ti*positioDiktM*ab 
ooere  restitnoodi 
De  commeivio  et  eia 
qal  eotnmerriatn  ex 

cent. 

De  poitCKsionis  efli 
tilmi, 

De  legi  lirai 
Jequn  enm  riu 
reineilio. 

De  liberorum  ill 
moruiu  agnitiooc. 

Du  logis  operi». 

De  adoptione. 

De  tiM-alimie,  rondur.- 
liooe  prxidiorum  urba- 

Dnraoi  et  rusticoi 

De  Icg-iti* 

Do  cassation’!» 
prnat  in  Gnllii  rigi 
De  mulieribaf. 

De  émancipa 
De  restitutione  ]i  __ 
Julie-  et  l'upim  apprifc.  || 
Me..  DOT.  foatML . j 
De  poteaiate  pror 
nns  munii-ipiaqoe 
minutranili. 

Do  mandata soe.j. 

De  iia  ex  qniboa 
lai»  poteslu»  “* 
tira. 

De  mininterio 
cl  do 

De  domicifio. 

De  tigno  jnocto. 

De  empbrfensi. 

Do  poleâtato 
in  nions  personm 
Do  rerocaudis  d< 
tionihus. 


DES  DOCTEURS. 


LIX 


V 

U 

Date 

Lieu 

• 

r 

du 

Nom. 

l’réDom». 

de 

’l'hèae». 

■a 

• 

f. 

DIPLÔME. 

NAISSANCE. 

375 

7 juillet 

Bamps 

Jean  Louis 

Lunimen 

De  inicrdielione. 

376  8 id. 

André 

Charles-Fr.-Jos. 

Mous 

Du  «oreaaiuoe. 

:m 

9 id. 

Garnier 

Hyacinthe 

Luxembourg 

De  totnmentorUiB  re- 
vorllione. 

;ns 

id. 

Baclesse 

Benoit 

Luxembourg 

Du  •niu-ursu  actio- 
nnai civiliow. 

Du  re<  ognilioue. 

379 

id. 

Sacqueieu 

Franç.-Dom.-Jos. 

Tournai 

38U 

381 

10  id. 

L’Hoest 

Verheyen  van  der 

Jcan-Guill.-Jus. 

Anl.-J.-J.-lg.-F. 

Liège 

Du  persouts  jnris  nu- 
Cotiuriiin  i muii  jiaui  bu  -i , 
tuai  ci  jure  Uieorclico, 
turn  ux  jure  eivili. 

id. 

Bois-le-Duc 

Du  occupationo. 

Ghcc.-i 

382 

14  id. 

Villers 

Max. -Joseph 

Malmedy 

Du  rullu  exloriuri  see. 
jus  naturelle  et  jus  pu- 

383 

id. 

Mathieux 

Paul-Em. -Henri 

Malvoisin  (Nr.) 

De  familaienm-iinda- 

jllilirio. 

381 

id. 

id. 

Bellefroid 

Victor 

Liège 

Du  addition»  bærcdi- 
latis. 

385 

Winand 

Victor-Henri-Jos. 

Namur 

Ile  urbitroruui  judiciu. 

386 

id. 

Leveaux 

Justin  Philippe 

Namur 

Du  juiliiiali  conrilia- 
tioou  reinedio. 

387 

16  id. 

Berhaut 

Jos.-M.-Engelb. 

Maeslrichl 

De  jure  failli. 

388 

id. 

Robert 

Jean-Laaiberl 

Burdinne 

De  voluntaUi  defi- 
ciente  in  dclutis  ox  Co- 
diue  pen.ili. 

389 

id. 

Logé 

1 

Henri 

tlubinne  (Nr.)  1 

1 

De  patriit  poteaNte 
set.  j.  i*.  Loi). 

Doolt'iira  en  ■eleiieo*  iiliy«i«|ue»  et  mut  liêmatlque-M. 


• 

L 

Date 

Lieu 

• 

du 

i\»m. 

l'rcnom*. 

de 

Tlièue». 

O 

* 

DIPLÔME. 

NAISSANCE. 

1821. 

1 

23  janv. 

Martens 

Martin 

Maestricht 

Du  combustion?. 

1823. 

2 

20  févr. 

Gloescncr 

Michel 

Haut  - Charage 

Du  identitatu  lluiJi 

1829. 

(G.  d.  de  Lux) 

cLvtiin  «t  ninçiiutii'i. 

3 

18  févr. 

Leclercq 

Désiré 

Liège 

l e lii^na  «iutilluliunc. 

4 

3 juin 

Plateau 

Joseph 

Bruxelles 

Du  »tii|uilias  qunlila- 

titni^  inipressiouniii  A 
luniiuo  in  viau»  orga 

iitiui  proilurtaruiii. 

s 

14  juill. 

Yalerius 

Benoit 

Diekirch 

De  kuriutiux. 

6 

4 déc. 

Brasseur 

Jean  Baptiste 

Esch-sur-lAI- 

De  resnlnbilitute  fnnu- 

zette 

lioutimalgubriuuruiu  in- 
tuprurum  tu  facture» 

7 

1830. 
15  juill. 

Jacquemyns 

Edouard 

Vernbrock  (Fl. 

renie»  priuil  vrl  mi-  iiu.li 
jjrudùs. 

Du  Toncui*  mctalli- 

or;. 

ru* 

LX 


LISTE  GENERALE 


I).  Uoiluuni  en  médetrine. 


-T- 

■3 

: | 

£ 

■>nle 

Lieu 

Z 

* 

du 

Nu  m. 

1‘rénonm. 

de 

Thèses. 

" DIPLOME. 

NAISSANCE. 

(J  II 

% 

1818. 

* 

1 

30  juill. 

Crespin 

Jcan-Jos.-Jacq. 

Namur 

f>«  ehlorosi. 

2 

1 août 

Janné 

Liévin 

Hex  (Limb). 

De  gangreni. 

3 

id. 

Gautier 

Pierre-Max.-  Jos. 

Mons 

De  chiun.  biu*. 

4 

28  oct. 

Tielmans 

Jean-Pierre 

Bruxelles 

De  pleuritideaimplici.  Il 

5 

8 nov. 

Gautier 

Fr.-Jos.-Adrien 

Charlcroi 

De  lou.urrbei  *ea  Ou-  Il 
zu  allai  uiulieruui.  ,1 

6 

13  nov. 

Fisse 

Ch.-Nic.-Robert 

Munsterbilsen 

l e ilysenteriàsimplici.  Il 

7 

‘2  déc. 
1819 

Landrain 

Ferd. -Joseph 

Thisnes 

De  dytenteriâaimplici 
et  complicatâ.  1 

l 

18  janv. 
28  id. 

Dreher 

Fans 

J.- Pierre-Xavier 
Jean 

Bastognc 

Maeslricht 

De  peiitonitide. 

N.  U.  Déjà  docteur  en 
chirurgie  et  en  accou- 
chement». 

10 

12  fév. 

Bovy 

Jean-Paul 

Liège 

De  canceri  utsri. 

11 

19  fév. 

Dcncubourg 

Franç.-Antoine 

Bruxelles 

De  a ii  g i uA  tracb  sali  i u - 
faiituloruin. 

12 

15  mars 

Noël 

Guill.-Jean 

Bruxelles 

Ile  lu*«i  convuUÎTà. 

13 

19  juin 
1 juill. 

Dewante 

Joach.-Fr.-Jos. 

Péronnc 

De  peripneuiaonià. 

14 

Denis 

Célcslin 

Mons 

Du  atigiui  gengiae- 

15 

7 id. 

Vcrbelen 

Jossc-Laurcnl 

Rcleghcm(Br.) 

De  ilaUU  dynnmiri 
cuuiplicatiuoibua  cum 
geatricA,  mucoài  nervo- 
zAque  fobriku». 

16 

12  id. 

Bols 

Antoine 

Bois-le-Duc 

Do  tuorbozcropboloao. 

17 

19  id. 

Sigart 

Joseph 

Mons 

Do  arthritide. 

18 

id. 

Lorent 

Alexandre 

Châtelet 

Do  angio-teuiri. 

19 

4 août 

Duprel 

Mathias-Jos. 

Charleroi 

lie  «poplexiâ. 

20 

6 id. 

Blaimont 

Jean -Joseph 

Fosses 

De  pluariüde. 

21 

11  oct. 

Provot 

Philippc-Théod. 

Liège 

De  blcnuorrhagià. 

22 

13  oct. 

Vausl 

Jean-François 

Liège 

Do  «tructuri  et  uioti- 
lius  conlis. 

23 

13  déc. 

Cutis 

Alexandre 

Strepy 

Do  pe»tritidc  acoti  et 

24 

14  id. 

Lebeau 

Henri-Ch.-Jos. 

Huy 

clirooicA. 

De  erv»ipdaie  pbleg- 

1820. 

mon  ici. 

25 

12  fév. 

Leclercq 

Adrien-Victor 

Binche 

De  byaleri*. 

26 

18  mars 

Lejeune 

A.  N.  S. 

Vcrviers 

imrum  plauteroin  virtu- 

libus  emmueutarii. 

27 

24  id. 

Wynans 

Guillaume-Paul 

Maeslricht 

28 

10  avril 

Helin 

Maximilien 

Casteau 

29 

17  avril 

Willams 

Henri-Maric-M. 

Tirlemont 

30 

10  mai 

L’Olivier 

Auguste 

Ath 

Du  incite. 

31 

30  juin 

Wagener 

Henri-Joseph 

Soumagne 

De  gaulritide  aculA. 

32 

5 août 

Simon 

Jacq.-Hcnri-Jos. 

Liège 

Do  k cntiU  niodicioie 
sdtcitis. 

33 

id. 

Simon 

François-Joseph 

Liège 

De  litbotomiA  in  ho- 

34 

8 id. 

Sauveur 

J. -Jos.-  Dieudon. 

Liège 

mine.  | 

De  Ucsiouibua  cslra- 1! 

33 

11  id. 

Voltem 

Ferd. -Ch. -Ed. 

Visé 

De  Tcntriculi  j>erfo- 

36 

4 déc. 

Demcusc 

Baudouin 

Liège 

ratioiiibuz.  : 

Do  cmpyreumale. 

37 

28  id. 

Vossius 

Jean-François 

Opheers(Limb) 

De  -vmptomatolugià. 

38 

id. 

Bragard 

Henri-Hubert 

Malmedy 

De  caUractd. 

UES  DOCTEURS 
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1821. 

39 

22  janv. 

Feigneaux 

Eug.-Louis-G. 

Bruxelles 

De  morbis  arteriarum 

40 

22  fév. 

Collignon 

Gustave 

Rochefort 

De  frecturâ  o»is  fibn- 
1*. 

De  apoptexii  . site 
b:cuiorrli'»giA  eerebri. 

41 

13  avril 

Lekens 

Jacques-Norbert 

Moll  (Anvers) 

42 

18  mai 

Dillenburg 

Louis 

Pittingen  (Gr.- 

De  rheumatismo. 

D.  de  Lux.) 

43 

25  id. 

Gouzée 

Henri-Prosper 

Bruxelles 

Do  vomitu  ul  thern- 
peutire*  niixiliura  per- 

Ridder 

ptillSO. 

44 

12  juin 

Gérard-Léonard 

Rotterdam 

Do  morbo  eucullato. 

45 

27  id. 

De  Lavachcrie 

Martin-Valentin 

Eysden 

De  rancro. 

46 

id. 

de  Dorman 

Franç.-Corneille 

Brée 

Do  liydropo  in  genore. 

47 

28  id. 

Beckers 

Jean 

Maestrichl 

Do  paeudarthrosibus. 

48 

id. 

Marlcns 

Martin 

Maestricht 

De  pbtbisi  laryngé:!. 

49 

29  id. 

Meersch 

Rcmer-Guill. 

Vroenhovcn 

Do  noimi  jmthHinnti- 

(Limb.) 

bu«,  eorumque  in  prn- 
(iucoutl/i*  morbod  poten- 

liâ. 

Do  nrwnift. 

50 

H juil. 

Claes 

Georges 

Looz 

51 

id. 

Bcrgrath 

Pierre-Guillaume 

Eschweiler 

Do  rNfbititlo. 

52 

13  id. 

Hüferliu 

François-Joseph 

Bastogne 

Do  opblbalm  i;l. 

53 

id. 

Jerûme 

Louis 

Awirs 

Deabusu  tnedicainon- 
toruni. 

54 

31  id. 

Ballard 

J. -J.  Léopold 

Wancennc  (N.) 

De  parle  secundario. 

55 

6 août 

Dclceuw 

Franç.-Laur. 

Tessenderloo 

Do  gnngrxnl. 

56 

8 id. 

Ricard 

Jean-Franç. 

Tignée 

De  perilonilidc  arulâ. 

57 

id. 

l’roumen 

Ch. -Alexis 

Chaineux 

De  n«u  veaicantinni 
in  inflaminationibus  in- 
ternia generalitor  consi- 
déra ti». 

58 

9 id. 

Collart 

Joseph 

Neerheylissem 

De  gastritide. 

59 

60 

18  déc. 
28  id. 

Nicolaï 

Fraikin 

Olivier-Lamb. 

Herve 

De  ancmiA  fotsorum 
carbonia  foaailia. 

Jean-Joseph 

Liège 

Do  pnrgnntibua  in  ge- 

1822. 

* 

Gi 

7 juin 

Schliigel 

Xavier-Jos.-Lib. 

Ciney 

Do  opio. 

62 

27  id. 

Crabbe 

Clément 

Bruxelles 

Do  Mennorrbatçiâ. 

63 

29  id. 

Fisse 

Laur.-Athanase 

Munsterbilsen 

Do  plcurittdo 

64 

2 juillet 

Vedrine 

J.>J.  M. 

Ljége 

De  hormis  in  gonero 

et  spociauu)  de  iogninnli 
et  ernrali  lierais. 

65 

6 id. 

Hollanders 

M. -Louis 

Peer  (Limb). 

Do  «arlatmt. 

66 

id. 

Sieurs 

Jcan-Fr.-Gérard 

Venlo 

Do  hxmuturia. 

67 

8 id. 

Fion 

Ch. -Alexis  Jos. 

Mons 

De  n*u  rini  inlorno 

68 

13  id. 

Cartier 

Jean-Baptiste 

Alh 

De  fandA  uteri  nee 

non  de  quihnadatn  mor- 
liis  renoroia. 

69 

70 

24  id. 
26  id. 

Craeybeckx 

Guillaume 

Ulbeeck 

De  eosninticorum  nee 
non  qnorundain  veati- 
mcntnrnni  mu  etahu>u. 

Retomba  y 

M.-J. 

Anglour 

Do  hirudinnm  use  nd 
morltornni  enmtiouem. 

31  juill. 

71 

I 

André 

Pierrc-F.douard 

Bruxelles 

De  asthmotu  fourni- 

72 

2 août 

Hoeten 

Jos. -Jean 

Bonmur 

l)e  hxnmptysi. 

73 

8 id. 

Berlholet  Pierre-Antoine 

Stavelot 

Di  «pontanoA  sire 

conaaoulivA  feiuoris  lu- 

74 

id. 

Peters 

Nicolas 

Liège 

îatiunt. 

De  l«ot*«  serretinne. 
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12  nov. 

Coyon 

Henri 

Huy 

IV  hvilror.*pLalo. 

76 

29  id. 

de  Rooso 

Pierre-Jos. 

Opwyck 

Dîmj.  circa  objeetio- 

nos  prxcipoas  anus  I«- 
troinn.ti.-e.  in  anfeu.tio- 

1 8V,3 

ni*  suæ  Visin  prasup- 

77 

10  avril 

Gendebien 

Henri  Joseph 

Awirs 

ponant. 

Do  nopbriti.lc  idiupa- 

Cambresy 

Vcrviers 

thn-A  «cuti  et  rbronicA. 

78 

4 juin 

Jean -Louis 

Do  mnuibrnnis  njuco- 
i*i>  et  somsUm  genore. 
Do  fîetiilA  iürrrmali. 

Ansiaux 

Liège 

79 

15  id. 

Nicolas -Jos.- Vie. 

80 

21  juill. 

d'Huyvellcr 

Jean-Baptiste 

Nocker  (F.-O.) 

De  animi  patheumti- 

llennau 

busenrundciuque  incor- 
pore hiitnmn  elTectibu-. 

Victor- Napoléon 

Hyacinthe 

Jean-Théodore 

81 

4 août 

Liège 

De  eryaipoUle. 

8-2 

5 id. 

Sauveur 

Liège 

Do  «rarlalinl. 

83 

id. 

Wünh 

Luxembourg 

De  o)»«<*rvahftnc  iu 
medicinft. 

81 

8 id. 

Verslraetcn 

Adrien-Joseph 

Bruxelles 

Do  beputitide. 

8.7 

9 id. 

Bron 

Louis-Max-Jos. 

Huy 

Do  rnrephalititl*  acu* 
tA. 

80 

18  ocl. 

Goilin 

Léopold 

Huy 

De  oetnphorâ. 

1824. 

87 

14  fév. 

Rousseau 

Jean-Rapt. -Fr. 

Ruremonde 

De  nmonorrhoâ. 

88 

id. 

Van  Hoorebcke 

Félix-Ldon 

Cand 

De  laryngo-trurhitidi- 
infantum. 

89 

22  juill. 

Duval 

Ch.-Félix-Const.- 

Hannul 

De  dixitnli  purpurrA. 

Prospcr 

90 

id. 

Houdol 

Philippe 

Cand 

De  lUtulA  aui. 

91 

4 août 

Suippcrs 

Charles. -H. -11. 

Liège 

Do  itinuurosi. 

92 

99 

7 id. 
id 

Biron  jCharl.-Louis-Jos. 

1/Hocst  Jean- Baptiste 

Filol  Liège) 
Walcourt 

De  nuirl.illis. 

De  dioiitleto  et  ulili- 
tnto  niedirmx. 

9 4 

4 nov. 

Sehaetzen 

Jean-Mal. -Ilcnoll  Tonexes 

De  apoplexiA. 

93 

13  id. 

Van  Eeckboven 

Cli.-Fr.  Jos.-L. 

, 

Anvers 

Do  Vnlnoriluiasolnpo- 
lariii. 

96 

27  id. 

Bouchez 

Pierre 

Vcrviers 

De  asu  tiypienico 
nci-non  tberapcatn-o  I*«l- 

iieorutn. 

97 

30  id. 

Boutet 

César- Joseph 

Ruremonde 

Do  febri  iiiterinittoi.ti 
benignA. 

98 

20  déc. 

Servais 

François-Joseph 

Marbais 

Du  ophtlmlnrd  in  go- 
noro  et  speoialiiu  de 
uphtbnliniA  in  txer.itu 
linlgico  Mtvi.ntc. 

99 

24  id. 

Malherbe 

Marie  -L.-Const.- 
Rcnier 

Liège 

De  i-ome.li*  externi- 
qii*  n<lrer*u*  bientôt- 

182.7. 

rbnuiam  trnunintii-am 
ndhibontur.  - 

100 

1 4 janv. 

Gofïïn 

Jacques-Fcrdin. 

Hervé 

Du  pnoiimoniA  n.-utA. 

loi 

17  id. 

llurault 

Jacques- Joseph 

Maeslricht 

De  pyrotouhniA. 

102 

29  avril 

Knapen 

Antoine-Henri 

lic\  thuysen 

Do  febrilm.  intormit 
lonltbn». 

103 

30  mai 

..  . 

Rernotz 

Gourlois 

Henri-Victor 

Bouillon 

Do  infanllA.  infnn- 
tijrquu  iluirlii»  in  gcn. 

104  20  juin 

Richard 

Vervinrs 

t.on-peotiK  typoïra- 

pliix  phytioo  - mclice- 

10.7 

24  id. 

Van  Langcnacker 

Henri-Louis 

Tongres 

pror.  Leod. 

De  plithi-i  pnlinonnl. 

in  pctiêro  et  xpacjutiui 

•le  iilitltiHi  A pr«di«po*a- 

100 

1 juill.  Tosquinet 

Albert-Joseph 

Raslognc 

timii*  mremtanâ. 
Dr  bvdrurdo. 

107  0 juill. 

Kamps 

Jean-Arnold 

llassclt 

De  bible.  loporino. 

108 

11  id. 

Audcnt 

Amour-Antoine 

Fontaine  - l’É- 

De  thernp.  purgnn- 
tinm. 

vêque 

DES  DOCTEURS 
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109 

Il  jUill. 

Weideman 

André 

Trivières  (Hai- 

Do  vriu-ilcii»  »l>  arseuio 

naut) 

præpAralis. 

110 

46  id. 

Marousé 

Aug.-Ant.-Jos. 

Soignics 

De  (irthritiilc. 

111 

id. 

Brocal 

Flor.-Lamb.  -Jos. 

Naraèche  (Na- 

l)e  Rangnrnà  jeudi. 

mur) 

114 

30  id. 

Dumoulin 

Louis  Joseph 

Petit  - Bornai 

De  calaracti. 

(Luxemb.) 

De  bi lia  teereliooe. 

113  5 août 

Devillers 

Lambert-Joseph  Slins  (Liège) 

114  6 id. 

Marquet 

Toussaint 

Jemeppe 

Do  ulccribua  ntonieia. 

lia 

id. 

Sclimerling 

l’hilippe-Charlcs 

DelR 

De  atudii  pliv-iologia- 
iu  inediumA  utîliUti!  al 

nvrftAximte. 

116 

2 déc. 

Stiels 

Pierre-Joseph 

Bilsen 

De  tiemorrhagin  ulo- 
liiii.»  in  gmviilitate,|Mir- 
Itl,  e.Mjuti  |>eruutu  o h v o- 
nicutibu*. 

117 

40  déc. 

Fassin 

Joseph-Auguste 

Liège 

Do  biemorrliulilibu}. 

1846. 

118 

41  janv. 

Knapen 

Nicolas 

Horpmael  (L.) 

De  fiangraïui. 

119 

43  id. 

Pépin 

Nie. -Lambert 

Namur 

[)0  rotenliombas  urina*, 
cxt'Jiiinlis  urethiwecoarc* 
tntionibus. 

1 40 

43  id. 

Ackens 

Jean-Joseph 

Kirchralh 

l)c  tordu  iiyportro- 
phi  A. 

141 

17  avril 

Üegauquicr 

Louis 

Cambron  - St- 
Yincent  Alain.1 

De  melritiile  ai-nlâ. 

144 

Il  mai 

Van  Gulpen 

Jean-Théodore 

Macstricht 

Deeiitoro-oiMealeriile 

Jean-Guillaume 

Vaux  (Hesb.) 

chronicà,  nivo  atropliiU 
uu*  ton  lu  rtc  A. 

143 

19  id. 

Kraus 

Do  |>roprietiitiliuR  ebi* 

mico-medim  plurîma- 
roin  sulfurU  cooaoeia- 

14  J 

47  id. 

Wautier 

Ferdinand 

Liège 

tionum. 

De  nugiuA  mouibra- 
DBPtâ. 

143 

31  id. 

Luyckx 

Benoit 

Turnhout 

I)e  peritoiiiti.ie  pnar- 

146 

1 4 juin 

Collée 

Jean-Franç.-L. 

Koclengc 

per-ili. 

De  intUmiantionc. 

147 

id. 

Henroz 

Jean-Henri-Fr. 

Marche 

Du  metüudii  uil  >a- 

uouiln  iatO'itiua  dmiut 
adbibiliüt  in  qu*  nova 
suii.itioiii»  uioUiodu»  f»ro- 

148 

44  id. 

Robert 

Eugène 

Chènée 

De  slrumii. 

129 

48  id. 

Marousé 

Félicien 

Soignies 

De  eystilide. 

130 

6 juill. 

Rucloux 

Lambert 

Charleroi 

Du  nliorlu  acrideutali. 

131 

id. 

Binard 

François 

Charleroi 

De  <berej. 

134 

24  id. 

Neumann 

Mathias 

Neudorf  (Lux.) 

Do  roQan(iatioitibu4. 

1 33 

3 août 

Laurent 

Adolphe 

Frasnes  (Nam.) 

De  acupunelurÛ. 

1847. 

134 

11  janv. 

Masure 

Philippe-Auguste 

Alh 

Do  ilnctorû  «nalo- 
mirA  hivuiiiim  oflicialu. 

Van  Puyfelick 

uec  non  île  illiu»  usu 
ineitiro  in  ecnore. 

133 

19  fév. 

Jacques-Jean 

Anvers 

Du  ampyrauuiate  pu- 
ruleulo. 

Du  awbuatiuue. 

136 

42  mars 

Giroul 

Pierre-Joseph 

Vieux-Waleffe 

137 

6 avril 

Uaick 

Alexandre 

Tilleur 

Do  retuDoriis. 

138 

15  mai 

Dubois 

François  Joseph 

Leuze 

De  arthritide  aeuti. 

139 

3 juin 

Arnauls 

Kd.-Franç.-Th. 

Gutz-Betz 

Do  «ede  ot  nnturi  fi- 
briî»  iMcodfi  dicUe. 

1 10 

3 juill. 

Pain 

J.-F.-J.-L. 

Lyon 

De  bydruperilonitulo. 

6 
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■B 

G 

0k 

>0 

• 

* 

0 

i 

Dote 

du 
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Hiom. 

Prénom*. 

Lieu 

de 

NAISSANCE. 

m 

21  juin. 

Lezaack 

Lambert-Joseph 

Spa 

142 

31  id. 

Rycken 

Jean-Mathias 

Hamonl 

143 

id. 

Morelle 

Henri -Léopold 

Peruwclz 

144 

2 août 

Grégoire 

Ernest 

Charleroi 

14r, 

4 id. 

Durand 

Alexandre 

Namur 

146 

7 id. 

Couverneur 

Toussaint 

Louveigné 

147 

id. 

Sapin 

Albert 

Jemmappes 

148 

9 id. 

Dechaineux 

Martin-Félix 

Liège 

149 

24  oct. 

Rauticr 

Pierre-Joseph 

Cosselics 

150 

15  nov. 

Collin 

Camille 

Barvaux 

151 

21  déc. 

d'Ancré 

Franç.-Fcrdin. 

Louvain 

152 

id. 

1828. 

Bourdon 

Melchior-Ant.- 

Joseph 

Si  Trond 

153 

11  janv. 

Elscn 

Richard 

Feulen  (Gr.-D. 
de  Lux). 

154 

28  id 

Van  Es 

Pierre-François 

Weert 

155 

5 «VT. 

Cortiens 

Jean 

Lille 

156 

id. 

Cornessc 

François 

Ayxvaille 

157 

13  id. 

barbier 

DD. -Ferdinand 

Namur 

158 

5 mars 

Charon 

Philogénc 

Merbcs-le-Châ- 

teau 

159 

id. 

Englebienne 

François 

Seuvret 

160 

14  id. 

Lowie 

Jean 

Laden 

161 

17  id. 

Van  Orle 

Marie-Jacq.-Alp. 

Liège 

162 

19  id. 

Dahin 

Dieudonné 

Erpent 

163 

22  id. 

de  Biefve 

Joseph 

Bruxelles 

161 

26  id. 

Cartier 

Andricn 

Wandre 

165 

15  avril 

Tilman 

Henri-Joseph 

Cras  Avernas 

166 

21  id 

Van  Enst 

Henri 

Flessingue 

167 

id. 

De  la  Brassine 

Adrien-Emman. 

Hocsselt 

168 

29  id. 

Coenen 

Walter-Lt.-Rcmi 

Brouckom 

169 

id. 

Jans 

Pierre-Jean 

Peer 

170 

12  juin 

Hubert 

Franç. -Léonard 

Esneux 

1 7 1 

27  id. 

Deliége 

Jean-Jacques 

Cerexhe  Heu- 
seux 

172 

4 juil. 

Hdnin 

Narcisse 

Namur 

173 

9 id. 

Houtart 

X.  L.  F. 

Jumet 

174 

16  id. 

Desaive 

Jean-Max. -Jos. 

Visé 

175 

id. 

Bernard 

Théophile 

Lobbes 

176 

id. 

Gouvy 

Nicolas 

Hodimont 

177 

11  nov. 

Wasseiges 

Charles-Joseph 

Liège 

178 

20  nov. 

Bihel 

Nicolas 

Huy 

■ 

_ Du  propre 

ciualiba.  »e< 

tberapuatico 
•paiiauarua. 

De  niorhillit. 

De  < liolora-o 
De  r«u»i<  i 
De  iode. 

De  fcbribu» 
ailroamieis. 

De  phlsbitide  • 

ll»mrontion«  veua 

De  delirio  treuiente. 
De  »yMematum  il 
ilicinl  clinjcA  exrU 
riiim  iinpoleotii. 

De  teUao  il 
et  pneeertim  do 
tiw. 

De  l’blaruretù  i 

cale». 

De  eryiipelate  in 
nere  et  «pecistim  de  | 
erysipelate  pblegmooo  i 

*o.  L 

De  infantium  onraoi»-| 
oin,  nec  non  de  illoruml 
morbu,  etc.  - ~ 

De  rallie  canin. 

Do  «raïUtini. 

De  apphjrtii. 

De  gravulnrtim 
Do  ophthnlrniâ 
et  rbrooicA 

De  menetruati 
De  coli'/A  i 
De  htbotriliA. 

De  prteiipuû  pobcru- 
tis  pbænomeui». 

Du  eazia. 

De  febre  inte 
aimptiri. 

De  puitnli  tatli 
De  tineâ. 

De  dyaenterii  acuti| 
aiuiptici. 

De  caucia.  »cde  et  na- 
in rit  apoplexie. 

De  gaatritide  i 
De  to>ai  conrn 
De  bsetnor 
généré,  et  in  a 
bæmatcmed. 

De  beruiA  I 

De  il  isolé  io  morbia  | 

*CDobtemoptyai. 

De  coat 
De  N 

aignorom  c*r 
l>e  aller 
bru»»  unie 
inb 

M-arlati 
quibuadam 
Lcod.  ano. 
epideniiui  : 


«raleacentiA. 


DES  UOCTEl'KS 


LW 


Halo 

du 

DIPLÔME. 


Nom, 


prénomit. 


Lieu 

de 

NAISSANCE. 


Tliôoe». 


179 

180 

| 181 

182 

183 

184 

185 

186 

187 

188 
189 

I 190 
191 

1 192 

193 

194 


21  DOV. 

24  nov. 

9 déc. 

id. 

20  id. 

id. 

1829. 
29  janv. 
20  mars 

25  id. 

8 avril 
11  id. 

11  mai 
22  id. 

29  id. 

26  juin 
id. 


I 195 

196 

197 

198 

199 
1200 

201 

202 

203 

204 

205 

206 

207 

208 

209 

210 


30  id. 

3 julll. 

id. 

6 id. 

id. 

id. 

id. 

id. 
14  id. 

id. 
21  oct. 

27  id. 

5 nov. 
3 déc. 
17  id. 

1830. 

7 janv. 


211  14  id. 

212  1 fév. 


Max 

Chaineux 

Maurisscn 

Vandcrsmissen 

Vaust 

d’Harveng 

Loyens 
de  Poorter 
Gielis 

Blomme 

Keync 

Huslinx 

Dejaer 

Le  Marchand 
Van  do  Moortele 
Jacqucmyns 

Didol 

de  la  llrassinne 

Boesmans 

Cales 

Peelermans 

Blumenkamp 

Dewilde 

Bongaerts 

Beesan 


213 

214 

215 


10  id. 

11  mars 

18  id. 


Jacquet 
de  Strycker 

Patlyn 

Germain 

Horion 

Dheure 


Lhonneux 

Gillet 

Verschcldcn 

Van  Hoof 
Seylcr 

de  Prcz 


Antoine 
Pascal-Joseph 

Gérard-Hubert 

Jean 
Nie.  - Théodore  - 
Franç.-Joseph 
Emm.-Phil.-Jos. 

Louis-Lamb.-A. 
Jean-Hub. -Henri 
Joseph-Antoine 

Félix 

Pierre-Jacques 

Gérard 

Jules 

Thomas-Joseph 

Félix 

Edouard 

Alphonse 

Emmanuel- Flori- 
bert-  Léonard 
Grégoire-Arnold 

François 

Nicolas 

Ch.  Alexandre. 
Pierre-Ignace 

Vincent-Mathias 

Auguste 

} 

Henri-Joseph 

Louis 

| Henri 

Jean-Guillaume 
! Philippe 
Henri-Joseph 

.Jacques-Joseph 

Jean-Gérard 

Casimir 

Joseph 
Jean -Gilles 

Franç. -Mathieu 


Bruxelles 

Fléron 

Macslricht 

Horpmael 

Liège 

Lessincs 

Liège 

Brcda 

Saint-Trond 

Nevele  (Fl.  or.) 

Amsterdam 

Maestricht 

Liège 

Dison 
Thielt 
Verrcboeck(Fl. 

orientale' 
Annevoic 

Hasscll 

Looz 

Gand 

Seraing 
Venloo 
Tirlemont 

Moll 
Yprcs 

Dison 

Angiensit  ? 

Handgaene. 
Maestricht 
Visé 

Bnnneux 


De  «vMemete  oweo  ri 
prœsertini  de  fracturif 
iu  gencre. 

Do  mclico  proxini  in- 
eunte  ejusqne  dutibu» 
mlijpiwTudi». 

De  bydroccle  per  ef- 
fusioneiD. 

De  metritido  nrulA. 

De  bæniorrhaciis  pr*- 
sertim  percxhelntiouein 
orir. 

Dp  peritouitidc  puer- 
perali  aculâ. 

Do  tympanite. 

De  anginû  stridull. 

Do  «nevrisnuitibnspor- 
dis  in  généré  el  de  ane- 
vrùmete  cordix  pa*»iro 
in  tpecie. 

De  u»n  «ecolir  cornuti 
in  partuiitinae. 

De  pbyaic*  infnuliuii. 
educalinno. 

Do  bydroptift  abdomi 
Dali. 

De  veriUilcetntilitate 
mediiinr. 

Pbysiologir». 

De  nttlurA  eyphilidi». 
De  acido  hydro-cyn 
nico. 

Analoiuiro-  physiolo- 
gie- 

De  plotirilide. 

Do  i-anc-oro  in  gonere 

considornto. 

Do  Mtuiori  boniorum 
patholugii. 

Dconc-epbalitidearulA. 

DepneuinonitideaouU. 

De  oaturA  el  eu  ri  ay- 
pliilidis. 

De  phtbui  pnlmonali. 

De  litbotoniii  recto' 
TCriuali. 

De  niilheltninticbw. 

Do  liciionibn*  apad 
ntmagul  ito>  obvii». 

Do  eystide. 

De  ischarii. 

Do  inflaxo  nerrojo 

Do  ralorilicatione. 


Saint-  Georges 
(Liège) 

Auhel 
Wettercn 

DufTel 
Aubange 

Rotterdam 


Do  liboraliooe. 

De  xplenitido. 

De  gaalritido  aciilA  et 
rbronici. 

De  tu«i  ronvoDivi. 
Do  physici  juvonnm 
edin.-atione. 

De  pustulâ  miliguA. 


LXVl 


LISTE  GÉNÉRALE 


|-r- 

* 

l>ute 

Lieu 

c 

» 

du 

\oni . 

Prénom». 

de 

Thèse*- 

* 

DIPLÔME. 

NAISSANCE. 

216 

25  id. 

Dardespine 

Antoine 

Liège. 

De  «juirrbo. 

217 

1 avril 

tlanolet 

Félix 

Fleurus 

De  <>|).  quiliu^lnni  il 

phlegmasii»  uicmbruna' 
mni'B-æ  gastro-inteuti- 

“218 

nale». 

30  id. 

Bodan 

Victor 

Fleurus 

De  ancinA  tonçxileri. 

219 

12  mai 

Lhoest 

C.-J.-M. 

Liège 

Do  pneumooii  noiitl. 

“2:20 
JJ  J 

19  id. 

Canivcl 

François 

Saint-Trond 

Du  hypertrophia  cor- 
dé». 

id. 

Drapier 

Emile 

Charleroi 

Do  graviditate  extra- 

222 

2 juin. 

uliirmA. 

Allard 

Odilon 

Bruxelles 

Du  abortu. 

2 2. T 

11  id. 

Lebeau 

Toussaint-Jos. 

Sarolav 

Ho  «bortieidio. 

22  J 

24  id. 

De  foui 

Ch. -Jean-Louis 

Liège 

Du  fubri»  ioloriuitleu- 
tiluK,  etc. 

22.‘> 

29  id. 

Sieurs 

F.-J. 

Bruxelles 

Do  animi  pithemuti- 
bn*. 

Do  rarioli. 

22(5 

1 juill. 

Mccrs 

Jean-Baptiste 

Maestricht 

227 

5 id. 

Uuwart 

Jean-Baptiste 

Piéton  (Hain.) 

Do  adynarail  ou>en- 
liali  aut  vorâetde  sym- 
ptolliatioft  aut  fal-i. 

228 

229 

14  id. 

Midavaine 

Isidore 

Tournai 

De  eausi»  ephthalmùo 
militari». 

id. 

Van  Halen 

Théodore- Joseph 

Vcnlo 

Do  glatulolu  conglo- 

280 

morntiî. 

id. 

Binard 

Félix 

Charleroi 

Do  tomore  et  (ululé 
larrvnidlitm*. 

231 

16  id. 

Bosel 

Charles-Joseph 

Limerlé 

Do  hypoatoniâ. 

232 

id. 

Goffarl 

Auguste 

Huy 

De  «tleclionuni  rau- 

oroMirum  colli  tiiori  cu- 
rationc. 

233 

17  id. 

Servais 

Jean-Baptiste 

Marbais  (Br*) 

purt»;  nervi  sy  ai  - 
p«fbici  cephalirà  in  h»- 

mine. 

234 

id. 

Flcussu 

Jean-Baptiste 

Landen 

De  liydrqecle  tuair* 
vasioali». 

238 

id. 

De  Backer 

Joan-Baptisle 

St-Gilles-Waes 

De  luruiorrhoMiho». 

238 

id. 

Iloudret 

J. -F. 

Ans 

De  peritooillde  puer- 

pornli. 

Do  Imiiuiiiliss  et  svm- 

237 

id. 

Moreau 

Mathieu-Victor 

Liège 

ptomatibu  * allée  tiouu  tv- 
photili». 

|238 

id. 

De  Wlldt 

J. -H. 

Maestricht 

De  iltcrationc  saugui- 

1 

nia. 

K.  Itocteum  en  chirurgie  et  en  nccouolienieuU. 


• 

7 

m 

Date 

K.lcu 

* 

du 

Vom. 

Prénom». 

de 

Otmcrvnt  Ion». 

DIPLÔME. 

NAISSANCE. 

1818. 

t 

2 déc. 

Landrain 

Ferd. -Joseph 

Thisnes 

Chirurgie. 

2 

30  id. 

Bosch 

J.-Franç.-Jos. 

Maestricht 

Cbir.  et  Howucbeiu. 

1819. 

3 

18  janv. 

Dreher 

J. -Pierre-Xavier 

Bastogne 

Chirurgie. 

4 

12  fèv. 

Bovy 

Jean-Paul 

Liège 

Chir.et  «oc-oui-hemeut». 
(N.  11.  Déj.t  chirurgien 
•Je»  prbou»  île  Liégej. 

Digitized  b/  Google 


UES  DOCTEURS. 


LXVij 


■s 

U 

A 

V 

# 

■3 

c 

* 

Uuto 

du 

DIPLÔME. 

Nom. 

1 * 

PiTiioniti, 

U eu 

de 

NAISSANCE. 

Oltourvatl  ou». 

5 

12  fév. 

Mancel 

Léon 

Maeslricht 

Accouchements. 

6 

1 5 mars 

Noél 

Guill.-Jeau 

Bruxelles 

Cltir.  et  ace. 

7 

3 avril 

Welter 

Guillaume 

Ituneih 

Idem. 

8 

1 juillet 

Denis 

Gélestin 

Mons 

Chir. 

9 

4 août 

Detienne 

Ch. -Nicolas 

Liège 

Ait'oauh.  (i!*t  tour  eu 
rnédec.  et  ou  chir.). 

to 

4 oct. 

Provot 

Philippc-Théod. 

Liège 

Déjà  doct.  en  méde- 
cine. 

11 

13  id. 

Yaust 

Jean-François 

Liège 

Chir.  et  <«. 

12 

29  id. 

Bamps 

Antoine 

Hasselt 

Chirurgie  (docteur  au 
médecine  de  l’Cair.  du 
Paris). 

13 

16  nov. 

Everard 

Pierre-Florentin 

Ath 

dm*.  ot  aer.  (docteur 
en  médecine  de  Lcvdu). 

14 

13  déc. 

Culis 

Alexandre 

Slrepy 

15 

24  id. 
1820. 

Buys 

Pierre-Joseph 

Bruxelles 

Id.  (docteur  eu 

uiédec.  «le  Leyde). 

» 

15  mars 

Id. 

Idem. 

Id. 

Accouchements. 

16 

28  avril 

Scutin 

Louis 

Nivelles. 

Chir.  et  «ec.  (docteur 

17 

2 mai 

Kalckcr 

Jean-Frédéric 

Id. 

on  méd.  de  Leyde. 
Chirurgie  fi-tom). 

18 

3 id. 

Graux 

Pierre-Joseph 

Harmignics 

Chir.  cl  «ce.  (idom). 

19 

25  id. 

Van  Meerbeck 

Henri-Camille 

Bruxelles 

Idem. 

20 

27  juill. 
1823 

Janné 

Liévin 

Hcx 

Cltir.  eteceeucb. 

21 

28  et  29  Kcrckhotr 
octobre 

Louis 

Nulh 

tdeui. 

22 

> 

O 

C 

30 

T- 

llaegbceck 

Jean-Guill. 

Ulbeeck 

Chirurgie. 

23 

9 déc. 
1824. 

Vcdrine 

Michel 

Liège 

Idem. 

P 

13  fév. 

id. 

Idem. 

Liège 

Accouchements. 

24 

29  juill.  Van  der  Smissen 

Nie. -Grégoire 

Hasselt 

Idem. 

28 

id. 

Wurlh 

Jean-Théodore 

Luxembourg 

Idem. 

26 

30  et  31  llammelral 
juillet 

Pierre-Henri 

Venlo 

Chirurgie  ut  «ce. 

27 

4 août 

iloudel 

Philippe 

Gand 

Accouche  muni». 

P 

6 id. 

ld. 

Idem. 

i 

Id. 

Chirurgie  ( * ). 

Note  supplémentaire- 

La  loi  du  12  mars  1818,  réglant  tout  ce  qui  est  relatif  à l'art  de  guérir  et  à lu  collation 
des  diplômes  requis  pour  l'exercice  des  différentes  branches  de  I art  médical,  servit  de 
complément  au  réglement  de  18 1 G.  Elle  créa,  entr'autres,  des  Commissions  médicales  pro- 
vinciales, autorisées  à délivrer  des  certificats  du  capacité  aux  personnes  qui  désiraient  oh- 
tenir  le  titre  de  chirurgien  de  ville  , de  campagne  ou  de  vaisseau , à celui  d’accoucheur  ou 
de  sage-femme,  de  pharmacien,  d'o:.ulislc,  de  dentiste,  enfin  de  droguiste-herboriste.  Un 
eut  ainsi  égard  à l'existence  des  Ecoles  de  médecine  locales  fondées  sous  le  régime  impé- 
rial. Le  droit  de  pratiquer  la  médecine  interne  fut  d'ailleurs  réservé  aux  docteurs  des  Uni- 
versités, ou  aux  docteurs  étrangers  accueillis  par  les  Facultés  de  médecine.  — Les  listes  des 
pharmaciens,  etc.,  diplômés  par  les  Commissions  médicales  ne  rentrent  pas  directement  dans 
notre  cadre  ; nous  ne  donnons  que  les  noms  des  élèves  reçus  par  les  Facultés  ou  par  le  jury. 


(’  ) La  statistique  dressée  par  BI.  Nothomb  porte  le  nombre  des  docteurs  en  médecine  a 
48,  et  celui  des  docteurs  en  accouchements  à 38,  pour  cette  période  ; nous  avons  soigneu- 
sement relu,  à deux  reprises  différentes,  tous  les  procès-verbaux  du  Conseil  académiquo,  et 
nous  n‘y  avons  trouvé  que  les  27  noms  qui  précèdent.  Il  est  probable  que  M.  Nothomb  a 
tenu  compte  de  quelques  validations  de  diplômes  accordées  à des  étrangers. 
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LISTE  GÉNÉRALE 


DES 


PROFESSEURS  AGRÉGÉS  DE  L’ENSEIGNEMENT  MOYEN 

DU  DEGRÉ  SUPÉRIEUR 


POUR  LES  HUMANITÉS. 


1 ^ 
r 

lk<%te 

l.leu 

c. 

du 

.\nm 

Pixlnom». 

de 

(tl)»erv»tioii*. 

i 

DIPLÔME. 

NAISSANCE. 

4851 

i 

Su^iton 

©xtruord. 

* Wagener  ; 1 ■ 

Jean 

Autelbas(Lux.) 

Déc&ltt  | rof.  a l’Ailié- 
née  «i©  G un  ». 

2 

id. 

Collard 

Emile 

Sl-Georges 

I*i  nf.  k 1‘Alll.  île  Uav 

3 

v<»mn 

ordinaire. 

■ Detnarrsl 

Pierre-Joseph 

Forges 

J’réfel  <I«M  élude»*  de 
l*Alh.  d'Artoo. 

4 

id. 

de  Han 

Alexandre 

Noville-sur- 

Décédé  proL  à l'Ecole 

Mchaignc 

iuilusl.  et  lot. de  Verriers 

5 

1852 

Coppée 

Emile 

Bouvigncs 

l’rof.  A l’Adi.  d'An- 

ü 

id. 

Rodbcrg 

Jean-Jacques 

Herve 

Id.  id.  do  3Jou*. 

id. 

Cilles 

Dieudoniié-Jos. 

Hraivcs 

M.  i<l.  tlo  Drupes. 

8 

id. 

" Delvnl 

Auguste 

Blandin  (Hain.) 

l'ruf.  au  Coll,  tomn, 
de  Xiv«  Ile*. 

9 

id. 

Makhair 

Frédéric 

Liège 

Hrof.  a l’Atfi.  il©  Na- 
mur. 

10 

id. 

Courtoy 

Hyacinthe 

Vinalmont 

lil.  id.  île  Garni, 
l’rof.  au  Coll,  connu, 
do  iNivellos. 

(I 

1833 

Schoofs 

Edouard 

Sl-Trond 

\ M 

, 

id. 

Gillet 

Anloino 

Aubcl 

A cl©  «Mi^lnircdprK- 
colû  uurujAle;  uV>l  [>4» 
entre  dnim  reii.M?tgut‘- 

Steliings 

1111  Ht. 

13 

id. 

Joseph 

Namur 

l'rof,  A l'Alli.  «le  Na- 

Dulief 

Tournai 

mur. 

14 

id. 

Jean-Haplisle 

l*rof.  à IWtli.  de  Bru 
xelté©. 

ir, 

id. 

Hurdehisc 

Auguste-Constant  Uovigny 

Id.  id.  de  Tournai. 

1K 

1855 

Flamencourt 

Edouard 

Tournai 

M.  id.  de  Tournai. 

(*)  L'astérisque  désigne  les  personnes  qui  n’ont  pus  fréquenté  les  cours  normaux. 
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LISTE  GÉNÉRALE  DES  PROFESSEURS  AGRÉGÉS,  ETC. 


GXlj 


Z 

Dole 

Lieu 

“ 

s 

r 

w 

O 

* 

du 

DIPLÔME. 

Nom. 

Prénomn. 

de 

NAISSANCE. 

ObaervnttooA. 

17 

18 

19 

20 
21 
22 

23 

24 

25 

26 

27 

28 

29 

30 

31 

32 

33 

34 

35 

36 

37 

38 

39 

40 

41 

42 

43 

44 

45 

46 


1855  Votion  ( 1 ) 


49 

50 

$1 

52 

53 

54 

55 

56 

57 

58 

59 

60 


id. 

id. 

id. 

id. 

1856 
id. 
id. 

id. 

id. 

1857 
id. 

1858 
id. 
id. 
id. 

1859 
id. 

1860 
id. 
id. 
id. 

1861 

4862 

1863 


1864 

id. 

id. 

id. 


Draily 

Grégoire 

liernimoulin 

Barlholomé 

Lequarré 

Gauchie 

Rasquin 

Courtoy 

* Merlen 
Daxhelel 
Dcltombe 

Dory 

Discailles 

Sarton 

Stevens 

Lebrocquy 

Üuykers 

Jungers 

Dcihaizc 

Dcmartcnu 

Hallel 

Jopken 

Meuricc 

Dellour 


id.  Slordeur 


47  1865 

48  ; id. 


id. 

id. 

1866 

1867 
id. 

1868 

id. 

id. 

id. 

1869 

id. 

id. 


Nclissen 
Neli» 

Vieuxjcan 
Couder  de  Beaure-' Adolphe 


Louis 

Nestor 

Ferdinand 

j Emile 

Thomas 

Nicolas 

Auguste 

François 

Alexandre 

Oscar 

Nicolas-Hubert 

Eugène 

Isidore 

Ernest 

'Adolphe 

Jean 

Guillaume 

Joseph 

Pierre 

,Edouard 

Jo.seph 

Maximilien 

Ernest 

Oscar 

Henri 

: Louis 

i 

Eugène 
■ A lois 
Jules 


Lassinne 

Rasquin 

iscrentand 

Raskop 

Caprassc 

Kugencr 

Orban 

Blondeel 

Dewaol 

François 

Pii  ers 

Kurth 

Verly 

Dupont 


gard 


Ernest 

Gérard 

Félix 

Jean 

Hubert 

Jean-Antoine 

Alphonse 

Aimé 

Joseph 

Auguste 

Armand 

GodeCroid 

Auguste 

Henri 


Thuin 

Charlcroi 

Corlil-Wodon 

Liège 
Fléron 
Retinnc 
A th 

.Houlain-l'Evè- 

qne 

jVinalmont 

! Liège 
T rognée 
• Bruges 
'Liège 
[Tournai 
Bruxelles 
jHéuis 
i Anvers 
jMaestricht 
Heinsch 
iRansarl 
! Liège 
! Huy 
illuy 
Gand 
jTihangc 

jTongres 

, St-Trond 
Anvers 
(Nivelles 
jTongres 


Journaliste  A Vervier» 
l'a  CI»  prof.  A l’Kcolo  in- 
: iluair.  ot  litt.  de  c*tt« 
ville). 

|>rnf.  au  Coll,  comui. 
(!#  C.harleroi. 

IVof.  nu  Coll.  ronn. 
ido  Dieat. 

t'rof.  A l'Alh.  de'.iAge. 

Uédcun  A Fléroo. 

Prof  A l'Ath.de  ' i#ge. 
j Id.  id.  do  Namor. 

Id.  id.  do  Bruxelte». 


V,  . 


illastogne 
Houtain  • l'Évô- 
quc 

Hervé 

Tongres 

Warnant-Dreyc 

‘Mersch 

[Chimai 

'Bruges 

1 Landcu 
Bourlers 
Namur 
Arlon 
.Virton 
Anvers 


ld.  au  Coll,  cooifo. 
rongrea. 

V.  ci-desnnj,  p.  xxxiT 
Prof.  A l’Alh.  de  Moi 
lil.  id.  do  Hanelt 
Id.  id.  de  UApe. 

Id.  id.  de  Urnxelloa. 
Id.  id.  de  . ièpe. 

Id.  id.  d’Anverj. 
Journaliste  A Idnai 
l*rof.  A l'Alh.d' 

I Id.  id.  de  Namur. 

Id.  ihid. 

Id.  id.  do  Mon» 

! Id.  id.  de  Tournai. 

! td.  id.  de  Mon» 
td.  id.  de  Ha*u 
DArvd»  prof.  I 
conim.  de  llouilln 
Prof,  nu  Coll. 

I de  Thuin. 

! Id.  A l’Alh. 
ld.  id.  de  Ueaael 
Id.  id.  de  Mous 
I ld.  id.  Namor. 

i Décédé  prof.  A 
.d'AnTor». 
j Prof.  A l'Ath. 

I Id.  au  Coll. 

Chiuiai. 

ld.  A l'Alh.  du  T 


oai. 

Id.  A l’Alh. 

Id.  ibid. 
ld.  ibid.  ? 

I ld.  an  Coll. 

, Louvoin. 
j ld.  id.  do  P— 
ld.  ù l’Alh;  i 
Id.  id.  de  Ti 


(')  Les  agrégés  n“‘  1 à 17,  ainsi  que  le  n°  26,  ont  subi  leur  examen  conformément 
aux  dispositions  de  l'arrêté  royal  du  16  avril  1851  ; tous  les  autres  ont  été  interrogés 
d'aprè9  l'arrêté  royal  du  9 juillet  1854  (V.  ci-dessus,  col.  762  et  suiv.) 
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LISTE  GÉNÉRALE 

DES  INGÉNIEURS  SORTIS  DE  L’ÉCOLE  DE  LIÈGE  DEPUIS  1837. 


t\.  Relevé  île*  enmlléal» 


Qui  oui  atteint  ou  dépassé  la  limite  d'admissibilité  au  grade  de  conducteur  effectif 
ou  honoraire  des  mines,  aux  concours  de  1837  à 1846  inclusivement. 

( in  limite  d'admissibilité  était  de  50  points  ). 
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l.leu 
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• CJ  t/5 

2 ^ 5 

S - 
< 

•j 

Riom 

Prénom*. 

de 

NAISSANCE. 

1 

1837 

# Stroeseer 

Jean 

Luxembourg  ( 1 ) 

2 

id. 

Laguesse 

Emile 

Liège  ( * ) 

3 

id. 

* Rocour 

Michel-François 

Liège 

4 

id. 

* Dupont 

Félix 

('.onde 

3 

id. 

Eloin 

Joseph 

Namur 

6 

id. 

* Reaujean 

Eugène 

Liège 

7 

id. 

* Dejaer 

Charles-Auguste 

Liège 

S 

1838 

* Trasensler 

Louis 

Beaufays 

9 

id. 

* Flamach* 

Victor 

Liège 

10 

id. 

’ Bercbera 

F. 

Luxembourg 

11 

id. 

* Ransy 

Auguste 

Liège 

12 

id. 

* Deschamps 

Louis 

Sl-Trond 

13 

id. 

* Delvaux 

Adolphe 

Liège 

14 

id. 

• Deftze 

Edmond 

Liège 

15 

1839 

* Lambert 

Guillaume 

Grand-Halleux 

16 

id. 

Godin 

Arnold 

Charleroi 

n 

id. 

’ Flamacbe 

Hubert 

Liège 

18 

id. 

Toilliez  (s) 

19 

id. 

* l'.astcllain 

Lntbaire 

Gouy-le-Piéton 

20 

id. 

Delattre  (*) 

(’)  L’astérisque  désigne  les  conducteurs  effectifs. 

(*)  A fait  scs  éludes  à l'Ecole  centrale  de  Paris.  — Nommé  sous-ingénieur  en  1841  (la 
plupart  des  conducteurs  ont  également  obienu  celle  promotion). 

{*)  Porté  sur  une  liste  Ms.  dressée  par  D.  Arnould;  ne  ligure  pas  sur  les  listes  des 
éléves  de  l’Ecole. 
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( I ) Dans  tout  le  cours  de  cette  période,  un  grand  nombre  d’élèves  de  l'École,  leurs  études  achevées , sont  entrés  immédiatement  dans  l’industrie  et 
n’ont  pas  jugé  à propos  de  concourir.  D'autres,  étrangers  è la  Belgique,  sont  allés  remplir  des  Tondions  publiques  dans  leur  pays.  On  comprendra  aisé- 
n'ont  que  nous  devons  nous  borner. 
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(Catégorie  des  élèves  qui  n’aspirent  pas  à entrer  dans  l’administration). 


I1KS  INGÉNIEURS 


CXIX 


Digitized  by  Google 


cxx 


LISTE  i. i:\KltAI.K 


4>  ® 

— -r: 

O U 

cz 

cfl  OP  — 

2 & i = 

2 *r  ® « £ 


O -P  P 3?  — 

Sj  > C JZ  fc- 
JT  t.  ^ r.  ^ 
2o®0£2 
= j g O 


0) 


s 

O 


c «- 


.2  O 

g £ 

O •—  •»  3 — : ~v  ■» 

-n  r.  = <s  s d. 


.£ 

O 


1 - 


® — ««  ro  *<*■  » « 


S 

» 


•© 

* 


« « 

«J'i 


* 

3 


M ^ Q* 


O 

= 1 
s £ 

3 JS 

5C  'O 


en 

ta 


^ w ' 
> *< 


WîC 


OC  P •=  •- 


X1  h*  CO 


Digilized  b/  Google 


HK>  I.Nt.KN I h li US 


CXXl 


Digitized  by  Google 


Montaflore-Levi  iGeorges  Londres  lüüi  id.  'Schou  Joseph  Luxembourg 


CXXJJ 


UML  l.LMK.VLL 


ift« 

lA 

—,  î/D 

H <£ 
-< 
SC 

î ! I | j 

t * . 1 f A, 

s s 2%  ? “ * É:i.ïS 

> « -ë  S = % J»"®  ë | i fi  g 2 

5 a ^ R ® u .i  « .i  c .*  .2  « r .2  .f  a 3 o o « a - * •-  S*S 

< > < «O 

• 

« 

#■ 

C 

a 

V 

e 

H 

*5 

& 

« 

« 

. M 

•5  £ « T - « * « 

jSjS-c  -s!5î?SSÆ.ax|.  cc§3-ic-|2«i.2“*  s-g 

U!  111  J|»|  j|  1 1 1 jil'jiij  Sj  i-3  il 

*• 

■ 

« 

A 

V 

2 

Motlrie 

Podowski 

Louetlc 

Herbolh 
Vnnderheydcn 
Vauthior 
! Fallize 
Linon 
Histoire 
Prové 
Lohmann 
Wasseige 
Danly 
Poulet 
Henrard 
Remont 
Petit 

Bernimolin 

Huiler 

De  Brouckere 

Navay 

Van  Zuylcn 

Eiehborn 

Wfirth 

Baillol 

Vaust 

•KOISSIKdV.l 

dp 

®|o« 

.fi 

Ci  <*< 

«A  --  * * .*  ffl  7 St  a 

5 2 y 2 ™ ïr~  ~ — -r;  — ~ ~ — — - -C-C-C-C  — -c-c-o-a-3«?  ® -rr 

_ ™ S •“  — — — oc  » — 

l»JO.I»  oK 

Ci  Ci  Ci  J* 

I.lou 

de 

NAISSANCE. 

J U 2 . .vflÉ» 

? 3 “ i o ._  — >.  o <i>  « u o o v Ç — 

Jil*l!  litkMülf  llillliiit 

• 

E 

0 

« 

m 

*4 

M 

& 

Victor 

Edouard 

Michel 

Dieudonné 

Léon 

Hippolytc 

Pierre 

Joseph 

Oscar 

Edmond 

Félix 

Michel 

Armand 

Charles 

Victor 

Bernacle 

Alexandre 

Léopold 

Nicolas 

Paulin 

Eugene 

Jules 

Bromislas 

Stanislas 

Jules 

Philippe 

&,  & 

• 

E 

0 

2 

Linon 

Poncelet 

Cahen 

Dupont 

D'Andrimont 

Dagois 

Courtois 

Fayn 

Hebbelynck 

Hulin 

Lison 

Body 

Hcnnebert 

Beaulieu 

Steinbach 

Maréchal 

Gradenwitz 

Taskin 

Van  Hees 

Gislain 

Tilmnn 

Epslein 

Plewinski 

Kropiwnicki 

N01SSIKUV.T 

®P 

■ . 

|»JO.|»  oX 

58  S 2 S 2?  ^ 13  ÏO  1-  OO  <31  O — «N  <y> 

I-  1-  1-  1-  1-  1-  oo  X 00  X oo  ooà©»ooaoa>»5>é&<2 

Digitized  b/  Google 


DES  INGENIEURS 


cxxiij 


cxxiv 


l.IblE  GENEUALK 


o 

e>  -t 
•SS  05 
05 


* 

e 


c 

c 

f. 


'XOISSIKQV.'I 

op 

o»«tl 

•p.io.p  «X 


= 

et 


1 

m. 


3 — 

32 


O 'A 
X CJ 

C > 
= C 
ïr  *iî 


y, 

= tfc  i 

5 .S  oJ 

2 m tt  : 

ir  o J 
-'/3-3s 


C 

O 


CJ  3 

U.  c 

■c; 


<î£C3  J JU* 


; £3 


(T.  rts 

O O O /v  O • — 

et  t©  c©  o e©  £ 


et  t©  e©  o e©  « 2 c e©  2 e© 
ri  3:^:iflô«SuS 

'JD  ^U'UtSs.jca^ 


~ c 

c - « — - 

Ü£t^=' 
C O s^S 

t-  .—  CT  t-  ~ . 


.hc 

c 

ce 

*3 

U 

CT  0 

C 

CT 

o.  t 

C 3;  12 

X 

X 

etc 

_© 

■§  S 

o .H 

-t  < u: 

C 

Lu  Lù 

— ^ 

•c  c: 
2-  a» 

35  - 

• c - 


O 

*5. 


5>co,S.2tfe1 

?Co^-  = ctL^ 
-r  -v  .2;  *3  or“j  es . 


»-4 


^ ^ ^ CJ  JS  ^ ^ 

*■“  CC^j33  0 3©2 


sissis H ssissssssl 

*-  ■**  æ 

a 1 

“ai  « «*  st  ’»  i-  a)  es  •=  —'à»  « •»  w « r-  co  ç>  o — »t  « -axa®  r* 

— -r-  — — — — tl  tl  <N  ïl  51  51  'SI  tl  51  Tl  ce  « W ft  W « « W 

a»  ai  ai  ai  ai  ai  ai  ai  ai  ai  ai  ai  ai  ai  ai  ai  ai  ai  ai  ai  a<  ai  ai  ai  a<  ai 


g * 

fi  o -a 

m 22 
-t 
ü; 


« 

S 

o 

e 

•4» 

•- 

b 


e 

•l 

« 

t. 


•MOissiitav/i 

0P 

<»)»KI 


|W«.I»  »V 


ra  " w S 

~ i-  cw  ^ 

o O 

a h 


c « o 
e©  > £ 
ri  c S 
— *<  >• 


o 

£ c ?« 

2 a e c 
“ e-S  £ £ 


Uj.- 

C “ '«.S  n . — 

S ï K > ,r  H C.  O “ 3 

■“  c as  £ ,'c  = c -=  v.  a 


^2- 
:#=  S 


os 

o 

"!)« 
ï »? 
2s® 

SS  -5  X 


■o  .?  }M 

® .2  _.  g •?  c g 

= -r  « 3 S & 2 

co«-Bcorz« 

^3  s»  t»  t.  3 ““ 

^ ± -*  3 • 

^ > Z . 


U C-  ._ 
C8  O v 
>•  55  y.  y, 

J-E*  ®“.s 
le?* 


tMé 

-*  c 
C «J 
« g 


.—  >• 


X os 


3 
CT  O , 

J-  ~ 


i « r O — v 

-s-S  *2  ||  8 

'A  t-  R C " 3 O 

H CS  »H  M M S C 


si 

l üslfj 


® a es 
oo  ■—  — *® 
- ■= 


•« 

U ai» 


Soo  n^r^!53rH!xSrS!s 


sss 

•e*  c-1 


• • . • • , 
S S 2 S S S S ! 


— ^ C0  -♦  t-  OC  05  © ■•-  'î*  CC  "*•  *0  “X  I-  00 

x ce  x co  x » » ac  r Ci  3i  Ci  si  y.  c.  -3ï  o es 

— — — «P« 


3 I-  00  C 5 O — < 

35  CO  C5  95  O O < 
-OI'Nf 


•'-^ï  ;' ' 


Digitized  by  Google  | 

t* 


cxxv 


fiF.s  !\(;kniri:hs. 


c 

«V 


|8> 

3 = ,'ïï 

2 J 


O Cb 


O 

L 

-S 

s3 


U 


s 

U 


S oc  s . 

■ÿ  oo  » ^ 

«•  — . — 


* 

*s 


c/î 

O 


y; 


. _ ». 
O > 
c 


a.'  o 

-2  û 


£ 


r- 

x 


Digitized  by  Google 


rxxvi 


LISTE  GÉNÉRALE 


u 

9 as 
9 a ■< 
"■oin 

■ £ 

< 

as 


s 

a 

9 

e 

ï 


g 

9 

« 


•Hotssimnr.i 

op 

»i«a 


I »•><».!»  oV 


‘S  5 

ffi 

o rs  »> 

Z JM 


S 

•S  * 
*5  « 

5 v 
CCS* 


« - 
a.  C 
O O. 

w « cifi 

'U  — — 'O  o c 
. _ o •—  •—  o • — 

•-3  OA 


a» 

a 


O) 


e 

a> 


M 

OOOCS.^  — pj 

£ »*eS  e*  î 3 

=5:2:2  « «s  J5 

> JJWfl :* 


«J  o 3 

«■3  » 

•E  O s. 
« ■«  e* 
æ s s 
« H ■< 


“ ü Cfl 

S o *5 

“30 

O *j  -3 


g- u g-»  X 

i«  s-lg 

•-»  < ->  »« 


xt 

Si 

5>  «3  « _ 

V*  o a *0 

S 1 2 A c cil 

« u- £ 2 ? 

S S -5  S ï ê JS 

<su^s<eth 


s=  c 
2 g 

.2  » 33 
U U N 
-3  O C3 

üu:cs- 


c 2 


bo 
C 

O 

rs  2 *2  o 
oSflflS 

Oî  « w 

o-So 

w Cm  O 


C3 

U5 

a 


e s I 

.2  o o 
a,  a o 


I 

|lsf|| 

Q)  b U »•  b B „ 

■-  ü "J  3 CC  lT  o 'V 

E es  x o<s  o o « 


tJ  a » 
a c •*=  » _ 

« « SP  fc  >.? 


1“ 

iC 

CO 


, 30  3. 


22l§22322.2.*2S  o ^ S2.s3J 


CO  as 
CO  CO  CO 


scoosso-oteo 

cocococs~r-*-+T 


-<r  -.»  ~r  «•  4 M 


W 
o 
as 

« ■< 
i </d 

J 2 

•< 

as 


9 

e . 


9 

C 

9 

9 


a 

9 

K 


•K01S9IIWY/I 
0P 

«mi 


pjo.p  .K 


g 


2 * 
■g  2 
wa 


Ci 

3S 

o -o 
■c  te 
O 3 
(T  U 


£ S 

Ü y o y — 
5 tt  C*  CO  > 

2 '2 .2  2 S 

• , -4  -3  -3  >■ 


CO  O «0  X CO 
CJ  C a>  O 

75  *©  *5  b b 
d - c;  n es 
.3  c jz  JS  x 
Ü^Ü'JÜ 


o o a 

2jfôl g 
w ® ^ < «<4î 


V 

c *5 

o o 
CX  o 
(o  a 

§ a 
o « 
a.>» 


e 

c 

« 

S 


- g - S 

e*o  *2.0  2 
? o « 5 /) 
n b o “ u 
«BU^H 


9 à-  9 3 ci*  9 
=|53,a 

o."  I.  o il  u 
B S B X fi  X 


o o 

c/0  O 


e>  -n  >-  , Ol  C _ Jfî  J . ■♦  O . . . . çç 

«2*°i222»  12,3  S32o»oS*a322S» 
■*■  o“0»  *** 

<0« VS CO  O»  -r  CO* 

r-c»  -B  o — OC  CO  -O  JO  CO  r-  00  33  Or  SS2SSC 


I»RS  IN'ftfcVIKI'ftS 


CXXVIJ 


Lieu 

de 

NAISSANCE. 

Bruxelles 

Mous 

Quarcgnon 

Liège 

Hornu 

Bruxelles 

Boussu 

La  Jonquera 

Hasselt 

Bruxelles 

Bergen  ;Nor\v.) 

Liège 

Chambéry 

Varsovie 

Varsovie 

Arnhem 

Liège 

iBinche 

Liège 

Cbênée 

Romnic-Sarat 

Cernelsi  (Roum.) 

Namur 

Huy 

Louvain 

Tilleur 

Bilbao 

Liège 

Liège 

6 

B 

e 

1 

e. 

Augusle 

Félix 

Alfred 

Joseph 

David 

Michel 

'Armand 

Juan 

Charles 

Léon 

Christian 

Adolphe 

Gustave 

Adolphe 

Pie 

Jean 

Julien 

Isidore 

Joseph 

Emile 

Jean 

Jean 

Ernest 

Joseph 

Alphonse-François 

Pierre 

Germain 

Antoine 

André 
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Théophile 

Eugène 

Henri 

Firmin 

Benjamin 

Victor 

Prosper 

Louis 

Ramon 

Juan 

Castor 

Théodore 

Jules-Adolphe 

Théodore 

Axel 

André 

Oscar 

Thadée 

Pieter 

Léopold 

Harold 

Jules 

Alejandro 

Saturnino 

Valentin 
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Lafleur 
Muller 
Duesbcrg 
Del  Rivcro 
Morel 

Dv>elshauvers 

Hanrez 

Domanski 

Capdevila 

Capdevila 

De  Vivanco 

Slang 

Lange 

Lecanda 

Boeck 

WladislawlefT 
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Dubeltowicz 

•KOissmav/i 

sp 

»i»a 

x 2 2 .s  !S  2 S « 2 2 ? I®  ■=  2 -6  -=s  ■—  -b  ■£  S -b  tj  xî  tô  T3  Ta  ts  «Ç  S 

^ Iz  •**  • •»-  — 00  “3 

***  Ç0 

- T <w  t- 

PJ'M>  o.V 

g§5S$  333C3S2  £22  ^ 22P22SS2  g 

M* 


Digitized  b/  Google 


f.XXVUJ 


I.ISTF.  GÉNÉRALE  l»KS  INGÉNIKIKS 


Digitized  by  Google 


VIII 


RÉCAPITULATION  GÉNÉRALE 

DES  DIPLOMES  DE  SORTIE  ('). 


tiraile*. 

HKEMItnE 

PÉRIODE. 

(1817-1830) 

* *Q 

* £2  00 
'B.SJ 

igs 

“U® 
* QOO 

s:  0 ^ 

cr.  S JL 

0 C»  ce 
cs’Sxî  00 

ui . • ® C" 

■ui  C.  <x> . 2 

S S I 2 

(-“Oc 

« 

-~ïr  00  „ 

c»C-  — £ 

TOTAUX 

par 

GRADES. 

Docteurs  en  philosophie  et  lettres  . 

10 

« 

7 

83 

70 

Docteurs  en  droit 

389 

218 

168 

420 

1188 

Docteurs  en  sciences  politiques  et 
administratives 

» 

9 

O 

80 

80 

Candidats -notaires 

P 

9 

M 

203 

203 

Docteurs  en  sciences  naturelles . . 

Jè 

» 

9 

2 

23 

25 

Docteurs  en  sciences  physiques  cl 
mathématiques 

7 

22 

2 

12 

43 

Docteurs  en  médecine 

938 

2U8 

93 

71 

«10 

Docteurs  en  chirurgie  .... 

93 

» 

51 

7 

81 

Docteurs  en  accouchements  . . . 

20 

l> 

73 

8 

98 

Docteurs  en  médecine,  en  chirurgie 
et  eu  accouchements  .... 

» 

» 

P 

201 

201 

Pharmaciens 

» 

0 

0 

108 

108 

Professeurs  agrégés  de  l’enseigne- 
ment moyen  du  degré  supérieur 
pour  les  humanités 

N 

P 

» 

60 

60 

Conducteurs  des  mines  . . . . 

P 

» 

610 

p 

61 

Ingénieurs  honoraires  des  mines  . 

U 

O 

40 

199 

239 

Ingénieurs  civils  des  mines  . . . 

1» 

P 

8 

«0 

68 

Ingénieurs  civils  des  arts  et  manu- 
factures   

0 

1» 

34 

283 

287 

Ingénieurs  civils  mécaniciens  . . 

P 

1» 

8 

144 

152 

Totaux  par  périodes.  . . 

«87 

f 

•448 

814 

1899 

Toml 
^enérnl  : 

3568 

(*)  Non  compris  lus  diplômes  scientifiques. 
(*;  Depuis  1831;  v.  à la  page  suivante. 
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A IMITIONS  ET  CORRECTIONS. 


SUPPLÉMENT  A LA  LISTE  A (page  cxiij). 

Des  Concours  furent  institués,  dès  i 834,  à Bruxelles,  par  arrêté  du  Ministre 
de  l'Intérieur,  dans  le  but  d’éclairer  le  gouvernement  sur  le  mérite  des  candidats 
qui  se  présentaient  pour  les  places  de  conducteurs  vacantes  au  corps  des  mines. 

Trois  candidats  réussirent  en  1854  : 

MM.  Jochams,  Félix,  de  Genappe  ; 

De  Crassier.  E.,  de  Maestrichl  ; 

Mueseler,  G.,  de  Liège. 

On  a porté  (p.  cxiij,  n°  18)  M.  Toilliez  au  nombre  des  candidats  admis  en 
1859  ; des  renseignements  officiels  que  nous  recevons  à l'instant  même  nous  per- 
mettent de  rectifier  cette  date.  M.  Toilliez,  Albert,  de  Mous,  a été  reçu  au 
Concours  de  1855. 

L'année  suivante  furent  admis  en  qualité  de  conducteurs  : 

MM.  Defize,  Edouard  (et  non  Edmond),  de  Liège,  (désigné  par 
D.  Arnould  comme  ayant  pris  part  au  Concours  de  1838  ; 
v.  p.  cxiij,  nü  14),  et  Poncelet,  Jean-Baptiste,  de  Bruxelles. 


FAUTES  A CORRIGER 

DANS  LA  DERNIÈRE  PARTIE  DE  l’OIVRAGE. 

P.  viij,  ligne  antépénultième  : Ptolèmis,  lisez  Ptolemœis. 

P.  x,  1.  29  : Inlerse,  lisez  inter  se.  — L.  50,  etymologium,  lisez  ctyraologiam. 
P.  xci,  col.  7,  l.  6 : 1851,  lisez  1801. 

P.  xcv,  col.  3,  4®  nom  : Brassine,  lisez  Brasseur. 

P.  ci,  col.  1, 1.  5 : 300,  lisez  200,  et  ainsi  de  suite  à la  col.  G : 201 , 202  et 
203. 

P.  cq,  au  titre  G : l,c  section,  lisez  lr*  session. 


TABLE  GÉNÉRALE 


DES  MATIÈRES. 


AVANT-PROPOS Page  1 

PREMIÈRE  PARTIE.  LES  FÊTES  DU  3 NOVEMBRE  IftfiT. 

I.  Séance  académique 5 

IL  Banquet 24 

Appendice.  Discours  de  M.  Nypels 37 

Notes  du  discours  précédent  (par  M.  Nypels) 55 


DEUXIÈME  PARTIE.  LA  FAMILLE  UNIVERSITAIRE.— I.  LES  PROFES- 
SEURS ET  LEURS  AUXILIAIRES. 


Introduction III 

I.  Administrateurs Col.  1 


II.  Professeurs  décédés  . . . . . . . . . . . . . 

III.  Professeurs  émérites,  démissionnaires,  etc 

» Agrégés  non  chargés  de  cours 

IV.  Corps  enseignant  actuel 

V.  Tableau  général  de  la  répartition  des  cours  depuis  1817  . . 

VI.  Autorités  académiques 

VII.  Ecoles  spéciales  annexées  à la  Faculté  des  Sciences  . . 

» Tableau  du  personnel  des  Ecoles  spéciales  depuis  leur  réor- 
ganisation   • . . . . 

» Indications  supplémentaires  (Conseil  de  perfectionnement , 
etc.) 

VIII.  Collections 


629 

745 

749 

985 

1005 

1013 

1048 

1061 

1065 


1.  Bibliothèque 10*15 

2.  Jardin  botanique,  Musée  des  préparations  végétales  et  Musée 

d'agricultarc 1084 

5.  Cabine!  de  physique 1114 

4.  Laboratoires  de  chimie  et  collections  qui  en  dépendent  . , 1119 

5.  Cabinet  de  zoologie  et  de  paléontologie H 25 

6.  Cabinet  de  minéralogie  et  de  géologie 1129 

7.  Musée  de  mécanique  appliquée 1136 

8 Musée  d'exploitation  des  mines 1139 

9.  Cabinet  de  métallurgie 1140 


r.VBLL  GÉNÉRALE  UES  MATIERES. 


10.  Musée  du  géométrie  descriptive  ut  d’architecture  industrielle, 

et  cabinet  de  modèles  de  dessin 

H.  Cabinet  d'anatomie  générale  cl 

12.  Cabinet  de  physiologie 

13.  Musée  d’anatomie  descriptive 

14.  Musée  d'anatomie  pathologique 

13.  Cabinet  d'anatomie  comparée 

16.  Collection  d'instruments  de  chirurgie  et  d'obstétrique  . . 

17.  Instruments  servant  U la  clinique  interne 

18.  Laboratoire  de  pharmacie 

IX.  Cliniques 

X.  Services  divers 

Additions  et  corrections 

TROISIÈME  PARTIE.  LA  FAMILLE  UNIVERSITAIRE. — II.  LES  ÉLÈVES. 
Observations  préliminaires 

I.  Tableau  indicatif  du  nombre  des  élèves  qui  ont  fréquenté  l'Uni- 
versité depuis  1817 

II.  Concours  universitaire. 

Première  période:  1817  — 1830  

Deuxième  période  : -184 1 — 1869  

III.  Doctorat  spécial 

IV.  Diplômes  honoriliques  et  diplômes  scientitiques  .... 

V.  Liste  générale  des  docteurs  sortis  de  l’Université  de  Liege 

depuis  1817 

Première  période  : 1817  — 1830. 

A.  Docteurs  en  philosophie  et  lettres 

B.  Docteurs  en  droit 

C.  Docteurs  en  Sciences  physiques  et  mathématiques . . 

I).  Docteurs  en  médecine 

E.  Docteurs  on  chirurgie  et  en  accouchements.  . . . 

Deuxième  période:  1831  — 1833. 

A.  Docteurs  en  philosophie  et  lettres 

R.  Docteurs  en  droit 

C.  Docteurs  en  Sciences  physiques  et  mathématiques  . . 

D.  Docteurs  en  médecine 

Troisième  période  : 1833  — 1849. 

A.  Docteurs  en  philosophie  et  lettres 

Ii.  Docteurs  en  droit 

C.  Docteurs  en  Sciences  naturelles 

D.  Docteurs  en  Sciences  physiques  cl  mathématiques  . . 

E.  Docteurs  en  médecine 

F.  Docteurs  en  chirurgie 

G.  Docteurs  en  accouchements 

Quatrième  période  : 1849  — 1869. 

A.  Docteurs  en  philosophie  et  lettres 

R.  Docteurs  en  droit 

G.  Docteurs  en  Sciences  politiques  et  administratives . . 

D.  Candidats-notaires  


toi.  1140 

1142 

1148 

1132 

1133 

1157 

1158 

1159 
HGI 
1109 
1175 

Page  iij 

v 

vÿ 

XX 

xxlx 

xxxix 

xi.iij 

XLVi 

xi.vij 

MX 

I.X 

Lxvi 

t.xviij 

Ibid. 

l.xxij 

Lxxiij 

LXXVij 

Ibid. 

i.xxxi 

Ibid. 

Ibid. 

i.xxxiij 

i.xxxiv 

Lxxxvi 

txxxvij 

xcv 

xcvij 


TABLE  GÉNÉRALE  UES  MATIERES.  ' * CXXXÎij 

E.  Docteurs  en  Sciences  naturelles Page  ci 

F.  Docteurs  en  Sciences  physiques  et  mathématiques  . . cÿ 

G.  Docteurs  en  médecine  (1849  — 1857.  — session).  Ibid. 

H.  Docteurs  en  chirurgie  reçus  d'après  les  dispositions 

transitoires  de  la  loi  de  1849  civ 

I.  Docteurs  en  accouchements  id.  id Ibid. 

I.  Docteurs  en  médecine,  en  chirurgie  et  en  accouche- 
ments   Ibid. 

K.  Pharmaciens  diplômés  par  le  jury  universitaire.  . . cviij 

VI.  Liste  générale  des  professeurs  agrégés  de  l’enseignement 

moyen  du  degré  supérieur  pour  les  humanités cxi 

VIL  Liste  générale  des  ingénieurs  sortis  de  l'Ecole  de  Liège 

depuis  1837  cxij 

A.  Relevé  des  candidats  qui  ont  atteint  ou  dépassé  la 
limite  d'admissibilité  au  grade  do  conducteur  effectif 
ou  honoraire  des  mines,  aux  Concours  de  1897  à 1840 

inclusivement cxiij 

R.  Ingénieurs  honoraires  des  mines cxiv 

C.  Ingénieurs  civils  des  mines.  . . cxix 

D.  Ingénieurs  civils  des  arts  et  manufactures  ....  cxx 

E.  Ingénieurs  civils  mécaniciens cxxv 

VIH.  Récapilulatiou  générale  des  diplômes  de  sortie.  . . . cxxix 

Additions  et  corrections exxx 


TABLE  ALPHABETIQUE 


Les  grands  chiffres  se  rapportent  au  compte-rendu  des  fêtes  du  3 novembre 
1867  et  à l’introduction  ; les  autres  désignent  les  colonnes  des  dictionnaires 
biographiques  ou  les  pages  de  la  dernière  partie  du  volume. 


Académie  de  Bruxelles,  473, 

ME. 

Académies,  LXXl. 

Accouchements,  870  ot  suiv., 
4465. 

Ackersdyck  (JJ  XXIX,  XXXV, 
25. 

Adelman,  VIII. 

Administrateurs,  4,  651. 

Administration  communale  de 
Liège,  144  (v.  Collections). 

Administration  supérieure  de 
l'instruction  publique,  LXK 
et  suiv.,  441. 

Agrégés  (Institution  des),  xxx 
et  suiv.  — Agrégés  non 
chargés  de  Cours,  745. 

Ahrens,  858. 

Albert  (E.),  4054. 4055,  442». 

Alcide  Prynr , 856. 

Algerus,  VIII. 

Alvin  (L.),  LX1II  et  suiv., 
404,417.  1061. 

Ampère,  668  et  suiv. 

Anatomie  comparée  (cabinet 
d'),  1071,  Il  SS. 

Anatomie  descriptive  (Musée 
d),  1148. 

Anatomie  générale  (Cabinet  d') 
4142. 

Anatomie  pathologique  (Mu- 
sée d'),  1152. 

André  (Valôre),  III. 

Andries,  499. 

Andrieux,  522. 

Annales  des  Universités  de 
Belgique,  xxij. 

Annool  (I.-BJ,  492. 


Ansiaux  (JJ,  748,  1165,1 175. 

Ansiaux  (N.-G.-A.-J  J,  38, 
XIX  , XXVIII , 38j  867, 
663. 

Ansiaux  (N. -A  -J.),  39 , 663. 

Ansiaux  (N.  J. -VJ,  43,  663, 
749. 

Ansiaux  (O. -N. -A.)  , 751  , 
xxxv  et  suiv. 

Anthropologie,  584. 

Antiquités  romaines  , 321  , 
966. 

Appariteurs,  1169  et  suiv. 

Archives  médicales  belges  , 

979. 

Arnouid  (D.),  67,  3,  309, 
1020,  4048,  1061  et  suiv., 
exiij. 

Aspirants  des  mines,  4031. 

Association  des  ingénieurs, 
l.XVII  et  suiv.,  210,  958, 
4046,  1055. 

Association  des  médecins  lié- 
geois, 257  , 940. 

Association  professorale, 629. 

Atelier  de  construction,  82. 
4028,1071. 

Athénées  et  Collèges  avant 
1830,  XXVI. 

Attributions  des  professeurs, 
XXXIV. 

Autorités  académiques,  74, 
1005  et  suiv. 

Axonométrie,  917. 

Bailleux  (P.),  856,  861,863. 

Bamps  (A.),  xvij. 


Banning  (E.-T.JJ,  xxvij. 

Banque,  (v.  Belgique.) 

Banquet  du  3 novembre  1867, 
ÏL 

Bareol  (C.-F.-J.),  406t. 

Barbier,  1084. 

Baron  (A.-A.-F.),  69.  XLVII, 
5L,  342,  764,  973. 

Bartels  (Ad.),  XXXI,  L. 

Bassenge  (J. -N.),  820. 

Bâtiments  do  l'Université  , 
1067  et  suiv. 

Bavière  (Ernest  de) , XIII , 
1161. 

Bavière  (Maximilien-Henri)  , 
XV  et  suiv. 

Bavière  (Hôpital  de),  42,  864 
et  suiv.,  910,  1 158 , 4 161 
et  suiv. 

Bavière  (Jean-Théod.  de),  XV. 

Bécart  IA. -J.),  746. 

Bède  (EJ,  440,  629,  673, 
748,  907,  4119,  xxvi. 

Bède  (Ph.),  629,848. 

Bekker  (G  JJ  , XXIX,  70, 
310,  650. 

Belgique  (Banque  de),  295. 

Belgique  horticole,  (la),  463, 
888. 

Bellamij,  353, 

Berchmans  (F.-MJ,  1053  et 
suiv.,  1062. 

Berghcs  (Georges-Louis  de), 
XV,  87 1 . 

Bernard  (Ph.),  746. 

Bcuckers  (JJ,  xv. 

Beving  (CJ,  xi. 


cxxxvi 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 


Bibliophile  belge  (le),  195. 
Bibliothèque  acad.,  LXXVIU. 
Bibliothèque  de  l'Ecole  des 
mines,  1064. 

Bibliolh.  d'Everbode,  1076. 
Bibliothèque  royale  de  Bru- 
xelles, 178. 

Bibliothèq.  populaires,  824. 
Bibliothèque  de  l'Université, 
820  et  suiv.,  1067  et  suiv., 
1075  et  suiv. 

Bidaut  (G.),  780,  1016,  1063 
et  suiv.,  1177. 

Bilderdyck,  354  et  suiv. 
Blaupart-ten-Cale  (J.),  xi. 
Blondoau,  276. 

Blondel,  768. 

Boens,  429,  4,33. 

Bollis  (H.),  1063  et  suiv. 
Borgnel  (Ad.),  51, 601;  635, 
720,  753,  790,  896,  1178. 
Borguet  (L.-J.),  567. 

Borlée  (J  A.),  533,  746,759, 
1178. 

Bormans  (J. -H),  XXI,  108, 
634,  763,  1175,  ix. 
Bormans  (St.),  61 4,  851. 
Bouchez  :P.),  xix. 

Bouille  (le  P.),  XV. 

Bourdon  (J.-A.-M.),  xxvij. 
Bourgeois  (P.-F.-H.),  1 125  et 
suiv. 

Braine  (J.  B.),  1136. 
Brasseur  (H.),  LV,  1177, 
xxvi. 

Brasseur  (J.-B.\  LXX,  77, 
673,  1027,  1062,  1064, 
1072,  1136  et  suiv.,  1140, 
1177. 

Brasseur  (L.),  1053. 
Breschet,  306  et  suiv.,  513. 
Britz  (J.),  1176. 

Brixhe  (L.),  1055. 

Brogniez,  1158. 

Bronn  iH.-G.),  89. 

Bronn  (V.),  89. 

Brouwer  (P.  van  Limburg), 
96,  271,  352. 

Bulletin  communal , 394, 863. 
BurggrafT(P.),  635,  761,824. 
Burschenschajft , 873. 

Bury,  842,  xxv. 

Busch-Keiser  (Is.),  xi. 

Cabinets,  1074  et  suiv. 
Cahuac,  267,  269. 

Callier  (G.),  803,  948,  xxxiv. 
Candidats  notaires,  xcvij. 
Canisius  (P.),  XII. 

Capitaine  (Ed.),  364  et  suiv. 
Capitaine  (F.)  père , XXIII. 


Capitaine  fUl.),  XI,  XXXIX, 
LXXVIU.  104,  105,  111, 
167,  320,  433,  436,  441, 
514,  625,  912,  970. 

Carlicr  (A.*  120,  1129. 

Carte  générale  des  mines, 

212. 

Carte  géologique  agricole  de 
la  Belgique,  815. 

Carie  géologique  de  la  Bel- 
gique, 211  et  suiv.,  1134. 

ld.  du  sous-sol,  240. 

ld.  de  l'Europe,  239. 

Casterman  (L.),  xiv. 

Catalan  (E.),  78.  81,  768. 

Catalogues  de  la  bibliothèque, 
819  et  suiv.,  1078  et  suiv. 

Cathcrinisles  d'Alost,  405. 

Cauchy,  1017. 

Cavernes  d'Engis , 556  et 
suiv.,  1 131. 

Caverne  de  Hoghcur,  563. 

Cellules  (Théorie  des),  928  et 
suiv. 

Cercle  Ozanam,  679. 

Chalon  (R.),  179. 

Chandelon  (J.-T.  P.l , 425, 
777,788,838,1032,1048, 
1063,  1122  et  suiv.,  1136. 

Chantraine  (J. -H.),  1119. 

Chapuis,  811. 

Charlemagne,  VI  et  suiv. 

Cbarlier  (Eug.),  1173. 

Charlier  (N. -J.),  1172. 

Charmant,  40,103. 

Charon  (Ph.',  xix. 

Chateaubriand,  724. 

Chaudfontaine,  XXX. 

Chauveau  (P.-J.-O.),  835. 

Chèvremont  (l’abbé),  765. 

Chimie  [Collections  de),  11 22. 

Chimie  (Cours de), 788, 1179. 

Chirurgie  (Instruments  de), 
1157,1180. 

Claes  (F.),  1173. 

Claes  (G.),  xviij. 

Claes  (publiciste),  893. 

Clinique  (Chefs  de),  1166  et 
suiv. 

Cliniques,  1161. 

Cocheret  de  la  Morinièrc  , 
352  et  suiv. 

Code  pénal  (Révision  du),897. 

Colinez  (L.-H.,  xij. 

Collections,  1065  et  suiv. 

Collège  (Grand  ) de  Liège  , 
XVIII,  1068. 

Collège  philosophique  de  Lou- 
vain, XXXI  et  suiv.,  149, 
575,  576,  761. 

Colson  tDr),  518. 

Colson  (H.),  721. 


Colson  (T.-H.),  xxiv. 

Comhaire  (J.-N.),  58,  XIX, 
XXVIII,  39,  42,  110,  663, 
1151. 

Commissions  d'examen,  45, 
XLV  et  suiv.,  336,  xüv. 

Commission  royale  d'histoire, 
179,  611,  636,  755. 

Commissions  médicales  pro- 
vinciales , Lxvij. 

Concordat,  XXXII. 

Concours  universitaire,  LXX, 
541,  vij  et  suiv.,  xxxij. 

Conducteurs  des  mines,  1015, 
1022  et  suiv.,  1030,  exiij, 
exxx. 

Conducteurs  honoraires  des 
mines,  1023  et  suiv. 

Congrès  des  étudiants  , LIV. 

Congrès  libéral,  872, 876. 

Congrès  national,  42f  XLV. 

Congrès  professoral,  57,630, 
848. 

Congrès  scientifique  de  Liège 
564,  1111. 

Conseil  des  mines,  1017. 

Conseil  de  l'Ecole  des  mines, 
1064. 

Conseil  de  perfectionnement 
de  l'Ecole  des  mines,  1029, 
1032,  1061. 

Conseil  de  salubrité  do  Liège, 
592,  940. 

Conservatoire  royal  de  mu- 
sique de  Liège,  1073. 

Constitutionnel  tle),  709, 727. 

Couno  (J  ),  824,  848,  1084. 

Courrier  de  la  .lieuse,  963. 

Courrier  des  Pays-Bas,  480, 
894. 

Courrier  universel,  XXXIII, 
479. 

Cours  à certificat,  46,  XLV. 

Cours  libres,  62. 

Cours  normaux,  635. 

Cours  publics,  89,  757,  831, 
882, 949, 1051,  xxxvij  et  s. 

Courtois  ,'R.-J.\  114,  333, 
574,  1085,  HH,  1130. 

Cousin  (V.),  XXVI,  XXXIV, 
337. 

Crewe  (le  général),  975. 

Croisiers,  1088. 

Crocq,  1136. 

Curateurs,  62,  XXXVII  et  s., 
203,651,  823, 1166,1169. 

Cuvier  (G.),  XXV,  842. 

Czarnowski  (J.),  xt.ij. 

Dandelin  (G.-P.),  126,  423, 
498. 


Dandelin  (N.),  1 180. 
D'AndrimonrJJ,  15  et  suiv., 

51,  32. 

Dnunou,  708,  1175. 
Daussoigue-Méhul,  (J ‘J. 
Davreux  C.-J.),  119,  747,  i 
783  1136,  1160,  1178.  1 

De  Baillcl,  392.  , 

De  Broich  (le  baron),  XXXVII, 
355. 

De  Brouckcre  (Ch.),  XXXIV 
et  suiv,  XLY1II,  605,  848, 
1016.  XLi,  XLij. 

De  Brouckcre  (H.),  5,  8,  27, 
293,  xij. 

De  Busscbcr  (E.),  194. 
Decaisnc  (JJ  447. 

De  Candolle  (AJ, 151. 
Dechange  (C.-HJ,  1177. 

De  Chônedollé  (Ch.-J.  Lioult 
de).  101, 724. 

De  Chènedollé  (J.-L.-C.-A. 

Lioult  de),  102,  336,  724. 
De  Closset  (Al.),  1177,  xxv  , 

XLij. 

De  Closset  (Léon),  139,  745, 
766,  803,  965,  xxv. 

De  Cuyper  (A.-C.)  6,  8,  24. 
784,  1032  et  suiv.,  1048, 
1061  et  suiv. 

De  Decker  (P.),  LV  et  suiv. 

De  Donceel  (M11®),  1077. 

De  Foere,  287. 

De  Fooz  (J.-H.-NJ,  141, 858, 
869  x. 

Défossez  (EJ,  1062. 
Defrecheux  [MJ.  851,  1171, 
1172. 

De  Gcrlachc,  XXXIV  et  suiv. 
De  Grave,  404. 

De  Groot  (Gérard),  X1L 
Dehaul  (L.-JJ,  149. 

De  Glen  (J.),  XI. 

De  Hemricourt  (J.),  X. 

De  Horion,  XV. 

Dejaer  (Affaire),  XLIII,144. 
De  Jaer  (E.-J.-L.),  xxviij. 
Dejardin  (Ch.),  748. 

Dejardin  (L.j,  748,  1158, 
1180. 

De  Jonghe,  722. 

De  Koninck  (LJ,  223,  466, 
479,  788,  809,  1063,1122 
et  suiv.,  1179. 

De  la  Guéronnière,  291. 

De  Lavacherie  (B.-V.),  154, 
xviij. 

De  Laveleye  (E.-L.-VJ,  8, 
796,  xxiv. 

Delbecq,  1160. 

Delbœuf  (JJ,  766, 802,xxxiv. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE. 


Delbovier  (RJ,  1152. 

Dclcour,  281. 

Helecourt  (JJ,  615. 

Delforge  (LJ,  1119. 

Delfosse  (AugJ,  144,  1174. 

De  Liedekerke  (le  comte), 
XXXVII. 

Dellafaille  île  baron),  LXIU. 

De  Louvrcx  (M.-GJ,  XV. 

Delvaux  (Ms.  de),  699. 

Delvaux  de  Fenffe  (Ad.),  642,  , 
745,  1056,  1064,  1139  et 
suiv. 

Delvaux  de  Fenffe  (J.-Ch.-Ph.- 
JJ,  XXVIII,  151,  568. 
589,  777.  788, 1119; 

De  Martius,  940. 

Demblon,  1092. 

De  Mélotte  d'Envoz  (D.-MJ, 
XXXVIII. 

De  Meulenaere,  289. 

De  Mortier  (C.-J  ),  X. 

De  Nieuporl  (le  commandeur), 
498,  xt.ij. 

, Denzinger  (IJ,  116,  164, 
271,  821,  1083. 

De  Panbausen  (JJ,  XI. 

Depas  (Ch.-JosJ,  748,  1152. 

De  Potier,  XXXII,  971. 

De  Pouhon,  616. 

De  Pradel  (EJ,  742. 

Dequesne  .'LJ,  LXIV. 

De  Itam,  53,  284. 

De  Rciffenberg  [F.-A.-F.-T.  ), 
XXX,  LXV,  74,  170,  346, 
409.  605,  700,  756,  893. 

De  Riemer  (Dr),  549. 

Dérivation  de  la  Meuse  , 976. 

| Derote,  755. 

De  Savoye  (Th.),  748,  807, 
955. 

Deschamps  (Ad.)  , XLV1II , 

i lvii. 

De  Sécus,  291. 

De  Sélys  (WJ,  35. 

Desguin  (P.-I.-JJ,  xxviij. 

De  Sluse  (RJ,  XIV. 

De  Smet,  611. 

Desoer  (Ch.-AugJ,  1172. 

Despret  ( E.-A.-CJ  , 1044  , 
1049,  1137. 

Despret  (J.-VJ,  xxvÿ. 

Deslriveaux  (P.-JJ,  XXXV, 
39,  48,  198,  271,  318, 
1174. 

De  Sybel,  615. 

De  Theux.XLVII,  LXIU,  289, 
290,  843,  896. 

Détienne  (ChJ,  574, 

De  Tornaco,  3, 

De  Vaux  (J. -A. -JJ,  208,231, 


cxxxvij 


421,  690,  957.  1032  et 
suiv.,  1048,  1061  et  suiv. 

Devaux  (PJ.  755,  969. 

Deville  (FJ.  1086. 1092. 

Deville  (GJ,  1171. 

De  Villcnfagne  I II. -N.  ) , 
XXXVIII  et  suiv. 

Devivier  (AJ,  1046,  1054, 
1062.  1180. 

Dewalquo  (FJ,  1046,  1056, 
1136. 

Dewalquc  ;GJ,  229,232,809, 
905,1129  et  suiv.,  1136, 
1148,  xxvi,  xxxiv. 

Dewez,  498,  xlî. 

Dcuezade  (la1,  753. 

Dewildt  (Dr),  748. 

D’Eynalten  (AJ,  XI. 

D Huart,  289,  297. 

Didol  (AJ,  432,  1178. 

Diplômes  de  sortie  (Récapitu- 
lation générale  des),  cxxix. 

Diplômes  scientifiques,  xxxix 
pt  en  i v 

Dirickx  (D.-JJ,  1092. 

Docteurs  en  accouchements, 
Lxvi,  Lxxxiv,  civ. 

Docteurs  en  chirurgie,  Lxvi, 
Lxxxiij,  civ. 

Docteurs  en  droit , xLvij  , 
Lxviij,  lxxvîj,  Lxxxvij. 

Docteurs  en  médecine , Lx, 
Lxxiij,  i.xxxi,  cij. 

Docteurs  en  médecine,  en  chi- 
rurgie elen  accouchements, 
civ. 

Docteurs  en  philosophie  et 
lettres,  xlvî,  Lxviij,  Lxxvij, 
Lxxxvi. 

Docteurs  en  sciences  natu- 
relles, ci. 

Docteurs  en  sciences  phy- 
siques et  mathématiques , 
Lix,  Lxxij,  Lxxxi,  cij. 

Docteurs  en  sciences  poli- 
tiques et  administratives  , 
xcv. 

Doctorats  honorifiques,  842  , 
xxxix  cl  suiv.,  xi.iij. 

Doctorat  en  philosophie  et 
lettres,  LXXV,  869. 

Doctorat  en  sciences,  667. 

Doctorat  spécial , LXXV,  xxix 
et  suiv. 

Dolez  (le  président),  3, 27. 

D'Oraalius  d'Halloy,  217. 

Donckier  (l'ingénieur),  1136. 

Dresse  (J. -H.)  , 255  , 746  , 
1150,  1175. 

Droit  civil  (Cours  de),  283 
et  suiv.,  808  et  suiv.,  955. 


Digitized  by  Google 


CXXXVIIJ 


l 


TABLE  ALPHABÉTIQUE. 


Droit  coutumier,  9 55. 

Droi  t criminel  {Cours  de',  898. 

Droit  public  [Cours  de),  860. 

Dubus,  287,  288. 

Ducpétiaux  (L.),  971. 

DTdekcm  (P.l,  747. 

Ducsberg  [Otto),  8D6 

Dugniolle  [M.i,  747,  xxv. 

Duguel  (G.),  1054. 

Dumonccau  (J.-L.-D.),  1054,  ! 
4062. 

Dumont  fA.-H.),  LXX,  216, 
666,  672.  814,  838,  843, 
906, 1069,  H 32. 4175. 

Dumont  (G.).  233,  4 136. 

Dumont  d'Urville,  843. 

Dumortier,  296. 

Duperran  (l.ouis),  LU,  947, 
960. 

Dupont  (Ev.),  30,  41,  309,  j 
392,  645,  4006,  xij. 

Duprct  (V.-A.-G.),  LXX, 259, 
595. 

Dwelshauwers  - Dery  (V.  A.- 
K.),  847,  4033  nt  suiv., 
4438  et  suiv. 

Ecole  des  arts  et  manufac- 
tures, 1018,  4021  et  suiv. 

Ecole  centrale  do  Liège,  4068, 
4085. 

Ecoles  centrales,  54. 

Ecole  spéciale  de  commerce, 
42,  348,  647. 

Ecole  de  droit  de  Bruxelles, 
58,  34,  450,  267,  057, 
4076. 

Ecole  industrielle  de  Gand, 
451. 

Ecole  industrielle  de  Liège, 
826, 4062. 

Ecole  de  Sl-I.aml>ert,  VII  et, 
suiv. 

Ecole  des  mécaniciens,  1029, 
et  suiv.,  4039. 

Ecole  de  médecine  de  St-Clé-  ' 
ment,  42,M  1 1 , 155,  567, 


Ecole  de  pharmacie,  4072, 
1091. 

Ecoles  primaires  de  Liège, 
XXV,  834. 

Ecole  propédeutique  , 39  , 
XXX,  465. 

Ecole  des  sages-femmes,  569. 

Economie  agricole  et  fores- 
tière, XXX,  92. 

Economie  industrielle  (Cours 
d'),  697,  796. 

Economie  politique  (Cours  d'), 
697,  796. 

Edits  et  Ordonnances,  16. 

Elerlro  magnétisme,  667  et 
suiv.,  44 15. 

Elèves  ingénieurs  des  mines, 
4031. 

Encyclopédie  Au  XVIII*  siècle, 
XVI. 

Encyclopédie  du  droit,  283. 

Engrais  des  villes,  915  et  s. 

Enseignement  agricole,  847, 
4114. 

Enseignement  communal , X.  I 

Eracle,  VII. 

Ernst  !A.),  276,  282,  391. 

Ernst  (J. -G. -J.),  XXVH1.266. 

Ernst  J.-W.),  589. 

Ernst  (L.),  276,  656,  737, 
1175 

Ernst  (S.-P.),  477,  488,  265, 
701,  702. 

Ernst  (U.),  266. 

Esthétique,  989, 

Examens  d'admission  aux 
écoles  spéciales,  4038. 

Examens  de  passage  et  de 
sortie  aux  Ecoles  spèciales, 
4039. 

Exploitation  des  mines  ;Musée 
d’),  4139. 

Fabry-Rossius,  747,  4178. 

Faculté  de  droit,  XXVI.  LXVI 

Faculté  de  médecine,  LXVI, 
LXXV. 


590. 

Ecolo  préparatoire  des  mines, 
4024  cl  suiv. 

Ecole  des  mines,  39,  LXVI  et 
suiv.,  437,  209,  421,  698, 
4013  et  suiv. 

Ecole  des  mines  (élèves  de 
l'ancienne),  4016. 

Ecole  des  mines  de  Louvain, 
LXXVl,  1045. 

Ecoles  moyennes,  LXXV. 

Ecole  normale  des  humanités, 
57,  661,  754,762  et  suiv., 
1081,  cxi. 


Faculté  de  philosophie,  LXVI, 
LXXV. 

Faculté  des  sciences,  LXVI, 
LXXV. 

Facultés  libres,  43,  XLV',103, 
318,  336,  412, 451,  661, 
742,  973. 

Fafchamps,  1059. 

Faider  .Ch T,  698,  Lxviij. 
Falck,  XXVIII,  72,  498. 
Falisse  (V.),  1051  , 1052, 
1177. 

Falloise  (A.),  861. 


Familles  du  règne  végétal» 
1092,  1179. 

Fassin  (E.-DD.),  336,  660, 
745. 

Fayn,  225,  233  et  suiv. 

Fédération  des  Sociétés  hor- 
ticoles de  la  Belgique  , 
883 

Fcilh  (R.),  360  et  suiv. 

Festraerts  (D*),  941 , eviij. 

Ficss  (J.),  439,  604,  818, 
1075  et  suiv. 

Firket  (A.>,  4056. 

Focale  parabolique,  128  et 
suiv. 

Fohmann  (V.),  XXIX,  458, 
272,  300,  552  , 590,  843, 
980,  1148  et  suiv.  , 1153, 
1180. 

Folie  (F.l,  89,  4050  et  suiv., 
4062. 

Forgcur  iJ.!,  45  et  suiv. 

Forir  tH.L  850. 

Fossion  (N. -G.),  745,  828, 
4157. 

Fouché,  537. 

Foullon  (le  P.*,  XIV  et  suiv. 

Fouquct  (G.),  847. 

Fraikin  (J. -J.),  xviij. 

j Francken  (V.),  4054,  1125. 

Frankinet  (J.-J.-C.)  , 623  , 
662. 

Frère-Orban  (W.),  5,  LU, 
947,  Lxviij. 

Froment  (Ch.),  474,  892  , 
1174. 

Fuss  (J.-Domin.) , 08  , Ô6  , 
LXXVI1I,  255,  314,  336, 
634,  656,  821,972,  4083, 
1173. 

Gachard.  193,  621, 882. 

Gaéde  (II. -M.)  , 119  , 334  , 
589.  672,  4085  , 1092, 
4426  et  suiv. 

Gaillard  (Affaire),  671. 

Gall  (F. -P.),  318,334,  972. 

Gazette  de  lAtqe,  974. 

GauthyfE.),  791, 1125, 4160. 

Gendebien  (député),  286. 

Gendcbien  ( pharmacien  ) , 
1160. 

Génération  spontanée,  923. 

Géologie  (cabinet  de),  4133. 

Géométrie  descriptive  , 80  et 
suiv.,  917,  1136. 

Géradon  (J. -J.},  ix- 

Gérard.  (L.',  1054. 

Gérard  (P.-A.-F.),  614  et  suiv. 

] Gérard  [P.),  1062. 

I Gernaort,  1063. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE. 


r.xxxix 


Gheldolf  (Alb.),  608. 

Gibon  (Le  P.i,  344. 

Gibon  (H.),  56,  337,  576. 
Gille  (J.),  4425. 

Gillet 'J. -H.),  4160. 

Gillon  (Aug.  ),  425,  831,4056 
et  suiv.,  4064,  4440,  4479, 
xxvij. 

Globe,  482,  707,  742,  745. 

G loden,  445. 

GloescnerfM.),  220,631,666, 
4445,  4149,  4473,  xiv,xv, 
xvi. 

Godet  (E.-V.),  347,  648. 
Godin  (L.),  xviij. 

Goethe,  716. 

Coflfart  iL.),  xxxv  , xxxvij. 
Gofïln  (Hubert),  44. 

Goret  (L.),  4055. 

Gosselel,  844. 

Gouttier  J. -J.),  4028. 
Gouvernement  provisoirefl'en. 
seignement  supérieur  sous 
le),  XLIV. 

Grade  d’élève  universitaire  , 
LXX11I,  818. 

Graas  (Ph.).  575. 

Gradué  en  lettres  (Examen  de) 
LXXill. 

Graindorge  (J.),  4054  et  suiv. 
Grammaire  générale,  767, 
Grandgagnage  (Ch.),  850. 
Grandgagnage  (J.),  553,  xij. 
Grandjean  (M.)  823,  824, 
4084. 

Grandry  ( L .),  4148. 

Gravures  (Collections  de', 
4078. 

Grenson  (A.),  4149  et  suiv. 
Grétry,  XVII. 

Groesbcck  (G.  de),  XIII. 
Guerreiro  (A.-D.  , XLII. 
Guibert  (V.),  xxvi. 

Guillaume  1, 41  , XIX  et  suiv., 
XXX,  4013,  4066,  4085, 
4426. 

Guillery  (H.),  61s,  4177. 
Guillery  (Jules),  XLV. 

Guillery  (J.-H.),  862. 

Gunst,  xv. 

Gvranase  de  Liège,  462,  335, 
'1068, 1085. 

(labels  (A.),  492,  914,  4056 
et  suiv. 

Habets  (Dr.),  483,  550. 
liannon  (J.-D.),  xxv. 

Hannon  (J.l,  4425. 
Hanssens(L.),  806. 

Harzé  (R.),  4448. 

Hebranl,  4125. 


Helffericb,  LUI.  480. 

Henaux  (Et.),  74. 

Henaux  (F.),  XIII,  XVIII, 
4445. 

Henaux  (V.),  828. 

Hcnnau  (Ch.-Aug.),  696,  796. 

Hennau  (Y.-N.),  xviij. 

Henncbcrt  (F.)  père, 630, 848. 

Hennequin,  824,  4084. 

Henrard  (D.),  4443  et  suiv. 

Ilerkaauwer  (de),  367. 

Heusc  iH.) , 832  , 534,  746, 
835,  979,  4452. 

Hicguet  (DD.),  xxxv  et  suiv. 

Hiéronymites , XI  et  suiv., 
4067. 

Histoire  des  institutions  de  la 
Flandre,  608. 

Hoensbroeck,  XVII  et  suiv. 

Homme  fossile,  553,  945  et 
suiv. 

Horion  (Ch.,  de  Hermallc- 
sous-Argentenu),  xxxvi. 

Horion  (de  Visé),  xvi. 

Horloges  électriques,  674  et 
suiv. 

Honnit  Morrenianus,  463. 

iiossche  (Le  P.  de  , 977. 

Houel,  34. 

lioutain  (L.),  748,  xxvij. 

Hugo  (Victor),  709,  720. 

Humblet  *J.),  1448. 

Humboldt  (Alex,  et  Guill.  de', 
953. 

Idiome  luxembourgeois,  445. 

Ile  aux  Hochets,  4067. 

Incubation  artificielle,  934. 

Infini  en  mathématiques,  491. 

Ingénieurs  civils  des  arts  et 
manufactures,  4028,  cxx. 

Ingénieurs  civils  mécaniciens, 
4035, cxxv. 

Ingénieurs  civils  des  mines, 
4035,  cxix. 

Ingénieurs  honoraires  des 
mines,  cxiv. 

Inscription  globale,  LXXIV. 

Inspecteurs  de  l’Ecole  des 
mines,  4024  cl  suiv. 

Installation  de  l’Université  de 
Liège,  57. 

Instilutcs , 283,  648 , 876  cl 
suiv.,  890. 

Institut  ophlhalmiquc,  4165. 

Institut  Sl-Jcnn,  826,  835. 

Institut  supérieur  de  demoi- 
selles, à Liège,  838,  950. 

Instruction  obligatoire,  964. 

Introduction  aux  langues 
orientales,  761, 988. 


Jacob-Makoy,  422. 

Jacotot,  72,  373,744  et  suiv. 

Jacqucmyns  (Aug.)  xix. 

Jacquemyns  (Ed.) , 396,  4SI. 

Jacquet  F. -J.?,  xix. 

Jamar,  LXV. 

James  <L.l,  948. 

Jaminé,  894  et  suiv. 

Jamme'fLouis),  XLI,  976. 

Janin  (J.),  59. 

Jardin  botanique,  333,  456, 
883,  4068,  4074,  1084  et 
suiv. 

Jean  d’Oulremeuse , X , 758. 

Jésuites,  XII  et  suiv.,  XVIII. 

Jésuites  anglais,  XIV. 

Joassart  (H.-J.l,  4471. 

Jochams  (F.),  207  , 4064, 
cxxx. 

Jonckbloet,  III. 

Joseph  II,  XX. 

Joséphisme,  XX  et  suiv. 

Jollrand  (L.),394,  894. 

Journal  de  Bruxelles,  964. 

Journal  encyclopédique,  XV. 

Journal  deGand,  XXXII. 

Journal  de  Liège,  963. 

Jouy,  403  et  suiv. 

Jubilé  de  l’Université,  1. 

Jury  d’examen,  45  et  suiv.» 
70  et  suiv.,  XLIX  et  suiv., 
638,  650,853,  860,946  et 
suiv,  960  et  sniv.,  xl  et 
suiv.,  xLiij^t  suiv. 

Jury  professionnel,  71,  LU, 
LX  et  suiv.,  LXVI,  946  et 
suiv.,  962. 

Juste  (Th.),  XXIX,  XLIV, 
LXII,  410. 

Kerston,  'P.), 578,  768,  851, 
894,  970. 

Kinker,  (J.-,  XXIX  , XXXV, 
273,  350. 

Kirsch  (H.),  père,  824,  4083 
et  suiv. 

Kittel  (V.  J.),  4460. 

Kleinermann  (le  Dr),  624. 

Krans  (G.)  xxxv  et  suiv. 

Krans  (J. -G.),  xvi. 

Kuborn  (H.),  409,831,  4 480. 

KupfTerschlaeger  (F.),  391, 
864,  890,  939. 

KupfTerschlaeger  (fs.),  8, 
745,  792,  837,  4054  et 
suiv.,  4125  et  Buiv,  4436, 
4460. 


Laboratoire  de  pharmacie, 
4159. 


CXL 


TADLE  ALPHABÉTIQUE. 


Laboratoire  de  recherches, 
■1047,  4071. 

Laboratoires  de  chimie,  107 1 , 
1 HO  et  suiv. 

Lahoulayc  .Ed.),  001'  et  suiv. 
Lacordaire  (le  P.',  841,  xt.i. 
Lacordaire  (Th.),  80,  449, 
453,  .838,.. 733,  840,  H 20 
et  suiv. , 1 156  et  suiv. 
Laduron  (C.-IL),  xxviij. 
Laflcur  (T.j,  4053,  1001  et 
suiv. 

Lamarle,  492. 

Lnmhollc(H.),  747,  11 56  cl  $. 
Langius,  XIV. 

Langue  allemande,  579. 
Langue  arahe,  702. 

Langue  flamande,  XXI,  637. 
Langue  hébraïque,  743,  701. 
Langue  hollandaise  , XXI  , 
370  et  suiv. 

Lanthicr,  401. 

Larondcllc  (N. -J.),  xxxvij. 
Latin  moderne,  322  et  suiv. 
I.aloiiche  (l'abbé.,  743. 
Laurent  (Ad  |,  xix. 

Laurent  (F.),  LVI,  xi. 
Laurenly,  1002. 

Laulh,  303. 

Lavalleyo  (Ed.),  LXV,  203,  | 
700,  1050. 

Lebeau  (J.),  280,  288,  289, 
894,  969. 

Lebcl  (Jean),  X,  17. 

Lebon  (J.l,  538. 

Leclerc  {!».),  747,  xiv. 
Leclercq  (O.),  XL. 

Legrain  (F.),  1084 
Legrand  (S.  J.) , 639  , 903, 
xxvi. 

Legros  (L.',  1 148. 

Lejeune  ,Dr),  114,  117. 
Lemaire  (J. -F.),  220,  391, 
440,  787,  1048,  1001. 
Lemoine  iP.-J.),  7*6,  xi, 
i.xviij. 

Lenz  (Th.-.,  600,  x. 

Léon  XII,  XXXII. 

Le  Pas  (A.),  706. 

Léopold  I,  LXXVI1. 

Léopold  II,  30,  140. 

Lerasco  (J.-C.),  XLII. 

Le  Itoy  (Alph  ),  2,  57 , 628, 
7 45,  763,  807  , 847  , 858, 
937,  948. 

Leroy  (J.-A.l,  397,  484. 

Le  Roy(J.*J.J,  301, 377. 
Lesbruussart  (J.- IL),  401  , 
521  cl  suiv.,  056. 
Lesbrotissarl  (Pli.) , (»7  , 


! XLVI  et  suiv.  , LXII,  172, 

j 402,  841,  973,  1069  et 
suiv. 

Lesoinne  fPh.-Ad.},420, 782, 
833,  1062,1136. 

Lcvy  (A.),  425. 

Loys  :J.),  xxviij. 

Liagre,  77  cl  suiv. 

Libéralisme,  XXIII  cl  suiv. 

, I.ihcrl  W ),  1037,  1030. 

Libelle,  1027. 

' Licbrcchl,  704  et  suiv. 

; I.ignac  (IL),  969  et  suiv. 

Linden  l'abbé  , 765. 

Linden  (naturel.),  1087,1 128. 

I.ippens,  675  et  suiv. 

Lippi,  303  et  suiv. 

Lithographie  (atelier  de) , 
1141. 

Logique,  109,  582,  805  cl 
suiv. 

Loi  fondamentale,  XIX  et  suiv. 

Loi  sur  l'enseignemenl  supé- 
rien,  44  et  suiv.,  66  «l| 
suiv. 

Lois  de  la  contraction  muscu- 
laire, 925. 

Lombard  (L.  M.),  428,  837. 

I.nomans  (Ch.),  570,  704, 
857,  937. 

Lonay  (l’abbé),  577. 

Louis  (l'abbé),  8 47,  8 48. 

I.ybart  (P.),  1053,  1001  et. 
suiv. 

Lycée  de  Liège,  XVIII,  1008, 
1070,  1085. 

Lycklama  van  Nyebolz  (M.- 1 

'K.  J.),  xviij. 

Lycll  (sir  Ch.),  554  et  suiv. 

Macors  (Félix).  1 46,  746,! 
808,  897 

Macors  (J.-C.),  392,  697, 

7 40,  808,  801, 958,  1 179. 

Macropcdius,  XI. 

Malafossc  (Affaire),  290 

Malaise  (C.),  558,813,  1050, 
1136. 

Manbour,  (IL),  7 47. 

Manipulations  chimiques  , 
838. 

Manipulations  de  physique  , 
680. 

Manuscrits,  1083. 

Manuscrits  de  St-Trond  , 
1076. 

Marchant  (A.  Lé,  492. 

Mnrcoily,  (J. -T.  Il  ),  xxiv. 

Maréchal  ,1t.',  1171, 1174. 

Marcska  (IL-B.),  xiv. 

Martin  P. -F.-H.-I>.),  7 47, x. 


' Marque!  (T.),  xvij. 

Marlens  (M.-,  xv,  xviij. 

Martin  (F.),  XLij. 

i Martynowski  (J.) , 433,  492, 
1050  et  suiv.,  1062. 

Mnsius  (V.),  871,  1148,  1150 

I et  suiv. 

Mnssalski,  1046. 

Maternité  .Hospice  de  la).  40, 
lit,  568  et  suiv.,  870, 
908,  1 161  et  suiv. 

Mathieu  (Ad.),  170, 171,182, 
1176. 

Mathieu  l.acnsbergh  ( le  ) , 
XXXIII,  271,  894,  969. 

Mattou  (C.-F.),  x. 

Mauhin  (H.M.),  1176. 

Maurissens  (Cb.-L.),  267. 

Maynz  (Ch. -G.',  872. 

Méan,  XV. 

Mécanique  appliquée  (Musée 

j de),  1072, 1136. 

Médailles  (Cabinet  de),  1078, 
1083. 

! Merten  (O.),  xxxiv. 

Métallurgie  (Cabinet  de), 
1140. 

Métallurgie  (Cours  de'.  421, 
833,  1033,  1064,  1179. 

Metz  (André),  163. 

Meyer  (A.),  434,  438,  543, 
821. 

Meyer  (G.-J.),  xü. 

Miedel  i.M.-T.),  1129. 

Minéralogie  (Cabin.  de),  816. 

Mines  (Organisation  du  ser- 
vice des),  lOt 5. 

Moke  (G.),  627. 

Molitor  (J. -P.),  534,  xiij. 

Mono,  580,  605. 

Moniteur  tic  l'enseignement , 
491,  629,  848, 

Moniteur  universel  (le),  730. 

Monlalant-Bougleux,  XIX. 

Monts- de-Piété,  4 et  suiv. 

Morelle  (ll.-L.),  xix. 

Moresnct  (Territoire  neutre 
de',  658. 

Morrcn  (Aug.),  447,  461. 

Morren  (Ch.),  LXX,  304, 
396,  446,550,  667,881  cl 
suiv  , 1085  et  suiv. 

Morren  (Ed.),  447,  459  et  s., 
880,  1091  et  suiv.,  1126, 
{ 179,  xxxv,  cxüv. 

Morren- Verrassel  Mme),  460. 

Mortalité,  G1L  627. 

Mouvements  du  cœur,  830» 
943,  980. 

Mueselcr,  il 2. 

Muhlenbnich,  879. 


TAULE  ALPHABÉTIQUE. 


CX  U 


Muller  (CI.),  531,  722. 

Muller  fJean),  920  et  suiv. 

Münch  (E.),  XXXIU,  179, 
390,  479. 

Murchison,  795. 

Musée  d'agriculture,  1112. 

Musée  d'anatomie  patholo- 
gique, 51 1,  1 152. 

Musée  de  botanique,  455, 
883,  1111. 

Musée  (Cours  du)  de  Bru- 
xelles, 33, 

Nagelmackers  (A.),  125. 

Nagelmackers  père,  282. 

Namur  (bibliothécaire),  819 
et-  suiv.,  1075  et  suiv., 
1081. 

Namur  (P.),  808,  889. 

Nesselrode  (le  comte  de),  334. 

Nerenburgcr,  505. 

Neujean  (A.),  1 1 25. 

Nieuhoff , 350. 

Nisard,  (D.),  51. 

Noél  (J.-N.j,  79,  484,  785, 
900, 1057. 

Noël  (L.),  492. 

Nopius,  065. 

Nolgor,  VIII  et  suiv. 

Nolhomb  (J. -B.),  55,  XIX, 
XXVII  , XXXIII  , XLV  , 
LXI1.  535,  970. 

Nouvelle  Montagne,  832. 

Nypcls  (C.).  2,  U et  suiv., 
37,  200,  350,  892. 

Observatoire,  1071, 1 1 1 5. 

Obslétrique  (Instruments  d"), 
1157. 

Orangismc,  XXII. 

Oraioricns  de  Visé  , XVI  , 
536. 

Organisation  mililairc,  804. 

Origine  du  langage  , 578  , 

KOK 

Ortolan,  877,  890. 

Pagani  (G.  M.),  79j  490, 
xi.ij. 

Pairou  (Ch.),  1139,  1142. 

Paléontologie,  224  et  suiv,, 
792  , 814  , 1125.  1129, 
1133. 

Pandectes,  648,  870. 

Pâque  A. -N.  J.),  492. 

Partis  politiques  , XXII  et 
suiv.,  LUI  et  suiv. 

Pasquet  lE.t,  108  4. 

Patois  de  Liège,  807,  824, 
850. 

Pédagogie.  V.  Ecole  normale 
et  Ecole  propèdeutique. 


Peine  de  mort,  291,  060, 
899. 

Pénitencier  de  Namur,  294. 

Pénitencier  de  Saint- Hubert, 
294. 

Pepsine  (Découverte  de  la', 
922 

Pérard  ;L.),  631, 905,  1053, 
I l 17  et  suiv.,  xxvi. 

Périodicité  physiologique, 

9 44. 

Peters  (l’abbé),  507. 

Peters- Vausl,  60.  508,  782, 
908,  1100. 

Pétitionncmcnt,  6ÎL 

Pétrarque,  X. 

Pfeffer  (Dr),  48,  49. 

Pharmaciens,  i.xvij,  eviij. 

Pharmacopée  belge,  163. 

Pliilarétc  Ultrason-,  153. 

Philosophie  critique,  358  et 
suiv. 

Philosophie  morale,  580 

Physiologie  (Cabin.  de),  J 142. 

Physique  (Cabinet  de),  1114. 

Physique  (Cours  de),  631, 
673  et  suiv.,  907. 

Picard  (Ad.),  850. 

Piorcot,  1090.  1122.  xxiij. 

Pimpurniaux  (U.),  191 , 756. 

Pimpurniaux  (J.),  756. 

Pirmez  (E.),  802. 

Pirottc.  1027. 

Placcntius,  XI. 

Plaschacrt,  529,  970. 

Plongeurs  (Appareil  pour  les), 
933. 

Polain  (M.  L.),  IL  614,  747, 
973,  1033,  1034,  1018, 
1063,  1007,  1074.  1159, 
l.xviij. 

Politique  (le),  970  et  suiv. 

Pomologie,  099. 

Poncelet  (Dr),  312. 

Ponson  (A. -T.),  1059  cl  suiv. 

Port-Royal,  718,  732. 

Pratl  (W.),  xtij. 

Prinz  (X.1 . 661 , 763. 

Professeurs  agrégés  de  ren- 
seignement supérieur  pour 
les  humanités,  cxi. 

Professeurs  étrangers , G3, 
XXVIII,  XI.IV,  TL 

Programmes  de  l’Université, 

ô!),  00,  149,  7 ». 

Pyro  (J.),  xxviÿ. 

Quérard,  20,  169  et  suiv. 

Question  du  grec,  802. 

Quetclet  (Ad.),  XXVIII,  L2I 
et  suiv..  170,  185,  395, 


403  et  suiv,  427,  443,  491 
et  suiv  , 541  et  suiv.,  935. 

Raikem  (A.-F.-J  ),  312.  510. 
836,  1 152  et  suiv. 

Raikem  (G.-F.-J.),  509. 

Rambert,  719,732. 

Ramoux  (le  chirurgien) , 40, 
568. 

Ransonncl  (le  capitaine  ) , 
1075. 

Raoul,  409  et  suiv. 

Récamicr  (Mn,c),  723. 

Réglement  organique  de  1 8 1 6, 
XXVII  et  suiv.,  XXXVI, 
vij,  xxxix. 

Rémont , 780 , 827  , 1073. 
1088.  1106,  1120. 

Renan  (F..),  729. 

Renard  (C.j, 838, 1053  et  suiv. 

Renard  ( L.  ) , pure  , 530  , 
1054. 

Ronsing,  I.XV. 

Renversement  du  courant  , 
67  4 cl  suiv. 

Repclaer  van  Driel,  58 , 57, 
1066. 

Reulcaux,  18  cl  suiv. 

Révolution  liégeoise,  XVIII. 

lleeue  beli/c,  44 , 201 , 349, 
415,  416,  973. 

lleeue  dis  deux  inondes  , 
713,842. 

Revue  de  Liège , 14,  973. 

Revue  universelle  des  mines , 
LXXV,  787,  958,  1057. 

Robespierre,  538. 

Rock  (L.).  1084. 

ttodcmbuurg  (Em.),  1092, 

Itoorsch  (L.-C.).  760. 

Rogier  (Ch.),  5,  4t  et  suiv., 
XLII  el  suiv.,  LXIII , 288, 
289,  440,  662,  704,  720, 
847  , 894  , 969  et  suiv., 
1090  et  suiv. 

Rogier  (F.),  749,  969. 

Bon  veaux  (J .),  1152. 

Rollock,  612. 

Ronflait  (l'abbé),  765. 

Rouillé  L.-P.)  , 272  , 330, 
522,  972. 

Rousseau  (P.),  XV. 

Rouvcroy  Fréd.),  XXXIX. 

Royer  (J. -G.),  532,  836,979. 

Rucloux  (J.),  1057  et  suiv., 
1004. 

Ruth  (I.-A.),  534,  955. 

Sainte-Beuve  (Ch.-Aug.),  5L 
703,  973,  1175,  CXl.iv. 

Sainte-Beuve  (J.  de),  704. 


CXLIJ 


TABLE  ALPHABÉTIQUE. 


St-Genois  'Jules  de),  £03  cl 
suiv. 

Salle  académique,  (*,  2,  600, 
■1068. 

Salpelier,  MSI,  4157. 

Sauvage  (L.),  1119. 

Sauveur  (DD.),  58,  XXVIII, 
271,  636,  663,  911,  1130. 

Sauveur  (DD. -J. -J.),  911. 

Sauveur  (H.),  154,912,1162 
el  suiv. 

Say  (J. -B.),  696. 

Schaar  (M.),  541. 

Schelcr  (Aug.),  195,  747. 

Schmerling  (Ph.-Ch.),  550. 

Schmidt,  1171. 

Schmit  (de  Bruxelles).  913. 

Schmit  (J.-P.).  232,  487,914. 
1053,  1061,  1140  et  suiv., 
1180. 

Schollaert,  277. 

Schorn  (P.),  1051, 1062. 

Schwann  (Th.),  829,  919, 
940,  1142  et  suiv.,  1150. 

Schwartz  (N.-J.),  763,  765, 
858,  936,  Lxviij. 

Séance  académique  du  3 no- 
vembre 1867,  g. 

Secours  aux  noyés,  595. 

Séminaire  épiscopal  de  Liège, 
XIV,  820. 

Sentelet,  670. 

Serres  du  Jardin  botanique, 
461.  1107  et  suiv. 

Siège  des  Universités,  55  et 
suiv.,  63  et  suiv.,  XVII, 
XLVII,  411.1016. 

Simon  (le  commissaire  H.), 
567. 

Simon  (J.-H.-J.),  40,  566, 
778,  983, 1125. 

Société  d’Emulation,  XVI  et 
suiv.,  19,  43,  104,  112, 
142,  510. 

Société  d'encouragement  pour 
l'instruction  élémentaire  , 
XXIV,  3,  350, 

Société  d'étudiants,  LXIX. 

Société  Franklin,  949. 

Société  générale,  295. 

Société  liégeoise  de  littérature 
wallonne,  850. 

Société  littéraire  de  Bruxelles, 
403  et  suiv. 

Société  médico-chirurgicale 
de  Liège,  LXXV,  752. 

Société  des  sciences  physi- 
ques et  médicales  de  Liège, 
540. 

Société  Pradélienne,  742. 


Société  du  samedi,  LV. 

Société  royale  des  sciences, 
LXXV,  163,  673. 

Société  Tandem,  XXX,  369, 

Somnambulisme,  581. 

Sotiau  (D.',255,  1172. 

Sottais,  563. 

SOurds-muels  et  aveugles,  9, 
850,  855,  982. 

Sous-ingénieurs  des  mines, 
1015,  1022  et  suiv. 

Sous-ingénieurs  honoraires 
des  mines,  1023  et  suiv. 

Spriug  (J.-A.) , il,  75,  L et 
suiv.,  LVI,  429,463,  569, 
845,  915,938,1135,  1142 
et  suiv.,  1150,  1152,  1162 
el  suiv. 

Slaedtler  (II.).  xxxiv. 

Star  Numan  (C.),  636,  ix. 

Stas  (le  chimiste),  55,  787. 

Stas  (le  conseiller),  364  et 
suiv. 

Statistique,  580,  599. 

Stecher  (J.),  XXI  , 764  el 
suiv.  948,  1047. 

Stehres,  78, 

Slévarl  (A.),  1125, 

Stroesser  (J.),  1053. 

Struyckex  (H.),  XII. 

Tableau  général  de  la  réparti- 
tion des  Cours  de  l'Univer- 
sité depuis  1817,  985. 

Tableau  indicatif  du  nombre 
des  élèves  qui  ont  fréquenté 
l'Université  de  Liège  depuis 
1817,  v. 

Taodcl  (N.-E.t.  LXIY,  LXX, 
574.  763,  859,  937. 

Teichman,  61, 

Télégraphes,  674  et  suiv. 

Temps  (le),  731. 

Termonia  (II.),  748. 

Terwangoe  (l'abbé), 820  et  s., 
1119. 1135. 

Thémis  (la),  35,  604,  619. 

Thiersch  (Fr.)  XLVIil. 

Thiéry  ( C.  F.-A.  ) , XXIV  , 
1062. 

Thimus  (F.-G.-J.),  736. 

Thiry  (V.),  746,  954. 

Thonisscn,  XX,  XLV,  285  cl 
suiv. 

Tiedemann,  300  et  suiv. 

Tilman  (H. -J.),  xvi. 

Timmermans,  544,  547. 

Tissington  (T.),  1119. 

Trasenster  iL.),  LU,  210, 
422,  745,  861,  947,  957, 
1048,  1053,  1062,  1139. 


Travail  des  femmes  dans  les 
mines,  831. 

Troisfontaines  (A.),  744, 745, 
767,  963. 

Troplong,  VI,  843. 

Troubles  de  1826-1827,  41, 
64.  XXXII,  167,  271. 

Tychon  (F.),  639. 

Union  des  catholiques  cl  des 
libéraux,  4L,  XXIV,  XXX1U, 
XLVII,  894,  960. 

Universis  discipliné , 336. 

Université  libre  de  Bruxelles, 
68.  IV,  XLVII  et  s.. 55.340. 

Université  dcGand,  IV,  XLIV 
et  suiv.,  947,  1068,  xxxi. 

Université  de  Louvaio  (An- 
cienne), 51*  55,  XI  et  s., 
XV,  XXXVI. 

Université  catholique  de  Lou- 
vain, 68,  IV,  XLVII  et  s., 
LXXV'I,  55,  840. 1045. 

Université  de  l’Etat,  à Lou- 
vain, XLIV  ol  suiv.,  150, 
176, 1068. 

Universités  altem.,  XXXV, 
LVI,  LXXV,  860,  891, 
919,  938. 

Universités  (anciennes),  IX  et 
suiv. 

Université  de  Liège  (Esprit 
de),  LXXYU. 

Universités  (Mission  des) , 
LXXtl. 

Vaccine,  570. 

Valcrius  (B.;,  xiv,  xv. 

Van  Aubcl  (J.-C.),  967, 1152, 
1158,  1160. 

Van  Bommol  (C.-B.-A.), 
XXXIl.lM, 

Van  Brabant,  447. 

Van  Itreda,  395,  449  et  suiv. 

Van  Crombrugghe,  610. 

Van  der  Burgh  (J.-A.),  xiij. 

Vanderheyden  (J.-M.),  588, 
667,  1114. 

Van  der  Wijck,  357  et  suiv. 

Van  de  Weyer  (S.),  XIX,  67, 
179, 194,  480,  747,  894, 
xxxi  el  suiv. 

Van  Driessche,  853. 

Van  Galen,  xiv. 

Van  Gobbelschroy,  274. 

Van  Haton  (T.-H.-J.),  xvÿ. 

Van  Hall  (M.-C.),  352  et  suiv. 

Van  Hasselt  (A.),  642,  747. 

Van  Hemert,  359,  373,  384. 

Van  Hoorick,  1028. 

Van  Horcn  (F.-H.-G.),  xxviij. 


■% 


TABLE  ALPHABÉTIQUE. 


CXLÜj 


Van  Hulst  (F.).  U.  521 , 745, 
968. 

Van  Hullhem,  175,  178,  447. 

Vanille  (Acclira.  de  la),  462. 

Vanlair  j(C.-F.),  978,  M52  et 
suiv. 

Van  Mons,  398,  700. 

Van  Rees  (R.',  20  , 40,  65, 
271,  272.589,  656,  738. 

Van  Roosbrocck  (F.),  xvi. 

Van  Schcrpenzeei  Thim  (J.), 
231,  747,  814,920,  xxiv. 

Van  Vinckeroy  (K.),  1125. 

Van  Vloten,  352,  383, 

Van  Winckler  (G.-T.) , 1129  , 
1157. 

Vaust  (Fr.),  980,  1148  et 
suiv. 

Vaust  (J.),  748,981,  1180. 

Vaust  (Tb.),  980,  1148  et 
suiv. 

Volbruck,  XV  et  suiv. 

Verrier  (J.-J,),  XL». 


Vieille-Montagne,  780, 1141, 
Vilain  Xllll,  843. 

Vincent  (J. -H.),  267. 

Vingt  quatre articles[Ics) ,285. 
Visschers  (A.) , 293  , 698  , 
1061. 

Von  Gross,  1124. 

Votlem,  312,  589,  1150. 


Wafelaer  (P.-F.l,  xiv. 
Wageraann  (J.-G.) , XXIX  , 
XXXV,  29,201,317,  396, 
1068. 


Wallons  (caractère  des', XXIX. 
Walter  (J.-J.),  XL,  1,  132, 
275,  498,  1068, 

Waraèse,  XII. 

Warnkœnig  (Ant.),  602. 
Warnkœnig  ( L.-A) , XXX, 
272,  276,  601,  647  . 821, 
822,896,  1083.  1136. 
Wasseige  (Ad),  981,  1158, 
1180,  xxxv. 


Wasseige  (Ch.-Jos.  ),  748, 
981. 

Wazon,  VIII  et  suiv. 

Weiler,  (J.-G.),  xvi. 

Wery  (F.),  1172. 

WYspelaer  (Parc  de),  529. 

Weuslenraad  (Th.),  747,  894, 
973. 

Wezel  (J.-L.),  491,  xiv. 

Wiertz  (A.),  432. 

W'ilmart  (P.-A.),  624,  665, 
746. 

Wilmsen,  852.  ' 

WYonski  (H.),  498. 

Würth  (J.-F  J,  xvij. 

Würlh  (J.-F.-X.),  369,  140, 
viÿ. 

Zcndralli  (J.),  xLij. 

Ziane  (Tb.),  LXVII,  748. 

Zoologie  (Cabinet  do),  1071, 
1125  et  suiv. 


* 


Digitized  by  Google 


CXLIV 


DERNIERES  AUDITIONS  ET  CORRECTIONS. 


DERNIÈRES  ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 

(V.  col.  H 73  et  p.  cxxx). 

— Le  15  octobre  1869  est  mort  à Paris  Ch.-Aug.  Sainte-Beuve,  l’une  «les 
gloires  de  la  littérature  française  contemporaine.  Il  a conservé  jusqu'à  la  fin 
l’attitude  qu’il  avait  prise  dans  ces  dernières  années  (v.  ci-dessus,  col.  717  et 
730).  D’après  sa  volonté  formelle,  aucune  invitation  n'a  été  adressée  pour  ses 
obsèques,  fixées  au  16  ; deux  à trois  mille  personnes,  parmi  lesquelles  un  grand 
nombre  de  liantes  notabilités  de  tout  genre,  ont  néanmoins  voulu  accompagner 
sa  dépouille  mortelle  au  cimetière  de  Mont-Parnasse.  Point  de  discours  : M. 
La  Caussade  lui  a adressé  un  simple  adieu. 

La  veille  de  l’inhumation,  M.  le  docteur  Piogé  avait  procédé  à l’autopsie  du 
cadavre.  On  a trouvé  trois  pierres,  d'une  dimension  telle,  qu’il  eût  été  impossible 
de  les  extraire  pendant  la  vie  du  malade.  Le  corps  a été  ensuite  embaumé  (V.  le 
Temps,  n°  du  17  octobre). 

Sainte-Beuve  laisse  inachevé,  mais  très-avancé,  parait-il,  un  travail  consi- 
dérable sur  Proudhon  et  ses  oeuvres.  Malgré  ses  souffrances,  il  semble  avoir 
pris  pour  devise  le  mot  de  Trajan  : Ojwrtct  imperatorm  stanlem  mori. 

— Nous  avons  fait  remarquer,  dans  une  note  de  la  page  i.xviij,  qu’un  certain 
nombre  d'élèves  , immédiatement  après  la  révolution  de  1850,  se  firent  recevoir 
docteurs  à Louvain.  — D'anciens  étudiants  nous  rapportent  qu’antérieurement 
à cette  époque,  sous  l’influence  des  ordonnances  concernant  l'emploi  de  la 
langue  hollandaise,  on  vil  plus  d’une  fois  des  séries  tout  entières  de  candidats 
en  droit  aller  subir  leurs  derniers  examens  dans  les  Universités  du  nord 
Nous  citerons  entr’autres , pour  l’année  1825,  MM.  L.  Masset  (actuellement 

i 

bourgmestre  de  llerstal),  Nicrstrass,  Siebens  et  Van  Yloten,  qui  terminèrent 
à Ttrecht  leurs  études  commencées  à Liège.  La  thèse  de  M.  Masset  nous  est 
tombée  sous  la  main  ; elle  est  intitulée  : De  publication e legum.  — Cf.  l’art 
Dupont,  col.  646. 

— Sous  ce  titre  : Les  Floralies  russes,  M.  F.d.  Morren  vient  de  publier  son 
rapport  sur  l’Exposition  internationale  d’horticulture  de  Saint  Pétersbourg.  Cand 
(octobre)  1869,  un  vol.  in-8°,  avec  vues  et  portraits. 

— Fautes  a corriger  dans  l’introduction.  — P.  VII , I.  4 : réguliers , lisez 
régaliens.  — P.  XLI , I.  7 (en  remontant)  : voies , lisez  vues. 


FIN. 
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